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/iVERTISSEMENT. 


I  L  y  a  long-temps  que  ce  Dictionnaire  est  annoncé;  plusieurs 
circonstances  en  ont  retardé  l'impression,  et  peut-être,  afin  qu'il 
répondît  encore  mieux  à  son  obiet ,  amoit-il  fallu  en  diôerer 
la  publication.  Une  seule  chose  me  rassure  ,  c'est  qu'on  ne  pos- 
sède aucun  ouvrage  du  même  genre  ,  et  que  ceux  qui  paroissent 
les  premiers  ont  toujours  en  cela  quelqu'avanlage. 
.  M.  Lacom«e  a  donné  ,  il  est  vrai,  un  Dictionnaire  des  Beaux- 
lArfs  ;  mais  cet  ouvrage  est  en  un  seul  volume  ,  la  poésie  et  l'élo- 
quence en  font  partie  ,  et  on  y  trouve  des  notices  sur  les  princi- 
p^iTX  artistes  et.  gens  de  lettres.  On  sent  que  l'auteur  n'a  pu 
consacrer  que  très  -  peu  d'étendue  à  chaque  article  ,  et  qu'ainsi 
le  plus  giand  nombre  doit  être  insuffisant. 

Le  Dwtiomiaire  de  Peinture  et.  de  Sculpture  ,  de  AVatelet  , 
tomme  de  goiit  et  artiste  lui-même,  est  plus  étendu,  c'est  la 
réunion  des  articles  relatifs  à  cette  partie  dans  l'Encyclopédie  ;  on 
y  distingue  sur-tout  ceux  de  M.  Lévesque;  mais  ses  auteurs  se 
sont  principalement  attachés  à  la  théorie  ,  ils  n'ont  presque  rieu 
donné  à  la  partie  historique  ni  à  celle  de  l'antiquité.  Dailleuis, 
depuis  que  cet  ouvrage  a  été  écrit  ,  on  s'est  beaucoup  livré  à 
l'étude  des  arts ,  qui  ont  été  le  .sujet  d'une  Ibule  de  recherches 
et  d'observations  nouvelles. 

J'ai  donc  pensé  qu^  un  nouveau  Dictionnaire  des  Beaux^irts 
seroit  une  chose  utile  pour  les  ajnateurs  et  pour  toutes  les  classes 
d'artistes  ;  je  ne  voulois  d'abord  que  traduire  de  l'allemand  l'ex- 
cellent ouvrage  de  l'illustre  Sut.zer  ,  intitulé  Théorie  générale 
des  Beaux-Arts  ,  qu'il  a  aussi  rédigé  en  forme  de  Dictionnaire  ; 
mais  j'ai  bientôt  reconnu  que  pour  joindre  l'histoire  à  la  théorie  , 
il  falloit  refaire  presque  tous  les  articles;  alors  je  me  suis 
décidé  à  composer  un  ouvrage  nouveau,  en  m'aidant  cependant 
des  traA^aux  de  tous  ceux  qui  m'ont  devancé  ,  et  voici  le  plan 
que  j'ai  adopté. 

J'ai  cru  devoir  m'attaclier  d'abord  à  Vhistoire  des  arts,  car 
elle  est  indispensable  pour  en  bien  connoîtie  la  théorie.  Par  his- 
toire des  arts  ,  je  n'entends  pas  celle  des  artistes  ,  qui  y  est  ce- 
pendant liée  ,  mais  j'entends  celle  des  progrès  des  arts  dans  les 
('ilFcrens  temps  chez  les  différens  peuples;  la  plupart  des  arti- 
cles de  ce  genre  sont  extraits  de  mes  cours  pi;blics. 

La  théorie  des  arts  en  est  une  partie  essentielle  ;  c'est  elle  qui 
apprend  .jux  artistes  à  bien  faire,  eL  aux  amateurs  à  bien  juger. 
Sdlzeh  est  le  meilleur  guide  qu'on  puisse  suivre.  Cependant 
Watelet  et  M.  Lévesque  ont  aussi  donné  de  très-bons  pré- 
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ceptes.  J'ai  cru  devoir  combiner  les  idées  de  ces  excellens  obser- 
vateurs ,  en  y  joignant  celles  des  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  sur  ce  sujet,  tels  que  Rap/iaëlMB^Gs  ,  Lairkssf.  ,  Hage- 
noRN  ,  Home  ,  RiciiARDsoN  ,  Fuessly,  Gœthe,  Lîéonard  de 
Vinci  ,  de  Piles  ,  etc.  etc. 

ï-iB.  pratique  ne  pouvant  s'acquérir  que  par  l'usage,  vouloir  en 
assigner  les  règles  seroit  s'ériger,  non  en  liisloiien  ,  mais  en  maître 
de  l'art  ;  aussi  n'ai-je  pas  prétendu  les  donner  toutes  ,  je  me  suis 
principalement  attaché  à  l'explication  de  celles  qu'il  faut  savoir' 
pour  connoître  la  pratique  des  difFérens  arts  chez  les  anciens  et 
chez  les  modernes  ,  et  l'explication  des  termes  techniques  que 
l'on  trouvera  dans  ce  Dictionnaire,  en  facilitera  l'étude. 

Mon  intention  étoit  de  me  borner  aux  arts  relatifs  au  dessin  ; 
les  instances  seules  du  Libraire  m'ont  engagé  à  y  joindre  la  m«- 
«iywe.  J'avoue  que  j'ai  très-peu  de  connoissance'î  dans  la  théorie 
et  \a.  pratique  de  cet  art,  aussi  me  suis-je  borné  sur  ce  dernier 
point  à  extraire  les  meilleurs  auteurs  ;  mais  sur  la  partie  histo-- 
rique ,  on  y  trouvera  des  articles  nouveaux  et  curieux.  ' 

J'ai  clicrché  à  réunir  autant  que  je  le  pouvois  ,  dans  un 
seul  cadre  ,  tout  ce  qui  peut  servir  à  l'artiste  pour  le  diriger  dans 
la  composition  de  ses  ouvrages  ,  et  à  l'amateur  ,  pour  porter  des 
jugemens  sains  et  motivés.  J'ai  donc  cru  devoir  y  joindre  des 
détails  assez  étendus  sur  les  mœurs,  \ei  usa r^es  ci  \cs  costumefî 
des  différentes  nations.  Ces  détails  sont  absolument  nécessaires 
aux  artistes  pour  éviter  les  anachronismes  et  le.<  fautes  dans 
lesquelles  des  hommes  d'nn  grand  talent  sont  mallieureusemerlt 
tombés,  et  à  l'amateur,  pour  décider  de  la  nation  à  laqoell'e 
appartient  un  objet  d'art,  et  du  temps  dans  lequel  il  a  été 
exécuté.  Ils  sont  sur-tout  utiles  à  ceux  qui  voyagent  pour  Icul*^ 
instruction,  et  à  ceux  qui  veulent  visiter  avec  frnit  les  galerie* 
et  les  dabincts. 

Mon  Dictionnaire  de  la  Fable  étant  entre  les  mains  de  la 
plupart  de  ceux  qui  achèteront  celui-ci,  lorsqu'il  y  est  question 
des  objets  d'arts  relatifs  à  la  Mythologie  ,  j'ai  cru  devoir  y  ren- 
voyer quelquefois. 

J'ai  cru  devoir  encore  ajouter  à  cet  ouvrage  un  autre  degré  d'u- 
tililé.  Les  articles  d'un  Dictionnaire  paroisseut  souvent  complets  à 
cellii  qui  n'y  cherche  qu'un  délassement ,  mais  ils  ne  semblent 
quelquefois  pas  assez  étendus  à  celui  qui  s'occupe  spécialement 
d'un  sujet.  C'est  alors  qu'on  sent  vivement  le  reproche  qui  a 
été  fait  à  ce  genre  d'ouvrage  ,  d'y  trouver  le  plus  souventce  qu'on 
n'y  cherche  pas  ,  et  pas  toujours  ce  qu'on  y  cherche.  Pour  obvner 
à  cet  inconvénient,  j'ai  joint  à  chaque  article  l'indicalion  des 
livres,  qu'on  peut  consulter  avec  fruit.  Ainsi,  celui  qui  aura 
pris  des  idées  générales  en  lisant  l'article  qui  l'inlcrcssc  dans  ce 
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Dîclionnaire  ,  pourra  s'instruire  à  fond  en  recourant  aux  ou- 
vrages qui  y  sont  indiqués.  3'ai  fait  usage  ,  pour  cette  partie, 
de  l'excellente  Bibliographie  que  M.  de  Blaî-jkenburg  a  jointe 
à  celui  de  Sulzer  ,   et  j'y   ai  l'ait  un  grand  nombre   d'additions. 

Cette  partie  bibliographique  me  dispense  de  rendre  compte 
ici  des  ouvrages  dont  je  me  suis  servi  ;  il  est  aisé  de  voir  que  j'ai 
fait  usage  de  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  indiqués  ,  et  principa- 
lement des  plus  accrédités,  en  y  joignant  mes  propres  obser- 
vations. 

Je  ne  chercherai  point  à  combattre  les  reproches  qu'on  a  faits 
aux  Dictionnaires  ;  cependant  s'ils  peuvent  être  véritablement 
utiles,  c'est  aux  artistes  qui  n'ont  pas  le  temps  de  lire  et  de 
méditer  de  longs  ouvrages  théoriques  .  et  qui  ont  souvent  besoin 
d'être  éclairés  à  l'instant  et  sans  étude  ,  sur  un  point  ou  sur 
un  fait  qui  les  embai'rasse. 

Je  serai  dédommagé  du  long  et  pénible  travail  auquel  je  me 
.suis  livré  ,  si  j'ai  pu  faire  approcher  cet  ouvi^age  du  degré  d'uti- 
lité dont  je  le  crois  susceptible  ,  et  fonder  un  édifice  qu'une 
main  plus  habile  saura  un  jour  perfectionner. 


OUVRAGCS  DU  MÊME  AUTEUR. 

Magasin  escyclopédique  ,  ou  Journal  des  Sciences  ,  dex 
T^etttes  et  des  Arts. 

Ce  Journal  ,  antjiifl  la  plup  ii  I  des  hommes  qui  du!  un  nom  distingué, 
une  léputalidu  justement  acquise  ,  fournissent  tle.s  Mémoires  ,  contient 
l'extrait  ou  lu  notice  des  principaux  ouvrasses  nationaux  et  étrangers  ; 
oii  s'atlaclie  sur-tout  à  en  donner  une  analyse  exacte  ,  et  à  la  l'aire  paroîlre 
le  plus  promplement  possible  après  leur  publication. 

On  y  insère  les  Mémoires  les  plus  imporlans  sur  toutes  les  ])arlies  des 
Arts  et  des  Sciences;  on  choisit  principalement  ceux  qui  sont  propres  à 
en  accélérer  les  progrès;  on  y  publie  également  les  Découvertes  ingé- 
nieuses ,  les  Tnvenliuns  utiles  dans  tous  les  genres  ;  on  y  rend  compte 
des  Expériences  nouvelles:  on  y  donne  un  précis  de  ce  que  les  Séances 
des  Sociétés  littéraires  ont  ofTert  de  plu»  intéressant;  une  description  de 
ce  que  les  dépôts  d'objets  d'Arts  et  de  Sciences  renferment  de  j)lus  cu- 
rieux. Ou  y  trouve  des  Notices  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de»  Savans, 
des  Littérateurs  et  des  Artistes  distingués  dont  on  regrette  la  perte  ;  enGa 
les  Nouvelles  littéraires  de  toute  espèce. 

Ce  Journal  est  composé  de  six  vol.  in-S".  par  an.  Il  paroît  le  premier 
de  chaque  mois  une  livraison  de  i5  feuilles,  faisant  2^o  pages. 

Le  piix  de  ce  Journal  est  fixé  à  g  fr.  pour  5  mois  ,  18  fr.  ])our  6  mois, 
3f)fr.  jiour  \\y\  an  ,  tant  pour  Paris  <pie  pour  les  départem.  .franc  de  port. 
JlIoNc/MBNs  ANTIQUES,  tant  inédits  que  nouvellement  expliqués, 
ou  collection  de  Statues,  Bas-reliefs,  Bustes,  Peintures,  Mo- 
saïques, Gravures,  Vases,  Inscriptions  et  Inslrumens  tirés  des 
collections  nationales  et  particulières  ,  et  accompagués  d'un 
texte  explicatif.  De  Vlmprim.  impériale,  2  v»!.  in  -  4°- de 

800  pag.  ornés  d'env.  80  planches 72  fr. 

Les  gravures  sont  de  la  plus  grande  fidélité,  et  plus  ou  moins  termi- 
nées, selon  la  nature  et  lintérèt  des  objets  qu'elles  représentent.  Plu- 
sieurs sont  gravés  an  burin,  d'autres  à  l'eau-forle  et  plusieurs  au  sim- 
ple Irait. 

Cette  collection  de  Monumens  inédits  est  destinée  à  faire  suite  aux 
Recueils  de  Caylus  et  de  M.  Guallani  ,  qui  sont  dans  le  même  formai ,  et 
contiennent  un  grand  nombre  de  monumens,  dont  les  Gens  de  lettres 
Fl  les  Artistes  ont  fait  un  usage  utile  j)our  1  explication  d'une  foule  do 
faits  relatifs  à  l'Histoire  des  arts  et  de  l'antiquité. 

jdNTIQVlTÈs     K ATIONJI^ES    OU    MOK^UMENS   FRANÇAIS  ,    iels    qUC 

Tombeaux  .  Inscriptions,  Statues,  Mosaïques ,  Fresques  ,  tirés  des 
Abbayes  ,  Monastères  ,  Châteaux  et  autres  lieux  {^prescjue  tous  manu- 
tnen-i  détruits')  ,  5  vol.  in-fol.  fig.  prem.  épr.  br.  en  carton.  260  fr. 
Dictionnaire  de  la  Fablk  ,  par  Cuompré ,  nouv.  édil.  revue, 
corrigée  et  augmentée  de  plus  du  double  ,  2  vol.  in-8".  br.  ...  7  fr. 
Histoire  Métallique  de  la  Révofution  française'^  depuis  178g 
Jusqu'aux  premières  campagnes  d'Italie ,  1  vol.  petit  iu-fol. ,  avec  26 
planches. 

SOUS     PRESSE. 
Histoire  Métallique  de  l'impcreur  Napoléon  ,  depuis  ses  pre- 
mières campagnes  in.  Italie  Jus(ju'(ï  ce  Jour, 
for  ACE  dans  les  départem.  du  midi  de  la  France,  n  y.  in-S".  avec  atlas. 
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A  ;  les  peuples  qui  solfient  avec 
les  lettres,  comme  les  Allemands, 
les  Anglais  ,  elc. ,  désignent  ainsi  le 
sixième  Ion  de  noire  gamme  ,  au- 
quel les  Italiens  et  les  Français  dou- 
nenl  le  nom  de  La.  La  lettre  A  , 
appliquée  au  ton  de  La ,  paroit  prou- 
ver que  ce  ion  étoit  le  premier 
dans  la  composition  de  réclielle  des 
anciens.  Il  est  devenu  le  sixième 
de  notre  gamme,  par  une  suite  des 
cliansemens  que  Guido  d  Arezzo  au 
onzième  siècle  ,  et  d'autres  savans 
après  lui  ,  y  ont  introduits  pour 
la  perfectionner. 

Lorsque  la  lettre  majuscule  A  est 
écrite  sur  l'enveloppe  duue  partie 
de  musique  ,  ou  sur  la  partie  même  , 
elle  indique  la  haule-conlre  [alto). 
Lorsque  dans  le  courant  de  la  basse- 
continue  (  B.  C.  )  d'une  pièce  de 
chant  à  plusieurs  parties  ,  on  trouve 
la  lettie  A  ,  elle  indique  que  la  haute- 
contre  chante  seule. 

Abaque.  Ce  terme  est  dérivé  du 
mot  grec  abax  ,  qui  siguitle  ta- 
blette ,  table,  damier,  bitjfet.  Vi  truve 
appelle  de  ce  nom  des  lahlelles  de 
bronze  carrées,  dont  on  couvroit  le 
toit  des  maisons  somptueuses,  /'^oy. 
Daines. 

Uahaque   est  plus   pai'liculiére- 
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ment  le  couronnement  du  chapi- 
teau de  la  colonne,  ou  du  pilastre. 
Sa  forme  a  beaucoup  varié  chez  les 
différens  peuple*  :  dans  les  monu— 
mens  a^uypiiens ,  ce  n'est  souvent 
qu'un  dé  de  pierre;  quelquefois  il 
y  en  a  deux  ou  trois,  nus  ou  ornés, 
l'un  sur  l'autre.  L,'abaquees\  devenu 
chez  les  Grecs  une  partie  essentielle 
du  chapiteau.  Ce  couronnement  a 
une  forme  différente,  selon  les  or- 
dres d'arcliitecture.  Dans  le  toscan  , 
le  dorique ,  l'ionique  ,  il  est  carre; 
dans  le  corinthien  et  le  composite, 
il  est  échancré  sur  les  faces  :  ses 
angles  s'appellent  alors  cornes ,  le 
milieu  se  nomme  balai ,  et  la  cour- 
bure arc  ou  ove.  T'^oy.  ces  mots. 

On  entend  encore  par  abaque^ 
\xn  ornement  gothique  avec  un  filet 
ou  chapelet ,  ou  bien  la  plintlie  qui 
est  autour  de  l'échiné,  ou  enfin  la 
moulure  en  creux  qui  couronne  le 
piédestal  de  l'ordre  losçan.  Uabaque 
s'appelle  aussi  trapèze  ou  tailloir. 
Voy.  ces  mots. 

On  appelle  encore  abaque,  \e  cou- 
vercle carré  d'une  corbeille  de 
fleurs  ;  enfin  on  donne  ce  nom  à 
toutes  les  tablettes  carrées  posées 
sur  un  corps  rond. 

Abaton,  c'est-à-dire,  inacces— 
A 
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aible ,  nom  que  ,  selon  Vilrure  ,  on 
donnait  à  Rhodes  à  un  édilice  dont 
l'-entrée  n'étoit  poiul  permise  à  lout 
le  monde,  parce  ((u'il  reufcrnioil  un 
trophée  et  deux  slalues  de  bronze, 
que  la  reine  Arlemise  y  avoit  placés 
après  avoir  surpris  celte  ville. 

Abraxas.  On  appelle  ainsi  tîes 
peliles  slalues  ,  des  pja<jues  de  mé- 
tal, et  principalement  des  pierres 
{gravées  chargées  de  figures  de  divi- 
nités legyptieunes  combinées  avec 
des  symboles  zoroaslriques  et  ju- 
daïques,et  des  caractères  cjui  ofl'renl 
une  association  bizarre  de  lellres 
grecques,  phéniciennes,  hébraïques 
et  latines ,  lesquelles  ne  présentent 
aucun  sens.  Les  abraxas  sont  un 
symbole  du  soleil ,  désigné  par  les 
mois  abrnsax  ou  abraxas ,  dont 
les  lellres  forment  en  grec-  le  nom- 
bre des  56.')  cieux.  ,  qui ,  selon  les 
GnosliqueSjCoucenlroient  le  premier 
ciel ,  siège  de  la  divinité.  (  Dicl.  de 
Mylliologie  1  au  mol  Abraxas.  )  Ces 
espèces  damulètes  sont ,  pour  la 
jdupart,  d'un  très-mauvais  travail, 
f'I  ne  remontent  pas  plus  haut  que 
le  temps  de  la  secte  des  Gnoslicpies 
Basilidieus.sous  le  règne  dlladrieji. 
Si  les  figures  principales  sont  d'un 
meilleur  goût,  c'est  (juelles  ont  été 
exécutées  plus  anciennement  et  que 
les  lettres  et  les  symboles  accessoi- 
res y  ont  été  ajoutés  depuis ,  pour 
former  ces  espèces  de  talismans.  Ces 
jnonumens  ne  sont  pas  rares  ,  la  bi- 
bliolhèque  nationale  en  possède  plu- 
sieurs. Macari  us  (17/e«/'ewjr),et  Jean 
Chiflel  ont  puldié  îles  traités  sur  les 
Abraxas  ,  l'ouvrage  de  ce  dernier 
en  offre  un  assez  grand  nombre  de 
iigures.  ^Montl'aucon  les  a  reprodui- 
tes presque  toutes ,  et  il  en  a  ajouté 
plusieurs  autres. 

Abri^vi  AriON.  Les  abréviations 
les  plus  usitées  en  musique  sont  les 
crocheta  ,  le  mol  crome  ,  le  mot 
arpeggio ,  et  le  mot  segiie  ,  qu'on 
employé  lorsque  le  même  passage 
est  répété  souvent  ,  soit  avec  les 
iiiémcs    nulc« ,   liuit  avec   d'aulrcs. 
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(  J^oy.  ces  dijférens  mots.  )  L'em- 
ploi des  abréviations  est  sur -tout 
iHile  dans  les  parli<ions  poiu'  faiie 
moins  perdre  de  temps  au  compo- 
siteur, nfais  il  ne  doit  pas  être  admis 
dans  les  jiarties  séparées. 

Absis.  f^oy.  Arsis. 

Acacia,  yoy.  Acanthe. 

Académie  ou  modèle  vivant. 
T^oy.  Académies. 

Académie  ,   réunion  d'artistes. 
Voy.  Académies. 

Académie  de  musique.  C'est 
ainsi  qu'on  appeloil  autrefois  en 
France,  el  qu'on  appelle  encore  en 
Italie,  une  assemblée  de  musicieui 
ou  d'amateurs  à  laquelle  les  Fran- 
çais ont  donné  depuis  le  nom  d« 
concerl.  C  est  à  lltalie  que  IKu- 
rope  doit  la  renaissance  de  la  mu- 
sique comme  celle  de  tous  les  arts; 
c'esl  aussi  dans  <e  pays  que  les  asso- 
ciations formées  pour  cxéculer  de  la 
musique  ,  devinrent  d'abord  perma- 
nentes, el  furent  munies  de  la  sanc- 
tion du  gouvernement.  Eu  '\h\o  , 
Yacadéinie  des  pfiiiaiinoniques  fut 
instituée  à  Vicence,  d'où  elle  pasi-a 
depuis  à  "N^éi'one.  En  i56!>,  une 
autre  académie,  sous  le  nom  degli 
incalenati  (  des  enchaînés)  fui  in- 
corporée avec  la  première,  el  leur» 
membres  réunis  obtinrent  du  m.i- 
gislrat  de  Vérone  ,  la  concession 
d'un lerrein  sur  lequel  ils  firent  bàlir 
un  grand  el  bel  édifice  ,  où  l'on 
donnoit  un  concerl  public  toutes 
les  semaines.  Vers  l'an  1702,  on  r 
a  ajouté  un  théâtre  pour  y  exécuter 
des  opéra.  En  1662  ,  il  se  forma  à 
Bologne  une  société  du  même  geurc , 
sous  le  titre  d  académie  des  phili- 
muses,  laquelle  prit  pour  symbole 
une  colline  couverle  de  roseaux  , 
avec  celle  devise  :  vocis  dulcedine 
captant.  En  j6G3  ,  il  s'établit  par 
émulation  dans  la  même  ville  ,  une 
autre  société  qui  s'appela  l'académie 
àcs  musiciens  philachisis  Çde'  jnu- 
sici  Filachisi  )  ,  ayant  poui-  sym- 
bole deux  tambours  de  basque  ,  tt 
pour  devise  ;  orban   di:inuhel  at~ 
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iaciu.  Celle-ci  semble  n'avoir  voulu 
faire  que  la  parodie  de  la  première. 
Il  paroil  qu'aucune  des   deux   u'e- 
xisle  plus.  Eu  remontant  à  l'ori- 
gine de  la  ci-devant  académie  royale 
de  musique .  on  voit  qu'elle  ne  fut 
pas   ainsi    nommée  ,   parce   qu'elle 
éloit  un  établissement  du  genre  des 
académies  de  peinture  ou  d'archi- 
tecture, mais  que  le  titre  d'acadé- 
mie ne  lui  a  été  donné  que  dans  le 
sens  dans  lequel  on  prend  ce  mot 
eu  Italie.  On  a  joint  à  cet  établis- 
sement un  théàlre  qui  est  mainle- 
uantplusconuusoiislenomd'o/je/YZ, 
ou    de   théâtre   des  arts.    On  a  voit 
souvent  souhaité  que   cetle  acadé- 
mie de  musique  fût  orgauisce  comme 
les  autres  académies  ,  et  de  manière 
H  contribuer  efficacement  aux  pro- 
grès   de    l'art    de   la   musique  et    à 
son  enseignement.  Plusieurs  auteurs 
dans  difiérens  pays  ont  souvent  dé- 
siré qu'on  fondât  de  pareils  étabtis- 
semens.  Il  y  a  eu  autrefois  ,  en  dif- 
férens  endroits,  des  professeurs  de 
lliéorie  musicale.  Barthélémy  Ramo 
l'eloit  à  Salamanque.  Dans  les  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge 
eu  Angleterre,  on  ne  professe  plus 
la  musique  publiquement,  mais  on 
y  confère  encore  le  bonnet  de  doc- 
teur en  musique.  En  France  on  a 
fondé  depuis  la  révolution  un  eta- 
lilissement   destiné   à    enseigner    la 
musique  ,  sous  le  nom  de  conser- 
vatoire   de    musique.     Depuis    peu 
l'abbé  "Vogler  a  eu  à  l'université  de 
Prague,  une   chaire  exiraordiuaire 
de  professeur  de  musique. 

Académies.  On  appelle  ainsi  les 
établissemens  publics  ,  ddus  lesquels 
on  enseigne  aux  jeunes  gens  ,  tout 
ce  qui  est  relatif  aux  arts  du  dessin. 
On  les  nomme  communément  aca- 
démies de  peinture ,  quoiqu'on  n'y 
enseigne  point  la  peinture  .  mais  le 
dessin  qui  en  est  la  base.  Ces  éla- 
blissemeus  ont ,  ainsi  que  les  écoles 
de  littérature  et  de  sciences  ,  un  cei-- 
lain  nombre  de  maitres  qui  portent 
ie  liti-e  de  Profaseurs.  Us  eiiieigucut 


A  C  A  5 

aux  élèves  toutes  les  parties  de  l'art 
du  dessin  ,  sur -tout  l'élude  de  la 
ligure  humaine  ,  qui  est  l'essentiel 
pour  le  peintre  ,  le  sculj)teur ,  et  les 
graveurs  de  toute  espèce. 

La  coinioissance  des  os  et  des 
principaux  muscles  du  corps  hu- 
main est  absolument  nécessaire  pour 
avancer  dans  l'art  du  dessin  ;  et  sans 
la  connoi.ssance  de  la  perspective , 
il  est  impossible  d'exécuter  avec- 
justesse  un  sujet  liistorique  ou  ua 
paysage.  Dans  les  Académies  il  y  a 
un  professeur  danatomie  et  un  de 
perspective.  On  y  joint  encore  un 
professeur  d'architecture  ,  parce  que 
souvent  on  a  des  édifices  à  repré- 
senter dans  les  tableaux.  Ces  pro- 
fesseurs doivent  enseigner  aux  élè- 
ves ,  non -seulement  les  régies  de 
l'art,  mais  aussi  la  partie  pratique. 
Pour  perfectionner  ces  établisse- 
mens ,  il  faudroil  y  ajouter  un  pro- 
fesseur d'antiquités  j  qui  expliquât 
aux  élèves  ce  qui  a  rapport  aux 
usages  ,  aux  mœurs,  au  costume  des 
dilîérens  temps  et  des  difféi'ens  peu- 
ples ;  un  projésseur  de  l'expression 
des  patsions  ,  qu'on  pourroit  eu 
même  fem])s  cliarger  d  enseigner  ce 
qui  a  rapport  à  la  dislributiofi  d'un 
tableau  ,  et  en  général  au  goût  ;  enfin 
un  professeur  d'histoire  littéraire  de 
la  peinture. 

Une  académie  réunit  ordinaire- 
menl  de  bons  livres  de  dessin  ,  dans 
lesquels  se  trouvent  les  difierenles 
parties  du  corps  humain  ,  des  léles, 
des  yeux,  des  nez,  des  oreilles  et 
des  figures  entières  pour  exercer 
les  élevés  à  saisir  les  formes,  les 
proportions  et  l'ensemble.  Le  pre- 
mier exercice  de.-;-  élèves  est  de 
copier  hs  figures  de  cçs  livres^  de 
dessin.  On  leur  fait  eu&uile  copier 
des  dessins  bien  fait.s  de  figures 
antiques  ,  ou  liiées  des  ouvrai^es  des 
plus  grands  maiires  modernes. 

Outre  ces  dessins  ,  une  académie 
possède  un  nombre  sufhsant  de  plâ- 
tres des  principales  sculplures  an- 
tiques et  moçlernes;  en  parties  dé- 
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tacliées  ,  en  (ij^tnes  entières  et  on 
i;ioii|n-s;  cts  j)làlrcs  Kcivciil  à  for- 
mer le  coup  d'oeil  et  le  goût  des 
■élèves  ,  et  à  leur  &j)j)reiidre  larl  de 
ciislribiier  l'ombre  et  la  luniitÎTe  , 
les  ditléreiilcs  positions  du  coips  , 
cl  le  raccoui'ci. 

Après  ,  vieiineni  les  modèles  vl- 
%>ans  ou  académies  .  c'est- à -dire, 
des  hommes  de  lelle  Ji>;ure ,  que 
l'un  des  premiers  professeurs  j)lare, 
jius,  sur  unelable  ou  estrade  éle- 
Tec,  dans  une  altittide  qu'ils  {gar- 
dent pondant  un  espace  de  temps 
})ropuilionueà  la  gêue  pi  us  ou  moins 
grande  qu'ils  éprouvent  ,  c'est  ce 
qu'on  ■A\^Y)^.\\o poser  le  modèle.  Dans 
les  écoles  publiques  ,  les  dessina- 
teurs ,  assis  sur  des  f;radins,  comme 
dans  un  amphilliéàire .  s'everrent 
à  saisir  le  trait ,  1  ensemble  et  l'efiet 
que  présentent  les  modèles.  Les  pro- 
fesseurs qui  président  à  cet  exer- 
cice ,  dirigent  les  élèves  par  des  ctin- 
seils  ,  el  corrigent  les  études  qu'ils 
leur  soumellenl  ;  ils  peuvent  eu 
même  temps  leur  enseigner  tout  ce 
qui  tient  à  la  lumière  et  à  l'ombre 
dans  les  diHérentes  figures;  la  salle 
où  le  modèle  est  posé  doit  être  dis- 
tribuée de  manière  à  j)Ouvoiv  être 
éclairée  le  plus  favorablement  qu'il 
est  possible  par  le  grand  ;our  aussi 
bien  que  par  la  lumière  des  lam- 
pes. Les  de.ssins  s'exécutent  ou  .sur 
du  papier  blanc  avec  la  sanguine  , 
ou  avec  la  pierre  noire  el  l'estompe 
«ur  du  papier  bleu  ,  ce  qui  convient 
mieux  à  ceux  qui  se  destineul  à 
peindre. 

Pour  qu'une  académie  soit  par- 
faite ,  il  faut  qu'il  y  ail  un  nombre 
assez  considérable  d'ouvrages  à  gra- 
vures importans,  el  de  ])ouiies  ])ein- 
tiires  qui  puissent  servir  d'éludés 
pour  ce  qui  regarde  l'invention  ,  la 
disposition  ,  la  ])ose  ,  le  coloris,  etc. 
Lorsque  l'académie  n'a  point  de  ta- 
bleaux à  sa  disposition  ,  il  Osl  du 
moins  essentiel  qu  il  y  ail  dans  la 
inèmeville  une  galerie,  dout  l'accès 
«oit  permis  aux  élèves. 
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Pour  qu'un  pareil  élablisscmcnf 
puisse  être  porté  à  un  certain  degré 
de  jjerfeetiun  ,  il  faut  que  le  gouver- 
nement fasse  lui-même  les  frais  né- 
cessaires pour  son  élablissemenl  et 
son  entretien.  Cependant  il  est  pos- 
sible de  se  procurer  les  objets  les 
plus  csseuliels  à  une  académie  avec 
des  frais  assez  modiques. 

Dans  quelques  académies,  l'école 
de  dessin  est  jointe  à  une  académie 
d'arlisles ,  c'esl-à-dire  ,  une  société 
d  hommes  distingués  dans  les  arts, 
protégée  particulièrement  par  legcu- 
vernement,  dont  le  but  spécial  n'est 
pas  de  former  des  élèves  ,  mais 
d'encourager  et  de  récompenser  les 
artistes  habiles  ,  cl  de  faAoïiser  les 
rerhcrclies  sur  les  parties  importan- 
tes de  l'art.  Ces  sociétés  sont  pour 
les  aris  ce  que  les  académies  des 
silences  sont  pour  celles-ci.  Les 
membres  se  réunissent  à  des  épo- 
ques fixes  pour  conférer  sur  les 
objets  qui  intéressent  les  arts ,  et 
pour  se  communiquer  réciproque- 
ment leurs  observations  el  les  dé- 
couvertes relatives  aux  arts.  Jusqu'à 
prcsenl  il  n'y  a  pas  encore  eu  d'aca- 
démie des  arts  qui  ait  suivi  le  même 
plan  que  les  académies  des  sciences, 
un  pareil  établissement  seroil  pour- 
tant essentiel. 

Les  peintres  de  Venise  ont  été  les 
premiers  à  former  crt  i3i5,  sous 
la  ])roteclion  de  S.  Luc,  une  asso- 
ciation qui  se  proposoit  pour  bulles 
progrès  de  1  art.  Elle  ne  porloit  pas 
encorde  nom  d'aradémie,  ainsi  que 
la  société  de  S.  Luc ,  fondée  à  J'Vo- 
rence  en  i55o,  favorisée  d'abord 
par  le  gouvernement  de  ce  pays, 
et  prolégée  spécialement  par  la  mai- 
son de  Médicis.  Giorb.Nelli  fonda 
à  Florence  en  1768  ,  une  académie 
d'architecture.  L'Italie  possède  en- 
core plusieurs  autres  académies  do 
peinture;  celle  de  Rome,  fondé© 
par  Fed.  Ziitcchero  en  iSg?  ,  sus- 
pendue en  iSggà  la  morl  de  Flam. 
Vacca  ,  el  rétablie  en  1  7  i  .'i  ;  celle 
de  Milan ,  communément  on  altri- 
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tue  sa  fondation  à  Leonardo  da 
Vinci,  mort  eu  i5io,  cependant 
il  paroît  qu'elle  a  existé  avant  lui; 
celle  de  Bologna .  fondée  en  1712; 
celle  de  Panne  ,  fondée  eu  1716  , 
et  renouvelée  eii  1760  ;  celle  de 
Paduue ,  fondée  en  1710;  celle  de 
j[lantone .  fondée  en  176g  ,  sous  le 
lilre  d'académie  Thérésieune  ;  celle 
de  Tî/z/Vz, fondée  en  17  7  7;  l'académie 
française  dcpeinliiréà/?o/>i€', fondée 
eu  i()66,  el  plusieurs  aiilrcs  moins 
connues.  En  France  ,  Louis  xiv 
fonda  à  Paris  l'académie  de  peinlure 
eu  1648,  et  l'académie  d'ai'chilec- 
ture  en  167  1 .  Depuis  l'an  1  ôgi  j  les 
peintres  de  Paris  avoienf  formé  sous 
le  nom  à' académie  de  S.  Luc  ,  une 
association  à  laquelle  plusieurs  l'ois 
de  France  accordèrent  des  privi- 
lèges à  différentes  époques.  En  1781 
on  en  fonda  une  à  Bordeauv.  L'Es- 
pagne possède  une  académie  de 
peinlure  fondée  à  Madrid  en  1762. 
Eu  Angleterre  une  société  d'artistes 
se  réunit  en  1760;  mais  la  fonda- 
lion  de  l'académie  royale  de  pein- 
ture ne  date  que  depuis  l'année  1768. 
L/'académie  d'Edimbourg  en  Ecos.se 
fondée  en  1754,  ne  paroil  plus  exis- 
ter. Dans  les  Pays-Bas  il  y  avoit  au- 
trefois des  académies  à  Gand ,  à  Eru- 
ge,  à  Anvers;  Amsterdam  avoil  une 
école  de  dessin  ,  el  on  afondéà  Bru- 
xelles en  1770,  une  académie  de 
peinture.  En  Danemarclc ,  celle  de 
Copenhague  a  été  fondée  en  17.38  ; 
mais  elle  n'obtint  des  privilèges 
qu'en  1734.  L'académie  de  Péters- 
bourg  en  Russie  a  été  fondée  en 
I7f)7  ,  et  renouvelée  en  1764.  En 
Allemagne  ,  celle  de  Nuremberg  est 
la  plus  ancienne  ;  son  origine  le- 
monle  à  l'aïuiée  1 66i2  ;  l'académie  des 
arts  à  Berlin  a  été  fondée  en  1694, 
elle  fut  définilivemenl  consliluée  en 
j6gq.  et  rétablie  en  1786;  celle  de 
Dresde ,  fondée  en  1 697  ,  fut  réunie 
à  celles  deLeipsickeldeMeissen  en 
1764  ;  celle  d'Augsbourg  ,  fondée  en 
1712  ,  fut  renouvelée  en  1779; 
Joseph  I  fonda  celle  de  Vienne,  el 
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Ciiarles  vr  la  conslilua  défiaitive- 
ment  en  1726  ;  celle  de  Manheim  , 
fondée  en  1757  ,  a  élè  transférée 
depuis  à  Dusseldorf.  En  1757,  la 
ville  de  Mayence  avoil  uneacadémie 
des  arts;  celle  de  SluKgardl,  fondée 
en  1761  ,a  été  réunie  à  l'académie  de 
Charles  en  1776  ;  celle  de  Munich 
a  élè  fondée  en  1770  ;  celle  de  Cas- 
sel  ,  en  1775  :  enfin  Weiinar  depuis 
1777  ,  Francfort  depuis  i78i,ITa- 
nau  et  d'autres  villes  de  l'Allema- 
gne ,  ont  des  écoles  pour  le  dessin. 

On  trouve  de  bonnes  réflexions 
sur  l'ulilité  el  les  avantages  de  ces 
inslilulions ,  dans  les  ouvrages  sui- 
vans  :  Sur  l'utililé  de  l'éiabli.sse' 
ment  des  écoles  gratuites  ,  par  Di;s- 
CA.MP,  Paris,  J768,  \  Basai  phi- 
losophique sur  l'étabUssemenb  des 
écoles  gratuites  de  dessin  ,  par 
Rozoï  :  le  troisième  volume  de 
l'ouvrage  de  M.  deRAMDOHR  ,  inli— 
lidé  :  Uber  Mahlcrei  und  Bildhauer- 
lunst  in  Rom.  (Sur  la  sculpture  et 
lapeitjlureàRome),  Leipsick,  1787,. 
iii-S". 

Acanthe,  nom  d'une  plnnle 
dont  les  feuilles  larges  et  profondé- 
ment découpées,  ont  élé  appliquées 
d'abord  à  l'ornement  des  frises  et 
des  corniches  ,  et  ensuite  à  celai 
des  autres  menrbres  d'arcbilecture  , 
principalemcjit  au  cJuipi tenu  corin- 
thien. (  /■-''.  ce  mot.  )  Les  Grecs  ont 
employé  à  cet  usage  les  feuilles  de 
1  acanthe  cxûûxci.'  ,{Jcanthus  mot- 
lis  )  ,  appelée  vulgairement  brcuic- 
ursme  ou  patte  -  d'ours  ,  qui  croît 
spoulanément  dans  l'Ilalie  e1  laGiè- 
ce  :  ce  sont  celles  du  plus  bel  eflcl. 
Les  sculpteurs  dans  l'archilecluie 
gothique  ont  choisi  l'acajillie  s.iu- 
yage  ,  nommée  acanthe  épineuse, 
(  Acantlnis  spinosa).  Elle  est  pins 
petite  cl  d'un  ellèl  moins  ])il1ores- 
que.  Quoique  le  plus  grand  usage 
de  l'acanthe  ait 'élè  pour  l'ai^chitce- 
lure  ,  ce|-endant  les  aulies  arts  l'ont 
aussi  adopté  comme  ornement.  On 
trouve  chez  les  anciens  et  chez  les- 
modernes  des  ijislrumens,  desjn<;u-- 
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l)lcs  ,  dos  ustensiles  orjiés  de  feuilles 
tracanihc.  Les  aili:jlc.s  en  cousei- 
•vant  la  forme  des  feuilles  de  1  araii- 
llie ,  se  suiil  plu  à  leur  donner  des 
X"  siniiosilés  plus  ou  moins  profon- 
des ,  el  à  les  rendre  ainsi  d'un  eflet 
plus  pittores(|ue.  Dans  le  chapileau 
corinthien,  elles  étuieni  U•a^aillécs 
aver  plus  de  lidélilé  et  d'elé<;anre  ;  la 
planteenlièreentouvoil  de  ses  feuilles 
uu  vase  dont  le  couvercle  le.senipè- 
choil  de  s'élever  ,  et  les  forçoit  de 
se  rouler  en  petites  volutes. 

Liesan<  ieiis auteurs  parlent  desla- 
Ines  de  bois  d^ acanthe.  Ou  ne  peut 
entendre  par  ce  mot  noire  acanthe, 
qui  n'est  pas  une  plante  ligneuse. 
M.  Heyne  croit  avec  beaucoup  de 
probabilité  que  c'est  une  espèce 
d'acacia  {Robinia)  dont  il  est  ici 
question. 

Acanthes  ,  nom  donné  par  les 
anciens  aux  broderies  qui  bordoient 
les  vétemens  ,  el  qui  imiloient  les 
feuilles  d'acanthe- 

AcANTiiiNEs.  Les  Romains  don- 
nent le  nom  A'acanllunœ  vestes  aux 
liabits  brodes  de  feuilles  d'acanthe. 
Ces  mois  acanthinœ  ou  acanthines 
s'appliquoient  également  aux  liabils, 
aux  vases  ,  aux  parterres  ornés  de 
feuilles  d'acantlie  ;  les  bordures  des 
vases  grecs  nous  ofl'rent  souvent  ce 
^cnre  d'ornement. 

Accent.  C'est  une  modification 
de  la  voix  qui  tient  au  genre  par- 
lirulier  d'une  langue,  ou  à  la  ma- 
Tiirre  dont  l'ame  est  afl'ectée  ;  ainsi 
V accent  de  la  musique  italienne 
diffère  de  celui  de  la  musique  fran- 
çaise ;  on  distingue  encore,  relati- 
vement aux  afl'eclions  de  l'ame , 
Yaccent  pathétique  ;  on  n'est  pas 
d'accord  sur  la  manière  de  définir 
<e  qu'on  entend  ^a\  accent  musical . 
on  peut  dire  que  c'est  un  genre  d  ex- 
pression propre  à  la  musique  ,  qui 
.se  modifie  selon  les  inslrimiens,  et 
qui  se  sent  mieux  qu'on  ne  le  peut 
définir  :  on  appelle  techniquement 
accent  ,  un  agrément  qui  se  marque 
par  une  petite  note  ;  dans  le  chant 
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ecclé.siastique  ,  l'accent  est  une  infle- 
xion de  voix  qui  se  fait  en  p.salnio- 
diant  ,  il  reçoit  les  mois  iïiniinua- 
hle ,  de  moyen,  de  grave  ,  Cl  aigu  , 
de  modéré  ,  A'interrogcttif ,  selon 
qu'il  est  plus  ou  moins  plein  et 
élevé  :  ces  noms  ne  sont  ])lus  eu 
usage.  On  croit  que  les  Hébreux 
n'avoieni  d'autre  musiffue  que  celle 
qui  résultoit  des  acceus  de  leur 
langue. 

Accessoires.  On  appelle  ainsi  ce 
qui  entre  dans  la  composition  d'uu 
ouvrage  de  l'art,  sans  y  être  d'une 
néce.'isilé  indispensable.  Dans  un  ta- 
bleau d'histoire  ,  les  personnes  qui 
agissent  sont  l'objet  principal;  elles 
donnent  l'idée  de  l'action  que  le 
peintre  a  voulu  figurer  ,  sans  qu'au 
fond  il  soit  besoin  d'autre  chose. 
(  V.  Protagoniste.  )  Ce  qui  appar- 
tient à  la  scène,  est  accessoire.  Dans 
un  poème  dramaticiue,  les  person- 
nages sans  lesquels  l'action  nepour- 
roit  être  achevée  ,  leurs  caractères, 
leurs  desseins  ,  leurs  entreprises  qui 
déterminent  le  dénouement  ,  sont 
les  objets  principaux;  le  lieu  dans 
lequel  l'action  se  passe,  les  person- 
nages (|ui  n'influent  point  sur  la 
nature,  sur  le  nœud  de  l'aclion  et 
sur  son  dénouement  ,  ne  sont  cjuc 
des  accessoires.  Les  accessoires  ne 
doivent  jamais  alfoiblir  l'cllet  de 
l'objet  principal.  Ce  qui  a  lieu  pour- 
tant toutes  les  fois  c[u'ils  sont  a.ssea 
remarquables  pour  attirer  et  détour- 
ner l'attention. 

L'arti.ste  doit  être  extrêmement 
réservé  dans  l'emploi  el  le  choix 
des  accessoires  ,  il  doit  les  placer  de 
manière  qu'ils  ne  fussent  pas  plus 
d'eflèt  qu'il  ne  convient. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  ha- 
biles de  l'antiquité ,  ont  à  clessein  né- 
gligé les  accessoires,  ])our  cpic  l'œil 
ne  fût  point  détourné  par  eux  de 
l'objet  principal.  L'arliste  fera  en- 
core mieux  de  s'en  abstenir  entière- 
ment. Les  accessoire.'>lps  plus  iuMip- 
porlablcs,  sont  ceux  qui  n'ont  au- 
cun r.ipporl  au  sujet  principal,  où 
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que  l'artiste  n'a  employés  que  pour 
remplacer  et  rachei-  pai'  quelque 
chose  ,  le  vide  et  la  sécheresse  du 
sujet  principal.  Ces  accessoires  lie 
méritent  pas  même  ce  nom ,  et  ne 
doivent  être  regardés  que  comme 
des  remplissages,  f'oy.  ce  mot. 

AcciACATURA.  Oii  appelle 
ainsi  de  cerlains  intervalles  qui 
dans  l'accompagnement  s'àjoulent 
aux;  accords  pour  en  tirer  une  har- 
monie plus  brillante:  ces  intervalles 
sont  ,  dans  l'accord  consonant ,  la 
seconde  superflue ,  la  quarte  ma- 
jeure et  la  septième  majeure.  Dans 
l'accord  dissonant ,  c'est  aussi  la 
même  seconde  ou  la  même  quarte. 
Dans  celui  dé  sixte  mineure  ,  c'est 
la  quinte  ;  dans  celui  de  sixie  ma— ^ 
;eure ,  c'est  lii  quinte  supeillue  ,  etc. 
AccinENT.  0\\  nomme  accident 
dé  lumière ,  les  efiels  qui  sont  pro- 
«luits  lorsque,  par  des  dispositions 
ou  des  circonstances  imprévues,  la 
lumière  lance  des  rayons  plus  écla- 
tans  qu'à  l'ordinaire.  Si  ces  rayons 
forment ,  en  contrastant  avec  l'om- 
bre, des  oppositions  marquées ,  l'ac- 
cident ou  le  passage  de  l'a  vive  lu- 
mière à  l'obscurité  peut  produire 
des  effets  très  -  piquans  ,  souvent 
même  ces  oppositions  dans  le  clair- 
obscur,  dont  Rembrandt  entr'au- 
tres ,  a  souvent  fait  usage ,  sont  jwur 
un  grand  nombre  de  spectateurs  , 
la  cause  principale  de  leur  attention 
et  de  leur  admiration.  La  voûte 
d'une  caverne  entr'ouverte  ,  par 
laquelle  le  soleil  peut  darder  quel- 
ques rayons  et  laisser  appercevoir 
au  spectateur  quelqu'objel  dans  le 
fond;  un  bois  touffu  où  quelques 
rayons  percent  à  travers  le  feuil- 
•  l'Uge  épais  et  font  découvrir  le  ter- 
rein,  lés  piaules,  les  eaux  ,  etc.  sont 
des  accidens  qui  prodliisent  une 
impression  agréable.  Dans  les  sujets 
de  marine  :  lorsque  le  peintre  re- 
présente l'approche  d'une  tempête  , 
il  a  occasion  de  saisir  dés  accidens 
nombreux  et  variés  ,  qui  peuvent 
résulter  tantôt  ui.i   soleil  voilé  par 
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les  nuages  ,  tantôt  du  désordre  dès 
élémeus  et  des  scènes  qui  pouiront 
en  être  la  suite.  Les  inondations , 
les  embrasemens  ,  les  éruptions  des 
volcans ,  offrent  encore  des  accidens 
donllimilation  estc^uelquefois  très- 
attachante.  Les  effets  empruntés  du 
merveilleux  ,  des  fables  reçues  ,  des 
faits  dont  la  vraisemblance  tient  à  lu 
supposition  de  puissances  surnatu- 
relles ,  fournissent  encore  quelque- 
fois des  accixlens  pittoresques.  Tel- 
les sont  les  lumières  produites  par 
la  présence  ou  la  subite  apparitiou 
d'êtres ,  qui  doivent  occasionner  des 
prodiges.  La  lumière  que  Raphaël 
a  employée  dans  le  tableau  de  la 
Transliguralion  ;  les  ombres  calédo- 
niennes éclairées  par  des  météores  , 
dans  le  tableau  dé  Gîrodel ,  eu  sont 
des  exemples.  A  ces  accidens  sur- 
naturels ,  il  faut  joindre  quelques 
effets  produits  par  une  lumière  na- 
turelle qui  est  comme  accessoire  au 
tableau  ,  par  exemple  celle  qui  pro- 
vient d'une  fenêtre ,  d'un  flambeau, 
d'une  forge  ou  par  des  interposi- 
tions ingénieuses  d'objets  qui  peu- 
vent- même  n'être  que  supposés  , 
sans  que  le  peintre  les  fasse  apper- 
cevoir, pourvu  qu'il  les  fasse  de- 
viner ,  afin  qu'ils  ne  deviennent 
pas  trop  arbitraires  ;  ces  accidens 
conviennent  sur-tout  aux  imitateurs 
de  la  nature  morte  et  aux  peintres 
de  portraits. 

Accident,  Accidentel;  on  ap- 
pelle accidens  ou  signes  accidentels , 
les  bémols  ,  dièses  ou  béquarres  qui 
se  trouvent ,  par  accident  ,  dans  le 
courant  d'un  air  ,  et  qui ,  par  con- 
séquent,  n'étant  pas  à  la  clef,  ne 
se  rapportent  pas  au  mode  ou  ton 
principal. 

On  appelle  aussi  lignes  acciden- 
telles,  celles  qu'on  ajoute  au-dessus 
ou  au-dessous  de  la  portée  ,  pour 
placer  les  notes  qui  passent  soa 
étendue. 

Accolade  ,  en  musique  ,  est  un 
trait  tiré  A  la  marge  du  haut  ea 
Laa  ,  par  lequel' ou  joint  eiisouibl-» 
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dans  une  parliliou  les  porlécs  de 
loulf's  les  difl'éreiiles  parli«,'.s.  Comme 
tuule.s  ces  parties  doivent  sexérulcr 
en  même  temps  ,  on  comj)le  les 
lignes  d'nne  partition  ,  non  par  le 
nombre  des  portées,  mais  par  celui 
des  acrolades.  Tout  ce  qui  est  sous 
la  inême  accolade  ne  forme  qu'une 
seule  ligne. 

Accoler.  On  appelle  ainsi  en- 
trelacer des  branches  de  palmes,  de 
lauriers  ,  de  pampres  ,  elc.  autour 
d'Me  colonne. 

AccoMPACN.\TKUR  ,  celul  qul 
dans  un  concert  accompagne  de 
3'orgue  ,  du  clavecin  ou  de  tout 
autre  instrument  daccompagne- 
xaeut ,  et  qui  donne  le  ton  au.v  voix 
et  le  mouvement  à  l'orchestre.  On 
a-)pelle  encore  ainsi  relui  qui  sur  un 
instrument ,  comme  violon  ,  llùte  , 
lasse,  elc.  exécute  une  seule  partie, 
pour  accompagner  la  voix  ou  lui 
autre  instrument.  Oii  demande  du 
premier  plus  de  connoissauces  en 
musique  que  de  celui-ci ,  qui  doit 
seulement  être  bon  lecteur  ,  avoir 
l'oreiile  délicate,  et  ne  pas  voidoir 
briller  aux  dépens  de  la  partie  prin- 
cipale. 

Accompagnement  ,  exécution 
d'une  harmonie  complète  et  régu- 
lière sur  un  instrument  propre  à 
la  rendre  ,  tel  que  l'orgue ,  le  cla- 
vecin, leliiéorbe,  la  guitarre,  etc. 
On  appelle  encore  accompagne- 
inenl ,  toute  partie  de  basse  ou  d'autre 
instrument  ,  (pii  est  composée  sous 
un  chani  poiu"  y  faire  harmonie. 
L'accompagnement  de  la  voix  par 
un  instrument  est  non-seulement 
agréable,  mais  encore  utile  pour  Li 
jnainlenir  dans  le  même  diapason  , 
ou  l'y  rappelleraussi-lôt ,  quand  elle 
-  s'égare  ;  car  l'expérience  a  prouve 
que  les  voix  les  jiUis  justes  ont  de 
la  peijie  à  garder  long-temps  la  jus- 
tt-sse  du  ton  ,  quaud  rien  ne  les 
soutient. 

Accompagnement  FicuRÎ;:  c'est 
l'acconipagnemenl  qui,  exécuté  par 
l'orchestre,  est  desliué  à  soutenir. 
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à  embellir,  à  seconder  le  chaut, 
quelquefois  à  le  contrarier  ,  à  sup- 
pléer à»ce  qui  lui  manque,  à  le 
compléter. 

Accompagnemens.  Voyei  Ac- 
cessoires. 

Accompagner  ,  c'est  en  général 
jouer  les  j)arties  d  accompagnement 
dans  l'exécution  d'iui  morceau  de 
musique  ;  c'est  ])las  ])aiticuliére- 
ment  ,  sur  un  instrument  conve- 
nable ,  fiapper  avec  chaque  note 
de  la  basse  les  accords  qu'elle  doit 
porter  ,  et  qui  s'appellent  \acconi- 
pagneinenl.  Ce  mot  même  avertit 
celui  cjui  accompagne  dans  un  con- 
cert ,  qu'il  n'est  chargé  que  d  une 
partie  accessoire  ,  qu'il  ne  doit  s'at- 
tacher qu'à  en  faire  valoir  d'autres, 
qu'il  ne  doit  pas  détourner  à  soi 
l'attention  due  à  la  partie  principale. 

Accord.  On  appelle  ainsi  dans 
les  arts  ,  l'eilêt  qui  résulte  de  l'heu- 
reuse disposition  de  toutes  les  par- 
lies  d'un  ouvrage. 

Dajis  la  peinture,  l'accord  est  l'ef- 
fet général  et  satisfaisant  «pie  pro- 
duisent la  disposition  «les  couleurs, 
le  choix  qu'en  fait  l'artisle  ,  leur 
dégradation  ,  l'harmonie  du  clair- 
obscur  combinée  avec  celle  du  co- 
loris. Le  mot  accord  se  pren<l  aussi 
dans  un  sens  plus  étendu  ;  mais  alors 
on  y  joint  un  mol  qui  désigne  cette 
différente  exception.  Ainsi  on  dit: 
l'accord  de  la  cuinposilivn  ,  l'accord 
de  /'expression  ,  tuiiji ,  l'accord  du 
tout  ensemble. 

Dans  l'architecture  ,  ce  terme  s'ap- 
plique à  l'art  de  dessiner  et  d'om- 
brer les  objets  ,  à  la  disposition  du 
plan  ,  à  la  distribution  des  orne— 
mens ,  à  l'arrangement  des  parties 
et  à  l'unité  de  caractère  et  de  style.  « 
On  dislingue  Yaccord  de  composi- 
tion ,  et  Vuicord  de  goût  et  de  slyle. 
.  Le  premier  consiste  à  ne  rien  ad- 
mettre d'inutile,  à  combiner  le  plan 
avec  l'ciévalion,  la  décoration  ex- 
térieure avec  les  dispositions  inté- 
rieures ,  à  être  sévère  sur  le  choix 
cl  le  nombre  des  ornemens ,  à  re-^ 
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jeter  tons  les  détails  qui  peuvent 
détruire  riinilé  cl  l'harmonie.  Cet 
accord  procure  un  exlrème  plaisir 
à  la  vue  des  édifices  des  Grecs  , 
et  sur-tout  de  leurs  temples  dori- 
ques. 11  ne  se  trouve  que  rarement 
dans  les  édifices  modernes  les  plus 
importans. 

ij' accord  de  goût  et  de  style  lient 
à  l'union  des  arts  entr'eux.  Il  exi<;e 
de  l'arlisle  la  connoissance  pratique 
et  même  l'evercice  des  aulres  arts 
qui  coniribuent  à  l'embellissement 
de  l'architecture.  Il  en  résulte  cette 
identité  de  caractère,  celte  unité  de 
style  ,  qui  se  rencontrent  sur-tout 
dans  les  beaux  ouvrages  des  anciens. 
Ce  mérite  manque  trop  souvent  aux 
ouvrages  modernes,  oii  le  slyle  de 
l'architecte  didère  quelquefois  infi- 
niment du  style  de  ceux  auxquels  il 
abandonne  la  décoration  ,  comme 
une  chose  qui  lui  est  élrangèrc  et 
dont  il  ne  se  croit  pas  responsable. 

Accord  ,  ce  terme  dans  un  sens 
général  ,  désigne  en  musique  l'as- 
semblage de  divers  sons  ejilendus 
tout  à-la-fois  ;  mais  dans  le  sens  pro- 
pre et  ordinaire  ,  c'est  l'assemblage 
de  sons  régulièrement  combijiés  qui 
conviennent  au  genre  de  la  pièce 
de  musique.  Les  accord.'!  iniinédials 
sont  ceux  qui  sont  pris  dans  l'élen- 
due  d'une  seule  octave  ;  les  accords 
médiats  en  embrassent  plusieurs. 

Accord  parfait  ,  nom  qu'on 
donne  aux  accords  qui  renferment 
les  trois  principaux  intervalles  con- 
sonans;  savoir,  Ia  tierce ,  la  quinte 
et  1  octave.  On  comple  trois  espèces 
d  accords  parfaits  ;  l  accord  majeur , 
qui  joiiit.  la  tierce  majeure  à  l'oc- 
tave et  à  la  quinte  juste  ;  Vaccord 
mineur,  où  ces  deux  intervalles 
sont  a.ccompagucs  de  la  tierce  mi- 
neure ;  et  Vaccord  di/ninué  ,  com- 
posé de  l'octave,  de  la  quinle  di- 
minuée ,  et  de  la  tierce  mineure. 

Accord  de  l'orgle  ;  c'est  l'ac- 
cord respectif  de  tous  les  jeux. 

Accorder,  c'est  tendre  ou  lâcher 
Jes  cordes  d'un  inslnimcat ,  alonger 
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ou  raccourcir  les  tujanx  ,  jusqu'à 
ce  que  tontes  lés  3>arlies  tie  liiis- 
trument  soient  au  ton  qu'elles  doi- 
vent avoir.  Poar  accorder  un  ins- 
trument, il  faut  d'abord  délcriuiner 
un  son  qi:i  doit  servir  aux  autres 
de  terme  de  comparaison  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  prendre  ou  dopncr 
le  ton.  Quand  le  ton  est  dclerminc  , 
on  y  fait  rapporter  tous  les  autres 
sons  de  l'instrument  ,  qui  doivent 
être  fixés  par  l'accord  ,  selon  le« 
intervalles  consonans  et  harmo- 
nieux qui  leur  sont  assignés. 

Accordeurs  A' orgues  onde  cla- 
vecin ;  on  appelle  ainsi  ceux  qui 
vont  dans  les  églises  ou  les  mai- 
sons ,  accommoder  ou  accorder  ces 
insirumens,  et  qui  pour  l'ordinaire 
en  sont  aussi  les  facteurs. 

Accoudoir.  Balustrade,  ou  ninr 
à  hauteur  d'appui,  pratiqué  devant 
uae  croisée,  sur  rextréinifé  d'une 
terrasse ,  ou  entre  les  piédestaux 
à  socles  des  colonnes.  L'accoudoir 
s'appelle  encore  appui,  allège,  yoj. 
Balustrade. 

Accouplement,  (Archil.  ), ma- 
nière d'espacer  les  colonnes  le  plus 
près  qu'il  est  possible  ,  sans  que  les 
bases  et  les  chapiteaux  s'engagent  les 
uns  dans  les  autres.  Celle  manière 
de  disposer  les  colonnes  étoit  absolu- 
ment inconnue  aux  anciens.  La  co- 
lonnade du  Louvre  oflre  un  exem- 
ple et  un  modèle  d'accouplement. 

Acerra.  Petit  coiTret  de  bronze 
carré  et  plus  ou  moins  orné  ,  qui 
servoit  à  mettre  l'encens.  Lacer! a 
avec  les  autres  instrumens  des  sacri- 
fices ,  sert  d'ornement  à  la  frise  de 
plusieurs  temples. 

AOIATE.  ACHATONYX.  T''.  AGA- 
THE ,  A  G  ATITON  YX  . 

AcHE.  (Apium.)  Celte  plante  dont 
on  tressoit  les  couronnes  des  vain- 
queurs dans  les  jeux  isthmiqnes  , 
éloit  en  grand  honneur  chez  les  an- 
ciens ;  elle  fait  partie  des  parterres 
d'AIcinoiis;  on  en  ornoit  les  vases  , 
les  habits  ,  et  on  en  fait  encore  l.-; 
même  usage  dans  les  aris ,  sous  le 
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nom  (le  Feuille  dl  Persil,  f^oy. 
Ce  iiiul. 

AcHKvÉ.  Un  oiivraj^e mécanique 
csl  .^^lle^'é,  lorsqu'il  est  terminé,  et 
que  larlisan  rioit  iiavoir  plus  rien 
à  y  faire.  Dans  les  aris  lihéiaux, 
lin  ouvrtO^e  achevé  csl  celui  cpii  ap- 
proche ,  aul.'inl  qu'il  esl  pos.>.ible, 
de  celle  ])t'rftrlioM ,  que  1  on  con- 
çoit |)lus  (lu'on  n'y  peut  alleiiulre. 

Les  inotRji/ii  c\  terminé ,  seni- 
ployenl  aussi  relalivcmenl  aux  ou- 
Traîies  des  beaux-arls  à-pcu-près 
dans  le  même  sens  (jue  le  mol  acJie- 
vé.  Ce])enclant  avec  celle  diflércnce 
i\act  fini.  v\  terminé,  douncnl  quid- 
quei'ois  1  idée  dun  ouvrage  fait 
avec  f;vand  soin.  f^.  ces  mois. 

Achille,  fils  de  Pelée.  Le  plus 
bel  idéal  de  sa  figure  se  trouve  dans 
La  Icle  publiée  par  Tischbein  dans 
ses  peintures  homériques  ;  malgré 
sa  jeunesse  ou  remarque  ordinai- 
icment  dans  ses  regards  une  gravilé 
virile,  et  il  paroît  toujours  pro- 
fondément occupé  des  passions  «le 
.^on  cœur.  11  se  trouve  dans  \\n 
grand  nombre  de  compositions  an- 
ciennes el  modernes  qui  représen- 
tent ses  di^  erses  actions  depuis  sa 
Diissance  jusqu'à  samort.  T^oy.  mou 
Dictionnaire  de  M^'lhologic. 

AcorsTiQUE  ;  ce  mot  désigne  la 
dn.  Irine  ou  théorie  des  sons  ;  il  est 
dérivé  d'un  verbe  grec  qui  signifie 
i'enlend.H.  L'acoustique  est  propre- 
■juenl  la  partie  théorique  de  la  mu- 
frique,  qui  doit  donner  les  raisons 
du  plaisir  que  nous  font  1  harmo- 
nie et  le  clianl ,  el  qui  détermine 
les  rajiporls  des  intervalles  harmo- 
niques, qui  découvre  les  aficclions 
ou  propriétés  des  cordes  vibran- 
tes ,  elc.  jdcoustiqite  est  aussi  quel- 
quefois adjectif  ;  on  dit  l'oigane 
firoiislique ,  un  pliénoméne  acoiis— 
iique  ,  elc. 

AcROAMA  ;  les  Romains  don- 
noienl  ce  nom  aux  musiciens  <pii 
jouoieni  d'un  instrument,  pour  les 
<lislinguer  de  ceux  <pii  clianloieiit. 
llto  o]>ju'l(jic'iil  aussi  acroaina  la  mu- 
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.siqtie  inslrumenlaie  ,    et   sur-lout 
celle  qui  éloif  gaie. 

AcROTÈRES.  Ce  ferme  d'arcbifer- 
ture  est  dérivé  d'im  mol  grec,  qui  si- 
gnifie extrémité.  Dans  le» édifices, 
on  appelle  ainsi  des  piédestaux  , 
souvent  sans  base  el  sans  corniche  , 
qu'on  met  au  milieu  el  aux  cotés 
des  frontons  ,  ou  au-dessus  d  ai«- 
ties  parties  élevées  d'un  édifice,  qui 
sont  destinées  à  porter  des  figures. 
On  en  voit  de  semblables  au  fron- 
ton du  portique  dorique  d'Alliè- 
jies.  Souvent  ce  mot  ne  signifie  que 
les  extrémités  ou  faites  d'un  bâti- 
nicnl.  On  nomme  aussi  jécrotères, 
les  jielils  muis  ou  dosserels,  placés 
à  côté  des  piédestaux  ,  entre  le 
socle  el  la  tablette  des  balustrades. 

AcROLiTfiE.  .Statue  dont  les  ex- 
Irémitésétoient  depicrre.  Selon  Tic- 
bcliius-P4)Ilio  ,  Caipurnia  avoit  dans 
le  temple  de  Vénus  une  slalu<i 
acrolithe  dorée.  Vil ruve,  après  avoir 
parlé  du  palais  que  Mausolus  ,  roi 
de  Carie  ,  fit  consiruire  à  ITalicar— 
nasse  ,  ajoute  qu'il  y  avoit  un  tem- 
ple de  Mars,  avec  une  statue  acro- 
litlic  de  ce  dieu. 

AcT.F.ON.  Les  monumens  qui  re- 
présentent la  fable  d'Aclaîon  sont 
rares,  les  peintres  modernes  l'ont 
choisi  plus  souvent  ])our  sujet  de 
leurs  compositions  ,  mais  ils  se  sont 
éloignés  des  idées  des  anciens.  Les 
artistes  anciens  lui  ontloujours  don? 
né  un  corps  liumajn  ,  et  ont  seule- 
ment placé  sur  sa  tête  ini  bois  de 
cerf  naissani ,  signe  de  .sa  métamor- 
phose ,  parce  que  s'ils  l'avoirnl 
iiguié  comme  les  poètes,  enliérc- 
meiil  métamor])hosé,  ils  n'auroiciit 
présenlé  à  l'imagination  d'autre  idée 
que  celle  d'une  chasse  aux  cerfs. 
licTitieu  ,  dans  son  tabloan  qui  étoit 
dans  la  galerie  d'Orléans  ,  s'est  cou- 
formé  en  cela  aux  idées  jusles  des 
anciens.  Voy.  sur  Action  et  ses 
monumens  ,  mon  Dictionnaire  de 
Mythologie. 

Action'.  Le  sujet  ou  la  malièra 
de  Tacliou  est  ce  qu'où  appelle  la,' 
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fable  (  Voyei  Sujet)  ;  l'aclion 
est  ce  qui  donne  de  la  réalilé  à  la 
fable;  c'est  le  momenl  que  l'auteur 
a  choisi  pour  la  icprèseuler.  Ou 
cou  fond  souveiil  lemouvement  avec 
l'acliou  ,  eu  disant  cette  figure  a  de 
l'action,  pour  dire  elle  a  du  inou- 
venienl.  (  f^.  ce  mol.  )  Cependant  il 
y  a  bien  de  la  dilléience  eulre  ces 
deux  mots  ;  puisque  l'un  exprime 
le  moment  du  sujet  choisi  par  l'ar- 
lisle,  et  l'aulre  l'action,  la  chaleur 
avec  laquelle  les  ])ersonnat;es  l'exé- 
cutent. Dans  les  aris  comme  dans  la 
liltérature  ,  l'action  doit  être  vraie  , 
altachaute  ,  naturelle  et  simple,  la 
duplicité  d'action  nuit  toujours  à 
l'intérêt. 

Adagio  ,  adverbe  italien  qui  si- 
gnifie à  l'aise,  posé/neiit ,  et  qu  on 
écrit  à  la  télé  des  airs  dont  la  me- 
sure doit  être  baltue  de  celte  ma- 
nière.'Le  mot  adagio  se  prend  quel- 
quefois substantivejuenl  ,  et  s'ap- 
plique par  métaphore  aux  mor- 
ceaux de  musique  dont  il  dclermine 
le  mouvemeul.  Il  en  est  de  même 
des  autres  mots  semblables.  C'est 
ainsi  qu'on  dit  :  un  adagio  ,  un  an- 
dnnle ,  un  allegro  d'un  tel  compo- 
sileur  ,  etc.  L'adagio  convient  à 
une  expression  calme,  langoureuse, 
Irisie  et  douloureuse.  Dans  l'adagio, 
le  compositeur  doit  s'atlacher  à  tou- 
cher le  cœur  ,  non  à  flaller  seule- 
ment l'oreille.  La  longueur  dans 
les  adagio  fatigue  bieutol  l'auditeur. 
Aussi  la  monotonie  el  la  Iristesse 
sont  le  défaut  ordinaire  des  ada- 
gios. L'adagio  demande  une  exé- 
culiou  d'autant  plus  parfaite  que 
dans  un  mouvement  lent  ,  les  plus 
peliles  fautes  deviennent  sensibles. 

Adamas.   J^oy.  Diamant. 

AnoNihiE  ,  c'étoit  le  nom  que 
7(^s  Grecs  donnoieutà  une  chanson 
consacrée  à  la  mémoire   d'Adonis. 

Adonie  ,  air  que  les  Licédémo- 
niejis  /ouoient  sur  des  Uûles  ap- 
])elées  eulhatériennes  ,  quand  ils 
alloient  au  combat. 

AuoL'ciR.   C'est  foudre  habile- 
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ment  les  couleurs  ,  de  sorte  que  les 
demi-teinles  ne  Iraachenl  point  avec 
les  ombres  ,  ni  les  clairs  avec  les 
demi-teinles  ,  et  que  rien  ne  paroisse 
dur  à  la  vue.  On  adoucit  les  cou- 
leurs,  en  aifoiblissanl  leur  éclat,  eu 
les  accordant  enir'elles  d'une  ma- 
nière inlelligen  le,  et  avec  une  finesse 
qui  produise  sur  l'œil  un  efl'et  har- 
monieux. Les  moyens  de  l'art,  pour 
parvenir  à  ce  but,  sontdes  liaisons  de 
ions,  despassages,  des  couleurs  rom- 
pues ,  et  des  dégradations  de  nuan- 
ces insensibles  ;  (  P^oy.  cee  mots.  ) 
le  choix  même  des  couleurs  qu  on 
approche  les  unes  des  autres,  et  qui 
doivent  être  ce  qu'on  appelle  des 
couleurs  amies.  V.  Couleurs. 

Adoucissement,  lerme  d'arclii- 
leclure  qui  exprime  la  réunion  d'un 
membre  à  un  autre  ,  ]iar  le  myyen. 
d'une  moulure  circulaire. 

Adriani.    Voy.  Villa. 

Adytum  ,  lieu  secret  et  obscur 
dans  les  temples;  les  prêtres  avoieut 
seuls  le  droit  d'y  entrer.  Le  seul 
adytum  bien  conservé  qui  subsiste, 
est  celui  du  pelit  lemple  de  Pom- 
péii  ;  la  Diane  de  Portici  a  été 
trouvée  dans  son  intérieur.  Il  étoit 
élevé  de  quelques  marches  au-dessus 
du  sol  du  temple,  et  privé  de  lu- 
mière. T'oy.  Sanctuaire. 

A'/DEs.  Selon  Varron  ,  Xœdes  dif- 
feroil  du  lemple  chez  les  Romains, 
en  ce  qu'elle  étoit  consacrée  comuie 
lui,  mais  jamais  inaugurée.  Les  asdes 
dévoient  être  des  édifices  à-peu-près 
de  la  même  forme  que  les  temples  , 
mais  moins  somptueux.  [1  y  enavoif 
un  grand  nombre  à  Rome,  les  plus 
peliles  œdes  se  nommoieut  œdiculœ. 
Voy.  /EnicuLiA. 

ÏEdicula.  Ce  mot  a  eu  chez  les 
Romains  diiïércnlcs  acceptions.  Di- 
minutif A'œdes,  il  signifioit  dans 
l'archilecture  civile  une  pelile  mai- 
son ,  el  dans  l'archilecture  sacrée 
une  pelile  rt?*s.  (  V.  ce  mot.  )  Quel- 
quefois on  désignoit  ainsi  l'armoire 
ou  la  niche  où  la  statue  éloil  pla- 
cée ,.  sans  doute  parce  que  sa  déco- 


la  iE  S  T 

ration  cxiciieure  lui  dounoil  la  Por- 
me  d'une  ;ccles  ou  j)clit  Itmple.  Ou 
jipjiejoil  encore  ainsi  ces  peliles  re- 
préscnlalions  de  leiuples  cjti'oii  sus- 
peiidoil  dans  les  Icjnpies  véritables. 
On  voit  de  ces  a?diciil(-s  sur  un 
grand  nombre  de  médailles.  Quel- 
ques-unes paroi.ssenl  avoir  été  d'or 
ou  d'argent  ,  et  le  prix  des  vain- 
queurs dans  les  jeux.  Nos  rrlicpiaires 
ont  quelquefois  aussi  la  foime  des 
édifices  auxquels  ils  out  ap))arlenu; 
et  aux  portes  ties  églises  golliiques, 
on  voit  souvent  la  figure  du  prince, 
lenaril  à  la  main  inic  œdirula  ,  ou 
modèle  en  relief  de  l'église  qu'il  a 
fait  bâtir.  /^'.Reliquaire. 

jlicicBANEs;  lèles  de  bélier  dont 
quelques  aiilels  ,  ou  quelques  frisc;s  , 
ou  d'aulrcs  nionumens  suai  ornés. 

Voy.  liuCRANES. 

^Igine.  (Ecole  d')  Voy.  Ecole. 

^Enée.  Son  iiisloire  est,  comme 
relie  d'AcliilIe  et  d'Ulysse  ,  le  sujet 
d'un  grand  nombre  de  compositions 
anciennes  et  modernes.  T'oyez  le 
Dicliounaii'e  de  Mythologie. 

Aérienne,  (perspective)  f^oy. 
Perspective. 

^scolape  ,  dieu  de  la  méde- 
cine ,  est  ordinairement  figuré  à 
moitié  nu  ,  avec  un  pallium  ou  mau- 
leau  jeté  sur  l'épaule  gauche  ;  son 
visage  mâle  et  austère  est  ombragé 
d'une  barbe  épaisse.  11  lient  à  la 
main  un  bâton  noueux  autour  du- 
quel s'eulorlille  un  serj)enl  ,  sym- 
bole de  la  vi".  P'<^yez  le  Dicliou- 
iiaire  de   Mythologie. 

TÏJsiriÉTiQUE.  Ce  mol  signifie  la 
science  des  sen.talions  ;  il  est  dérivé 
du  mol  grec  ainUièsis  ,  par  lequel 
on  les  désigne.  On  donne  ce  nom 
ù  la  phifwiopliie  des  heaitx-arts  ou 
à  la  science  de  dériver  de  la  nature 
du  goût  ,  la  théji'ie  géncr'île  et  les 
règles  des  beaux -aris.  Arislolca 
été  un  des  premiei's  qui  d'ajirès  un 
^rand  nombre  d'uI>.scrvalious  iso- 
lées a  formé  des  règles  générales, 
mais  sa  rhétorique  el  sa  poélique  ne 
peuveul  pas  cire  regardées  comme 
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des  théories  corapicles  de  ces  âeux 
art.-;.  Les  critiques  posléiieuis  ont 
suivi  ses  traces;  ils  onl  augmenté 
le  nombre  des  règles  .sans  -décou- 
vrir de  nouveaux  |)rincipes.  Parmi 
les  modernes  ,  l'abbé  J?u  Bos  a  été 
le  ])remicr  qui ,  dans  ses  réflexions 
sur  la  poésie  el  sur  la  peinture,  a 
essayé  de  fonder  la  lliéorie  drs  arts 
sur  un  principe  général  ,  el  de  dé- 
montrer d'après  ce  principe  ,  la  jus- 
tesse des  règles.  Bau/trgarlen  ,  |)ro- 
fesseur  de  philosophie  à  Francfort 
sur  l'Oder,  a  lenlé  le  premier  d'en- 
seigner toute  la  philosophie  de» 
beaux -arts  (ra))rcs  des  principes 
généraux  ,  et  cest  lui  qui  a  donné 
à  celle  théorie  le  nom  d'ae^thélique. 
{l'oy.  GoCT.  )  On  legrelle  qu'il  se 
soit  presque  borné  à  la  poésie  et  à 
l'éloquence. 

L'abbé  Î^ATTEUX ,  dans  ses  Beaux- 
jérLs  réduits  à  un  seul  principe ,  et 
son  Cours  de  Littérature  ;  Home 
dans  sou  Essai  sur  la  Critique  ; 
Sl'LZER  dans  sa  Théorie  des  Beaux- 
arts  ;  Kant  ,  dans  sa  Criticpie  du 
Jugement  ;  W'atel.et  ,  dans  son 
Dictionnaire  de  Peinture  ;  IÏL'm  — 
BOLDT  ,  dans  ses  Essais  esthé- 
tiques,  el  les  dillèrens  auteurs  qui 
onl  écrit  sur  les  principes  et  les  rè- 
gles du  goùl  dans  la  littérature  et 
les  beaux -arts  ,  onl  fondé  les  élé» 
mens  de  Ijcsthélique. 

t-Eternitas.  Léicrnilé  esl  re- 
présentée sur  les  médailles  dans  dif- 
léreutes  altitudes;  le  soleil  ella  lune 
sont  ses  symivoles. 

Aetianoi.  Nom  donné  aux  pier- 
res qui  scrvoicnl  à  former  Wielos. 
(  J-'oyez  ce  mol.  )  yïetianoi »c ivoux » 
seuicmeni  danslinsciiplion  publiée 
parChandIer  ,  relative  à  la  ronslruc- 
tion  du  temple  de  Min(  rve-Polia- 
de.  On  y  voit  que  l'aétos  éloil 
composé  de  six  pierres,  appelée» 
aetianoi. 

AÉTOMA.  r'oy.  AÉtos. 
AÉTos  ,  nom  que  les  Grecs  don— 
noient  à  ce  c|ue  nous  a])])eli)nsy)o/J-» 
ton  ou  tympan.  Jkgcr  esl  le  premier 
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qui ,  dans  son  spicilege,  aillronvéle 
vrai  sens  de  ce  mot  sur  lequel  VViii- 
ckelmuun,  dans  son  essai  sur  l'arclii- 
tecture ,  el  le  C.  Viscouli  dans  le 
jnu.seo  Pio  Cleinentino  onl  ajouté 
d'exccllen  les  observations.  11  paroil, 
d'après  Pindare ,  que  Tusage  d'orner 
le  l'aile  des  édilices  défigures  d'aigle, 
aj)pe]é  en  grec  aétos ,  est  venu  des 
t-orinlliiens  ,  el  que  le  nom  aétos , 
celoina  ,  donnés  d'abord  au  faîle  , 
puis  au  tympan  du  fronton,  sont  dé- 
rivés de  cet  usage.  On  a  voulu  que 
lesC'orinlhiens  aient  emprunté  celle 
idée  de  l'épervier  aux  ailes  éj)loyées, 
que  l'on  remarque  sur  les  fronton.s 
yËgypliens  ,  mais  ils  ne  doivent  pas 
plus  au)c  ^•Egyptiens  leurs  frontons 
q  lie  leurs  chapiteaux.Wuickelmanu 
pense  qu'on  plaçoit  dans  le  com- 
mencement un  aigle  sur  le  comble 
des  temples ,  parce  que  les  ])lus  an- 
ciens éloient  consacres  à  Jupiter, 
iiliaw  a  trouvé  eu  efl'el  un  aigle 
sur  le  fronton  d'un  temple  auprès 
de  Tunis  ,  el  on  voit  un  aigle  au 
milieu  du  faîte  d'un  temple  sur  des 
médailles  de  Tarsus  en  Cilicic ,  de 
Pergame  et  d'autres  villes  ;  mais 
le  lemjile  de  Tunis  el  les  médailles 
citées  sont  du  règne  des  Antonins  , 
el  celle  dénomination  est  bien  plus 
ancienne,puisqu'on  la  retrouve  dans 
Pindare  ;  il  paroilroil  donc  plus 
probaide  que  cesL  par  allusion  au 
nom  de  V aétos ,  que  dans  des  temps 
plus  modernes  on  a  mis  un  aigle  dans 
le  milieu  du  fronton.  Peut-étie 
les  Corinlliiens  avoient-ils  comparé 
à  l'oiseau  qui  s'élève  dans  les  jdus 
hautes  régions  de  l'air  ,  le  comble 
qui  est  la  partie  la  plus  élevée  des 
édifices;  peut-être  virent- ils  dans 
la  forme  du  fronton  la  ressem- 
blance d'un  aigle  dont  les  ailes  sont 
étendues.  II  nous  reste  encore  des 
bas-reliefs  qui  décoroietil  l'aélos  du 
tympan  des  frontons  de  quelques 
lemples,  tel  est  celui  du  museo  Pio 
Clemenlino,  lom.  iv  ,  pi.  88.  Quel- 
quefois on  plaçoit  une  figure  isolée, 
«uais  prenaut  part  à  l'action,  dans 
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le  sommet  du  fronton  et  les  autres 
sur  le  plan  inférieur  ,  qui  oll'roit 
plus  de  place.  Tel  étoil  j)ar  exera- 
])le  Jupiter  planant  au-dessus  des 
Titans  qu'il  foudroyoit;  d'autres  fois 
le  tout  éloit  partagé  en  trois  bas- 
reliefs  ,  dont  celui  du  milieu  avoit 
plus  de  hauteur,  et  les  deux  autres 
plus  de  largeur.  V.  Aiui,e,  Fron- 
ton, Tympan. 

AÉviA  ,  ce  mot  employé  dans 
la  musique  d'église  ,  est  formé  des 
voyelles  du  mot  alléluia  ,  comme 
evovae  de  sœciiloruin  amen. 

Affettuoso,  mol  italien  qui  si^ 
gnifie  ajfecliteuseinenl  ,  ai>ec  ten" 
dresse  ;  comme  cette  expression 
exclut  la  rapidité  ,  on  lécrit  quel- 
quefois à  la  tête  d'un  air  pour  indi- 
quer un  mouvement  moyen  entre 
Validante  el  Y  adagio. 

Affoielir.  Lorsqu'un  artiste 
cherche  l'accord  ou  l'harmonie  aux 
détiens  de  la  vigueur,  il  a[foiblil  le 
coloris  ;  en  cherchant  l'agrément 
aux  dépens  de  la  sévérité  du  trait, 
il  ajfuiblil  la  correction  des  con- 
tours; et  en  sacrifiant  l'cxpressiou 
au  désir  de  donner  à  son  ouvrago 
de  la  grâce  ,  il  ajfuihlitle  caractère. 
Les  coloristes  médiocres  aiment 
assez  V affaiblissement  des  couleurs , 
parce  qu'il  leur  sert  à  oblenir  un© 
cei-taine  harmonie ,  qui  cependant 
est  sans  caractère. 

Agalma  ,engrec  ,  signifie  statue, 

Agalmatopoios  ,  nom  grec  qui 
signifie  en  général  celui  qui  fai- 
soit  des  figures  sculptées  ou  ea 
ferre  cuite  ;  du  mot  agalma ,  sta- 
tue, figure. 

Agathe,  pierre  qnarlzeuse , 
(  Quartz  agathe  d  Haiiy  )  ,  d'une 
pâle  fine  ,  que  les  graveurs  anciens 
ont  souvent  employée.  Ils  la  noni- 
moienl  achates ,  d  un  fleuve  de  ce 
nom  qui  coule  en  Sicile,  et  où  on 
en  ramassoit;  mais  ils  appliqiioient 
ce  nom  à  des  pierres  de  différentes 
couleurs,  et  les  nommoienl /eaca- 
chates ,  ceracîiates  ,  hœuiacltates , 


I  i  A  Ô  A 

selon  leur  teiiile  de  blanc  ,  do  cire 
ou  de  sanç  ;  ils  ne  l'ont  JHiuais  jneii- 
lioii   d'acliales  trunc  seul'?  couleur. 

II  y  a  des  ag^lljes  /tei'buri.i&es  .  ap- 
pelées par  les  anciens  demlniclia- 
tes  j  on  y  remarcjue  tii  ellel  des 
licrborisalions.  On  apjielle  ngo- 
Ihea  figurées  ,  celles  qui  piésenlent 
des  images  singulières  ,  Iclle  éloit 
celle  de  Pyrrhus  qui,  selon  Pliuc  , 
leprcsenloil  nalurellemenl  Apollon 
el  les  Muses  ;  enlin  on  a  gravé  aus.si 
sur  des  agallies  qui  paroisseni  con- 
tenir des  mousses  dans  l'inlérieui'. 
On  les  appelle  quelquefois  Pierres 
de  AJocla  ,  nom  qui  vient  d'inie 
expression  patoise  des  mineurs  sa- 
xons, qui  pur  lemol  wzoe// désignent 
la  mousse.  L'agallie  la  plus  transpa- 
rente se  nomme  cigalhe  orientale. 
Si  sa  transparence  est  troublée  par 
des  teintes  laiteuses  ,  c'est  la  chai- 
cédoine.  Le  cacholong ,  quoique  de 
la  même  pale  que  l'agallie  et  la 
clialcédoinc,  en  diflère ,  parce  qu'il 
c.it  toul-à-lait  opaque  ;  c'est  la  ma- 
tière blanche  île  la  sardonyx.  Les 
diflereutes  variélés  de  l'agallie  s'em- 
ploient en  arcliileclurc ,  pour  orner 
les  labernaclcs  ,  les  cabinets  de 
pièces  de  rapport  et  de  marquete- 
rie :  luxe  tl  ornement  par  lequel 
on  a  cherché  même  dans  les  temps 
;iiiciens  à  suppléera  l'élévation  du 
style,  el  à  la  beaulé  qui  résulle  de 
l'harmonie.  Le  palais  d'or  de  Né- 
ron éloit  ainsi  orné  de  ])ierres  pré- 
cieuses. En  Italie,  et  sur-lout  à  Flo- 
rence, les  variélés  du  quarl/.-agalhe 
entrent  dans  la  composition  des  mo- 
.«iaïques  en  pierres  duies.  (  T'.  INIosai- 
QUf,.)  Dans  la  coupole  de  S.  Lau- 
rent ,  aulrcnicnt  dile  le  tombeau  de 
Médicis,  à  Florence  ,  on  di.slingue 
beaucoujî  de  J)elles  agallies.  Li'aga- 
tlie  orientale  sert  aux  graveurs  en 
pierres  fines;  ils  emjjloienl  sur-lout 
les  belles  variélés  du  quariz-agalhe, 
il  ppelées  cornaline  ,  sardnine  ,  sar- 
donyx. (  V.  ces  mots.)  On  nomme 
ordinairement  Ac.atiik-onyx.  ,  la 
variété  du  quartz -agatlie,  qui  esl 
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composée  de  deux  couches  ,  et  sert 
par  celle  raison  à  faire  des  camées. 
f''^oy.  Ca.mées,  Onvx. 

Agkncement.  Arrangcmrnl  de» 
parties  d'une  figure  ou  d'un  tableau. 
On  dit  que  les  plis  «l'une  diaj)erie 
sont  bien  agencés,  pour  approuver 
leur  arrangement. 

Agent,  terme  fort  employé  par 
les  anciens  conlrapunlisles  ,  mais 
qui  esl  hors  d'usage  aujourd'hui. 
Lorsque,  dans  un  morceau  d'har- 
monie, de  deux  noies  formant  une 
consonance,  l'une  se  mouvoit  pour 
faire  dissonance  avec  l'aulre  qui 
resloil  immobile  ,  celle  qui  se  mou- 
voit s'apj)eloit  \  agent ,  et  celle  qui 
resloit  s'appeloil  le  palienl. 

Agitato;  ce  mot  écrit  au-dessus 
d'un  air,  ou  d'une  partie  de  l'air, 
indique  un  caractère  d'expres.sion 
qui  rend  le  sentiment  vague  du 
trouble  el  de  l'agilalion.  Cel  eil'et  se 
composed'un  mouvementj)lus  pres- 
sé sur  cerlaiiie  jiarlie  du  rhyllime 
musical ,  et  d'un  accent  plus  mar- 
qué sur  certaine  note  ,  ou  d'une 
manière  particulière  de  la  frapper. 

Agogé  ;  ce  mol  a  dans  la  mu- 
sique grecque  les  deux  sens  qu'a, 
dans  la  musique  française,  le  mot 
mouvement  ,  qui  laulôt  signifie  la 
marche  ou  le  progrès  des  sons  du 
grave  a  l'aigu  ,  ou  de  l'aigu  au  grave  ; 
tantôt  le  degré  de  vilesse  ou  de  len- 
teur que  donne  à  la  mesure  le  ca- 
ractère de  la  pièce  qu'on  exécute. 

Agraffe.  Ornement  destiné  4 
laiir  plusieurs  membres  d'archilec- 
lure.  On  appelle  encore  ainsi  la 
décoration  dont  ou  embdlil  le 
parement  extérieur  ,  la  clef  d'une 
croisée  ou  d'une  arcade.  Les  an- 
ciens scuiploient  souveiil  sur  c^i 
clefs  des  iigurcs  entières  ,  ou  des 
masijues.  La  clef  de  l'arc  de  Ti- 
tus ,  celle  qu'on  voil  au  Cajiitole 
dans  la  cour  des  conservateurs  ; 
celle  de  l'arc  de  Pola  ,  sont  des 
chefs -d'mivre  de  forme,  de  i  i- 
chcsse,  de  bou  goùl,  et  d'cxeculioa 
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qu'on  ne  sauroit  trop  consulter.  /^. 
Akcs. 

Uagrajfe ,  en  terme  dejardinage , 
est  un  ornement  qui  sert  à  lier  deux 
figures  dans  un  parterre,  pour  for- 
mer un  tout  avec  le  reste  de  la 
broderie. 

Agréable.  Il  y  a  des  sujets  qui , 
par  leur  nature  ,  sont  susceptibles 
de  présenter  des  objets ,  des  actions, 
des  sites  ,  etc.  qu'on  aime  à  voir  ou 
à  se  rappeler ,  et  qui  donnent  lieu 
à  des  tableaux  agréables.  L'agréable 
appartient  à  tous  les  genres.  Le  mé- 
rite des  ow.wdi^'e.s  a  gré  ah  le  s  dans  tous 
les  arts  ,  est  d'ofliir  des  agréinens 
Trais,  qui  n'aient  rien  d'aflecté, 
et  qui  aient  un  caractère  doux, 
aimable  ,  qui  plaise  en  instruisant. 
Souvent  les  artistes,  lorsqu'ils  veu- 
lent faire  des  ou%Tages  agréables, 
tombent  dans  le  maniéré  ,  parce 
qu'ils  s'attachent  trop  aux  préjugés, 
aux  afleclioiis  du  moment,  et  aux 
c.-jprices  du  luxe.  En  général,  lors- 
qu'une nation  est  parvenue  au  plus 
haut  degré  d'élévation  dans  les  arts, 
1  agréable  substitué  à  la  grandeur, 
est  le  premier  degié  par  lequel  elle 
«emble  descendre  insensiblement  du 
faite  où  elle  étoit  montée.  C'est  ainsi 
qu'au  temps  de  Praxitèle  et  sous  Ale- 
xandre ,  le  style  agréable  succéda 
au  style  élevé  du  temps  de  Pliidias 
et  des  artistes  qui  ont  fleuri  sous 
Périclès. 

ACRÉMRNS  DU  CHANT ,  Sont  des 
ïons  ou  petits  groupes  de  sons  ajou- 
tés par  le  chanteur  à  ceux  qui  sont 
jjotés  ,  soit  pour  faciliter  les  into- 
nations,  soit  pour  lier  les  sons, 
«oit  pour  faire  briller  la  voix,  soit 
pour  donner  au  cliant  plus  de  va- 
riété,  d'etlèt  ou  d'expression.  Dans 
I  ancienne  musique  française  ,  on 
employoit  les  agrémens  du  chaut 
appelés  V accent .  le  coulé ,  \i:  flatté , 
le  marlelleinenl ,  la  cadence  pleine  , 
la  cadence  brisée  ,  el  la  port  de  voix. 
Acluellement  on  n'en  employé  plus 
que  les  deux  premiers.  Parmi  les 
«iulrcs,  \q  port  de  voix  a  change  sa 


A   J   i',  if. 

dénomination  française  en  une  <lé- 
uominalion  italienne,  puriamenlo 
di  pcice  ,  et  se  fait  d'une  autre  ma- 
nière: au  lieu  de  ])réparer  une  noie 
par  la  note  d'au-dessous  ,  on  la  j)ié- 
pare  de  la  quinte  ou  de  l'oclavi'. 
Les  agrémens  modernes  subsliliiés 
aux  anciens  sont  particidièienienl. 
Vappoggialura  ,  Vacciacatura  ,  la 
trille  ,  le  mordant,  et  un  autre  qui 
n'a  pas  de  nom  ,  et  que  quelques 
chanleurs  ap])ellei!l  par  dérision  , 
point  d'orgue  à  la  savoyarde  ,  qui 
consiste  en  un  coup  de  gosier  ex- 
trêmement rapide ,  et  qui  exige  une 
voix  très-souple  et  très-légère. 

11  paroi t(|ue  les  anciens  ont  connu 
aussi  ce  que  nous  appelons  agré- 
mens du  chant,  et  que  c'est  ce  que 
les  Grecs  appeloient  melisinata  et 
les  Lalins  melismi. 

AiGL,E.  Cet  oiseau  se  trouve  sou- 
vent sur  les  chapiteaux  antiques. 
On  le  voit  à  ceux  du  tejnpie  de 
Septime  Sévère  ;  il  servoit  priu- 
ci])alemeut  d'attribut  au  temple  do 
Jupiter.  11  servoit  souvent  d'orne- 
ment dans  les  frises,  tel  est  celui 
qui  tient  dans  ses  serres  une  cou- 
ronne et  que  l'on  voit  à  Rome  sou,-; 
le  portique  des  saints  Apôtres.  Cet 
oiseau  éloit  figuré  sur  un  grand 
nombre  de  médailles  ;  celles  d'Agri- 
gente  nous  le  montrent  avec  le  plus 
grand  caraclère.  Les  graveurs  en 
pierres  fines  ont  quelquefois  em- 
ployé de  grandes  sardonyx  à  l'exé- 
cution de  beaux  aigles ,  ù  cause  de  l.i 
couche  enfumée  qui  semble  ombrer 
les  plumes.  Les  plus  remarquablc-s 
en  camées  sont  celui  du  cabinet  do 
Vienne  ,  et  celui  du  cabinet  des  an- 
tiques de  la  l)ibliot!ièque  naiionalo 
dans  l'apothéose  de  Germanicus. 
Aigle  se  dit  en  grec  Aetos.  T'^oyez  A 
ce  mol  pourquoi  oji  donnoil  ce  nom 
au  fronton  des  tcjnples. 

Aigu,  op{)osé  au  n\ot grave,  se 
dit  d'un  son  perçant  ou  élevé,  par 
rapport  à  quelqu'aulre  son.  Plus  les 
vibrations  du  corps  sonore  sont  fré- 
quentes ,  plus  le  sou  est  aigu    II  / 
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a  tlaiisles  sons  .•xi;,'»s  une  propriété 
«oiislanle,  leii.iulà  l'aclion  pliy.sitpie 
(m'ils  exercciil  sui-  nos  orgiuies  , 
il  dont  il  résulte  dos  eilels  hès- 
(listincls  dans  l'euiploi  qu'on  en 
l.iit  en  musique.  Les  sons  ai^us 
iunl  sur  l'oreille  une  impression 
]>Ius  vive,  plus  pénélranle  «[ue  les 
sons  i;raves  ;  elle  peut  même  aller 
jusqu'à  blesser  l'oreille.  Les  ma- 
lades ,  les  personnes  allligées  d'af- 
l'ections  iiei'veuscs,  les  enfans  ,  ne 
])cuvcnt  ordinairement  supporter 
s;uis  douleur  des  sons  trop  aigus. 
Celle  qualité  du  son  est  donc  un 
grand  moyen  dont  le  compo.sileur 
se  sert  pour  donner  ù  la  musi<pie 
le  cararlère  et  l'expression  dont  il 
a  besoiji.  C'est  ainsi  que  les  sons 
aigusdoivcntdomiuerdans  un  air  de 
dapse  projire  à  un  divertissement 
j)opulaire;  les  sons  de  la  trompette 
seront  plus  propres  au.\^  expressions 
guerrières. 

Aiou£-MARiNE,pierre|*récieuse 
transparente  ,  d'un  verd  bleuâtre 
léger  ;  ce  nom  vient  du  patois  pro- 
vençal, et  signifie  eau  de  nier.  Les 
mirions  conlondoient  sous  le  nom 
de  beryllus,  toutes  les  j)ierres  légè- 
icnienl  teintes  d'une  couleur  ver- 
dàlre  ,  parmi  lesquelles  Vaigue- 
inarine  est  la  jilus  estiinée.  Le  mu- 
fiée  national  possède  une  pierre  ver- 
dalre  sur  laquelle  Evodus  a  gravé 
la  tête  de  Julie,  fille  de  Tilus  ;  on 
îi  pensé  que  c'éloit  une  aigue-ma- 
rine,  mais  il  paroit  plutôt  que  c'est 
iMi  ci'yslHl  de  roclie  vert-d'eau.  Lis 
aiiciensgravoientjîar  jjrél'érenredes 
KiijeLs  marins  et  des  divinités  de  la 
mer,  sur  ces  pierres  vert-d'eau  que 
nous  nommons  aiguës  -  marines  , 
ijuoiqu'elles  diH'èrenl  beaucoup  de 
l'aiguc-inarine  véritable  qui  ne  se 
trouve  qu  en  Sibérie  ,  et  qui  par 
coMséqupiit  ii'étoit  pas  connue  des 
anciens. 

Aiguille,  ^oj.  Obklisque. 

AiuniLLic.  On  appelle  ainsi  une 
pyramide  de  cliarj)t'nlc  élablie  sur 
la  tour  d'un  clocher,  ou  le  comble 
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d'une  église ,  pour  lui  servir  de  rou- 
ronnemenl. 

Aiguilles  de  cheveux  ou  de 
lèle  ;  les  romains  les  appeloieiil  acita 
crinales  ,  et  ucus  discriininales ,  ou 
spicula.  Ou  apjieloit  acus  di-icri- 
niinales  ,  les  grandes  aiguilles  de 
métal  ou  d'ivoire  ,  qui  servoienl 
aux  femmes  à  séparer  les  cheveux 
en  deux  parties  sur  le  devant  de  la 
lète.  Les  acus  crinales  ,  ou  conia- 
toriœ ,  éloient  proprement  les  ai- 
gnUles  df:  tète  ,  et  servoient  à  rete- 
nir les  cheveux  tressés.  Ces  aiguilles 
éloient  d'or,  d'argent,  de  bronze, 
d'ivo*re,  el  même  de  roseau.  Les  prê- 
tres de  Cybèle  allachoient ,  comme 
les  femmes,  leurs  cheveux  avet  une 
aiguille  de  lèle.  Les  aiguilles  éloient 
ordinairement  ornées  à  leur  cxlré- 
milé  de  dillcrentes  manières;  on  y 
voit  quelquefois  un  chapiteau  co- 
riiilhien  ,  un  buste,  une  figure  do 
Vénus  ou  de  l'Amour  ,  une  ciga- 
le, etc.  Les  anciens  altachoient  beau- 
coup de  prix  à  ce  genre  d  orne- 
ment. Homère  représcnle  Vulcaia 
occupé  à  faire  des  aiguilles  de  che- 
veux et  des  pendans  d  oreilles. 

AiLn.  On  donnecenom  en  arclii- 
tecture  à  chaque  partie  qui  est  joinle 
à  la  masse  priii(ij)ale  (X\.\\\  édifice 
ou  d'un  corps  en  général.  C'csl  ainsi 
que  le  nom  d'ailes  convient  aux 
porli([ues  et  aux  simples  murs  qui 
excèdent  l'un  on  lautre  côlé  d'un 
bâtimenl.  C'est  dai^s  ce  sens  que, 
selon  Strabon  ,  «  on  nppeloit  chez 
»  les  /Egyptiens  ailes  du  temple  , 
»  les  deux  murs  qui  enfermoieiit 
»  les  deux  côtés  de  ce  que  les 
M  Grecs  nommoient  Pronaos ,  et  qui 
»  s'élevoient  à  la  même  liauteur  que 
»  le  temple».  Dans  les  édifices  d'une 
étendue  un  ])eu  considérable  ,  quoi- 
que d'une  seide  masse  ,  un  se  sei't 
même  du  mot  aile  ,  pour  désigner 
les  pai'ties  à  la  gauche  et  à  la  droite 
du  centre,  de  mèine  que  dans  l'art 
militaire  on  dit  l'aile  gauche  et  1  aile 
droite  d'une  armée  ,  j)our  désigner 
les  lrouj)es  placées  .-k  la  gauche  ou 
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à  la  di-oile  du  reulre,  JVarreplion 
la  pins  ordinaire  de  ce  Jiiol/cst 
pour  désigner  des  bàliuieiis  latéraux 
joints  cl  subordonnés  à  l'éditice 
principal  ,  soil  sur  les  deux  côlés, 
soit  par-derrière,  ou  enfin  sur  le 
devant,  afin  de  donner  plus  de  va- 
riété à  la  forme  dubàlimenl,  ou  pour 
y  faire  entrer  des  parties  cpii  n'ont 
pas  pu  trouver  leur  place  dans  la 
masse  ])rincipale.  C'est  ainsi  que 
les  temples  des  peuples  orientaux 
avoient  de  faraudes  ailes  dans  les- 
quelles on  logeoit  les  prêtres.  Le 
mol  grec  pteron  signifie  aile  ;  on  a 
:ip})liqué  cette  expression  aux  co- 
lonnades qui  euvironnoienlle  corj)S 
du  temple  ;  de-là  le  mol  inoiiopthe  , 
pour  désigner  un  Icmple  qui  n'avoit 
que  des  colonnes  sans  murs  inté- 
rieurs ;  le  périplère  n'avoit  qu'un 
rang  de  colonnes  autour  du  corjis 
du  temple;  le  diptère  en  avoitdenx; 
le  pseudodiptère  ou  Jaux  diptère  , 
inventé  par  Hermogènes,  étoit  celui 
où  Ton  avoil  supprimé  le  rang  de 
colonnes  qui,  dans  le  diptère  ,  se 
Irouvoit  entre  le  mur  du  lemple  et 
la  colonnade  extérieure.  Ployez  ces 
mots. 

Ailes  de  pont  ;  ce  sontles  évasu- 
res  circulaires  ou  triangulaires  qu'on 
pratique  sur  les  culées  pour  en  ren- 
dre les  issues  plus  commodes. 

Ailes  de  théâtre  r^e  sont  les 
rôles  du  lliéàlre  où  se  meuvent  les 
rliàssis  des  décorations ,  et  où  se  lien- 
iienl  les  acteurs  pour  entrer  .sur  la 
icéne  par  la  droite  ou  par  la  gauche. 

Ailes.  Les  ailes  sont  les  iustru- 
mens  tlu  vol  ;  ainsi  il  n'est  pas 
îtonnant  qu'elles  aient  été  le  plus 
mcien  symbole  de  la  légèreté  et  de 
a  promptitude  du  mouvement. 
Dans  l'enfance  de  l'art  ,  lorsqu'on 
koulut  indiquer  d'une  manière  qui 
ùt  sans  équivoque  ,  la  célérité  qui 
loit ,  selon  le  récit  des  poètes,  ca- 
•aclériser  la  divinité-,  on  donna  des 
liles  à  presque  tous  le»  dietix;  c'est 
le-là  quesurlesmonumens  du  plus 
lucieu  style  grec,  on  voil  avec  des 
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ailes,  des  divinités  que  les  arlifctes 
sui\ans  ont  privées  de  cet  attribut  : 
Jupiter,  Diane  ,  Apollon  ,  etc.  y  |)a- 
roissenl  ailés  ,  et  sur  un  scarabée  dn 
cabinet  de  Vienne,  Hélène  elle-mê- 
me est  figurée  avec  des  ailes.  Dans 
la  suite  ,  les  artistes  n'ont  conservé 
les  ailes  qu'à  un  petit  nombre  de 
'divinités  ,  auxquelles  cet  attribut 
paroit  convenir  particuliéremenl  ; 
telles  sont  7m ,  Cupidon ,  les  Veiits  , 
le  Sommeil. 

Ils  ont  donné  à  d'autres  des  ailes 
amovibles  a  volonté  ;  telles  sont  cel- 
les du  pélase  et  des  lalonnières  de 
Mercme.  Quelques-uns  ont  aussi 
donné  des  ailes  à  des  divinité^,  que 
d'autres  figurent  sans  ailes  ,  tel  est 
Tlianatos ,  ou  la  morl  représentée 
sur  utie  pierre  gravée,  enlevant  une 
jeune  fille,  et  que  quelques  auteurs 
ont  regardé  comme  un  Jupiter  dans 
le  plus  ancien  style,  apparaissant 
à  Sémélé.  Les  furies  sont  figurées 
avec  des  ailes,  sur  un  vase  que  ;'ai 
publié  ,  et  sans  ailes  sur  un  vase  de 
Tischbein.  Dans  les  représenta- 
tions scéuiques,  les  processions, 
les  pompes  triompbales  ,  les  victoi- 
res avoient  leurs  ailes  attachées  avec 
des  rubans  croisés  sur  la  poitrine  ; 
ou  trouve  encore  des  victoires 'an- 
tiques avec  de  semblables  rubans, 
et  les  furies  du  vase  que  j'ai  publié 
eu- ont  de  pareilles.  Pour  exprimer 
la  rapidité  de  certains  animaux  et 
des  chars  des  dieux,  les  poêles  et 
les  artistes  ont  suivi  les  mêmes 
idées,  ils  leur  ont  donné  des  ailes. 
De-là,  celles  de  Pégasf,  celles  du 
char  de  Triptolème  et  de  Cérès.  Les 
chevaux  de  Pélops  ont  été  aussi  re- 
])résentés  avec  des  ailes  ou  sans  cet 
attribut.- 

Les  anciens  ont  également  varié  la 
situation  des  ailes.  Les  hommes  et  les 
animaux  les  ont  ordinairement  aux 
épaules  ;  mais  Mercure ,  quand  elles 
ne  sont  pas  à  son  pétase  ,  et  le 
Sommeil  ,  les  ont  à  la  léle  ;  le.* 
ailes  du  char  de  Gérés,  sont  tantôt 
au  char   même  ,   tantôt  aux  roues 
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du  thuT  .  taiilôl  aux  dragons  <]iij  j 
cutit  attelés. 

Jju  roiiiie  et  la  n.ilure  «It-s  ailps 
ont  \ui\é  lommn  leur  »il(ialiuii.  L<a 
première  idée  Cht  iiéces.sairenieiil 
•\oiiue  dercllf-sdesoistMiix  ;  mais  les 
plumes  lie  .sont  pas  tuujuurs  a])j)a- 
rentes  sur  les  ailas  des  divinités  , 
quelquefois  aussi  elles  le  sont.  Sur  le 
Tase  (|ue  ;"ai  ))nblié,  les  liiries  ont 
«les  ailes  de  liibou.  Les  ailes  sont 
Iriangnl  lires  sur  les  plus  anciens 
inonumens.  Sur  ceux  des  beaux  tcms 
(le  Tart ,  elles  sont  sou\-*nt  lerjui- 
néos  i)ar  une  espèce  d'enroulement 
assez  .semblable  à  l'extrémité  de  hi 
jinire  dune  coi[uille  univalve,  d'où 
t)ii  les  iipjielle  récoqui//ees.  C'est 
ainsi  que  sont  les  ailes  de  Cupidon  , 
^ur  le  bcui  année  des  noces  de  Psy- 
rlié  ,  gravé  par  Trypiion  et  celles 
tics  grillons  ,  sur  le  bas- relief  du 
Capitole,  qui  représente  les  cliars  de 
quatre  divinilés.  Le  Sommeil  sur  un 
marbre  qui  rc])réseule  Tliétis  sur- 
prise par  Pelée,  Psyché  sur  ])lusieurs 
inonumens,  une  tête  du  Sommeil 
qu'un  a  cru  faussement  élre  celle  de 
Platon  ,  ont  des  ailes  de  paj)illon  ,  à 
cause  de  la  double  acception  du 
xnol g,rcc ,  Psyc/ié ,  qui  signifie  a7ne 
tl  papillon.  Les  modernes  donnent 
aussi  des  ailes  semblables  aux  venl.s; 
mais  .sur  lu  lourdes  vents  à  Atliè- 
ncs,  ils  oui  des  ailes  em])ennées.  Les 
artistes modeines  donnent  à  la  mort 
<lt s  ailes  de cliauvc-somis  ;  ils  rejné- 
«entcnt  aussi  quelquefois  allégori- 
quement,  le  sablier  qu  ils  donnent  à 
la  mort ,  avec  de  semblables  ailes. 

Aili;ros,  c'est-à-dire  Felile 
cife.  On  appelle  ainsi  de  petites  con- 
«olcs  dont  orr  décore  les  lucarnes  de 
maçonnerie  ou  de  cbarjiente.  Cet 
ornement  de  mauvais  goût  devient 
encore  ])lus  vicieux,  lorsqu'on  rem- 
ploie en  grand  dans  les  portails  à 
plusieurs  ordres.  Le  but  de  ces  ai/e- 
ronit  ou  consoles  renversées  sur  le 
■devant  d'un  portail,  est  de  lui  don- 
jncr  de  la  solidité ,  de  cacher  les  arc- 
l>oulau3  élevés  sur  lc«bas-C4>tés  d'une 
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église  ,  et  de  raccorder  les  deux 
derniers  ordres  ensejuble.  Ce  genre 
de  décoration  lient  plus  à  la  menui- 
serie qu'à  l'archilec-iure. 

Aimant.  Oxyde  de  fer  employé 
souvent  par  les  anciens  graveui» 
TEgypIien.s et  Perses.  Les  dactyliotbé- 
ques  du  muséum  national  et  du  car- 
dinal Borgia,  en  offrent  divers  échan- 
tillons. Les  anciens  l'ont  désigné  j)ar 
didércns  noms;  mais  le  j)lus  com- 
munément par  ceux  ôfiMa^ne.i  et  de 
Pierre  de  Lydie,  parce  qu'on  le;  trou- 
voit  en  grande  quantité  prés  deil:/«- 
gné^ie  sur  le  moni  Sypile  en  Lydie. 

L'aimant  a  été  employé  j)ar  le» 
Tuics  à  la  Mecque,  pour  suspendre 
à  la  voûte  le  tombeau  de  Mahomet. 

Air.  L'rt//' diminue  par  son  inler- 
posilion,  les  dimensipns  des  corj)s, 
relalivemcjntà  leur  dislance  de  l'œil 
du  s|iec1aleur;  il  adoucit  la  teinte 
des  objets,  il  ajoute  à  leurs  couleur» 
propres  des  nuances  qui  lui  a])]>ar- 
tiennent  j  et  il  rend  enlin  les  formes 
plus  ou  moins  c.iraclérisées,  plus  ou 
iuoins  indécises.  Pour  imiter  ces 
f.fTels  aériens  sur  une  surface  unie, 
le  j)eintre  ne  jxîut  que  rajipeler  à 
l'esprit  de  ceux  qui  voyent  ses  ta- 
bleaux ,  les  ellels  du  vague  on  do 
rondulation  de  l'air,  de  sa  légèreté 
et  de  sa  transparence.  \Jondulalion 
continuelle  de  l'air,  proiluit  dans  le* 
contours  dvs  objels  une  certaine 
douceur  et  des  interruptions  agréa- 
bles, dont  l'absence  rend  les  imita- 
tions duie:s.  lourdes  et  découpées; 
c'est  pour  cela  (pie  les  dessinateurs  el 
les  peintres  rendent  le  Irait  quelque- 
fois iiii,  léger, et  presqu'imjKi'ccpii- 
ble  ,  quelquefois  plus  marqué ,  <pu'I- 
quefois  pronomé  foi'Iement.  La 
transparence  Ati  l'air,  en  permettant 
do  voir  les  obiels, les  couvre  cepcn- 
danl  d'un  voile  léger  et  en  modifié 
seulement  les  apparences.  Celti?  in- 
terposition plus  ou  moins  forte  d« 
lair,  prive  les  couleurs  d'une  cer- 
taine partie  de  leur  éclat;  c'est  cet 
ellél  de  l'air  qui  déci«le  le  plus  sou- 
rent  delà ][)lus ou  uioins  grande  véri- 


A  I  K 

lé  del'ai^parence  dts  ohjels,  relalive- 
meutau  plan  qu'ils  occupent.  Un  aii- 
Ire  eOel  de  l'iiilcrposiliou  de  l'air,  est 
lu  uiiance  azurée  qui  s'observe  dans 
leloinlairi,  et  qui  esl  d'autant  plus 
foncée  qu'elle  esl  plus  éloignée  de 
riiorizou  ,  où  elle  se  perd  souvent 
dans  la  nuance  grise.  L'artiste  peut 
tirer  parti  de  la  couleur  de  l'air  , 
pour  désigner  les  parties  du  jour  et 
les  saisons  de  l'année.  Le  matin ,  la 
nuance  de  l'air  est  plus  frnicfie  qu'à 
midi  ,  et  le  soir  elle  est  plus  foible  , 
parce  que  le  soir  l'air  est  plus  rein- 

!)li  de  vaj)eurs.  En  hiver  ,  la  cou- 
eur  de  l'air  est  plus  prononcée 
qu'en  élé.  En  automne,  sa  nuance  est 
plus  agréable.  Cetio  saison  est  pour 
celainème  la  plus  avantageuse  pour 
,  peindre  despaysages.  On  peut  consul- 
ter sur  les  qualités  de  l'air  cl  du  ciel , 
relativement  à  la  peinture,  \e grand 
livre  des  peintres  ,  par  La  i  r  esse  ;  les 
considérations  sur  la  peinture  ,  par 
HAGEDORK;lerf/c//o///;«//-«'f/eWAT- 
TELET  et  la  théorie  des  beaux  arts 
de  SuLZER  à  l'article  Air. 

Air.  L'idée  la  plus  générale  qu'on 
attache  à  ce  mot  est  celle  d'une 
pièce  de  musique  composée  d'un 
certain  nombre  de  phrases  chan- 
tantes ,  liées  par  des  formes  régu- 
lières et  symétriques  ,  et  se  ter- 
minant dans  le  même  mode  où  elles 
ont  commencé.  Cette  définition  con- 
vient aux  airs  de  danse  ,  à  ceux 
qu'exécutent  les  Jnstrumens  et  aux 
airs  chantés.  Les  prciniers  chants 
des  sauvages,  la  chanson  de  mort  du 
Hurou  ,  celle  que  le  Nègre  chante 
en  dansant  ,  sont  des  airs  propre- 
ment dits.  Les  Grecs  dévoient  avoir 
de  véritables  airs ,  puis(ju'ils  étoient 
composés  de  strophes  régulières , 
quelquefois  avec  des  refrains.  Ils 
avoieut  des  airs  de  flùle  et  de  ci- 
thare ;  des  «//•.«  de  danse;  des  airs- 
afl'eclés  à  certains  travaux  ,  etc.  On 
appelle  rondeaux  les  airs  où  l'on 
reprend  une  ou  deux  fois  la  pre- 
mière partie;  cavatines ,  les  petits 
airs  qui  ne  sont  çoinposés  d'ordi- 
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naire  que  de  quatre  vers  qui  n'ont 
ni  reprise  ni  seconde  partie.  On  dis- 
lingue les  airs  d'après  leur  carac- 
tère, en  aiis  d'expression,  airs  de 
bravoure ,  et  airs  de  cantabilé.  Les 
airs  d expression  sont  ceux  où  la 
musique  doit  faire  sentir  plus  puis- 
samment son  ciiarme  ou  son  éner- 
gie ,  et  d'où  dépendent  principale- 
ment les  grands  ellèts  de  la  musique 
dramatique;  dans  les  airs  de  bra- 
voure ,  le  compositeur  cherche  à 
réunir  des  passages  brilians  et  dif- 
ficiles ,  propres  à  faire  valoir  l'or- 
gane et  l'art  du  chanteur;  dans  Aea 
airs  de  cantabilé  on  clierclie  ])lutot 
une  mélodie  élégante  et  naturelle 
qu'un  charme  expressif,  et  ils  sont 
plutôt  destinés  à  faire  briller  le 
goût  du  chanteur  ,  que  la  légèreté 
de  sa  voix. 

Airain.  Voy.  Bronze.  ' 
Aire.  Superficie  plate  et  hori- 
zontale ,  destinée  à  y  tracer  un  plan, 
(  T'oy.  Epure.)  On  appelle  encore 
ainsi  un  enduit  de  mortier  et  de  pLi- 
tre.  (  V.  Area.  )  Dans  les  médailles 
on  nomme  aire ,  les  trous  carrés  for- 
més par  les  clous  qui  servoient  dans 
l'origine  à  les  fixer,  pour  recevoir  le 
coup  de  marteau,  et  dont  l'empreinte 
a  été  remplacée  depuis  par  ce  qu'on 
appelle  le  revers.  Fay.  Médaille. 
Ajuster.  Accommoder  une 
chose  pour  le  lieu  où  elle  doit  être 
placée.  On  se  sert  de  ce  terme  jiour 
dire  orner  ,  embellir  ,  reniire  un 
appartement  commode. 

Alabastrites.  Tliéophrasle  dit 
que  les  vases  de  parfums  doivent 
se  faire  de  la  pierre  nommée  a/a- 
bastron.  C'est  de-là  que  les  vases  à 
mettre  des  parfums,  ont  été  nommés 
alabastrites.  L'alabastrites  sert  d'a- 
près cela  d'attribut  à  Vénus  an  bain. 
La  Vénus  du  musée  des  arts  avec  le 
nom  supposé  deBupal  us,  a  près  d'elle 
un  alabastrites.  Dans  l'anthologie  on 
trouve  ce  nom  donné  à  un  vase  de 
pierre  sans  anses.  L'albâtre  le  plus 
précieux, c'est-à-dire,  V  albâtre  oriett' 
tal  et  ï albâtre  o/iyx,  (  c/iaux  carbo» 
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natce  conn-étionnée  stmllforme  de 
Ilaiiy,)  oui  éléeiisiiilccmjiloyts  pour 
levcriiliuii  lie  Ces  vases,  cl  de-là  ces 
belles  m.ilièies  ont  eu  le  nom  d'ala- 
basliiles.  L'albàlie  oiiyx  se  nomme 
jnissi  Onychiten.  f'oy.  re  mol. 
AlamiRé.  T'^oy.  Amila. 
^AQUE.  Voyez  Plinthe  ou 
OaLi/r. 

Alrani.  T'oy.  Villa. 
Albarium  Opus.  Vitruve  en- 
lend  ])ar  ce  mot  ,  une  espèce  de 
fituc  fait  avec  de  la  poussière  de 
ïuaibie  Irès-blauc,  el  doni  on  se  scr- 
ToiL  quelquefois  pour  faire  les  or- 
iiemens  d'arcliileclure  ,  même  dans 
les  coiislruclions  aussi  belles  qu'é- 
toienl  les  lIiermcsdAsiipiia  ,  el  pour 
faire  des  dalessur  kscpielles  on  j^ra- 
TC  des  figures  el  des  iiisciiplions.  Ou 
pouvoil  lui  donner  le  poli  du  mar- 
bre blanc.  Foy.  Stlc. 

Albâtre.  Picrrecalcairc(r7/r/?/.r 
curbonulée  convrétiotmée  d'IIaiiy  ), 
qui  a  un  poli  moins  vif  que  le  mar- 
bre ,  parce  qu'elle  est  moins  dure. 
L'all)àlre  oll're  pres([ue  tonics  les 
couleur.s  ;  lorsqu'elles  sonl  formées 
par  des  coudies  conccniriques  ,  on 
J'appelle fl/6o^/f-oMyA-.  (  f^.  Alabas- 
TRiTEselOsvciiiTiis.)  Oii  tiroitdcs 
carrières  de  Tlièbes  d'assez  grands 
blocs  d'albàlre.  On  conserve  une  Isi« 
t\'albàlre  au  Collège  romain  ,  cl  une 
aulre  dans  la  Villa-Albani.  On  ap- 
pelle alhàtiT  fleuri .  celui  qui  a  des 
coudies  de  diiVéï-enles  nuances.  Dans 
la  Yilla-Albaiii  ,  il  y  a  une  belle 
colonne  de  celle  malière.  Ij"albà- 
tre  servolt  sur-toùt  à  faire  des  vases 
d'oriu  ment',  et  on  en  voit  encore 
dans  dill'éreiis  musées. 

Comme  Cc'lté'  matière  est  formée' 
par  coucbes  feuilletées,  elle  est  dif- 
îirile  à  travailler  ,  parce  qi\e  les  cou- 
cbcs  se  délaclienl  facilement  ;  c'est 
pourquoi  les  anciens  n'ont  pas  sou- 
vent tait  des-  ffgui'es  entières  d'albâ- 
tre ,  les  éxlrëm  ités  et  la  lèle  éloicirt  or- 
dinairement d'une  autre  malière.  La 
Viila-Albani  p'o.ssède  ])liisieur.<»bus- 
Jc*,  dowt  la  poitrine  eït  en  alhillie  et 
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la  tête  en  bronze.  Il  y  a  une  Minerre 
de  celle  esjièce  au  jnusée  des  aris. 
L'albâtre  servoit  aussi  à  f.ire  des 
urnes  cinéi'aires,  el  le  cabinet  des 
antiques  de labibliollièque  nation  de, 
en  possède  plusieiu's  :  il  ser\uit  iii- 
core  à  faire  des  vases  pour  les  par- 
fums. {  V.  Alabastrites.  )  On  a 
quelquefois  exéculé  des  l)as-i'<liefs 
sur  l'albâtre;  il  yen  a  un  au  musée  de 
^'ersailles  ,  que  quelques  personnes 
rej;ardenl  mal-à-propos  ronime  un 
ramée  sur  pierre  dure.  11  y  a  d» 
TalbâtD'de  toutes  les  couleurs. 

On  confondsouvenlavec lalbâlre 
qui  esl  la  chaux  carbonalêe  concré- 
tutiinée  ,  Jisluhiire  ou  stmtijorine  , 
une  autre  esiièce  de  chaux  que 
l'on  nomme  chaux  siilfalée ,  et  qu» 
esl  d'une  nature  liès-dinércnte:  pour 
les  distinguer,  on  avoil  ap])elé  celte 
dernière  espèce,  albâtre  ffypseiix  , 
el  lacliaux  earbonatée,  albàlre  cal^ 
cane.  Cesl  relie  chaux  sulfatée  ou 
albàlre  g^'j^neux  ,  qui  a  servi  tant  de 
fois  de  terme  de  comparaison  pour 
exprimer  le  plus  beau  blanc,  el  d  où 
les  poètes  ont  tiré  ces  expressions  , 
sein  d'albâtre  ,  cou  d'albâtre  ;  le  vé- 
ritable albâtre  eit  jaunâtre.  L'albâtre 
gypseux  est  Irès-abondanI  en  Ilalie, 
OH  on  en  fabrique beaucouji de  petites 
figures,  de  copies  demonumens.etc. 
parce  cpril  se  travaille  très -faci- 
lement. On  en  fait  aussi  des  vase» 
dans  lesqxiels  on  enferme  une  bou- 
gie ,  et  qui  par  leur  traîisparence 
éclairent  les  appartemens  d'inie  ma- 
nière douce  el  agréable.  Les  au- 
teurs des  des(  riptions  ont  fréquem- 
ment el  improprement  apjielé  albâ- 
tre ,  le  marbre  statuaire  d'un  très- 
beau  blanc  ,  e'est  une  méprise  que 
commet  souvent  Pigaiiiol  delà  For- 
ce, dans  sa  descrijilion  de  Paris. 

Alcinoi's  ,  prince  célèbre  dana 
l'Odyssée  par  ses  jardins.  Voyeti. 
J'^'Roiss.         ■"  '       ' 

AlcorakS.  Les  PèMeà  appellent 
ainsi  des  tours  hautes  cl  étroites,' 
accomj)agné<'s  en  dehors  de  deux 
un  trois    galeries  lc«   une*  i>ur  Iw 
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jiuires,  d'où  leurs  piêlres  font  la 
prière  à  liante  voix  ])lusieiirs  fois 
le  jour,  en  faisani  le  tour  de  la 
baluslrade  ou  galerie  ,  afin  d'être 
mieux  eiilendus  par-tout.  Ces  al- 
rorans  sont ,  comme  les  minarets 
turcs  ,  l'orucmejit  des  principales 
mosquées. 

AiiCOVE,  mol  dérivé  du  mot 
arabe  El  ~  kauf ,  par  lequel  ou 
désij;iie  un  euioticemeul  dans  le 
mur  ,  ou  la  -partie  séparée  d'une 
chambre  par  une  menuiserie  ])our 
y  j)laccr  un  lit ,  et  les  }noub!cs  de 
auit  ,  avec  deux  petits  cabinets  de 
déf^agement  sur  les  côlés;  souvent 
l'entrée  des  alcôves  est  entièrement 
fermée  par  une  porte.  De  petites 
alcôves  sont  nuisibles  à  la  santé  , 
lorsqu'on  ne  peut  pas  y  établir  un 
courant  d'air.  Les  anciens  connois- 
soient  les  alcôves;  ou  en  a  trouvé 
dans  la  villa  Adriani  et  à  Pompeii. 

Aldobra.ndine.     ployez   Noce 

A*DOBRÂNniNE. 

Alka^torium.  Salle  dans  laquelle 
on  jouoil  hUK  •  alere  ou  cafculi  , 
(  espèce  de  dés).  Elle  éloit  placée 
auprès  de  l'endroit  où  l'on  jouoit 
n  la  paume;  et  ou  s'y  reliroit  pour 
ce  délasser  de  cet  exercice  violent. 

Alhambra.  Ce  bel  édifice  dont 
il  sera  dit  un  mot  à  l'article  Ar- 
chitecture S^ARRASINE,  étoil  Une 
vaste  forteresse  construite  sur  une 
des  deux  collines  renfermées  dans 
Grenade.  lia  colline  embrassée  de 
lous  côtés  par  les  eaux  du  Xenil  et 
du  Darro  ,  étoit  eucoi'e  défendue 
par  une  double  enceinte  de  murs. 
C'est  au  sommet  de  celte  montagne 
qui  domine  toute  la  ville,  et  d'où 
l'on  découvre  au  loin  la  plus  belle 
vue  de  l'univers,  couverte  d  arbres 
et  qle  foulaiues,  qu'Emir  Almome- 
îuin  ,  roi  maure  de  Grenade  ,  choisit 
la  place  de  son  palais.  Ce  bel  édi- 
fice qui  existe  encore,  ne  présente 
point  de  façade;  on  y  parvient  par 
une  promenade  charmante  coupée 
«ans  cesse  par  des  ruisseaux  qui  ser- 
jiculent  dan*  des  bouquets  de  bois. 
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L'entrée  est  une  grande  tour  car- 
rée qui  s'appeloit  autrefois /«/>or/<? 
du  Jugement.  Une  inscription  re- 
ligieuse annonce  que  c'éloit.  là  (|ue 
le  roi  rendoit  la  justice  selon  l'an- 
tique usage  des  Hébreux  et  des  peu- 
j)les  de  lorienl.  Plusieurs  bàtiinens 
qui  venoieni  ensuite.  Ont  été  dé- 
truits pour  élever  à  Cliarles-Quint 
un  magnifique  palais.  On  pénètie 
du  côté  du  nord  dans  l'ancien  pa- 
lais des  rois  Maures  ,  et  l'on  se  croit 
transporté  dans  le  pays  des  féeries. 
La  première  cour  est  un  carré 
long  environné  d'une  galerie  en 
arcades  ,  dont  les  murs  et  le  pla- 
fond sont  couverts  de  mosaïques  , 
de  festons  ,  d'arabesques  peints , 
dorés  ,  ciselés,  en  stuc  ,  d'un  tra- 
vail admirable.  Tous  les  cartouches 
sojit  remplis  de  passages  de  l'alcoraa 
ou  d  inscriptions. 

Au  milieu  de  cette  cour ,  pavée 
de  marbre  blanc,  est  un  long  bassin 
rempli  d'eau  courante  ,  assez  pro- 
fond pour  qu'on  puisse- y- nager. 
11  est  bordé  de  chaque  côté  par  dc^ 
plates-bandes  de  fleurs  ,  et  des  allée» 
d'orangers.  Ce  lieu  s'aj)peloit  le 
inesnar ,  et  servoit  de  bains  com- 
muns aux  personnes  attachées  a'i 
service  du  palais.  On  passe  de- li 
dans  la  cour  célèbre  dite  cour  de» 
lions  ;  elle  a  cent  pieds  de  long  sur 
cinquanle.de  large.  Une. coloiuiadei 
de  maibre  blanc  soutient  la  galeri» 
qui  règne  à  l'enlqur.  lies  coloniir^ 
placées  deux  à  deux  ,  et  quelque- 
fois trpjs  à  trois  ,  Sont  minets  ,  d'un 
goût  bizarre;  mais  leur  légèreté  , 
leur,  grâce,  plaisent  à  l'œil  étonné. 
Les. murs,  et  sur-tout  le  ])lafond  de 
la  galerie  tournante  ,  sont  revêtus 
d'or  ,  d'azur  et  de  stuc  ,  travaillé» 
en  arabesques  ,  avec  un  soin  ,  wwi 
délicatesse  ,  que  nos  plus  habiles 
ouvriers  modernes  seroient  embar- 
rassés d'imiter.  Au  milieu  des  fleu- 
rons ,  des  ornemens  toujours  vai- 
riés  ,  on  lit  ces  passages  de  l'alco— 
ran  ,  que  tout  bon  inusidmaii  doi* 
répéter  sans  cesse  :  Dieu  esl  ^Tund,'-- 
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Dieu  .ifuf  est  vaiijijueiir  ;  H  n'est 
de  Dif-ii  que  Dieu  ;  gailê  o^Iesle  , 
êpancheinent  du  cœur ,  délices  de 
Vaine ,  à  ceux  qui  cruifiit!  Aux 
«leux  exlrriiiilés  du  rarré  long  , 
<leux  charmaiiles  coupoles  de  <{uiu-/e 
à  seize  j>ieds  en  loul  sens,  s'avan- 
cent en  saillie  dans  1  intérieur  ,  sou- 
tenues comme  lout  le  reste  par  des 
colonnes  de  marbre.  Sous  ces  cou- 
poles sont  des  jets  d'eau  :  enfin  dans 
le  centre  Ai^  ré<Iilice  s'élève  du  mi- 
lieu d'un  vaste  bassin  une  superi)e 
coupe  d'albàlre  de  six  jiieds  de  dia- 
mètre, poilée  par  douze  lions  de 
marbre  blanc.  Cette  coujie  que  l'on 
croit  avoii-  clé  faite  sur  le  modèle 
de  la  mer  de  bronze  du  temple  de 
Salumon  ,  est  encore  surmontée 
d'une  coupeplus  j>etile,  d'où  s'élan- 
çoil  une  grande  gerbe,  qui  retom- 
bant d'une  cuve  dans  l'autre  ,  et 
des  cuves  dans  le  grand  bassin  ,  for- 
moitnne  casoadecontinuelle  grossie 
par  les  Ilots  d'eau  limpide  que 
ietoicul  les  mufles  de  chaque  lion. 
Parmi  les  auti'cs  ]iièces  qui  sub- 
sistent encore  dans  lAllianibra  ,  les 
laies  servoieut  de  salles  d'audience 
ou  de  justice,  les  autres  renfer- 
inoienl  les  bains  du  roi ,  delà  reine  , 
et  de  JeUrs  cnTaiis.  On  y  voit  encore 
leur  chambre  à  coucher,  où  les  lits 
étoient  placés  près  d'une  fontaine  , 
dans  des  aîcoves  ,  sur  une  estrade 
de  faïence.  Dans  le  salon  de  mu- 
sique ,  quatre  tribunes  exhaussées 
étoient  remplies  par  les  musiciens  , 
tandis  que  toute  la  cour  étoit  assise 
sur  des  tapis  au  bord  d'un  bassin 
d'albàlre.  Dans  le  cabinet  où  la  reine 
faisoit  sa  loilclle  ou  ses  prières  ,  et 
d'où  la  vue  est  enchanteresse  ,  on 
trouve  une  dale  de  marbre  percée 
d'une  infiniléd'ouvertures  pour  lais- 
ser exhalerles  parfums  qui  brùloient 
sans  cesse  sous  la  voûte.  Par-tout  , 
les  fenêtres,  les  portes,  les  jours 
sont  ménagés  ,  de  manière  que  les 
aspects  les  plus  rians  ,  les  effets  de 
lumière  les  plus  doux  ,  reposent 
toujours  les  yeux  satisfait*  ,  et  les 


À  L  I 

courans  d'air  qu'on  y  a  dirigés  vien- 
nent renouveler  à  chaque  in>lanl  la       , 
délicieuse  fraichcur   qu'on  respire 
dans  cet  édifice. 

Va\  sortant  de  l'Alhambra  ,  oa 
dislingue  sur  une  montagne  le  fa- 
meux jardin  du  GénéraliJ',  dont  le 
nom  veut  dire  lu  maison  d'yJmour. 
Dans  ce  jardin  on  vuyoit  un  palais 
où  les  rois  de  Grenade  venoicnt  pas- 
ser le  printems.  Il  étoit  bâti  dans  le 
même  genre  quel'Alltambra  :  la  mê- 
me magniliceiice  s'y  remarquoil.  Il 
est  délruilaujourd  hui;  mais  cequ'on 
ne  peut  se  lasser  d  admirer  encore 
dans  le  Généralif ,  c'est  sa  situation 
pittoresque:  ce  sont  les  points  de 
vue  variés  et  toujours  chaimans  ;  le» 
fontaines  ,  les  jets  d'eau  ,  les  casca3es 
jaillissent ,  tombent  de  toutes  parts; 
les  terrasses  en  amphiihéâire  ,  pa- 
vées de  débris  de  mosaïque  ,  sont 
ombragées  de  cyprès  iiiimenses,  de 
vieux  myrtes  qui  ont  prêté  leiirsom» 
bres  aux  rois  et  aux  reines  de^e- 
iiade.  De  leur  tems ,  des  bosquets 
fleuris,  des  forêts  d  arbres  fruitiers, 
s'enti'emêloienl  aux  bocages  som- 
bres ,  aux  dômes,  aux  pavillons; 
aujourdhui  le  Généralif  n'a  con-^ 
serve  que  ce  qu'on  n'a  pu  lui  ravir, 
et  c'est  encore  le  lieu  de  la  terre  qui 
parle  le  plus  aux  yeux  et  au  cœur. 

Swinburiie  a  donné  dans  son 
voyage  en  Esjiagne,  quelques  vues 
de  l'Alhambra  ,  elles  ne  se  trouvent 
point  dans  l'édition  fian^aise.  Le 
gouvernement  d'C^pagnea  fait  figu- 
rer l'Alhambra:  mais  lesartistcset  les 
architectes  qui  y  ont  été  emj)loyés  , 
ont  mêlé  maladroitement  le  moder- 
ne avec  l'ancien  ,  ehse  sont  plu  à  re- 
présenter les  bàlimens  insignifîans 
élevés  près  de  l'Alhambra  par  Char- 
les V  et  Philippe  il ,  plutôt  qu'à  figu- 
rer l'Alhambra  lui-même  ,  dont  il 
n'ont  donné  que  quelques  planches, 
ce  monument  si  important  .sera  sans 
<loule  mieux  connu  après  la  publi- 
cation du  voyage  pittoresque  en  Es- 
pagne, par  Alexandre  Laborde. 

Alignkment.  Situation  déplu- 
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•ienrs  objels  dans  une  ligne  flroife. 

Alla-brÈve  ,  (cime  italien  qui 
marque  une  soile  de  mesure  à  deux 
temps  fort  vile,  et  ({ui  se  noie  pour- 
tant avec  inie  ronde  ou  semi-brève 
par  temps.  Elle  n'est  guère  en  usage 
que  dans  la  musique  d'église  en  Il;i- 
lie  :  elle  réjjond  ù-peu-près  à  ce 
qu'on  appelle  en  France  di\ g-ros-/à. 
Sa  marque  est  uu  C  barré. 

Alla  Capella  ,  est  la  même 
cliose  f\\\aJla'-hrève  ,  parce  qu'or- 
dinairement on  ne  se  servoit  de 
Vulla-brève  que  dans  les  églises  ou 
cliaj)elles. 

Alla  francese;  en  Allemagne 
on  met  quelquefois  ce  mot  en  léle 
d'une  pièce  de  musique  qui  doit 
être  exécutée  d'un  mouvement  mo- 
déré, en  détachant  bien  les  noies 
et  d'un  coup  d'archet  court  et  léger. 
En  Italie  on  se  sert  aussi  de  cette 
expression  pour  désigner  un  genre 
d  andante  gracieux. 

Alla  polacca  ;  ces  mots  à  la 
lêle  d'une  pièce  de  musitjue  ,  in- 
diquent qu'il  faut  l'exécuter  comme 
nue  polonaise,  c'est  — à —dire  d'uix 
mouvement  grave  ,  en  jnarquanl 
bien  les  notes,  quoiqu'avec  dou- 
ceur. T'^oy.  Polonaise. 

Alla  semi  -  BRrvn  ,  ancienne 
ïnesure  qui  revenoit  précisément  à 
l'alla-brève ,  en  usage  aujourd'hui; 
car  elle  se  notoit  avec  une  ronde 
ou  semi-brève  par  temps  ;  c'est  ce 
qui  l'a  fait  nommer  a/la  seini-hreve. 
Quelques-uns  l'appellent  abusive- 
ment semi  alla  brève  ;  on  l'em— 
jdoyoit  comme  l'alla-brève;  elie 
n'est  plus  d'usage. 
,  Alla  zoppa  ,  terme  italien  qui 
annonce  un  mouvement  contraint, 
et  syncopant  entre  deux  temps  , 
»ans  syncoper  entre  deux  mesures; 
ce  qui  donne  aux  noies  une  marche 
inégale  et  comme  boiteuse.  C'est  un 
avertissement  que  cette  même  ]nar- 
rhe  contiiHie  ainsi  jusqu'à  la  fin  de 
l'air. 

Allée.  Ce  mot  signifie  un  cîie- 
wiiu  servant  à  la  promenade  ,  entr« 
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des  rangées  d'arl)res.  Les  alJris  siin~ 
pies  sont  (  elles  ((ni  n'ont  que  deux 
rangs  d'arbres  ;  les  aUées  duiihles  , 
celles  qui  en  ont  quatre  :  1  allée  di» 
milieu,  s'appelle  alors  rnaitresse  al- 
lée :  les  deux  autres  se  nomment 
coiilr  allées.  Une  allée  biaise ,  est 
celle  qui,  à  cause  d'un  ])oi  ni  de  vue  , 
d'un  terrein  ou  d'un  mur  de  clôture , 
n'est  point  parallèle  à  l'allée  de  front 
ou  de  traverse.  On  appelle  allée  bien 
tirée ,  celle  qui  est  nettoyée  de  mau- 
vaises herbcs,el  sur  laquelle  on  a  pas- 
sé le  râteau  ;  allée  couverte,  celle  qui 
est  bordée  de  grands  arbres,  comme 
tilleuls, ormes,  marronniers, qui  par 
la  courbure  de  leurs  cimes  et  l'en— 
Irelucement  de  leurs  brancbes,  for- 
ment une  e^■péce  de  voûte,  donnent 
de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur  ,  ou 
bien  celle  qui  offre  un  berceau  de 
feuillage  ;  allée  découverte  ,  celle 
qui  laisse  découvrir  le  ciel  par  en 
haut;  allée  de  compaitiment ,  un 
large  sentier  qui  sépare  les  carreaux 
d'un  parterre;  allée  d'eau,  un  che- 
min bordé  de  plusieurs  jets  ou  bouil- 
lons d'eau  sur  deux  lignes  parallèles  j 
allée  de  front ,  celle  qui  est  droite  en 
face  d'un  bàtimeiit;  allée  de  gazon, 
(  T'.  Eoulinc.rin)  -.allée  de  niveau. 
celle  qui  est  bien  dressée  dans  toulé 
son  étendue;  Vallée  diagonale  tra- 
verse un  bois  oii  im  parterre  carré 
d'angle  en  angle;  Vallée  en  pente ^ 
ou  rampe  douce,  est  celle  qui  ac — 
compagne  une  cascade,  et  qui  en  suit 
la  chute  ;  Vallée  en  perspective ,  est 
plus  large  à  son  entrée  qu'à  son  issue, 
pour  faiieparoilre  les  part  iesfuyan» 
sur  les  côtés ,  et  lui  donner  une  ap— 
parence  de  longueur  ;  Vallée  en  ztg' 
zag ,  est  celle  qui  étant  trop  ram-» 
pante  et  sujette  aux  ravines,  est  tra- 
versée d  espace  en  espace ,  de  pi  ;tes- 
bandes  et  de  gaJîon ,  pour  retenir  1» 
s;(ble  ;  on  appelle  aussi  allée  en  zig- 
zag ,  celle  qui  est  formée  par  diver» 
retours  d'angle,  pour  la  reiidie  plus 
solitaire  et  en  cadrer  l'issue  :  «//*>'• 
labourée  et  hersée,  celle  qui  est  repas» 
*ée  à  la  lierre  >  et  oii  Icscoircisc»  peu-' 
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veiil  roiilor  ;  aUécpamUèle,  reUf^qni 
«'c'itji^'.iie  (l'une  égale  dislaiice  (l'une 
Jiiilre.  all(i(!  ;  Xallée  priiiciiia/e  n'est 
])a.s  loiijoiirs  au  n)ilieu  du  jardin  ou 
en  reizard  du  hâlinienl,  un  lui  doinie 
ce  nom  luiMinVlIc  e.sl  nw  milieu  de 
deux  alK'e.s  latérales  qui  régnent  à 
SCS  co\és  dans  loule  son  cleiidue, 
cl  qui  n'en,  diilèrenl  (jue  ])ar  une 
inoindre  lar};eiir  ;  Vallée  retournée 
d'éqtterre  ,  esl  relie  qui  est  ei  anj^los 
dioils;  mie  allée  sahlée  ,  est  celle  où 
il  y  a  du  sable  stif  la  lene  ballue  ou 
sur  une  aire  de  recoupe»;  mie  allée 
verte  ,  est  une  allée  gazonnéc  ,  on 
l'appelle  ainsi  par  o])posilioii  à  l'al- 
lée blanche ,  qui  esl  une  allée  sablée 
cl  enlièrenicnl  ralissée. 

Ai.LKK.  Passage  commun  pour 
aller  de  la  porte  d  une  maison  à  la 
cour  ou  à  l'escalier. 

Alllge.  f^oy.  Appui  ,  Accou- 
doir, lÎA  LUSTRA  DE. 

Aloégoriiî.  On  distingue  deux 
sorles  d'allégories  ,  l'une  relative  à 
Li  lllléraluro  ,  l'autre  rclalive  aux 
arts.  Jj'une  et  l'autre  ont  des  princi- 
pes connnuns,  in;»is  souvent  s'em- 
])Ioient  d'une  manière  difTérefite. 
I/dllégorie  dans  les  aris,  doil  seule 
ici  nous  occuper.  On  appelle  ainsi 
lin  signe nalur(.'l  ou  une  image, qu'on 
met  à  la  place  de  l'objet  ([u'on  veut 
désigner.  I^es  arIs  ne  peuvent  rej)ré- 
sentercjue  les  objcis  isolés;  et  quant 
aux  événemens  ,  ce  qui  a  eu  lieu  à 
la  fois  ou  dans  une  durée  de  lems 
presqu'impercej>lible.  L'allégorie  re- 
préscnle  des  idées  gét)érales,  j)ar  des 
objels  Isolés  ,  cl  simullanément ,  des 
événemens  qui  se  sont  succédés.  Le.s 
images  (lioisiesjiar  l'ailisle  doivent 
lie  pas  être  arbitraires,  elles  doivent 
être  comme  inie  langue  universelle, 
intelligible  à  tous  ;  car  souvent  les 
artistes  eu  voulant  faire  ies  figures 
allégoriques  ,  sont  tombés  dans  le 
défaut  de  n'olliir  ((ue  des  compo- 
sitions inintelligibles  ou  des  jeux  de 
ïiiots.  Telle  est  la  peinture  d'Au- 
gustin C'arraclie  ,  qui  représente  le 
dieu  J'ufi  vaincu  par  l'Amour ,  jiar 
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laquelle  le  peintre  a  voulu  exprimer 
l'idée  (|ue  l'Amour  est  vaiiujueur  do 
tout.  Cette  composition  ne  mérilc 
pas  le  nom  d'allégorie,  parce  qu'elle 
n'est  i'(»ndée  (pie  sur  la  double  ac- 
cejitiori  du  mot  Pan  ,  qui  en  grec 
signifie  tout. 

Il  y  a  des  figures  qui  sont  deve- 
nues allégoriques  par  l'idée  générale 
(pi'on  y  attaclie,  et  lliabitude  de  les 
voir;  telle  est  celle  de  Minerve,  déesse 
de  la  sagesse,  car  si  ce  n'éloil  un 
signe  Convenu  ,  il  seroit  dillicile  de 
rc  présenter  la  Sagesse  sous  les  Iraits 
d'une  femme  armée. 

Quant  à  la  signification  ,  les  allé- 
gories soiit  de  deux  esjièces;  ou  elles 
représentent  un  objet  isolé  ,  un  éiro 
invisible,  une  idée  ,  une  propriété; 
ou  elles  en  réunissent  j)lusieurs , 
pour  exprimer  une  action,  un  évé- 
nement; ou  elles  ollrent  simultané- 
ment jilusieurs  idées.  La  première 
espèce  peut  être  appelée  inuisres  al- 
légoriques,  l'autre,  représentation.'! 
allégoriques.  Quant  au  matéiiel  , 
l'allégorie  est  aussi  de  deux  csjtèces, 
l'une  ue  prend  ses  images  que  dans 
la  nature,  l'autre  les  invente  tout  à 
fuit  ou  du  moins  en  partie.  F^a  pre- 
mière doit  plul(jt  être  nommée  eni- 
hlèine.  ( /^.  ce  mot.  )  L'autre  est  la 
véritable  allégorie.  Parmi  les  ima- 
ges allégoi'iques  ,  les  plus  commu- 
nes sont  celles  (pii  rendent  possibles 
la  rejîrésentatiou  de  quelqu'objet 
qu'on  ne  jiourroit  offrir  aux  yeux  ; 
elles  n'indiquent  quebiucfuis  tpie  le 
nom  de  l'objet,  et  alors  c'est  plutôt 
une  écriture  synibuli((uc  qu'une  al- 
légorie; telles  sont  la  ligure  d'un  lé- 
zard appelé  en  grec,  sauras,  et 
d'une  grenouille  nommée  en  grec, 
liatrarlio.i,  suv  i}i\  cbapiteau  ioni(jue, 
])our  rapp(  1er  le  nom  de  deux  arclii- 
lecles.S'«//r//.ï  et  ^o/n/c/iM«.- quelque- 
fois on  rappelle  ainsi  une  propriété 
visible  ,  et  même  des  ({ualilés  jiioins 
apparentes,  l/'arliste  qui  a  du  génie, 
sait  (juebjuefois  par  des  traits  carac- 
téristi()ues,  donner  une  signification 
-ualurclleà  un»;  image  (]ui  d'abord  p»- 
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roîl  peu  siguificalivc  ;  c'est  ainsi  que 
le  Poussin  acarlicla  lèleduNil  dans 
les  roseaux,  pour  indiquer  que  sa 
source  est  inconnue.  Cesl  ainsi  que 
sur  la  base  de  la  slalue  du  Nil ,  des 
petits  génies  jetleut  uu  voile  sur 
sou  urne. 

Les  images  allégoriques  compo- 
sées de  Ggures  Iiuniaiues  ,  sont  por- 
tées au  plus  haut  degré  de  pcrfec- 
lion  ,  par  le  caractère  ,  Vatlilude  et 
Vaction.  De  celle  manière,  les  allégo- 
ries, eu  elles-mêmes  assez  iiisigni  lian- 
tes ,  des  villes  et  des  pays  peuvent 
devenir  très-expressives,  telles  sont 
celles  des  villes  de  l'Asie,  que  Tibère 
avoit  rétablies  aprèsun  Tremblement 
de  terre  ;  mais  eugénéral  les  atlrihiits 
sont  de  fuibles  caraclèrcs  pour  dési- 
gner des  figures  allégoriques. 

Après  les  images  viennent  les  re- 
présentations allégoriques,  qui  ex- 
priment des  préceptes  ou  des  pro- 
positions générales.  D'après  le  sujet 
qu'elles  représentent ,  les  allégories 
étendues  ,  sont  ou  physiqriei,  ou  mo- 
rales ,  ou  //i.ilorifjue.f.  Les  allégori— 
ries  p/iysiques  ,  sont  celles  par  les- 
quelles l'artiste  représejite  quel- 
qu'objet  naturel  ;  tels  qu'une  sai- 
son ,  la  imil,  une  partie  de  la  jour- 
née, un  des  régnes  delà  nature,  etc. 
Les  allégories  morales  repré.sen— 
lent  des  vérités  ou  des  observations 
générales  prises  du  monde  moral. 
Telle,  est  cette  pierre  gravée  où 
Plotarque  a  figuré  l'Amour  assis  sur 
un  lion  ,  pour  indiquer  qu'il  adoucit 
les  cœurs  les  plus  laroucbes.  Et  cette 
autre  pierre  où  l'Amour  supplie 
AjîoUou  de  lui  prêter  sa  lyre,  pour 
indiquer  la  puissance  du  talent,  pour 
faire  naître  l'aniour. 

Dans  Y  allégorie  historique ,  l'évé- 
nenienlpeut  n'être  qu'indiqué,  com- 
me on  le  voit  fréquemment  sur  les 
médailles  anciennes  el  )nodernes,  où 
il  est  représenté  avec  tous  ses  délails. 
Celle  dernière  espèce  d'allégorie, 
e.st  la  plus  difficile  ,  aussi  y  eu  a-t-il 
peu  de  bonnes  ;  elle  ne  doit  pas  être 
une  narraliou  ,  mais  oluir  une  de 
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ces  observations  iinporlanles  qui 
représentent  l'événement  s. mis  un 
j)oint  de  vue  particulier,  telles  iju'on 
eu  trouve  dans  Tacile.  Il  est  essen- 
tiel que  1  lùsloire  ou  1  événement 
qui  fait  le  sujet  de  l'allégorie  soit 
extrèniemeni  connu, el  qu'il  ail  quel- 
que chose  de  généralement  remar- 
quable ,  rjuant  au  buf,  aux  circons- 
tances ou  aux  sui!«s. 

La  perferliou  de  l'allégorie  dépend 
en  grande  partie  de  la  perfection  des 
images  dont  elle  est  composée  ;  et 
la  signitication  de  ces  ,diflérenles 
images,  est  délerminée  par  l'acliuu 
dans  laquelle  ou  les  emploie.  L'u- 
sage de  l'allégorie  est  très-varié. 
Dans  l'arcbiteclure  ,  on  se  sert  de 
l'allégorie  pour  ijnprimer  aux  ou- 
vrages de  cet  art  le  caractère  do 
leur  destination.  Les  graveurs  por- 
toient  le  goût  de  l'allégorie,  jusque 
dans  le  choix  des  matières  qu'ils  eni- 
ployoient,  ils  gravoient  les  divinités 
bachiques  sur  des  améllij^sles  ,  les 
divinités  infernales  sur  des  pierres 
noires,  les  diviinlés  des  eaux,  sur 
des  pierres  verdàtres.  Les  anciens 
.se  sont  souvent  servis  de  l'allégorie 
pour  orner  d'une  manière  carac- 
téristique leurs  meubles  ,  el  leur 
donner  par -là  un  plus  grand  inlé— 
rêt.  Les  artistes  ne  doivent  l'em- 
ployer qu'avec  la  plus  grande  cir-^ 
conspection  ,  el  ne  peuvent  être 
excusés  gue  quand  ils  les  font  avec 
autant  de  succès  que  Rubens  dans 
sa  galerie  du  Luxeiubourg,  el  que 
l'Albane  dans  plusieurs  de  ses  com- 
positions. 

C'est  sur  les  médailles  ,  et  princi- 
palement lesjnédaillons  qu'on  a  fait 
l'usage  le  plus  fréquent  de  l'allégo- 
rie ,  mais  pas  toujours  d'une  ma- 
nière heureuse.  On  emploie  sou- 
vent l'allégorie  dans  la. peinture, 
pour  désigner  symborKjueJuent  les 
personnes,  les  lieux,  les  temps  ;  orx 
a  aussi  mêlé  des  personnages  allégo- 
riques parmi  les  jiersonnages  his- 
toriques ;  Diibos  el  beaucoup  de  cri- 
tiques, se  août  dccliaés  Lauttiuenl 
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coulre  ce  dernier  mélange  qu'ils 
onl  regardé  coiiinie  coiiliaire  à  Ja 
nuliire.  Quant  à  la  première  espèce 
d'allégorie,  r;nlislu  au  défaut  de 
bons  rararléres  .syml>oliques  ,  de— 
Troil  iiuiler  Rapliacl  ,  qui  ,  dans  une 
peiulure  de  la  {paierie  l'irnèse  ,  où 
on  auroil  jiu  se  Irompei*  sur  le  su- 
îet,  a  placé  coiivenableinenl  les 
mois  :  Gentil  itficlè  /utinuin  ,  { de~ 
là  te  peuple  latin),  pour  indiquer 
que  celle  j>einture  représenle  Vénus 
et  Anrhise.  En  géuéiMl  ,  les  ])lus 
])elles  allégories  soûl  les  j)lus  sim- 
ples ;  telles  sont  celles  des  ailes  don- 
nées au  cliar  de  quelques  drvinilés, 
pour  indiquer  la  légérelé  ;  de  la 
main  sur  la  Ictc,  pour  indiijuer  le 
repos  ;  des  jambes  croisées  el  du 
flambeau  renversé ,  pour  désigner 
le  sommeil  ou  lamurl.  C'eslàréj)o- 
qiie  de  la  décadence  des  lettres  et  dos 
ai1s  ,  que  labus  des  allégories  a  pris 
naissance.  La  connoissance  du  sys— 
léuje  allégorique  des  aucienSj  est 
indispensable  pour  l'explication  des 
monumens  autiijues  ,  et  pour  diriger 
dans  la  com|)osiliou  des  monumens 
modernes.  Ujiecollcclioii  des  meil- 
leures allégories  réduites  en  système 
•ous  les  difTérens  genres  que  nous 
avons  indiqués  avec  des  .sous-divi- 
aions,  seroit  très-ulile  aux  arlisles. 
Ils  doivent,  au  surplus,  lire,  pour  se 
former  des  idées  pures  sur  ce  point, 
l'evcellent  traité  de  V allégorie ,  de 
WiNCKELMANN  ;  l'article  Ai.t.lgo- 
TiiE  dans  le  dictionnaire  de  Wate- 
i.er;  celui  des  beaux-art  s  deSuLZER; 
ils  trouveront  encore  d'excellentes 
idées  dans  le  Polynietis  de  Spence  , 
el  dans  les  explications  des  mo- 
numens donnés  par  Biionarroti , 
tl'inclcelinann  ,  Visconli ,  Heytie  , 
Buettiger ,  hessing ,  Klotz  el  d'au- 
tres antiquaires  modernes,  frayez 
Attributs,  Tconolooie,  Embli';- 

»TES,  MyTHOLOCIE. 

Allegro  ,  mot  italien  qui  signifie 
gai  ;  lorsqu'il  eslécrit  à  la  tète  d'un 
air,  il  indique  un  mouvement  gai , 
le  plu»  vif  après  \9  pnslo.  Ce  m«u- 
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vemenl  cependant  n'est  pas  seule- 
ment propre  à  des  sujets  gais  :  il 
s'applifjue  souvent  à  des  tiansports 
de  fureur  ,  d'eraporleraenl  ,  et  de 
dése.spoir,  qui  n'ont  riea  moins  que 
de  la  gaîté. 

Le  diminutif  allegretto  indique 
une  gaité  plus  modérée  ,  un  peu 
moins  de  vivacité  dans  la  mesure. 

Alli:mande,  air  d'une  danse  forl 
commune  eu  Suisse  et  pv\  Allema- 
gne. Cet  air,  ainsi  que  la  danse  % 
beaucoup  de  gaité.  11  se  bal  à  deux 
temps. 

Allf.mvnde  ,  sorte  d'air  ou  de 
pièce  de  musicpie  dont  la  mesura 
est  à  quatre  temps,  et  se  bat  gra- 
vement. Il  paroit  par  son  nom  qu» 
ce  caractère  d  air  nous  est  vena 
d  Allemagne,  (iuoi(ju'il  n  y  soi  l point 
coiniu  du  loul.  L'allemande  en  so- 
nate est  par-tout  viei.'lie,  el  à  peine 
les  musiciens  s'en  servent -ils  au~ 
jourdliui  :  ceux  qui  s'en  servent 
encore  lui  donnent  un  mouvement 
plus  gai. 

A  L  LOCUTi  o  N.  Mot  qui  signifie 
proprement  inie  liarangue  ,  el  spé- 
cialement celles  que  laisoienl  aux 
•soldats  romains  les  généraux  et  les 
empereurs.  De-là  on  a  donné  aussi 
le  nom  d'«//oc«//o//5  aux  monumens 
sur  lesquels  on  voit  V empereur , 
avec  un  ou  plusieurs  chefs  de  l'ar- 
mée sur  une  espèce  d'eslride  appe- 
lée s!iggest:iin  ,  haranguer  des  sol- 
dats armés  cl  portai)  1  les  signes  mi- 
litaires de  l'armée,  placés  en  face  de 
lui.  On  voit  plusieurs  allocutions 
.sur  les  médaillons,  les  médailles,  les. 
bas-reliefs^  et  principalement  sur 
ceux  des  colonnes  Trajaue  et  An-^ 
ton  i  ne. 

All'  ottava  ;  lorsque  dans  la 
basse-continue  on  li-ouve  cc^  mois  . 
indiqués  aussi  quelquefois  par  a//'  8, 
on  cesse  d'accomjjagner  ,  el  on  exé- 
cute seulement  la  basse  continue 
des  deux  mains  ,  prenant  dans  le 
dessus  les  mêmes  notes  qu'à  la  basse , 
mais  d'une  octave  ))lus  haut.  On 
continue  aiuki  ius<pi'à  ce  qu'on  ve- 
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trouve  de  nouveau  des  chiffres.  Au 
lieu  d'crrire  un  (rnî!  de  chant  bien 
hanl  au-dessus  de  la  portée  ,  en 
ajoulant  les  ligues  postiches  néces- 
saires ,  un  l'écrit  ,  pour  diminuer 
la  peine  ,  une  octave  plus  bas ,  el 
par  conséquent  dans  les  portées  , 
et  lonmelun  8  dessous,  suivi  d'une 
ligue  prolongée  tant  que  ce  trait  de 
chant  dure. 

Al  segno,  ces  mots  écrits  à  la 
fin  d'un  air  en  rondeau  ,  marquent 
qu'il  faut  reprendre  la  première  par- 
lie  ,  non  loul-à-fait  au  commence- 
ment ,  mais  à  l'endroit  où  est  mar- 
qué le  renvoi. 

Altambor  ,  nom  que  les  Espa- 
gnols donnent  à  inie  espèce  de  tim- 
bales assez  graniies  ;  ils  ont  ret;n 
des  Mores  l'instrument  et  son  nom. 
f^ôy.  Tambour. 

AiiTARE.   f'oy.  Autel. 

Alto -VIOLA  ,  ou  simplement 
Alto  ,  instrument  de  musique  nom- 
mé aussi  viola,  viole,  quinLe.  T'oy. 
Quinte. 

Altos.  /^.Haute-contre. 

ALVEUS.   f^.  BaIC  NOIRE. 

Amabilk  ,  ce  mot  italien  ,  placé 
à  la  tète  d'une  pièce  de  musique, 
indique  -qu'il  faut  l'exécuter  d'un 
mouvement  entre  landanle  ellada- 
gio  ,  en  nourrissant  les  sons  avec 
douceur. 

Amatkur.  Ce  litre  est  nue  dis- 
linclion  que  les  académies  de  pein- 
ture accordent  a  ceux  qu'elles  s'as- 
socient,  non  en  qualité  d'artisles, 
mais  comme  altacliés  aux  arts  par 
leur  goût  ou  par  leurs  conuoissati- 
ces.  Dans  la  société  ,  ce  nom  se 
donne  ou  se  prend  avec  moins  de 
formalité  ,  el  ce  terme  destiné  à  ex- 
primer un  sentiment  vrai  et  estima- 
ble, à  force  d'èlre  prodigué  ne  dési- 
gne 1  rop  souvent  qfi'une prétention  et 
un  ridicule.  Les  véri tables  amateuis 
sont  ceux  qui  par  des  lectures  ,  des 
observations  et  des  travaux  suivis, 
par  des  couuoissanccs  acquises  dans 
Uue  vie  retirée,  par  lux  jugement 
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sain,  par  l'équilibre  de  l'ame  ,  et 
par  le  secours  de  collections  l'ailcs 
avec  ordre  et  intelligence,  ont  joint 
aux  lumières  relatives  aux  arts,  <cile 
érudition  historique  qui  insiruit  de 
leur  marche  ,  de  leurs  progrès,elqui 
leur  devient  réellement  utile. 

Amateurs  de  musique  ;  on  peut 
les  di.^itiguer  en  trois  classes.  La 
piemière  comprend  les  personnes 
qui ,  nées  ave<'  des  organes  délif  il» 
et  sensibles  aux  beautés  de  la  mu- 
sique ,  ont  été  empêchées  de  cul- 
tiver ces  dispositions  ,  mai,s  qui  gar- 
dent toute  leur  vie  un  goût  domi- 
nanl  pour  cet  arl  ;  qui  suivent  avi- 
dement les  concerts  et  les  spcclarles 
lyriques,  et  qui  par  leur  lacl  na- 
turel et  sur  sont  très- bien  en  ciat 
de  juger  delà  musique.  La  seconde 
comprend  ceux  qui  oui  pu  déve- 
lopper et  afl'ermir  par  l'étude  le» 
dons  quils  avoieni  reçu.s  tie  la  na- 
ture ,  el  qui  ont  changé  leurs  dis- 
positions en  lalens.  Leur  nombr» 
est  considérable  ,  et  l'on  trouve  fré- 
quemment dans  les  concerts  parti- 
culiers des  amateurs  de  1  un  et  de 
l'autre  sexe,  qui  ont  plus  détalent 
qu'on  n'eu  trouvoit  autrefois  en 
France  dans  les  virtuoses  les  plus 
célèbres.  On  voit  même  souvent  des 
concerts  entiers  composés  d'ama- 
teurs ,  mais  on  préfère  cependant 
que  les  parties  principales  soient  au 
moins  guidées  par  des  professeurs 
habiles.  La  troisième  classe  la  moins 
nombreuse  et  la  plus  distinguée  , 
quoiqu'elle  ait  moins  d'éclat  ([ue  la 
seconde  ,  est  celle  des  amateurs  qui, 
non  contens  d'apprendre  à  exécuter 
la  musique  ,  ont  voulu  pénétref 
dans  les  secrets  de  l'art ,  et  étudier 
la  théorie  musicale  ,  pour  mieux 
juger  la  pratique. 

Ambitus  ,  nom  qu'on  donnoit 
autrefois  à  l'étendue  de  chaque  ton 
ou  mode  du  grave  à  l'aigu  :  car 
quoique  l'étendue  d'un  mode  fût  eu 
quelque  manière  fixée  à  deux  oc- 
taves, il  y  avoit  des  modes  inégu- 
Herî  ,  dont  l'auibilus  extcdoit  cette 
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élendue,  et  d'aulres  imparfaits  où 
il  n'y  arrivoit  pas. 

AmbreJaunoî.  I^'oj'.  Electrum  , 
SucciN. 

Ambrosikn  [clinnt) ,  nsilé  dans 
l'égllhe  (le  Milan  el  dans  cpielqucs 
autres.  On  le  dislin^noil  tin  clianl 
romain  ,  en  ce  (in'il  éloil  1)1iks  fort 
el  plus  élevé  ,  au  lien  ((ne  le  iKjniain 
éloit  plus  doux  el  jilus  harmonieux. 
S.  Augustin  attribue  à  S.  Ambroise 
d'avoir  introduit  en  Oeeident  le 
cliant  des  pseaumes  ,  à  l'imitation 
des  églises  orientales;  el  il  esl  très- 
probable  qu'il  en  comj)osa  ou  revit 
la  psaljnodie. 

Ame.  Terme  employé  ou  figuré 
dans  l'nrl  de  lu  peinture,  el  qui  esl 
jirincipalemenl  adapté  aux  fif;ures 
qui  ont  une  grande  expressioii  sen- 
timenUle. 

Ame.  Ebaurlie  d'une  figure  qui 
*e  fait  sur  une  armature  de  fer,  avec 
du  mortier  composé  de  cbaux  et  de 
riment ,  pour  être  couverte  de  stuc  , 
Il  terjninée  de  stuc  ;  on  la  nomme 
aussi  NoyniJ, 

Ame,  avoir  de  Yame ,  chanter 
avec  aine  ,  c'est  mettre  dans  .son 
cliant  et  dans  son  action  une  ex- 
pression vive  et  passionnée,  se  li- 
vrer avec  abandon  au  sentiment 
d'ijn  rôle  dont  on  eslprofondcmeiil 
pénétré;  c'est  déployer  toute  l'éner- 
pie  du  morceau  (ju'on  chante.  Au 
iiiéàtrc  c'est  une  qualité  nécessaire, 
imposante,  mais  dangereuse,  lors- 
que le  chanteur  n'est  pas  dirigé 
par  une  intelligence  profonde  ,  aiin 
<pie  l'expression  du  visage  et  les 
mouvemensne  dégénèrent  point  en 
grimaces  el  en  conlor.sions.  iSaiiie 
dans  ce  sens  diffère  bien  tie  liini- 
tation  ,  elle  ne  ])eul  être  que  l'ellet 
d'une  émotion  intérieure  et  nalu- 
n-Ue.  Dans  la  musique  de  cham- 
bre el  les  concerts,  il  faul  se  garder 
de  l'exagération  ,  parce  que  l'illu- 
.^ion  qui  exillle  au  théâtre  ,  ne  peut 
pas  y  avoir  lien.  Le  chanteur  ne 
doit  ])as  cependant  alfecler  alors  de 
la  froideur  j  il  suITii  du  montrer  d« 


A  M  T 

la  .sensibilité.  Celle  expression  * 
passé  aussi  dans  la  musicpie  ins- 
trumentale. On  dit  jouer  a\ec  ame 
du  violon  ,  du  liaul-bois  ,  dct  cla- 
vecin. Cette  ame  .se  fait  sentir  par 
des  nuances  du  doux  au  fort  ;  par 
des  sons  reullcs  sur  les  instrinnens 
qui  en  sont  susceptibles  ;  pnr  une 
certaine  altération  des  valeurs  de 
note  ,  qui  n'est  point  l'alléraliou  du 
la  mesure. 

Améthyste,  l^'amélhy-ile  orieii-^ 
taie  est  la  lélésie  colorée  en  violet  ; 
il  ne  fiuit  pas  la  confondre  avec  l'a- 
mélhyste  ordinaire  ,  nommée  par 
les  joailliers  occidentale ,  (\y\  on.  aT^ 
\)Q\iGixuï.!y\ lyrirne d'iiinéthyste ,  elqui 
n'est  que  le  quartz  hyalin  ,  le  cryslal 
de  rocjic  Coloré  en  violet. Onen  trou- 
ve dans  l'Auvergne  ùv&  morceaux, 
d'une  grande  portée  ,  que  l'on  Ira-; 
vaille  et  qu'on  taille  en  colonnes; 
on  voit  une  petite  fal)ri<iue  de  c© 
genre  au  cabinet  d'histoire  natu- 
relle. IjPs  graveurs  anciens  travail- 
loient  l'aniéthysle  ;  ils  y  gravoient 
sur-tout  des  ligures  de  Baccbus  ;  ils 
rem])loyoieiil  aussi  pour  en  faii'e  de» 
coupes  ,  soit  à  cause  de  sa  couleur 
vineuse  ,  soit  parce  qu'ils  croyoient 
que  cette  pierre  baunissoit  l'ivresse  , 
qu'elle  tiroit  son  nom  île  cette  pré- 
tendue propriété  ,  qui  esl  le  sujet 
d'iuie  jolie  épigramme  de  l'antho- 
logie. 

Ameurlement.  Ce  riîot  dé.signo 
les  meubles  nécessaires  pour  garnir 
et  orner  une  chambre  on  lui  apparte- 
ment, suivant  l'élat  ou  la  l'ajitaisic  do 
celui  qui  l'occupe.  Ils  font  partie 
de  la  décoration  intérieure.  {T'oj-. 
DÉCORATION.)  fjcs  anciens  appor- 
loient  plus  de  goût  que  les  moder- 
nes dans  leiu's  aineuhlemens,  el  c'est 
d'après  l'observation  des  monumena 
grecs  ,  que  celte  ]iartie  si  agréable 
de  l'archiîecture  s-'est  perfectionnée. 
F'oy.  Meubli:s. 

AMiLiT",  selon  les  Français,  ou 
Alamiré  ,  selon  les  Italiens  ,  otc, 
siinplfnieitt  A.  Dans  la  gamme  da 
ÇiuiJu (l'^Jrezzo  ,  quesuiveut  encore 


les  Tlaliens  ,  la  noie  marquée  par 
la  lellie  A  change  de  nom  ,  suivant 
la  propriélé  dans  laquelle  on  cliaule. 
On  la  nomme  la  dans  la  propriété 
naturelle,  w/ dans  celle  de  bémol, 
ré  dans  celle  de  béquarre;  elle  est 
donc  allernalivcmenl  la,  mi  ou  RÉ; 
et  pour  rappeler  à  la  fois  ces  trois 
(liflëreus  noms,  ou  lui  donne  celai 
{['alajiiiré.  Dans  la  gamine  française, 
le  caractère  a,  n'est  que  /ni  ou  la  ; 
c'est  pourquoi  les  Français  l'appel- 
lent seuienient  ainila. 

Amitié.  Sympathie  qui  se  trouve 
entre  certaines  couleurs,  dont  les 
nuances  et  les  difl'érens  tous  s'unis- 
sent harmonieusement. 

Amoroso.  V.  Tendrement. 

Amortissement.'  Tout  ouvrage 
qui  couronne  et  termine  uu  bâti- 
ment. On  donne  aussi  ce  nom  aux 
ornemens  de  sculpture  quis^élévent 
e)i  diminuant  pour  terminer  quelque 
décoration.  Le  fronton  est  \ainor— 
tisseineiit  d'an  édifice  ,  et  les  sta- 
tues placéessur  les  acrotères,  sont  r«- 
7?iortifise/ne/il  du  fronton.  Ijcsamor- 
lissemens  des  édifices  modernes  se 
distinguent  souvent  par  des  orne- 
mens bizarres  ,  tels  que  des  coquil- 
les ,  des  génies ,  des  pots  à  feux,  etc. 
leur  emploi  est  contraire  au  bon 
^oùt ,  dont  les  monumens  antiques 
nous  olfrent  des  modèles. 

Amour.  Terme  qui  désigne  l'at- 
lention,  la  patience  ,  l'inlérèt  et  le 
plaisir  qu'un  artiste  a  mis  à  termi- 
ner ses  ouvrages.  L'arlisie  dessine 
iet  peint  avec  amour,  (^con  amore , 
disent  les  italiens  )  loi'squ'en  Ira- 
Taillant  il  jouit  el  il  imprime  à  ses 
ouvrages  un  caractère  intéressant  et 
aimable  ,  qui  passe  dans  l'ame  de 
ceux  qui  les  observent. 

Ampeira  ,  selon  Strabon  ;  les  an- 
ciens apjieloient  ainsi  dans  leur 
musique  la  seconde  partie  du  ilome 
Pyihien. 

'  AirpHiPROsTYift.  Espèce  d'd  tém- 
"plc'ddilt  la  cella  ou  lëhbrpà  n'é- 
"loil  pas  ébvironné  do  roluiiiies  com- 
me les'  temples  pétipt-ères ,  mais  qui 
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n'avoit  qu'un  portique  de  quatre 
colonnes  avec  deux  faces  antérieu- 
re et  postérieure,  comme  est  le  tem- 
ple à  Athènes  sur  l'ilissus. 

AxMPiiiTHÉATRE.  Mot  qui  par  sa 
composition  même  ,  désigne  un  bâ- 
tijnenl  composé  de  deux  théâtres  qui 
se  regardent,  et  laissent  entr'eux  un 
esj)ace  Tide  appelé  arène  ,  parc» 
qu'il  éloit  couvert  de  sable  pour  ca- 
clier  le  sang  répandu.  L'arène  étoit 
la  partie  de  l'amphithéâtre  dansja- 
qucllesedonuoient  les  dilî'érenles  es- 
pèces de  jeux  ou  de  spectacles  ,  sur- 
tout les  combats  de  gladiateurs  et 
de  bêles  féroces.  La  nature  de  ces 
jeux  qui  obligeoient  les  combaltaus 
à  se  poursuivre  et  à  se  fuir  alterna- 
tivement, fit  alonger  mi  peu  le  ter- 
rein  du  milieu,  il  en  résulta  un  ovals 
au  lieu  d'un  cercle. 

Les  amphithéâtres  dévoient  tou- 
jours contenir  une  si  prodigieuse 
quantité  de  speclateurs  ,  que  l'on 
cherchoit  tous  les  moyens  j)ossibles 
d'augmenter  le  développement  des 
places,  favorisé  par  forme  elliptique. 
Les  ainphithéàlrcs  sont  particuliers 
aux  Romains,  ils  étoieiit  inconnus 
aux  Grecs.  Ceux-ci  n'ont  connu  ni 
les  barbares  combats  de  gladiateurs, 
ni  ceux  d  animaux  féroces.  Les  am- 
piiitliéàlres  ainsi  que  les  théâtres  dea 
anciens  n'éloieul  pointcbuveris.  L'a- 
rène étoit  entourée  de  loges  (car— 
cères  )  dans  lesquelles  on  enfennoit 
les  animaux  féroces  qui  dévoient 
combattre  dans  les  jeux.  Immédiate- 
ment au-dessus  de  ces  carcères  ,  il  y 
avoit  unegaleriequi  faisoitle  tour  de 
l'arène,  el  danslaquelle  se  trouvoient 
les  spectateurs  les  plus  distingués. 
Derrière  cette  galerie  s'élevoient  les 
sièges  ou  gradins  jusqu'au  sommet, 
de  sorte  que  de  chaque  place  on  pou- 
voit  voir  l'arène,  et  que  l'ensem- 
ble du  bâtiment  avoit  l'air  d'un  cra- 
tère dont  la  cavité  alloit  en  dimi- 
nuant du  haut  en  bas.  Les  gradins 
inférieurs  étoieni  pour  les  citoyens 
distingués;  les  suivans  ,  pour  ceuc 
A&s  classes  inférieures  du  peuple. 
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Li  Façade  cxlérieure  des  ainplii- 
tliéali'cs  éloil  partagée  en  élaijcs  or- 
nés cliunin  d'amades  ,  de  culomies, 
et  de  pli  isires  en  plu.s  ou  moins 
grand  nomljrei't  quelquefois  même 
de  .slalucs.  Outre  les  gradins  circu- 
laires qui  servoicut  de  sièges  tians 
linlcrienr  des  amphilliéàlrcs  ,  il  y 
en  a  voit  qui  servoieiil  dVscalier 
el  qui  coupoicnt  les  antres  de  haut 
en  bas.  Ces  gradins  formoient  les 
précinctionn  ou  hallei.  Les  portes 
dcs"avenuesv()ûlccspar  lesquelles  on 
eniroit  dans  ramphilliéàlre,  éloient 
appelées  voniiloria.  Unesiiiîe  de  ran- 
gées de  sièges  contenues  entre  deux 
escaliers  ,  portoil  le  nom  de  cutiei 
ou  coins,  pirce  que  les  gradins  les 
plus  élevés,  étoienl  jjlus  étendus 
que  ceux  qui  éloienl  près  de  l'a- 
rène, et  que  leur  ensemble  jjrésen- 
toit  la  forme  d'un  coifi.  L^s  aniplii- 
Ihéâtres  pouvoienl  contenir  de  5o  à 
80  mille  speclalcurs. 

Les  auteurs  anciens  ne  nous  ont 
donné  auc nul' détails  sur  le  plan  el 
Ja  distribution  des  ampli itliéàlres. 
Vilruve  en  fait  mention,  mais  sans 
entrer  dans  aucun  détail.  Ce  que 
nous  savons  à  ce  sujet ,  est  d'après 
l'observalion  des  moiiumens  qui 
jious  restent. 

Le  premier  qui  fit  construire  ù 
Jlome  un  ampliillicâlrc  ,  fut  Caius 
Bcrlhonlus  Curio  ,  dans  les  jeux 
qii'i!  donna  an  peuple  à  l'occasion 
des  funérailles  de  son  père,  il  vou- 
lu! surpasser  les  autres  Romains,  si- 
non eu  muguifjccnce,  ceqUesal'or- 
liM)e  ne  li;i  })eru]etlo<t  point  ,  du 
jiioins  Cil  nouveauté.  Dans  cette  in- 
tention Il  îit  consiruirc  dei:x  théâtres 
en  boJs^  ados-sés  l'un  à  l'autre,  et 
qu'on  pou  voit  a))rès  la  représcula- 
lion  théâtrale,  tourner  avec  les  spec- 
tateurs qui  y  éloioil  placés,  de  sorte 
qu'en  otanl  les  scènes,  ces  deux  théâ- 
tres formoient  i:n  seul  amphithéâtre 
dans  lequel  ou  dounoil  (.les  jeii\.  do 
théâtres.  Pline  fait  ijo  ces  tlu'àtrcs 
mobiles,  une  description  que  le  com- 
te de  Cayius  n'a  pus  bitii  comprise  et 
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dont  M.  "NVeinbrenner ,  arcliilecte 
allemand,  a  donné  une  explication 
trés-silisfaisanle  dans  un  mémoire 
traduit  par  leC.  VVinckler  ,  dans  le 
magasin  eiicyclopé(li(|ue. 

Cette  invention  de  Curion  ,  donna 
lieu  parla  suileà  la  constriiclioiides 
amphithéâtres  ,  qui  u'éloient  con- 
struits dans  les  premiers  temps,  cpje 
poui*  l'instant  des  jeux  ,  el  daua  le 
Champ-de-Mars,  hors  de  la  ville. 
Lorsque  Jides  César  inaugura  soa 
nouveau  forum  cl  le  temple  tie  Vénus 
qu'ilavoit  fait  bâtir ,  il  donna,  entre 
autres  ;eus  ,  des  combats  de  gladia- 
teurs, pour  lesquels  il  lit  construire 
un  édi/ice  garni  de  sièges  tout  autour. 
Ce  fut  alors  que  lu  forme  et  la  dispo- 
sition dcsamphilhéâlres  fui  délermi- 
néc,ct  (pi'on  leur  donna  lenonid'am- 
philhèâlres.  Celédilice  n'étoil  qu'ett 
bois,  et  étoit  démoli  à  la  fin  des  jeux. 
Bientôt  on  songea  à  construire  un  pa- 
reil édilice  en  pierres.  Auguste  eti 
avoit  déjà  eu  le  projet  ,  mais  il  ne 
put  rexéculer.  Un  de  ses  amis,  Sla- 
tilius  Taurus  ,  fut  le  premier  qui 
bàlil  au  (^liamp-dc-Mars ,  un  am— 
plillhéâlrecn  pierres,  dont  il  fil  li— 
iiauguralioli  par  des  combats  de  gla- 
diateurs. Il  neparoit  pas  cependant 
que  cel  édilice  eût  assez  d  étendue 
pour  contenir  Ions  les  habilans  de 
Rome ,  puisqu'on  ne  s'en  servoil 
point  poin-  y  donner  les  jeux  solen- 
nels, mais  qu'on  continua  presque 
toujours  de  se  servir  du  cir(pie  pour 
cet  usage.  11  paroil  aussi  qu'il  n'éloit 
pas  culièrement  construit  eu  pier- 
res ,  puiscjuesous  Néron,  une  partie 
fut  la  proie  des  flammes  ,  ce  qui  p(nil 
faire  jienser  qu'il  n'y  avoil  que  le» 
Jiiurs  d'enceinte  en  pierres, et  que  les 
coii.struclions  intérieures  éloienl  eil 
bois. 

Par  la  suite  Calignla  avoil  formai 
le  prt)jel  de  construire  un  amplii  — 
lliéâlre,  mais  celte  construction  nu 
fut  point  ache^■ée  ,  ni  Claude  ,  ni 
Néron  ,  l'uii  cl  laulre  grands  aina— 
leurs  des  jeux  degladiateur.s,  ne  l'a- 
vuicxU  couliuuég  ;  Nùtua  fil  uxèuio 
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construire  en  moins  d'une  année  tin 
autre  araphilliéàUe  en  bois,  dans  les 
environs  du  Champ-de-Mars.  Cet 
arapliilhéàtre  étoit  d'une  conslrur- 
lioa  très-solide;  on  s'éloil  servi  du 
îjois  le  plus  fort  et  le  plus  grand. 
Pline  rapporte  qu'on  y  dislinguoit 
«ur-tout  une  poutre  de  meléze  lon- 
gue de  120  pieds,  et  d'un  bouta 
l'autre  de  2  pieds  de  diamètre.  Ti- 
bère avoit  fait  transporter  cet  te  pou- 
Ire  de  la  Rliœlie  à  Rome ,  pour  ser- 
vir à  la  couslruction  d'une  iiauiua- 
chie,  et  elle  y  avoit  été  conservée 
comjue  une  curiosité  jusqu'au  temps 
de  Néron. 

A  cette  époque ,  on  construisit 
aussi  des  amphitliéàlres  dans  plu- 
sieurs villes  des  provinces.  Sous  Ti- 
bère ,  un  affrauclii ,  nommé  Atilius , 
Ijùtit  à  Fidèues  un  grand  aniplii- 
théàire  eu  bois ,  dont  la  mauvaise 
construction  et  le  fondement  peu 
solides,  le  lirenl  s'écrouler  pendant  la 
durée  des  jeux  ,  ce  qui  coula  la  vie, 
selon  Tacite,  à  5o  mille  personnes. 
Près  de  Placentia  il  y  avoit  un  am- 
jiliitliéàlre  construit  également  eu 
bois ,  et  qui  devint  la  proie  des  llam- 
mcs,  lorsque  dans  la  guerre  civile 
f  ulre  Vilellius  el  Olliou ,  celte  ville 
fut  assiégée. 

Les  ainplii théâtres  de  Rome,  dont 
le  souvenir  s'est  conservé,  ou  dont 
les  ruines  se  voyeiit  encore  ,  sont 
j".  Uaniphithédlre  Castrense  ,  bâti 
})eut-étre  par  Tibère,  et  destiné  pour 
les  jeux  de  gladiateurs  de  la  garde 
des  empereurs.  Iléloit  très-petit  ;  et  sa 
2)lare  éloit  sur  la  colline  desEsquilics, 
»lans  la  5'^  région.  On  en  voit  les  dé- 
bris à  gauche  de  S'*-Croix  de  Jéru- 
salem. 11  étoit  de  briques,  revêtu 
d'un  ordre  corinthien.  2°.  L'amplii- 
théàlre  de  Vespasien  ,  appelé  Coli~ 
eée.  (  T^^oy.  ce  mol.  )  3".  Celui  de 
fetalilius  Taurus,  détruit  sous  Né- 
ron :  on  en  ignore  la  place  ;  peut- 
élre  éloit-il  dans  le  petit  Chanip-de- 
Mars.  4".  L'amijhithéàlre  bàli  par 
^'rajuu  dans  le  Cliamp-de-Mars  ,  et 
tteUuit  par  Adrieu.  Plusieurs  me- 
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dailles  nous  olTient  des  représenta- 
tions d'amphilliéatre.    J^.  Colisée. 

De  ces  quatre  amphilliéâtres  ,  le 
colisée,  ou  celui  deTilus,  esllo  plus 
remarquable,  elle  seul  auquel  les  au- 
teurs anciens  donnent  le  nom  d'am- 
phithéàlre  sans  autre  désignation  ; 
ce  qu'ils  n'auraient  point  fait  si  la 
ville  de  Rome  en  avoit  eu  plusieurs. 
Au  surplus,  elle  n'avoil  pas  besoii» 
d'autre  amphithéâtre,  parce  que  ce-  * 
lui  de  Titus  pouvoil  contenir  j)res-i- 
que  tonte  la  population  de  Rome. 
Les  fixais  immenses  d'une  pareille 
construclion ,  ne  permeltoient  point 
d'en  élever  plusieurs. 

Ces  frais  considérables  étoient 
sans  doute  une  des  principales  cau- 
ses du  petit  nombre  de  villes  qui  eu 
étoient  ornées  ;  el  si  nous  les  trou- 
vons souvent  dans  des  villes  de 
moyenne  grandeur  ,  tandis  que  des 
villes  grandes  et  riches  n'en  onl 
pas ,  cela  vient  vraisemblablement 
de  ce  que  les  habitans  des  premières 
étoienl  plus  amateurs  des  combals 
de  gladiateurs  que  ceux  des  autres, 
qu'il  y  régnoit  plus  de  goùl  pour 
les  constructions  et  qu'ils  pouvoient 
facilement  se  procurer  des  pierres , 
parla  proximité  des  carrières.  Peut- 
être  aussi  plusieurs  villes  n'avoient- 
clles  que  des  amphithéâtres  en  bois, 
dont  l  existence  nous  est  inconnue , 
parce  qu'il  n'en  subsiste  plus  rien. 

Les  principaux  ampliitliéàlre* 
dont  les  restes  nous  sont  parvenus  , 
sont  celui  à'Alhe ,  petite  ville  du  : 
Latium,  où  l'on  en  découvre  les 
traces  ,  sans  qu'on  puisse  cependant 
deviner  de  quelle  manière  il  étoit 
bàli.  Celui  près  duTibreàOlricoli  , 
ville  de  l'Ombrie;  un  autre  près  de 
Garlgliauo ,  autrefois  le  fleuve  Lyris; 
il  éloit  bàli  en  briques  :  un  autre  à 
Pouzzol ,  dont  il  reste  encore  une 
partie  des  arcades  ,  et  les  loges  où 
l'on  ejifermoit  les  bêles  féroces  ;  un 
à  Capoue ,  un  à  Vérone;  un  au  pied 
du  Monl-Cassin  ,  dans  le  voisinage 
de  la  maison  de  Varron  ;  un  à  Pies- 
tu«i  ;  un  à  Syracuse  ;  un  à  Agrigenfe; 
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un  à  Câtane;  iiii  à  Arpos;  un  à  Co- 
riullie.  On  en  voil  un  niaf;nilique  à 
Pola  en  fslrie;  \ui  liès-giand  à  Ili- 
pella  en  Espagne.  La  France  en 
fomple  un  à  Ai  Us,  un  à  Frcjus,  nn 
À  Saintes  ,  un  ù  Aulun.  Celui  deNi- 
mes  appelé  les  Ari^nks  (ployez  ce 
mot.  ) ,  esl  le  moins  conservé.  Dans 
pres(jue  toiile.slcs  provinces  saunii- 
ses  à  leur  doniinalion  ,  les  Romains 
ont  consiruil  de  ces  monumens  de 
leur  puissance,  el  de  leur  savoir  dans 
l'arl  de  bàlir. 

Amimutiiéatre.  Dans  nos  salles 
de  spectacles,  on  donne  ce  nom  à  la 
partie  du  l'ond  o]>poséc  au  liiéàlre  , 
élevée  ù  sa  liaulenr  ,  et  renfermant 
des  bancjueltes  parallèles,  placées  les 
unes  devant  les  autres,  et  dont  les 
dernières  sont  plus  élevées  (pie  celles 
de  devant. 

AMl'llirHKATRKDEOAZOK.Nom 

qu'on  donne  à  une  lerrasse  fort  éle- 
vée, dont  on  descend  par  des  ram- 
pes droites  el  circulaires,  souleinies 
'de  gradins  el  de  talus  de  formes  dif- 
férenles.  Celle  décoralion  de  gazon 
sert  pour  donner  de  la  régularilé  à 
un  coteau  ou  à  nne  montagne  qu'on 
n'a  pas  dessein  de  couper  et  tle  sou- 
tenir par  des  terrasses. 

A.MVCLÉii.    F^oyei  Trône  d'A- 

MYCLÉE. 

Anacamptos  ,  ierme  de  la  mu- 
sique grecque  ,qni  signifie  une  suite 
de  notes  rétrogrades  ou  procédant 
de  l'aigu  au  grave  ;  c'est  le  eoniraire 
de  l'eulliia.  Une  des  parties  de  l'an- 
cienne Mélo))ée  porloitaussi  le  nom 
d'anaramplosa.  f^'.  MklopÉk. 

AKAeLÉTiQtTE:  selon'Maxiine  de 
Tyr  ,  le  mode  ancien  ,  ou  ])Iiilùl 
le  nome  anaclélique  éloil  proj)re  à 
ceux  qui  fuyoieiil  devant  l'ennemi. 

Anackoisis;  suivant  Slrabon  , 
Vs  anciens  appdoient  ainsi  le  pré- 
lude ou  la  première  partie  du  nome 
Pyt/iien. 

ANAGLvrufts.  Les  anciens  appe- 
loiénl  ainsi  tous  les  ouvrages  cise- 
lés ,  taillés  on  relevés  en  bosse  ;  ce 
yii'ou  nomma  aujourd'liui  dcii  ou- 
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rrages  en  relief.  On  uppeUe  carnées 
les  ])ierres  gravées  cpie  ks  anciens 
nommoient  yliia^lYpIies  ,  |)aice 
qu'elles  sont  travaillées  en  relief. 
Voy.  Camée.  ' 

Anamorphose.  Ce  mol  signifie 
l'action  de  rej)rendre  sa  forme.  On 
appelle  ainsi  une  représenlalion  dé- 
figurée de  qiielquimage  ,  qui  ,  dans 
1111  certain  j)oiiit  de  vue,  redevient 
régulière  ,  el  paroîl  faite  avec  de 
justes  ])roportions. 

Anapera  ,  sorte  de  rliytbme  , 
inconnu  aujourd'hui ,  pour  les  flû- 
tes ,  dans  la  musique  des  anciens. 

Anapiesma  (aii])lur.  Anapies- 
MATA.  )  Nom  que  cliez  les  anciens 
ondoiinoilaux  Jiiacin'iies,  au  moyen 
desquelles  les  divinités  infernales 
inoiiloient  de  dessous  le  théâtre  sur 
la  scène.  Outre  ces  anapiesmala  qui 
resseinblolent  aux  trappes  usilées 
dans  nos  spectacles  ,  on  y  avoil  en- 
core établi  des  escaliers  dérobés  , 
appelés  escaliers  de  Charon  ,  au 
moyen  desquelson  faisoil  monter  les 
ombres  des  morls.  Les  ana))iesmata 
éloieul  de  deux  espèces  :  l'une  se 
trou  voit  sous  le  proscenium  ,  et 
servoil  à  faire  monter  les  dieux 
marins  ,  tels  cpie  Neptune  dans  les 
troades  d'Euripide,  où  ce  dieu  dé- 
libère avec  Minerve  sur  la  perte 
des  Grecs,  après  la  destrn.tion  de 
Troie.  Au  moyen  de  l'an  Ire  aiia- 
piesin^^  qui  se  Irouvoil  sur  le  de- 
vant auprès  de  l'escalier  qui  con- 
duisoit  de  l'avant-scène  dans  l'or- 
chesire  ,  on  faisoil  monter  sur  le 
théâtre  lesErinnyes,  c'est  ainsi  que 
dans  leTliyesledeSénèque,  Mégère 
qui  ramène  de  l'enfer  l'ombre  de 
T'anlale  ,  pour  mettre  la  désiniioii 
eiilreses  pc  lit-fils  Atrée  elTIiyeste, 
devoil  paroitre  sur  la  scène  ,  et  dis- 
paroilre  au  moyen  de  cet  anaj)ics- 
ma.  Sur  la  41'"  planche  du  .second 
volume  des  Vases  de  d'Mancarville, 
on  voil  une  peinlurc-  sur  hupielle 
une  furie  sort  ainsi  de  la  terre  pour 
tourmenter  (Preste. 

A>ATOMiE,  science  qui  enseigne 
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Torganisalion  des  corps  vîvans,  et 
principalement  celle  de   l'homme. 
C'est  de  la  comioissauce  des  os  et 
des  deux   premières    couches    des 
mubcles  que  dépendent  en    grande 
parlie  la  pondération  ,   le  mouve- 
ment et  l'expression.  P.ir  celte  rai- 
son ,  Vanatoinie  est  une  des  bases 
positives  de  la  ])einture.  L'étude  de 
l'anatomie  ne  doit  pas  se  borner  à 
la  connoissance  de  l'organisation  de 
riiouime,  mais  elle  doit  s'étendre 
aussi  à  celle  des  animaux.  L'étude 
la  plus  mélhodique  et  la  plus  utile 
que  l'artiste  puisse  faire  à  cet  égard  , 
est  de  bien  observer  et  dessiner  d'a- 
bord  le  Squelette  et  I'Ecorché 
{voy.  ces  mots)  ;   de  faire  ensuite 
la   comparaison   raisonnée    de   ces 
objets   avec  les  belles  figures  anti- 
ques et  modernes  ,  et  avec  le  mo- 
dèle vivant.  L'artiste  acquiert  ainsi 
la  connoissance  des  ressorts  et  du 
jeu  de  la  machine  humaine  ,  celle 
des   effets  les  plus  intéressans   de 
ces  ressorts  ,  couverts  du  voile  de 
la  peau  ,  qui  en  dérobe  la  vue  et 
en  adoucit  les  mouvemens. 
Anclabris.  T^oy.  Autel. 
Andante  ;   pailicipe  du  verbe 
italien  andcire  ,  aller.  Il  est,  quel 
quefois  ,  pris  substantivement,  et 
désigne  alors  un  morceau  de  syni  ! 
])lionie  dont  le  mouvement  est  dé- 
terminé ;   ainsi  on  dit  un  andante 
d'Haydn ,  pour  désigner  le  second 
morceau    d'une  symphonie    de   ce 
maitre.  C'est  ainsi  qu'on  dit  encore  : 
ce  quatuor  commence  par  un  an- 
dante, et  finit  par  un  al/egro.  Quel- 
le   "quefois  le  mot  andante  est  pris  ad- 
verbialement ,  et    désigne  alors  un 
mouvement  qui  répond  à-peu-près 
à  celui   qu'on  désigne  en  français 
par  le  mot  gracieusement. 

Andamento  ,  mot  italien  qui  , 
dans  le  sens  musical ,  désigne  une 
des  trois  espèces  de  sujets  que  la 
fugue  peut  avoir.  Si  le  sujet  n'est 
ni  trop  long  ni  trop  court ,  et  qu'il 
ne  s'étende  pas  hors  des  cordes  du 
ton  ,  il  se  nomme  proprement  su' 
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Jet,  sciggelto  ;  s'il  est  trop  cour/, 
et  qu'il  ne  cojisisle  qu'en  un  simple 
trait  de  chant ,  il  dégénère  en  al- 
tacco  ;  s'il  est  trop  étendu  ,  s'il  com- 
pose une  phrase  musicale  ,  qui  par- 
coure toutes  les  cordes  du  ton,  ou 
même  qui  s'étende  au-delà  ,  et  qui 
contienne  plusieurs  membres  ou 
phrases  incidentes  ,  les  Italiens  l'ap- 
pellent andamento  ,  promenade. 
Quoiqu'un  compositeur  puisse  y 
déployer  beaucoup  d'art,  on  ne  se 
sert  guère  de  l'andamento  dans  la 
musique  d'église ,  parce  qu'il  donne 
trop  de  peine  à  l'auditeur  pour  en 
saisir  l'ensejnble. 

Anoronitide,  appartement  des 
iiommes  dans  les  maisons  des  Grecs  ; 
l'andronitide  éloil  sur  le  devant  du 
bâtiment;  le  gynœcée  ,  ou  apparte- 
ment des  femmes,  étoit  à  la  partie 
la  jjliis  élevée.  J^oy.  Gyn(ecék. 

Anglet  ,  petite  cavité  fouillée 
en  angle  droit,  comme  celle  qui 
sépare  les  bossages  ou  pierres  de 
refend ,  ou  comme  les  traits  de  la 
gravure  des  inscriptions  dans  la 
pierre  et  dans  le  marbre. 

Angloise  ;  o}i  donne  ce  nom 
aux  airs  de  contredanses  angloises, 
et  aux  contredanses  même.  On  fait 
les  angloises  en  toutes  sortes  de  me- 
sures ;  le  mouvement  en  est  vif, 
et  quand  il  n'y  a  que  le  mot  an- 
gloise à  la  télé  d'une  pièce ,  il  est 
toujours  presto. 

Animé,  expression  qui  ne  s'en- 
tend souvent  que  d'une  sorte  d'ac- 
tivité momentanée  dans  les  mouve- 
mens ou  dans  les  discours.  Ce  mot 
a  plus  de  force  dans  son  rapport 
avec  les  ouvrages  des  arts  que  dan« 
toute  autre  acception  ,  parce  que 
dire  d'un  objet  matériel  ,  tel  qus 
le  marbre,  le  bronze,  etc.,  qu'il 
est  animé,  est  une  manière  de  parler 
très-figurée. 

Animé;  ce  mot  mis  à  la  tête  d'uu 
morceau  de  musique,  et  joint  or- 
dinairement à  un  antre  mot  qui 
indique  le  mouvement ,  ajoute  ua 
degré  de  plus  à  sa  v'iA'acité.  IV  ré- 
(i 
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poiul  aux  mois  ilaliens,  con  nioto , 

ton  brio.  Lorsque  le  inol  animé  se 

trouve  dans  le  cours  cruji  morceau , 

il  indique  que ,  sans  changer  de  uie- 

siae,  le  niouvejuenl  doit  clie  pré- 

ci])ilé. 

Anneax'  ,  bague;  on  eu  faisoit 
d'un  métal  simple  el  d'un  métal 
composé  ,  ou  d'un  mêlai  douille  ; 
quelquefois  on  doroit  le  Ter  el  l'ar- 
gent ;  il  paroit  qu'on  enfermoil  aussi 
quelquefois  l'or  dans  le  fer.  On 
avoil  des  anneaux  ou  bagues  avec 
ou  sans  pierre  précieuse  ,  dont  les 
unes  éloienl  gravées,  le*  autres  ne 
létoient  point.  Souvent  il  y  avoit 
plusieurs  pierres  sur  le  même  an- 
neau. Au  lieu  de  pierres  précieu- 
ses ,  le  jieuplc  metloil  des  pâles  de 
Terre  ,  de-là  vient  le  grand  nombre 
de  celles  qu'on  trouve  dans  les  ca- 
binels  Ou  avoit  aussi  des  anneaux 
faits  tout  entiers  d'une  seule  pierie. 
Pompée  en  trausporlanl  à  Rome  le 
baguier  de  Millnidale,  ainsi  que  ses 
vases  ,  qu'il  déposa  au  Capitule,  ré- 
j)andil  le  goûl  des  anneaux  parmi  les 
Romains.  On  trouve  encore  prin- 
cipalement dans  les  urnes  el  les  tom- 
beaux,  des  anneaux  de  toute  esjièce  ; 
la  bibliothèque  nationale  en  possède 
plusieurs.  P'oy.  le  Traité  latin  de 
KiRCHMANN  sur  les  anneaux. 

Annelets.  On  nomme  ainsi  les 
petits  filets  qui  ornent  un  chapiteau , 
et  qui  sont  placés  dans  la  partie  su- 
périeure de  la  gorge.  On  les  appelle 
aussi  Armii-lls  ,  du  latin  annilla  , 
brasselet.  Le  if ombre  de  ces  anne- 
lets varie  suivant  les  chapiteaux. 
On  en  compte  trois  aux  chapiteaux 
doriques  du  théâtre  de  Marcellus  , 
et  quatre  à  ceux  du  même  ordre 
du  graïul  lemj)!e  de  Pfcstum. 

Anonnkr  ;  c'est  déchifirer  avec 
peine  et  cojnjne  en  épelant  la  mu- 
sique qu''on  a  sous  les  yeux  ;  ce 
défaut  vient  de  ce  qu'on  n'est  pas 
assez  familier  avec  la  lecture  de 
la  musique  ou  avec  son  instrument. 
Anses  pe  panier  ,  ornement  de 
serrurerie ,  comj)osé  de  deux  ea- 
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roulemens  opposés  ,  qui  forment 
une  anse  de  panier.  Oii  donne  en- 
core ce  nom  à  une  voùle  surbais- 
sée ,  dont  la  hauteur  sur  son  dia- 
mètre horizontal  ,  est  moindre  que 
la  moitié  de  ce  diamètre.  Celte 
voûte  esl  la  moit'^^  d  un  ovale  ou 
tl'une  ellipse  ,  dont  la  curvilé  est 
formée  de  dilférens  centres. 

Ant.e.  Les  Romains  donnoient 
ce  noju  aux  pilastres  placés  aux 
coins  des  cellœ  des  lemjiles  et  aux 
exliémilés  des  murs  latéraux  des 
cellœ  qui  dans  les  temples  grecs 
formoient  \c pronaos.  Les  antae  n'é» 
toienl  pas  une  imitation  des  colon- 
nes ,  mais  dans  les  plus  auciens  temps 
elles  n'éloieut  sans  doute  que  des 
espèces  de  contreforts  appliqués 
aux  coins  de  ces  murs  latéraux  sail* 
lans  pour  leur  (lonner  plus  de  soli- 
dité ,  el  qu'on  décoroit ,  par  la  suite, 
de  bases  el  de  cliapitcaux.  Ces  ant:e 
porloieut  chez  les  Grecs  le  nom  de 
parastalœ ,  et  c'est  à  tort ,  comine 
la  comparaison  ties  dillércns  passa- 
ges où  Yilruve  eu  parle  le  prouve 
sufllsamment,  qu'un  architecte  dis- 
tiijgné  a  voulu  faire  regarder  les 
antœ  comme  les  murs  saillans  dont 
il  a  été  question  ci-dessus,  et  les 
parastalœ  comme  les  pilastres  du 
coin.  Ces  deux  expressions  dési— 
gnoienl  les  pilastres,  avec  celle  dif- 
férence que  chez  les  Romains  ceux 
des  temples  étoient  appelés  antœ  ^ 
el  ceux  des  maisons  de  particulier» 
parastatœ. 

Antes  ;  les  pilastres  placés  à  l'en- 
coignure d'un  édifice,  ou  les  piliers 
saillans  sur  la  face  don  mur.  f'vy. 
AntjE. 

Anticiia MURE,  nom  qu'on  donne 
à  la  pièce  d'un  ;ip)>arlement  qui  pré- 
cède les  autres.  l^antilItaUnntts  des 
anciens  paroit  rèj)ondre  à  ce  que 
nous  ajqielons  antichambre.  Selon 
Vitruve,  dans  les  maisons  des  Grecs 
il  cloilséj)aré  du  thalamus,  ou  cham- 
bre à  coucher  ,  par  un  passage 
appelé  prostas.  L'usage  des  aiili- 
clianibres    cl    leiu-    forme   variwit 
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Suivant  les  pi.vs.  Dans  les  palais  de 
1  Italie,  les  preinièits  antichambres 
sonl  (lime  grandeur  extraordinaire. 
En  France  on  les  a  toujours  failes 
moins  grandes.  Dans  la  première 
antichambre  se  liennenl  les  domes- 
tiques :  sa  décoration  est  Ires-sim- 
ple. Les  secondes  anlicliambres  com- 
portent plus  d'orneniens  ;  elles  ser- 
vent quelquefois  de  salles  à  man- 
ger, souvent  de  salles  dasserablée; 
le  genre  de  décoration  y  est  mixte 
et  arbitraire.  Dans  quelques  palais 
il  y  a  une  troisième  antichambre, 
qui  est  une  espèce  de  petit  salon  ou 
d'avant-cabinel.  Ces  pièces  sont  sus- 
ceptibles de  tous  les  genres  d'ameu- 
blement et  d'orneniens  usités  dans 
chaque  pays. 

Anticipation. En  musique, c'est 
lorsque  le  compositeur  fait  entendre 
inie  note  ou  uu  accord  avant  le 
temps.  U anticipation  est  de  plu- 
sieurs sortes  :  celle  de  la  noie,  lors— 
qn'on  fait  entendre  une  note  plutôt 
qu'on  ne  le  devroit  suivant  Thar- 
moiiie  ;  celle  de  l'accord,  lorsque 
dans  l'accompagnemenJ;  on  frappe 
un  accord  sur  la  pause  ou  snr  la 
ïiote  qui  précède  celle  qui  porte 
Taccord ,  au  lieu  de  le  frapper  sur 
la  note  même  ;  quelques  musiciens 
appellent  anticipation  de  Iransilion , 
ce  qne  d'autres  rangent  jiarmi  les 
ellipses  ;  enfin  il  y  a  V anticipation 
du  suavement  des  dissonances ,  c'est- 
à-dire  que  le  ton  sxir  lequel  la  dis- 
sonance se  doit  sauver,  se  trouve 
dans  une  partie  en  même  temps  que 
îd  dissonance  est  dans  une  autre, 
et  reste  pendant  que  la  dissonance 
descend  pour  se  sauver. 

Anticipep^  ,  faire  ou  pratiquer 
une  anticipation. 

A  N  ï  I  c  tr  !M.  Les  llomains  appe- 
loient  ainsi  le  devant  d'un  temple, 
d'une  maison.  ï^.  Façade. 

Antienne,  en  latin  antiphona , 
a  été  ainsi  nommée ,  parce  que ,  dans 
Torigine  ,  on  la  chantoit  à  deux 
chœurs,  qui  se  répondoient alterna- 
tivement ;  et  l'on  comprenoit  sous  ce 
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titre  les  hymnes  eties  p.seaumesqn'ou 
chantoit  dans  l'église.  S.  Ignace  ,  dis- 
ciple des  apôtres  ,  a  été,  selon  l'his- 
torienSocrale  ,  l'auteur  de  celle  ma- 
nière de  chanter  parmi  les  Grecs  , 
et  S.  Ambroise  l'a  iiitroduite  cliez 
les  Latins.  Thcodoret  en  attribue 
l'origine  à  Diodore  et  à  Flavien. 
Quoiqu'il  ensuiton  comprenoitsoua 
ce  titre  tout  ce  qui  se  chauloil  dans 
l'église  par  deux  chœurs  alter)iati- 
vement.  Far  la  suite ,  la  significa- 
tion de  ce  mot  s'est  r-estreinte  à  cer- 
tains passages  courts  tirés  de  l'écri- 
ture ,  et  qui  conviennent  à  la  vie 
du  saint  dont  on  célèbre  la  fête. 
On  donne  aussi  le  nom  d'antienne 
à  quelques  prières  particulières  que 
l'église  romaine  chante  en  l'honneur 
de  la  Vierge ,  et  qui  sont  suivies 
d'un  verset  et  d'une  oraison. 

Antiphonie,  nom  que  don- 
noient  les  Grecs  à  celte  espèce  de 
symphonie  qui  s'exécutoit  par  di- 
verses voixoupar  divers  instrumeus 
à  l'octave  ,  ou  à  la  double  octave, 
par  opposition  à  celle  qui  s'exécu- 
toit au  sim])le  unisson  ,  et  qu'ils  ap- 
peloient  homophonie.  (  f^oy.  Sym- 
phonie. HoMOPHONiE.  )  Ce  mot 
vient  d'oJiti ,  contre,  et  de phonè  , 
voix,  comme  qui  diroit  opposition 
de  voix. 

Antiphonier  ou  Antipho- 
na IRE  ,  livre  qui  contient  en  note 
les  antiennes;  lorsqu'il  renferme  en 
même  temps  les  pseaumes  et  les 
lij'mnes  ,  on  le  nomme  vespéral  ; 
celui  qui  contient  les  chants  de  la 
messe  se  nomme  graduel  ;  le  pro— 
cessional  contient  le  chant  des  bé- 
nédictions ,  des  stations  ,  des  pro- 
cessions ;  le  chant  des  enterremens 
se  trouve  dans  le  rituel.  Les  savans 
en  contre-point  ecclésiastique ,  esti- 
ment particulièrement  l'antipho— 
naire  de  Citeaux  ,  que  S.  Bernard 
fit  corriger  avec  beaucoup  de  soin  ; 
il  y  fixa  d  une  manière  stable  ,  le 
ton  de  plusieurs  antiennes  qui 
étoient  encore  ijidécis. 

Antiquaire,  celui qai  s'occupe 
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de  la  science  des  antiquités.  Voyez 

ARCHiEOLOUIE. 

Antique.  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle les  ouvrages   des  beaux. -ails 
exécutés  chez  les  peuples  de  l'anli- 
quilé  où   ces  arts  uni   été    cullivés. 
Quelques-uns  nous  sonl  parvenus  eu 
entier  ,  souvent  nous  n'en  possédons 
que   des   ruines  ,   des  torses  ju  des 
Iragmens.  Ces  ouvrages  sonl  les  pier- 
res gravées  ,  les  médailles,  les  sta- 
tues, les  ouvrages  ciselés  ,  sculptés, 
moulés,  fondus,  les  peintures,  les 
édifices  et  leurs  ruines.  On  dislingue 
les  difl'érenles  époques  de  l'art ,  son 
enfance  ,  le  tenijis  de  sa  perfection 
et  celui  de  sa  décadence.  Les  ou- 
vrages exécutés  dans  les  plus  beaux 
temps  de   l'art  chez  ks  Grecs  ,    et 
quelques  autres  qui  en  sont  les  co- 
pies faites  à  inie  époque  moins  re- 
culée .    sont    regardes  comme    des 
modèles  parfaits ,  ou  qui  approchent 
de   la  perfection.  Lorsqu'on  parle 
avec  admiration  du  bel  antique ,  il 
est  quesiiuu  sur-tout  de  ceux-ci.  Car 
parjJii  les  nionumens  antiques  il  y 
en  a  aussi  qui  appartiennent  a  l'é- 
poque de  la  décadence  des  arts ,  et 
qui  ne  peuvent  pas  être  présentés 
sans  restriction  comme  d'excellens 
modèles  ;  d'autres  aussi  ont  été  com- 
posés  par  des    artistes  médiocres  , 
mais  rcux-ci  mêmes  nous  conser- 
vent souvent  et  nous  transmettent 
l'idée  de  quelqu'ouvrage    célèbre  , 
quoique  mal  habilement  imité  ,   et 
ils  servent  aussi  àédaircir  dift'érens 
points  d'érudition.  Voyez  MoNU- 

MENS. 

Dans  les  monimiens  antiques  , 
outrt-  l'art,  ou  admire  comme  ca- 
ractères distinc-lilsJa  beauté  des  for- 
mes eu  générai  ;  la  suprême  beauté 
de  la  forme  humaine,  et  sur-tout 
des  tètes  ;  la  grandeur  el  l'élévalion 
du  caractère  ,  l'cKprcssion  haute 
et  noble  des  j)assions ,  toujours  ce- 
pendant-euboi-donnée  à  celle  de  la 
beauté.  Eji  général  les  anciens  out 
pi  ulôtcherchéà  représenter  la  beauté 
Idéale  qu  à  imiter  *implcmcut  la  ua- 
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lure.  Pour  parvenir  à  une  grande 
perfection  dans  les  arts  ,  il  iaut 
étudier  avec  zèle  les  beaux  nionu- 
mens antiques,  et  former  son  goût 
en  les  contcjnj)lanl  et  en  les  copiant, 
aliu  de  lui  donner  celle  justesse  et 
cette  grandeur  qui  caractérise  les 
artistes  grecs.  Les  peintres  et  les 
sculpteurs  de  1  école  romaine  ,  qui 
étoieni  jjIus  que  les  autres  à  portée 
d'étudier  ces  grands  modèles,  ont 
été  ,  par  celle  raison  même  ,  supé- 
rieurs à  tous  les  autres  artistes  mo- 
dtrues.  Les  principaux  restes  des 
monumens  d'architecture  antique  se 
Irouvenlen  Gréceet  en  Italie;  Rome, 
Florence,  Paris,  et  ])lusieurs  autres 
graniles  villes  possèdeul  des  collec- 
tions de  belles  statues  antiques.  Dans 
presque  tous  les  ])ays  de  l'Europe, 
on  possède  des  collections  de  pierres 
gravées  et  des  médailles  antiques  ; 
et  ceux  qui  ne  sont  ))as  à  jiorlée 
de  jouir  des  originaux  ,  peuvent 
se  procurer  des  empreintes  toujours 
infiniment  piéférahles  aux  gravu- 
res. L'élude  de  l'antique  est  donc 
indispensable  aux  artistes  ;  c'est 
par  celle  élude  que  les  plus  grands 
artistes  modernes ,  tels  que  Ra j)haèl , 
Michel-Ange  ,  ont  atteint  le  degré 
de  perfection  qui  en  fait  pour  nous 
uu  objet  d'admiration. 

A-PL,OMB  ,  employé  comme  ter- 
me de  musique ,  indique  la  précision 
dans  la  mesure  ,  soit  pour  la  voix, 
soit  pour  les  instrumens.  On  chante 
iXci-ploinh  ,  lorsque  l'on  fait  sentir 
sHns  dureté,  mais  avec  une  justesse 
rigoureuse  ,  les  temps  forts  de  cha- 
que mesure.  On  dit  d'un  violon 
qu'il  manque  â'à-p/o/nb  ,  paico 
qu'il  traîne,  parce  que  donnant  k 
quelques  notes  trop  de  valeur  ,  il 
lie  se  trouve  pas  arrivé  avec  le.s 
autres  au  commencement  de  la  me- 
sure ,  et  les  oblige  à  la  ralentir  ou 
à  manquer  d'ensemble. 

Apllstre,  ornement  delà  poupo 
des  vaisseaux  chez  les  Romains  ;  il 
étoit  composé  de  planches  diverse- 
meut  découpées  el  coloriées.  Il  est 
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\-raisembIable  que  l'apluslreservoit 
de  girouette  sur  les  vaisseaux  des 
anciens.  Lapluslre  servoil  quelque- 
fois poiu'  oiiief  le  frontou  ,  la  irise, 
ou  la  porte  des  temples  consacrés  à 
Neptune. 

Apodipné  ,  ou  Apodei*ne  ; 
chansons  des  Grecs  pour  l'après- 
souper.  Les  Latins  les  appeloieut 
posicœiiia. 

APODYTERiUNt  ,  endroit  de  la 
palsestre  ou  des  thermes  dans  lequel 
on  se  déshabilloit ,  soit  pour  le  bain  , 
soit  pour  les  exercices  gymnasti- 
ques.  Les  Romains  nommoient  aussi 
celle  pièce  spoliatorium  ;  on  s'y 
faisoit  oindre  et  froller  le  corps  , 
avant  de  reprendre  ses  habits. 

Apodyterium.  V.  Bain. 

Apophyge,  endroit  où  la  colonne 
commence  à  sortir  de  sa  base ,  et 
à  s'élever. 

Apotheca  ,  cabinet,  salle,  cel- 
lier 0X1  gre)iier  ,  dans  lequel  les 
anciens  rcnfermoient  1  huile  ,  le 
▼in  ,  etc. 

Apothéose  ,  cérémonie  par  la- 
quelle on  plaçoit  un  homme  au  rang 
des  dieux.  (  J^.  le  Dictionnaire  my- 
thologique au  mot  Apothéose.)  L'u- 
sage de  mettre  parmi  les  dieux  les 
mortels  qui  avoient  rendus  de  grands 
services  à  leur  nation  ,  est  très- 
ancien  chez  les  Grocs.  Ils  ont  cou- 
sacré  sur  leurs  médailles  la  plupart 
de  ceuK  qu'ils  regardoient  comme 
les  fondateurs  des  colonies  et  des 
villes.  Dans  la  suite  les  jirinces  vi- 
vans  s'attribuèrent  même  sur  les 
mouumens  le  nom  de  Dieu.  Pen- 
dant plusieurs  siècles,  les  Romains 
s'éloienl  conlcnlés  de  diviniser  Ro- 
miiliis  ,  fondateur  de  leur  ville  ;  ils 
n'imitèrent  les  Grecs,  relativement 
à  l'apolliéose,  que  sous  les  empe- 
reurs. 11  nous  reste  un  grand  noin- 
bre  de  monumeiis  qui  représentent 
des  apothéoses  romaines.  On  y  voit 
ordinairement  l'empereur  enlevé 
par  un  aigle  ;  ce  qui  a  rapport  à 
l'usage  de  lâcher  un  aigle  attaché  au 
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sommet  du  bûcher,  au  moment  où 
on  y  meltoit  le  feu.  Dans  les  repré- 
sentations des  apothéoses  des  impé- 
ratrices ,  il  y  a  souvent  un  paon  au 
lieu  d'un  aigle. 

Les  moiiumens  les  plus  remar- 
quables sur  lesquels  on  voit  des  apo- 
théoses ,  sont  celle  d'Homère,  gravée 
et   expliquée  dans  beaucoup  dou- 
vrages  ,   et  principalement  dans  le 
musée  Pio  Ciémentin  ;    l'apothéose 
de  Romulus   sur  un  diptyque  de» 
comtes    des   Gherardesca  ,    publié 
par  Buonarroli  dans  ses  Observa- 
tions sur  les  verres  antiques;  celle 
de  Jules  César  ,  sur  une  pierre  gra- 
vée   du    trésor    de    Brandebburg  ; 
celle  d'Auguste  sur  une  grande  sar- 
donyx  du  cabinet  national  ,  et  sur 
une  autre   du  cabinet  de  Vienne  ; 
celle  de  Germanicus  sur  inie  sai'- 
donyx   du   cabinet  national  ;   celle 
de  Germanicus  etd'Agrippine  ,  sous 
les  traits  de  Cérès  et  de  Triptolè-* 
me  ,  sur  un  camée  du  même  cabi* 
net  ;   l'apothéose  de  Titus  sculptée 
dans  la  voûte  de  l'arc  de  Titus  à 
Rome  ;  celle  d'Hadrien  sur  un  bas- 
relief  figuré  dans  le  5*  volume  du 
musée   Pio   Clémenlin  ;  ce    même 
musée  contient  encore  un  autre  bas- 
relief    qui    représente    l'apothéose 
d'Autoniu    le   Pieux   et    de  Fau*-; 
line  ;  l'apothéose  deFaustine  sur  ua 
bas-relief  du  Capitole  figuré  dans 
le    5®   volume   du   Supplément   de 
Montfaucon.  Sur  les  médailles,  l'a- 
pothéose est  figurée   de  dilférentes 
manières  ,    celle  des  empereurs  par 
la  tète  radiée  ,    ou  par  l'aigle    qui 
emporte  l'empereur  ,   ou  par   une 
Ihensa  traînée  par  quatre  éléphans 
ou    quatre    chevaux  ,    ou   par    ini 
phœnix  ,  un  bûcher,  un  autel,  ou 
un   temple  ^   ou  enfin   par  le  mot 
coiïsecratio   sur  le   revers.  L'apo- 
théose des  impératrices  étoit  indi- 
quée souvent  par  un  paon  ,  ou  un 
carpentum  traîné  par  deux  mules, 
ou  un  lectisterriium  de  Junon. 

ApotuÈte  ou  Avotiietus,  nom 
d'uu  air  d«  flûte  des  ancien*. 
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Apothuairerik.  On  donne  ce 
nom  à  la  salle  d'une  jnai.son  ,  ou 
d'un  liôpilal  où  l'on  lieiil  en  ordre 
les  médicamens.  Celle  de  Lorelle  en 
Ilalie  ,  ornée  de  vases  d'après  le  des- 
sin de  Rapliaèl ,  est  regardée  comme 
une  des  plus  belles. 

Appartement  ,  suite  de  pièces 
nécessaires  pour  rendre  inie  habi- 
tation commode,  f^oy.  Maison. 

Appocgiatura  ,  sorte  d'agré- 
ment de  musique  dont  le  nom  vient 
du  verbe  oppvs^giare  ,  appuyer  , 
parce  que  la  voix  s'appuie  sur  la 
ïiole  au-dessus  ou  au-dessous  de 
celle  quelle  veut  faire  entendre. 
Ijuppoggialura  donne  au  chant 
l)eaucoup  de  moelleux  et  de  dou- 
ceur, et  ne  convieul  pas  aux  chants 
ivers.  majestueux  ,  et  aux  morceaux 
qui  exigent  de  la  franthise,  de  la 
simplicité.  C'est  le  seul  agrément 
qu'on  puisse  se  permettre  dans  le 
récitatif. 

Appréciables;  on  appelle 
ainsi  des  sons  dont  on  peut  liou- 
ver  ou  sentir  l'unisson  ,  et  calculer 
les  intervalles.  Euler  donne  un  es- 
pace de  huit  octaves  ,  depuis  le  son 
le  plus  aigu  jusqu'au  son  le  plus 
grave  ,  appréciable  à  notre  oreille. 
r)ans  la  pratique  on  ne  j)asse  pas 
communément  les  bornes  de  cinq 
octaves.  11  y  a  aussi  un  degré  de 
force  au-delà  duquel  le  sou  ne  peut 
plus  s'apprécier.  On  ne  sauroit  ap- 
précier le  son  d'une  grosse  cloclie 
dans  le  clocher  même  ;  il  faut  en 
dimimjer  la  force  eu  s'éloignant 
pour  le  distinguer  ;  de  même  les 
sons  d'une  voix  qui  crie  ,  cessent 
d'être  appréciables  ;  c'est  pourquoi 
ceux  qui  chaiitcnl  fort  ,  sont  sujets 
à  chanter  faux.  A  l'égard  du  bruit 
il  ne  s'apprécie  jamais  ;  et  c'est  ce 
qui  fait  sa  différence  d'avec  le  son. 
/^.  Bruit  et  bON. 

Apprêt;  la  couche  de  couleur 
dont  on  enduit  la  toile,  le  bois,  le 
plâtre  ,  le  cuivre,  sur  lesquels  ou 
entreprend  quclqu'ouvrage  de  pein- 
ture. Cette  prcpHraliou  regarde  les 
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marchands  qui  fournissent  la  toile  ou 
les  autres  matières  pr(q)res  à  deve- 
nir ouvrage  de  peinture;  cependant 
il  est  de  l'intérêt  des  artistes  de  veil- 
ler à  la  nature  de  l'apprêt  qu'em- 
ploya le  marchand  ,  et  au  choix  de 
la  lemle  de  cet  apprêt  ,  qui  inPue 
beaucoup  sur  la  facilité  des  tra- 
vaux, ou  sur  la  durée  de  1  harmo- 
nie et  de  l'accord  des  tableaux. 

Apprêt  (pei)iture  d'),  ou  pein- 
ture sur  verre  ;  l'invention  eu 
est  attribuée ,  par  les  uns  à  un  pein- 
tre de  Marseille ,  qui  travailloit  à 
Rome  sous  Jules  ii  ,  et  dont  les 
Italiens  doivent  l'avoir  ajipris  ;  par 
les  autres  à  un  Hollandois  nommé 
Arnold  Hort  ;  cependant  on  zi  des 
restes  de  peinture  sur  verre  qui 
datent  de  la  fin  du  lo  ,  et  du  com- 
mencement du  11'  siècle;  et  avant 
cette  époque  on  avoit  sans  doute 
des  viti-es  de  verre  coloré,  ce  «jui 
peut  avoir  donné  lieu  à  la  peinture 
d'apprêt  ou  sur  verre  proprement 
dite  ,  (jue  quelques  auteurs  ont  at- 
tribuée aux  anciens;  ceux-ci  ont 
du  moins  connu  l'art  de  colorier 
le  verre.  Dans  le  moyen  âge  ou 
faisoil  beaucoup  d'usage  de  cette 
peinture  dans  les  vitreaux  des  églises 
et  des  palais,  il  paroît  qu'on  voii- 
loit  par  ce  moyen,  non-seulement 
décoier  les  églises  ,  mais  aussi  y 
répandre  une  certaine  obscurité 
propre  à  pénétrer  les  assistans  d'une 
sainte  teneur;  on  peut  dire  que  la 
consliuction  de  nos  anciennes  égli- 
ses convient  en  général  à  ce  but. 
Le  peintre  applique  sur  le  verre 
blanc  une  couleur  transparente  ,  car 
elle  ('•  it  faire  seulement  son  effet, 
quand  le  verre  est  exposé  au  jour  ; 
il  faut  que  les  couleurs  qu'on  y 
emploie  soient  de  nature  à  se  fou- 
dre sur  le  verre  qu'on  met  au  feu 
quand  il  est  peint,  et  en  cela  la 
prinluro  sur  verre  ressemble  beau- 
coup à  celle  en  émail.  Lorsque  celle 
peinture  éloit  en  vogue  ,  ou  fabri- 
(juoit  des  verres  de  différentes  cou- 
leurs f  dont  ou  couJposoil  les  drc*- 
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pcrics  ,  et  qu'on  tailloit  suivant  leurs 
conlouis  pour  les  mellre  eu  œuvre 
avec  le  plomb.  Ljc  principal  corps 
de  presque  toutes  ces  couleurs,  est 
uu  verre  assez  tendre,  qu'on  ap- 
pelle rocaille ,  qui  se  fait  avec  du 
sablon  blauc ,  calciné  plusieurs  fois , 
et  ;eté  daus  l'eau  ,  auquel  on  mêle 
ensuite  du  salpêtre  pour  servir  de 
fondant.  Oji  peint  aussi  à  l'huile 
sur  le  verre  avec  des  couleurs  trans- 
parentes ,  el  des  huiles  ou  vernis 
colorés  ,  qui  servent  de  fond  ;  quand 
elles  sont  sèches ,  ou  y  met  des  om- 
bres ,  et  ou  emporle  les  clairs  par 
Iiachures  avec  une  plume  taillée  ex- 
près. Ces  couleurs  à  l'huile  sur  le 
verre,  se  conservent  long -temps, 
pourvu  que  le  côté  du  verre  oîi 
est  appliquée  la  couleur  ,  ne  soit 
pas  exposé  an  soleil. 

Dans   le   Musée  des  monumens 
frauçois  à  Paris ,  on  conserve  une 
belle  collection  de  vitreaux  peinis. 
Le  baron  d  Holbach  a  publié  \arl 
de  la  verrerie  de  Neri  ,  commenlé 
par  Merret,  et  avec  les  notes  de 
KuN'CKEL,  ou  inaiùère  de  faire  le 
verre ,  d'y  porter  d^s  couleurs ,  d'invi- 
ter les  pierres  précieuses  ,  Paris, 
17^0 ,  2  vol.  et  176:2,  itir-ii' \  Jac- 
ques de  Pa  ROis^,  célèbre  peintre  sur 
Terre ,  mort  en  1660,  a  publié  un 
ouvrage  intitulé  :  Teinture  sur  verre 
q^ui s' appelle  d' apprêt.  On  peut  con- 
suller    sur    l'histoire    de    cet    art  : 
r  Origine  de  la  Peinture  sur  verre , 
Paris,  i6g3  ,  in-12;  un  Mémoire 
dans    les   mélanges    artistiques   de 
M.  Meusel  ,  et  un  autre  dans  le  1 5^ 
vol.   du  journal  pour  l'iiistoire  de 
l'art  de  M.  de-Mlrr.  Albert  Durer 
a  beaucoup  contribué  à  la  perfec- 
tion de  cet  art.  Nicolas  Besserer  et 
Daniel  Voelkert  ont  lâché  de  le  ré- 
tablir  à   Augsbourg  au  milieu   du 
]8'  siècle,  mais  il  paroit  qu'ils  n'ont 
pas  eu  grand  succès.  On  a  fait  beau- 
coup d'éloge  de  la  résurrection  de 
J.  0.  peinte  sur  verre  par  Jervaise, 
dans  une  chapelle  à  Londres  ,  mais 
«Cl  éloge  paroit  outré,  f^,  Viirre. 
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Appui.  ^.  Accoudotr.  Balus- 
trade. 

Appui  de  puits  ,  ou  devanture 
de  puits  ;  mur  circulaire  qui  est 
hors  de  terre  ,  couvert  de  sa  mar- 
delle  ,  avec  saillie  en  forme  cTe 
plinthe  ;  les  petits  appuis  se  fout 
ordinairement  d'une  seule  pierre  ; 
souvent  on  les  fait  en  serrurerie  à 
;our  ,  il  nous  en  reste  des  anciens 
ornés  de  bas-reliefs  ,  tel  est  celui 
trouvé  à  Araceli  sur  le(juel  est 
figurée  l'éducation  d'Achille.  T^oy, 
Mardelle. 

Appui  évidé.  On  entend  par  ce 
mot ,  non-seulement  les  balustrades 
et  les  eutrelas  à  jour  de  diverses 
espèces  ,  et  on  appelle  ainsi  les 
appuis  où  il  y  a  sous  la  tablette  un 
grand  abat-jour  carré.  On  en  voit 
ainsi  à  plusieurs  palais  de  Rome. 

Appui -MAIN,  baguette  que  les 
peintres  appuient  de  la  main  gaucho 
sur  le  chevalet ,  pour  procurer  uu 
soutien  à  la  main  droite  qai  opèi-e. 

Appuyé  (trille)  ;  quelquesmu~ 
siciens  appellent  trille  appuyé  celui 
qu'on  ne  commence  pas  brusque- 
ment, mais  qu'on  prépare  en  quel- 
que sorte  de  la  note  supérieure  , 
quelquefois  aussi  de  la  note  iiifé— 
rieure.  ^.  Appogoiatura. 

Après  ,  d'après,  on  dit  travail- 
ler ,  dessiner  ,  modeler  d'après  la 
nature  ,  d'après  l'antique  ,  d'après 
Raphaël ,  etc.  ;  manière  de  s'énoncer 
consacrée  dans  le  langage  des  ar— 
tisles.  En  italien  appresso ,  signifie 
près  ,  auprès  ;  il  paroit  qu'en  fran- 
cisant ce  mot  ,  on  a  dit  après  et 
d'après  au  lieu  de  près.  Dessiner 
ou  peindre  près  de  la  nature,  près 
de  l'antique  ,  près  de  Raphaël  ,  si- 
gnifie donc  clairement  que  pour 
imiter  ces  modèles ,  il  faut  les  avoir 
sous  les  yeux  ,  et  qu'on  se  propose 
d'approcher  autant  qu'il  est  possible 
de  leur  perfection. 

Apreté.  Dans  les  arts  en  gcuéi'al 
ce  mot  exprime  la  dureté  du  style 
et  de  la  manière  dans  le  dessin  et 
U    composilion.  En  arcliiieclura  » 
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ce  mot,  exprime  le  serrement  des 
enlre-roluniicniens  ,  et  cette  espèce 
fie  dureté  que  l'efTcl  du  jour  pro- 
duit dans  les  colonnades  par  la  den- 
sité des  colonnes.  liCS  anciens  esli- 
moieut  beaucoup  celte  manière  <»pre 
et  serrée  d'cutre-colonncuieus.  On 
remarcpie  celle  disposition  sur-tout 
dans  les  plus  anciens  monumens 
des  Grecs.  Aux  temples  doriques 
de  la  Grèce  ,  les  entre-colonnemcns 
ont  tout  au  plus  un  diamètre  et 
demi  ;  les  Romains  les  élart^irent 
beaucoup  plus,  et  s'éloignèrent  in- 
sensiblement de  la  manière  des 
Grecs.  Beancoup  d'architectes  mo- 
dernes ont  outrepassé  les  bornes 
dans  l'espacement  des  colonnes,  ce 
qui  fait  que  leur  arcliiteclure  ne 
produit  souvent  aucun  clTel.  Ils  ont 
pris  pour  modèles  quelques  munu- 
înens  d'arclii  lecture  qui  n'aj)par- 
tiennent  pas  aux  bons  siècles ,  tels 
que  le  palais  de  Dioclétien  à  Spa— 
lalro  en  Daljnalie ,  etc.  etc. 

Apsis  ou  Absis  ,  partie  inlérietire 
•des  anciennes  églises ,  où  le  clergé 
étoit  assis  et  où  l'autel  étoil  placé. 
On  lui  donnoit  renom  ,  parce  qu'elle 
éloit  bâtie  en  voûte  ou  en  arcade  , 
appelée  par  les  Grecs  apsis.  L'apsis 
f-loil  bàlie  en  figure  hémisphérique 
et  consistoit  en  deux  parties  ;  l'autel , 
«I  le  presbytère  ou  sanctuaire.  Au 
milieu  de  ce  demi-cercle  ,  séparé 
de  la  nef  par  une  grille,  étoit  placé 
le  trùne  de  l'évêqne  ;  et  ce  dernier 
porloit  aussi  quelquefois  le  nom 
iVap.tis,  du  lieu  où  il  se  trouvoil.  On 
l'ajîjKloit  encore  c/p.sis  gradata  , 
parce  qu'il  étoit  r levé  de  quelques 
degrés  au-dessus  ties  sièges  des  prê- 
tres; ensuileon  le  nomma  e:r/ierf/Yi , 
puis  trùne  cl  tribune. 

Apycni.  Les  anciens  appeloient 
ainsi  dans  le.t  gem-es  épais  trois  des 
Iiuit  sons  stables  de  leur  s)'sléme  ou  / 
di. (gramme,  lesquels  ne  loiichoient 
d'aijcun  côté  les  inlervalJes  serrés; 
jïaAoir  :  la  proslambanoniène  ,  la 
nèîc  synnéménon ,  et  lu  iiéle  by- 
j>erbolcou.lisappc'lyieulau»c>iApv> 
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no.<  ou  non  épais,  le  genre  diato- 
nique ,  parce  que  dans  les  tétra- 
cordes  de  ce  geiue ,  la  sojnnie  des 
deux  premiers  intervalles,  éloit  plua 
grande  que  la  troisième.  V-  Ép.\is, 
Gknre,  Son  et  Tétracordk. 

AQUA,uoni  par  lequel  les  Romaijis 
désignent  les  aqueducs.  Voyez  ce 
mot. 

Aqueduc  Ce  mot  dérive  du  la- 
lin  ,  aqiiœ  ducliis ,  conduit  d'eau,  il 
désigne  un  canal  consiruil  en  pierres 
ou  en  maçonnerie,  pour  conduire 
à  travers  un  pays  inégal  uue  cer- 
taine cpjanlité  d'eau  et  lui  donner 
iHic  penle  réglée;  ce  canal  se  trouve 
quelquefois  sous  terre,  (juelquefois 
imniédiatemciit  au-dessus,  et  quel- 
cpiefois  il  est  élevésur  un  ou  plusieurs 
rangs  d'arcades.  On  distingue  deux 
sortes  d'aqueducs,  ceux  apparens  et 
ceux  souterrains  ;  les  premiers  sont 
construits  à  travers  les  plaines  cl  les 
vallées,  et  composés  de  trumeaux  et 
darcades,  comme  ceux  qu'on  voit 
dans  la  campagne  de  Rome  ;  tels  sont 
en  France  les  aqueducs  du  Gard,  de 
Marly,  d'Arcueil,  et  de  13ucq  près 
de  Versailles.  liCS  aqueducs  sou- 
terrains,  sont  peicés  à  travers  les 
jnontagnes  ,  et  couverts  en  dessus 
de  voûtes  ou  de  dalles  de  pierre.  Tels 
sont  ceux  de  Roqucncourl ,  de  Bel- 
leville  ,  el  du  Pré  St.  Gcrvais.  Ces 
deux  sortes  d'aqueducs  onl  élé  sou- 
vent réunis  el  employés  simultané- 
ment. 

On  distribue  encore  les  aqueduc» 
en  simples  ,  doubles  et  triples,  selon 
qu'ils  sont  comjîosécsd'un,  de  deux 
ou  de  trois  rangs  d'arcades,  l'un  au- 
dessus  de  l'autre.  Les  aqueducs  ont 
élé  inconnus  aux  Grecs;  les  Romains 
se  sonllong-temscoulentésdeTeau  du 
Tibre;  mais  réloignrniement  des  ca- 
naux quand  la  ville  s'agrandit ,  rendit 
le  transport  de  l'eau  incommode.  Ils 
imaginèrent,  dans  lan  de  Rome  441, 
des  conduilspour  amener  l'eau  de» 
sources.  Les  aqueducs  de  loul  genr» 
éloicut  Ircs-mulliplics  ,  et  une  des 
njerveillesdcRome.  Leconsul  Fron» 
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tin,  qui  avoitrinspeclion  des  aque- 
ducs sous  l'empereur  Ncrva  ,  a  fait 
un  traité  sur  ce  sujet;  il  y  parle  de 
}ieuf  aqueducs  ,  qui  avoieni  i5,5g4 
tuyaux,  d'un  pouce  de  diamètre. 
Procope,  qui  a  écrit  après  lui,  compte 
14 canaux  portés  parles  9 aqueducs. 
Ces  constructions  servoient  à  faii'C 
venir  l'eau  d'endroits  distants  de 
Rome  de  3o ,  40,  à  60  milles.  Ces 
aqueducs  ne  vont  que  par  dessijiuo- 
fiités  fréquentes,  peut-être  pour  rom- 
pre par  ces  détours,  la  trop  grande 
impétuosité  de  l'eau  qui  coulant  en 
ligne  droiledans  un  espace  aussi  con- 
sidérable ,  auroit  toujours  augmenté 
de  vitesse,  et  auroit  nui  aux  canaux 
en  peu  de  temps. 

Ces  aqueducs  sont  en  généraî  dé- 
signés par  le  nom  du  lieu  d'où  l'eau 
venoil  ou  de  la  personne  qui  les  a 
fait  bâtir,  joint  à  celui  aqua  (eau). 
Quelques  auteurs  veulent  regarder 
Vaqua  inarc'ia  comme  le  plus  an- 
cieu  aqueduc  parce  qu'on  l'attri- 
bue aussi  à  Ancus  Martius  tan- 
dis (|u'il  est  dû  au  préteur  Quintus 
jSIarcius  Rex  :  ilest  figuré  sur  les  mé- 
dailles de  la  famille  Marcia ,  mais 
Vaqua  appia  est  l'aqueduc  le  plus  an- 
cien ;  il  est  dû  an  censeui'  Appius 
Claudius,  Vaqua  Marcia  %'ient  après. 
Les  autres  aqueducs  renommés  sont 
aqua  tepula .  aqua  Julia ,  aqua  T^ir- 
go  t  anio  foetus ,  aqua  Ahielina  ou 
Augusta ;  aqua  Claudia,  aqua  Cra- 
bra  ou  daumala  j  aqua  Trajana , 
aqua  Alexandrina  ,  aqua  Septi— 
iniana  etc.  Le  plus  beau  de  tous 
les  aqueducs  de  Rome,  est  celui  ap- 
pelé aqua  Claudia  ,  construit  sous 
l'empereur  Claude.  Les  Romains  ont 
Lâti  des  aqueducs  dans  presque  tous 
les  lieux  où  leur  domination  s'étoit 
établie  ;  à^Catane,  à  Salone,  à  Smyr-> 
ne,  àEplièse,  àAlexandria  Troas,à 
Evora  ,  à  "Atbènes.  On  peut  citer 
comme 'des  chefs-d'œuvre  en  ce  gen- 
re ,  l'aqueduc  de  Ségovie  ,  celui 
de  Metz,  et  celui  de  Nismes,  connu 
.sous  le  nom  de  Pont  du  Gard.  On 
>oit  encore   4  .Arcueil  ,     q^utJque* 
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restes  de  l'ancien  aqueduc  bâti  par 
les  Romains. 

Les  modernes  ont  construit  en  ce 
genre  peu  douvrages  qu'on  puiss» 
naeltre  en  parallèle  avec  ceux  des  an- 
ciens; le  seul  qu'on  puisse  leur  com- 
parer ,  est  le  grand  aqueduc  de  Ca— 
serte  ,  aiipelé  Aquedotto  Caiolino  , 
bâti  par  Yanvi  telli ,  et  qui  amène  des 
eaux  de  neuf  lieues,  aux  jardins  et 
au  palais  du  roi  de  Naples.  L'aque-^ 
duc  de  Maintenon  ,  s'il  eût  été  ter- 
miné, auroit  aussi  trouvé  sa  place  à 
côté    des    plus  vastes  ouvrages  de 
l'antiquité  ,  et  eût  effacé  toutes  les 
constructions  modernes  en  ce  genre. 
Arabesques, Grotesques,  Mo- 
resques. On  appelle  ainsi  les  orne- 
mens  composés  d'un  mélange  bizarre 
de  ileurs  ,  de  fruits,  de  représenta- 
tions d'édifices  ,   et  d'autres   objets 
auxquels  on  joignoit  quelquefois  ûes 
figures  d'homme  et  d'animaux  vé- 
ritables ou  imaginaires.  Ces    orne— 
mens   sont  employés    en  sculpture 
et   en    peinture  ,   et   souvent    l'ar— 
cliitecture  en  tire  parti  pour  déco- 
rer des   murs  ,    des  panneaux  ,  des 
inontans  de  porte ,  des  pilastres ,  des 
frises ,  et  quelquefois  même  des  voû- 
tes et  des  plafonds.  C'est  aux  arabes 
que  les  temps  modernes   doivent  le 
nom  plutôt  que  le  goût  de  Varabes- 
que.  Ondoitplacer  son  ongine  dans 
des  temps  très -anciens.    Quelques 
auteurs  en  ont  cherché  l'origine  dans 
les  oruemens  composés  de  feuilles  et 
de  fleurs  ,  dont  les  Grecs  et  même 
les  yTEgyptiens  ont  décoré  leurs  édi- 
fices ,  qu'on  voit  sur  les  vases  anti- 
ques servir  de   bordure  ,  et  que  par 
la  suite  on  avoil  composé  d'une  nia- 
nièie  plus  variée.  Cejiendanl  quel- 
que   ressemblance  qu'il  y  ait  enlie 
ces   ornemens  et  ce   qu'on  ap})ell9 
arabesques,   il  ne  paroil  pas  qu'ils 
aient  donné  lieu  à  ces  derniers  ,  qui 
contiennent  beaucouji  de  détails  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  ces  bordu- 
res et  ces  ornemens.  L'idée  des  ara- 
besques pai-oît  plutôt  avoir  été  sug- 
gérée aux  Grecs  par  les  tapisseries 
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orientales  qu'ils  aiinoient  beaucoup , 
cl  sur  lesquelles  éloient  peintes  ,  lis- 
sues  ou  brodées  les  cuiupositiotis  les 
plus  bizîirres  de  plantes  et  d'animaux. 
C'est  nièjne  à  ces  coni])Oiilions  que 
l'on  doit  l'origine  de  plusieurs  ani- 
maux fabuleux,  (els({ue les i^ii (Tons, 
les  centaures  ,  etc.  Les  Grecs  nora- 
îuoient  ces  taj)is  z,odia ,  à  cau.sc  de  ces 
ligures  bizarres  d'animaux.  11  n'est 
guère  possiljlede  dire  avec  certitude 
si  les  Grecs  ont  employé  les  arabes- 
ques d'abord  comme  encadrement 
des  peintures  des  murs  dans  l'inté- 
rieur des  apparlemens ,  ou  (-omme 
t)UTra;;e  de  sculpture  pour  orner 
l'extérieur  de  leurs  édifices.  Celle 
cfernièieoijinion  est  la  plusvraisein- 
îilable,  parce  q\re  dans  les  édifices 
qui  datent  de  la  meilleure  époque 
de  l'art  ,  tels  que  le  temple  d'Apol- 
lon Didyuiéen  ,  près  de  Milet,la 
frise  est  ornée  de  plantes  et  de  grif- 
fons, et  qu'il  y  a  des  chapiteaux,  des 
pilastres  ,  avec  des  oriiemens  sem- 
blables aux  arabesques  ,  et([ui  repré- 
sentent tantôt  des  acanthes  entrela- 
cées avec  art,  tantôt  des  génies  (pu 
sortent  des  acanthes.  On  peut  croire 
aussi  que  l'extérieur  et  l'intérieur 
desbâtimens,  a  été  orné  deccs  mêmes 
arabesques,  à  cela  près  que  dans 
h'intérieur  poin*  encadrer  les  pein- 
tures de  mur,  les  artistes  pouvoient 
se  permellreplus  de  variété  que  dans 
les  ornemens  de  sculpture  placés  à 
l'extérieur  des  édifices,  auxquels  ils 
doinioient  un  plus  grand  degré  de 
simplicité. 

Les  arabesques  ont  passé  des  Grecs 
aiix  Romains,  et  il  est  vraisembla- 
ble que  ces  derniers  ont  appris  à  les 
connoitre  à  Alexandrie,  d'oii  ils  pa- 
roissentavoir  été  introduits;!  Rome, 
sousle  règne  d'Auguste.  Aussi  Vitru- 
"ve  qui  a  vécu  à  celle  époque,  parle- 
1— il  de  ces  ornemens  qu'il  désigne 
par  ces  expressions  cnidacin  œfçyp- 
tio/'ii/n  in  p'iclura  comme  d'ob/etb 
nouvellement  introiluits  à  Rome. 

Jjes    Romains    eslimoicnt     l'art 
ytovx    avoir    l'occasiou     de    inon- 
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trer  leurs  richesses  et  de  satisfair* 
leur  penchant  pour  la  magnificence. 
Celle  disposition  introduisit  peu  à 
peu  j)his  de  luxe  dans  ces  orne- 
mens ,  nou-seulejuent  quant  à  l'exé- 
cution ,  mais  aussi  quant  à  la  com- 
position, qui  devint  plusriche  et  plus 
variée.  Ce  sont  des  plantes  et  des 
feuillages  entrelacés  d'une  manière 
légère  et  agréable,  quelquefois  on  y 
voit  une  figure  sortir  du  calico 
d'une  fleur.  Les  vases  grecs  oflrent 
aussi  quelquefois  la  même  repré- 
sentation ;  d'autres  fois  uu  auimaj 
serpente  dans  ces  ornemens;  ou  un 
temple  s'élèvesur  des  colonnes  min- 
ces et  foibles  ,  ou  c'est  un  léger  édi- 
fice soutenu  par  des  végétaux,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  les  peintures 
d'IIerculanum  ;  et  pour  mieux  va- 
rier rcnsemble  et  lui  donner  quel- 
quefois inie  certaine  signification, 
on  y  trouve  un  tableau  charmant  o<x 
un  beau  bas-relief. 

Vilruve  blâme  et  rejette  l'usage 
de  ces  arabesques,  parce  qu'on  y  re- 
marque une  union  Irop  peu  naturelle 
d'olijels  les  plus  disparates.  Feut-èlre 
qu'il  n*a  pas  lout-à-fail  tort.  Ce- 
pendant il  ]>aroit  aller  Irop  loin.  On 
ne  doil  pas  soumettre  i  un  examen 
Iropsévèie  et  Irop  méthodique,  les 
arabesques,  ces  productions  agréa- 
bles de  fimaginalion.  Lorsqu'ils  sont 
composés  et  adoptés  avec  discerne- 
ment,et  exécutés  avec  soin  et  exacti- 
tude ,  ils  mérilentauconlraired'etro 
accueillis  à  cause  de  leur  variété  ra- 
vissante, de  leurs  belles  couleurs  qui 
flalleni  les  yeux  ,  de  l'agrémeiit  <pii 
leur  est  particulier,  de  la  sui-prise 
qu'ils  causeni  ,  et  par  laquelle  ils  oc- 
cupent l'imagination  d'une  mauieri; 
agréable.  11  est  vrai  que  les  ])tin- 
lures  antiques  de  celle  espèce  qu'oji 
a  trouvé  dans  les  bains  de  Tilus 
et  «le  Livie  à  Rome,  dans  la  ^  ill» 
de  l'empereur  Adrien  à  TiAoli  , 
dans  les  édi/ices  dllercnlanum  , 
de  Pompeïa  et  ailleurs  ,  sont  quel- 
quefois troj)  chargées  ;  ce])endanl 
il  faut  coaveuir  que  celle  ricUi.at% 
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ïiiéme,  celle  vaiiélé  infinie  clans  la 
coniposilion,  nous  les  rendent  pré- 
cieuses, en  ce  qu'elles  deviennent 
pour  nos  artistes  une  source  iné- 
puisable des  plus  beaux  ornemens. 
Les  anciens arlistesqui  ont  employé 
ces  ornemens  ,  ne  se  sont  pas  ser- 
vilement aslreinlsà  des  règles  ,  mais 
ils  se  sont  abandonnés  absolument  à 
leur  imaginalion  ,  pour  produire 
toujours  quelque  chose  de  nouveau 
et  d'extraordinaire,  et  pour  surpren- 
dre d'une  manière  agréable  jiar  des 
compositions  singulières. 

L'arabesque  se  soutint  à  Rome 
malgré  les  censures  de  Vilruve  et  de 
Pline.  On  en  retrouve  des  vestiges 
jusquesdans  les  derniers  monumens 
du  bas  âge.  On  le  voit  accompagner 
les  édifices  gotlii(iues;  les  vitraux, 
les  mosaïques  ,  et  les  pavés  eu  sont 
encore  remplis.  I^es  Arabes  en  lui 
donnant  leur  nom,  le  propagèrent 
et  le  portèrent  dans  ces  temps  de  bar- 
barie à  toute  la  iicrfectioii  dont  alors 
il  éloit  susceptible.  Néanmoins  ces 
imitations  s'éloignent  beaucoup  de 
l'arabesque  des  anciens.  L'arabesque 
gothique  n'en  a  plus  que  l'exagéra- 
lion  sans  en  avoir  la  gaité.  Uu  mé- 
lange nouveau  de  sujets  chrétiens 
et  païens  l'a  rendu  plus  burlesque. 
Les  nombreux  défauts  qu'on  y  re— 
marquoit ,  et  sur-toutlc  discrédit  où 
étoil  tombé  l'architecture  gothique  , 
auroil  fait  disparoilre  pour  toujours 
l'arabesque,  lorsque  la  découverte 
des  ruines  antitiues  qui  en  oftïoient 
les  bons  modèles,  en  ressuscita  le 
goitt  avec  celui  des  autres  arts.  Ra- 
phaël vit  dans  l'arabesque  un  moyen 
de  faire  renaître  ou  d'améliorer  le 
goût  des  ornemens  et  tous  les  détails 
de  décorât  ion  condamnés  jusqu'alors 
à  l'aride  monotonie  et  à  la  sécheresse 
du  gothique.  L'arabesque  fut  alors 
employé  de  nouveau  sur-tout  par 
Raphaël ,  à  la  décoration  des  plus 
grands  palais.  Mais  aucun  des  au- 
1î  es  peintres  ne  l'a  su  bien  imiter ,  et 
les  seuls  beaux  arabesques  de  l'Italie, 
sont  de  lui  ou  de  sou  école.  Raphaël 
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ronçul  dans  les  compositions  de  ses 
arabesques  un  plan,  et  y  appliqua  un 
système  cpii  paroît  n'avoir  pas  existé 
dans  celles  des  anciens.  On  peut 
ciler  comme  modèles  en  ce  genre, 
sa  belle  allégorie  des  Saisons  et 
mie  arabesque  qui  représente  les 
âges  de  la  vie ,  sous  la  forme  des 
Parques.  Apiès  la  mort  de  Raphaël, 
l'arabesque  dégénéra  en  Iti^lie  pour 
le  goûl  et  l'exécution  :  enfin  il  cliau- 
gea  de  formes  et  de  proportions.  Aux 
légèretés  ,  aux  badinages  grotesques 
succéda  alors  le  goût  gigantesque  de 
décoration,  dont  jMichel-Angeavoit 
donné  dans  la  chapelle  Sixtine  des 
modèles  imposans,  et  on  ne  larda  jias 
d'abuser  de  ce  goût.  Enfin  depuis  les 
découvertes  d'PIerculanum  ,  de  la 
villaNegroni  etc.  l'imitation  de  l'an- 
tique a  ramené  de  nouveau  en  Italie 
le  goût  de  l'arabesque.  En  France  , 
Primatice,Rozzoel  d'autres  italiens 
appelés  par  François  i^  introduisi- 
rent ,  moins  l'arabesque  en  lui-mê- 
me que  la  décoration  gigantesque  , 
ainsi  qu'on  en  pouvoit  juger  par  les 
sculptures  du  château  de  Gaillon  et 
les  peintures  de  Fontainebleau.  Ce 
goût  régnoit  encore  en  Italie  da 
temps  de  Louis  xiv  ;  il  eloit  celui 
des  Carrache  et  d'autres  artistes. 
Les  artistes  français  que  ce  monar- 
que cJivoya  s'y  former  ,  l'en  rap- 
portèrent :  on  en  voit  des  jireuves  à 
Versailles  ;  il  fut  commun  à  Lebrun  , 
à  Mignard,  etc.  Il  domine  dans  tous 
les  ouvrages  du  xvii^  siècle.  Au— 
dran  a  cependant  peint  de  vérita- 
bles arabesques  avec  beaucoup  de 
feu  ,  dans  les  châteaux  de  Seaux  , 
de  Meudon ,  de  Chanlilly  ,  mais  le 
goût  n'en  devint  pas  général.  Les 
arbesques  de  Berin,  de  Gillot  et  da 
Vateau ,  dont  on  s'est  servi  pour 
fabriquer  aux  Gobelins  et  à  la  Sa- 
vonnerie, quelques  tapisseries  des 
apparlemens  du  roi ,  des  paravens, 
des  portières  et  d'autres  meubles  de 
cette  espèce,  auxquels  on  appliqua 
ces  sortes  d'ornejnens  ,  ne  méritent 
pas  d'èlre  cilés  avec  éloge.  C'est  une 
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oLscrvalion  générale  trop  souvent 
nè^liijcc, queraiabescjue ne  doil  èlre 
traité  qu'en  p'.tils  objets  ;  une  trop 
grande  proportion  lui  fait  perdre 
tout  soue.sprit,  elle  ]>rivc  de  tout 
son  charme.  L'arabesque  ne  doit 
point  paroître  non  jjIus  dans  les 
lieux  qui  exigent  de  la  gravité  , 
qui  doivent  inspirer  le  respect.  Un 
des  avant :igcs  les  plus  réels  qu'il 
préseute,  c'est  de  pouvoir  s'accom— 
ino«ler  à  l'irrégularité  des  pièces  , 
et  à  leurs  dispositions  ,  parce  qu'a- 
vec des  arabcs'qucs  on  peut  décorer 
Ijcureusement  telle  surface  que  ce 
soit.  Ployez  BoKWKEs. 

Ar^ostylos  ;  c'est  ainiîi  que  Vi- 
truve  appelle  celui  des  cinq  enlre- 
colonnemens  dont  il  fait  mention  . 
où  la  distance  entre  les  colonnes 
éloit  plus  considérable  que  trois  dia- 
mètres. La  disposilioïi  des  temples 
toscans  indiquée  par  Vilruve,  doit 
faire  penser ,  que  raneostylo.i  étoit 
sur-tout  emjiloyé  pour  l'arcliitec- 
ture  toscane.  Le  diamètre  inférieur 
du  fût  des  colonnes  de  l'arieostylos 
é;oilla  huitième  partie  de  leur  hau- 
teur. 

A  R.'EOSYST\Li;.  Manière  moder- 
ne d'espacer  les  colonnes  suivant  le 
.iy style ,  (  F',  ce  mot  )  cl  Varœostyle; 
ellefut  inventée ])ar  Perrault,  et  con- 
siste ù  accoupler  les  colonnes  et  à  les 
joindre  deux  à  deux,  eu  mettant 
l'espace  de  deuxentro-colonnemens 
eu  un.  Celle  méthode  a  été  forte- 
meul  combattue  comme  vicieuse  , 
par  Blondel ,  dans  ses  leçons  d'ar- 
chitecture.' 

ARBITRIO  ,    T'.    C.VDENZA. 

Arbre.  Plusieur.s  arcl)itecles rap- 
portent aux  arbres, l'origine  des  co- 
lonnes qu'ils  disent  en  être  l'imita- 
tion. Larl  de  donner  aux  arbres  ,  ou 
dumoins  aux  arbrisseaux  ,  dilTéren- 
tcs  formes  de  fantaisie  pour  en  faire 
un  ornement ,  parait  avoir  été  cou- 
nu  des  anciens.  Par  la  lettre  oii  Pline 
le  jeune  fait  la  description  de  sa  mai- 
son de  Toscane,  on  voit  qu'ilyavoit 
des  cudroils  de  son  jardin  où  le  buis 


ARC 

figuroit  des  bornes,  des  pyramides  ; 
d'autres  où  il  représenloil  des  lettres , 
les  noms  du  maiire  de  la  maison  et 
de  l'ouvrier.  Cependant  il  ne  paroit 
pas  que  ces  jardinsdout  parle  Pline  , 
ressemblassent  pour  cela  aux  jardins 
français  modernes,  où  tout  est  uni  , 
nivelé  et  aligné  ;  Pline  ne  parle  que 
de  simples  arbustes  ainsi  découpés, 
et  seulement  d'une  portion  d'orne- 
ment d'un  jardin  très-grand  et  très- 
diversifié.Cesont  les  Hollandais  qui 
ont  introduit  dans  les  temps  moder- 
nes le  goût  bizarre  de  donner  aux 
arbres  différentes  figures  d'animaux 
ou  idéales.  Il  est  heureusement  en- 
tièrement passé  de  mode. 

Arbrisseaux.  Ils  servent  dans 
les  jardins  à  varier  et  à  nuancer  1» 
tableau  général ,  en  composant  do 
petits  bocages,  des  plantations  dis- 
tinctes par  leiu"  peu  d'élévation,  ou 
en  formant  de  simples  buissons.  Il» 
tapissent  les  murs  des  pavillons  ,  les 
cabinets  ;  on  les  courbe  en  berceauj; 
on  les  entrelace  autour  des  arbre» 
pour  orner  les  troncs.  Ils  parent  les 
bosquets  ,  encadrent  les  promena- 
des ,  relèvent  les  plate— bandes  des 
parterres.  On  les  met  aussi  dans  des 
vases  pour  orner  les  terrasses,  les 
parterres  et  les  apparlemens. 

Arc.  Construction  lerjninée  ert 
dessous  par  une  surface  courbe.  La 
forme  des  arcs  .sert  souvent  d  déter- 
m  iner  le  style  de  l'archi tecture,  prin- 
cipalement dans  les  édifices  du 
moyeu  âge. 

yJn:  pleiii-cintre  ,  est  formé  par 
une  deuii-circonférence  de  cercle, 
de  sorte  que  rèlévation  du  centre  est 
égale  ù  la  moitié  de  la  largeur. 

yJrc  surJiaiissé ,  est  celui  dont  la 
hauleurdu  cintre  est  plus  grande  que 
la  moitié  de  la  largeur  de  l'arc. 

jdic  surbaissé ,  celui  dont  la  hau- 
teur du  cintre  est  moindre  que  le  de- 
mi-diamètre. JiCS  ouvriers  appellent 
les  arcs  .surbaissés,  cin.se.s  Je  panier. 

yirr  bombé ,  est  lui  arc  surbaissé 
dont  le  cintre  est  formé  par  un 
seul  arc  de  cercle  :  les  ancicus  ont 
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presque  tou;oujs  fait  les  arcs  sur- 
baissés d'un  seul  arc  de  cercle.  Celte 
manière  est  plus  solide  et  plus  agréa- 
ble ({ue  les  anse»  de  panier  ,  dont  la 
courbure  inégale  produit  toujoui's 
un  mauvais  eli'et. 

Arc  buttons  ,  ceux  que  l'on  con- 
struit à  l'extérieur  des  édifices  pour 
servir  à  coutrebulter  des  voûtes. 
Les  anciens  n'ont  jamais  employé  les 
arcs  budans  ou  coutieforts  ,  qu'au 
soutien  des  murs.  jL  enceinte  exlé- 
rieuie  des  édifices  golliiques  est  lou- 
jours  entourée  d'un  graud  nombre 
d'arcs  bullaus  et  de  contreforts ,  qui 
les  déparenl. 

UArc  composé  ou  angulaire  , 
celui  qui  est  formé  île  deux  arcs 
diminués  joinis  ensemble  ;  dans  sa 
corde  il  a  deux  centres  de  deux 
lignes  courbes  qui  s'entrecoupent 
IVuie  l'autre. 

Arc  de  cercle  ralongé ,  il  est  fait 
d'une  ligne  elliptique,  corsime  ou  le 
pratique  aux  rampes  des  escaliers. 

Arc  de  cloître.  Voyez  Vocte. 

Arc  diminué ,  il  est  fait  d'une  por- 
tion de  cercle  de  60  degrés  :  on  prati- 
que quelquefois  cel  arc  aux  croisées. 

Arc  doubleau ,  bandeau  en  sail- 
lie sur  le  nud  d'une  voûte  qui  le  tra- 
verse dans  le  sens  de  sa  courbure  , 
et  semble  doubler  la  voûte  en  cet 
endroit,  pour  la  rendre  plus  forte. 
On  y  taille  souvent  de  la  sculpture 
par  compartimens ,  comme  à  l'église 
de  riiôtel  des  Invalides,  ou  bien  en 
manière  de  frise  continue. 

Arc  droit ,  celui  dont  la  direc- 
tion est  perpendiciilaire  à  sa  face. 

Arc  en  anse  de  panier ,  arc  qui 
est  surbaissé,  et  par  conséquent  plus 
jdat  que  celui  qui  est  formé  par  une 
portion  de  cercle. 

Arc  de  côté  ou  biais ,  celui  dont 
les  piédroits  ue  sont  pas  d'équerre 
par  leur  plan,  comme  on  le  prati- 
que aux  portes  biaises. 

Arc  en  berceau.  F'oy.  Berceau. 

Arc  en  décharge ,  celui  qu'on  fait 
pour  soulager  ujie  pUte-baade  ou 
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poitrail ,  et  dont  les  retombées  por- 
tent sur  les  sommiers.  > 

Arc  en  talus  ,  celui  qui  est  percé 
dans  un  mur  en  talus. 

Arc  gothique ,  celui  dont  le  cin- 
tre est  forjné  par  deux  arcs  de  cer- 
cle qui  se  croisent  an  sommet.  Ils  oui 
été  en  usage  sur-tout  depuis  le  10'^  jus- 
qu'au 16^  siècle.  (  /^oj.  Ogive.)  Les 
voûtes  de  ces  temps  ne  sont  même 
qu'un  assemblage  d'arcs  qui  se  croi- 
sent de  diilèreiates  manières  et  qui 
sont  réunies  par  des  pendentifs.  Les 
arcs  gothiques  sont  sur-tout  à  préfé- 
rer dans  les  cas  qui  exigejit  que  les 
arcades  ayent  plus  de  hauteur  de 
cintre  que  de  diamètre. 

Arc  rampant,  est  celui  dont  les 
naissances  sont  d'inégale  hauteur. 
On  en  fait  usage  dans  les  rampes 
d'escalier,  sous  les  toits  à  une  seule 
pente,  et  pour  contrebuller  les  nef;» 
des  églises  ou  autres  édifices. 

Arcs  renversés ,  ceux  qui  sont 
destinés  à  consolider  les  fondemens 
d'un  édifice,  en  réunissant  jîar  le 
bas  des  piliers  isolés ,  afin  que  l'eiFurt 
de  la  pesanteur  se  fasse  sur  une 
jolus  grande  superficie  de  terrein,ct 
qu'une  partie  ne  puisse  pas  agir  sans 
l'autre.  On  a  fait  usage  de  ces  arcs 
pour  la  construction  des  fondemens 
du  Panthéon  de  Paris.  Selon  Pira- 
nési  ,  les  piles  des  ponts  antiques 
étoient  réunies  par  un  arc  renver- 
sé ,  qui  formoât  avec  le  cintre  da 
l'arche,  un  œil  rond. 

Arc  triomphal  ou  Arc  de 
triomphe,  monument  qui  consiste 
en  de  grands  portiques  élevés  àFeji- 
trée  des  villes  ,  sur  des  rues,  sur  des 
ponts ,  ou  sur  des  chemins  publics ,  A 
la  gloire  d'un  vainqueur  qui  a  mé- 
rité les  honneurs  du  triomphe,  ou  eu 
mémoire  de  quelqu'événement  im- 
portant :  quelques-uns  de  ces  arcs 
ne  sont  que  des  monujnens  hono- 
rifiques consacrés  par  la  recoiniois- 
sance  ou  l'adulation  ,  à  la  mémoire 
de  ceux  qui  en  furent  l'objet.  Sur 
ceux-ci  ,  on  ne  voit  aucun  vestige 
de  trophées  de  triomphe,  ni  de  vie- 
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tolre;  tandis  <|ne  les  j^remicrs  sont 
cliaigés  tl'insc  rij)li(jiisru  riioiineur 
du  Iriomplialeur,  de  bas-reliefs  ré- 
prcseiitaiil  h.s  armes  des  eniieinis 
\aiiicus,  les  inotiuiuens  des  arts  qui 
oui  orné  sa  niarrlie  triomphale,  l'iu- 
sicurs  de  ces  ares  paroissent  avoir 
sc'^^•i  eu  mèjne  temps,  cl  de  nionu- 
niens  triomj)Iidux  ,  et  de  portes  de 
ville.  L'iiivenlion  des  arcs  de  triom- 
phes ,  est  due  aux  romains.  Les  pre- 
jniersarcs  qui  furent  construits  du 
temps  delà  répuhlicpic  romaine, n'a- 
voitnt  rien  demaf'nili(jue:ilsdoi\  ent 
prohablenieni  leur  orioiue  à  lupor/e 
tn\)//i/i/ia/e .  qui  éloit  dans  le  quar- 
tier où  e»l  aujourd'hui  S. -l'ierie,  et 
qui  avoit  re(;u  son  nom  de  ce  que 
c'éloil  par-là  que  ceux  qui  obicnoicnt 
le  triouiphe,  eutroient  dans  Rome. 
On  ornoit  d'abord  celte  porte  dans 
de  semblables  occasions  d'images  de 
la  victoire.  Dans  la  suite  on  bâtit  aux 
dtllérenles  entrées  de  Rome, des  por- 
tes seuiblables  pour  des  triomphes 
particuliers  ,  et  elles  furent  décorées 
d'ornemens  caractéristiques  et  d'in- 
scriptions honorifiques,  on  en  éleva 
ilans  les  pioviuces  qui  raj)peloient 
aussi  les  avantages  que  le  vain- 
queur leur  avoil  procurés  par  sa 
victoire.  Il  paroîl  que  sous  la  républi- 
que ou  ne  se  servoitque  delà  porte 
triomphale.  Cicéron  fait  à  la  vérité 
mention  de  j)lusieursarc.s,  tels  qu'un 
nrc  de  Fabius  à  Rome  .  un  autre  de 
Verres  sur  la  place  publi<iue  de  Sy- 
racuse ,  et  surmonté  de  la  statue  de 
Verres  ;  mais  comme  il  ne  les  cite 
qu'en  passant ,  sans  parler  de  leur 
dcsliualion  ,  on  ne  peut  j)as  en  con— 
chue  avec  cerlilude  que  c'étoicut 
des  arcs  de  li-iomphe.  Si  le  silence 
d'un  auteur  pouvoit  pr<»uver  quel- 
que chose  ,  on  poiirroil  dire  que  du 
temps  de  Vitruve  il  ji'eu  existoit  pas 
encore,  ))arce  (pt'il  n'en  jiarle  point. 
Pendarillong-tempscen  éloit  qu'un 
arc  ]>lein-(  inire,  au-dessus  duquel 
on  jdat.oit  les  trophées  et  la  statue  du 
triomphaleiu-.  Dans  la  suite  la  forme 
des  arcs  s'agrandit, et  ou  les  couvrit 
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entièrement  d'ornemens  de  tout  ^en« 
re.  Leur  masse  lornioil  un  quarré 
percé  lie  trois  arcades  conroiniéc.» 
j)ar  un  allique  Irés-élevé,  qiu  rece- 
voir des  inscripliou.s,  et  qtielquefois 
desba.s-reliefsttqiiisupporloil  lessta* 
lues  équestres ,  les  chars  de  triumjthe 
ou  d'autres  objets  analogues  au  mo- 
nument ,  ainsi  que  nous  le  voyous 
par  les  médailles  sur  lesquelles  se 
trouvent  des  repiésenlalions  d'ar<-s 
de  triomphe.  Les  archivoltes  furent 
ornées  de  victoires  tenant  des  pal- 
mes, des  couronnes.  Dans  les  ])r^- 
miers  lemps  ,  lorsque  les  triompha- 
teurs passoientsous  les  arcsdetriom- 
jîhe ,  (ju'on  n'élevoit  que  ])our  la 
cérémonie,  il  y  avoil  au  sommet  de 
l'arc,  de  petites  ligures  de  victoire» 
ailée.s  et  suspendues  ,  qui ,  par  le 
juoyen  de  poulies  ,  descendoieut  et 
plaçoient  ujie  couronne  sur  la  tête 
du  vainqueur.  De- là  les  rictoire.s 
ailées  qu'on  voit  sur  Ions  ces  arcs. 
La  porte  Capéne  ou  triomphale  ,  si- 
tuée au  commencement  de  la  voie 
Appia,  ])rès  du  Tibre,  étoit  celle  où 
le  sénat  alloit  en  corps  recevoir  le 
vainqueur. 

Les  arcs  de  triom))lie  varient 
quanta  la  construction, à  la  forme  et 
à  la  tlécoralion.  Les  pren>ier.s  et  les 
plus  simj)les,n'éloienl  composés  qu» 
d'une  .seule  arcade  ornée  de  colon- 
nes doriques  ou  toscanes,  sans  sly— 
lobate,  et  j)lusieursde  ces  arcs  n'a— 
voient  point  d'imposles.  Sur  les  mé- 
dailles on  en  voit  encore  de  diifé— 
rentes  formes.  Les  arcs  encore  exis- 
tans  aujourd'hui  nous  ollrenl  trois 
espèces  très-distinctes  ;  ceux  qui  ne 
consistent  qu'en  un  seul  arc  .  tels  que 
les  arcs  de  Titus  à  Rome,  de  Tra- 
jan  à  Aucune  ,  etc.  Ceux  qui  sont 
i"or)nés  de  deux  arcades ,  tels  que  les 
deux  de  Vérone;  ceux-ci  parois- 
sent avoir  en  même  temps  servi  de 
portes  de  ville.  Ces  arcs  doubles  con  i 
viennent  bien  à  cette  destination  eu 
présentant  deux  issues,  l'une  pour 
l'entrée  ,  et  l'autre  pour  la  sortie  ;  il.n 
u'out  aucune  aualugie  avec  la  Biar- 
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clic  cîa  Iriomplie  qui   exirje  un  arc 
])iViicipal  et  (lisliiigiic  ilaiis  le  milieu. 
De  €e  genre  est  la  Iruisièiiie  espè;  e 
composée   de  trois  porliques .   ilom 
deux  phispelilsaccompuf^ueul  Icplus 
grand  de  chaque  rôle.  Tels. sont  ceux 
de  SejîlJiue  Sévère  et  de  Coiislantiji 
^Itome;  eekil  d'Oraiii;e,  elc. Le  petit 
arr  de  Septline  Sévère,  dit  l'arc  des 
Orfèvres,  ou  des  marcliauds  du  /b- 
rii/n  boariuin  ,  peut  encore  se  ran- 
ger dans  une  classe  à  jpart.  11  n'est 
point  voùlé,  mais  fait  en  plate-ban- 
de. Sa  petitesse  a  pu  occasionner  ce 
genit?  de  construction.  L'arc  connu 
aujourd'hui  sons  le  nom  d'arc   de 
Constantin  à  Rome,  est  le  plus  con- 
sidérable ,    et   grâce  aux  restaura- 
tions cl  aux  restilulions  des  figures 
que  fil  faire  le  pupe  (élément  xii ,  le 
mieux  conserve  de  tous  les  grands 
arcs  anljques.  Comme  la  plup;irl  des 
bas-reliefs  de  cet  arc  représentent  les 
victoires  de  Trajan ,  il  est  très-vrai- 
«euiblable   que    cet  arc  ,    quoiqu'il 
porte  aujiourd  hui  le  nom   de  Cons- 
tantin, est  le  même  que  celui  qui  fut 
éîevé  en  l'honneur  de  Trajan,  par 
ordre  du  sénat.  Du  temps  de  Con- 
stantin,  la  décadence  de  l'art  étoit 
telle ,    qu'on  n'auroit  pas  su  con- 
struire uu  édifice  aussi  beau  que  cet 
arc.  On  prit  donc  le  parli  de  se  ser- 
vir de  l'arc  de  Trajan  el  d'y  appli- 
quer quelques  bas-reliefs  en  Tliun- 
ïieur  de  Constantin  ,  et  lelalifs  à  la 
victoire  rem jjorléc  par  cet  empereur 
sur  Maxeucc.  De-là  le  mélange  singu- 
lier de  bon  et  de  mauvais  goût  dans 
les  bas-reliefs  dont  cet  arc  e:;t  orné, 
et  parmi  lesquels  ceux  du  temps  de 
Trajan  se  distinguent  facilement  de 
ceux  exécutés  du  temps  de  Constan- 
tin.   L'arc  est    enterré  aujourd'hui 
jusqu'àla  hauteur  des  piédestaux  des 
colonnes.  L'arc  de  Septime  Sévère 
placé  au  bas  de  la  moulée  du  Capi- 
tole  ,  et  enterré  eu  partie ,  ressemble 
beaucoupàcelui  de  Constantin  ;  mais 
il  y  règue  plus  d'cnsem()le  ,  parce 
que  tout  y  a   été   fait  exprès  pour 
lu  place.  On  le  voit  aussi  figuré  sur 
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une  des  médailles  de  rc  prince.  L'arc 
de  Tilus  est  le  pb's  considéraLle 
de  Rome,  après  les  deux  précédeus. 
Ce  monujneut  composé  d'une  seule 
arcade,  est  le  premier  où  l'on  voj'e 
emj)loyé  l'ordre  composite.  Il  fut 
construit  après  la  mort  de  cet  -em- 
pereur ,  qui  y  est  appelé  Divus ,  et 
dont  on  voit  l'apothéose  au  milieu 
de  la  voûte.  L,es  aulj'es  arcs  de  Rome, 
tels  que  ceux  de  la  porte  S. -Sébas- 
tien, et  de  la  porte  S. -Laurent,  ce- 
lui de  Galien  n'ont  rien  de  remar- 
quable du  coté  de  l'art. 

Les  villes  de  l'empire  s'empres- 
sèrent aussi  d'élever  des  monumeus 
pareils.  Un  petit  arc  placé  sur  la 
voie  Fiajninienne,  et  appelé  y^rr//» 
Por///^(7///a' ,  fut  abattu  par  ordre 
du  pape  Alexandre  vu  ,  et  les  sculp- 
tures eu  furent  ])lacées  au  Capitole. 
Cet  arc  avoit  été  construit  des  l'ui- 
nes  d'autres  édifices.  L'arc  de  Ee— 
nevenl  élevé  en  l'honneur  de  Tra- 
jan ,  es!  un  des  restes  les  plus  remar- 
quables de  l'antiquité,  autant  par 
les  sculptures  que  par  l'arcliilecture  ; 
l'ordre  qui  le  décore,  est  composite. 
Les  bas-reliefs  dont  il  est  orné, 
sont  du  même  goût  que  ceux  de 
l'arc  de  Constantin  à  Rome.  Ils  ré- 
présentent différentes  actions  de  Ja 
vie  de  l'empereur  Trajan  ,  el  cet  arc 
nele  cède  point  à  ceux  deRome  pour 
la  grandeur  du  style  ,  et  la  sage  har- 
diesse de  l'exécution.  Ce  beau  mo- 
nument est  trop  peu  conim,  parce 
qu'il  ne  se  trouve  pas  sur  la  route 
ordinaire  que  parcourent  en  Italie 
les  artistes  et  les  amateurs. 

Les  arcs  de  Titus  à  Rome,  et  ce- 
lui de  Trajan  à  Benevent,  ont  en- 
tr'eux  tant  de  ressemblance  jusqucs 
dans  les  plus  pelits  détails  ,  qu'il  pa- 
roît  démontré  au  C.  Legrand  ,  que 
l'un  esl  la  copie  de  l'autre  ,  ou  qu'ils 
ont  été  construits  parle  même  ar- 
tiste. 

L'arc  de  Trajan  à  Ancôue ,  est 
aussi  un  des  plus  beaux  ouvrages 
de  l'architecture  antique.  Il  est  place 
sur  la  jetée   du  port ,  el  à  l'eiilrée 
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du  mole  ;  il  esl  lrès-l)ien  conservé. 
11  n'a  élé  dépouillé  que  des  acces- 
soires et  des  oriiciiieiis  de  bronze. 
11  est  décore  de  quatre  colonnes  co- 
riulliiennes  posées  sur  des  piédes- 
taux. Le  principal  mérite  et  le  char- 
me de  cet  arc  ,  consislenl  dans  la 
beauté  de  la  construction ,  l'élégance 
des  formes  et  des  proporlions,  et 
une  grande  simplicité. 

Li'arc  de  liiniini  élevé  en  l'hon- 
neur d'AugusIe ,  à  l'occasion  du  ré- 
tablissement de  la  voie  Flaminienne, 
depuis  cette  ville  jusqu'à  Rome,  est  le 
plus  ancien  de  tous  les  arcs  antiques , 
et  pour  l'ouverture,  le  plus  grand 
de  tous  ceux  qui  existent.  L'a/c  de 
Pola  en  Istrie,  est  regardé  comme 
tm  monument  tlu  siècle  d'Auguste, 
il  cause  de  la  l)eauté  de  son  architec- 
ture et  de  ses  ornemens ,  et  du  rap- 
port de  goût  qu'on  y  remarque  avec 
les  temples  de  la  même  ville,  qui 
.sont  indubitablement  du  régne  de 
cet  empereur.  Uarc  de  Vérone  ap- 
pelé de  Caslel  f'eccluo  ou  de  Ga- 
vius ,  n'a  de  remarquable  que  le  nom 
de  son  auteur,  Vilruve ,  qui  en  fut 
l'archilecle.mais  quin'esl  j)as  le  mê- 
me que  celui  qui  a  composé  le  Irai- 
lé  d'arcliiteclurc.  \Àarc  d'Augusle 
à  Suze  ,  petite  ville  du  Piémont, 
esl  d'une  grande  simplicité  ;  il  a  l'a- 
vantage d'être  encore  parfaitement 
conservé,  et  de  se  trouver  aujour- 
d'hui dégagé  d'une  tour  fort  élevée, 
qui  déiruisoit  autrefois  son  eUet. 

La  France  méridionale  oifre  plu- 
sieurs arcs  de  lriomj)he  antiques. 
On  ne  voit  plus  que  les  ruines  de 
ceux  de  Cavaillotici  de  Carpentras. 
Celui  de  S.-Reiiii  est  plus  entier; 
il  n'a  qu'une  seule  arcade  au-des- 
sus, et  aux  deux  côtés  de  laquelle 
sont  ])lacées  des  victoires.  Sur  le 
pont  antique  de  S.-C/ianta ,  entre 
Aix  et  Arles,  sont  deux  arcs  de 
triomphe,  aux  deux  extrémités  du 
pont.  Mais  le  plus  beau  monument 
que  la  France  possède  en  ce  genre  , 
est  Yarc  dOrunge  .  qu'on  croit  , 
eans  «ucune  certitude,  cire  celui  de 


ARC 

Marins,  érigé  en  l'honneur  de  sa  vic- 
toire sur  les  Cimbres,  les  Teutons 
et  les  Ambrons.  Ce  qu'on  appelle  i 
Reims  la  parle  de  Mars,  dont  les 
colonnes  sont  engagées  dans  les 
murs  de  la  ville,  n'est  autre  chose 
que  les  restes  d'un  arc  de  triomphe 
à  trois  portes,  érigé  selon  l'opinion 
commime,en  l'honneur  de  Jules  Cé- 
sar ou  de  Julien.  Oji  voit  encore  à 
l\eims  à  l'entrée  de  la  rue  Barbasf  re , 
les  restes  d'une  porte  antique,  dite 
porte  basée  ,  mais  elle  est  Irès-uiu- 
tilée. 

Dans  les  temps  modernes ,  on  a 
souvent  construit  des  arcs  de  triom- 
phe à  l'occasion  de  l'entrée  solem- 
nellc  d'un  monarque.  Ce  fut   sur- 
tout, au  siècle  de  Louis  xiv    qu'on 
s'efforça  en  France  de  rivaliser  avec 
les  anciens  ,  dans  la  construction  de 
celte  espèce    de    monumens.  Paris 
en  compte  deux  élevés  à  la  ménjoire 
de    Louis  xiv;  celui    de  la  porte 
S.-Denis',  érigé  en  mémoire  du  j)as- 
sageduRhin  à  Tolhuis,  et  delà  prise 
de    Maëstricht    en    1673  ;  et  celui 
de   la  porte  3.  Martin  ,  élevé    eu 
1674,  en  mémoire   de  la  prise   de 
Besançon  ,  de  Limbourg  ,  et  des  vic- 
toires remportées  sur  les  armées  im- 
périales ,  espagnoles  et  holbnidaises. 
On  reproche  à  l'un  et  à  l'autre  d'a- 
voir trop  peu    de   profondeur  ,    et 
auî  ornemens  du  prejnier  eii  par- 
ticulier de  présenter  des  idées  dis- 
parates et  comj)osées.  On  y  apperçoit 
une  ambitieuse  alîeclation  de  surjias- 
ser   les    anciens    par    une    réunion 
d'objets   imités    cepeudanl     d'après 
eux.  On  y  reconnoîl  à  la  fois  la  base 
de  la  colonne  Trajane,robelis(juede 
S.  Pierre,  supj)orté    par  des   lions, 
les   trophées  de  Marius,  les  archi- 
voltes des  arcs  antiques,  et  les  prin- 
cipales formes  de  ces   monumens. 
L'arc  appelé/Do/Vé"  S.  Jieriiard n  e\\»' 
te  plus,  il  éloit  du  nombre  de  ceux 
qui  n'ont  de  commun  (jue  la  forme 
avec  les  arcs  de  triomphe  ,  et  parmi 
lesquels  on  doit  aussi  compter  Varo 
du  pont  de  Xainles,  celui  d«  la  vil!» 
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de  A'/*wzM,(Técouverleii  démolissant 
une  pallie  des  murailles  iiioderiies 
eu  1  790  ,  etc.  Il  y  eu  avoil  iiii  qua- 
trièiiifc  éiii;éà  l'enhéedu  faii vbourg 
S.  Aiitoiiieeiiriioiiiieur  de  Heiui  11; 
Louis  X I V  l'avoit  fait  restaurer 
et  augfneiiler  de  deux  autres  arcs 
par  François  Blondel.  il  a  élé  détruit 
lorsqu'on  a  clar<;i  cette  entrée  de.  Pa- 
ris. Ce  même  prince  avoit  projeté 
d'ériger  au  boutdu  fauxbourgS.  An- 
toine ,  nu  arc  de  triomphe ,  jiar  le- 
quel il  prétendoit  efl'acer  toules  les 
merveilles  des  Romains.  On  avoit 
adopté  les  dessins  de  Claude  Per- 
rault el  jeté  les  fondemens  avec 
une  solidité  incroyable;  mais  les 
finances  ne  permirent  pas  de  con- 
slruire  le  reste  de  lydilice  anirement 
qu'en  plâtre  et  après  la  mort  de 
Xiouis  XI Vj  on  ne  s'occupa  plus  de 
ce  projet. 

L'Italie  compte  aussi  quelques 
monumens  modernes  de  ce  genre. 
Devant  la  porte  de  Bologne  à  Flo- 
rence il  y  en  a  un  très-magnifique  , 
dans  la  forme  et  les  proportions 
des  grands  arcs  antiques  ;  il  fut 
élevé  en  17 09,  à  l'occasion  de  l'en- 
trée de  François  i  ,  alors  grand-duc 
de  Toscane.  A  Naples  au  cliàteau 
neuf,  on  voit  un  arc  de  triomphe 
lout  en  marbre  et  orné  de  beaucoup 
de  statues,  il  fut  élevé  au  roi  Al- 
phonse en  mémoire  de  son  entrée. 
A  Vicence,  au  sortir  de  la  ville,  on 
entre  dans  le  Champ-de-Mars  par 
un  arc  de  triomphe  d'une  bonne 
proportion.  Dans  la  même  ville  on 
adjnire  ini  arc  de  Palladio  ,  (jui  fait 
l'ouverture  d'un  escalier  de  290 
marches  qui  conduit  à  l'église  de  la 
Madonna  del  moule.  On  y  observe 
de  l'élégance ,  de  la  purelé  et  de 
belles  proportions.  Le  grand  portail 
du  palais  du  roi  de  Prusse  à  Berlin  , 
a  élé  construit  à  l'imitation  de  l'arc 
de  Seplime  Sévère. 

On  peut  consulter  sur  les  arcs  de 
triomphe  antiques,  l'ouvrage  de  Bel- 
1.0 ai  :  celui  de  Sua  rÈs  ,  sur  l'arc  de 
Seplime  Sévère  ;  Y  arc  de  Benevent 
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publié  à  Rome  en  ivSg  et  1770  ;  et 
celui  de  Titus  publié  à  Paris  en 
1770,  ainsi  que  ce  quen  a  rap- 
porté MoNTFAUcoN.  Plusieu's  au- 
teurs ont  donné  des  projets  d'arcs 
de  Iriom plies ,  tels  q  ne  Varc  de  triom- 
phe en  obélisque  pour  la  place  Dau~ 
phine ,  gravé  par  Chauvbau  ;  Varc 
de  irio/nphe  à  l'honnenr  de  Louis- 
le- Grand  ;  deux  arcs  de  triotnpha 
gravés  par  le  Pautre. 

Les  médailles  offrent  souvent  des 
,arcs  de  triomphes  ,  dont  plusieurs 
u'existenl  plus.  Sur  une  médaille 
d'Auguste  il  s'en  rencontre  un  d'une 
forme  particulière  :  il  consiste  en 
une  grande  arcade  ornée  de  deux 
colonnes  qui  portent  un  entable- 
ment surmonté  d'un  attique,  et  en 
deux  portes  quarrées  plus  petites 
lesquelles  sont  accompagnées  de 
deux  colonnes  avec  un  fronton  au- 
dessus.  Parmi  les  autres  arcs  de 
triomphe  qu'offrent  les  médailles 
d'Auguste,  on  remarque  sur-tout 
celui  élevé  en  mémoire  de  la  vic- 
toire remportée  sur  les  Parthes  aux- 
quels il  reprit  les  enseignes  militai- 
res qu'ils  avoient  enlevées  à  Cras- 
sus  et  à  Marc-Antoine;  cet  arc  a  trois 
portes,  on  y  voit  l'empereur  dans 
un  quadrige,  un  parthe  lui  présente 
une  enseigne  ,  l'autre  un  aigle  lé- 
gionnaire. Un  autre  arclui  avoit  élé 
élevé  après  sa  victoire  sur  Sextus 
Pompée,  celui-ci  n'a  qu'une  porte, 
il  est  sur  une  médaille  de  Claude  : 
on  voit  l'arc  de  cet  empereur  élevé 
en  mémoire  des  victoires  rempor- 
tées dans  la  Grande-Bretagne.  L'arc 
élevé  en  marbre  par  le  sénat ,  sur 
la  voie  Appienne  en  l'honneur  de 
Drusus,  vainqueur  dans  l'expédition 
contre  les  Germains,  .se  voit  sur  une 
médaille  de  Néron.  L'autre  face  de 
cet  arc  ,  avec  la  statue  deDrusus  en- 
trant à  Rome  dans  une  ovation  ,  se 
voit  aussi  sur  une  médaille  de  Né- 
ron. Quelques  auteurs  croyenl  que 
les  vestiges  de  cet  arc  subsistent  en- 
core et  qu'on  l'a  réuni  à  la  porta 
Capeua.    Sur    une    autre  médaille 
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du  même  empereur,  on  voil  l'arc 
qui  lui  a  ûlé  roiisacrti  à  cause  de 
la  victoire  de  Ci>rl)ul()t»  sur  les 
Parllies.  6ur  une  médaille  de  Gal- 
ba ,  on  voit  uu  arc  formé  d'une 
seule  arcade,  à  laquelle  on  moutoit 
par  un  pctil  escalier  de  cinq  degrés. 
Celuf-ci  est  du  nombre  de  ceux 
qu'on  doil  exclure  de  la  classe  des 
arcs  de  triomphe  proprement  dils  , 
<"oinme  on  le  voit  par  l'inscription. 
•Sur  une  médaille  de  Dumilien,  on 
voil  l'arc  de  cet  empereur  élevé  à 
«•ause  de  la  vicloire  remportée  sur 
les  Germains  elles  Daces.  On  voyoit 
encore  au  17*  siècle  à  Rome,  un 
ttrc  de  Iriomplie  de  Domitien  ;  le 
])ape  Alexandre  au  le  lit  démolir 
j)our  agrandir  le  Corso.  Sur  ime  au- 
tre du  mèuic  empereur,  on  voit 
encore  ini  des  nombreux  arcs  qu'il 
.se  fit  élever  dans  les  diJl'éi'enles  ré- 
gions de  la  ville.  J^es  niéilaillcs  de 
Trajan  ollrent  aussi  un  arc  avec  des 
Iropliée.s  d'armes  germaniques.  Sur 
nne  médriille  de  Cara<alla,  on  voil 
iarc  élevé  en  l'honneur  de  Sévère 
et  de  Caracalla  après  les  vicloiies 
sur  les  Parthes  ,  les  Arabes  et  les 
Adiabeni. 

Quant  aux  Arcs  de  triomphe  des 
Chinois,  aj)pclés  par  eux  Pay— 
Jjeou  ,  ils  sont  très-nuillipliés  dans 
la  Chine.  On  les  a  élevés  pour  élcr- 
niser  la  mémoire  d'ini  homme  célè- 
bre ou  d'une  grande  action  ;  mais 
leur  l'ormcctleur  caraclèredlflèrcnt 
beaucoup  de  ceux  des  Romains.  L.es 
trois  porles  on  plutôt  les  passages 
qui  les  composent,  sont  exlraordi- 
nairement  élevés,  leurs  jambages 
ii'élant  le  plus  souvent  formés  que 
par  des-colonnes  ou  piliers  depierre, 
à  pans  taillés  et  assemblés  comme 
le  .seroicnl  des  jioleaux  de  bois.  Ces 
supports  sont  couronnés  deniable- 
niens  plus  ou  moins  riclies  ,  j)lus  ou 
moins  compliqués.  Sur  les  détails 
de  ces  arcs  on  ])cul  consuller  l'ou- 
vrage de  Chambeks,  dont  les  des- 
«iiris  cf^pendanl  sont  regardés  par  j)lu- 
•ifius  arcliileclca  couinie  uc  poi- 
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tant  pas  le  caractéie  d'une  extrême 
lidélilé. 

Arc;  dans  de  vieux  auteurs  ce 
mol  se  trouve  quehjuefois  pour  ar- 
chet. 

Arca  CvpsELr.  f^oy.  Coffre  db 
Cypsklus. 

Arcade.  Siiile  d'arcs  élevés  sur 
des  piédroits  ,  pour  former  une  gal- 
lerie  afin  de  S(nitenir  un  aqueduc 
ou  un  poni,  ou  bien  pratiqués  dans 
l'épaisseur  d'un  mur,  pour  former 
des  ouvertures.  Les  arcades  de- 
mandent des  supports  solides;  com- 
me elles  présentent  toujours  à  l'œil, 
par  la  forme  de  voùle  ,  l'idée  de 
poussée,  on  doit  lui  opposer  celle 
d'une  résistance  équivalente.  Voilà 
pourquoi  on  doil  les  faiie  por- 
ter par  des  piédroits  et  non  par  de» 
colonnes,  qui,  lors  même  qu'elles 
seroienl  également  sijlides,  ne  sa- 
tisfont pourtant  point  également  la 
vue,  parce  qu'elle.s  ne  doinieroient 
pas  l'idée  d'une  égal;;  résistance , 
ainsi  qu'on  peut  l'observer  à  Paris  , 
dans  la  rue  des  colonnes,  à  Arras, 
dans  la  grande  place  ,  etc.  Ce  fui 
dans  la  décadence  de  l'architecture 
qu'on  commença  à  faire  usage  des 
arcades  sur  colonnes.  Les  con— 
slructem's  gothicpies  en  trouvèrenl 
l'usage  généralement  établi  dans  les 
édifices  du  Bas-Emj)ire.  Ils  imitè- 
rent cette  forme  de  construction  ,  et 
elle  devint  universelle  dans  leurs 
bâiimens.  Mais  ils  se  virent  con- 
traints d'augmenter  le  diamètre  de 
leurs  suppoils  ,  et  de  faire  ces  jii  — 
licrs  énormes  qui  remplacèrent  les 
colonnes  des  bas  siècles,  et  qu'on 
voit  encore  dans  plusieurs  églises. 

Les  arcades  conviennent  ])articu- 
lièrement  aux  édifices  qui  exi- 
gent uu  caractère  solide  et  simple. 
Elles  font  un  bon  clfet  à  l'extérieur 
des  bâiimens  ,  comme  on  le  voil 
dans  les  amphithéâtres  anli(ines  on 
dans  l'intérieur  des  cours  de  palais, 
des  cloilres,  ainsi  qu'on  le  j)ratiq;io 
en  Italie, cl  comme  Paris  en  ofTre  de» 
eiemplcj.  dans  l'iiilùrieur  du  ci-de- 
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vani  Palais-Royal ,  dans  la  cour  des 
Invalides el  la  place  royale,  dans  les 
placer  publiiiues,  les  juarchés ,  elc. 
Dans  la  jiluparl  des  couvens,  il  y 
a  des  poitiqiies  autour  de  la  cour. 
11  y  a  plusieurs  villes  où  l'on  a  élevé 
des  porliqiies  eu  arcades  le  long 
des  rues  ;  ce  qui  contribue  à  la 
beauté  et  à  la  couiniodité.  L'arc  en 
plein -cintre  est  le  seul  qui  puisse 
convenir  aux  arcades.  On  aduiire 
à  Paris  les  arcades  de  la  cour  des 
Invalides  ,  bâties  par  Bruant. 

Arca  sepulchralts  ,  tombeau 
ou  cercueil  quadrangulaireenforme 
de  coffre  ,  et  fermé  par  un  couvercle 
de  formes  différentes,  f^oy.  Urne  , 
Sarcophage. 

Arceau.  Courbure  du  cintre 
parfait;  elle  ne  compieud  qu'une 
partie  du  demi-cercle,  ou  un  quart 
de  cercle  au  plus. 

Arceaux.  Ornemens  de  sculp- 
ture en  forme  de  trèfles  ,  qu'on  em- 
ployé sur-loul  au  lalon  des  corniches 
corinthienne  et  composite. 

Arcen'al  ou  Arsenau,  ce  mot 
dérivé  du  latin  arx  ,  citadelle ,  dési- 
gne le  bàli nient  où  Ion  fabrique  les 
armes  et  les  inslrumens  de  guerre, 
et  qui  leur  sert  aus.si  de  magasin. 
Les  Rojualns  avoient  des  arcenaux 
ou  arinainentaria  ,  sur  toutes  les 
frontières  de  l'empire;  aujourd'hui 
on  en  place  dans  les  grandes  villes 
fortifiées.  Celui  de  Paris  esl  un  des 
plus  anciens  ,  sans  être  des  mieux 
construits.  Celui  de  Berlin  passe 
pour  le.  plus  beau  de  l'Europe  ;  il 
est  Irès-bicn  placé,  ayant  son  aile 
droite  au  bord  de  la  Sprée;  ce  qui 
facilite  le  transport  par  eau  ,  tant 
pour  limportalion  que  pour  1  ex- 
porlalion.  L'arcenal  de  Venise  est 
un  des  plus  vastes  et  des  mieux  en- 
tendus qui  existent,  étant  à  la  fois 
arsenal  de  terre  et  de  marine. 

Ou  appelle  Arcenal  de  marine , 
le  bâtiment  où  demeurent  les  offi- 
ciers de  marine,  et  où  l'on  tient 
■loules  les  choses  nécessaires   pour 
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construire  ,  équiper  et  armer  le» 
vaisseaux. 

Arch.eographie.  Mol  composé 
d'rt/-c/««/os  ancien,  ei  graphe  in  ,  dé- 
crire. SpiHi  l'a  appliquée  la  descrip- 
tion des  monumciis  antiques  ;  ou 
se  sert  plus  communément  du  mot 
archœologie  Voy.  ce  mot. 

Arch^eologîe.  Ce  mot  dérivé 
A^archaios ,  an(-ien,  et  logos,  con- 
noissauce  ,  indique  la  science  des 
mœurs  et  des  usages  des  anciejis. 
Celle  des  monumens  antiques  en 
est  un©  partie  cssenlielle.  On  peut 
les  considérer  dans  l'acception  la 
plus  spéciale  du  mot ,  c'esl-à-dire , 
en  ce  qu'ils  servent  à  conserver  la 
mémoire  des  événemeus  et  des  per- 
sonnes (  P'oyez  Monumens  )  ;  ou 
comme  ouvrages  de  l'art ,  relative- 
ment au  plaisir  qu'inspire  leur  for- 
me. La  science  de  l'antiquité  peut 
donc  être  envisagée  sous  deux  rap- 
ports. On  peu!  considérer  les  mo- 
numens seidenieiit  comme  tels, 
et  n'avoir  pour  but  que  d'étudier 
les  mœur-i  ,  les  usages  ,  la  consli— 
tulioji  politique  ,  la  théologie  ,  les 
cérémonies  religieuses  ,  les  loix  ,  la 
police,  la  vie  privée,  elc.  des  an- 
ciens. Alors  les  monumens  litté- 
raires ,  tels  que  les  ouvrages  des 
auteurs  ,  les  diplômes  ,  les  inscrip- 
tions, les  monumens  de  l'aH  ,  tels 
que  les  restes  de  rarchileclui  e  , 
de  la  sculpture  ,  de  la  peinture  , 
de  la  glyptique  ,  de  la  numisma- 
tique, elc.  et  les  niotiuinens  méca- 
niques, tels  que  les  ustensiles  ,  Its 
armes,  elc. ,  .sont  également  impor- 
tans  ;  on  ne  s'en  sert  que  pour  ex- 
pliquer les  usages  et  les  mœurs  des 
anciens.  Celle  partie  de  la  science 
sajipelle  communément  les  anti- 
quités ,  et  on  nomme  anliquaii'e 
celui  qui  la  possètle.  ( /^oj-ez  ces 
mots.  )  On  peut  ensuite  considérei- 
sous  un  rapport  particulier  les 
monumens  (jui  intéressent  seule- 
ment comme  ouvrages  des  beaux- 
arls.  On  peut  le  faire  ou  comme 
amateur ,  luisqu'on   ne   recherche 
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que  le  plaisir  de  conlcmpler  ce  qui 
eut  beau  ;  ou  coiiiine  nrlisie ,  pour 
s'iiislruire  et  se  roriuer  le  goût;  ou 
enfin  coiiune  un  coniwisseur,  qui , 
outre  les  deux  autres  buts,  se  pro- 
posa aussi  d'apprécier  le  sujet  , 
l'idée  ,  l'esprit ,  le  slyie  ,  l'exéru- 
tion  des  niunujuens  ,  de  les  inter- 
préter,  d'en  ronnoîlre  les  auteurs, 
et  desavoir  leur  Iiistoire.  La  science 
qui  s'occn])e  ainsi  des  ouvrages  do 
l'art  parmi  les  nionuniens  antiques, 
porte  le  uoin  A'arcIffKolugie.  Comme 
«n  donne  ordinairement  le  nom 
d'ant/(/ites  aux  ouvrages  de  l'art 
parmi  les  moiiuuiens  de  l'antiquité, 
on  appelle  aussi  élude  des  antiques 
celle  de  l'archieologie.  Celui  qui 
possède  cette  science  est  appelé  «/- 
chœologue  ,  ou  connoisseur  de  l'art 
de  l'antiquité  ,  et  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  celui  qui  n'est  qu'an- 
tiquaire. 

On  a  encore  établi  d'antres  di- 
Tisions  à  l'égard  de  la  science  de 
l'antiquité.  Le  mot  arcliœologie  est 
pris  souvent,  conformément  à  son 
étymologie ,  pour  la  connoissance 
de  l'antiquité  en  général.  Dans  ce 
«ens  ,  Joseph  et  Denys  d'Halicar- 
iiasse  l'ont  emplo3'é  dans  la  Signi- 
fication de  récils  de  ce  qui  concerne 
les  choses  anciennes  d'une  nation  ; 
tels  <[ue  ses  usages ,  ses  coutumes ,  ou 
les  mouumcns  qui  restent  d'un  peu- 
ple. Ceux-ci  peuvent  avoir  des  ca- 
jacl*:res  alphabétiques,  tels  sont  les 
<liplômes,  les  manuscrits  ,  les  ins- 
criptions ,  les  monnaies  ,  etc.  ;  ou 
ils  u'eu  ont  pas  ,  tels  sont  les  sta- 
tues ,  les  peintures  ,  etc.  D  apiès 
cela  on  a  distingué  larchaîologie  en 
littéraire  et  artialique.  La  première 
s'occupe  des  monumens  (pii  portent 
des  caracléies  alj)habéti(pies  ;  on 
l'appelle  pulœof^raphie  lorsqu'elle 
s'occupe  d'ins(  rii)tions  sur  les  pier- 
res ,  et  diploiiialiqtie  lorsqu'elle  s'oc- 
cupe de  titres,  de  cliarles  ,  et  de 
diplômes.  Li'urcliœologie  artistique 
((onne  des  détails  sur  les  ouvrages 
el  l'histoire  de  l'art  parmi  les  peu- 
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pies  anciens.  On  distingue  encor» 
de  1  ar(li;eologie  lllléraire  ,  celle  de 
la  littérature,  qui  s'occupe  de  llii.s- 
toire  des  ouvrages  des  anciens  au- 
teurs, el  on  ne  doit  pas  la  confon- 
dre avec  la  littérature  ,  ou  plutôt  la 
bibliographie  de  l'archa^ologie  ou  la 
connoissance  des  livres  qui  Iraittnt 
de  l'aniiquité.  Dans  la  suite  ,  on  ft 
consacré  le  nom  d'arclucologie  ex- 
clusivement à  l'archaeologie  de  l'art. 
Spon  et  plusieurs  autres  auteurs  ont 
donné  le  nom  iX'arcliœugraphie  à 
ce  qui  a  été  appelé  plus  haut  ar- 
cha?ologie.  Celle  science  devroif 
donc  s'occuper  en  général  des  mo- 
numens qui  nous  sont  restés  de 
toute  l'aniiquité.  Celle  vaste  éten- 
due a  fuit  qu'on  a  établi  autant  d'an- 
tiquités et  d'archaeologies  qu'il  y  a 
de  peuples  anciens.  Comme  cej)cn- 
dant  beaucoup  de  nations  anciennes 
ne  se  sonl  pas  distinguées  dans  l'art , 
que  les  monumens  (pi'elles  nous  ont 
laissés  ne  valent  guère  la  peine 
d'être  examinés  sous  le  rapport  do 
l'art ,  on  ne  traite  ordinairement 
dans  l'archaeologie  que  des  quatre 
nations  dont  il  subsiste  des  monu- 
mens,  ce  sont  les  yEgyplie/is  ,  ks 
Grecs .  les  Etrusques  et  les  Ro- 
mains. Uarchœolugie  dans  le  sens 
le  plus  spécial  désigne  donc  la-con- 
noissance  des  monumens  de  l'art  de 
ces  quatre  peuples.  Par  le  mol  art 
on  n'entend  ici  que  les  arts  du  des- 
sin ,  et  l'on  exclut  par-là  du  domaine 
de  rarcha?ologie  tous  les  ouvrages 
qui  ,  comme  la  poésie  ,  nous  pro- 
curent du  plaisir  par  une  série  suc- 
cessive de  re[)résenlalions.  Lessiiig 
a  proposé  de  donner  au  mot  ar- 
clueologie  une  signili cation  encore 
moins  étendue.  Selon  lui  ,  elle  n» 
devroit  s'occujMir  que  des  monu- 
mens dans  l'exécution  dcsqmls  la 
beauté  a  été  le  premier  et  le  prin- 
cipal but  de  l'artiste,  f^oy.  Anti- 
quités. 

Archk.  Mot  usité  pour  les  ponts, 
où  il  désigne  une  grande  voùle 
en  arcade,    qui   sert  à  former  an- 
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«Ips.mis  (l'une  rivière,  une  roule  sûre 
Gt  commode  pour  la  traverser  sans 
interrompre  le  courant  de  l'eau  ,  ni 
gèncî-  la  navigation.  Les  différentes 
dénominations  des  arcs  peuvent 
s"uj)pliquer  aux;  arches.  Lorsqu'une 
arche  est  Irés-pelile,  on  l'appelle  cr/- 
ceaii. ,  et  lorsqu'un  pontesl  comi>«sé 
tie  ])Iusieurs  ar(  lies  ,  ou  appelle  la 
plus  grande  uiaitresse-arche . 

AncHUT,  partie  accessoire  de 
quelques  instruniens  ,  tels  que  le 
violon  ,  le  violoncelle,  etc.,  com- 
posée d'un  arc  en  bois,  dont  les 
deux  extrérailés  sont  réunies  par  des 
crius.  De  l'art  de  tenir  ,  de  poser , 
et  de  conduire  l'archet  sur  les  cor- 
des ,  dépendenl  la  force  ,  la  dou- 
ceur ,  l'intcnsilé  du  son.  En  ap- 
puyant l'archel  sur  la  corde  jusqu'à 
la  faire  plier,  le  son  devient  aigre 
et  dur  ;  en  le  promenant  troj)  légè- 
rement, le  sou  devient  trop  silîlairt 
et  trop  foible  ;  trop  loin  du  che- 
valet on  ne  produit  que  des  sons 
étouffés  :  pour  produire  de  heaux 
sons  ,  il  faut  que  l'archet  soit  ap- 
puyé assez  pour  que  le  crin  s'étende 
de  toule  sa  largeur  sur  la  corde  , 
qu'il  y  soit  promené  de  toule  sa 
longueur,  suivant  une  ligne  bien 
perpendiculaire  avec  les  cordes.  On 
dit  qu'un  homme  a  un  bel  arcliel , 
pour  signifier  qu'il  en  tire  tout  le 
parli  possible:  on  dit  qu'il  n'a  point 
fl'archet,  lorsqu'il  le  conduit  mal  sur 
les  cordes ,  el  ({u'il  n'en  sait  tirer 
que  des  sons  aigres. 

Architecture.  C'est  l'art  de 
bienbâiir,  suivant  des  proportions 
et  des  règles  déterminées ,  de  sorte 
que  chaque  édifice  ait  toutes  les 
perfections  dont  sa  destination  le 
rend  susceptible  ,  etc[u'il  se  distin- 
gue par  l'ordre,  la  convenance  de 
la  distribution  intérieure,  la  beau- 
té des  formes ,  un  caractère  con- 
venable ,  la  régularité  ,  et  le  bon 
goût  des  ornemens  extérieurs  et  inté- 
rieurs. On  divise  ordinairement  l'ar- 
chitecture en  trois  branches,  i".  Xar- 
chitecture  civile  ,   2".  l'archilec/ure 
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militaire ,  el  ô".  V architecture  na- 
vale. Ce  Dictionnaire  ne  traite  que 
de  l'architecture  civile.  Le  style 
de  cette  architecture  a  été  diflérent 
selon  les  peuyiles  et  selon  les  temps. 
Selon  les  peuples  ,  on  distingue  l'ar- 
chitecture œgyptienne  ,  personne  , 
indienne ,  phœnicienne ,  hébraïque, 
grecque ,  romaine  ,  arabe , gothique  , 
saxonne,  cliinoise ,  etc.  Selon  les 
époques,  on  dislingue  l'archilectur'î 
des  beaux  temps  de  V  antiquité ,  celle 
du  bas  -  empire  ,  celle  du  moyen 
âge  et  Yarctiitecture  moderne.  V. 
ces  différeus  articles. 

Architecture  ^Egyptienne. 
Elle  est  caractérisée  sur-tout  par  la 
solidité  de  ses  constructions  et  la 
roideur  des  formes.  Il  y  a  cepen- 
dant des  nations  dont  les  ouvrages  , 
sous  le  raj)port  de  la  grandeur  et 
de  la  solidité  ,  méritent  d'être  mis 
à  côté  des  ouvrages  des  égyptiens. 
Les  pagodes  que  les  Indiens  ont 
taillées  dans  le  roc ,  le  palais  de 
Persépolis,  le  temple  de  .Térusalem, 
l'a  j)plaHissement  de  la  mon  lagne  Mo- 
riah  ,  le  mur  élevé  en  pierres  de 
taille  à  la  hauteur  de  400  aunes , 
dont  celle  montagne  étoit  revêtue  , 
sont  des  ouvrages  cjui  méritent  d'ê- 
tre placés  à  côté  de  ceux  des  ^Egyp- 
tiens.  La  civilisation  de  ce  peujile 
commença  par  la  Haute-/Egyple. 
Les  monumens  d'architecture  de 
cette  contrée ,  doivent  être  plus  an-» 
ciens  que  ceux  de  la  Basse-yEgyple. 
Les  premiers  hfibitaiis  de  ce  pays 
vivoient  sur  les  côtes  du  golfe  ara- 
bique dans  des  grottes  creusées  dans 
les  montagnes.  C'est  de  ce  temps 
sans  doute  que  datent  les  édifices 
souterrains  taillés  dans  le  roc  ,  que 
les  voyageurs  ont  trouvé  dans  plu- 
sieurs endroits  de  l'.-Egyple.  Les 
figures  et  les  hiéroglyphes  qu'où 
observe  dans  plusieurs  de  ces  grot- 
tes et  dont  on  trouve  des  figures 
dans  les  ouvrages  des  CC  Cassas  eî 
Denon  ,  paroissent  cependant  indi- 
quer qu'ils  ont  été  habités  à  une 
époque   bien  postérieure   aux  prs--. 
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ïiiiers  temps  de  l'/Egypte.  Tous  les 
inoiiujnensd'arrliilei  lm•edc.S7^5J^yp- 
1iell.s  n'onl  pas  clé  coiislruils  de  iim- 
tières  aussi  iiideslriu  liblcs  que  les 
pyramides.  Ou  uc  trouve  |)rc.s- 
<]ue  j)lus  de  restes  des  priais  el  des 
liabilalioiis  riviles;  ocscdilires  doi- 
Teiil  a^  oir  ele  ,  à  cause  de  la  diselle 
<iu  bois,  consiruils  eu  briques  sé- 
chées  au  soleil  ou  durcies  auleu. 

lia    manière   de   bàlir   avec    des 
masses  de  pierres  quelquefois  im- 
meuses  ,  la   hauteur  el  la  grosseur 
des  colonnes ,  donnent  aux:  bàtimens 
flp^ypliens  dont    nous  pouvons    en- 
core ju^er  par  ce  qui  en  reste,  une 
grandeur  et  une  simplicité  qui  d'a- 
bord   inspire    rétonuement  ,    mais 
en    les  examinant  de  près,    on  est 
choqué    du  défaut  de  symmétrie  , 
de   belles  pi-oportions  ,   d'élégance  ; 
on  trouve   que   les  ornemens  sont 
le  plus  souvent  déplacés  ou  en  trop 
grand  nombre,  et  exécutés  dans  un 
goût    froid    et   sec.     L'architecture 
«p;^yptienne  malgré  ses  rapides  suc- 
cès dans   son  origine,    ne  put  ce- 
pendant )amais  parvenir  à  quelque 
<legré   de  perfection ,  parce  que  les 
institutions   politiques   et  l'allache- 
inent  des  yEgyptiens  pour  leurs  an- 
ciennes coutumes,  permet loient  peu 
les  progrés  dans  les   connois.sances 
ùcjà.  acquises.  Les  édifices  particu- 
liers aux;  yEgyptiens,  sont  les  jrrol- 
ies  souterraines  (  Voyez  Grottes)  ; 
les  pyramiles  qui  api)artienncnt  à 
ITIepl.niomid''  ou  iKgypte  du  mi- 
lieu {Voyez  Pyramides);  les  obé- 
lisques  dont  plusieurs  ont  été  trans- 
portés hors  de  l'yEgypIe  ;  le  labyrin- 
the, celte  réunion  immense  de  salles, 
dont  Hérodote,   Pline  et  Strabon  , 
nous  ont  laissé  la  description  (  T  oy. 
L  vBVRiNTHi:);  les  canaux  qui  ont 
fait  regarder  quehpies  princes  com- 
me les  bienfaiteurs  de  l'yKgyple,  et 
<|iii   a])parlieniu'nlà  l'économie  pu- 
blicpieetàla  conslrurtion  j)lulôt  (ju'à 
l'art  ;  les  chambres  monolithes   ou 
d'une  seule  pierre,  (  Voy.  Mono- 
LifHE)  ;  enfin  ces  temples  inauensek 
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couverts  d'hiéroglyphes  ])einls  ou 
sculptes,  et  précédés  de  rangées  d'a- 
nimaux, de  sj)hinx  ou  dobelisques. 
Voy.  Tkmple. 

Les  murs  des  hâtimcns.,Egy])liens 
sont  extrêmement    épais;    les   toits 
étant  de  pierres  d'un  seul  bloc  qui 
traversent  d'un  mur  à   l'aulrc  ,    il 
falloit  un  grand  nombre  de  fortes 
colonnes  pour  les  su  j)poi  1er  ;  ces  co- 
lonnes sont  quelquefois  carrées, quel- 
quefois à  8,  quelquefois  à  iG  j)ans  el 
souvent  rondes  ;  les  proportions  des 
colonnes  ainsi   que  leurs  ornemens 
varient  beaucoup.  (  V.  Colonne.  ) 
Elles  n'avoicnl  point  de  bases ,   ou 
elles  avoient  seulement   un   simple 
support.    (  Voj.  Base.  )  L<i  forme 
des  chapiteaux  yEgyptiens  est  aussi 
très-variée  ;  tantôt  ce   n'est  qu'une 
dalle  quarrée  unie  ou  coxivertedhic- 
roglyphes  ,  tantôt  ils  sont  oniés  de 
feuillages,  ou  ils  représentent  un  vase 
posé  sur  la  colonne,  ou  une  cloche 
renversée  ,  ou  ifs  paroissent  être  une 
imitation  du  ))alniier.Leschapiteaux 
les  plus  ornés  doivent  être  les  plus 
modernes.  (  Voyez  Chapiteaux.  ) 
Dans  l'architecture  /Egyptienne,  on 
ne  trouve  point  de  frise  ;  il  n'y  a 
pas  non  plus  d'architrave  et  de  cor- 
niche proprement  dites,    cependant 
on  peut  en    distinguer    l'équivalent 
dans  les  pierres  placées  sur  les  co- 
lonnes. L'entrecolonncment  est  ra- 
rement plus  grand  que  de  trois  pieds. 
Dans  quelques    lemjiles   les    portes 
offrent  une    consfruclion    particu- 
lière ;    Pococke   les   appelle  portes 
pyramidales  ,   parce  que  les  gonds 
sont  plus   éloignés  en  haut  et  plus 
rajiprochés   en  bas,  ainsi  qu'on  le 
peut  voir   sur  la  table  isiaque.   Po- 
cocke pense  que  les  ^Egyptiens  ii'onl 
pas  tout  à  fait  iguoré   lart  de   faire 
des  voûtes,  cependant  on  y  trouve 
peu  de  constructions  en  arc;  ordi- 
nairement les  jilafonds  sont  faits  d© 
grosses  j)ierres   d'un  seul  bloc  ])la- 
céesàplatet  transversalement  d'une 
colonne  à   une  autre.  Les  voyagea 
de  PococKC  ,   de  Nor.ur.N  ,  et  de 
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DENON,tïe  Paul  Lucas,  de  MAit- 
JLET  .  et  de  Cassas  ,  i)ous  oU'reiil 
des  inoijiiniens  de  l'arcliilectiue 
a?gypliei]ne. 

Sous  les  Plolémées,    le  goût   de 
rarcliilccliire  cliangea  toul-à-faif,  et 
I\s  bàlimeiis.  fureiil  conslriiils  d'a- 
près le  slyle  de  larcliileclure  j^rec- 
<|iie  ;  luais  le  goût  pur  et  aoble  de 
«•elle  -  ci  s'allcra  repeiidanl   seiisi- 
l)leineiil  eii/EgypIc,  ainsi  que  la  lit- 
térature et  les  aulres  arts.  11  ne  nous 
reste  que  peu  de  monunieus  de  l'ar- 
chitecture  greccpie  en  /Egypte.  Dans 
les    premiers  temps   des   I^igides  , 
sons  les  derniers   Plolémées  ,  l'iiis- 
loire   ne   fait   plus    mention    de   la 
consirnclion  de  monumeus  d'archi- 
teclure  remarquables.  Les  conslruc- 
tions  faites  en  /Egyj)te  sous  les  Ro- 
mains peuvent  encore    être  consi- 
dérées   cojnme   appartenant  à  l'ar— 
cliifeclure  grer([ue  ,    parce  qu'i  lies 
ont  élé  probahlenieni  e>céculées  par 
des  artistes  grecs.  De  ce  nombre  est 
la  célèbre  colonne  d'Alevandi  ie,  dite 
colonne  de  Pompée.  V.  (Colonne.  ) 
Les    Sarrazins  ,   pendani    qu'ils 
éloienl  maîtres  de  l'Egypte  ,  y  oui 
aussi    fait    des    constructions    dans 
lesquelles  ils  paroissent  avoir  eui- 
prunlé  quelque  chose  du  style  aegyp- 
lien  :  le  genre  de  leur  arciiilecluie 
dilTère  peu  de  celui  des  construc- 
tions des  Sarra/ins  d'Espague.   Les 
principaux    restes   de  l'architecture 
sarrazine  en  Egypte  sont  les  niu~ 
railles  d' Alexandrie ,  plusieurs  ar- 
cculea  de.   X aqiiediic   iV Alexandrie  , 
recouuoissables  par  la  bigari'ure  de 
leurs  chapiteaux  -^le  grand  et  lepetit 
pharillon  ,  la  mosquée    (ï Alexan- 
drie,  les  portes  et  la  mosquée   du 
Caire    (  J^oy.  Mosquée  )  ,   le  pa- 
lais,  \e  puits ,  le  grenier  de  Joseph 
ou  Jussuf,  c'est-à-dire  du  sultan 
Baladin  ,  le  Meckias  ,   (  T'^oyez  ce 
iaot,)  etc.  Ou  peut  voir  un  assez 
grand  nombre  d'édifices  aegyptieus 
dans  les  voyages  cités  ci-dessus,  et 
iiu-lout  dans  celui  du  C.  Denon. 
Ijd  C-  Dutertre  a  dessiné  plus^ieius 
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monumens    de  l'/EgypIe   dans   les 
plius  grands  détails. 

Architecture  indienne.  J.gh 
restes  des  monumens  de  cette  ar- 
chitecture qu'on  a  découverts  jus- 
qu'à présent,  sont  tous  d'un  genre 
particulier  ;  ils  sont  creusés  dans  le 
roc.  Oji  trouve  dans  les  Indes  des 
grottes  spacieuses  ,  qu'tjn  admire 
encore  comme  les  monumens  dea 
temps  les  plus  reculés. 

Ces  grottes  souterraines,  ces  tem- 
ples ,  datent,  selon  toute  apparence  , 
d'aussi  loin  que  les  édifices  Eegyp- 
tiens  les  plus  anciens.  M.  Meiiiers- 
a  voulu  prétendre  que  ces  monu- 
mens ne  sont  que  des  premiers 
siècles  de  l'ère  vulgaire ,  au  temps  où 
les  Indiens  avoient  reçu  des  Grecs 
la  connoissance  des  arts  et  des  scien- 
ces ;  mais  alors  ces  temples  ne  se— 
roient  pas  creusés  dans  le  roc,  mais 
construits  en  pierres  ;  au  surplus, 
l'ensemble,  l'exécution,  le  style  de» 
oriiemens  et  des  figures  s'éloigne 
trop  de  ce  qu'on  counoît  des  Grecs 
dans  ces  tem))s  ,  pour  croire  que  ce 
peuple  y  ait  eu  quelque  part.  Le  ])luS 
remarquable  de  tous  ces  temples 
taillés  ilans  le  roc  ,  appelés  aujour- 
d'hui pagodes  ,  se  trouve  dans  la 
petite  île  d'Elcphanta  ,  située  à  l'est 
du  port  de  lîombay.  La  position, 
élevée  de  ce  temple  attire  elle-mêm& 
l'attention  du  voyageur  ,  et  son  en* 
semble  lui  donne  uai  air  solenoeL 
Il  a  i3o  pieds  anglais  en  longueur 
et  1 1  o  en  largeur  ;  dans  l'intérieur 
la  hauteur  est  de  14  pieds  et  demi» 

La  forme  des  colonnes  ,  quoique 
moins  belle  que  celle  des  monumens 
grecs  ,  est  cependajit  plus  agréable,, 
et  dans  un  meilleur  goût  que  les. 
colonnes  Eegyptiennes.  Après  l'en- 
trée principale  du  temple,  on  voit- 
à  droite  une  chapelle,  dans  laquelle 
on  peut  au.ssi  entrer  par  une  porte 
pratiquée  à  rexlérieur.  Dans  le  fond 
de  la  chapelle  ,  il  y  a  une  chaJiibre 
plus  petite;  on  n'y  trouve  qu'un» 
pierre  renversée ,  et  devant  elle  uit 
réservoir  carré  avec  une  ouverture 
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de  chaque  côté.  A  la  gauche  de  l'en- 
trée, il  y  H  une  autre  chapelle  j)liis 
grande  ;  elle  n'est  pas  toul-à-i"ail  en 
face  de  la  première ,  on  peut  y  en- 
trer aus.si  du  dehors.  Dans  cette  cha- 
pelle,  il  y  a  également  un  réservoir 
carré,  mais  avec  une  seule  ouver- 
ture. Ces  chaiielles  n'ont  que  g  pieds 
environ  de  hauleiu".  Les  habilans 
actuels  de  l'ile  Elephanla  ne  se  ser- 
vent que  de  cetle  seconde  chapelle 
pour  leur  culle.  Ils  y  adorent  deux 
ligures  du  dieu  Gunnis .  ainsi  que 
quelques  pierres  informes,  enlassécs 
devant  la  chapelle,  et  peiules  en 
fouge. 

Les  côtés  de  ce  temple  sont  tous 
ornés  de  ligures  humaines  ,  en  grand 
relief,  qui  sans  doute  sont  des  re- 
présentations mythologiques,  et  des 
iigurcs  de»  divinités  et  des  héros 
des  anciens  Indiens.  Elles  ne  sont 
pas  comparables  aux  ouvrages  des 
Grecs,  mais  elles  méritent  cepen- 
dant d'trire  préférées  à  ceux  des 
jîCgypliens.  La  plupart  de  ces  figu- 
res ont  été  gravées  par  Nunîunii, 
qui  a  donné  aussi  la  description  du 
temple.  On  les  trouve  également 
dans  Varchœologia  brilannica. 

TudLffrotte  d'Ainbola ,  est  ini  autre 
reste  reraarciuable  de  l'archiieclure 
indienne.  Elle  est  située  dans  l'ile 
de  Salset  ,  près  d'Amhola  ,  village 
éloigné  de  Tanna  d'environ  sept 
milles  d'Angleterre.  Après  une  lon- 
gue allée,  on  trouve  la  porte  qui  a 
environ  20  pieds  d'élévation  ,  et  (jui 
conduit  dans  un  grand  vestibule  , 
suivi  de  la  véritable  porte  d'cnlrée 
du  lemjile ,  des  deux  cûlés  de  laquelle 
sont  sculptées  des  figures.  Le  tem- 
ple, proprement  dit,  est  un  carré 
de  28  j)ieds ,  dont  la  partie  supé- 
rieure est  soutenue  par  30  colonnes 
d'environ  i\  pieds  de  liauleur,  et 
d'une  forme  semblable  à  celle  du 
temple  d'EUphanla.  Au  milieu  du 
temple  se  trouve  une  jx;ti  le  chambre 
d'environ  22  jiieds  de  longueur  et 
d'autant  de  largeur,  elle  a  une  en- 
trée de  chaque  côté.  A  l'exlrémilé 
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opposée  dïi  côté  du  levant ,  le  temple 
à  trois  portes  qui   conduisent  dans 
une  chapelle  longue   d'enviion   5o 
pieds.   La  j)orle  du  milieu  conduit 
dans  la  pièce  principale,  et  les  deux 
autres  dans  deux  vestibules  séparés 
de  l'autre  par  des  rangées  de  piliers. 
Ce  templ(!    ressemble    beaucoup    à 
celui  d'Ele])!ianta,  et  il  est  travaillé 
et  décoré  dans  le  même  goût;  mais 
il  est  taillé  dans  iiu  roc  moins  dur  , 
ce  qui  fait  que  beaucoup  de  figures 
ont  souileit  par  la  vétusté  et  le  temps- 
On  trouve  à  Cauara,  environ  à 
10   lieues   d'Angleterre    de  Tanua , 
nu  nord  d'Ambola,  un  rocher  tout 
rempli  de  pareilles  grotles,  de  for- 
mes et    de   grandeurs   diflérenles  , 
mais   dont  aucune    n'approche    en 
beauté  de  celles  d'Elep'iauta  et  d'Am- 
bola; aucune  d'elles  n'est  ornée  non 
plus  d'autant  de  figures.  Il  y  en  a 
qui  sont  aussi  grandes  (jue  les  deux 
qu'on  vient  de  nommer;  d'autres  sont 
i'ori  petites.  11  y  en  a  qui  sont  très— 
liantes,  et  qui  paroissent  avoir   eu 
deux  élages  comme  ou  peut  le  con- 
clure d'après  les  ouvertures  de  fe- 
nêtres qu'on  voit  en  haut ,  et  ])ar  les 
trous  carrés  qui  sont  ])raliqués  des 
deux  côlés  dansle  rocher  à  une  égale 
hauteur  et  en  face  l'un  de  l'autre  , 
desorle  qu'on  peut  penser  qu'ils  ont 
servi  pour  y   îixer   des  poutres  de 
traverse.    Sur     le    mur    d'une    de 
ces  grotles  ,  on  lit  une  inscri]>lion 
qui    pareil    cependant    être    beau- 
coup   plus    moderne   que   la   grolte 
même.    Les  colonnes  qu'on  trouve 
dans  les  grotles  de  Canara,  son!  in- 
formes ,  mal  laillée.s,  et  n'oni  ])oint 
de  .symméirie;  elles  sont  aussi  beau- 
couj)  plus  simples  que  celles  d'Am- 
bola et  d'Elephanla  ,  de  sorle  qu'il 
y  a  lieu  de  présumer  que  ces  deux 
dernières  sont  d'un  temps  moins  an- 
ciens (jiie  les  grottes  de  Canaru.  Ce» 
monuniens  sont  gravés  dans  le  t'ova- 
ge  de  NiEBUiiR  ,  dansVarc/icpo/ogia 
brilannica  ,  et  dans  uji   jecueil  (le 
monuniens  de  l'Inde  publié  en  an- 
i;laii. 
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Architectutik  persanne.  Les 
rnineà  des  inpiiuineii.s  d'aichiteclure 
des  anciens  Persans  ,  ne  sainuienl, 
être  regardies  conirae  modèles  de 
Tari  ,  cependant  ils  sont  remarqua- 
bles pour  la  conuoissance  de  l'anli- 
qnilé  el  de  l'Iiisloire  de  ce  peuple, 
dont  l'arcliiteclure  avoil  nu  goùl 
ditlérenl  de  celui  des  Indiens  et  des 
égyptiens.  Les  ruines  de  Persé- 
polis  sont  appelées  par  les  liabiLans 
de  celte  contrée  Tsckilininar ,  c'est- 
à-dire  Quarante  colonnes  ,  peut-être 
parce  que  les  Mahomélans  en  arri- 
vantdans  celieparliedelaPerse,  ont 
Irouvé  40  colonnes  encore  debout. 
Ce  sont  sans  contredit  des  restes 
du  palais  des  anciens  rois  de  Perse, 
dont  les  premié:'es  constructions  et 
le  plan  sont  dus  au  roi  Dsjemschied. 
La  disposition  de  l'ensemble  ,  el  le 
grand  nombre  d'édifices  différeus 
qui  occupoient  celte  place  ,  prou- 
vent au  premier  aspect  que  ces  rui- 
nes ne  sont  pas  celles  d'un  temple  ; 
au  reste,  on  sait  que  le  >  anciens  Per- 
ses n'exerçoient  pas  ledr  culte  dans 
des  temples,  mais  eii  plein  air.  Le 
genre  de  larchilcclui'e  ,  les  grandes 
pierres  ,  le  grand  nomibre  d'orne- 
mens  et  d'inscriptions ,  ainsi  que  le 
style  dans  lequel  ces  ovnemcns  sont 
exécutés  ,  attestent  la  haute  antiquité 
de  ces  ruines.  Ces  édifices  sont  con- 
struits d'au  marbre  très-dur,  d'un 
gris  foncé  ,  qui  prend  un  beau  poli 
el  devient  alors  presque  noir;  on  le 
trouve  dans  la  contrée  même  ;  non- 
sculemenl  la  place  où  est  le  palais  , 
mais  aussi  la  montagne  Racbmed 
située  à  peu  de  distance ,  fournissent 
ce  marbre  en  abondance.  Pour  lier 
les  grandes  pierres  ,  on  ne  se  servoit 
pas  de  cimenl ,  mais  de  crampons 
dont  ou  voit  encore  les  traces  ;  et 
quoique  ceux-ci  n'y  existent  plus, 
les  pierres  sont  encore  si  bien  jointes 
qu'on  a  quelquefois  de  la  peine  à 
reconnoître  leurs  liaisons. 

Ces  ruines  suffisent  pour  dé- 
motilrer  la  disposition  grande  et 
admirable  de  l'ensemble ,  qui  éloit 
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composé  de  plusieurs  palais  situes 
sur  vnie  place  élevée,  adossera  un 
rocher,  el  donl  ceux  du  fond  do- 
minent sur  ceux  du  devant.  L'esca- 
lier principal  ,  d'une  construction 
magnifique,  le  portique  qui  conduit 
à  l'ancienne  demeure  du  roi  ,  les 
belles  colonnades,  les  murs  qui  sont 
conslruils  du  plus  beau  marbre  et 
richement  décorés  ,  dévoient  offrir 
un  coup  d'œil  imposant  ,  et  plus 
agréable  que  les  édifices  aegyptiens. 
C'est  sans  doute  à  tort  quele  comte 
de  Caylus  a  cru  trouver  de  la  res- 
semblance entre  le  style  persépoli- 
tain  et  le  siyle  œgyptien.  Les  masses 
employées  dans  les  constructions  de 
Persépolis  se  dislinguejit  aussi-bien, 
que  celles  des  _/Egypliens  par  leur 
grandeur  ;  on  y  voit  des  fenêtres 
taillées  au  milieu  d'un  seul  bloc  de 
marbre,  et  qui  ont  ordinairement 
7  et  même  10  pieds  de  hauteur  sur 
6  pieds  de  largeur,  mais  çlles  ne 
sont  pas  si  lourdes  que  celles  qu'on 
voit  dans  les  édifices  asgyptiens  , 
leurs  colonnes  sont  plus  agréables 
el  plus  svelles,  et  les  ornemens  d'un 
meilleur  style.  Ceux-ci  sont  tous 
en  relief,  el  ils  sont  par-tout  pro- 
digués ,  ce  qui  sans  doute  tient  à 
l'amour  du  luxe  qui  caraclérisoit 
les  anciens  Perses.  Ce  palais  parolt 
avoir  été  celui  du  roi  D.sjemschied  , 
un  de -ceux  qui  a  le  plus  contribué 
à  la  civilisation  de  son  peuple,  el 
les  figures  ,  sculptées  sur  tous  les 
murs  du  palais,  et  dont  on  comjite 
sur  ces  ruines  jusqu'à  looo,  pa- 
roissenl  représenter  son  histoire  et 
celle  de  ses  actions  el  des  sages  éla- 
blissemens  et  des  dispositions  que 
son  peuple  lui  devoit.  Dans  quelques 
endroits  de  ces  ruines ,  on  voit  ce 
roi  représenté,  tantôt  debout,  tan- 
tôt, assis.  Ce  grand  nombre  de  figu- 
res sculptées  toutes  en  relief  dans 
un  marbre  très-dur,  et  les  nom- 
breuses inscriptions ,  montrent  com- 
bien les  artistes  Persans  ont  employé 
de  peine  el  de  temps  pour  décorer 
d'une  manière  magnifique  le  paUis 
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de  leur  roi  ,  el  pour  conserver  la 
luétnuire  de  ses  artioas  jiiscju'à  la 
dernière  postéiile. 

Après  les  ruines  de  ce  palais,  il 
nous  reste  peu  de  mouuinens  de 
l'arcliilecture  persépolilaine.  Dans 
la  plaine  voisine,  vers  le  sud-ouest, 
on  trouve  les  restes  d'un  bàlimcnt, 
où  on  observe  une  coloiuie  qui 
est  encore  sur  pied.  A  trois  lieues 
à -peu -près  de  Tschilininar ,  on 
trouve  encore  d'autres  ruines,  tou- 
tes du  uièiue  marbre  noirâtre  et 
dur  ,  et  dans  le  même  goût  qu'on 
oI)serve  dans  les  ruines  du  palais. 
On  remarque  sur-tout  quelques  nio- 
îiumens  sépulchraux  l'.es  anciens 
rois  de  Perse  ,  qu'on  trouve  tler- 
rière  le  palais  dans  les  montagnes. 
L'un  de  ces  monumens  se  distin- 
f^ue  par  sa  grandeur  et  sa  magnifi- 
cence, et  paroit  èlre  celui  de  Dsjem- 
scliiej,  dont  la  divinisation  semble 
représentée  sur  les  bas-reliefs  exé- 
cutées sur  la  façade.  A  a  lieues  vers 
le  nord  du  palais  de  Persépolis ,  il 
y  a  encote  d'autres  chambres  se— 
pulclirales  moins  belles  que  celles 
)irés  de  Persépolis;  on  y  rencontre 
de  1res -grands  sarcojihages  placés 
dans  des  niches.  On  trouve  les  figu- 
res de  ces  monumens  d'architecture 
persépolilaine  dans  les  voyagvs  de 
NiEBUHR  ,  de  Chardin  ,  et  de 
Lii  Brun. 

Architecture  prioïNiciENNE. 
Les  Phœniciens  ,  peuple  civilisé,  à 
Mue  époque  très-reculée,  avoient 
jilusieurs  grandes  villes  qui  se  dis- 
tiuguoienl  par  leurs  richesses,  leurs 
manufactures  et  leur  commerce 
étendu.  On  peut  croire  que  ces  villes 
nout  pas  manqué  de  grands  édi- 
fices, el  sur-tout  de  temples,  mais 
auciui  des  anciens  auteurs  qui  nous 
sont  parvenus  n'en  donne  des  dé- 
tails. Hérodote  seul  fait  mention 
d'un  temple  d'Hercule  à  Tyr,  qu'il 
dit  avoir  été  ridie  et  magnifique. 
Iliram  ,  roi  de  Tyr  el  de  Sidon  lit 
faire  beaucoup  de  constructions.  Il 
«si  vraisemblable  que  L'archilecliue 
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des  Phœniciens  se  dI.<;tinguo>!  de 
celle  des  autres  peuples  ,  parce  que 
Sirabon  ,  en  parlant  de  Tyrus  et 
d'Aradus,  deux  iles  du  golfe  Per- 
sique ,  ajoute  qu'il  y  avoil  des  tein- 
])les  qui  ressenibluieut  à  ceux  des 
Phœniciens.  L'architecture  phœni- 
cienne  se  caractérisoil  vraisembla- 
blemenl ,  eu  ce  qu'on  n'emj)loyoit 
presque  point  de  ])ierrps;  mais  du 
bois,  dont  le  mont  Uban  sur-tonl , 
.  fournissoit  une  grande  quantité. 
Ce  que  nous  savons  sur  la  con— 
slruction  du  temple  de  Jérusalem  , 
confiée  à  des  artistes  el  des  ouvriers 
phœuicieus  ,  fortifie  ce  qui  vient 
d'être  dit  ;  ou  eiui^loya  aussi  une 
grande  quantité  de  bois  dans  la  con- 
struction de  ce  temple. 

ARCniTECTURE  HÉBRAÏQUE.  LfS 

Hébreux  ou  Israélites  ,  ])ar  un  sé- 
jour de  près  de  iooans  (|u'ils  avoient 
fait  en  yEgypte  ,  avoient  alteinl  uix 
certain  degré'  de  civilisation.  Eu 
quittant  ce  pays ,  ils  se  livrèrent; 
encore  pendant  /jo  ans  à  la  vie  no- 
made. Les  temples  qu'ils  avoient  vu», 
euyîîgyple  les  engagèrent  à  consacrer 
aussi  une  maison  à  leur  dieu  ,  pour 
s'y  réunir  et  l'y  adorer.  Cette  mai- 
son devoit  être  construite  de  jua- 
nière  à  être  facile  à  transporter  ;  oik 
lui  donna  donc  la  foi'uie  d'une  ca- 
bane on  d'une  tente.  Dans  la  distri— 
bulion  et  l'eusemale  de  cette  lente,, 
appelée  communément  le  taber- 
nacle ,  on  prit  pour  modèle  les 
temples  a-gyptiens  ;  dans  les  dllfé- 
rcns  détails  et  dans  les  ornemens  y 
les  Hébreux,  ont  montré  un  goût 
particulier.  Le  tout  étoit  dans  une 
grande  cour,  de  loo  aunes  de  lon- 
gueiu-  sur  ."k)  de  largeur,  et  dont 
l'enceinte  avoit  5  aunes  de  liauteur  ; 
elle  étoit  entourée  de  colonnes  de 
buis  avec  des  bases  d'airain  et  des 
chapiteaux  d'argent,  entre  lesquels 
on  suspendoit  des  tapisseries.  Ce» 
coloruies  étoicnt  au  nombre  de  60^ 
20  de  chaque  côté  long  vers  le 
midi  et  le  nord,  et  10  de  chaque 
cùlé   élroil  ,  vers   le   levant  el   le 
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couchant.  Les  côlés  de  la  leiile  ou 
de  l;i  cabane  elle-uiéiiie ,  eloient 
coDstriiils  eu  bois  ,  et  le  toit  éloil 
formé  lie  tapis.series  et  <le  peaux. 
I^es  Juifs  se  seiviieul  encore  de  ce 
temple  porlalif  lonf;  -  teinp.s  après 
qu'ils  eureJil  fait  la  conquête  de  la 
Palestine.  Sous  le  règne  de  Salo- 
mon  ,  ils  construisirent  enfin  un 
temple  dans  Jérusalem  :  David  ,  père 
de  Salomoa  ,  avoil  déjà  fail  pour 
celte  coiislruction  de  grands  pré- 
paratifs ,  et  elle  fut  facilitée  par 
l'alliauce  des  Juifs  aA'ec  lesTyriens  , 
qui  leur  donnèrent  les  ouvriers  , 
les  archilectes  et  le  bois  nécessaire. 

Les  détails  que  la  bible  nous 
IrajLismet  sur  cet  édifice  ne  sonl  pas 
bien  clairs  ,  et  ne  suffisent  pas  pour 
s'en  f(nuier  une  idée  pré(  ise.  Le 
déblaiement  de  la  place  sur  lacpielle 
le  temple  fut  bâti  e>:igcoit  déjà  des 
lr:ivaux  immenses,  cojnmencés sous 
le  règue  de  David.  Le  sommet  du 
mont  Moriali  formoil  une  plaine 
d'environ  5,400  pieds  carrés  de  Pa- 
ris. On  commença  par  éi(aliser  ce 
sommet ,  et  par  tailler  à  pic  les 
flancs  de  la  montaj;ne  ,  qu'on  revêtit 
ensuite  de  tous  les  côtés  d'un  mur 
eji  pierres  de  taille  ,  haut  de  400 
aunes.  Au  pied  de  la  jnonlagne ,  le 
contour  éloitde  3, 000  aunes.  Selon 
Pococke,  il  y  a  encore  des  restes 
de  celte  construction.  C'est  sur  cette 
plaine  qu'on  construisit  le  tem])le  , 
divisé  comme  le  tabernacle  porlalif , 
en  deux  chambres  ,  par  une  cloisou 
en  bois  de  cèdre.  Au-dessus  de  la 
seconde  ou  du  sanctuaire  ,  il  paroît 
qu'on  conservoit  les  trésors  du  tem- 
ple. Devant  la  façade  antérieure 
étoit  Vidaiii  ,  vraisemblablement 
ime  grande  porte  ,  telle  qu'on  en 
voit  devant  plusieurs  temples  îcgyp- 
tiens  ,  dont  la  consiructiun  en  gé- 
néral sert  beaucoup  à  expliquer  celle 
de  ce  temple.  Ordinairement  les 
temples  des  anciens  n'avoient  pas 
de  fenêtres  ,  celui  de  Jérusalem  pa- 
roît en  avoir  eu  de  la  même  forme 
que  celles  qu'on  observe  diuis  les 
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ruines  du  grand  temple  de  Thèbes. 
Le  dessus  du  temple  et<»it  de  pou- 
tres de  bois  de  cèdre  ,  et  le  toit  paroît 
avoir  été  plat  comme  dans  les  tem- 
ples aegypiieus.  Au-delior.s  du  tem- 
ple il  y  avoit  un  mur  dVnclos,  et 
la  place  entre  celui-ci  cl  le  temple 
étoit  occupée  par  un  portique  di- 
visé en  trois  étages.  L'édifice  prin- 
cipal étoit  précédé  de  deux  coiu's; 
la  })remière  et  la  plus  grande  étoit 
destinée  aux  assemblées  du  peuple. 
Dans  la  seconde ,  appeh  e  la  cour 
des  prêtres  ,  se  trouvoil  le  temple. 
Elle  étoit  entourée  de  corps  de  logis, 
qui  servoient  de  demeures  aux  prê- 
tres ,  et  pour  y  serrer  les  inst  rumens 
des  sacrifices,  pour  y  enfermer  les 
victimes,  etc.Devantl'ulam  étoient 
placées  deux  colonnes  de  1  x  aunes 
de  circonférence,  et  de  18  aunes 
de  hauteur  ,  sans  compter  le  cha- 
piteau exécuté  en  bronze  ,  et  haut 
de  5  aunes.  Ces  chapiteaux  lessem- 
bloient,  selon  l'expression  de  la  bi- 
ble ,  à  une  rose  épanouie  ;  ce  qui  in- 
dique qu'ils  ressembloienl  aux  cha- 
j)iteaux3Pgypliens  qui  ont  la  figure  de 
la  fleur  du  lotus.  Il  n'y  est  pas  fait 
mention  de  bases ,  et  il  se  peut  qu'il 
n'y  en  eut  point.  Ces  colonnes  ser- 
voient sans  doute  à  la  décoration 
de  l'ensemble  ,  comme  les  obélis- 
ques devant  les  temples  égyptiens. 
Les  murs  extérieurs  du  temple 
étoient  de  pierres  taillées  en  carrés 
rectangles  ,  et  ornés  de  chérubins, 
de  palmes  ,  de  fleurs,  etc. ,  sculplés 
vraisemblablement  dans  la  pierre 
comme  les  hiéroglyplies  ;  le  toit 
étoit  couvert  de  lames  d'or.  Dans 
l'intérieur  tout  étoit  décoré  de  la 
manière  la  plus  riche,  et  les  Hé- 
breux ont  suivi  en  cela  le  goût  alors 
général  chez  tous  les  peuples  civi- 
lisés ,  de  décorer  richement  leurs 
temples.  On  y  avoit  employé  beau- 
coup d'or ,  et  même  des  pierres  pré- 
cieuses. Outre  ce  temple,  .Salomon 
fit  encore  faire  beaucouj)  d'autres 
constructions  :  telles  que  les  murs 
lie  Jérusalem ,  beaucoup  de  greniers 
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])iil>lirs  el  des  écuries.  David  avoit 
dftjà  l'ail  coiislruire,  j)ardes  ouvriers 
lyrieiis  ,  un  beau  palais  sur  le  moul 
8iou.  Saloniou  en  lit  hâlir  un  autre 
beaucoup  j)lus  niagiiirupie,  auquel 
on  travailla  peuf'.ant  i5  ans;  et  un 
autre  pour  une  de  ses  femmes ,  fille 
d'un  roi  d'^gyplc.  Il  fit  aussi  con- 
struire un  palais  d'été  ,  apjielé  la 
maison  de  la  l'orcl  du  Liban  ;  il  fit 
encore  fortifier  ])lusieurs  villes.  Le 
bois  employé  pour  ces  diflorenles 
<:onstruclions  éloit  tiré  du  mont 
Liban  ,  abondant  en  cèdres  el  en 
sapins.  Tout  étoil  exécuté  par  des 
ouvriers  pliœnicicns;  on  n'auroit  pas 
j)U  en  trouver  parmi  les  Hébreux. 

On  se  feroit  une  idée  bien  jieu 
juste  du  temple  de  3érusalc]n  el 
•les  autres  édifices  du  roi  Salomon  , 
si  on  les  regardoit  comme  des  ou- 
vrages de  la  belle  arcliilerture  , 
qu'on  cherclieroil  vainement  à  cette 
cj)oquc.  C'étoient  sans  doute  des 
imitations  de  l'arclntecture  aagyp- 
lienne  et  j>liœnicienne.  La  disposi- 
tion de  l'ensemble,  la  conslruction 
jiyramidale  «tes  murs  ,  et  l'ulani 
devanllete)nple,paroissent  être  imi- 
tées des  yligyptiens  ;  la  toiture  en 
bois  au  contraire ,  et  les  lambris  en 
bois  dont  l'intérieur  étoit  enliére- 
i)ient  couvert ,  les  colonnes  en  bois 
du  palais  d'été  ou  de  la  forêt  du 
Jyiban,  qui  vraisemblablement  éloit 
«  onstruit  eiilièremenl  en  hois  ,  et 
<jui  paroît  même  en  avoir  reçu  son 
nom  ,  éloit  sans  doute  une  imilatiou 
de  rarcliilcclurepbœnicienne.  Dans 
les  ornemens  ,  les  Hébreux  sem- 
blent avoir  réuni  le  goût  dcsyEgyp- 
liens  et  celui  des  Pbœniriens.  Les 
yEgypiiensemploy oient  souvent  l'or 
pour  en  Orner  l'intérieur  de  leurs 
temples  et  de  leurs  tombeaux  ,  et 
les  Pliœniciens  ont  été  sans  doute 
aussi  amateurs  de  ricliesoinemens, 
])iiisque  Salomon  fil  venir  des  ou- 
vriers pliœniciens  pour  exécuter 
ceux  du  temple  de  Jérusalem. 

AnCniTECTORIi    ÉTRUSQUE.     LcS 

Eirut'ques    se  sont  distingués    dans 
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l'arclnlorlure  comme  dans  losaulre» 
arts  ,  c'esl  pourquoi  les  Romaiiis 
■employèrent  des  artistes  étrusques 
pour  la  construction  du  Capitule  , 
du  temple  de  Jupiter  ,  et  de  plu- 
sieurs autres  édifices.  Les  murs  des 
villes  étrusques  éloient  ordinaire— 
Jiienl  très -élevés  et  construits  eu 
grandes  pierres  ;  on  trouve  en- 
core des  restes  de  ceux  de  Vola— 
terra  ,  de  Cortona  ,  de  Fiçsulw  ,  etc. 
Les  p  ries  des  villes  étoient  dune 
construction  simple  ,  cl  bâiies  en 
pierres  d'une  forine  carrée  oblon- 
guc.  Oji  remarque  sur-tout  quelques 
portes  de  Volalena  ,  donl  ij  plus 
grande  ajîpelée  la  porte  iV Hercule  , 
a  une  belle  voûte ,  composée  de  i  g 
grandes  pierres.  On  en  trouve  une 
jilns  petite  à  Fsesube. 

lies  premiers  tcmpiss  des  Etrus- 
ques éloient  très-jietils,  ils  ne  pou- 
voienl  contenir  (pie  la  slalue  de  la 
divinité  et  quelquefois  un  autel. 
Ces  temples  furent  ensuite  plu.s 
grands  ;  à  mesure  que  ce  peuple  de- 
vint plus  puissant.  Vitruvc  ;  qui 
a  vu  à  Rome  quelques-uns  de  ca-s 
anciens  temples  étrusques  ,  nous 
en  a  laissé  la  description.  Le  tem- 
ple formoit  un  carré  oblong  ;  le 
fond  étoil  occupé  par  trois  cha- 
pelles ,  celle  du  milieu  étoit  la 
plus  grande.  C'est  ainsi  q»ie  dans 
le  temple  de  Jupiter  au  Capitule, 
la  clia])ellc  du  milieu  éloil  consa- 
crée à  Jupiter  ;  les  deux  des  côtés 
à  Junon  el  à  Minerve.  Les  deux 
façades  éloient  ornées  d'un  fronton  ; 
sa  liauleur  étoit  le  tiers  de  la  lar- 
geur. On  plaçoit  sur  le  sommet  du 
fronton  des  ornemens  eu  bronz* 
ou  en  terre-cuite.  Les  portes  étoient 
souvent  ornées  de  jieintures.  Le 
nombre  des  temples  chez  les  Etrus- 
ques etoit  très-considérable.  On  n'eu 
trouve  presque  plus  de  restes. 

Les  principaux  édifices  publics 
après  les  temples,  sont  les  théâtres. 
Les  Etrusques  éloient  non-seulement 
grands  amateurs  de  spectacle,  inaî.s 
ils   les  rcgarduieut    même  comme 
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une  pallie  de  leur  culle.  Ils  cons- 
Uuisirent  de  beaux  el  grands  tliéà- 
tres  ,  mais  il  n'en  resle  presque  plus 
rien.  Ou  trouve  seulement  à  Adria, 
colonie  étrusque  ,    quelques  restes 
d'un  théâtre,  d'une  forme  particu- 
lière, qui  ne  peut  pas  èlre  regardé 
comme    un  ouvrage   romain.    Les 
tltrusques  avoient  aussi  des  cirques, 
ce  fut  par  eux  que  ,  sous  le  fjouver- 
iiement  des  rois ,  les  Romaius'tippri- 
reiit  à  les  connoître.On  ne  trouve 
plus  de  restes  des  cirques  des  Etrus- 
ques. On  voit  encore  à  Volalerra  , 
des  ruines  duu  autre   grand    ou- 
vrage d'ai'cliilecture  étrusque;  c'est 
nu  réservoir  public,  construit  sous 
terre  ,  haut  de   24.   pieds   romains 
depuis  le  pavé   jusqu'à  la  vcùte  , 
Io)ig   de  56  et  large   de   Sg  pieds. 
On  a  trouvé  el  publié  beaucoup 
de  restes  de  tombeaux  éirusques  , 
la    plupart   sous  terre.    L'intérieur 
du  tombeau  près  de  Crotoiie  a   îa 
forme  d'une  croix,  et  dans  le  mur 
on  trouve  plusieurs  niches  j    des- 
tinées vraisemblablement  à   rece- 
voir les  urnes.  Il  est  formé  de  27 
pierres    dune    grandeur    démesu- 
rée ,•  et    très  -  exactement   jointes, 
l'iusieurs  autres  ne  consistent  qu'en 
f)  grandes  pieries  ,  dont  4  pour  les 
côtés  et  une  pour  le  dessus.  Près  de 
Pérusium  on  v  oit  encore  un  tom- 
beau qui  est   en    bon    étal ,  et  bâti 
de  grandes  pierres.  Plusieurs  autres 
sont  taillées  dans  le  tuf,  tels  sont, 
ceux   qu'on  voit  près  de  Clusium, 
de   f'orneto    ort   l'ancien    l'arqui- 
nium  ,  de  Volaterra  et  de  Taluris; 
le  dessus  de  ces  derniers  tombeaux 
n'est  pas  taillé  en  voûte  ,  mais  en 
])lafond  ,   et^l'inlérieur   est    décoré 
de  différentes    couleurs   et  de   di- 
verses  figures.  Tel  étoit   le  laby- 
linthe  du  roi  Porseruia  près  de  Clu- 
sium, que  Piine  décrit,  et  qui  sans 
contredit    étoit  le   tombeau   de    ce 
prince.  Céloit  un  bàiiment  carré, 
haut  de  So  pieds ,  et  dont  chaque 
cùlè   étoit  long   de    00.    A   chaque 
l'iu^It  él^il  une  pyramide  ,  et  une 
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5*  .^e  Irouvoit  dans  le  milieu.  Sur 
le  sommet  de  chaque  pyramide  éloit 
un  cercle  de  bronze  et  une  espèce 
de  calotte  à  laquelle  des  sonnettes 
étoient  suspendues  à  des  chaînes.  Ce 
monumeut  est  figuré  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  deCortone. 

Les  Etrusques  bâtissoîeni  en  bii- 
qnes  et  en  pierres  de  taille.  Sou- 
vent ils  employoient  du  tuf  sans 
le  lier  avec  du  cijnenl.  Dans  le» 
plus  anciens  temps  ,  les  Etrusques 
dunnoient  aux  pierres  qu'ils  em- 
])loyoieut  une  forme  polygone  et 
irrégulière ,  mais  ils  savoient  les 
di2j)oser  de  manière  à  ce  qu'elles 
se  touchassent  dans  Ions  les  sens. 
On  trouve  encore  un  mur  de  celle 
coustructioù  dans  les  ruines  de 
Cora  ,  près  de  Vellelri  :  dans  la 
suite  on  donna  aux  pierres  la  forme 
d'un  carré  oblong.  L'architecture 
étrusque  se  distingue  de  celle  des 
autres  peuples,  sur-tout  par  l'inven- 
tion des  alria  ou  des  cours  des  habi- 
talions  ,  des  voûtes  et  par  des  co- 
lojmes  qu'on  regarde  encore  aujour- 
d'hui comme  un  ordre  particulier. 
Les  alria  doivent  leur  nom , 
selon  l'opiniou  commune  ,  a  la 
colonie  étrusque  Adria  ou  Alria  , 
où  ils  furent  imaginés.  Ces  cours 
étoient  destinées  pour  servir  «de 
séjour  aux  esclaves  et  aux  clients  , 
qu'on  vouloit  éloigner  du  logement 
du  màilre  de  la  maison,  pour  qu'il 
ne  fût  point  dérangé  par  le  bruit 
que  causoitleur  grande  foule.  Leur 
disposition  étoit  vraisemblablement 
très -simple;  el  ne  consistoil  qu« 
dans  un  carré  long,  garni  tout  au 
tour  d'un  auvent  soutenu  par  des 
élançons.  Les  monumens  étrusque» 
dans  lesquels  on  trouve  des  voùU's 
sont  les  plus  anciens  ;  il  paruit 
d'après  cela  qu'ils  doivent  en  èlre 
regardés  comme  les  inventeurs. 
Plusieurs  de  leurs  monumens,  mais 
sur-tout  le  réservoir  souterrain  près 
deVolalerra,  prouvent  qu'ils  étoient 
déjà  très-instruils  dans  l'art  de  faii  e 
des  voûtes.  Les  colonnes  employées 
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par  les  Elrasques  dans  leurs  rons- 
Jriirlioiis,  se  disliiigueiil  d'une  ma- 
nière Irès-avanla^euse  ))ar  la  i'ornie 
et  h  jM-opovlion  de  rcllis  des  an- 
tres peuples  anciens.  Il  paioiL  qu'ils 
ont  proiilé  à  cet  égard  des  travaux 
des  Grecs ,  et  que  c'est  dc-là  que 
vient  la  ressemblance  de  leurs  co- 
lunnes  avec  celles  de  l'ordre  do- 
rique ,  qu'on  a  embelli  par  la  suite, 
tandis  (in'on  n'a  plus  rien  changé 
dans  les  propurtions  des  colonnes 
étrusques  ,  (|u'on  paroit  avoir  dé— 
sis^nées  dans  la  suite  par  le  nom 
d'ordre  toscan.  (  f^.  Ordre.)  Vi- 
Iruve  donne  une  description  exacte 
de  cet  ordre  tie  colonnes ,  et  de  sou 
temjîs  il  y  avoit  encore  à  Rome 
d'an(i;ns  Icmjiles  étrusques.  Sur 
mic  palero  antique  figurée  dans  l'E- 
trnria  Re;dlis  deDempster,  on  voit 
des  colonnes  toscanes.  Winckcl— 
luann  tait  mention  d'une  ancienne 
coloinie  toscane  dans  Téniissarium 
du  lac  Fucin  ,  mais  die  doit  ètie 
d'un  temps  moins  ancien  ,  ]<arce 
que  l'cmijereur  Claude  fit  recon- 
struire cet  émissarium. 

AacniTECTtTRE  GRECQUE.  Les 
Grecs  ont  été  les  maîtres  de  toutes 
les  nations  dans  la  belle  archi- 
tecture ,  et  leurs  moniimens  dans 
ce  genre  sont  aussi  célèbres  que 
leurs  monumens  littéraires.  Les  ma- 
tériaux qu'ils  employoient  pour 
leurs  coristructions  dans  les  tenips 
les  plus  ancit;ns,  éloieiil  le  bois  dont 
leur  pays  ollroit  une  grande  quan- 
tité ,  et  les  briques.  (  F'oy.  ces  mots.) 
Parmi  les  peuplades  grecques  ,  il  y 
en  eut  qui  ,  dés  les  temps  les  plus 
reculés  ,  commencèrent  à  bâtir  eu 
pierre;  dabord  on  se  servit  de  tuf, 
comme  pour  le  temple  d'Apollon 
à  Delphes  ,  construit  par  les  Am- 
phiclyons  ;  dans  la  suite  le  marbre 
a  été  presqu'exclusi>eujenl  consacré 
il  la  construclion  des  temples  ,  et 
d'autres  grands  ouvrages  d'archi- 
1v"cture.  (  f-'.  Mardoe.  )  PIu.sieurs 
contrées  de  la  Grèce  l'ournissoient 
de   très  -  beaux   marbres  en  assez 
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grande  quantité.  Du  lemp.s  de  Péri- 
clés,  les  Atliéniensemployoienlpour 
leurs  constructions  le  marbre  Penlè- 
licien  et  celui  du  mont  Hymelle.  Le 
marbre  de  Paros  éloil  sur-tout  cé- 
lèbre ,  mais  on  l'employoit  plutôt 
pour  la  sculptnie  que  pour  l'archi- 
ter'ture.  Dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens, les  Grecs  exéculoicnt  aussi 
des  bàtijnens  en  bronze.  Pausanias 
en  cite  plusieurs  ,  cl  entr'aulres  un 
petit  temple  de  Minerve ,  surnom- 
mée poiu-  cela  C/ialciœcus ,  qu'on 
voyoïl  encore  de  son  temps  à  Lacé— 
démolie.  (  f^oy.  Rkonzë.  )  Dans 
les  leinj)s  les  plus  reculés  ,.  les  Grecs 
ont  aussi  employé  pour  leurs  cons- 
tructions des  pierres  non  taillées 
d'une  grandeur  extraordinaire.  C'est 
ce  qui,  dans  les  temps  siiivans,  a 
tloiiné  lieu  à  la  tradition  que  ces 
édifices  étoieut  louvrage  des  Cy— 
dopes.  Dans  la  suite  on  employa 
des  pierres  plus  petites  ,  mais  d'une 
forme  ^rrégulière  de  5  ,  /^  »  5 ,  ou 
G  cotés-,  qu'on  savoit  joindre  avec 
la  plus  grande  exactitude.  Ciiandler 
a  trouvé  des  restes  de  murs  cons- 
truits de  celtemanière  ,  prèsdeTroe- 
zène,  d'Epidaure  ,  d'Ephèse ,  etc. , 
et  Pococke  dans  l'île  de  Milylénc. 
Enfin  on  commença  à  bâtir  en 
pierres  de  taille  carrées  et  oblon- 
gues.  On  avoil  deux  manières  de 
construire  ;  l'une  ,  appelée  isido- 
îHtiin  .  éloit  celle  de  donner  aux 
diflérentes  assises  ,  la  même  hau- 
teur; l'autre  3(\>\m\î:c  pseucUsidomuin, 
lorsque  la  hauteur  des  assises  étoit 
diflérenle.  L'isidomum  étoil  tou- 
jours employé  pour  la  construc- 
tion des  grands  temples  ,  pane  que 
cette  manière  de  bâtir  étoil  j)lus  belle 
que  l'autre.  Quclipiefois  on  se  con- 
tentoil  aussi  de  ne  construire  en 
jnerres  carrées  que  le-s  deux  façadei 
des  murs  ,  et  de  remplir  l'intérieur 
avec  des  jiierres  brutes  ;  celle  ma- 
nière de  bâ;ir  étoil  aj)pelée  einp/ec- 
ton.  (  y.  ces  mots.  )  Pour  lui  don- 
ner plus  de  solidité  ,  on  lioit  le  mur 
extérieur  au  mur  iuléricur  pur  des 
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pierres  de  traverse.  Celle  manière 
(le   bâlir  éloit  sur  -  toul  employée 
pour  les  jiiurs  extrêmement  forts, 
tels    que    ceux    de    l'enceiule     des 
villes.   Ce   ue  fut   que    bien  long- 
temps après  qu'on  commença  à  bàlir 
le  noyau  des  murs  en  briques  ,  et 
qu'cwi  le  recouvrit  dédales  de  mar- 
bre.   Dans  la    cojislrudioa   de    ces 
murs  on  n'employoit  point  de   ci- 
ment ,  parce  que  leur  grandeur  et 
leur  pesanteur  sulfisoit  pour  assuier 
ieur  solidité  :  il  en  étoit  de  même 
des  voûtes.    Les  côtés   des  pierres 
étoient  si  bien  égalisés  ,  qu'on  n'y 
Toyoit  point  les  liaisons.  Quelque- 
fois on  se  servoil  aussi  de  chevilles 
de  bois  pour  lier  les  pierres  comnae 
le  C.  Le  Roy  l'a  observé  dans  un 
temple  de  FAttique,  et  le  C.  Houel 
dans   les    temples    d'Agrigenle.   Ce 
qui  distingue  sur-tout  larcbilecture 
gi'ecque  ,  c'est  la  beauté  de  ses  co- 
lonnes.  (  f.  ce  mot.  )  La  Grèce  eu 
a  eu  de  trois  ordres  ,  Yionique  ,  le 
dorique  ,  et  le  corinthien ,  (  P'ojez 
Ordres  )    qui  se    distinguent  par 
leurs  proportions  ,  leurs  ornemens, 
et  sur -tout  par  leurs  chapiteaux. 
{  7-^.  ce  mol.)  Les  ornemens  qu'ils 
employoieut  convenoient  toujours 
au  caractère  de  l'édifice  et  à  l'ordre 
d'arcliiteclure   dans   lequel  il  é'oit 
consiruil.  L'extérieur   des   édifices 
étoit  orné  sobrement.  Sur  les  fron- 
tons des  temples  on  plaçoit  quel- 
quefois des  bas-reliefs;  (  T^.  Fron- 
ton ,  ^Tos ,  )  les  coins  éloieul  dé- 
corés de  pilastres.  (  Voy.  ce  mot.  ) 
Les  portiques    qui  entouroient   les 
places   publiques,  et  dans  lesquels 
ou  exposoit  quelquefois  des  tableaux, 
paroisseul   avoir    été    décorés    plus 
que  les  théâtres  ,    les   odéons  ,    les 
gymnases,  etc.  Quant  aux  ornemens 
de  l'intérieur   des    édifices    grecs , 
nous  les  connoisions  peu. parce  que 
le  temps  les  a  détruit  tous.  Comme 
il  y  avoit  toujours  dans  l'intérieur 
des  temples  une  certaine  obscurité  , 
»1  paroi t  qu'on  y  plaçoit  peu  d'or- 
pemens.  Quant  aux  édifices  publics 
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des  Grecs ,  on  peut  consulter  les 
motsTuMPLES,  Théâtres  ,  Od  "con. 
Gymnase,  Agora  ou  Marché, 
Lesché  ,  Prix  ,  Monument  cho- 
RAOïQi/E.  Les  tombeaux  étoieut 
encore  une  espèce  particulière  de 
inoiiumens  d'architecture.  (  T'oy.  ce 
mot.  )  Les  maisons  des  particuliers 
les  plus  riches  et  les  plus  di.-'tinguéa 
parmi  les  Grecs  ,  éloient  de  la  plus 
grande  simplicité  ,  même  dans  lea 
tem^js  les  plus  florissans  de  l'art.  A 
jnesure  que  le  luxe  augmen^oit ,  ils 
agrandirent  leurs  habitations ,  et  leur 
donnèrent  nne  distribution  plu» 
commode,  f^.  Maison. 

Le  caractère  de  l'architecluie  des 
grecs  est  la  grandeur  et  la  belle  sim- 
plicité ,  jointes  à  l'élégance  et  l'har- 
monie dans  les  ornemens  qu'ils  ein- 
ployoient ,  celte  relation  pai'fait© 
des  parties  au  tout  qui  fait  le  char- 
me des  ouvrages  de  lart  comme  celui 
des  ouvrages  de  litlératuie. 

On  jjeutpartagerl'histoirede  l'ar* 
cliitecture  grecque  en  cinq  périodes  : 
la  première  ,  dans  les  temps  hislori-» 
ques  auquels appartiennent  Trupho-* 
Jiitis ,  Againedes  et  Dœdale:  (  P  oy-. 
le  Dictionnaire  mythologique.  )  \% 
seconde  ,  dans  les  premiers  temps 
historiques  depuis  Rliœcus  de  Sa- 
mes  jusques  au  temps  de  Périclèsj 
les  architectes  qui  vécurent  pendant 
celte  époque  sont  Rhœcus  deSanios , 
et  Théodure ,  qui  vivoieut  vers  l'aa 
700  avant  l'ère  chrétienne.  On  cite 
après  Clésiphon ,  Metagènes ,  An^ 
dronicus .  Eupeleinus ,  Calli/naqne. 
Cleeta  et  Liban  :  la  troisième  épo- 
que est  celle  qui  s  écoula  depuis 
Périclès  jusqu'à  Alexandre.  Ce  fut: 
sous  Périclès  que  l'arcliitecture  attei- 
gnit son  plus  haut  degré  de  splen- 
deur. On  cite  dans  cette  période 
Hippodainus  de  Milet,  Jctinus  et 
Cal/icrales  ,  qui  furent  tous  deiiiC 
employés  à  la  construction  du  Par- 
thenon,  Po/yclètes  et  Salyrus  pour 
la  quatrième  ,  comprend  les  ttmjJi 
depuis  Alexandre-le-Grand  jusqu'à 
Auguste.   Ce  fui  principalement  à 
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Alexandrie, gouvtiijce  alors  par  les 
rois  grers  ,  qu'on  eul  alors  de  grands 
archilcoles ,  j)anni  Icsijucls  Di/iocra- 
te.seiSo.ilratris  soulles  pliiscélèbres. 
Cossufii/s  fut  le  premier  romain  qui 
imila  la  manière  des  Grecs.  Il  l'ut 
choisi  par  Antiochus-Ie-Graud  pour 
continuer  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien à  Alliènes;  on  cite  encore  ffer- 
modoie  de  Salamines.  Sciuriis  et  Ba- 
ircic//i/.i  qui  exécutèrent  a  Kouiedes 
ouvrages  où  ils  indiquèrcnl  leur  nom 
par  un  lézard ,  en  grec  saiirv.i^e[  une 
iJrenouillc,engrec  balrarhos;  on  re- 
irouve  encore  ce  signe  sur  quelques 
ornemens.  La  dernière  époque  est 
celle  depuis  le  régne  d'Auguste  jus- 
qu'à la  décadence  de  cet  art.  Ce  lut 
sous  ce  prince  que  le  goût  de  lar- 
cliileclure  grecque  commença  à  do- 
miner dans  Rome.  Alors  lleurit 
Yilruve  qui  traça  dans  un  ouvrage 
immortel  les  règles  de  son  art.  Ses 
successeurs  les  ])Iu8  célèbres  appar- 
liënnenl  en  général  à  l'histoire  de 
l'arcliitecline  romaine.  On  cite  par- 
mi les  Grecs  ,  Jpullodove ,  victime 
delà  jalousie  de  l'empereur  Adrien, 
qiu  se  mcloit  d'être  amateur  d'archi- 
leclure,  Hippicise\  Nicon.  Parmiles 
architectes  qui  se  distinguèrent  le 
])lus  sous  le  bas-empire,  on  ci\e  Mé- 
/rochie  sous  Constantin  ;  yllippiiis 
<le  Damas  sous  Julien;  Cirias  sous 
Théodose  :  Isidore  et  Jntheniius  qui 
l)àlirent  Sainte-Sophie  sous  le  régne 
de  Justinien. 

lies  plus  beaux  monumens  qui 
nous  res-tent  de  l'archilecture  grec- 
«juc  ,  sont  les  lem])les  d'Athènes  et 
le  Porthenon.  (  T\  Templks  ,  Far- 
THKNOK,)  la  Tour  des  vknts  et 
la  Lanterne  j)k  Dicmosthknes. 
(  f^.  ces  mois.  )  Les  ouvrages  dans 
lesquels  on  peut  voir  ces  beaux  restes, 
bont  les  ruines  de  la  Grèce  par  j,e 
Boi  ,  les  antiquités  ioniennes  de 
Jones,  \eB  antiquités  de  la  Grccepsv 
Sir  ART  ,  et  les  toyaf^es  en  Sicile 
du  prince Riscari  et  du  C.  HouEfj, 
et  les  diflférentes  descriptions  des 
temples  de  Paeslum. 
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AncniTF.cTURE  Romaine.  Les 
Romains  ont  reçu  des  Llru.sques  les 
premières  notions  de  larchileclure. 
Du  côté  du  goùl ,  les  Romains  sont 
restés  bien  inférieurs  auxGrecs,  ce- 
pendantilsoni  ini  mériteparliculier, 
celui  d'avoii"  perfectionné  l'art  des 
orntinens  et  d  avoir  imajiné  des  édi- 
fices, négligés  par  les  Grecs;  c'est-à- 
dire,  les  voies  I'L  BLIQl'ES.leS  AQUE- 
DlCS,le.>>CLOAQ  L'ES, les  AMPHITHEA- 
TRES, les  ARCS    DE   TRIOMPHE,  elC. 

(  y.  CCS  mots.)  consiruclions  par- 
ticulières aux  Romains.  Sous  les 
])remiers  rois  on  songeoil  plutôt  à 
agrandir  qu'à  embellir  la  ville.  Les 
teniples  bâtis  à  cette  épocjue  éloient 
des  édifices  petits,  carrés  et  cou- 
verts de  roseaux  ,  dans  lesquels  on 
pouvoil  souvent  à  peine  placer  la 
statue  du  dieu  à  qui  le  temple  éloit 
consacré.  Les  habitations  des  Ro- 
mains n'étoient  alors  que  de  misé- 
rables cabanes.  Ancus  Martius  bâtit 
la  ville  et  le  port  d'Ostia  ,  à  l'em- 
bouchure du  Tibre  pour  faciliter  le 
commerce.  Tarquin  l'ancien  établit 
le  grand  cirque  ,  il  fit  rebâtir  les 
murs  de  la  ville  en  grandes  pierres 
de  taille  ,  et  construire  la  grande 
cloaque  ,  dont  il  existe  encore  quel- 
ques restes,  et  qui  fut  terminée  jiar 
Tar(|uin  le  Superbe.  Celte  construc- 
tion esl  jilutôl  remarquable  par  son 
utilité  que  par  sa  beauté.  Aj)rès  l'ex- 
pulsion des  rois,  les  premiers  ou- 
vrages pour  l'ornement  de  la  ville  , 
furent  l'aclièvemenl  du  Capitoleque 
Tarquinle  Superbeavoil  commencé; 
lecham|i  de  M:irs))our  les  exercices 
gyiiuiasli(|iics  des  jeunes  Romains. 
Dans  les  dillèrenles  guerres  que  les 
Romains  faisoient  aux  ]ieuj)les  voi- 
sins, les  généraux  vouoient  des  tem- 
ples ailx  divinités  dont  ils  avaient 
imploré  l'assistance  ,  et  le  butin  des 
peuples  raincus  éloit  en  jjartie  con- 
sacré à  ces  consiructions.  C>'j)en— 
dant  à  l'époque  ou  Furius  Camillus 
s'emj)ara  de  la  ville  de  Veji ,  il  faut 
que  Rome  ait  élé  Irès-mal  bâtie, 
parce  que  le  peu]ile  vouloil  quilleif 
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Rome  et  s'établir  dans  la  ville  ron- 
qui.se.  Dans  la  gneiie  coude  leiGau- 
luis  ,  re;ix-(i  s'emjiaréieut  delà  ville 
cl  la   brûlèrent  :  toiiiiue  la  plupart 
des   temples   u'avoieul    pas   soullert 
daus   cei    iureiidie  ,   el  c|ue  les  ha- 
bitatious  paiticuiièies  n'eloienl  que 
diS  cabanes  ,  la  \  ille  (ul  reroiisliuile 
en  peu  de  leinps,  mais  avec  lanl  de 
pre<  ipilaliou  qu'on  ne  suivit  aucun 
plan  ,  que  le.-,  rues  devinrent  éiruiles 
el  mal  alij;nees ,  el  que  les  cloaques 
qui  dans  l'origine  avoieni  été  sous 
les    rues,  se    Irouvoieut  alors  sous 
les  maisons  el  Ls  cours.  Parmi  les 
temples  que   les   généraux   romains 
firent  construire  conformémeni  aux 
vœux,  qu'ils  eu  avoieni  faits  dans  les 
difterenles    expédiiious  ,    celui    de 
Quiriuus  bâti  par  Pajiirius  Cursor 
aprè.s    la  victoire  contre  les  S  im- 
niles  ,  fut  distingué  ,  p^ir'e  qu'on  y 
avoil  établi  le  premier  cadran  so- 
laire.   IjC  cen.seur  Appius  Claudius 
fit  construire  la  première  voie  ou 
chaussée  pavée  ,  et  le  premier  aque- 
duc ;  ces  deux  mouumens  reçureul 
«on  nom.  Laqucduc  alloil  de  Piîb- 
nesle  à  Rome,  el  la  voie  Appien- 
iie  ,  de  celle  ville  jusqu'à  Capoue; 
dans  la  suite  elle  fui  prolongée  jus- 
qu'à Rruudii.sium  ;  |)our  letablir  il 
fallut  applanir  des  collines  el   rem- 
plir des  vallées.   Pendant  cl  après 
les  deux  premières  guerres   puni- 
ques ,  on  bâtit  encore  beaucoiij)  de 
temples  à  Rome.  Cepeii<lanl  ils  ne 
jjaroissent  pas  avoir  élé  d'une  grande 
étendue,   puisque    pour    celui    que 
Pulvius  Flaccus   avoit    voué    dans 
la  guerre  des  Celliberiens  à  la  for- 
tune équestre,   on    n'employa  que 
la  moitié  des  dalles  de  marbre  que 
Flatcus  lit  enlever  du  lemplede  Ju- 
iion  Lacinia  à  Crolone    pouren  cou- 
vrir le  temple  qu'il  avoil  conslruit. 
I^a  piii.-sance   des  Romains  éloit 
alors  parvenue  à  un  Irés-liaut  de- 
gré; la  plupart   des  riches  citoyens 
quiltèreiil  leurs   campagnes    où   ils 
avoient  vécu  jusqu'à  ce  lemps,  et 
fie   ûxéreul  dans   la    ville  ;   depuis 
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celte  époque  Rome  commença  à 
s'embellir  ;  Calon  bàtil  une  ba.-i- 
li(|ue  siirnomince  Porcia  ;  Tiius 
Semproiiiu.'*  une  autre,  appeléeSiin- 
pronia.  Les  censeurs  Fulvius  Flac- 
cus et  A.  Po.stiiinius  Albinus  con- 
tribuèrent sur-lout  à  l'einbellisse- 
ment  de  la  ville;  ils  la  firenl  paver, 
orner  de  portiques  ,  agrandirent 
le  cirque  ,  et  élablirenl  i.\es  voies 
j)ubli(i 'es  et  des  jjojiIs  au  -  dehors 
de  la  ville.  Peu  de  temps  avant  la 
troisième  guerre  punique  ,  il  n'y 
avoil  pas  encore  de  tlicàtre  daiis  la 
ville  de  Home.  Pour  cluque  re])ré- 
senlation  on  établissoil  une  scène, 
et  le.ss])eclaleurs  se  plaçoicnt  devant 
dans  la  })Lice  publique.  Lorsqu'à 
celte  époque  les  censeurs  ÎVIessala 
el  Cassius  voulurent  faire  bâtir  uu 
tliéàli-e ,  le  sénat ,  sur  la  proposiliou 
de  P.  Corn.  Nasica  ,  le  leur  défen- 
dit comme  une  entreprise  qui  pour- 
roit  devenir  nuisible  au  peuple. 

A  mesure  que  les  Romains  éleu- 
doienl  leurs  conquêtes  ,  il.v  appoi-- 
toientà  Rome  uu  grand  nombred'ou- 
V rages  des  arts  ,  des  peintures  ,  des 
statues,  etc. ,  et  ils  enornoieni  leurs 
maisons.  Quant  à  l'architecture  , 
ou  continua  de  bâtir  dans  le  goût 
étrusque,  et  tout  I  embellissement 
des  temj)Ies  consistoil  à  les  orner, 
le  plus  souvent  sans  goût  ,  des  sta- 
tues et  des  objets  précieux  qu'on 
avoil  emportes  des  j)ays  conquis.  C^ 
ne  fut  que  du  temps  de  Sulla  que 
les  Romains  coramencèrent  à  imiter 
larchilecture  des  Grecs.  Du  lemps 
des  rois  ils  n'avoieni  employé  dans 
leurs  constructions  que  de  grandes 
])ierres,  et  sur-lout  un  luf,  qui  se 
trouvoit  dans  leur  territoire.  Ces 
})ierres  étoient  placées  l'une  sur 
l'autre  sans  mortier.  Dans  le  temps 
de  la  république  on  bâtissoil  sur- 
tout en  briques  ce  ne  fut  que  d.mc 
ses  derniers  temps  qut-les  Romains 
connurent  le  marbre  qu'ils  ajjpor- 
lèreiit  à  Rome  de  la  Grèce  el  de 
l'Asie.  Mélellus  Macédoniens  ,  con- 
temporain de  ^Inmmius  ,  le  vaiu- 
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quenr  de  Coriiitlic,  fut  le  premier 
qui  fit  bâlir  à  Rome  un  lemple  eu 
inarbre.  Depuis  ce  temps,  la  plu- 
part des  graucis  é(fifires,  et  siu-lout 
les   temples  ,  furent   conslruils    eu 
marbre  ;    les   briques    furent    em- 
ployées pour  remplirliiilérieur  des 
murs  et  pour  les  voûtes.   Pour  les 
jnurs  qu'on    ne  vouloil   pas  cous- 
Iruire   en    marbre  ,   on  se  servoit 
des  pierres  de  taille  ,  qu'on  Irou- 
voit  sur-Iout  dans  les  environs  de 
Tivoli  el  de  l'raMieste.  Depuis  relie 
époque  ,  les  Romains  employèrent 
des  arcbilerles  grecs  comme  aui)a- 
ravaiit  ils  s'éloienl  servis  d'arrlii- 
♦eclcs  étrusques  ,  cl.  ils  emportèrent 
de  la  Grèce  des  colonnes  pour  orucr 
leurs  bàtimens,  ou  les   y  faisoienl 
exécuter.    C'est  ainsi   que   8uIIa    fit 
rniporter    les    colonnes  du    temple 
<lc  Jupiter  01ymj)icn  à  Allicnes,  et 
les   seuils  de  bronze  qui    s'y  Irou- 
voient  pour  en  ot  ner  le  lemple  de 
.Tupilcr  Capiloliu.  On   ne    counoil 
que  peu  de  Romains  qui  se  soient 
appliqués  à  l'a rclii lecture  et  l'ayent 
étudié  en  Grèce.  Du  temps  d'An- 
tiocbe  Epipbane,  il  y  avoil  à  Alliè- 
nes  un  Romain  ,  apjjcic  Cos.iiilius . 
que  ce  roi  cbargca  de  la  construc- 
tion du  temple  de   Jupiter  Olym- 
pien ,   et  que  Vitruve  cite  comme 
nu  bomme  babile.  Mutins  qui   di- 
rigea la  construction  du  temple  de 
[Honneur  el  de  la  ferlu  ,  bâii  par 
ordre  deMarius,  étoit  aussi  Romain 
el  instruit  d ms  l'arcbitecture  grec- 
que. Les  deux  frères  CV/yws  et  Mai- 
r.ns  Slalliits  bâtirent  par  ordre  d'A- 
riobarzanes  ,    roi    de    Cappadoce  , 
l'odéon  d'Albéncs,  qui  avoit  été  la 
proie  des  flammes  pendant  le  siège 
d'Allièues  par   SuUa.    Depuis    celle 
époque  la  vdie  de  Rome  commença 
às'eml)ellir  de  beaux  édifices  ,  dans 
le    nombre    desquels   on    di.sliugue 
sur-tout  plusieurs  tbéâlres,  celui  de 
Scaiirus  qui  contenoit  80  mille  spec- 
tateurs ,    el   ceux    de   Curion    qui 
étoieni  mobiles,  et  dont  on  ptjuvoit 
former  lui  ampliitliéâtre,  espèce  de 
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roiislruction  inconnue  jifsqu'alors. 
Ces  Ibéàtres  ,  q^oicjue  li'ès-oriiés,  u'é- 
toient  cependaul  que})our  un  temps 
très-court.  Pouqiee  lit  IjSlir  le  j)re- 
mier  ibéâtre  en  pierre,  qui  subsista 
après  les  représeulalious  qu  ou  y 
avoit  données.  C'est  à  lui  el  à  CiPsar 
queRouTie  est  n  devable  de  plusieurs 
beaux  munumens  d'arcbitec ture. 

Le  goût  de  I  architecture  grecque 
influa  sur  la  ct)nslrucliou  des  iiabi- 
lalions  particulières  ,  el  sur  celle  <\v% 
maisons  de  campagne  oii  les  riclies 
Romains  rivalisoient  ensemble  a  (jui 
déploieroil  le  j)lus  de  luxe.  L'inté- 
rieur des  maisons  fut  distribué  avec 
plus  de  commodité  et  orné  de  mar- 
bres, de  ])eiutures ,  de  mosaupies,  etc. 
La  jiaix  constante  dont  Rome  jouit 
sous  le  règne  d'Auguste  ,  fui  sur- 
tout favorables  aux  progrès  de  l'ar- 
cbilecluie.  !1  avoit  conçu  le  projet 
de  faire  de  Rome  la  plus  belle  ville 
de  l'univers  :  et  il  ne  se  conlcnla 
pas  d'embellir  lui-même  la  ville 
par  un  grand  nombre  de  construc- 
tions ,  mais  il  engagea  aussi  ses  amis 
à  suivre  son  exemple.  On  vil  alors 
s'élever  le  jiortiqiie  auquel  il  donna 
le  nom  de  sa  sœur  Oclavia,  le  nou- 
veau Forum  ,  el  le  temple  de  jNIars 
LHlor  ;  la  basiliciue  en  honneur  de 
Cajus  et  de  Lucius  ,  le  lemple  d'A- 
pollon ,  avec  u!i  portique  ,  où  Au- 
gusle  établit  une  bibliolhèque  ;  le 
mausolée  <ju'il  fit  bâtir  pour  lui  et 
sa  famille  est  un  des  plus  beaux  édi- 
fices construits  à  cette  éj)oqiie.  Il 
fît  aussi  bâtir  un  liieâlre  qu'il  ap- 
pela tliéâlre  de  .AJarccilus,  du  nom 
d'un  de  ses  amis,  mort  pendant  le 
temps  de  la  construction.  Il  lit  en- 
coie  bâtir  dillérens  poris  et  réta- 
blir la  voieFlaminienneel  plusieurs 
autres.  Les  édifices  conslruils  ])ar 
les  amis  d'Augiisle  ,  sont  un  tem- 
ple d  HerculeMusagète  par  Marrius 
Pbilippus  ;  un  tem])le  <ie  Diane  jiar 
L.  Cornificius  ;  un  lemple  de  Sa- 
turne j)ar  Munatius  P.'ancus  ;  V j4- 
ii-iuin  TJhcrlalln ,  yr\v  AsiniiKs  Pol- 
lioii  ;  les  temples  de  la  Concorde  et 
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de  Castor  ^»  Pollux  par  Tibère  ;  un 
tliéàlre  par  Cornélius  Balba.s,  el  un 
ainpliitlicàlre  pur  Slntilius  Taurus. 
Agrippa ,  le  gendre  d'Auguste  se  dis- 
tingua sur-lout  par  de  grandes  con- 
structions, tels  que  des  aqueducs, 
des  fontaines  ,  des  bassins  ,  des 
bains  ,  etc.,  mais  sur-  tout  par  la 
construction  du  Panthéon. 

Depuis  qiiel(pie  temps  des  ar- 
tistes qui  manquoieut  d'occupa- 
tion dans  la  Grèce  ,  en  Asie  et  en 
yUgyple  ,  éloient  venus  à  Rome  ,  où 
ils  étoient  estimés  et  recherches. 
Leur  nombre  s'augmenta  sur-tout 
sous  Auguste,  mais  on  en  connoît 
très-peu.  De  ce  nombre  sont  Cynis, 
célèbre  du  temps  de  Cicéron,  Pos- 
pborus  ,  un  dss  architectes  d'Au- 
guste ,  Saurtis  el  Batraclius  ,  qui 
bâtirent  le  temple  derrière  le  por- 
tique d"Oclavie.  C  Poslliitinius  et 
Lj.  Cocceius  Anetiis ,  emj)Ioyés  par 
Agrij)j)a  dans  les  environs  de  Na- 
ples  ;  le  second  éloit  disciple  du 
pi'emier  ,  il  a  creusé  sous  la  mon- 
tague  cette  roule  appelée  aujour- 
d'iuii  la  groUe  de  Pouzzoles  ,  el  on 
croit  qu'il  bâiil  le  teniple  de  Pouz- 
zoles dédié  à  Auguste.  T' alérius , 
Romain  néàOstie,  fut  l'architecte 
du  Panihéon  ,  et  bâtit  aussi  un 
théâtre  à  Rome.  Paijni  les  architec- 
tes de  ce  lemps  ,  P'ilruve-Pollion 
est  pour  nous  le  plus  important  par 
son  ouvrage,  le  seul  qui  soit  resié 
de  l'anliquilé  sur  celte  matière.  On 
cite  aussi  [llriive-Cerdon  sou  alïian- 
chi  ,  qui  introduisit  des  oruemens 
improuvés  par  soojipaîlre. 

A  l'époque  où  les  llomains  ap- 
prirent à  connoilre  rarchitecture 
des  Grecs  ,  elle  avoit  déjà  perdu 
beaucoup  de  .sa  perfection  ;  elle  se 
ranima  à  Rome  sous  le  règne  d'Au- 
guste ,  mais  elle  y  prit  le  caractère 
de  ce  lemps;  on  préféra  l'élégance 
a  la  beauté  mâle  et  élevée.  Cepen- 
dant l'extérieur  des  bâtimens  n'é- 
toit  pas  encore  surchargé  dorne- 
mens,  on  les  réservoit  plutôt  pour 
l'inlérieur.     Après    l'ijicendie     de 
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Rome  sous  Néron  ,  cet  enipereui* 
employa  Celer  et  Severus  à  la  re- 
conslruction  de  plusieurs  édi Lices  , 
et  principalement  à  élever  ce  />«— 
Aj!w  rfo;-e  qui  surpassoil  en  richesse 
tout  ce  qui  existoit  dans  le  inonde. 
Sous  les  premiers  successeurs  d'Au- 
gusle  ,  l'arcliilecture  tomba  en  dé- 
cadence. Elle  commença  à  refleurir 
sous  VespasieJi  et  ses  successeurs  , 
mais  le  goût  étoit  dé;'à  trop  cor- 
rompu ,  pour  que,  même  sous  le  rè- 
gne d'tladrien  qui  encourageoil  sui  - 
tout  les  artistes  ,  on  pût  se  corriger 
de  tous  les  défauts  dont  un  des  prin- 
cipaux éloit  de  vouloir  surpasser  les 
grands  maîtres  des  temps  précédens  , 
ce  qu'on  croj-oit  faire  en  surchar- 
geant les  édifices  de  bas -reliefs  et 
d'autres  ornemens.  Le  principal  édi- 
fice de  Vespasien  est  son  grand  am- 
phitliéâtrc  qu'il  fil  bâiir  presqu'aïc 
milieu  <le  la  ville,  et  qui  fut  le  j)re- 
mier  bâiiment  en  pierre  de  celle 
nature.  (  T'^oj.  Amphithéâtre.  ) 
Parmi  les  édifices  qui  furent  cons- 
truits à  Rome  sous  les  enqieieur» 
suivans,  on  distingue  l'arc  de  triom- 
phe de  Titus,  le  stade,  la  nauma- 
chie  ,  l'odéon  .  el  le  forum  com- 
mencé par  Domitien  el  terminé  par 
Nerva.  Le  palais  de  Domilien  fut 
bâti  pour  Rabirius.  Fronlin  eut  sous 
Nerva  la  direclion  des  aqueducs  ; 
sous  Trajari  on  vil  fleuiir  Jpollo^ 
dore  qui  mourut  victime  de  la  jalou- 
sie de  ce  prince,  dont  il  avoit  blâmé 
les  plans  d'architecture;  C.  Julius 
JLacerus  qui  bâiit  en  son  honneur 
un  temple  en  Espagne.  Les  édifices 
les  plus  remarquables  de  ce  règiio 
sont  :  le  forum  ,  la  colonne  ,  et  l'arc 
de  triomphe  de  Trajan.  Il  n'y  a 
pas  de  prince  qui  ait  ordonné  autant 
de  constructions  qu'Hadrien.  Sou 
nom  étoit  écrit  sur  tant  d'édifices, 
qu'on  l'avoit  appelé  le  jyariétaire. 
11  fil  bâtir  à  N"îme  la  Maison  carrée  ; 
en  Ecosse,  une  muraille  qui  avoit 
80  milles  de  longueur:  ii  fil  rebâtir 
Jérusalem  qu'il  appela  j-Elia  Capi- 
lolina  ;    il   continua    le    temple    d» 
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Jiipilcr  Olympien  ù  Allièties  ;  Dé- 
triainis  l'ut  cliyr;;é  du  plus  grand 
nombre.  Les  cdirnes  de  ce  lcnij)s 
soûl  le  mausolée  el  la  villa  Hadiiaui, 
le  pont  yJ:;iius,  aujourd'liui  le  ponl 
Saiul-Ange.  (  V.  ces  mois.)  Sous  les 
Aiilonins  ou  remar.pie  le  lemjile  de 
Fausiiue  et  d  Antoain  ,  la  colonne 
de  cet  emi)ereur  el  celle  de  Marc- 
Aurèle,  sans  compter  beaucoup  de 
temples  el  d'édifices  construits  dans 
les  provinces  ,  et  la  réédilicalion  de 
Smyrne,  de  Laodicée  ,  et  d'autres 
villes  de  l'Asie  mineure. 

Après  les  Antouins  ,  l'architec- 
lure  tomba  comme  l'empire  en  dé- 
cadence ;  on  peut  s'en  convaincre 
par  l'arc  de  triomphe  de  Seplime  Sé- 
vère, celui  qu'on  appelle  l'arc  des 
Orfèvres;  ce  prince  aimoil  cepen- 
dant l'archileclure  ,  el  il  en  avoil 
établi  des  cours  publics.  Sous  Ale- 
xandre Sévère  ,  les  artistes  trouvè- 
rent des  encouragemens  ,  cl  il  lit 
faire  plusieurs  constructions  ,  mais 
rarcliileclure  éloil  tombée  Irop  eu 
décadence  ,  et  il  y  avoil  trop  de 
troubles  dans  l'Empire  pour  qu'elle 
pùl  se  relever  ;  elle  empira  gra- 
duellement, et  devint  enfin  mous- 
irnense.  Sous  le  règne  deConslantin- 
Ïe-Grand  ,  on  bàlit  à  Rome  plu- 
sieurs temples  et  des  églises  cliré- 
licunes,  qui  j)rouventd'uuemaniére 
iuconleslable  le  mauvais  goût  de  ces 
temps.  On  s'avisa  alors  de  dépouiller 
les  anciens  édilices  de  leurs  orne- 
inens  pour  eu  décorer  les  nouvelles 
constructions.  Ce  fut  enfin  lorsque 
Constantin  établit  le  siège  de  l'Em- 
pire à  Ryzaiice,  et  que  les  ))euples 
du  Nor<l  commencèrent  leurs  in- 
cursions dansTf^nijùre  romain ,  que 
l'arcliilecture  se  perdit  absolument,' 
et  au  lieu  d'embellir  les  villes,  ou 
ne  pensa  <|u'à  bàlir  des  forteresses. 
On  cite  eircore  sous  Constantin  ; 
JMeIrodure  ,  comme  un  liabile  ar- 
chitecte ,  mais  on  ne  connoit  aucune 
de  ses  cunsiructions. 

Arciiitecturk  du  Bas-Empire. 
C'est  celle  quou  nomme  paiticu- 
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lièremen\  jjol/iiijue^iec.  Nous  avons 
vu  (pie  le  genre  gothique  n'est  autre 
chose  (pi'uue  dégéneration  du  slyle 
le  plus  pur  de  la  belle  architecture 
grecque  el  romaine.  On  doit  en- 
tendre par  gothique  grec  (  du  tem|)s 
bas)  toute  architecture  exécutée  par 
des  artistes  grecs  ou  par  leurs  élè- 
ves ,  avec  des  fragmeus  originaux 
de  la  Grèce  ou  de  l'Italie,  tels  «pie 
«olonnes  ,  statues  ,  frises  ,  corni- 
ches ,  etc.  ,  en  marbre  ,  granit , 
porj)hyre  ,  serpentine  ,  etc.  ,  em- 
ployés avecsymraélrie,  el  assemblés 
dans  des  masses  pittoresques,  for- 
maut  des  portiques,  des  coloiniades 
eu  péristyles  el  à  divers  étages  , 
comme  le  portail  de  Saint-Marc 
à  Venise  ;  celui  du  dôme  de  Pise  ; 
(bàli  par  Buschello  da  Dulichio  , 
architecte  grec  «lu  onzième  siècle  )  ; 
du  baj)tiolaire  ,  de  la  tour  penchante 
dans  la  même  ville  ,  cl  jilusieurs 
autres  édifices  d'une  (lécoralion  sem- 
blable ,  ou  visiblement  imitée  de 
celle-ci ,  soit  avec  des  fragmeus  an- 
tiques ,  soit  avec  des  matériaux  dii 
pays  ,  travaillés  à  leur  imilaliou 
dans  diflérentes  villes  de  l'Italie  , 
principalemeni  àlJologne  ;à Sienne, 
ù  Luc(|ues,  à  Pistoya ,  Venise,  Pa- 
doue  ,  Ravenne,  Naples,  Arczzo  , 
Vilerbe  ,  Rome  ,  etc. ,  par  Nicolas 
de  Pise  el  ses  élèves,  Arnolfe,  etc. 
archilecics  des  douzième  et  treizième 
siècles.  Ccgenred'archile<'lure,  loin 
d'être  dépourvu  de  grâces  ,  offre 
nu  grand  intérêt  par  le  jeu  de  ses 
galeries  à  jour  ,  et  par  leur  dispo- 
sition piltorescme.  Ou  aime  aussi  à 
y  retrouver  l'e^^loi  des  matériau v 
précieux  par  leur  matière  ou  j);n' 
leur  travail,  «pi'on  sait  avoir  apj)ar- 
tenu  à  des  édifices  antiques. 

ArCUITIX-TI  RK  SARRASINE.  L'.'E- 

gypte  et  la  Syrie  nous  oiTreiil  un  J 
assez  grand  nombre  de  moinnnens  \ 
d'architecture  sarrasine, dont  le  stylo 
contraste  encore  d'une  jnanière  sin- 
gulière avec  celui  fie  l'arcliilecture 
rcgy])tieune  ,  et  celui  de  l'archilec- 
turc  grecque.  Il  est  probable  que  les 


ARC 

Sarrasins  de  ces  conîrées  auront 
dans  leurs  bâlimens  emprunlé  quel- 
que rltose  du  style  œgyplien.  I/ar- 
chitertiiresarrasinesedislinguepar- 
liculièrement  par  l'élévalion  el  la 
hardiesse  de  ses  voûtes ,  la  forme 
de  leur  cintre  ,  la  légèreté  des  ro- 
Jonnes^  la  variété  des  cliapileaux, 
et  la  mullitude  prodigieuse  des  or- 
neniens  ,  qui  olfrent  un  brillant 
assemblage  de  frises  ,  de  mosaïques , 
de  rinceaux  et  d'enlrelas  d'appuis 
évidcs  en  forme  de  dentelles  ,  de 
fleurous  et  de  feuillages  ,  distribués 
avec  arl.  Celle  des  Sarrasins  d'JE- 
gypie  et  de  Syrie  se  distingue  de  celle 
des  Sarrasins  d'Espagne  par  la  forme 
des  cintres  ,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  la  comparaison  de 
la  porte  du  Caire  avec  celle  de  l'Al- 
liambra  à  Grenade  (  f^oy.  Alham- 
lîRA.  )  el  de  la  grande  église  de 
Cordoue.  Les  cintres  des  Sarrasins 
d^5îg_vpte  ont  un  cercle  un  peu  ti- 
rant vers  l'ovale  ,  et  quelquefois  au 
milieu  une  espèce  de  rentrée.  Ce 
qui  a  été  souvent  imité  dans  les 
croisées  de  nos  églises  :  quelques- 
uns  aussi  sont  ogives  ,  les  cintres 
des  bàtimens  de  l'Alhambra  for- 
ment un  cercle  plus  arrondi  ,  et 
plus  parfait  ;  ce  n'est  pas  seulement 
tm  demi-cercle  dont  chaque  extré- 
mité pose  sur  une  colonne  qui  le 
supporte  ,  mais  le  cercle  se  con- 
tinue encore  el  forme -de  chaque 
cùté  une  espèce  de  ventre,  ce  qui 
miit  à  l'idée  de  la  solidité,  et  rend 
didicile  à  concevoir  comment  la 
colonne  peut  soutenir  la  voùle.  Il 
s'en  faut  beaucoup  que  les  bàtimens 
des  Sarrasins  d'.'Egypte  ayent  la  ri- 
chesse ,  la  légèreté  ,  et  l'élégance  de 
ceux  des  Sarrasins  d'Espagne,  qui , 
€n  général ,  ont  porté  plus  loin  le^ 
sciences  qui  tiennent  au  calcul  , 
telles  que  la  géométrie  ,  l'astrono- 
mie ,  et  par  conséquent  la  méca- 
nique et  îarchilecture.  Parmi  les 
vestes  de  rarchilecture  sarrasine  ,  il 
faut  compter  les  murailles  d'Ale- 
xandiie  bâties  eu  878  par  le  calife 
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Molalnvakkel ,  plusieurs  arcades  de 
l'aqueduc  d'Alexandrie  restaurées 
par  les  Sarrasins  ,  ce  qui  est  indiqué 
jiar  les  bigarrures  des  chapiteaux  : 
le  grand  el  le  petit  pharillon  ,  la 
mosquée  d'Alexandrie  ,  les  portes 
du  Caire  ,  la  mosquée  ,  les  débris 
de  l'ancien  pahiis  des  sultans  au 
Caire.  Le  sultan  Sala din  ,  dont  le  vé- 
ritable nom  éloit  Jussuf  ou  Joseph  , 
a  fait  construire  un  grand  nombre 
de  bàtimens  qui  portent  son  nom  , 
le  palais  de  Joseph  ,  le  puils  de 
Joseph  au  Caire  ,  le  grenier  de 
Joseph  ,  le  meckias,  bàtimens  dont 
on  peut  voir  les  figures  dans  les 
voyages  de  Paul  Lucas  ,  Nordea 
et  Pococke  ;  les  mosquées  d'Alep, 
de  Jérusalem  el  de  Constantinople; 
ces  édifices  sont  souvent  bàlis  avec 
des  fragmens  de  monumens  grecs 
et  romains  :  les  restes  des  bâlimens 
des  Sarrasins  d'Espagne  ,  sont  l'Al- 
hambra de  Grenade  ,  el  la  gi-ande 
mosquée  de  Cordoue ,  qui  en  est 
devenue  la  cathédrale  :  ce  sont  ces 
Sarrasins  d'Espagne  (jui  ont  répajidu 
en  Europe  le  goût  de  rarchilecture 
sarrasine  ou  mauresque,  dite  gothi- 
que ;  les  bâlimens  du  moyen  âge  eji 
Espagne  et  en  Portugal  construits  par 
des  chrétiens  ,  tels  que  la  célèbre- 
église  de  Séville ,  el  sur-tout  son  clo- 
cher appelé  girakle  ;  les  églises  de 
Tolède,  deSégovie,  deBurgos,  d'O- 
véido;  elles  monastères  deBatailha, 
participent  beaucoup  de  l'archi- 
tecture sarrasine.  Voy.  Architec- 
ture  G0THI(2LTE. 

Architecture  turque.  Elle 
lient  encore  beaucoup  de  l'archi- 
lecture  sarrasine.  Dans  leurs  mo- 
numens publics,  ils  aiment sur-lout 
le  grand  nombre  de  tours  et  de  mi- 
narets; ils  apportent  peu  d'art  dans 
la  cousiruclion  des  maisons  particu- 
lières ,  le  bas  est  en  pierres  de  tail- 
le ,  et  l'étage  supérieur  en  briques 
scellées  au  soleil  :  les  maisons  des 
riches  sont  entourées  d'une  cour  ; 
dans  l'inlérieur  est  une  belle  salle 
pavée  en  marbre  ,  avec  des  eaiis 
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juilli.'.snnJes  ,  celle  salle  a  ordiiiaî- 
jcinciit  loute  la  hauleur  du  bàli- 
anent  et  esl  surinoulée  d  un  pelit 
«lome.  Oii  peut  preudre  une  idée 
«le  leurs  bàliiuens  dans  le  tableau 
«le  l'ompire  Olloman,par  M.  Mu- 
xad^ea  liOlissou. 

Àr?rill  TECrURE    GAULOISE.      LcS 

aulc'.is   ruinains   nous   apprenueul 
«]ue  le   pays  d'\s  Celles  éloil  divisé 
en  glands  dislncls  Çpaq-i)  ,  qui  se 
subdivisoienl  en    cantons  (f/'c/); 
«;onune  ilscliaiif^eoienlsouvenl  d'ha- 
lîil.ilion  ,  leurs  huiles  rondes  el  ler- 
iniuées    en    pointe  n'éloienl  faites 
tjue    d'un    tissu    de    gaules   ou    de 
liranches,  rouvert  de  terre  grasse  et 
«le  paille.  Des  pieux  plantés  en  terre 
ilonnuienl  un  peu  de  solidité  à  relie 
«•ousirucliou ,  et  pour  ajouter  à  ces 
ïuillcs  un  air  de  propreté  ,  ils  les 
peii^nuienl   en    dehors  avec   de   la 
terre  di.*  difierentes  couleui-s.   Les 
fondouieus  éloient  quelquefois   en 
jiiei're  ;  on  en  trouve  di-s  ve.-.tii;es 
<lans  l'ile  d'Anglcsey.  Fendanl  l'Iii- 
ver  ,   ils    habiloient   des   cavernes 
Rous  la  terre  ,  des  esjiéres  de  caves 
iju'ils  couvroient  du  fuinierde  leurs 
troupeaux  ,  ils   y    garduieni   leurs 
fruits;  ces  souterrains  les  garanlis- 
Moienl ,    non -seulement  du  froid, 
mais  quelquefois  aussi  dereunenii. 
Ces  huiles  réunies  et  entourées  de 
i'oris   et    de    reiranchemens  ,    for- 
jnoienl    un    oppidum.  Ils  savoient 
cependant   (ailler  ,    transporter  et 
élever  les  pierres  de  taille  ,   ainsi 
que  le  prouvent  les  prodigieux  mo- 
îiuuieus  de  Stonehenge,  ceux  de  la 
(^ornomille,  deCarnac  ,  nos  pierres 
levées  (  f^oy.   ces  mots.  )  ;   mais  , 
ct)mine  dans  l'archileclure  des  peu- 
j)les  peu  civilisés,  tout  annonce  la 
j'orcc,  la  puissance  ,  et  rien  le  goiit 
jii  la  correction.  Sous  les  Roinains 
Us  corniurcnt  une  meilleure  arciii- 
lecturc  ,  ainsi  que   le   déinontrenl 
]  ^  temple  de  j\îo/iO/ion7/o/i  riiez  les 
!iiilnrices  Cubi.  La  forme  octogone 
t  toit   celle  qui  leur  pl.iisnit  le  plus 
pour  leurs  cou-slruclious.  Les  beaux 


ARC 

monumensd'archilectureconslruîl» 
dans  les  Gaules  ,  du  temps  uù  elle 
étoit  soumise  aux  Romains,  n  ont 
point  été  exécutés  par  des  Gau- 
lois. 

Architecture   gothique  ;     ce 
nom  lui  a  éie  donné  impr(>|)rcment  » 
puisqu'elle  n'est  pas  de  l'iiivenlioii 
dcfl  Gotbs  ,  mais   qu'elle   doit  être 
regaidée   comme  une   suile    de    la 
décadence  du  goût ,  de  l'ignoranco 
et  de  l'inhabilité  des  artistes;  iguo- 
rmce   qui   se  fait    remarquer  dans 
dos  ouvrages  antérieurs    à    l'inva- 
sion   des    Golhs.    L'irruption    des 
peuples  du  Nord  et  les  ravages  qui 
en  éloicnl    les    suites    inévitables, 
contribuèrent  sans  doute  infiniment 
à  faire  perdre  le  goùl  du  beau  dans 
les  arts.  Après  avoir  abandonné  la 
simplicilé   de    rarcliileclure  grec- 
que ,  sa  sagesse  dans  le  choix  et  sa 
l'éserve    dans    l'emploi    des    orne- 
mens ,  ou   s'accouluma  a   ne   plus 
voir  une  utilité  réelle  ou  convenue 
dans    les    membres    de   rarcliilec- 
ture  ;  on  substitua  à  cette  élégant»; 
solidité   qui  ilatte  l'œil  ,   une  har- 
diesse téméraire,  etf.iite  pour  rem- 
plir de   crainte  au   premier  aspect 
le    plus   intrépide  spectateur.  Aux 
angles  droits  ,    aux  formes  arron- 
dies ,    on    vit    succéder   les   angles 
aigus,  cl  les  s<;ctions  plus  aiguës  en- 
core, des  portions  de  courbes  irré- 
gulières. Taulùl  on  appuya  des  voû- 
tes immenses  sur  des  pilastres  mas- 
sifs el  lourds,  ce  fut  le  premier  âge 
de l'arcliitecture  gothique;  tantôt  on 
éleva  des  berceaux  qui  semhloient 
fuir  lœil  le  plus  perdant  sur  des  fais- 
ceaux de  colonnes  légères  cl  évidées; 
ce  fui  là  le  second  â^e.  Tous  les  an- 
gles furent  obliques,  toutes  les  inter- 
sections des  courbes  furent  accom- 
pagnées d'un  masque  ridiculement 
hideux  ou  maussademenl  gai  ;  tous 
les  piliers  furent  couverts  de  feuil- 
lages bizarres  el  d'animaux  fantasti- 
ques ;  le  jour  ne  pénélra  plus  qu'à 
travers  des  découpures  sans  nom- 
bre ;  le  mcrilc  du  travail   con.sjii-. 
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toit  à  cTonner  à  la  pierre  la  .£;ranfle 
fiatililé  qii'onVe  le  bois  d'èlre  taillé 
dans  tous  les  seus  ;  dans  ces  siècles 
barbares  ,  ou  ne  se  distingua  que 
ptr  1  éloi;îneiHent  qu'on  montra 
pour  la  nature  ,  el  qui  éclala  sur- 
tx)Ut  dans  les  êtres  organiNés  ,  el  les 
ornemeas  dont  on  surchargea  les 
édiiices.  Ge  slyle  passa  des  grandes 
constructions  dans  les  plus  petits 
ouvrages.  JL'architeclure  dite  gotiii- 
que  eu  Italie,  se  rapproche  davan- 
la';ede  rarciiiteclure  grecque  ;  telles 
sont  sur -tout  l'église  de  S.  Paul  à 
Rome,  bàlie  par  Cunslanlln  ;  la  ca- 
thédrale de  Pisa,  bàlie  par  un  grec, 
aj)peié  BiLcIielto ,  ué  à  Dulichium; 
celle  d'Oi  vielto  ,  de  Siena  :  le  dôme 
de  la  grande  église  de  Florence  , 
coii.-lruit  par  Ar.nolfo  ,  en  1290, 
est  d  un  slj'le  ajipelé  par  les  Italiens 
araho-ludesque  ,  mélange  de  inau- 
Fesque  ou  bon  grec.  ,  avec  le  ger- 
niano-goUilqiie .  Lps  Maures  qui  ha- 
bituicni  les  terliles  contrées  de  l'Es- 
pagne ,  el  ses  provinces  méiidio- 
Maies  ,  y  mnlliplx)ieiil  lesmonumens 
de  leur  opulence  el  de  leur  goût 
dépi'avé.  Dans  ce  pays,  le  gothicjue 
avoit  ele  d'abord  massif  el  gigan- 
tesque ,  mais  ensuite  on  y  imita  l'ex- 
cessive délicatesse  des  Maures,  dans 
les  décorations  des  dilFérentes  par- 
lies  des  édifices;  de -là  naquit  le 
atyle  arabesque  ou  sarrasin.  En- 
nemis ,  p.tr  religion  ,  des  figures 
d'hommes  et  d'animaux; ,  ce  furent 
les  Maures  qui  introduisirent  la 
profusion  vicieuse  des  rinceaux  de 
feuillages  et  des.  fruits  ,  tandis  que 
les  Francs  devenus  chrétiens  ,  pro- 
diguoienl,  dans  leurs  sculptures,  les 
figures  de  nains  ou  de  géaus,  et  de 
grilfous  ou  de  spliinx ,  etc. 

Les  cathéflrales  d'Europe  prou- 
vent jusqu'à  quel  point  ou  s'étoit 
éloigné  alors  du  bon  style  de  l'ar- 
cliitecture  ancienne.  Elles  iie  pré- 
seiilent  que  de  lourdes  façades  sur- 
cliargées  d'une  multitude  innonir- 
biable  de  figures  indécentes  et  ridi- 
cules,  percées coQslHmiacul de  Uois 
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portes  hautes  et  étroites  ,  qui  ser- 
vent do  base  le  plus  souvent  à  deux 
tours  d'une  élévation  et  dune  gros- 
seur effrayantes  ;  un  nombre  })ro- 
digieux  darc-boutaus  découpés  eu 
mille  façons  dilférenles  ,  et  ayant 
par -dessus  des  A'oùtes  légèrement 
appuyées  sur  le  front  des  colonnes, 
qui  embarrassent  l'intérieur ,  el  qui 
le  partagent  ordinairement  en  for— 
mie  de  croix.  L'envie  de  pai'oitre 
exlraordinaire  dénatura  jusqu'aux 
gouttières ,  en  leur  donnant  la  forme 
d'hommes  ou  d'animaux  ,  et  jus- 
qu'aux fenêtres  qui  ressemblent, 
par  leur  sculpture ,  au  portail  d'un 
temple.  Plusieurs  auteurs  modernes- 
ont  voulu  cbercher  l'origine  de  l'ar- 
chitecture gothique  dans  les  furets, 
du  nord  ,  et  celle  des  ogives  dans 
la  xéunion  de  deux  arbres  incliné* 
l'un  vers  l'autre.  On  y  Irouvoit  y 
disent-ils  ,  le  uaodèle  des  voûtes  et 
des  arceaux  de  rarchitecture  dite 
gothique  ;  les  groupes  de  rejetons 
assemblésautour  du  tronc  commun , 
filent  naître,  selon  eux,  les  pilier* 
groupésqui- soutiennent  les  édiiices 
gothiques  ;  les  jours  multipliés  et 
interrompus  par  les  feuillages  et  les 
branches  des  arbres ,  furent  repré- 
sentés par  les  roses  et  les  décou- 
pures qui  sillonnent  et  partagent  les 
fenêtres  des  anciennes  églises.  Celte 
idée  a  été  développée  par  M.  HalLi 
dans  un  mémoire  inséré  dans  lea 
transactions  de  la  société  uoyale  d'E- 
dimbourg ,  et  traduit  dans  la  bi- 
bliothèque britar^nique.  Il  y  rap^ 
porte  les  essais  qu'il  a  faits  pour 
construire  avec  des  arbres  et  des 
perches  des  édifices  gothiques  qui 
lui  onL  Irè.s-bien  réussi.  Cej)endant 
l'origine  indiquée  plus  haut  est  plus 
vraisemblable,  et  prise  dans  la  na- 
ture de  l'esprit  humain.  Dès  qu'il 
a  une  fois  abandonné  le  vrai  et 
le  beau,  rien  ne  lui  plaît  mie  u.i 
que  les  objets  et  les  formes  qui 
contrastent  le  plus  avec  la  sim])li- 
cilé  de  la  nature.  L'.irchileclure 
inodiLLue  a  cepeudiUit  une  obli-ja— 
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lion  à  la  gothique,  c'est  qu'elle  a 
eiig;ij;é  les  iircliiliTle.s  à  faire  des 
reclieirlieb  .sur  1  ai'lilire  de  «  es  rons- 
trurtiuns  gothiques  ,  qui  étonnent 
par  la  liauteiir  des  voûtes  ,  leur 
adresse  cl  leur  sulidiié  ,  niuli;re  la 
foiblesse  appaienle  tie  leurs  piliers  : 
et  plusieurs  airliiterles  ont  su  tirer 
de  ces  rerlierclies  un  paiti  utile. 

En  Franre  ,  rarchilerlure  avoit 
conservé  une  ]i\ns  noble  siniplici- 
lé  ,  et  un  plus  liaul  style  que  chez 
les  nations  du  Nord  ,  où  le  luxe 
des  orneniens  prévalut.  Larclii- 
lerlui'»-  rouin.en(,-a  à  reparuitre  en 
Franre  sous  Ciovis.  (  frayez  Ar- 
rniTECTURK  MODERNE.  )  Cl(jlaire  i 
fit  élever  l'é^^lise  de  S.  Méda!  d  de 
Suissous  ;  ChiJdeliert  i  ,  celle  tie 
S.  Vinrent  à  Paris  ,  acluellemenl 
S.-Cerniain-des-Frés  ;  au  roinnien- 
cenieul  du  7*  siècle  ,  ol^^onstruisil , 
par  onire  de  Dajjobert  i ,  l'église  de 
i'abb.iye  de  Saint-Denys.  (^Iiarlema- 
gue  contribua  plus  qu'aucun  aiure 
prince  à  relever  la  gloire  de  l'ar- 
cbitecture  ,  et  (it  bàlir  une  gi'ande 
église  et  un  superbe  palais  à  Aix-Ia- 
Cliapelle.  Ses  successeurs  o«it  aussi 
tàti  l)eaucoupd"églises.SousCli.M'les- 
le-Cliauve  ,  on  aclieva  l'église  mé- 
tropolitaine de  Reims,  commencée 
sous  Louis-le-Debonnaire.  Parmi 
les  temples  élevé.s  sous  le  roi  Ro- 
bert .  on  admire  la  cathédrale  de 
C^barlres.  La  construction  de  l'église 
al)baliale  de  Heauvais  ,  est  rappor- 
Ice  au  rè^ne  de  Philippe  i;  celle 
de  la  catliedrale  d'Annecy  à  celui 
de  Pliilippe- Auguste  ;  ce  jiriuce 
acheva  aussi  le  giand  ])urlail  de 
l'église  de  Paris  ,  co)nuienré  sous 
le  roi  Robert.  Suger  ,  abbé  de  .Sainl- 
Denys  ,  et  ministre  de  Louis-le— 
Gros  ,  fil  rebîitir  et  augmenter  la 
basilique  de  cette  abbaye,  au  com- 
Tiiencemenl  du  1  a'  siècle  ,  ouvrage 
qu'un  assure  avoir  étp  construit  dans 
moins  de  trois  ans  et  trois  mois.  Ce 
menu-  siècle  vii  élever  les  cathé- 
drales de  Verdun  ,  de  Laon  ,  <le  Li- 
«ieux,  de  Salut -Remy  de  Reims, 
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de  Saint-Nicaise  de  la  même  ville, 
hâti  par  Hugues  Libengeois  ,  mort 
en  lafJS,  et  d'autres  édilices.  Saint 
Louis  et  sa  mère  Blanc  lie  tirent  sur- 
tout construire  un  grand  nombre 
d'églises  ,  et  beaucoup  d»-  ses  <  our- 
tisans  imitèrent  en  cela  leur  roi 
pour  lui  plaire.  La  plupart  iXes  ba- 
siliques du  temps  de  S.  Ijouis  ont 
été  construites  \tar  HitcffS  de  A/ofi- 
treiiil ,  architecte  fort  estimé  de  ce 
prince  ,  qui  le  coiHlui.sit  avec  lui 
dans  son  e\pédilion  de  la  Terre- 
Sainte,  oîi  il  lui  fit  forlihei'  la  ^  ille 
et  le  port  de  Jalla.  De  retour  à 
Paris  ,  il  bâtit  plusieurs  églises  , 
celles  de  Sainle-Calhciine-ilu-Val- 
des-EcoIiers  ,  de  l'Ilolel-Dieu  ,  de 
Sainte-Croix  de  la  Bietouucr:e,  des 
Blancs-Manteaux  ,  des  .Mathurins  , 
des  Cordeliers,  t'es  Chartreux  ,  la 
Sainte  -  Chapelle  de  Paris,  et  les 
églises  de  Koyaumoul  et  de  Mau- 
buissun. 

Le  goût  gothi(|ue  a  passé  de  la 
France  en  Angleterre.  (  F.  Arciii- 
TECTCRE  Saxonne.  )  Sous  le  régne 
de  Henri  1 1 1  ,  ou  introduisit  dans  ce 
pays  un  style  qui  se  caiaclerise  ])ar 
ses  arches  pointues.  Ce  style <lù  aux 
croisades  ou  aux  Maures  tl  .Espagne, 
recevoit  toujours  des  changeniens 
et  d.  s  modifications  ,  el  prévalut 
sous  les  trois  pi'emiers  Edonards. 
Au  milieu  du  i5'  siècle,  le  goût  de 
la  nouveauté  fit  inventer  une  mul- 
titude d'ornemens ,  alors  régna  le 
gotliiijue  fleuri.  Après  avoir  épuisé 
toutes  les  formes  de  feuilles  ,  de 
noeuds  el  de  roses  ,  les  artistes  in- 
Iroduisirenl  des  ligures  d'anges  avec 
des  insirumens. 

On  trouve  des  détails  sur  l'archi- 
tecture gothique  dans  une  lellre  in- 
sérée dins  le  mois  d  août  ly-^q  ,  des 
Mémoires  de  1  révoux ,  ilans  un 
Traité  de  M.  Gckthk  ,  inséré  dan» 
le  4*  vol.  de  ses  (Euvres ;  dans  un 
Mémoire  de  M.  Pown.\m,  , 'inséré 
dans  le  y'  vol.  de  \\<frchœo/i)j^ia 
Britannica  ;  dans  la  "hf^  lettre  sur 
Rome  par  feu  M.  VV£iM.ic,  habilo 


ARC 

«rcliiterte  allemand  ;  tlans  l'ouvra^re 
du  C.  Lk  Roi,  iiililulé  :  Histoire 
de  la  disposition  et  des  formes  dif- 
férentes que  les  chrétiens  ont  don- 
nées à  leurs  temples  ;  dans  la  des-- 
criplioii  que  le  C.  Millin  a  donné 
de  Tefilise  Noire-Dame  de  Manies, 
dans  le  second  vol.  de  ses  Anti- 
quités nationales  ;  enfin  «laiis  les 
dili'érentes  descriptions  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg  ,  données  par 
^CHAO.EUs  ,  Behr,  et  l'abbé  g ran- 
didier;  de  celle  de  Baie ,  ])ubliée 
dans  relie  ville  eu  17 88  ,  el  dans 
les  descriptions  de  mouumens  sem- 
blables. 

Architecture  SAXONNE.  Le  si  vie 
rf// gothique  passa  en  Au.',lelerre  de 
la  France,  etsur-loiit  de  la  Norman- 
die. Le.s  anciens  Anglais  ,  à  cause 
de  leurs  relations  avec  les  Romains  , 
adoplèreni  d'abord  le  ijoùl  romain 
dans  la  consiruclion  de  leurs  é:;li- 
'ses.  Après  la  concpièle  de  l'Aiiiçle- 
terre  par  les  Normands,  ce  slyle 
fut  a])pelé  par  les  moines  opus  ro- 
inanuni ,  parce  que  c'étoit  une  imi- 
lalion  de  rarcliilecture  romaine  dé- 
générée. Les  deux  belles  églises  qui 
exislent  encore  à  Caeu  ,  sont  les 
archétypes  de  celles  d'Angleterre  , 
bâties  à  celte  époque.  Dans  celte 
archilecture  la  délicatesse  des  mem- 
bres tient  lieu  de  la  quanlilé  de 
sculpture  prodiguée  ailleurs;  on  re- 
trouve ce  beau  style  dans  un  grand 
nombre  des  églises  d'Aiiglelerre  , 
nolamment  dans  la  chapelle  du  roi , 
Sainle-Marie  de  Cambridge,  Sainl- 
Pierre  d'Yorck.,  Sainle-Marie  d'Ox- 
ford ,  la  cathédrale  de  Cantorhéry  , 
l'abbaye  de  Métross ,  la  chaj)elle  Por- 
lier  ,  et  l'abbaye  de  Westminster. 

Architecture  jMauresque.  On 
appelle  ainsi  celle  dans  laquelle  on 
oi)serve  des  rinceaux  de  feuillages, 
des  fruits  taillés  avec  une  extrême 
délicatesse  ,  sans  figure  d'hommes 
et  d'animaux.  Le  goiit  de  cette  ar- 
chilecture, qui  élonne  par  sa  har- 
diesse el  sa  légèreté  ,  est  venu  des 
Sarrasins  après  les  croisades,  d'où 
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on  l'a  aussi  nommée  Sarracenique  , 
quoiqu'elle  diffère  de  celle  conser- 
vée par  les  Sarrasins  en  Afrique  et 
en  Espagne.  La  Sainle-Chapclle  de 
Paris  ,  la  porte  d'entrée  des  Char- 
treux ,  gravées  dans  les  antiquité.-} 
nationales  du  C.  Millin  ,  en  ofïVent 
des  modèles;  c'est  celle  qui  a  pré- 
valu ensuile  sous  Louis  xii  el  Fran- 
çois 1 ,  jusqu'au  temps  où  le  goût  de 
l'architeclure  a  été  changé  et  rap- 
pelé au  principe  des  Grecs  et  des 
Romains  par  les  artistes  italiens  :  ou 
appelle  im[)roprement  cette  archi- 
tecture ,ijï)^/?/gf/e.  P^oy.  Architec- 
ture GOTHIQUE. 

Architecture  chinoise.  Les 
tentes  el  les  pavillons  paroisseut  lui 
avoir  donné  l'origine  et  lui  avoir 
servi  de  modèle  ;  de-là  vient  celle 
légèreté  qui  est  son  caractère  essen- 
tiel. Les  matériaux  employés  dans 
les  consti'uctions  des  Chinois  sont 
sur-tout  différentes  es])éces  de  bois  ; 
quelquefois  aussi  des  briques  el  des 
tuiles  cuites  au  four  ,  ou  simple- 
ment séchées  an  soleil.  Les  cons- 
tructions en  pierre  et  en  marbre 
sont  assez  rares  en  Chine  ,  ce  qui 
paroil  tenir  principalement  au  cli- 
mat. Dans  les  provinces  du  Midi , 
la  chaleur  et  riiumidilé  du  climat 
rendroient  très-mal-saines  les  mai- 
sons bâties  en  pierre  ;  et  de  sem.- 
blables  habitations  ,  selon  les  mi.s- 
sionnaires  de  Pékin  ,  scroient  dans 
les  légions  du  Nord  ,  inhabitables 
pendant  plus  de  la  moitié  de  l'an- 
née. Les  Chinois  ont  plutôt  une 
police  qu'une  théorie  d'architec- 
ture. Ces  loix  de  police  prescrivent , 
dans  le  plus  grand  détail  ,  com- 
ment doit  èlre  le  lou  ou  palais  d'un 
prince  du  premier  ,  du  second  el 
du  troisième  ordre  ,  de  la  famille 
impériale,  d'un  grand  de  l'em])ire, 
d'un  mandarin,  et  elles  von'l  jus- 
qu'à régler  ce  qui  concerne  les  édi- 
fices publics  des  capitales  et  des  au- 
tres villes  ,  selon  leur  rang.  D'après 
l'ancienne  loi  de  lélal ,  le  nombre 
des  caurs,  la  luuleur  de  l:i  plaie- 
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forme  sur  laquelle  sont  bâlis  les 
rez-de-chaussée  ,  la  longueur  des 
bàliiuens  el  lelévalioii  des  luils  , 
voul  en  an^meulaul  projireshive- 
mcnt  du  sijujile  ciloyen  au  lellré, 
du  lellré  uu  mandarin  ,  du  man- 
darin au  prince  ,  du  prince  à  l'em- 
pereur. To'iles  ces  mesures  el  ces 
dimensions  sont  déterminées  à  ua 
demi-pied  |)rès.  Ces  rèf;les  de  police 
onl  dû  produire  une  espèce  de  coii- 
furmile  d.ins  les  simples  maisons 
des  partir  uliers  ;  et  d'après  celle  gra- 
dation jirtscrile  par  les  loix  entre 
tous  les  édifices  ,  ou  ne  s'étonnera 
point  que  les  habitations  ordinaires 
Soient  au  simple  rez-de-chaussée. 
Le  climat  s'oppose  peut-être  en- 
coie  à  1.1  mulliplicilé  des  étages;  la 
distribution  des  juuisons  cliinoises 
est  aussi  uniforme  que  leur  aspect. 
Jl  seroil  peu  convenable  et  même 
dangereux  de  se  singulariser  à  cet 
égard.  PLis  de  la  moitié  du  lerrein 
est  mis  en  cours  et  eu  allées.  La 
façade  des  maisons  chinoises  qui 
regarde  la  rue,  est  tout-à-fail  unie 
ou  em|)loyée  en  boutiques.  Il  ne 
s'y  trouve  aucune  autre  ouverture 
que  la  poile  ,  devant  laquelle  on 
pend  une  natte  ,  ou  bien  on  j»lace 
un  écran  pour  emj>éoher  les  pas- 
sans  d'y  regarder.  La  forme  des 
toits  chinois  est  caranlérisliquc  ;  elle 
1  a])pelle  toujours  l'idée  d  une  tente 
ou  d'uu  pavillon  ,  modèle  de  l.irchi- 
Ijclure  chinoise.  Leur  comble  qui 
6e  termine  par  nue  partie  plate  et 
surbaissée,  se  recourbe  en  l'air,  au 
lieu  de  linir  en  pente  naturelle.  Les 
colonnes  soûl  très-couimunes  dans 
les  édifices  des  Chinois.  Elles  ser- 
rent au  .soutien  du  toit  ,  et  sont 
d'iu'diiL'iire  *le  bois  avec  des  bases 
de  pierre  ou  de  marbre.  11  ne  s  y 
trouve  point  de  ciiapiteaux  ;  mais  le 
liant  fie  leur  fût  est  traversé  par  des 
.^olives.^  Le  toit  et  le  comble  des 
édifices  chinois  reposent  immédia- 
tement sur  la  charpente  ,  c'esl-4- 
dire  sur  les  colonnes  de  bois.  C'est 
re  qui  peut  les  avoir  enjiijé  k  cyiis- 
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Iruire  dés  doubles  toits  qui  dcbor» 
dent  les  uns  sur  li;s  autres  ,  parco 
qu'ils  ont  souvent  besoin  d'un  toit 
séparé  pour  couvrir  les  murailles. 
Il  existe  cependant  une  raison  na- 
lurtUe  de  ces  doubles  toif«s  ;  c'est 
le  peu  d'élévation  de  leurs  colon~ 
nés,  qui  ne  sont  que  des  poutre» 
d'une  hauteur  médiocre.  Lorsqu'ilu 
veulent  donner  une  grande  éléva- 
tion aux  édifices  ,  ils  sont  obligés 
de  recouiir  à  la  pratique  des  dou- 
bles toits.  Au  reste  le  premier  toit 
des  Ciiinois  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'une  espère  d'auvent  qui 
sert  de  couverture  avancée  aux  co- 
lonnes el  aux  péristyles  formés  ]>ar 
ceHes-ci.  On  remarrjue  ([uebiuefois 
eu  Chine  des  portes  formées  par  uu 
cercle  parfait ,  qui  semblent  mieux 
convenir  à  l'entrée  d'une  cage  oa 
d'une  volière  ,  qu'à  celle  d'une  mai- 
son. Les  palais  de  la  Cliine  ,  sur- 
tout celui  de  l'empereur  ,  se  dis- 
tinguent par  leur  vaste  étendue,  la 
quantité  de  cours  immenses ,  les 
tours  ,  les  galeries  ,  les  poj  tiques., 
les  salles  cl  les  immenses  bHliinei.J! 
dont  ils  sont  composés.  Quant  aux 
lcmj)lus  ou  j)agodcs  ,  les  plus  beaux 
se  trouvent  dans  le  jialais  tle  leni" 
pereur.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
sont  dans  le  reste  de  la  ville  de 
Pékin  el  aux  environs,  sont  d'une 
dimension  prodigieuse  ;  les  plus 
beaux  et  les  mieux  enirctenus  sont 
ordinaiiementceux  qui  rejiferment 
un  grand  nombre  de  lamas  uu  île 
bonzes.  Les  foires  qui  se  renou- 
vellent cbatpie  mois  dans  les  dif.- 
férens  qiuirliers  de  Pékin  ,  se  lieji- 
nenl  toules  dans  1^ grand  miao  ou 
temple  ,  dont  les  vastes  et  nom- 
breuses cours  ,  tontes  bordées  de 
galeries,  sont  1res- propres  à  cet 
usage.  Les  tours  sont  trés-Communes 
en  Chine  ,  les  Euroj)éens  les  ap- 
pellent aii.ssi  pagodes,  mais  IcsCIii- 
nois  les  désignent  par  des  jioms  p.<;.'- 
ticuliers.  Dans  certaines  provinrt* 
toutes  les  villes  eu  onl,  jusqu'aux 
bouigades  lu)  peu  couîidéidblis^  La 
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j)lus   fameuse  p.igotle   est  celle   de 
la   ville   de   Nankin.    On  l'appelle 
roinuiuMémenl  la  grande  tour  ,   ou 
la  tour  de  porcelaine,  parce  (pi'elle 
est  incrustée  de  celle  nialièrc.  Ou 
eu  voit   des  modèles  en  relief,  eu 
porcelaine ,  en  bronze ,  dans  beau- 
coup de  cabinets.  Celle   tour  n'est 
pas  cependant  la  seule  qui  soit  re- 
vèliie  de   porcelaijie.    Les    Chinois 
donnent  à  ces  tours  des  noms  dif- 
féreus  ,  selon  qu'elles  servent  a  y 
faire  des   observations    aslronomi- 
qacs    et   atmosphériques  ,    ou  pour 
jouir  au  frais  de  la  vue  de  la  cam- 
pagne ,   ou    que   ce  sont  des  tours 
sépulcrales  ,   massives  pour  l'ordi- 
naire ,    ou  que   ce   sont  seulement 
des  édifices    à    plusieurs    étages    et 
isolés  ,  ronds  ,   carrés  ,  hexagones  , 
octogones,  etconslruils  de  matières 
différentes.    Le    nombre    des    arcs 
élevés  en  l'honneur  de  personnages 
célèbres ,  et  qu'on  appelle  quelque- 
fois improprement  arcs  de  triom- 
phe ,  est  très-grand  dans  la  Chine. 
Les  moindres  villes  en  font  cons- 
truire en  bois.  Souvent  ils  ont  trois 
portes  ,   une  grande  au  milieu  ,   et 
deux  petites  à  côté.  Ces  arcs   ont, 
la    plupart  ,    poui'   ornemens ,    des 
figures    d'homnies ,    d'oiseaux,    de 
fleurs  fort  ressemblantes  ,  travail- 
lées à   Jour  ,    et  comme  liées  en- 
semble par  des  cordons  en  saillies. 
Les  annales  de  la  Chine  font  men- 
tion de  5,656 personnages  célèbres, 
pour  lesquels  on  a  élevé  des   arcs 
de   triomphe.    Les   capitaines  ,   les 
j;énéraux  d'armée,  les  princes,  les 
philosophes  ,  les  mandarins  qui  ont 
rendu  des  services  au  public,  ont 
droit  à  ces  honneurs  publics.  11  y 
a  même  eu  plusieurs  femmes  qui 
ont  obtenu  de  semblables  marques 
d'illuslralioii.  Oji  distingue  en  Chine 
plusieurs  espèces  de  ponts  ;  des  ponts 
de  commodité  ,    de  magnificejice  , 
des  ponts  en  fer  et  amovibles:  Les 
règles  pour  les  construire  sont  dif- 
férentes. Les  ponts  de  fer  sont  usités 
a  la  Chine  ;   ils  consistent  pour  la 
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plupart  en  piliers   dressés  d'espace 
en  espace  ,  entre  lesquels  ou  a  tendu 
des  chaînes  de  fer  ;  cette   prali(|uc 
exige  be  lucoup  desurveillauce  pour 
prévenir   les    dangers    aux«^uels  la 
rouille  ,    occasionnée    jiar   riiiimi- 
dilé,peu1  exposer  les  chaînes  iju'elle 
attaque.  Les  Chinois  u'ignorent  pas 
cependant  l'art  de  faiie  des  voû'.es, 
et  plusieurs  de  leurs  ponts  sont  cons- 
truits sur  des  arches  ou  voûtes.  Le 
plus  beau  pont  de  la  Chine  est  celui 
de  Sue  no ,  Tcheou-Fou.  11  est  bâti 
sur  la   pointe    d'un   bras  de  mer  , 
qu'il   faudroit  ,    sans    ce    secours  , 
passer  dans  des  barques,  et  souvent 
avec  danger.  11  a   2,b20  pieds  chi- 
nois de  longueui",  et  20  de  largeur. 
Il  est  soutenu  par  262  gros  piliers, 
126    de    chaque    côté.    Toutes    les 
pierres  ,    lant  celles  qui  traversent 
d'un  pilier  à  l'autre  en  largeur  ,  que 
celles   qui  portent  sur   ces  traver— 
sières  ,  et  cpii  les  joignent   ensem- 
ble ,  sojit  d'égale  longueur  et  épais- 
seur. La  2^1"P-ii"t  des  villes  ont  des 
murailles    considérables  ,    et   telle- 
ment élevées  ,  qu'elles  dérobent  la 
vue  à  tous  les  bàlimens.  Leur  lar- 
geur est  telle  qu'on  peut  y  aller  à 
cheval.  Les  murs  de  Pékin  ,  qui  sont 
de  briques  ,  ont  40  pieds   de   hau- 
teur,  ils  sont  flanqués  de  20  en  20 
toises ,  de  petites  tours  carrées.  Pour 
connoîlre    larchiteclnre    chinoise  , 
il  faut  voir  les  planches  de  la  Chine 
illustrée  de  Dmhaldb  ;  celles   des 
Voyages  de  lord  Macartney,  et 
sur-tout  le    Traité  des  édifices  chi- 
nois par  Chambers,  qui  a  été  tra- 
duit en  français. 

A  RCHITECTURK  MODERNE. Parmi 

les  ouvrages  d'architecture  cons- 
truits dans  les  temps  de  la  déca- 
dence des  aris ,  on  en  trouve  quel- 
ques-uns qui  laissent  entrevoir  que 
l'ancien  goût  de  bâtir  ne  s'étoil  pas 
entièrement  perdu  ,  quoiqu'il  lût 
très-alléré.  De  ce  nombre  est  l'église 
de  Sainte-Sophie  ,  bâtie  par  Justi- 
nien  dans  le  6^  et  7'  siècle  :  ce  fut 
le  chef-d'œuvre  du  Bas-Empire, 
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ef  on  peiJt  dire  le  seul  qu'il  ail  pro- 
duit. L'église  de  S.  ftfcrc  à  Venise  , 
liilie  dans  le  lo*  el  1 1*  siècle  par 
des  arlisles  grecs  ,  éloinie  encore 
aujourd'hui  par  la  conception  du 
pian  ,  par  Tanlitpie  magnificence 
qu'il  rappelle  ,  el  par  i\n  choix  de 
belles  proportions.  La  cathédrale 
de  Pise  ,  bâiie  en  loi 6  jiar  l'archi- 
lecle  grec  ,  Buchetlo  ou  Biischello 
de  Dulicliium,  est  le  plus  rare  mo- 
numenl  de  ce  siècle.  Ce!  édifice, 
revêtu  de  inarbre  en  dedans  et  en 
dehors,  est  soutenu  par  quatre  rangs 
de  colonnes  de  la  même  matière. 
Les  Pisans  s'étoient  procuré  celte 
quantité  de  marbre  par  leur  com- 
merce avec  leLevanl.  Ils  appelèrent 
aussi  de  la  Grèce  des  peintres  et 
des  sculpteurs,  et  si  Huschcito  avoit 
vécu  assez  long-lemps  pour  former 
des  élèves,  il  auroit  vraisemblable- 
ment contribué  beaucoup  au  réla- 
Llissemenl  de  la  bonne  architecture 
eu  Italie.  La  tour  bâtie  dans  le 
J2*  siècle  auprès  de  celte  cathé- 
drale ,  pour  servir  de  clocher ,  ne 
fait  pas  voir  que  l'arcliilccture  ait 
fait  depuis  de  grands  progrès.  Au 
]  5*  siècle  ,  rarcliilecle  Liapo  ou 
Jacoho  <le  Florence,  bàlit  en  Tos- 
cnue  l'église  de  Noire-Dame  d'As- 
sise ,  dite  communément  de  la  Por- 
tiuocule.  Fiicio  ,  aussi  Florentin  , 
fil  à  Naples  le  chàleau  de  l'Œuf. 
Jsicolas  de  Pise ,  du  même  pays  el 
du  même  temps  ,  élevoil  à  lîolo- 
gue  ,  à  Padoue  ,  à  Venise  ,  plusieurs 
édifices  estimables.  Sa  plus  grande 
eiilreprise  fut  l'église  de  Padoue, 
dédiée  à  S.  Antoine;  outre  l'archi- 
tecture ,  on  y  remarque  sur -tout 
l(s  sculptures  en  bas -relief  qui, 
pour  la  plupart,  sont  de  la  main  de 
Cet  architecte.  L'église  de  la  Tri- 
jiilé  à  Florence  ,  fut  le  monument 
de  Niccdas  de  Pise  le  plus  estimé 
par  Michel -Ange,  un  des  grands 
admirateurs  des  taleiis  de  ce  célèbre 
artiste.  Peu  à  peu  larchilecture  com- 
ïueuçoit  à  se  relever.  Arnofjh-  di 
JUipo  ou  di  Cainbio ,  d'origine  alle- 
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mande,  selon  Vasari  ,  el  mort  ei» 
lîoo  ,  bàlil  l'église  de  Sainte-Croix 
à  Florence  ,  et  donna  les  plans  du 
magnifique  temple  de  Sanla  Maria 
di  Fioii.  Une  noble  émulation  sem- 
bloit  alors  animer  à-la-fois  toutes 
les  villes  de  l'Italie.  L'église  de 
Sanla-Maria-Formosa  construite  ù 
Venise  j)ar  Paitfo  Barbelta ,  ])res- 
qu'entièremcnl  dans  le  goi\t  anti- 
que; jîlusienrs  monumcns  de  Bolo- 
gne ,  la  belle  chapelle  en  marbre  de 
l'église  de  Sainle-Marie-Majeure  ù 
Rome,  bâtie  vers  l'an  1216,  par 
Marcfiione  ,  sculpteur  el  architecte, 
tout  à  celle  époque  indique  un  cun- 
cerl  de  toutes  les  forces  pour  faire 
triompher  rarchitecture  en  Italie  ; 
car  tous  les  vastes  bâiimens  qu'où 
élevoil  alors  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope ,  éloieiit  encore  construits 
dans  le  goût  gothique.  Dans  le 
14*  siède,  on  éleva  eu  France  et 
en  Angleterre  quelcpies  monumens  , 
j)récurseurs  de  la  révolution  qui 
se  préparoit.  Charles  v  fit  alors 
travailler  au  Louvre  ,  commencé 
par  Philippe  Auguste;  il  entreprit 
aussi  le  château  de  Saint-Germain- 
en-Laye  ,  que  les  Anglais  augnieu- 
tèrenl  et  embellirent  sous  le  règne 
de  Charles  vi  ,  ainsi  que  les  châ- 
teaux de  Montargis  et  de  Creil ,  et 
le  chapitre  de  la  Sainfe-Chapelle  de 
Vincennes.  Dans  le  même  siècle  , 
l'anglais  GuiUoiiine  JVickain  fît 
agréer  au  roi  Edouard  m  ,  ses  pro- 
jets ])our  la  construction  du  château 
de  Windsor.  H  enrichit  aussi  de 
magnifiques  édifices  la  ville  d  Ox- 
ford qu'il  regardoit  comme  sa  pal  rie , 
parce  qu'il  y  avoil  été  élevé.  Api'ès 
avoirpeidu  la  faveur  d'Edouard  fii, 
il  se  relira  dans  le  diocèse  de  Win- 
chester ,  oii  il  fit  bâiir  une  cathé- 
drale ,  qui  passe ,  après  S.  Paul , 
pour  la  plus  belle  église  de  laGraude» 
Erelagiie. 

Eu  Italie,  l'archilecture  marcboit 
à  grands  pas  à  son  entière  restau- 
ration. Jean  de  Pise,  en  Toscane, 
fil»  de  Nicolas  de  Pise ,  dont  il  * 
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élé  qneslioii  plus  linul  ,  préparoit 
à  sa  nation  la  roule  vers  cel  lieii- 
reiix  rélablissemenl.  11  Iravailla  à 
orner  cJ.iiis  sa  ville,  leCanipoSauto  , 
ou  le  cinielière  public.  Ce  monu- 
ment ,  quoiqu'encore  clans  le  goût 
gothique ,  esl  remarquable  par  la 
beauté  du  plan  ,  la  grandeur  de  l'in- 
vention ,  la  A"érité  du  caractère  et 
l'élégance  des  délails.  La  lenais- 
sance  de  l'architecture  et  de  tous 
les  autres  arts,  date  du  i5^  siècle. 
Les  villes  dévasiées  par  les  trou- 
bles qui  avoienl  agité  l'Europe,  se 
rétablirent  alors  à  l'cnvi.  La  tran- 
quillité permit  d'entreprendre  de 
nombreux  bàtiinens.  Brunelesnhi 
parut  alors.  Ce  l'ut  lui  qui  s'opposa 
le  plus  vigoureusement  au  goût 
gothique  dominant.  Il  étudia  avec 
soin  les  ruines  de  l'aucienne  Piojne. 
Après  avoir  essayé  son  talent  sur 
diiléreus  arts,  et  s'éli-e  formé  par 
l'élude  des  anciens  auteurs  ,  il  en- 
treprit de  faire  revivre  les  maximes 
de  l'architectuie  antique.  Il  recon- 
nut et  distingua  les  ordres,  et  fut 
le  premier  qui  en  fit  à  ses  ouvrages 
<le  justes  applications.  Le  grand  édi- 
fice commencé  a  Florence  ,  en 
partie  d'après  le  goût  gothique  ,  par 
Arnolfo  ,  el  la  coupole  que  ce  der- 
nier avoit  projetée  ,  éloient  des 
jiroblèmes  dont  la  solution  étoit 
réservée  à  Bruneleschi.  Cette  cou- 
pole de  Sainle-Marie  di  Fiori  ou- 
vrit la  route  à  toutes  les  vasies  en- 
treprises dcl'archileclure  moderne  : 
el  ce  monument  qui  faisoit  l'admi- 
ration de  Michel -Auge,  étonnera 
toujoui's  ceux  qui  sauront  appré- 
cier le  mérite  des  inventeurs.  Cel 
édifice  ,  et  plusieurs  autres  dont 
Bruneleschi  fut  chargé  ,  at tirèrent 
)  autant  de  réputation  à  l'arcliilecle 
qu'ils  firent  d'iionneur  à  l'arcljitec- 
lure.  Les  élèves  sorlis  de  son  école  , 
en  se  répandant  daus  les  diverses 
parties  de  l'Ilalie  ,  y  éveillèrent  le 
gotil  de  Varchileclure  ,  en  même 
temps  qu'ils  en  propagèrent  les  vrais 
principes  ,  et  euflammérent  l'ambi- 
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lion  de  tous  les  souverains.  On  vit 
en  peu  de  temps  les  princes  de  la 
maison  de  Médicis  ,  les  ducs  de 
Milan  ,  quelques  autres  princes  et 
des  seigneurs  italiens,  accueillir  les 
aris ,  et  ouvrir  aux  lettres  leurs 
palais  et  leurs  trésors.  Bientôt  les 
savans  commencèreut  aussi  à  com- 
muniquer aux  architectes  les  livres 
de  Vitruve  ,  el  à  répandre  dans  le 
public  la  doctrine  de  cet  auteur. 
Léon  BaUisla  Alberti,  de  Florence, 
le  .second  des  artistes  qui  aient  con- 
struit suivant  les  principes  de  Vi- 
iruve  et  les  maximes  de  l'antiquité, 
contribua  aussi  beaucoup  à  la  per- 
fection de  l'architecture.  11  succéda 
aux  lalens  et  aCtx-  entreprises  de 
Bruneleschi  ,  mort  en  144^  ,  mais 
il  rechercha  dans  l'architecture  plus 
d'élégance,  dé  grâce  et  de  variété 
d'ornemcns  que  son  prédécesseur. 
Son  livre  sur  l'architecture  coiltri- 
bua  peut-être  plus  que  Vilruve  lui- 
même  ci  faire  goûter  cet  art  dans 
son  pays.  Pendant  que  la  théorie  de 
l'architecture  faisoit ,  par  l'ouvrage 
d  Alberti ,  des  progrès  parmi  les  sa- 
vans ,  le  livre  de  Francesco  Co- 
LONNA  ,  (|u'on  conuoit  sous  le  litre 
du  songe  de  Folypliile ,  sans  s'an- 
noncer comme  traitant  directement 
le  même  objet,  contribua  néanmoins 
infiniment  à  élever  le  génie  des  ar- 
chitectes du  temps ,  en  présentant 
des  idées  nobles,  élevées,  gracieu- 
ses ,  et  sous  le  voile  de  la  fable,  les 
préceptes  les  plus  utiles  aux  artistes 
et  aux  amaleurs.  Secondée  par  la 
protection  et  les  vastes  projets  des 
Médicis  ,  des  souverains  de  Rome  , 
])ar  l'émulalion  de  toutes  les  villes 
de  l'Ilalie,  l'architecture  parvint  en 
peu  de  temps  au  plus  haut  degré 
où  les  temps  modernes  ont  pu  la 
porter.  Outre  les  architectes  nom- 
més jusqu'à  présent,  il  faut  encore 
ciler  PU .Calendario ,  vers  le  milieu 
du  1 4^  siècle  ;  v^«f/r.  Orgagna  ,n\o\x. 
en  1389,  fut  le  premier  qui  substi- 
tua aux  arceaux  pointus  des  arcs 
circulaires;  Giiit.  du  Majano  ,  mort 
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eu  1 467  ;  Michellozzo  Michèle ,  vers 
J460,  le  premier  qui  a  su  donner 
aux  palais,  du  luxe  ,  des  oriieuieus 
riches  el  heureux,  el  une  dislribu- 
liuii  commode  ;  Franc,  di  Giorgio 
Murlini,  vers  la  lin  du  j  5'  siècle; 
JDonaL.  Brainanti  Lazari ,  juorl  en 
J  5 1 4 ,  a  continué  ce  que  Hruneleschi 
avoil  commencé  pour  les  progrès 
de  rarciiilecture;  il  sut  le  premier 
nietlre  (Lins  la  meilleure  harmonie 
les  (^illérens  membres  d'architec- 
ture ;  Giou.  T'ranc.  Monnanda , 
mort  eu  i5i2;  Andr.  Cunducci , 
.moil  en  iS^g  ,  inventeur  de  dillé- 
renlcs  machines  propies  à  mouvoir 
de  s'ai'des  masses  ;  Andr.  Riccio 
Br/osco  ,  mort  en  lôoa  ;  Ballh.  Fe- 
;Y/i-i  introduisit  dans  l'archilec- 
lure  les  ornemens  antiques  venus 
Iiors  de  mode,  il  mourut  en  i536; 
Seb.  Ser/io  ,  mort  en  1 640;  Laurent 
l.olLo ,  suruouimé  LorenzeUo ,  lut 
le  premier  qui  employa  d'une  ma- 
uicre  heureuse  ,  les  rrai,Tiicns  des 
anciens  édifices  romains  daus  Ja 
consirucliou  d'édifices  nouveaux, 
il  mourut  en  lô^i  ;  Ant.  Giani- 
herti  ;  Giov.  Bal.  Berluno  ;  Anl. 
Labacco  ;  Michèle  San  Michèle  ; 
et  Anton,  del  Ponte  .  tous  vers  le 
milieu  du  16''  siècle;  A/onzo  Ber- 
riigineile ,  mort  en  jr)Gi  ,  ai)])orfa  le 
goùl  de  la  bonne  archileiluie  dllalie 
en  Espagne  ;  Michel  Angelo  Buo- 
narolti ,  mort  en  if)64;  Pict.  Cala- 
neo ,  mort  en  1.^)67  ;  Feid.  Manlio. 
et  Jac.  Tutti,  surnommé  Sa/isurino, 
moris  eu  layo  ;  Giac.  Barozzio  da 
yignola  ,  el  Galeato  Alessi ,  morts 
en  1075  ;  Andr.  Palladio,  mort  en 
ï  r)8o  ;  Jac.  délia  Porta  et  Tlnc. 
Sca/nozzi,  ses  vunlemy,ofdius;Bapt. 
Ainnianuti ,  mort  eu  1  Sgi  ;  Une. 
Heregno  ,  mort  en  1S94  ;  Dion. 
Boldo ,  mort  en  1604;  Vont.  Fu/i- 
iana ,  an  1607  ;  Aless.  T  ittoria, 
en  1 608  ;  Onor.  L,unghi  ,  en  1 0 1  c)  ; 
Carlo  Madenio ,  eu  iGjo;  Dont, 
'/fompieri ,  su  ru  on»  m  é  Dominirjuin. 
en  1641  :  Jac.  Aicardo  ,  en  jGôo; 
Baccio  Blanchi ,  eu  itijy  j  Franc. 
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Borromini ,  en  16G7  ;  Giov.  Lor. 
Bernini  ,  en  1680;  Lud.  Bernini  , 
en  i68j  :  Card.  Rai/ialdi ,en  i6f)i  ; 
Giov.  Jac.  Monti ,  en  1692;  Giov. 
Ant.  de Bos.ii, en  1  (îgfi;  Giua Surdi , 
en  1 699  :  Cari.  Fonlana  ,  en  171 4  ; 
Alésa,  GalHei ,  en  1737;  Franc. 
Gain,  surnommé  Bibicna,en  1739; 
Andr.  Anihroaini ,  en  1740:  Jac. 
Leoni ,  eu  17  i6;  Pool,  A  mal  y ,  eu 
1760;  le  comte  Alfieri ,  eu  1760; 
Ijud.  Vanvitein ,  en  1773  ;  Fnes 
Arnaldi  ;  G  Irai,  dal  Pozzo  ,  elc. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les 
constructions  ordonnées  jjar  Cliar- 
les  v  ,  préparéirnt  en  France  la 
renaissance  de  l'archileclure.  Aux 
bàlimens  que  nous  avons  cités,  ou 
peut  encore  ajouter  l'église  de  Saint- 
Urbain  à  T.oyes,  bâtie  vers  la  fin 
du  i5°  siècle  ,  et  qui  se  dislingue 
par  sa  délicatesse  et  sa  solidilé. 
Depuis  Cliarles  xii  jusqu'à  la  fin 
du  régne  de  Louis  xii  ,  il  ne  pa- 
roit  pas  que  l'archileclure  ail  J'ait 
eu  France  de  grands  progrès.  Ce 
dernier  prince  fit  élever  les  faces 
orientale  et  méridionale  du  château 
de  Blois.  Rouen  doit  au  cardinal 
d'Amboise  l'embellissement  que  lui 
procurèrent  quel([ues  édifices  et  des 
))laccs  publiques,  cl  principalement 
le  palais  do  Justice.  Il  Cl  aussi  ))àlir 
le  chàlcau  de  Gaillon  ,  monument 
admirable  de  la  renaissance  de  l'art 
de  la  sculpture.  Avant  le  règne  de 
François  i  ,  l'architecture  n'avoit 
fait  que  des  progrès  tré>-lents.  Une 
graude  partie  du  château  de  Fon- 
tainebleau cl  de  celui  de  Saint-Cor- 
inain-eu-Laye  ,  furent  construits 
par  sou  ordre.  Il  bâlil  Cliamboid 
eu  \5-2G  ,  à  son  retour  d  Espagiic. 
IjCs  grands  hommes  en  tout  genre 
attirés  par  les  libéralités  de  Fian- 
çois  1 ,  répandirent  bientôt  en  Fran- 
ce les  véritables  rèiilcs  de  l'arcliilta- 
lure,  et  le  goût  gothique  disparut. 
On  éleva  la  i'outaine  des  Nymphes  , 
dite  des  Inuocens,  ainsi  que  le  Lou- 
vre. Les  artistes  italiens  et  fran- 
çais Iravaillèrenlù  i'cuvi  pour  four- 
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nir  les  dessins  les  plus  magnifiques 
pour  la  coiisliuclioii  de  ce  cliàlcau. 
Cest-là  la  véritable  époque  de  la 
reiiaissaiire  de  la  belle  arcliilecluie 
en  France.  Henri  ii  acheva  les  tra- 
vaux de  son  père,  et  eiilrepritde  con- 
struire trois  autres  façades  au  Lou- 
vre pour  en  reiidi'e  la  cour  carrée. 
VdV  les  ordres  de  ce  prince,  Cliam- 
Lord  et  Fontainebleau  fuient  con- 
tinués, on  augnaenlaSaint-Germaiu- 
en-JLaye  d'un  édifice  joignant  la 
rivière  de  Seine.  Le  château  d"Anet 
fut  aussi  construit  avec  beaucoup 
de  magnificence.  Après  la  mort  de 
Hciiri  II  ,  Callierine  de  Médicis 
éleva  le  cluileau  de  Sainl-Maur-sur- 
IVIarne,  el  commença  des  galeries 
et  des  terrasses  du  côté  du  pavillon 
du  Louvre  ,  pour  commiuiiqucr  au 
palais  des  Tuileries,  qu'elle  fit  con- 
slruire.  Ce  palais  ne  consistoit  alors 
qu'eti  un  gros  pavillon  séparé  de 
deux  autres  plus  petits  par  deux 
corps  de  logis.  Charles  ix  et  Hen- 
ri III ,  veillèrent  successivement  à 
la  continuation  du  Louvre.  Hen- 
ri IV,  après  avoir  élahli  la  paix  en 
France  ,  s'appliqua  à  étendre  l'em- 
jîire  des  arts.  On  lui  doit  les  châ- 
teaux de  Monceaux  et  de  Prèle  en 
Brie,  les  embcUisseinens  de  Saint- 
Germain  et  de  Fontainebleau  ,  et 
l'agrandissement  des  palais  du  Lou- 
vre el  des  Tuileries.  Sous  ce  prince 
fui  achevé  le  Pont-Neuf  que  Hen- 
ri III  avoit  commencé,  el  le  pre- 
mier qu'on  ait  construit  en  pierre 
à  Paris.  La  Place  Royale  ,  le  canal 
de  Briare  qui  joint  la  Seine  à  la 
Jjoire  ,  sont  des  munumens  de  son 
règne  ,  ainsi  que  la  lestauralioii  de 
la  cathédrale  d'Orléans,  qui  avoit  été 
ravagée  dans  les  guerres  de  religion. 
S  JUS  ce  prince  et  sous  Louis  xiii , 
on  substitua  de  gros  fruits ,  des 
cartouches  ,  et  d'autres  ornemens 
matériels  à  ceux  qui  depuis  Fran- 
çois I  ,  avoient  été  imités  de  l'an- 
tique. Ce  fut  alors  que  s'introduisit 
aussi  le  goût  maussade  de  frontons 
brisés,  celui  \lcs  colonnes  torses, 
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des  pots  à  feu  ,  et  des  pyramides 
sur  les  édifices  civils  et  sacrés.  Ma- 
rie de  Médicis  fit  construire  l'acjue- 
duc  d'Arcucil  et  le  palais  du  Lu- 
xembourg. 

Jusqu'à  Louis  XTii,  les  églises 
ne  reiracoient  point  l'élégance  et 
les  richesses  des  temples  anciens. 
La  construction  de  l'église  S.  Louis , 
dans  la  rue  S.  Antoine,  fait  époque 
dans  la  forme  et  la  distribution  de 
ce  genre  d  édifices.  Les  arcades  et 
les  voûtes  dans  le  îfoùt  gothique  y 
furent  proscrites,  et  on  tenta  d'éle- 
ver une  coupole  élégante.  Le  Mer~ 
cier ,  (le  Brosse,  François  Mansarl , 
se  distinguèrent  par  la  construction 
du  dôme  quadrangulaire  du  fvon- 
vre ,  des  églises  des  PP.  de  l'Ora- 
toire ,  de  S.  Roch  ,  de  la  Sorbonne , 
des  Filles  de  Sainte-Marie  ,  et  du 
portail  de  S.  Gervais.  Les  jjcmts  au 
Change,  Marie  ,  de  la  Tournclle, 
de  S.  Michel,  el  la  grand'salle  du 
Palais  de  Justice  reliât ie  en  i  6 J2,  ap- 
partiennent au  règne  de  Louis  xni. 

Dans  le  siècle  de  Louis  xiv  , 
l'architecture  ainsi  cpie  les  aulies 
arts,  fut  portée  à  un  haut  degré  de 
perfection.  Des  académies  furent 
établies  à  Paris  et  à  Rome  ,  et  d'ha- 
biles artistes  envoyés  en  Italie  ,  en 
^gypte,en  Grèce,  en  Perse,  et  dans 
tous  les  lieux  où  les  anciens  ont 
laissé  des  vestiges  de  leurs  travaux. 
Leur  architecture  est  pleine  de  har- 
diesse et  de  beautés  mâles.  C'est 
sous  ce  régne  qu'on  vil  construire 
le  nouveau  Louvre  avec  sa  belle 
colonnade  ,  une  partie  du  château 
des  Tuileries  ,  le  Val-de-Grace  , 
plusieurs  portes  de  Paris  ,  (  T^oye:^ 
Arcs  de  triomphe.)  le  château  de- 
Maisons  ,  la  Sorbonne  ,  l'hôlel  des 
Invalides  et  d'autres  édifices  super- 
bes. Sous  le  règne  de  Louis  xv , 
on  éleva  le  principal  portail  de  Saiiil- 
Sulpice  ,  la  fontaine  de  la  rue'  de 
Grenelle,  elquehfues  bàlimens  de:s- 
tinés  à  1  uldilé  publique  ,  tels  que 
l'hôpital  des  Enfans-Trouvés  ,  et 
rUcole  Mililaire.  Ou  démolit  sons 
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ce  rètnolcs  maisons  qui  masquoieiil 
la  belle  façade  du  Louvre:  ou  con- 
tinua ce  palais  ;  ou  con.sliuisit  la 
place  qui  porta  le  nom  de  ce  prince, 
aujourd  liui  celle  de  la  Concorde  , 
et  on  commença  1  église  de  Sainle- 
Geneviève  ,  aujourd'hui  le  Pan- 
tiiéon  ,  el  celle  de  la  Madeleine. 
Dans  nn  autre  genre  ,  la  salie  de 
l'Opéra  à  Versailles,  riiôleldesMon- 
lioics  à  Paris  ,  la  Halle  aux  lîleds , 
la  ionlaine  de  Juvisi  ,  la  salle  des 
Ilalicns,mérileiit d'être  cités.  A  cts 
jnonumens  on  peut  associer  les 
places  publiques  ,  construites  dans 
les  villes  de  Valenciennes  ,  de  Bor- 
deaux ,  de  Rennes  ,  de  Nancy  el  de 
Reims,  ainsi  que  le  pont  de  Neuilly . 
Sous  le  règne  de  Louis  xvi  ,  ou 
bâtit  le  pont  qui  porta  son  nom. 
L'Odéon  ,  l'église  Sainl-Plulippe  du 
Roule  ,  la  couverture  de  la  balle 
aux  bleds.  Pendant  le  cours  de  la 
lévolntion  ,  on  a  plus  détruit  qu'é- 
difié ,  l'Opéra  est  le  seul  grand  édi- 
fice qui  ail  été  élevé.  Depuis  le  con- 
sulat de  Bonaparte,  l'architecture 
paroit  prête  à  prendre  uii  nouvel 
essor  ,  les  emhellisseuiens  laits  aux 
Tuileries  et  au  Luxembourg  ,  la 
place  du  Carrousel  déblayée  ,  le 
projet  de  transporter  la  bibliolliéque 
au  Louvre  ,  et  de  terminer  enfin 
ce  vaste  édifice  ,  eu  soûl  les  témoi- 
gnages. 

Parmi  les  architectes  français  mo- 
dernes ,  il  faut  remarquer  F/iihberl 
(U^  lionne  ,  mort  en  i  fiyy  ,  qui  con- 
tribua le  plus  à  détruire  en  France 
le  goût  gothique  ,  et  à  qui  on  doit 
le  procédé  par  lequel  on  a  couvert 
la  halle  au  bled  ;  Pierre  Lescol , 
ïiiort  en  1578  ,  qui  se  distingua  par 
les  dessins  qu'il  donna  pour  la  cons- 
truction du  TiOuvre;  Louis  de  Foix , 
jttort  eu  1 590  ,  que  quelques  au- 
teurs ont  dit  l'arcliitecte  de  l'Escu- 
rial  ;  Jacques  de  la  Brosse  ,  mort 
eu  1610  ;  Jacq.  Jndrouel  du  Cer- 
ceau ,  mort  en  1611;  Ciéinenl  Mé- 
iezeaii .  mort  en  i65o  ;  Jacques  Le 
Mercier ,  mort  eu   iG^o;  François 
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Mansarl ,  mort  en  1G66;  Pierre  le 
Miiel  ,  moi't  en  ifiôg  ;  Louis  Le 
Veau  ,  mort  en  1670,3  (|ui  Paiis 
doit  ])lusieurs  beaux  hôtels;  Franc. 
Blondel ,  mort  en  1  686  ,  auteur  d'uu 
cours  d' arclii lecture  ,  et  de  plusieurs 
ouvrages  iniliLiires  qui  lui  valurent 
le  grade  de  maréchal  -  de- camp  ; 
Claude  Perrault ,  mort  eu  1  68.S  ,  cé- 
lèbre par  la  Construction  de  1  Obser- 
vatoire et  lie  la  colonnade  du  Lou- 
vre; Antoine  Le  Poutre,  mort  en 
1691  ,  qui  bâtit  eutr'aulres  1  église 
de  Porl-Koyal  du  fauxbourg  Saint- 
Jacques  ,  l'hôtel  de  Gévres  ,  celui 
de  Ciiamillard  ,  celui  de  Beauvais 
dans  la  rue  S.  Antoine,  les  deux 
ailes  du  château  de  S.  Cloud ,  el  la 
partie  supérieure  de  sa  cascade  ; 
François  d'Orbay ,  mort  en  1697  , 
élève  de  Le  Veau  ,  et  à  qui  l'on 
doit  enlrautres  le  collège  et  l'église 
des  Quatre-Nalions  ,  le  couvent  {\ei 
Caj)\icines  ,  à  Paris  ,  le  portail  des 
Carmélites  à  Lyon  ,  la  jiorte  du 
Pérou  à  Monl|)el!ier  :  Clir.  Auf^, 
d'Aviler,  et  Pasq.  de  F Isle ,  morts 
en  1 7O0  ;  Jules-Hardouin  Mansart , 
mort  en  1708,  à  qui  l'on  doit  beau- 
coup d'ouvrages  exécutés  dans  le 
château  de  ^'ersailles  ,  le  château 
de  Clagiiy  ,  l'orangerie  de  Versail- 
les ,  la  maison  de  Sainl-Cyr,  les 
palais  de  Marly  ,  de  la  Ménai;erie  et 
de  Trianon  ,  etc.  :  Alexandre-lean- 
Baptisle  le  Blond ,  mort  à  J^eltrs- 
bourg  en  17  1  9  ;  Jean  Auhert ,  mort 
en  1726;  Bohert  de  la  Colle,  mort 
en  17  05;  Guillol  Auhry  ,  mort  en 
1767;  Gilles  -  Marie  Oppeiiord , 
mort  en  1742  ,  célèbre  sur-tout  par 
l'art  de  la  décoration  qu'il  enteu- 
doit  à  merveille  ;  son  élève  Jacq. 
Franc.  Bi.ondel  ,  mort  en  1774  , 
auteur  de  ï Architecture  Française , 
en  4  vol.  in  fol.  .  et  d'un  Cours 
d' Architecture  civile  en  9  vol.  in-S"  , 
a  beaucoup  contribué  à  répandre 
les  principes  de  larchilccture  par 
ses  leçons  publiques;  Jac'iues-Ger- 
main  Soufflât,  mort  eu  iv^^o,  a 
couairuil  à  Lyon  l'Hûlel-Dicu ,  cl 
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plusieurs  autres  édifices  ,  tels  que 
la  bourse,  lu  salle  du  concert  ,  et 
relie  de  la  comédie,  loraiii^erie  du 
château  de  Meiiars  ,  c'est  lui  qui 
conimeuça  la  constnictiou  cle l'église 
de  Sainte- Geneviève  ou  du  Pan- 
théon à  Paris.  Nous  citerons  en- 
core Jean-C/n:  Gara.  d'Jsle ,  mort 
en  1755  ;  Edi/i.  Bouchardon  ,  mort 
en  1762;  Jean-Nicolas  Servando- 
ni ,  né  à  Lyon  ,  et  mort  à  Paris  en 
1766  ;  de  TKailly  ,  mort  en  1794  , 
qui  avoit  bail  la  salle  des  Français  , 
SouleL  ,  Antoine  et  plusieurs  au- 
tres. 

Architravk.  C'est  la  principale 
poutre   qui    porte   horizonlalemeni 
sur  les  cliajiileaux  des  colonnes  ,  et 
qui  lail  la  première  des  Irois  parties 
de   l'entableinent.   Elle    sert  à   lier 
ensemble  les  colonnes.  Les  anciens 
n'employoienl  en  général  ,  qu'une 
seule  pierre  ,  d'une  colonne  à  l'au- 
tre ,  pour  la  construction  de  leurs 
architraves.  L'u.sage  de   ces  archi- 
traves   monolithes    qu'on    observe 
dans  presque   tous  les    monumeus 
d'architecture  à  Rome,  les  mil  dans 
le  cas  de  serrer  leurs  enlre-colon- 
nemens  ,   et    de   leur    donner  cette 
âprelé  ,  d'oîi  résulte  le  plus   grand 
effet  de  leurs  colonnades  et  de  leurs 
péristyles.     Plusieui's      monuniens 
d'ai'chilecture  ancienne  nous  prou- 
vent   cependant    que    les    anciens 
ïi'ont  pas  ignoré  la  pratique  de  la 
coupe    des  pierres  ,  employée  par 
les   architecles  modernes  ,  et  qu'ils 
n'ont  suivi  plus  habituellement  l'au- 
tre   méthode  ,    que    parce    qu'elle 
otïroit    une    plus    grande    solidité. 
Dans  les   temps   modernes  ,   on  la 
pénurie   de  marbres  et  le  peu  de 
durelé    des   pierres    ne    permettent 
point   les    arcliilraves  monolillies  , 
on  a  chercbé  à  y  suppléer  par  les 
plates-bandes  à   claveaux.  Les   ar- 
chitraves ainsi   consiruils  se   com- 
possnl  de  plusieurs  pierres  qui  se 
soutiennent  mutuellement  ])ar  leur 
coupe  ,  eu  sorte    qu'elles    lorment 
eusemble  une  voûte  plaie.  La  forme 
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de  l'archilrave  varie  suivant  les 
dillérens  ordres  ;  au  Toscan  ,  il  n'a 
qu'une  bande  couronnée  d'un  filet; 
il  a  deux  faces  au  dori()iie  et  au 
composite  ,  et  trois  à  l'ionique  et 
au  corinthien. 

Archivoltr;  par  ce  nom  ,  dé- 
rivé du  lutin  ,  arcus  voliUus  ,  arc 
contourné  ,  on  désigne  le  bandeau 
orné  de  moulures  ,  qui  régne  à  la 
tête  des  voussoirs  d'une  arcade,  et 
qui  vient  se  terminer  sur  les  im- 
postes. On  orne  les  archivoltes  .selon 
la  richesse  ou  la  simj)liriié  des  or- 
dres ,  el  de  la  même  manière  que 
les  architraves.  On  appelle  avclii- 
voile  retourné ,  celui  dont  le  ban- 
deau ne  finit  pas  ,  mais  qui  ,  re- 
tournant sur  l'imposle  ,  se  joint  à 
un  aulre  bandeau.  Celle  manière 
est  lourde,  el  ne  convient  qu'à  un^ 
ordonnance  rusticjue.  \JarchivoUe 
rustique  est  celui  dont  les iiiotilures 
sont  interrompues  par  une  clef  et 
lies   bossages  simples  el  rustiques. 

Arco,  archet;  ces  mots  italiens 
con  l'arco  ,  marquent  qu'après  avoir 
pincé  les  cordes  ,'  il  faut  repreii- 
die  l'arcliel  à  l'endroit  où  ils  sont 
écrits. 

Ardavalis  ou  Hardavalis; 
selon  quelques  rabbins,  c'éloit  un 
instrumeni  de  musique  des  an- 
ciens hébreux  ;  d'aulies  pensent 
que  c'éloit  une  orgue  hydraulique, 
et  que  le  nom  même  d 'ardavalis 
n'est  que  le  mol  grec  hydraulis  cor- 
rompu. 

Ardoise  ,  schiste  d'un  bleu  noi- 
râtre qui  .se  dél)ile  par  feuillets  pour 
servir  à  la  couverture  des  bâtiiuens. 
Ou  ignore  si  les  anciens  ont  em- 
ployé l'ardoise  a  cet  usage.  Pline 
dit  expressément  qu'on  se  servuit 
de  bois  avant  l'invention  des  tui- 
les ,  mais  il  ne  fait  pas  menliun  de 
l'ardoise.  [1  paroil  qu'on  s'en  ser— 
voit  quelquefois  comme  de  inoi- 
lons  pour  la  constnuiion  des  murs, 
on  employé  encore  l'ardoise  à  cet 
usage.  Le  pont  de  Sablé,  les  murs 
d'Angers,  sont  bâtis  de  blocs  d'ar- 
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doiye  ,  dont  les  euvironS  de  celte 
ville  abondent.  Uan/oise  cartelelte 
est  la  plus  pelile,  ou  l'emploit  pour 
couvrir  les  dôuies  ,  connue  on  le 
voit  à  celui  de  la  Sorbonne.  L'ar- 
doise  dure .  qu'on  lire  des  côlcs  de 
Gènes  ,  sert  à  l'aire  des  carreaux 
et  des  labiés  ;  les  Italiens  s'en  ser- 
Acnl  pour  jieindrc  dessus.  Le  musée 
des  arts  possède  un  tableau  de  Da- 
niel Volterre  ,  sur  ardoise.  Ou  aji- 
pelle  ardoise  fine ,  celle  qui  est  Irès- 
in  in  ce. 

Arènes;  dans  les  ampliitliéàlres 
on  appeloil  ainsi  la  partie  inté- 
rieure oii  les  combats  avoienl  lieu  , 
parce  qu'elle  éloit  couverte  de  sable, 
(arena.)  {V.  Amthithkatrk.  )  A 
Nismeon  désigne  par  le  jnot  arènes 
l'amphilliéàlre  de  celte  ville.  L^s 
anciens  bisloriens  français  fout-«n- 
core  mention  de  plusieurs  autres 
arènes  à  Reims  ,  à  Périgneux  ,  à 
Paris.  Dans  quelques  autres  villes 
ce  nom  subsiste  encore  ,  quoiqu'on 
n'y  trouve  plus  de  vestige  d'am- 
phithéâtre. C'est  ainsi  qu'à  Limo- 
ges ou  a  le  cimetière  des  aiénes  ,  à 
Bourges  la  rue  des  arènes  ,  etc. 

Aréopage  ,  nom  du  lieu  où  s'as- 
sembloit  le  tribunal  d'Athènes  ,  qui 
portoil  le  même  nom ,  et  qui  con- 
iioissoit  des  meurtres  volontaires 
et  involontaires  ,  des  empoisonne- 
mens ,  des  incendies  ,  des  Irahi- 
fions ,  etc.  (  y^.  dans  mon  Diction- 
naire de  Mythologie  ,  Halirriio- 
THius  et  Mars.  )  Le  mot  aréopage 
«iguifie  bourg  de  Mars,  et  fut  donné 
à  ce  lieu  ,  parce  que  Mars  accusé 
du  meurtre  d'un  lils  de  Neptune  , 
eu  fut  absous  dans  ce  lieu  par  les 
juges  d'Athènes.  L'aréopage  étoit 
situé  sur  une  hauteur  i)lacce  prcs- 
qu'au  milieu  de  la  ville.  Aujour- 
d'hui il  est  hors  de  la  ville ,  Spon 
et  Wheler  prétendent  en  avoir  vu 
les  vestes ,  dans  les  fondemens  qui 
forment  uu  grand  demi-cercle  bâti 
de  pierres  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse. 

AKÀïTS,  angle  ou  trauchaul  que 
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forment  deux  surfaces  droites  on 
courbes  d'une  pierre  quelconque. 
Lorsque  les  surfaces  concaves  d'une 
voûte  dRmposée  de  plusieurs  por- 
tions de  berceaux,  se  rencontrent 
en  angle  saillant ,  on  appelle  cela 
voûie  d'arêle. 

Argu^lk,  terre  tenace  et  dudile, 
lorsqu'elle  est  humide  ,  et  qui  durr  it 
en  se  séchant,  ou  au  feu  ;  ce  qui  la 
rend  propre  à  faire  des  vases  de 
toute  espèce  ,  des  tuiles ,  des  bri- 
ques ,  des  statues,  des  bas-reliefs, 
des  frises ,  des  corniches ,  etc.  qu'où 
désigne  ordinairement  par  le  nojn 
d'ouvrages  en  terre  cuite. 

Celle  employée  par  le  brique- 
ticr,  le  fournalisie  ,  le  potier,  et 
celle  employée  par  le  statuaire  ou 
modeleur ,  a-\  oit  chez  les  anciens 
desnomsdifTércns.L'argilleseuom- 
moit  en  général /)e/os  ,  mot  qui  si- 
gnlGoit  aussi  boue  et  craie  ;  c  étoit 
la  terre  grossière.  L'argille  se  nom- 
moit  aussi  argillos  d'où  vient  nolr« 
mot  argille  ;  ce  nom  devoit  être 
donné  à  largille  la  plus  blanche  et 
la  plus  pure  de  la  nature  de  noire 
terre  à  pipe  ,  puisqu'il  dérive  du 
mol  argos  blanc.  Tous  les  ouvrier» 
en  argille  eloient  •~ounus  sous  la  dé- 
uoininalion  du  pe  'ourgoi.  depe/os . 
terre  molle ,  alergon  travail  ;  on  cou- 
fondoit  sous  ce  nom  ,  les  tuiliers , 
les  briqueliers ,  les  fourualistes  ,  les 
modeleurs ,  les  potiers  ,  etc.  Ce 
nom  dérivoit  de  racines  qui  in- 
diquoienl  la  matière  et  le  travail , 
mais  il  y  avoit  encore  uu  autre 
nom  sous  lequel  ces  artisans  étoieut 
généralement  coinius;  ce  nom  étoit 
allégorique. Prométhée  étoit  rcganlé 
comme  le  premier  modeleur  ;  les 
Athéniens  iiommoieni  Prométhées 
tous  ceu.x  qui  s'adonnoient  à  la 
même  profession  ;  ainsi  le  dit  liii- 
cien.  Les  Athéniens  nommoient  le» 
potiers  ,  les  founialistes  et  tous  le* 
ouvriers  eu  argille  ,  des  Promé- 
thées ,  faisant  allusion  à  l'argille  dont 
Prométhée  s'est  servi  le  premier  et 
à  la  cuissuu  que  ces  vases  éprou- 
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veut.  ^.  MODELEUR,  PLASTIQUE,  et 

dans  le  Dictionnaire  de  Mythologie 
le  jnol  Prométhée. 

Les  Grecs  appeloient  celle  qui  ser- 
voit  pour  modeler  les  figures  el  les 
statues  argille  des  modeleurs.  Platon 
distingue  trois  sortes  d'argille,  celle 
des  fourualistes  ,  celle  des  brique- 
tiers  ,  et  celle  des  modeleurs.  Ce 
mot  pelos  signifie  donc  une  boue 
ou  argille  ductile  propre  à  mode- 
ler ,  c'est  le  lutuin.  Borboros  signi- 
fioit  au  contraire  une  boue  non 
ductile,  sale  et  puante,  qui  ne  peut 
servir  à  aucun  usage ,  c'est:  le  cœniiin 
des  latins.  L'argille  du  promontoire 
Çollias  s'offroil  aux  dieux  ;  cela  si- 
gnifie probablement  que  c'étoit  avec 
cette  argille  qu'on  faisoit  les  statues 
des  divinités.  La  teiTe  cuite  se  nom- 
moit  Kerctmos. 

Aria  ;  mot  italien  qui ,  en  fran- 
çais ,  signifie  air;  ces  deux  mois 
ont  la  même  acception  et  présen- 
tent absolument  la  jnème  idée.  y. 
Air. 

Ariette  ;  les  premiers  airs  ita- 
liens que  les  français  entendirent, 
étoient  des  airs  de  bravoure  ,  d'un 
mouvement  vif  et  d'une  exécution 
brillante  ;  quand  le  mot  italien  aria 
passa  dans  leur  langue ,  et  y  pro- 
duisit le  mot  air ,  ils  l'appliquèrent 
de  préférence  à  leur  pesante  psal- 
modie,  et  nommèrent,  par  dimi- 
nutif ,  ariettes  tous  les  morceaux 
d'im  mouvement  vif  et  léger.  Ce  fut 
au  mouvement  et  non  à  l'étendue 
qu'ils  eurent  égard  dans  cette  dé- 
nomination ,  et  prenant  pour  gai  , 
tout  re  qui  étoit  vif ,  les  morceaux 
vifs  et  pathétiques  furent  pour  eux 
des  ariettes  cojniue  les  airs  de  bra- 
voure et  les  airs  gais  ou  boufl'ons. 
Bientôt  ils  appelèrent  ainsi  tout  mor- 
ceau mesuré  ,  de  quelque  mesure 
qu'il  fût:  de-là  le  tilre  d'arietles  se 
trouve  à  la  tête  de  quelques  airs  du 
mouvement  le  plus  lent,  et  de  l'ex- 
pression la  plus  triste. 

Arioso.  Ce  mot  italien  à  la  tète 
d'un  air,  indique  une  manière  de 


A  H  M 


80 


chant  soutenue  ,  développée,  el  af- 
fectée aux  grands  airs. 

Aristoxeniens  ;  secte  qui  eut 
pour  chef  Arisloxène  de  Tareute, 
disciple  d'Aristote  ,  et  qui  étoit  op- 
posée aux  Pythagoriciens  sur  la  me- 
sure des  intervalles  ,  et  sur  la  ma- 
nière de  déterminer  les  lapports  des 
sons  ;  de  sorte  que  les  Arisloxeniens 
s'en  rapportoientiuiiquemeut  au  ju- 
gement de  l'oreille ,  et  les  Pythago- 
riciens à  la  précision  du  calcul,  p^. 
Pythaooriciens. 

Arithmétique  ,  Arithméti- 
QUEMENT  ,  Division  arithmé- 
tique. Les  musiciens  du  16^  siècle 
divisoient  l'oclave  de  deux  maniè- 
res ,  en  deux  portions  inégales  ;  sa- 
voir, par  la  quinte  et  par  la  quarte. 
La  première  s'appeloit  division  har- 
monique ,  et  coustituoit  le  modç 
authentique  ;  celle  par  la  quaite , 
s'appeloit  division  arithmétique  ,  et 
constiluoit  le  mode  p/agai.  Ces  di- 
visions ,  qui  existent  encore  pour  le 
plain-chanl  ,  ne  sont  j^lus  d'usage 
dans  la  music^ue  moderne. 

Armer  la  clef;  c'est  y  mettre 
le  nombre  de  dièses  ou  de  bémols 
convenables  au  ton  et  au  mode  dans 
lequel  on  veut  écrire  de  la  musique. 
Foy.  BÉMOL,  Clef,  DiÈse. 

Armes,  celles  des  Grecs  et  des 
Romains  étoient  de  bronze,  et  non 
de  fer  ;  souvent  on  se  servoit  dau- 
tres  métaux  ,  même  de  l'or  et  da 
l'argent,  pour  en  faire  les  orue- 
mens.  Dans  les  poésies  homériques, 
les  ornemens  de  métaux  précieux 
ne  se  trouvent  que  sur  les  armes 
des  peuples  efféminés.  Les  Perses 
chargeoieut  leurs  armes  d'or  el  de 
perles,  et  elles  deviment  la  proia 
des  soldats  grecs.  Quelquefois  on 
atlachoit  encore  des  armes  sur  les 
monumens  qu'on  élevoit  aux  guer- 
riers ,  ou  ou  les  sculptoit  sur  leurs 
tombeaux ,  comme  on  le  voit  par 
les  recueils  d'inscriptions.  Chez  les 
Romains  ,  on  en  coustruisoit  des 
trophées  sur  le  champ  de  bataille. 
(  J^.  Trophées.)  Pour  conserver  lu 
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iiiéiuoire  de  ces  Iropliées,  on  les  re- 
présentoil  sur  les  mcdailies  avec  le 
jioju  cl»  peuple  vaincu.  A  la  suilu  du 
vaiuqueiir  ,  ou  Iraiiioit  quclquelois 
les  ariucs  reaverbcts  du  général 
ennemi ,  el  à  la  poupe  du  vaisseau 
j)rélurien ,  les  orueinens  des  navires 
pris  ou  brisés  dans  le  combat.  Les 
arlisics  anciens  ont  toujours  eu  l'al- 
lenlion  de  re])réscnler  les  peuples 
vaincus,  avec  des  armes  et  un  habit 
dillérent  de  celui  des  Grecs  et  des 
Romains.  Ces  armes  servoient  à 
caractériser  leurs  compositions  , 
parce  que  leur  forme  éloit  consa- 
crée par  l'usage.  Les  artistes  mo- 
dernes ont  souvent  négligé  cette 
attention.  Parmi  les  monuniens  sur 
lesquels  on  peut  observer  le  bon 
ellet  des  armes  ,  nous  citerons  la 
colonne Traiane ,  le  temple  de  Mars , 
à  Evora  en  Portugal  ,  les  beaux  tro- 
phées dit  de  Marins,  qui  sont  cer- 
lainement  d  une  époque  moins  an- 
cienne ,  et  ceux  qui  se  voient  sur 
les  médailles  de  Vespasien ,  d'Ha- 
drien et  des  Anlonins.  On  prétend 
que  nos  armes  modernes  gruu))pées 
ensemble  ne  sauroient  produire  un 
aussi  bel  ellcl  ;  cependant  on  peut 
se  convaincre  du  contraire  en  con- 
sidérant le  modèle  de  la  base  du 
char  de  la  victoire  ,  traînée  par  les 
quatre  chevaux  enlevés  par  les  P'ran- 
çais  à  Venise  ,  d'après  le  dessin  de 
Percier ,  el  les  beaux  trophées  de  la 
colonne  nationale  dessinés  par  IVIo- 
rcau.  Ou  peut  voir  dans  les  Traités 
des  co.stumes  de  Lkns  ,  de  ^VlL- 
LEMAiN  et  de  GuYOT  ,  des  figures 
d'armures  antiques  propres  à  être 
imilécs  par  les  artistes. 

Armilla.  Voy.  Annf.lets. 

AnMoiRE  ;  l'usage  le  plus  remar- 
quable de  ce  meuble  cliez  les  Ro- 
mains ,  étoit  d'y  renfermer  les 
livres  ou  volumes,  c'est-à-dire, 
rouleaux  ,  et  les  portraits  en  cire 
des  ancêtres  ,  pour  les  préserver 
de  la  poussière  ,  des  accidens  ,  etc. 
On  n'ouvroil  ces  armoires  que  dans 
le»  ;our8  de  fêles   ou   de  léjouis- 
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sauces.  Les  armoires  qui  conte« 
noient  les  livres  éloient  plus  ou 
moins  ornées  ,  selon  le  rang  el  la 
richesse  de  celui  qui  les  possédoil , 
ainsi  que  cela  est  encore  aujour- 
d'hui. 

Armoiries  ;  on  les  met  souvent 
en  sculpture  aux  endroits  les  plus 
appareils  des  édifices  ,  pour  en  dé- 
signer le  propriétaire  ou  celui  qui 
les  a  fait  bùtir.  L'emploi  des  ar- 
moiries a  introduit  beaucoup  de 
vices  dans  l'architecture  moderne. 
Sous  prétexte  de  placer  un  écus- 
son  ,  souvetit  des  frontons  ont  été 
brisés,  des  architraves  mulilé.s,  des 
inembres  contournés  ,  des  formes 
abâtardies.  Les  armoiries  doivent 
être  détachées  du  reste  de  l'ariiii- 
lecture;  il  y  en  a  qui  sont  suscep- 
tibles de  recevoir  un  ajuslemeiil 
heureux  ,  et  qui  n'auroienl  rien  de 
discordant  avec  les  plus  beaux  dé- 
tails dornemens  antiques  ;  en  gé- 
néral les  armoiries  sont  mieux  pia- 
céessur  les  bàtimens  d'arciiilecture, 
du  style  dit  f^oUùque  jleitri  ou  du 
slyJe  sartace nique ,  que  sur  les  bàti- 
mens modernes  :  elles  déparent  Ck:% 
derniers  l.iàlimens  ,  et  ornent  au 
contraire  les  autres  qui  rappellent 
les  temps  de  la  ciievalerie. 

ARPÉGEn.  C'est  faire  une  suite 
d'arpèges. 

Ari'EGGIO  ,  est  un  mot  italien 
qu'on  a  francisé  dans  celui  d'ar- 
pège; il  vient  du  mot  «//;« ,  à  cause 
que  c'est  du  jeu  de  la  harpe  cju'ou 
a  tiré  l'idée  de  l'arjjègemenl. 

Arpecgio,  Arpège  ou  Arpè- 
GEMENT;  manière  de  faire  entendre 
successivement  et  raj)idenKnt  les 
divers  sons  d'iui  accord.  Au  lieu 
de  les  frapper  tous  à-la-fois,  il  y 
a  des  inslrumens  sur  lesepiels  on  ne 
peut  former  un  accord  plein  ,  qu'en 
arpégeant  ;  tels  sont  ,  le  violon  , 
le  violoncelle,  la  vicde  cl  tous  ceux 
dont  on  joue  avec  l'archet,  car  lu 
convexité  du  chevalet  empéclie  que 
l'archet  ne  puisse  appuyer  à-la-iois 
sur  toutes  le*  cordes.  Pour  former 
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9es  accords  sur  ces  iusU-umcns ,  on 
«st  doue  contraint  d'arpéger  ,  et 
comme  on  ne  peut  tirer  qu'autant 
•de  sons  qu'il  y  a  de  cordes  ,  l'arpcge 
du  violoncelle  ou  du  violon  ,  ne 
sauroit  être  composé  de  plus  de 
quatre  sons  ;  il  faut,  poiu-  arpéger, 
que  les  doigts  soient  arranj;és  cha- 
cun sur  sa  corde ,  et  que  l'arpège 
se  tire  d'un  seul  et  grand  coup  d'ar- 
rliet,  f[ai  commence  forleiuent  sur 
la  plus  grosse  corde  ,  et  vienne  finir 
en  tournant  et  adoucissant  sur  la 
chanterelle.  Si  les  doigts  ne  s'arran- 
geoient  sur  les  cordes  que  successi- 
vement ,  ou  qu'on  donnât  plusieuis 
coups  d'archet ,  ce  ne  seroit  plus 
arpéger,  ce  seroit  passer  très -vite 
plusieurs  notes  de  suite. 

Ce  qu'on  fait  sur  le  violon  par 
îiécessité  ,  on  le  pratique  par  goût 
sur  le  clavecin.  Comme  on  ne  peut 
tirer  de  cet  instrument  que  des  sous 
qui  ne  tiennent  point,  on  est  obligé 
de  les  refrapper  sur  des  notes  de 
longue  durée.  Pour  faire  durer  un 
accord  pluslong-teinps,  on  le  frappe 
en  arpégeant,  commençant  par  les 
sons  bas  ,  et  observant  que  les  doigts 
qui  ont  frappé  les  premiers ,  ne  quil- 
lenl  point  leurs  touches  que  tout  l'ai-- 
pège  ne  soit  achevé  ,  afin  que  l'on 
puisse  entendre  à -la- fois  tous  les 
sons  de  laccord,  J^oy.  Accompa- 
gnement. 

On  entend  encore  par  arpeggio  , 
nn  trait  de  symphonie  composé 
seulement  des  différentes  notes  d'un 
accord  ,  qu'on  fait  entendre  lune 
après  l'autre.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs 
cu-jieggio  de  suite  ,  on  n'écrit  que  le 
premier  et  on  se  contente  décrire 
les  notes  qui  composent  les  autres 
eu  forme  d'accord  ,  et  de  mettre 
dessous  le  mot  ai-peg-^io. 

Arrêt  ,  Point  d'arrêt,  f^oy. 
Couronne. 

Arrêté;  arrêter  un  projet,  c'est 
se  déterminer  à  l'exécuter  j  on  dit 
arrêter  une  esquisse  ,  une  compo- 
sition ,  arrêter  un  contour  ,  vnie 
figure,  le  liait  d'une  figure,  pour 
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faire  entendre  que  tous  ces  objets 
sont  dctermijiés  ,  et  n'éprouveront 
plus  de  changement.  L'artiste  hé- 
site souvent  en  dessinant  ou  en  com- 
pos.uil  :  il  essaie  ,  il  corrige  ;  enfin  , 
plus  satisfait,  il  s'arrête  à  une  idée , 
à  une  forme  ;  il  trace ,  aussi  cor- 
rectement qu'il  le  peut  ,  les  con- 
tours, ou  k>8  dilléreus  objets  d'une 
composition,  dans  la  résolution  de 
n'y  rien  changer.  Ce  qu'il  a  fait 
aJors  est  arrêté ,  et  même  quand 
ce  ne  seroit  qu'une  esquisse  ,  le 
tableau  semble  lui-même  arrêté 
d'avance  ,  par  la  déterminai  ion  de 
l'artiste  ,  de  suivre,  en  l'exécutant 
ce  qu'il  vient  de  tracer. 

Arrondir;  dégrader  tellejnent 
la  couleur  par  l'elfet  du  clair- 
obscur  ,  que  la  rondeur  se  fasse 
sentir  aussi  parfaitement  que  la 
réalité  peut  l'offrir  ,  en  donnant 
bien  à  connoitre  la  natufe  de  la 
substance  qu'on  fait  paroître  arron- 
die, parce  que  le  laélal ,  la  pierre, 
les  étoffes  s'arrondissent  par  des 
effets  différens  de  ceux  que  pro- 
duisent un  bras  ou  une  jambe  bien 
arrondis,  et  que  les  rellels  sur-tout 
diffèrent  en  raison  des  matières  sur 
lesquelles  tombe  la  lumière. 

Arsenal.  J^oy.  Arcenal. 

Arsis  et  Thésis  ;  termes  de  mu- 
sique et  de  prosodie;  ils  sont  grecs 
l'un  et  l'autre.  Arsis  €s\.  dérivé  duii 
verbe  qui  signifie  ]  élève ,  et  indique 
le  temps  fort;  7V;e.s /s  est  dérivé  d  un 
autre  qui  signifie  ye  baisse  ,  et  in- 
dique le  temps  foible.  Par  rapport 
à  la  voix  ,  on  dit  qu'un  chant,  un 
contrepoint ,  une  fugue  sont  per 
tliesin ,  quand  les  notes  monlenl  du 
grave  à  l'aigu  ,  per  arsin  ;  quand 
elles  descendent  de  l'aigu  au  grave. 
Fugue  per  arsin  et  thesiii  est  celle 
qu'on  appelle  auioiird  hui  fugue  ren- 
versée ou  cont  refugue ,  dans  laquelle 
la  réponse  se  fait  en  sens  contraire  ; 
c'est-à-dire,  en  descendant  si  la 
guide  a  monté ,  et  en  montant  si  la 
guide  a  descendu. 

Art.  Les  Grecs  n'avoieut  poiut 
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une  expression  particulière  qui  sé- 
parât ce  que  nous  appelons  les  arts , 
de  ce  que  nous  nommons  des  mé- 
tiers ;  pour  designer  lart  en  gé- 
néral ,  ils  ne  se  servoienl  que  du 
jnol  technè ,  mais  ils  caraclérisoieut 
chaque  artiste  par  un  terme  ])ropre 
à  indiquer  le  genre  d'art  qu'il  exer- 
çoit  ;  on  a  dérivé  ce  mot  du  verbe 
teuclio ,  je  construis  ,  je  prépare  , 
parce  que  les  artisans  conslruisoit 
et.  préparent  tout  ce  qui  est  néces- 
saire aux  besoins  de  la  vie. 

Cliez  les  Romains  en  général ,  le 
mol  ars  dont  nous  avons  emprunté 
relui  a/•/,a^•oit  la  même  signification 
que  le  mot  leclmè ,  chez  les  Grecs  ; 
on  le  dérive  de  différentes  sources. 
IjCs  uns  du  verbe  grec  aro,  '}  arrange, 
je  dispose ,  parce  que  l'art  arrange 
diflércntes  parties  pour  former  un 
loul  ;  c'est  pourquoi  Festus  dérive 
ce  mol  de  arius  ,  membre.  D'au- 
tres ,  selon  Isidore  ,  trouvent  son 
origine  dans  le  mol  arête  ,  qui 
chez  les  Grecs  sigiiifioit  vertu  et 
science. 

L'art  se  compose  de  la  réunion 
de  différens  arts  ,  appelés  en  gé- 
néral les  arts,  les  beaux-arts.  Ce 
nom  (le  beaux -arts  indique  suffi- 
^ammellt  que  leur  essence  consiste 
dans  la  réunion  de  l'agréable  et  de 
l'utile  ,  dans  l'euibellissement  des 
oljjets  inventés  par  les  arts  méca- 
niques. On  les  nomme  aussi  arts 
libéraux  ,  parce  qu'ils  sont  les  en- 
fans  de  la  liberté  ;  et  on  comprend 
.sous  ce  litre,  hi  peinture ,  la  sculp- 
ture, YarcJ'itecture ,  la  musique.  Ils 
doivent  leur  origine  au  penchant 
naturel  d'embellir  les  objets  dont 
on  fait  usage.  Il  en  a  élé  des  arts 
comme  de  toutes  les  autres  inven- 
tions. D'abord  ils  ont  élé  l'ouvrage 
du  hasard  ,  et  n'ont  paru  que  de 
peu  d'importance ,  mais  lorsqu'on 
eut  commencé  à  s'en  occuper  sé- 
rieusemenl ,  ils  ont  acquis  un  grand 
degré d'ulililé.  Lessence  des  beaux- 
arts  est  d'imprimer  aux  objets  un 
caractère  qui  agisse  sur   les  sens  , 
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leur  but  est  de  communiquera  l'ame 
une  émotion  vive  ,  et  dans  leur 
apj)lication  ils  doivent  se  proposer 
d'élever  le  cœur  et  l'esprit. 

On  auroit  tort  de  penser  que 
1  invention  des  beaux  -  arts  n'est 
due  qu'à  un  seul  peuple  ,  et  que 
de-là  ils  se  sont  répandus  parmi 
les  autres  nations.  Us  sont  au  con- 
traire indigènes  dans  tous  les  pays 
où  la  raison  humaine  est  parvenue 
à  On  certain  degré  de  développe- 
ment ;  mais  semblables  aux  pro- 
ductions de  la  lerre  ,  ils  prennent 
des  formes  différentes  suivant  la 
nature  du  climat  cl  les  soins  cju'ou 
leur  donne  ,  et  ils  demeurent  en 
arriére  dans  les  contrées  sauvages. 
IVous  trouvons  la  musique ,  la  danse , 
l'éloquence  et  la  poésie  chez  toutes 
les  nations  qui  sont  parvenues  au 
moins  aux  pi-emiers  degrés  de  ci- 
vilisation ;  il  en  a  été  .sans  doute 
de  même  dans  tous  les  temps  ,  et 
pour  voir  les  beaux-arts  dans  leur 
première  origine,  on  n'a  pas  besoin 
de  remonter  jusqu'aux  ^Egyptiens 
et  aux  premiers  Grecs;  on  les  ob- 
serve encxjre  aujourd'hui  dans  l'état 
d'enfance  ,  chez  les  peuples  cjui 
n'ont  que  le  même  degré  de  civi- 
lisation qui  exisluit  alors. 

Eu  résumant  ce  que  je  viens  de 
dire,  nous  voyons  «loue  qu'on  est 
convenu  de  donner  le  nom  HCart 
à  l'imitation  par  des  moyens  nié— 
chaiiiqucs  ,  de  toutes  les  formes  dans 
leur  plus  haut  degré  de  beauté  na- 
turel ou  idéal.  C'est  ce  que  Wiu- 
ckclmann  appelle  en  général  Kunst, 
Vart ,  ce  que  les  Allemands  nom- 
ment Varl  formant.  Ce  mot  ne  com- 
prend ,  dans  cette  acceptiofc  ,  que  la 
réunion  des  arts  qui  tiennent  à  la 
connoissance  du  dessin  ,  la  pein- 
ture ,  la  plastique ,  la  sculpture , 
Varchiteclure  ,  la  gravure  ,  et  la 
mosaïque. 

I/histoiie  des  différentes  révo- 
lutions du  style  chez  les  différens 
peuples  dans  les  différentes  parties 
de  l'art,  est  ce   qu'on  appelle  pro- 
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j)Yvmeat  Histoire  de  l'art;  c'esl  celle 
dont  se  sont  piiucipalement  occu- 
pés Winckelmann  ,  Heyne,  et  les 
difïérens  aj.xteuis  qui  onl  écrit  sur 
Ï'archjîologie.  {foyez  ce  mot.) 
Les  opinions    ont  varié  ,  même 
dans  les  temps  les  plus  anciens,  sur  le 
peuple  axiquel  on  doit  attribuer  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  l'arl.  On  sait 
que  bien  long-temps  avant  les  Grecs , 
les  Chaldéens  et  les  égyptiens  eu 
ont  déjà  praliqué  différentes  parties  ; 
mais  celle  imitalion  servile  et  mé- 
clianique  des  formes    raéritoit  peu 
le  nom  d'art.   La  Grèce  ,   propre- 
ment dite,  paroil  avoir  reçu  la  con- 
noissance  de  l'art  par  ses  colonies 
établies  dans  l'Asie-mineure  et  en 
Italie;  mais  l'art  transplanté  dans  la 
Grèce  ,  y  a  tellement  prospéré,  que 
les  ouvrages  des  Grecs  n'ont  encore 
élé  égalés  par  aucun  autre  peuple. 
Lorsqu'ils  eurent  perdu  la  liberté, 
les  arts  perdirent  aussi  leur  splen- 
deur. Les  Romains  trop  occupés  de 
la  passion  de  dominer  le  monde  ,  se 
sont  peu  appliqués  eux-mêmes  à  la 
pratique  de  l'art  ;  ils  se  sont  con- 
tenté de  lui  accorder  un  asyle.  Peu 
à  peu  l'art  tomba  dans  la  plus  grande 
décadence;  la  connoissance  des  pro- 
cédés méchaniques  se  conserva  seu- 
lement dans   les    atteliers ,  mais  le 
génie  elle  goûl  avoient disparu.  Au- 
cune branche  de  l'art  ne  périt  cepen- 
dant toul-à-fait ,  mais  on  ne  pouvoit 
plus  reconnoître  la  beauté  qui   les 
avoit  caractérisé  entre  les  mains  des 
grands  artistes  de  la  Grèce.  Au  16* 
siècle  le  goût  de  l'art  se  réveilla  par 
la  connoissance  des  chefs-d'œuvre 
des  poètes  et  des  orateurs  anciens , 
répandus  en  Italie  par  les  Grecs  fu- 
gitifs ,  et  par  les  monumens  des  ar- 
tistes  qu'on  avoit  apportés  peu    de 
temps  auparavant  dans  les  villes  de 
l'Italie,  enrichies  par  le  commerce. 
C'esl    alors    qu'on    vit  refleurir  en 
Europe  plusieurs  branches  de  l'art  ; 
on  rechercha  aussi  ce  que  les  ruines 
pouvoicnt   encore    renfermer.    Le 
goût  des  arlisles  s'exerça  ,  le  auccès 
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et  la  gloire  que  quelques  arlisles  , 
principalement  Raphaël  cl  ^Midirl- 
Ange ,  obtinrent  en  imitant  quelques 
monumens  antiques  ,  inspirèrent 
une  nouvelle  émulation  ,  et  ce  fut 
ainsi  que  l'art  se  releva  en  Ttalie  , 
après  avoir  été  avili  tant  de  siècles  , 
et  se  répandit  de-là  d<ins  les  autres 
pays  de  l'Europe,  par  la  protec- 
tion des  Médicis  à  Florence  ,  de 
Léon  X  à  Rome  ,  de  François  i  en 
France,  et  de  ïierj^i  viii  eu  An- 
gleterre. F".  Artiste. 

Articulation.  /^.  Attaches. 

Artifice  [feuxd').  L'art  de  l'ar- 
tificier est  en  rapport  avec  l'archi- 
tecture par  la  décoration  dont  celle- 
ci  fournit  le  modèle  ,  et  dont  elle 
dirige   les    différentes    parties.   Les 
feux  d'artifice  s'exécutent  ordinai- 
rement sur   ce    qu'on    appelle    des 
théâtres  d'artifice.  On  y  représente  le 
plus  souvent  des  arcs  de  triomphe  , 
des    temples  ,    des   obélisques ,    des 
fontaines  ,  des  rochers  ,  des  mon- 
tagnes. Lorsque  le  sujet  et  la  déco- 
ration sont  inventés ,  l'architecte  fait 
des  plans  ,  des  profils  ,  et  des  éléva- 
tions  de  la    carcasse  de  charpente 
q\ii  doit    porter  le   genre    d'édifice 
qu'on  veut  imiter.   Celte  charpente 
doit  avoir  une  certaine  solidité  pour 
prévenir  les  accidens.  Ces  sortes  de 
représentations  sont  susceptibles  de 
toute  la  pompe  de  l'architecture,  et 
larchitecte  y  peut  employer  toute» 
les  richesses  de   son  art  et  de  son 
génie.  Tout  ce  que  la  fable ,  l'his- 
toire ,    la  géographie  ,   les  phéno- 
mènes   de   la  nature  ,  peuvent  in- 
spirer de  sujets  analogues  entre  dans 
la  composition  des  tableaux  ,  dont 
l'architecte  devient  l'inventeur.  Un 
feu  d'artifice  devroit  toujours  être 
animé  par  quelque  sujet  historique  , 
mythologique  ou  allégorique  ;  ceux 
qui  ne   mettent  en  œuvre  que  les 
différens  effets  de  l'artifice  ne  plai- 
sent qu'aux  yeux ,  et  manquent  en 
grande  partie  l'inlérêt  qu'ils  peu- 
vent produire.  L'archit.ectedoil  aussi 
diriger  l'artificier  dansl'ordoiuiuiic» 
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des  diflerens  feux  qui  entrent  dans 
la  ruii]|)osiliun  et  qui  d'vieniitut  lis 
cuuKuis  du  lahle.iu.  A  la  Cliino, 
les  iei\K  d'ui  lilice  sjhI  en  usa^e  de- 
puis bien  IvjUfJ-leinps  :  ou  a  uièuie 
appris  des  Cliiuuis  plusieurs  e\rtl- 
Iciiles  |u"ali<|uts  <]ui  oui  clé  adop- 
té.-s  par  les  artificiers  (  uroj^érus  Ou 
possède  encore  les  d-  ssius  de  plu- 
sieurs feux  d'arlilire  rélèbies  en 
Fraii'c.  Les  j-liis  fameux  fincul 
celui  de  iGoC,  donné  par  U  duc  du 
Sully  dans  la  plaine  de  Foulaine- 
bLau  ;  celui  d("  i(i]2  ,  à  1  arsenal  : 
un  auiie.la  uième  année  ,  fait  à  la 
S.  Liuis  sur  la  Seine:  relui  de  iC6o 
aussi  siu'  celle  riviéi'e  ;  à  l'occasion 
de  IVnlié,'  de  Louis  xiv  à  l'aris  , 
après  son  mai'ia^e  ;  celui  de  la  paix 
en  17^9  .  un  autre  la  même  année 
a  l'occasioji  du  niariai^e  de  Madame 
Premièie  de  France,  et  cxé'nilé  sur 
le  j).)nl-ueuf  et  sur  la  livière,  elc. 
La  ce  éuionie  annuelle  de  la  pré- 
senlalion  de  la  haquenée  au  pape 
par  le  connélable  du  roi  de  Naples 
la  veille  de  la  S  Fierie,  avoil  au- 
trefois d  iiuié  lieu  à  de  très-beaux 
feux  darlifice;  on  y  voyoit  sou- 
venl  des  imitations  fort  b(  lies  el 
liolides  de  leni])li-s  ou  d  autres  mu- 
numeus.  On  a  fait  de  toutes  ces  dé- 
corali.uis  un  recueil  d.ins  lequel  les 
arcliilecles  peuvent  trouvei  il  s  idées 
heureuses,  el  dis  composilions  va- 
riéi  s  el  ..d  ipléis  aux  caraclères  dif- 
férens  que  comporte  ce  i^eme  d'ar- 
cliilcctur  e. 

Amisn;.  Les  Grecs  nommoient 
inditléiemmi  ni  lec/iriilès ,  et  les  Ro- 
mains aitifex  ,  ceux  que  nous  dis- 
lin  u.wis  au;ourd  luii  par  les  noms 
ûar/tsle  el  d'artisan.  Ij'aiii.tle  est 
celui  qui  exerce  un  art  liber?!;  Var- 
tisari,  cilui  qui  pralique  \u\  arl  nié- 
chanique.  Le  forgeron  ,  le  cbarpeu- 
tier ,  suni  des  artisans  ;  le  peinlre, 
le  sculpleur  ,  le  .graveur  sonl  des  ar' 
listes.  Depuis  quelijucs  temps,  beau- 
coup d'arlisans  bal)iles  se  sont  allri- 
bués  le  nom  d'artistes,  par  la  rai- 
sou  sans  doute  (j[u'ils  exercent  uu 
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arl ,  mais  d'après  la  définition  quo 
nous  avons  donnée  (b'I'arl  ,leur  pic- 
teniion  n'est  pas  fondée  :  le  nom  d'ai- 
lise  ne  doit  élieduuncquà  celui  qui 
exerce  un  arl  libéral,  l/usaije  avoit 
ainsi  j)rescril  de  ne  donner  lu  nom 
d  a  liste  aux  poètes  ,  ni  aux  inusi— 
cieiis  ,  ni  aux  comédiens  ,  qui  ce- 
pendant exerceni  aussi  des  aris. 
Celle  distinction  vient  sans  il^ule, 
de  ce  que  le  peiiilie,  le  sculpleur, 
le  graveur  ,  auxquels  on  donne  le 
nom  d'artistes,  ont  dans  leur  ])ro- 
fcssion  une  partie  absolument  jué- 
clianique ,  qu'ils  emploienl  et  mel— 
tent  en  œuvre  des  maliens  et  des 
procédés  qui  les  rapprocbenl  des 
arlisans  ,  tandis  que  le  poêle,  le 
musicien  el  le  comédien  ne  fout 
usa^e  que  de  signes  convenus  qui 
ii'onl  rien  deméclianique,  qui  n'ont 
enfin  aur  un  ra])po)  l  à  tout  ce  qu'on 
ajipelle  înain-d'œinre.  Depuis  long- 
temps l'usage  a  iail  placer  les  mu- 
siciens parmi  les  altistes,  el  depuis 
quelques  années  le  même  usag"  qui 
domine  sur -tout  dans  le  langage 
oii  beaucoup  de  mois  nonl  que 
l'aC'eplion  qu'on  leur  donne,  a  fait 
donner  aussi  aux  comédiens  le  nom 
d'arlisles. 

On  ne  pcul  allribuer  le  nom  d'ar- 
tisles  à  tous  ceux  qui  pratiquent 
les  procédés  d'un  arl  ,  le  peintre 
d  enseii^nes,  le  modeleur  de  figures, 
le  sculpleur  de  cbaises  ,  ne  sont  pas 
des  artistes,  mais  des  arlisans  ,  parce 
qu'ils  se  liennenl  à  une  exécution 
plus  ou  moins  parfaite  des  procé- 
dés de  l'art  ,  qu'ils  n'en  exercent 
que  la  partie  méclianique  sans  avoir 
cet  amour,  ce  sentiment  du  vrai 
beau,  cet  enlhousiasnic  pyur  ce  qui 
est  grand  et  élevé  ,  celle  seiisibililé 
cxquisequ'on  ])cut  ap])cler  la  partie 
poétique  de  l'art  ,  el  qui  seule  con- 
stitue l'arlislc.  T^oy.  Art. 

Artisti:.mknt  ,  fait  avec  arl  et 
avec  suùl ,  fait  de  la  main  d'un  ar- 
tiste. 

Artistiqck  ,  mol  composé  par 
les  AUemauds  pour  exprimer  loul  ca 
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qui  tient  à  l'art  ,  comme  celui  lii- 
iéraire  ludique  toul  ce  qui  lienl  aux 
lellres;  il  manque  dans  uolic  lun^juc 
cl  devroil  élie  adoplé. 

AsCARLM,S;loU  PolluX  ,  dans  SOU 

Ononiaslicon ,  c'éltnl  chez  les  an- 
ciens un  insirumeni  de  percussion, 
quarré  ou  d'une  coudée  eu  loul  sens  , 
sur  lequel  éloieiil  leudues  des  cordes 
qui ,  quand  un  les  fais^Wt  tourner  , 
rendoient  un  son  semblable  à  celui 
d'une  crotale.  Pour  expliquer  celle 
description  ,  on  a  conjecturé  que 
cet  instrument  étoit  garni  de  luyaux 
de  plumes  ,  qu'on  ne  faisoil  pas  lour- 
uer  les  cordes  ,  mais  l'inslrumeiit 
îuêiue,  et  qu'alois  les  cordes  frap- 
pées par  les  tuyaux  de  pluuie  pro- 
duisoienl  le  son. 

Ascendante  (harmonie)  ,  celle 
qui  est  produite  par  une  suite  de 
quintes  en  montant  ;  comme  Y/iai  — 
ijionie  descendante  lest  par  unesuite 
de  quintes  eu  descend.inl. 

AscioR  ,  AsOR ,  AsuR^  ou  Hasur, 
instrument  des  hébreux  ;  }\  avoil 
dix  cordes  ,  et  on  pou^oit  le  pincer 
avec  les  doigts  on  loucher  avec  un 
plecirum  ,  à  vuluuté. 

AsiAS  ou  AsiATfQUE  ,  nom  de 
la  première  sorte  de  cithare  faite 
par  Cepion  ,  disciple  de  Teipandre; 
sou  'nom  lui  venoil  de  ce  que  les 
L/esbieiis  ,  voisins  de  l'Asie,  en  fai— 
Soient  usage. 

Aspect,  quelquefois  ce  mol  est 
synonyme  d'exposition  el  désigne  la 
position  dans  laquelle  un  édifice  uu 
SCS  diîléienics  paities  sont  siluéus. 
Uu  bâtiment  est  d.uis  un  b(  1  aspect , 
lorsqu'on  dérouvre  une  belle  vue  du 
lieu  où  il  est  plicé.  Le  plus  sou- 
vent ,  aspect  s'entend  du  point  de 
vue  pour  lequel  uu  bâtiment  est 
fait  ;  on  dit  qu'il  présente  un  bel 
aspect,  lorsque  l'ensemble  de  sjii 
ordonnance  trappe  agréablement  les 
yeux  du  spectateur.  Quelquefois 
\aspect  se  dit  rtlativemenl  à  lelfet 
que  doit  produire  un  édifice  pour 
la  place  qui  est  en  face.  —  Comme 
terme  de  jardinage  le  mot  aspect 
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s'entend  du  coiip-d  œil  que  présen- 
tent ouïes  dispositions  de  l'art,  ou, 
les  points  de  vue  naliuels  dont  l'ar- 
tiste sait  piofiter  pour  la  composi- 
tion de  son  tai)Ieau.  Ces  difl'érens 
efl'els'  d'aspect  ne  peuvent  bien  se 
rencon II  er  que  dans  It  s  jardins  d'une 
cerlaino  étendue,  et  dont  le  lerrein 
irréjulier  ,  prèle  à  la  variéié  des 
scènes  ,  et  aux  moyeus  d'en  mé- 
nager Il  Aue. 

Aspiration,  la  mènje  chose  que 

l'Al'POÇGIATrRA.    (^P'OY.   CO   mOl.) 

11  y  a  mie  autre  sorte  d'aspiration  , 
qui  se  pratique  dans  le  chant  ,  et 
qui  consiste  à  passer  d'une  note  in- 
férieure à  la  noie  supérieure,  eu  y 
Irainaut  le  son  sans  le  quitter.  On 
pourriiil  aussi  appeler  aspiration j, 
celte  manière  de  quelques  chanteurs 
de  séparer  les  syllabes  de  chaque 
mot  el  de  jeter  la  voix  avec  force 
en  les  prononçant ,  de  sorte  que 
chaque  syllabe  paroît  être  précédée 
d'une  h  aspirée.  Loin  d'être  un  agré- 
njenl ,  c'est  au  contraire  un  défaut 
essentiel. 

AssA.  p^.  L/AcoNicrsi  ,  Hypo- 

CAUSTUM. 

AssAi,  (prononcez  Assaï)  aug- 
mentatif qu'on  joint  souvent  au  mot 
qui  indique  le  mouvement  d'un 
air  ;  ainsi  presto  assai ,  largX)  assai , 
signifient  fort  vile  ,  fort  lent. 

ASSAMENTA.     T'^Oy.    AXAMENTA. 

Assemblage  ,  terme  qui  désigne 
la  maipèie  dassemhler ,  c'est-à— 
dite  ,  de  réunir  diflérenles  pièces 
pour  en  former  un  ouvrage  quel- 
conque. 

Asseoir,  eupeinlureet en  sculp- 
ture, on  dit  qu'une  figure  est  bien 
assisc,Lirsqu'elleesi  représenlée  dans 
une  position  naturelle,  et  où  il  est 
vraiseml/1  ible  qu'une  figure  vivante 
pourroil  se  soutenir.  Dans  l'archi- 
tecture ce  terme  indique  ,  mettre 
dans  une  situation  convenable  ,  fer- 
me, stable  el  de  niveau  ,  une  assise 
de  pierres,  du  pavé  ,  etc.  On  dit 
ainsi  ,  asseoir  une  colonne  sur  j>a 
base. 
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Assis.  Ce  ii  est  pas  une  chose  fa- 
cile de  représenter  une  figure  assise 
avec  l'aisajice  qu'elle  doit  avoir ,  les 
anciens  oui  excellé  dans  ce  genre 
de  représentations  ,  ainsi  que  le 
prouvent  les  deux  belles  figures  de 
]Vfénandre  et  de  Posidippe  qui  sont 
nu  musée  des  ails.  Lus  ])ersonnes 
d'un  rang  distingué  sont  toujours 
figurées,  dans  les  anciens  inonu- 
xnens  ,  assises  sur  un  siège  élevé  avec 
un  marchc-picd. 

Assise,  rangée  de  pierres  de  taille 
de  même  hauteur,  et  posées  de  ni- 
Teau  ,  pour  former  les  murs  ou 
points  d'appui  d'un  édifice. 

Assonance  ,  mot  hors  d'usage  qui 
«igiiifie  consoniiance. 

Assourdir,  terme  de  graveur 
qui  signifie  diminuer  les  clairs  ;  as- 
sourdir les  reflets  ,  c'est  leur  ôter 
le  transparent  qui  les  feroit  con- 
fondre .ivec  Icsjîarties  qui  sont  dans 
la  liunière. 

AsTRAGALK;  Ce  terme  signifie  en 
grec  l'os  du  talon  qui  a  une  émineuce 
convexe,  et  «|ul  esl  le  plus  saillant 
de  ceux  du  tarse.  On  a  appliqué  ce 
lerme  à  un  petit  membre  d'archi- 
leclure  qui  environne  le  haut  du 
fût  ou  la  base  d'une  colonne.  Selon 
quelques  archilecles  l'astragale  est 
composé  de  dvwTi  moulures  ;  l'une 
ronde  ,  faite  d'un  demi-cercle  ,  et 
l'autre  d'un  filet;  selon  d'autres  c'est 
la  moulure  qu'on  appelle  talon.  Se- 
lon l'usage  le  plus  commun  ,  c'est 
la  moulure  qui  joint  le  chapiteau  à 
la  colonne  ,  et  qu'on  nomme  ha- 
joueile ,  lorsqu'elle  se  trouve  ailleurs. 
Lorsqu'on  y  taille  des  grains  ronds 
ou  oblongs,  comme  dos  perles  ou 
dos  olives  ,  elle  est  nommée  cha— 
pelel.  On  observe  ([ue  dans  les  plus 
anciens  édifices  ,  cet  ornement  ne 
se  trouve  que  dans  les  astragales 
les  plus  petits,  tels  que  ceux  au- 
dessous  des  faces  do  l'architrave  et 
des  chambranles  ,  que  les  astragales 
d'inie  certaine  grosseur  au  contraire 
sont  pour  l'ordinaire  sans  orne- 
mens.  C'est  l'abus  de  ce  genre  d'or- 
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nement  qui  a  fait  dire  à  Boileau 
dans  son  art  poétique  ,  en  parlant 
des  poêles  qui  bâtissent  des  palais 
miraculeux  : 

Ce  ne  sont  que  festons  ,  ce  ncsont  qa'astragalas, 

Attelier,  l'endroit  où  travaille 
un  peintre  ou  un  sculpteur,  et  qui 
doit  être  meublé  de  tous  les  usten- 
siles qui  conviennent  à  ces  artistes. 
L'attelier  du  peintre  d'histoire  doit 
être  vaste  pour  qu'il  puisse  y  exé- 
cuter de  grands  tableaux.  11  est  avan- 
tageux de  jiouvoir  l'édairer  à  vo- 
lonté au  ïiord  et  au  midi.  Le  nord 
donne  une  lumière  plus  constam- 
ment égale ,  parce  que  le  soleil  no 
.s'y  présente  jamais;  et  le  midi  peut, 
à  l'aide  des  stores  de  papier  et  de 
gaze,  procurer  au  besoin  une  lu- 
mière plus  animée  ,  et  des  toni 
moins  froids  que  le  jour  du  nord. 

A  TEMPO  ciusTO  ;  ces  mots  \{.x— 
\'ienssii^ml\eiï\  exac/ement ,  en  temps 
Juste.  A  la  tète  d'une  pièce  de  mu- 
sique, ils  indiquent  qu'il  f  lUt  l'exé- 
cuter d'un  mouvement  modéré  assez  J 
approchant  de  l'andanle,  en  mar-  j 
quant  bien  les  notes.  Ce  terme  est 
assez  vague,  parce  que  ce  qui  est 
temps  juste  pour  l'un  ne  l'est  pas 
pour  l'autre. 

Athena  ,  sorte  de  flùle  des  Grecs, 
dont,  selon  Pollux,leThébainNico- 
phèles  .se  servit  le  premier  dans  le.s 
hymnes  à  Minerve.  11  y  avoit  aussi 
une  espèce  de  trompette  appelée 
al/iena. 

Athénée  ;  lieu  public  à  Rome  , 
bâti  l'an  \'âb  de  1ère  chrétienne 
par  l'empcrein-  Adrien ,  pour  servir 
d'auditoire  aux  .savans  ou  «à  ceux 
qui,  selon  la  coutume,  vouloient 
lire  ou  déclamer  leurs  ouvrages  en 
présence  d'une  assembléie  nom— 
hreuse.  Il  servoit  aussi  de  collège; 
et  l'on  y  faisoit  des  leçons  publi- 
ques. Un  semblable  A  ihciiéi; ,  con- 
struit à  Lyon  par  l'emjiereur  Cali- 
gula  ,  fut  célèbre  par  les  prix  que 
rc  prince  y  fonda  ,  et  par  les  graiul.» 
hommes  qui  y  enseignéreat.   C'est 
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pourquoi  la  société  lilléiaire  formée 
à  Lyon  ,  a  pris  le  nom  HC Aihénée , 
qui  a  élé  adoplé  depuis  par  plusieurs 
autres  sociétés.  Ce  mot  Athénée  , 
qu'Adrien  donna  à  celui  qu'il  fit 
construire  à  Rome ,  ou  du  nom  de 
Minerve,  appelée  en  grecylthènk  , 
ou  de  celui  de  la  ville  d'Atliènes , 
célèbre  par  les  arts  ,  a  élé  étendu 
dans  les  temps  modernes  aux  col- 
lèges,  aux  académies  ,  aux  biblio- 
tlièques  ,  et  aux  cabinets  des  savans. 

Atlantes  ,  statues  dliommes  qui 
tiennent  lieu  de  colonnes  pour  por- 
ter des  entablemens.  Ce  mot  vient 
du  verbe  grec  ilao ,  je  supporte. 

Atrium,  ne  devroit  pas  se  tra- 
duire par  vestibule ,  parce  que  IV»- 
iriuin  étoil  très -distinct  du  vesli- 
biiluin  ;  chez  les  anciens  il  y  avoit 
cependant  déjà  des  savans  qui  con- 
foiidoicnt  ces  deux  Hiots.  Selon  Vi- 
truve,  Yairiiim  éloit  une  espèce  de 
portique  couvert ,  composé  de  deux 
rangs  de  colonnes  qui  formoient 
deux  ailes,  c'est-à-dire,  trois  allées: 
Tine  large  au  milieu ,  et  deux  étroites 
aux  colés.  II  étoit  situé  après  le  ca~ 
vœdinin ,  qui  étoit  ce  que  nous  ap- 
pelons la  cour ,  et  avant  le  tahli- 
nuin  ou  cabinet.  Vitruve  donne 
aussi  différentes  règles  sur  les  pro- 
portions de  la  longueur  et  de  la 
largeur  de  l'atrium.  C'étoient  dans 
l'atrium  que  se  plaçoient  les  images 
des  ancêtres  chez  les  Romains.  Quel- 
quefois l'atrium  servoit  de  salle  à 
manger ,  quoiqu'il  y  eût  d'autres 
lieux  destinéspour  la  table.  L'atrium 
éloit ,  d'après  cela ,  une  des  parties 
intérieures  de  la  maison  ,  en  quoi 
il  dilTéroit  du  vestibiduin  ;  il  étoit 
couvert,  ce  qui  le  disliuguoit  du 
cavœdium  ou  de  Viinpluviuin.  Quel- 
ques temples  avoicnt  aussi  un 
atrium  :  de  ce  nombre  étoit  le  tem- 
ple de  Vesta  ,  et  celui  de  la  Liberté. 
L.es  liistorieus  parlent  souvent  de 
Vatrium  Libertalis  :  ce  fut  là,  selon 
ritc-Live  ,  qu'on  déposa  les  otages 
des  Tarentius.  C'étoit  vraisembla- 
iaeiU  uxie  cour  découverte  et  demi- 
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circulaire.  Selon  les  historiens  ro- 
mains, l'usage  et  la  forme  de  l'a- 
trium furent  empruntés  des  Etrus- 
ques ,  et  le  nom  lui  vint  de  la  ville 
d'Adria  ou  Atria  ,  qui  donna  aussi 
son  nom  à  la  mer  adriatique  ,  où 
ces  portiques  étoient  fort  usités. 
J^oy.  Maisons. 

Atropus  ;  on  sait  seulement  que 
c'étoit  un  instrument  de  musique 
des  anciens. 

Attacco  ,  mot  italien  qui  signifie 
une  petite  partie  de  la  fugue  trop 
peu  étendue  pour  en  former  le  sujet 
principal ,  et  qui ,  par  la  même  rai- 
son, n'est  pas  restreinte  aux  règles 
strictes  du  sujtl.  L'altacco  est  le 
contraire  del'andamento  qui  est  un 
trait  trop  étendu  pour  former  un 
sujet.  Ces  deux  mots  n'ont  pas  d'é- 
quivalent en  français. 

Attaches  ;  ce  mot  signifie  le» 
muscles  et  les  charnières  qui  unis- 
sent ensemble  les  os  ,  et  qui  éta- 
blissent les  mouvemens  dont  ils 
sont  susceptibles.  Ces  attaches  ont 
différentes  configurations  qui  se  font 
voir  à  travers  la  peau  dont  elles  sont 
recouvertes.  Il  est  donc  très-impor- 
tant que  l'artiste  en  connoisse  par- 
faitement la  structure,  le  mécanis- 
me, le  jeu,  et  qu'il  ^It  soin  de  les 
faire  voir  dans  ses  ouvrages ,  tels 
qu'ils  sont ,  ni  trop  ,  ni  trop  peu 
sensiblement. 

Attaquer  le  son,  attaquer  la 
coT-^e^  prendre  un  son  avec  la  voix  , 
ou  une  corde  avec  l'archet ,  sans 
tâtonnement ,  sans  préparation  ,  sans 
aucun  agrément. 

Atticurge.  "Voy.  Base  attique. 

Attique;  petit  ordre  d'architec- 
ture qui  sert  pour  couronner  un 
grand  ordre.  On  l'emploie  à  la  dé- 
coration des  étages  peu  élevés  ,  qui 
terminent  la  partie  supérieure  d'une 
façade.  Cet  étage  s'appelle  ailique . 
parce  que  sa  proportion  imite  celle 
des  bàlimens  pratiqués  à  Atlièncs, 
qui  éloienl  tenus  d'une  hauteur  mé- 
diocre .  et  sur  lesquels  on  ne  voyoit 
point  de  toit.  Le  mot  attique  s'em- 
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ploie  en  deux  sens  :  ou  par  rapport 
;i  l'ordre  ,  ou  par  rapport  ù  l'élage 
Jiiiquel  ou  peut  adapler  cet  ordre. 
On  ne  voil  cliez  les  anciens, l'orr/re 
attiqiie  employé  qu'en  pilastres  ;  il 
se  trouve  ainsi  appliqué  aux  massifs 
qui  servenl  de  coinonnenient  aux. 
iircs  de  triomjilie  ;  il  ne  jiaroit  pas 
avoir  eu  dans  lanliquilc  de  carac- 
ière  spécial  ;  vraisemblablement  il 
emprunloil  toujours  relui  des  ordres 
avec  lesquels  il  se  trouvoit  placé. 
ïi  n'y  a  sur  cet  ordre  aucune  refile 
lixée  par  l'usage  ;  et  on  peut  dire 
qu'il  n'est  autre  chose  qu'un  assem- 
blage arbitraire  des  diirérens  orne- 
mens  de  l'arcliilecture,  où  les  ])riii- 
cipes  des  ordres  ne  sont  point  em- 
ployés ,  et  dont  l'ordonnance  ne 
peut  èlrc  réglée  que  par  le  goût  de 
l'arcliilecle. 

Lattique  considéré  comme  étage, 
s'emploie  souveiit  sans  aucune  dé- 
coraiion.  On  le  voit  ainsi  à  un  grand 
nombre  de  palais  en  Italie.  L'élage 
attique  ne  fait  ,  en  général ,  aucun 
\)on  eflbl  dans  les  édifices  :  trailc  en 
grand,  il  le  dispute  aux  autres  éta- 
ges ;  réduit  à  de  moindres  propor- 
tions ,  il  ne  présente  qu'un  hors- 
cFoeuvre,  sans  accord  avec  la  masse 
générale ,  et  il  choque  l'œil  par  le 
peu  de  saillie  qu'on  peut  alors  don- 
wer  à  l'entablement.  C'est  pourquoi 
la  meilleure  manière  d'employer 
i'altique  ,  comme  étage  ,  est  celle 
pratiquée  en  Italie;  c'est-à-dire, 
île  le  mettre  toujours  en  retraite  du 
prand  entablement  qui  termine  l'é- 
difice. Par  sa  petitesse  ,  et  le  peu 
d'orjicmens  qu'on  lui  donne ,  il  ne 
ressemble  qu'à  un  étage  de  Jiéces- 
sité  ,  mis  après  coup ,  et  (jui  ne  fait 
point  corps  avec  la  masse  générale 
lin  bâiimcnt.  La  saillie  même  de 
Vt-ntablement  en  cache  inie  partie. 
<.'est  ini  accessoire  que  lœil  ])eut 
aisément  séparer  de  l'ensemble. 
Mais  lorsqu'il  entre  dans  la  déco- 
ration du  monument ,  et  (ju'il  en 
partage  l'a-spect  ,  comnn.'  à  l'éirlise 
dtî  S.  i'icjTc  et  au  Louvre,  il  ii'cst 
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pas  aisé  de  lui  assigner  des  formes 
déterminées.  Les  croisées  qu'on  mé- 
nage dans  I'altique  ,  doivent  êiro 
carrées  ou  presque  carrées ,  comme 
sont  celles  du  palais  du  tribunal.  On 
pratique  des  altiques  sans  ordre,  et 
sans  croisées;  de  ce  dernier  genre 
sont  ceux  des  arcs  de  triomphe,  et 
de plusieursfontaincs publiques.  Ils 
servent  poin*  y  placer  l'inscriplion. 
Alors  ces  attiques  prennent  le  nom 
de  l'architecture  qui  les  reçoit ,  et 
de  la  diversité  des  formes  qui  les 
composent  ;  ce  qui  fait  appeler  : 

Atliqxie  circulaire ,  celui  qui  sert 
dexhaussemcjit  à  un  dùme ,  à  une 
coupole,  à  mie  lanterne.  On  lui 
donne  la  forme  d'un  piédestal  cir- 
culaire ,  souvent  percé  de  petites 
croisées. 

Attique  continu ,  celui  qui  envi- 
ronne sans  interruption  toutes  les 
faces  d'un  bâtiment ,  qui  en  suit  les 
corps  et  tous  les  retours. 

Attique  de  cheminée ,  est  le  rcvé- 
tissemenl  de  marbre  ou  de  menui- 
serie, depuis  le  dessus  de  la  tabletle 
jusqu'environ  à  la  moitié  de  la  hau- 
teur <lu  manteau.  Cesattiqncséloient 
fort  usités  dans  le  17*  siècle  avant 
l'usage  des  glaces.  On  en  voit  à  Ver- 
sailles ,  à  Trianon  ,  à  Claguy. 

Attique  de  comble ,  est  celui  qui 
cstconsiruit  en  maçonuerie  ou  cliar- 
penle  revêtue  de  plomb  ,  pour  ser- 
vir de  garde-fou  ,  ou  pour  dérobe  r 
à  la  vue,  une  partie  de  la  hauteur 
d'un  coml)le,  comme  aux  pavillons 
de  milieu  du  Louvre  ou  des  Tuile- 
ries. Ces  attiques  sont  quelquefois 
percés  et  couronnés  de  balustra- 
des ;  quelquefois  ils  sont  décorés 
de  croisées  feintes  ,  correspondantes 
à  celles  de  l'étage  inléri(ur;  quel- 
quefois on  y  place  des  inscriptions 
ou  des  bas-relie;  .  alors  ils  ne  sont 
point  couronnés    ic  balustiadcs. 

Attique  interposé  ,  celui  qui  f  >t 
situé  eutre  deux  grands  étages  ,  et 
qui  souvent  est  décoré  de  colonnes 
ou  de  pilastres,  comme  à  la  grand» 
galerie  du  Louvre. 
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Attitude;  position  cruii  corps 
animé.  Elle  peut  être  stable  ou  pas- 
sagèie ,  médiice  ou  accidentelle.  Les 
atliludesquelc  peintre  emploie  dans 
ses  ouvrages ,  et  le  mouvement  qu'il 
représente ,  doivent apparlenir  corn- 
plellement  à  la  nuance  de  passion 
ou  d'affection  dont  il  suppose  que 
sa  ligure  est  animée.  Le  mot  alti- 
tude ,  en  peinture  ,  signifie  encore 
la  position  que  le  peintre  de  por- 
trait adopte  pour  représenter  ceux 
qu'il  peint ,  ou  que  ceux-ci  se  choi- 
sissent eux-mêmes.  Ce  mot  est  aussi 
quelquefois  pris  dans  un  sens  iro- 
nique ,  parce  que  souvent  les  alti- 
tudes que  choisissent  ceux  qui  se 
font  peindre  ,  ou  que  demandent 
quelquefois  les  artistes  eux-mêmes, 
ont  une  gêne  et  une  affectation  qui 
paroissent  ridicules  ou  choquantes. 
C'est  d'après  cela  vraisemblable- 
ment qu'un  homme,  qui  ,  dans  la 
société  ,  pi'eud  un  maintien  médité 
par  la  vanité  ou  par  quelque  pré- 
tention ,  fait  dire  de  lui  qu'il  est 
en  attitude.  T^'étude  de  l'anatomie 
est  un  excellent  préservatif  contre 
l'abus  des  attitudes  trop  conlraslées 
et  exagérées  si  le  peintre  la  consulte. 
Un  j^rand  nombre  de  mouvemens 
et  d'attitudes  ,  qu'on  regarde  sou- 
vent comme  admirables,  font  sou- 
rire l'anatomisle  qui  sait  que  les  os 
et  les  muscles  ne  les  permettent  pas. 

Attraper;  on  dit  en  peinture, 
attraper  une  ressemblance  ,  l'air  , 
le  maintien ,  la  démarche ,  le  ca- 
ractère,  etc.  Au  lieu  de  ces  expres- 
sions ,  on  peut  se  servir  du  mot 
saisir,  qui  est  plus  précis,  et  qui 
appartient  moins  au  langage  fami- 
lier. 11  paroit  encore  que  l'artiste, 
à  qui  on  attribue  le  don  de  saisir , 
est  plus  sûr  dans  ses  procédés  que 
celui  qu'on  dit  avoir  attrapé  ce  qu'il 
avoit  en  vue.  Au  reste  saisir ,  ainsi 
({n'attraper,  est  un  fait  d'adresse  , 
de  prestesse  ,  quelquefois  de  hasard 
et  de  bonheur. 

Attributs,  symboles  qui  servent 
«  caractériser  les  dieux  et  les  hé- 
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vos,  etc.  C'est  ainsi  que  l'aigle  et  la 
foudre  sont  les  attributs  de  Jupiter  : 
le  trident  est  celui  de  Neptune  :  le 
caducée  celui  de  Mercure  ;  la  mas- 
sue celui  d'Hercule  ou  de  Thésée  ; 
le  boiniet  d'Ulysse  et  des  Dioscures: 
dans  les  nionumens  antiques  ,  ces 
attributs  ne  sont  jamais  multipliés  , 
comme  on  le  fait  dans  les  iconolo— 
gies  modernes  ,  pour  caractériser  les 
vertus,  les  arts,  etc.  L'architecture 
peut  aussi  employer  ,  dans  les  frises 
et  dans  les  parties  d'ornement,  des 
attributs  ,  qui  servent  à  caractériser 
heureusement  les  édifices  ,  sans  le 
secours  des  inscriptions.  C'est  ainsi 
que  les  anciens  décoroientles  frises 
des  temples  ,  d'iustrumens  de  sa- 
crifices ;  ils  plaçoient  une  aigle  sur 
le  sommet  des  temples  de  Jupiter  ; 
la  lyre  ,  dans  les  métopes  du  temple 
deDélos  ,indiquoitque  c'étoil  celui 
d'Apollon  ,  des  aplustres  et  des  épe- 
rons décoroient  le  temple  de  Nep- 
tune; les  victoires  ,  les  palmes,  les 
couronnes  décoroient  les  arcs  de 
triomphe  ;  des  biges  ou  des  qua- 
driges surmontoient  le  comble  des 
cirques  ou  lieux  d'exercices  ;  les 
muses  et  leurs  attributs ,  les  mas- 
ques comiques  ou  tragiques  ornoient 
les  théâtres.  Les  architectes  moder- 
nes négligent  beaucoup  trop  cette  ma- 
nière d'apprendre  aux  spectateurs 
l'usage  et  l'emploi  des  monumens.  ' 

Atzeiîkroscim  ,  paroit  avoir  été 
chez  les  Hébreux ,  le  nom  général 
de  tous  les  instrumens  de  musique 
faits  de  sapin  ou  de  buis. 

AvAîTCER  ,  en  peinture  les  ex- 
pressions faire  avancer  ou  reculer 
une  figure ,  sont  relatives  à  la  cou- 
leur et  à  la  perspective  aérienne  dans 
les  rapports  qu'elles  doivent  avoir 
l'une  et  l'autre  avec  la  perspective 
linéaire.  Un  air  plus  ou  moins  pur, 
ou  plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs , 
fait  paroitre  à  nos  yeux  la  même 
couleur  plus  ou  moins  dégradée  , 
quoique  placée  au  même  point  de 
distance.  Il  est  également  vrai  que 
les  couleurs  ne  se  dégradent  pas 
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toutes  dans  la  même  proporlion  ; 
la  couleur  roiij;e  perd  moins  ])ar 
l'interpositrou  d'un  même  volume 
d'air  que  la  couleur  jaiuic.  Ainsi 
une  figure  velue  d'érarlale  ,  avan- 
cera plus  quune  figure  velue  de 
jaune-clair  ,  placée  au  même  point. 
C'est  cTaprès  cela  que  le  peintre  fait 
souvent  avancer  ou  reculer  les  ob- 
jets par  la  «Irapcrie  qu'il  donne  à 
ees  figures. 

Avant-bec  ,  pointe  ou  éperon 
qui  avance  au-devant  de  la  pile 
d'un  pont  et  qui  sert  à  l'end re  Fcau. 
Il  l'orme  le  plus  souvent  un  angle 
équilatéral,  comme  aux  ponts  de 
Paris  ;  ou  un  triangle  rectangle  , 
comme  au  jiont  antique  de  Rimini 
en  Italie  ;  quelquefois  ces  avant- 
becs  sont  ronds  ,  comme  au  pont 
Saint-Ange  à  Rome. 

Avant-cour;  c'est  celle  cjuipré- 
rède  la  j-rincipale  cour  d'une  mai- 
son ,  et  qui  sei  t  quelquefois  à  com- 
muniquer dans  les  basses -cours  , 
des  cuisijies  et  écuries  qui  sont  sou- 
vent aux  deux  côlés. 

Avant-logis  ;  cbez  les  anciens 
c'étoit  le  corps-de-logis  de  devant. 
Il  y  eu  avoit  de  cinq  espèces  :  le 
toscan  qui  n'avoit  point  de  colon- 
nes ,  mais  seulement  un  auvent  qui 
entouroit  la  cour  ;  le  létrastyle  q^ui 
avoit  quatre  colonnes  chargées  de 
cet  auvent  ;  le  corinthien  qui  étoit 
décoré  d'un  péristyle  de  cet  ordre 
dans  tout  le  circuit  de  la  cour  ; 
le  testudiné ,  dont  les  portiques  à 
arcades  étoient  voûtés  ,  ainsi  que 
l'étage  de  dessus  ;  et  le  découvert 
dont  la  cour  n'avoit  ni  portiques, 
ni  péristyle  ,  ni  auvent  en  saillie. 
Dans  l'avant -logis  corinthien  que 
Palladio  a  bàli  à  la  charité  de  Ve- 
nise pour  des  chanoines  réguliers, 
il  a  imité  la  disposition  de  celui 
des  Romains  dont  Vitruve  a  donné 
la  description. 

Avant-scène;  partie  du  ihéàlre 
sur  laquelle  s'avancent  les  princi- 
paux acteurs.  L'avant- scène  des 
théâtres  iiiodenics  ii'u  de  commun 
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avec  \e  proscenium  des  anciens  cjua 
le  Jiom  et  Tusage.  La  scène  des  an- 
ciens étoit  la  decoratioji  permanen- 
te ,  ornée  de  toute  la  richesse  do 
l'archileclure  qui  faisoit  face  au 
lliéâtre.  Leur  proscenium  consti— 
tuoit  en  entier  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  la  scène.  (  P'oy. 
PROscjiNiUM.  )  Il  avoit  la  forme 
d'un  carré  long  ,  et  représentoit 
ordinairement  un  lieu  découvert. 
Dans  nos  usages  ,  nous  entendons 
par  scène ,  le  lieu  où  se  passe  l'ac- 
tion ,  l'espace  compris  entre  la  der- 
nière coulisse  du  coté  de  l'orches- 
tre ,  et  la  toile  du  fond.  La  vrai- 
semblance exiger  oit  que  l'acteur  s'y 
tînt,  pour  ne  pas  sortir  du  tableau 
dont  il  fait  partie.  Mais  la  profon- 
deur de  nos  théâtres  ,  les  disposi- 
tions de  nos  salles,  et  sur- tout  le 
besoin  d'entendre  ,  ont  nécessité 
l'avance  qu'on  appelle  avant-scène, 
et  qui  n'est  qu'une  prolongation  de 
la  scène.  Ainsi  l'avanl-scène  n'est 
dans  nos  théâtres  ,  ni  le  lieu  de  la 
scène  ,  ni  le  tableau  lui-même, 
comme  chez  les  anciens  ;  mais  seu- 
lemoit  un  grand  cadre  propre  à 
recevoir  alternativement  les  ta- 
bleaux variés  que  la  scène  peut  of- 
frir. Ce  cadre  doit  être  noble  dans 
sa  forme,  et  simple  dans  ses  orne- 
mens ,  pour  que  les  décorations  qui 
forment  le  fond  du  tableau  ,  et  les 
acteurs  qui  en  composent  les  per- 
sonnages ,  ne  soient  ])as  écrasés  par 
ses  ornemens  et  détruits  par  sa  ri- 
chesse. On  reproche  avec  raison  à 
la  plupart  de  nos  avant-scènes  des 
défauts  de  forme  ,  en  ce  que  leur 
ajustement  n'a  le  plus  souvent  de 
rapport  ni  avec  le  théâtre  ,  ni  avec 
la  salle  ;  quant  à  la  décoration  des 
avant-scènes  ,  les  architectes  se  per- 
mettent souvent  des  bizarreries  de 
toutes  espèces,  et  les  absurdités  les 
plus  choquantes.  Quant  aux  usages 
de  lavant-scène ,  on  observe  deux 
contradictions  principales  :  l'ime 
par  rapport  à  la  vue,  l'autre  à  l'o- 
iciilc.  Eu  considèjiaiitravanl-scéne. 
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comme  une  espèce  de  bordure,  qui 
enferme  le  tableau  que  l'acteur  met 
eu  mouvement ,  ou  peut  donner  à 
ce  cadre  une  certaine  profondeur , 
mais  il  est  conlradicloire  à  l'effet 
que  doit  produire  ce  cadre  ,  d'y  ad- 
mettre aux  deux  côtés  des  loges , 
qui  font  que  l'acleur  se  trouve  rom- 
iiie  introduit  dan.s  la  salle  ,  ce  qui 
détruit  même  lillusiou  de  cet  eji— 
cadrement.  Ces  loges  ont  encore  le 
désavantage  d'absorber  la  voix  des 
acteurs.  D'après  les  loix  de  l'acous- 
tique ,  l'avant -scène  devroit  être 
Construite  en  bois  ,  et  revêtues  de 
matières  sonores  ,  propres  à  la  ré- 
flexion du  sou  vers  le  fond  de  la 
salle. 

AV.4.NTURINE  ,  {quartz  Hyalin 
aventurine  de  Haùy  )  pierre  quar- 
fzeuse ,  d'un  rouge  brun  ou  de  cou- 
leur jaunâtre  ou  verdâtre  ,  semée 
d'une  infinité  de  petits  puiuls  d'or 
très-brillans  ,  dont  ou  fait  de  petites 
colonnes  pour  les  tabernacles  ,  les 
cabinets  de  marqueterie  ,  et  des  pla- 
ques de  bijoux,  etc.  Oji  la  contre- 
fait avec  le  verre,  en  y  mêlant  de 
la  limaille  de  cuivre  qui  y  produit 
l'effet  de  grains  d'or. 

Aubade  ,  concert  qui  se  donne 
à  l'aube  du  jour  eu  plein  air  ,  sous 
les   fenêtres    de    quelqu'uu.    J^oyez 

SÉRÉNADE. 

Avenue,  grande  allée  plantée 
d'arbres  alignées  ,  et  accompagnée 
oi'dinairement  de  conlr'allées  de 
moitié  naoins  larges.  Si  elle  conduit 
à  une  ville,  c'est  un  chemin  uni, 
suffisamment  spacieux,  pour  laisser 
découvrir ,  d'une  assez  grande  dis- 
tance ,  l'aspect  de  la  ville  ou  de  son 
entrée.  Relativement  aux  jardins  et 
aux  maisons  de  plaisance,  ce  n'est 
qu'une  allée  isolée,  qui  sert  d'an- 
nonce au  château  ,  ou  qui  }nène  à 
un  temple,  ou  à  d'autres  édilices  de 
ce  genre. 

Aviver,  terme  employé  en  par- 
lajit  d'une  statue  de  bronze  qu'on 
nettoie ,  qu'on  gratte  légèreineut  avec 
on  buim  ou  autre  outil  ,  ou  qu'on 
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frotte  avec  la  pierre  jjonce  pour  la 
rendre  plus  propre  à  recevoir  la 
feuille  d'or. 

AuL/EUM,  Voy.   Tapisserie  «t 
toiJjE  de  théâtre. 

Auréole.  P'oy.  Nimbe. 
AuRiEEx;  dans  plusieurs  inscrip- 
tions il  est  fait  mention  des  auri- 
fices  de  la  famille  impériale  ;  leurs 
fonctions  étoient  de  fabriquer  dts 
anneaux  et  des  vases  d'or.  T^oyez, 
Orfèvre. 

^STÈRE  ;  ce  mot  employé  dans 
les  arts  désigne  une  certaine  sévé- 
rité exclusive,  convenable  à  ce  qui 
est  sérieux,  grave,  et  qui  .se  refuse 
à  ce  qui  s'éloigne  de  ces  caractères. 
De-là  les  expressions  :  composUion 
austère  ,    manière    austère  ,    sujet 
austère ,  peintre  austère.   Lorsque 
l'austérité  est  relative  à  l'art ,  elle 
prescrit  dans  le  dessin ,  avec  la  cor- 
rection, une  certaine  fermeté  pro-» 
uoncée  ;  dans  la  composition  ,  une  ' 
simplicité  qui  se  refuse  à  presque 
tout  ornement  ;  enfin  une  couleur 
vraie,  mais  sérieuse  ,  sans  manier» 
et  sans  éclat.  L'austérité,  envisagée 
comme  caractère  de  certains  sujel» 
est  relative  sur-tout  aux  actions, 
aux  expressions ,    aux   éYénemen& 
graves  qui  ne  demandent  que  peu 
de  personnages,  et  le  moins  d'ac- 
cessoires possibles.  L'austérité  rela- 
tive à  l'artiste  est  celle  qui  tient  au 
tempérament  et  au  caractère  de  l'ar- 
tiste ,  et  qui  le  fera  choisir  des  su- 
jets austères  et  tristes,  lorsqu'il  est 
lui-même  sérieux,  sévère  ou  mé- 
lancolique. L'austérité  peut  souvent 
entraîner  l'artiste  à  ce  qu'on  appelle 
en  terme  d'art ,  pauvreté ,  ou  bien 
à  une  manière    triste  ,   blâmable  , 
lorsqu'elle  n'est  pas  attachante  ,    et 
que  le  sujet  ne  l'exige  pas  nécessai- 
rement. L'austérité  est  l'opposé  de 
l'agrément,  et  diffère  de  la  sévérité. 
Autel;  chez  les  anciens  les  au- 
tels difiëroient  entr'eux  par  leur» 
usages ,  par  leurs  formes ,  par  leurs 
ornemens  et  par  leur  situation.  Les 
uns  servoienl  à  brûler  l'eucens,  ot 


f)6  A  U  T 

à  faire  des  libalions.  Les  autres 
éloient  deslinés  à  l'usage  des  sacri- 
fices sanglaiis.  D'aulrcs  cloieiil  faits 
pour  recevoir  les  oflVamles  t-l  les 
vases  sacrés.  Un  grand  nombre 
d'aulels  a'éloient  que  pour  la  repi  6- 
senlalion  ;  ils  éloieiil  les  iiioniimeiis 
de  la  piélé  de  ceux  qui  les  consa- 
croieiit.  Quelquefois  ou  en  élevoil 
pour  couscrvcr  lauicjnoire  de  quel- 
que grand  évéuenicnl.  11  y  avoil 
des  autels  carrés  ou  cai'rés  longs, 
d'autres  ronds  ,  d'autres  Iriajpgu- 
laires.  Lcuis  formes  variuiem  en- 
core suivant  la  matière  dont  ils 
éloient  faits.  Ceux  de  métal  avoient 
ordinairement  ia  forme  d'uu  tré- 
pied. Quelquefois  ils  éloient  hâlis 
en  briques  ;  il  paroit  qu'alors  leur 
forme  éloit  carrée.  Quelques  autels 
sont  triangulaires  et  ont  éie  des  bases 
de  caudélal)res.  (  P'vy.  Candéla- 
bres. )  Selon  Pausanias  on  faisoit 
aussi  des  autels  de  bois,  mais  en  Irés- 
pclit  nombre.  I/a  plus  grande  partie 
de  ceux  (|ui  nous  sont  parvenus  sont 
de  marbre.  Leur  bauteur  varioit 
beaucoup  ;  il  y  en  a  qui  ne  vont  pas 
même  à  la  hauteur  du  genou ,  d'au- 
tres alloient  jusqu'à  plus  de  la  moi- 
tié du  corps  de  ceux  qui  sacrifioieul. 
Selon  Vitruve  ,  les  autels  dévoient 
être  moins  élevés ,  que  les  statues 
des  dieux  ,  j)our  n'en  point  cacher 
la  représentation.  Entre  les  autels, 
il  y  en  avoil  de  massifs.  D'autres 
étoient  creusés  par  le  haut ,  et  assez 
profondément  pour  recevoir  ,  ou 
les  libations  ,  ou  le  sang  des  vic- 
times. Aux  joins  de  fêle  ou  oruoit 
les  autels  des  difTérenles  divinités, 
«les  feuilles  ou  des  branches  de  l'ar- 
bre consacré  à  chacune  d'elles  ; 
c'est  ainsi  qu'on  melloit  à  ceux  de 
Minerve  des  feuilles  d'oHvicr  ;  à 
ceux  de  Vénus  des  feuilles  de  myr- 
tbe;  à  ceux  de  Pan,  des  feuilles  de 
pin,  etc.  Ce  fut  de  ces  décorations 
momentanées  ,  que  la  sculpture  et 
l'art  de  l'ornement  tirèrent  des  dé- 
tails heureux  pour  embellir  les  au- 
tel». Ou  y  voit  eucore  des  têtes  de 
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victimes,  des  patéres,  des  vases,  et 
d'autres  insirumens  des  sacrifices 
mêlés  aux  guirlandes  de  llcurs  qui 
paroient  les  victimes,  aux  bande- 
lettes et  aux  autres  accessoires  de 
ce  genre.  Quelques  autels  éloient  dé- 
curés d'inscriptions  qui  appreniiient 
l'époque  deleur  consécration,  lenom 
de  celui  qui  les  avoil  élevés  ,  les  mo- 
llis de  celle  dévotion  ,  et  la  di\i- 
nilé  qui  en  éloit  l'objet.  Les  plus 
beaux  et  les  plus  riches  sont  ornés 
de  bas-reliefs.  Sur  plusieurs, on  voit 
la  représentation  de  la  divinité  à 
laquelle  ilséloient  consacrés,  ou' de 
ses  al'ributs.  Selon  Vitruve  les  au- 
tels dévoient  être  tournés  vers  l'O- 
rient. Il  paroit  que  cela  éloit  ob- 
servé ,  sur-tout  pour  les  autels  de 
forme  carrée  ,  que  l'on  construisoit 
et  qui  éloienl  souveul  adossés  au 
piédestal  d'une  statue.  Les  autels  so 
plagoieni  ou  dans  les  temples  ,  ou 
dans  les  péristyles  ,  ou  souvent 
même  en  plein  air.  Dans  les  grands 
temples  de  Rome  ,  il  y  avoit  ordi- 
nairement trois  autels  ;  l'un  dans  le 
sancluaire  et  au  pied  de  la  statue 
du  dit-u  :  l'autre  devant  la  porte  du 
temple  ;  le  troisième  éloit  un  autel 
portatif  a])pelé  anclahria ,  sur  lequel 
on  posoil  les  offrandes  et  les  vases 
sacrés.  D'autres  autels  éloient  hors 
de  1  enceinte  des  temples. 

Dans  les  églises  des  chrétiens  , 
les  autels  ditlérejil  entièrement  pour 
la  forme  de  ceux  des  payens.  Ils 
sont  fait  comme  une  table  pour 
rappeler  l'iuslitution  de  l'eucharis— 
lie.  Souvent  on  donne  à  l'autel  la 
forme  d'un  tombeau  ,  usage  qui  pa- 
roîl  venir  de  ce  que  dans  les  pre- 
miers temps  du  christianisme  ,  les 
assemblées  des  chrétiens  se  leiioient 
souveul  dans  les  catacombes  ,  el  que 
les  loml)eaux  desmarlyrs  y  .servoient 
d  autels.  Quant  à  la  po.sitiun  des 
autels,  il  y  en  a  qui  sont  adossés, 
d'autres  qui  sont  isolés.  L'autel 
adossé  est  celui  qui  est  appuyé  con- 
tre on  mur  ,  comme  sont  ordinai- 
rcuieut  ceux  des  cliapell^^»,  duut  la 
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dccoralion ,  servant  de  revêtisse- 
meiit  au  mur  ,  se  nomme  retable , 
el  est  ordinairement  enrichie  de 
tableaux  ou  de  bas-reliefs.  L'aulel 
isolé  est  celui  qui  n'est  adossé  ni 
à  un  mur  ,  ni  à  un  pilier  ,  ni  à 
une  colonne.  Le  maître -autel  est 
tonjoius  isolé.  Sa  fornie  doit  être 
grande  et  sa  défloration  siinj)le.  On 
peut  y  adapter  les  plus  belles  l'or- 
mes  des  tombeaux  anli<iues. 

AUTHKNTiyUi;   ,      ou    AlTfHKNTE 

(Mode);  T'oy.  ARiTH\f étique. 

Autorité  :  dans  le  langage  des 
arts,  ce  mot  s'enlend  particulière- 
du  droit  que  certains  ouvrages,  cer- 
tains artistes ,  ou  certains  siècles 
ont  acquis,  de  fixer  l'opinion  gé- 
nérale ,  de  donner  la  loi ,  de  se  faire 
re^pecter  et  souvent  même  imiter 
aveuglément.  Lorsque  l'empire  de 
l'autorité  n'excède  pas  les  bornes 
raisonnables,  il  ne  peut  qu'être  utile 
aux  arts.  On  appelle  encore  auto- 
rité dans  les  dessins  ,  ou  restitutions 
de  monumens  antiques  ,  tout  ce  qui 
peut  prouver  que  la  figure  qu'on 
eu  donne,  ou  le  plan  el  l'élévation 
qu'on  fait  d'un  monument  antique 
d'architecture  ,  c|ui  a  soufl'ert  par  les 
ravages  du  temps  ,  est  conforme  à 
ce  qu'elle  étoit  autrefois.  Ainsi  ,  des 
restes  de  fondations  ,  des  vestiges 
de  bases  ,  ou  de  soubassemens ,  des 
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arrachemens  d'e>itablemens ,  encore 
atlenans  aux  murs,  seront  des  au- 
torités, d'après  lesquelles  on  pourra 
se  permettre  de  restaurer  les  mo- 
numens, et  de  leur  donner  la  figure 
que  ces  inductions  font  présumer 
avoir  été  telle  qu'on  la  représente. 
Il  en  est  de  même  de  la  restamatiou 
des  statues,  des  bas  -  reliefs ,  etc. 
L'artiste  qui  en  est  chargé  ne  doit 
se  les  permettre  qu'à  1  appui  d'au- 
torités non  suspectes.  11  est  plus 
difficile  qu'on  ne  pense  de  décou- 
vrir ces  autorités  ,  d'en  deviner 
l'analogie,  d'en  lespecler  la  force  , 
et  de  résister  aux  séductions  de  l'i- 
magination. Il  faut,  pour  les  dis- 
tinguer, une  parfaite  connoissance 
des  monumens  de  l'antiquité,  beau- 
coup de  patience  dans  l'examen 
qu'on  eu  fait ,  une  pénétration  peu 
commune  ,  une  grande  /ustesse  d'es- 
prit,  et  sur -tout  un  vif  amour  de 
la  vérité.  Aussi  rien  de  plus  rare 
que  de  bonnes  restaurations.  P^oy, 
ce  mot. 

A'XAMENTA  ,  ou  AsSAMENTA  ;  leS 

anciens  ajipeloient  ainsi  les  vers 
saliens.  soit  parce  qu'on  les  chau— 
toit  à  voix  seule  {assa  voce)  ,  soit 
parce  qu  ils  étoienl  gravés  sur  des 
ais  ou  planches. 

AzuL.    P^oy.  Lapis. 

Azur.  P'oy.  Lapis. 


B. 
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■fi  majuscule  ,  â  la  tête  d'une  par- 
tie, marque  la  basse  chantante  pour 
la  distinguer  de  la  basse -continue 
qui  se  marque  B.  C. 

B  ,  sur  la  partie  de  l'allo  ,  seul 
ou  précédé  du  mot  col ,  signifie  que 
celte  partie  va  comme  la  basse. 

B  ,  dans  la  gamme  des  allemands , 
est  le  si  bémol  des  fiançais  ;  on  y 
appelle  encore  en  général  b  tous  les 
bémols. 

B  ;  dans  la  musique  des  xvi  et 
Xvii'  siècles,  celte  majuscide  sur 


l'enveloppe  d'une  partie  ,  signifîoit 
la  basse  chantante,  et  daus  le  cou- 
rant d'une  basse  continue  ,  elle  étoit 
la  marque  que  la  basse  devoit  chan- 
ter seule. 

Babylonien  ,  nom  de  l'un  des 
modes  des  Arabes,  dont  le  carac- 
tère est  d'exprimer  la  joie  et  qui 
sert  dans  les  fêles.  On  le  mêle  au 
mode  guerrier. 

Babys.  F'oy.  CÉoN. 

Baguette  ,  petite  moulure  ronde, 
moindre  qu'un  astragale,  sur  laquelle 
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un  taille  quelquefois  des  omemens 
Cuiinne  «les  rubiins ,  des  feuilles  de 
cliéiies  ,  des  buuqiiels,  des  braïK'hes 
de  laurier  ,  elc.  De-là  les  exj)res- 
«iuns  ;  baguettes  à  rubau  ,  à  rose, 
à  cordon  ,  à  bouquets  de  laurier ,  à 
feuilles  de  cliêiie  ,  elc. 

Bamu  ;  profil  bombé  du  cbaperon 
d  iiii  mur  ,  de  l'appui  d'un  quai, 
d'un  parapet,  d'une  terrasse,  dune 
balustrade  ,  elc. 

JiAioNoiRE.   T'oy.  Labrum. 
li  A  I  N  s  ou  T  H  E  R  M  E  s  ,  (  buhtea , 
therincv) ,  nom  qu'on  donnoit  ciiez 
les  anciens  ,  ou  à  des  édifices  j)ublics 
destinés  à  se    baigner  ,    ou   à    une 
suite  de   pièces    faisant  partie    des 
jnaisons  particulières  et  consacrées 
à  l'usage  du  bain  ,  dont  la  pratique 
se  retrouve    cliez  tous  les  peuples 
anciens,  et  même  aujourd'hui  cliez 
les  O'.ientaux.  Le  mol  tliermcs  dé- 
ïùvé  du  mot  grec  thermos ,  chaud , 
ne  devoil  désigner  que    des  bains 
cliauds  ,  mais  il  a  été  appliqué  aux 
bains  en    général  ,    parce    qu'on  y 
])rend  des  bains   cliauds  et   froids. 
r»u  temps  de  la  réjiublique ,  les  Ro- 
mains n'avoient  pas  encore  d'édi— 
fues    qu'on    puisse  comparer    aux 
gymnases  des  Grecs  ;  ce  ne  fut  que 
sous  les  empereurs  qu'on  vit  s'éle- 
ver àefit/iennes  3  destinés  princi])a- 
lement  ,    il  est  vrai  ,    à   des    bains 
publics  ,  mais  dans  l'enceinte  des- 
quels ou  avoit  coutume  de  réunir 
des  salles  destinées  aux  jeux  et  aux 
exercices  du  corps ,  et  qui  par  con- 
séquent pouvoient  être  comparées 
aux  gymnases-  des  Grecs.   (  Voyez 
Gymnasks.  )    Les    Romains   pour 
Icstiucls   le  l)ain    éloit    un    licsoin  , 
iiour  entretenir  la])ropreté  du  corps 
çl  pour  le  fortifier  ,  se  conlenloient 
dans  les  plus  anciens  temps  de  se 
baigner  dans  le  Tibre.  Dans  la  suite 
Jes  gens  riclies  firent  bàlir  pour  eux 
Cl  pour  leur  famille  des  bains  dans 
leurs  maisons  de  ville  et  de  campa- 
gne ,  et  pour  l'usage  du  jieuple  ,  on 
fil  construire  des  bains  publics.  Dans 
\^  commcncemens ,  ce*  bains  pu- 
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blics  éloient  bâlis  avec  bcaucoiTp 
de  simplicilé  ,  cependant  quoique 
vers  la  lin  de  la  réj)ubli(jue  on  leur 
donnât  une  disposition  ])lus  com- 
mode ,  plus  vasie  et  plus  belle  , 
qu'on  y  établît  différentes  sortes  de 
bains  chauds  et  froids  ,  au  temps 
d'Auguste  ,  on  n'y  trouvoit  pas 
encore  de  palïPstre  ni  de  gymnase, 
Vilruve  qui  vivoit  à  celte  époque, 
dit  expressément  que  les  palaeslres 
n'éloicnt  pas  en  usage  chez  les  Ro- 
mains. ( /^oj.  Pal^strk.  )  Néron 
paroi t  avoir  été  le  premier  qui  réu- 
nît un  gymnase  aux  theimes  ,  et 
depuis  celle  époque  on  bâtit  toujours 
les  liiermes  d'après  un  jilan  grand 
et  vaste,  et  on  joignit  toutes  les  par- 
lies  d'un  gymnase  aux  i)aiusque  l'on 
consiruisit. 

Tilus  imila  l'exemple  de  Néron  , 
et  fit  bàlir  des  thermes  à  côlé  de  son 
amphiihéàire.  Domilien  et  Trajan 
firent  aussi  con.struire  des  thermes  ; 
Hadrieji  rtlablit  ceux  d'Agrippa. 
Commode  el  Seplime  Sévère  firent 
aussi  construire  des  thermes;  ceux 
que  Caracalla  lit  bâtir  à  Rome  ,  se 
distinguoient  par  leur  grandeur  ; 
mais  ils  ne  furent  terminés  que 
par  Elagabale.  Alexandre  Sévère 
ajouta  des  portiques  aux  Thermes 
de  Caracalla  ,  el  en  fil  établir  de 
nouveaux  à  côlé  de  ceux  deNéron; 
c'est  de-là  que  l'ensemble  de  ces 
édifices  reçut  le  nom  de  'J'iierme» 
Alexandrins.  Le  souvenir  s'en  est 
conservé  sur  des  médailles  d'aigent 
el  de  bioiize  d'Alexandre  Sévère  , 
au  revers  descjuelies  on  voit  un  ma- 
gnifique édifice  orné  de  beaucoup 
de  slatues  el  de  colonnes,  el  qu'on 
regarde  avec  beaucoup  de  proba- 
bilité comme  devant  représenter  le» 
thermes  de  cet  empereur.  Auiélien 
et  Dioclélien  ont  élé  les  derniers 
emjiereursqui  bâtirent  des  thermes; 
ceux  de  ce  dernier  surpassèrent  en 
grandeur  presque  tous  les  autres. 

Nous  ne  connoilrons  jamais  d'une 
manière  bien  exacte  la  disposition 
et  le  \i\ix\.  des  iheruics  ,  parce  quu 
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les  an  leurs  anciens  ne  nous  en  ont 
])as  donné  de  description  détaillée, 
el  qu'atisurplus  les  ruines  de  thermes 
antiques, qui  subsistent  encore,  sont, 
ou  trop  mêlées  de  constructions  mo- 
dernes ,  ou  eu  trop  niiuvais  état , 
pour  pouvoir  nous  faiie  connoitre 
avec  certitude  la  forme  de  1  ensem- 
ble et  la  situation  des  différentes 
parties.  Quelque  peine  que  se  soient 
donné  Palladio ,  Serlio  et  d'autres 
pour  rétablir  les  thermes  dont  on 
Toit  encore  des  restes  à  Rome  ,  et 
pour  nous  en  tracer  des  plans  ,  ils 
n'y  ont  pas  toul-i'i-fait  réussi.  Les 
■  dcssijis  que  les  ditlérens  artistes  ont 
donnés  du  même  édifice ,  différent 
considérablement  selon  les  idées  de 
chacun  de  ces  artistes  qui  s'en  sont 
occupés.  Au  surplus  ils  se  sont  per- 
mis d'ajouter  dans  leurs  dessins 
beaucoup  de  r  h  oses  qui  ne  se  trou- 
vent point  dans  les  ruines  mêmes 
des  thermes.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
ruines  nous  font  connoitre  la  forme 
extérieure,  et  suffisent  pour  nous 
donner  une  idée  générale  de  leur 
distribution  intérieure  ,  qui  dans 
les  differens  édifices  de  ce  genre 
devoit  différer  beaucoup. 

Selon  le  témoignage  d'AIberti  , 
dans  le  huitième  livre  de  son  ou- 
vrage latin  sur  l'architecture  ,  l'é- 
tendue des  thermes  étoil  ordinaire- 
ment au  moins  de  cent  mille  pieds 
carrés.  Lorsqu'on  fait  attention  à  la 
grande  étendue  de  ces  ruines  et  au 
grand  nombre  déplaces,  de  cours, 
de  salles  qui  y  éloient  renfermées, 
et  qui  servoient  aux  exercices  du 
corps,  on  ne  trouvera  pas  qu'Al- 
berti  se  soit  trompé.  Ces  thermes 
étoient  ordinairement  de  forme  car- 
rée ou  oblongue  ,  et  entourés  de 
murs  ;  la  place  enclavée  ainsi  avoit 
trois  enceintes  ,  dont  chacune  en— 
touroit  tout  l'édifice  ,  de  sorte  que 
l'une  se  trouvoit  dans  l'autre.  La 
première  enceinte ,  qui  entouroit 
1  édifice  à  l'extérieur  ,  couteuoil  les 
salles  dans  lesquelles  les  philoso- 
phes  donnoient   leurs    leçons ,    et 
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celles  dont  se  servoient  les  athlètes» 
tels  que  les  Conisiéres,  les  Elîec»— 
tliésies  ,  etc.  La  seconde  division 
contenoit  des  places  libres,  des  al- 
lées de  platanes,  des  xystes,  pour 
servir  aux  jeux  et  aux  exercices  du 
corps  des  jeunes  gens.  Dans  la  troi- 
sième enceinte,  qui  éioil  située  au 
milieu  de  Veditice ,  se  Irouvoieut 
les  bains  proprement  dits  ,  mêlés 
de  portiques  et  de  places  libres. 
Quelquefois  l'édifice  entier  étoit  en- 
touré dun  parc,  ce  qui  contribuoit 
beaucoup  à  l'embellissement  de  l'en- 
semble :  tels  étoient  les  thermes  d'A-« 
lexandre  Sévère. 

Quant  au  local ,  choisi  pour  y 
établir  des  bains  publics  ,  on  avoit 
sur -tout  soin  de  lui  donner  une 
exposition  chaude  ,  afin  qu'il  fût  ga- 
ranti des  vents  du  nord  ;  autant 
qu'il  étoit  possible  ou  exposoit  les 
thermes  au  sud-ouest,  ou  au  sud, 
afin  qu'ils  pussent  être  échauffés  par 
le  soleil  pendant  les  heures  de  la 
journée  dans  lesquelles  on  prenoit 
ordinairementlebain.Dans  les  bains 
des  particuliers  ,  établis  sur  -  tout 
dans  les  villes ,  on  faisoit  quelquefois 
une  distinction  entre  les  bains  d'été 
et  les  bains  d'hiver.  Dans  les  pre- 
miers on  donnoit  à  la  chambre  pour 
le  bain  froid  Texposition  vers  le 
uord ,  dans  ces  derniers  vers  le  sud. 

Les  bains  antiques  les  plus  com- 
plets et  les  plus  beaux  ,  éloient  com- 
posés de  six  pièces  principales. 

\J apodyterium  des  Grecs  ,  apo— 
lialoriuni  des  Romains  (  f^oy.  ces 
mots),  on  s'y  déshabilloit ,  et  des 
gardes  nommés  capsarii  y  avoient 
soin  des  habits.  Vilruve  ne  parle 
point  de  l'apodyterium  ,  il  paroit 
donc  que  tous  les  bains  n'en  avoient 
point  ;  alors  le  frigidariuin  ou  le 
tepidariuin  paroissent  en  avoir  tenu 
lieu. 

La  seconde  pièce  ,  destinée  pour 
y  prendre  les  bains  froids  ,  étoit 
nommée  loulron  par  les  Grecs  ,  et 
frigidariuin  par  les  Romains. 

La  troisième  étoit  le  iepidarium  ; 
a 
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6011  principal  emj)loi  paroît  avoir 
c(c  de  prévenir  ,  par  l'.iir  tempéré 
qu'il  conlenoil,  les  ellcls  (iaiif;ercux 
<Jii  passaj^e  Irop  aiibil  d'un  endroil 
Irès-cliaud  à  un  lieu  Irés-f'roid.  Le 
tepidariuni  joignuit  le  frij;idarium 
au  bain  chaud  ,  c'est  par  celle  rai- 
son que  Pline  l'appelle  la  chambre 
du  milieu  ,  cella  média. 

La  qualrième  salle  cloit  celle  de 
l'étuve ,  appelée  sudalio  on  laconi- 
cuni ,  du  nom  du  poêle  qui  l'cchaul'- 
loil,  et  dont  l'usage  éloil  venu  de  la 
Laconie.  Ce  laconiçum  éloit  une  cel- 
lule ronde,  surjnojitée  d'une  cou- 
pole; elle  éloit  ordinairement  ^lussi 
lar^e  que  haute  jusqu'à  l'endroit  où 
«■ummençoil  l'arc  delavoiile.  Dans 
le  centre  de  la  coupole  on  laissoit 
une  ouverture  qu'on  pouvoit  ou- 
vrir et  fermer  moyennant  un  cou- 
vercle de  bronze,  suspendu  à  une 
chaîne.  De  celte  manière  on  pou- 
voit obtenir  exactement  la  tcjnpé- 
ralure  de  l'air  qu'on  desiroil.  Sous 
le  laconiçum  ,  il  paroît  y  avoir  eu 
mi  hypocaustum  parlicidier,  com- 
me on  le  voit  par  un  tableau  Irouvé 
dans  les  bains  de  Titus;  cet  hypo- 
caustum servoit  non  -  seulement  à 
cchaufîer  le  pavé  ,  mais  il  y  avoit 
aussi  des  tuyaux  quifaisoieni  passer 
dans  le  laconiçum  la  chaleur  né- 
cessaire pour  exciter  la  sueur. 

La  cinquième  pièce  étoit  le  ha/- 
neiiin ,  ou  le  bain  d'eau  di.iude  , 
ap[)clc  theriiioloiisia  ou  caldariiiin; 
céloil  la  plus  l'rtqueiitée.  Autour 
d'elle  régnoit  une  galerie,  ajjpeiée 
schola  ,  qui  se  lerjuinoil  du  côlé 
du  bassin  par  un  petit  mur  d'ap- 
pui. (Jetle  galerie  devoit  être  assez 
fjrande  pour  contenir  ceux  qui  at- 
Icndoienl  leur  tour,  ou  qui  étoieiit 
là  ])our  tenir  compagnie  aux  bai- 
gjieurs  et,pour  les  entretenir.  Le 
milieu  étoit  occupé  par  un  b;issiii 
nommé /J/\sc'/'/ia  ,  ou  bien  il  y  avoit 
dans  le  pavé  des  baignoires  appe- 
lées labra ,  solea,  alvei.  Selon  Vilru- 
ve  les  baignoires  avoient  au  moins 
sijk  pieiL  de  larj^eur  ;  duiu»  le  iïi- 
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cidarium  ,  le  bassin  éloil  quelque- 
fois assez  grand  j)our  ])ouvoir  y 
nager.  La  forme  des  bassins  éloit 
arbitraire,  carrée,  oblongue,  ronde 
ou  ovale:  ils  étoienl  ou  de  marbre, 
ou  de  quelqu'aiilie  pierie  ,  ou  de 
briques  ou  tie  bronze.  L  endroit  où 
l'on  se  baignoit  devoit  élre  immé- 
diatement au-fles!>ous  de  la  feiiéire 
par  laquelle  venoit  la  lumière  ,  pour 
n'èlre  j)oinl  obscurci  j),ir  l'ombre 
do  ceux  qui  se  jiromenoient  autour. 

La  sixième  salle  etoil  \  e!eolhe~ 
siinn  ou  oncluariiiin  ;  on  y  conser- 
voil  les  huiles  et  les  parfums  d«mt 
on  se  servoit  au  sortir  du  bain  , 
comme  avant  d'y  enircr.  L'onc- 
tiKiire  éloit  construil  de  manière  à 
rerevoir  un  degré  de  ciialeur  con- 
sidérable de  \ liypocausluin  ,  ou  du 
i'ourneau  souterrain  ,  qui  s'etendoit 
sous  la  plupart  des  s;illes  dont  on 
a  ji.iilé.  Cependant  tous  les  bains, 
sur-loul  ceux  des  parliculiers,  u'a- 
\oicut  ])ys  la  même  disposition, 
comme  on  le  voil  par  ce  que  nc'us 
en  disent  Fline  ',  Lucien  ,  Vilru— 
ve  ,  etc.  Piililius  Victor  ,  dans  sa 
Topographie  de  Roiiie  ,  ra importe 
qu'il  y  avoil  dans  celle  ville  huit 
cent  f inr|uaiit(-six  bains,  tant  pu- 
blics que  jiarliculiers.  On  voit  en- 
core aujourd'hui  les  restes  des  bains 
d'n grippa  ,  de  Néron  ,  de  Titus  ,  de 
Domilien  ,  de  'J'rajan  ,  d'Autonin, 
de  Caiaralla  ,  de  Dio(  létien  ,  de 
Constanlin  ,  publiés  jiar  Charles  Ca- 
me ron  ,  à  iM/idres,  ijy2,f'ol. 

\je  pavé  des  chambres  où  se  pre- 
noil  le  bain  chaud,  éloit  creux  et 
j)l;icé  au-dessus  d'un  endroit  vide, 
ou  d'un  foyer  qui  servoit  à  échauf- 
fer le  pavé,  soil  en  y  allumant  du 
feu  ,  soit  en  y  inlrotlui.^ant  la  cha- 
leur par  des  tuyaux  cpii  coiiiinu- 
niquoienl  avec  l'hyiiocauslum.  C'est 
pour  celle  raison  qu'on  donnoil  à 
ces  bains  le  nom  do  bains  suspen- 
dus. Chez  les  Romains  ,  Sergius 
Orata  fut  le  premier  qui  fit  usage 
<l<'  jiareils  bains.  Quant  à  la  dispo- 
«iliou  du  pavé,  Vitruv*  et  PalU- 
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dio  nous  la  décrivent  de  la  manière 
suivaule  :  la  .siuf'ace  inférieure  du 
foj^er  éloil  faile  de  briques  d'un 
pied  cl  demi,  et  on  lui  doimoit  une 
légère  penle  vers  l'ouverture  d  où 
sortoit  la  chaleur;  par  cette  dispo- 
sition on  croyoit  distribuer  la  cha- 
leur d'une  mauièi'e  plus  iniiforme. 
Onélablissoilensuile  de  pel ils  piliers 
ronds  ,  hauls  de  deux  pieds  ,  et  à 
dix-huil  pouces  de  dislanre  l'un  de 
J'autre.  A  u-clessus  de  ces  piliers ,  on 
plaçoil  dt'S  bi  icpies  de  deux  jjieds 
qui  suppoitoienl  le  pavé  ,  orné  de 
marbre  et  de  mosaïque.  lues  piliers 
éloienl  faits  de  briques  de  deux 
pieds ,  liées  ,  non  pas  avec  de  la 
cliaux,  parce  qu'elle  auroitéié  brû- 
lée j)ar  la  giande  clialeur  ,  mais  d'ar- 
gile [)élri  avec  des  poils.  Dans  Ide 
de  Lipari  ,  à  Caïane  ,  et  à  Heiba- 
bianra  ,  près  de  Calane  ,  le  C.  Houel 
a  vu  des  restes  de  pareilles  cham- 
bres à  bain  chaud  ,  dont  la  dispo- 
sition convient  toul-à-fait  avec  Li 
descriplioii  que  les  auteurs  anciens 
nous  en  ont  laissé,  et  au  moyeu 
desipiels  on  peut  se  faire  une  idée 
du  pi  m  de  ces  bains.  Dans  ceux  de 
l'île  de  Ltipari,  on  a  encore  trouvé 
dans  les  naurs  les  tuyaux  qui  ser— 
Voient  souveni  dans  les  bains  chauds 
pour  répantlre  la  chaleur  dans  toute 
la  chambre  d'une  manière  unifor- 
me. Ces  tuyaux  sont  carrés  et  faits 
de  terre  cuite. 

Le  dessus  des  chambres  à  bains 
ctoit  ordinairement  voùlé  en  pierre; 
lorscpi'on  voidoit  le  construire  en 
bois  ,  on  établissoit  au-dessous  une 
•*^oùle  capable  de  ne  pas  èlre  atta- 
quée par  la  flamme.  Dans  le  cal— 
darium  el  le  laconiciira  ,  on  faisoit 
quelquefois  une  voûte  double  afin 
de  mieux  préserver  les  ])outres  du 
toit  qui  auroient  pu  soulfrir  par 
l'humidité  des  vapeurs. 

Les  thermes  des  Romains,  ainsi 

'que  les  gymnases  des  Grecs,  étoient 

enrichis  de  beaux  oruemens ,  ainsi 

que  de  statues,  de  bas-reliefs  et  de 

peintures.  Les  restes  qu'on  eu  trouve 
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encore  à  Rome  prouvent  que  ce  fut 
par  les  thermes  plus  que  par  leurs 
autres  édiiices  ,  que  se  montra  le  dé- 
sir de  briller  des  Romains  ,  el  leur 
amour  pour  le  luxe.  Comme  dans 
ces  édifices  il  y  avoil  toujours  une 
réunion  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ,  on  les  décoroit  de  la  ma-» 
nièrc  la  plus  magnifique  pour  plaire 
à  la  multitude;  aussi  le  grand  nom- 
bre et  la  variété  des  différentes  par- 
lies  de  l'édifice ,  des  salles  ,  des 
chambres  ,  etc. ,  donnoieul  aux  ar- 
chitectes l'occasion  de  montrer  leur 
goût ,  el  de  varier  les  ornemens. 

Dans  les  temps  les  plus  anciens, 
les  bains  des  Romains  étoient  Irès- 
pelils  et  très-sim|)les  ,  ainsi  qu'orL 
le  voit  par  la  description  que  Se— 
néque  fait  de  celui  de  Scipion  l'A^ 
fricain.  Mais  dés  l'époque  où  ils 
apprirent  à  connoilre  les  arts  et  le 
luxe  des  Grecs ,  ils  y  déployéreiiÉ 
la  plus  grande  magnificence.  Du 
temps  de  César  on  décoi'oilles  bains 
publics  d  une  manière  splendide  ; 
les  bassins  étoient  en  marbre  ,  les 
pavés  eu  mosaïque  ,  et  les  murs  et 
les  plafonds  étoient  ornés  de  pein- 
tures. Agrippa  fit  orner  quelques 
chambres  de  ses  bains  de  peintures 
à  lencauslique ,  et  couvrir  les  murs 
des  ca/daria  de  dalles  de  marbre  dans 
lesquelles  étoient  encadrées  de  pe-^ 
tites  peintures,  f^.  Peinture  chei 
les  Romains. 

Lorsque  plus  tard,  sur— tout  sous 
le  règne  de  Néron  ,  le  luxe  aug- 
menta davantage ,  les  thermes  furent 
encore  mieux  ornés.  A  cette  épo- 
que ils  furent  couverts  des  marbres 
les  plus  précieux  et  les  plus  ma- 
gnifiques ;  les  peintures  alternoient 
avec  des  ouvrages  en  stuc  et  avec 
la  dorure  ;  et  pour  donner  à  l'en-^ 
semble  la  plusgrande  magnificence  ^ 
on  plaçolt  dans  les  salles  et  dans  les 
portiquesles  plus  belles  statues  qu'oa 
avoil  enlevées  des  villes  grecques 
el  apportées  à  Rome.  Les  ruines 
des  thermes  de  Titus,  de  Caracalla  , 
et  de  Dioclélieu,  eu  sont  la  preuv» 
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la  plus  convaincante  ;  le  Laocoon  a 
élé  Irouvé  dans  les  bains  de  Titus, 
et  IHercule  Farnèse  dans  ceux  de 
Caracalla  ;  les  belles  peinlurcs  dont 
étoient  cou\  erts  les  murs  et  les  pla- 
fonds des  bains  de  Tilus  et  d'au  1res 
qu'on  a  découverts  dans  les  temps 
modernes  ,  et  qui  sont  de^  enus  le 
jnodèlc  des  décorations  de  nos  ap- 
partemens  ,  les  magnifiques  pavé» 
en  mosaïque,  prouvent  jusqu'à  l'é- 
vidence qu'il  n'est  guère  possible 
d'imaginer  quelque  cbose  de  plus 
beau  et  de  plus  riclie  que  les  orne- 
mens  des  bains  des  Ronjains. 

L'u.sage  fiéquent  que  les  Romains 
faisoient  des  b;iins,  fit  qu'on  regar- 
doil  les  thermes  comme  une  des 
parties  les  plus  essentielles  d'une 
■villa.  De-là  vient  que  plusieurs  an- 
leurs  qui  nous  ont  laissé  des  des- 
criptions de  villœ,  tels  que  Pline 
€t  Sidonius  ,  s'arrêtent  à  la  descrip- 
tion des  chambres  destinées  au  bain , 
plus  qu'à  celle  des  autres  chambres  , 
parce  qu'elles  étoieut  plus  belles  et 
plus  magnifiques. 

Malgré  les  avantages  et  les  agré- 
mcns  ((ue  produit  l'usage  bai>iluel 
des  bains  ,  les  peuples  modernes  en 
ont  jusqu'àpn'senttrop  négligé  l'em- 
ploi. On  doit  excepter  cependant 
les  Orientaux,  et  sur-tout  les  Turcs, 
chez  lesquels  la  pratique  du  bain 
s'est  conservée  d'autant  plus  aisé- 
ment ,  qu'elle  est  liée  au  culte  re- 
ligieux. Ils  ont  aussi  de  vastes  édi- 
fices destinés  pour  le  peuple  ou  pour 
les  bains  publics ,  et  ces  bains  sont 
encore  écliauflés  par  des  tuyaux  de 
chaleur  et  éclairés  par  le  haut.  On 
n'y  a  point  perdu  l'usage  des  fric- 
tions piopies  à  exciter  la  transpi- 
ration. Les  riches  ont  chez  eux  des 
bains  particulieis  ,  où  ils  étalent 
leur  plus  grand  luxe  ;  et  ils  y  con- 
sacrent la  partie  la  plus  considé- 
rable de  leurs  maisons. 

Les  bains  publics  des  Orientaux 
sont  de  vastes  bàlimeus  où  on  se 
baigne  sans  eau  ,  au  moyen  de  va- 
peurs chaudes  c^ui  excitent  uuc  forte 
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transpiration  :  le  C.  Denon  a  fait  gra- 
ver un  de  ces  bains  dans  son  voyage 
en  ./î^gypte. 

Une  galerie  étroite  amène  au 
couloir  qui  sert  d'entrée  au  bain  ; 
on  passe  dans  une  grande  pièce 
octogone  à  demi  cliauhée,  au  milieu 
de  hifiuelle  est  une  pièce  d'eau  en- 
tourée d'une  rotonde  en  colonnes; 
il  y  a  des  estrades  sur  lesijuelles 
sont  des  lits  de  repos  ,  c'est  dans 
cetle  pièce  que  l'on  se  rassemble  ,  et 
ou  particulièrement  les  femmes  pas- 
sent une  partie  de  la  journée  qu'elles 
consacrent  à  celle  jouissance  ,  où 
elles  se  parfument ,  se  font  tresser 
les  cheveux  ,  étalent  leur  magnifi- 
cence ,  prennent  des  rafraîchisse- 
mens  ,  c'est  aussi  dans  celle  pièce 
qu'on  laisse  ses  babils  ;  de-là  oa 
est  conduit  par  les  couloirs  à  une 
pièce  ,  où  assis  sur  inie  dalle,  ott 
y  est  inondé  d'eau  brûlante  prise 
dans  un  bassin  ;  un  ou  deux  bai- 
gneurs, les  mains  dans  de  petits  sacs 
de  tlauelle,  commencent  une  fric- 
tion avec  de  la  mousse  de  savon  , 
qui  dégage  les  pores  de  la  peau  de 
tout  ce  qui  |)eul  les  obsliuer.  Ajuè.5 
celte  opération  on  est  conduit  à  uno 
autre  pièce  qui  est  excessivement 
chaude  ,  et  toujours  remplie  d'une 
va|)eur  humide  dont  la  ])eau  est 
iuibibée\?n  peu  d'instnns  ■  ou  monte 
sur  une  petite  plale-fornie  ,  où  la 
chaleur  est  éloulVante  ,  on  descend 
dans  un  bain  dont  l'eau  est  brûlan- 
te ,  et  où  on  ne  rcsie  que  quelques 
iustans  ;  après  toutes  ces  épreuves 
on  est  ramené  doucement  à  la  grande 
pièce  ,on  est  étendu  sur  les  lits  de  re- 
po.s  ;  un  autre  baigneur  plus  adroit , 
vient  avec  dextérité  coujier  les  on- 
gles, rompre  toutes  les  jointures  , 
briser  la  roidcur  de  toutes  les  arli- 
culalions,  et  procurer  une  déten- 
tion si  voluj>tueuse  ,  qu'on  est  tenté 
de  le  remercier  de  la  sensation  dou- 
loureuse qu'il  A'ous  a  faite,  en  faveuu 
de  celle  dans  laquelle  il  vous  laisse^ 
Il  y  a  des  pièces  particulières  quo 
l'on  u'esl  jamais  eu  droit  d'exiger 
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que  lorsqu'on  les  a  rclennes  cl'a- 
vaiire;  il  y  «t  des  lounieaux  exlé- 
riitiis  par  où  l'on  eulrelient  le  feu 
qui  (  liaiilTe  les  bains,  nue  cour  où 
se  lient  la  provision  de  bois  et  de 
paille  de  mais  pour  cliaiilî'cr  les 
fourneaux  :  il  y  a  une  pièce  pour 
sécbcr  et  étendre  le  linge  ,  et  un 
ma;;asin  à  le  serrer.  Ces  édifices 
construits  avec  magnificence ,  pavés 
en  marbre  ,  décorés  en  mosaïque 
de  même  nature  ,  entretenus  avec 
de  grands  frais  ,  sont  ordinairement 
les  propriétés  des  principaux  habi- 
lans  du  pays  ,  qui  les  font  gérer  par 
des  hommes  à  eux  ,  ou  les  allérment 
à  des  gens  en  sous-ordre. 

Parmi  les  bains  publics  de  nos 
grandes  villes  modernes  ,  ceux  de 
Florence  méritent  dèlre  imités.  Sur 
les  bords  de  la  rivière ,  ou  a  pris 
un  terrein  assez  considérable  ,  au 
travers  duquel  est  pratiqué  un  e»nal 
construit  et  couvert ,  qui  reçoit  de 
l'Arno  une  eau  toujoins  courante. 
Deux  banquettes  accompagnent  ce 
canal,  et  l'on  peut  prendre  le  bain 
assis.  Il  est  assez  long  et  assez  large 
pour  qu'on  puisse  s'y  exercer  à  la 
uage  ,  trop  peu  profond  poin-  qu'on 
ait  à  y  courir  aucun  danger  réel. 
Cet  endroit  est  destiné  à  la  multi- 
tude. Le  reste  de  l'enclos  ofl're  des 
bains  particuliers  ,  des  jardins  où 
l'on  peut  se  promener,  enfin  tout 
lagrément  et  toute  la  commodité 
qu'on  peut  attendre  d'un  établisse- 
ment où  l'on  a  eu  en  vue  sur-tout 
d'éviter  les  inconvéniens.  Les  bains 
publics  de  Paris  sont  bien  loin  de 
réunir  tous  ces  avantages;  les  plus 
beaux  sont  de  grands  bateaux  di- 
visés en  petites  cellules- oii  on  peut 
à  peine  se  retourner  ,  ou  des  bàti- 
mens partagés  en  depelilescliambres 
qui  n'offrent  pas  plus  d'espace.  Les 
bains  domestiques,  dans  les  grands 
liôlels  ,  sont  composés  d'un  appar- 
t'Cjnent  distribué  en  plusieurs  pie- 
ces  ,  dans  l'une  desquelles  est  placée 
}a  baignoire  qui  sert  pour  y  prendre 
le  baiu.  Oa  tels  apparlemens  sont 
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susceptibles  des  décorations  les  plus 
agréables.  C'est-là  qu'mi  architecte 
peut  développer  son  goût ,  et  don- 
ner l'essor  à  son  imagination.  Les 
plus  beaux  bains  particuliers  d  nis 
la  ville  de  Paris  sont  ceux  de  fliôtel 
du  Busenval ,  et  dans  les  environs , 
ceux  du  Rainci.  Ces  pièces  deman- 
dent en  général  de  la  gaité  ;  lo 
genre  arabesque ,  si  bien  approprié 
aux  petits  endroits  ,  peut  y  montrer 
toute  l'élégance  de  sou  badinago  , 
et  y  répandre  uu  enjouement  ana- 
logue à  la  nature  du  local.  L'air  de 
la  richesse  ne  doit  pas  s'y  faire  ap- 
percevoir.  Les  marbres  peuvent  y 
figurer  avec  avantage.  Ils  contri- 
buent à  la  beauté  et  à  la  propreté 
du  lieu.  Il  est  même  prudent  d'eu 
lambrisser  les  murs  par  le  bas  jus- 
qu'à la  haiiléur  des  baignoires.  Oii 
appelle  bains  naturels ,  des  bàlimeus 
construite  prés  des  sources  d'eaux 
minérales,  et  dans  lesquels  sont  dis- 
tribuées des  chambres  pour  prendre 
le  baiu. 

B  A  L,  A  F  o  ;  instrument  en  usage 
parmi  les  nègres  de  la  Côte  dOr. 
Quelques  voyageurs  le  nomment 
balafo  ,  ballard  et  balafeu.  C'est  nue 
espèce  dépinetle  creuse  en-dessous 
et  élevée  à  un  pied  de  terre.  Du  côté 
supérieur,  il  y  a  sept  petites  clefs 
de  bois  rangées  comme  celles  d'un 
orgue  ,  auxquelles  sont  attachées 
autant  de  cordes  ou  de  fils  d'arcbal 
de  la  grosseur  d'iui  tuyau  de  plume 
et  de  la  longueur  d'un  pied,  c'est-à- 
dire  de  toute  la  largeur  de  l'instru- 
ment. A  l'autre  extrémité  sont  deux 
gourdes  suspendues  comme  deui: 
bouteilles  qui  reçoivent  et  redou- 
blent le  son  \  le  musicien  est  assis 
par  terre  au  centre  du  balafo  ,  et 
frappe  les  clefs  avec  deux  bâtons 
d'^un  pied  de  longueur  ,  au  bout 
desquels  esi  attaché  une  petite  balle 
couverte  d'étoffe  ,  pour  empêcher 
que  le  son  n'ait  trop  d'écfat  ;  ce 
même  musicien  a  le  long  des  bras 
des  anneaux  de  fer  ,  d'où  dépendent 
d'autres  aiuieaivx   qui  eu  souliau- 
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lient  de  pins  petits,  ainsi  que  d'au- 
tri'.s  pièces  du  niènic  métal.  Lemou- 
veraeiil  que  celte  cliaine  leçoil  de 
celui  des  bras,  pruduil  une  ehj)ére 
de  sou  musical  qui  se  joint  à  (ilui 
de  l'instrument ,  et  l'orme  un  rclen- 
tissemcnl  commun  dans  les  gourdes. 
Le  bruit  qu'il  l'ail  est  l'ort  grand  ,  et , 
dit-on,  liés-Iiarmonieux;  on  en  don- 
ne clanlrcs  descriptions  ,  mais  qui 
reviennent  à-peu-près  au  même. 
Balai,  f'oy.  Abaqck. 
Balance:  on  appelle  balance 
des  peintres,  des  sculpteurs,  etc., 
«ne  liste  com])aralive  dans  laquelle 
on  cherr  lie  à  évaluer  leur  mérite, 
en  combinant  le  plus  on  moins  de 
succès  qu'ils  ont  eu  dans  les  |)arties 
les  plus  essentielles  de  leur  arl  , 
savoir  :  la  composition,  le  dessin  , 
le  coloris  ,  et  l'expres-siou.  C'est  De 
Pil(S  qui  a  essayé  le  premier  de 
dresser  une  liste  semblable,  et  qui 
lui  a  donné  le  nom  ba/ance  des 
peintres. 

Balancement,  la  même  chose 
que  trrmhleincnl.  'Soy.  ce  mot. 

Balbeck  ,  l'ancienne  Hlljoi'O— 
LIS  ,  ville  d(  la  Coelcsyrie  ,  située 
immédiatement  au-dessous  de  l'An- 
li-Liban;  les  Jiisloriens  grecs  et  ro- 
mains nous  fournissent  j)eu  de  y\o- 
lious sur  celte  ville.  Quoiqu'il  en  sub- 
siste des  restes  très- renia rqnables, 
ou  ne  les  connoit  en  Enroj)e  que 
depuis  la  fin  du  17'  siècle  ,  où  des 
commerçans  anglais  ,  qui  se  Irtni- 
Toient  à  Alej» ,  eurejil  la  curiosité 
de  vérifier  les  récils  que  les  Arabes 
leur  avoient  faits  à  ce  sujet.  Cepen- 
dant ce  n'est  que  depuis  le  bel  ou- 
Tragc  publié  à  Londres  en  1767  , 
par  MM.  Dawkins  et  Wood ,  sous 
le  titre  de  :  The  ruins  of  Dalbeck , 
que  les  savans  el  les  artistes  sont  en 
état  de  juger  de  la  beauté  de  q^s 
monuniens  d'arcliiteclure.  Si  l'on 
îie  consnltoil  que  l'analogie  du  style 
et  du  goût  qu'on  y  observe  ,  on  sc- 
roit  tenté  d'attribuer  leur  construc- 
tion à  des  siècles  encore  postérieurs 
à  ceux  auxc^uelsil  paroit  vraiscm- 
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blable  de  la  rippoiler.  Le  siècle 
d'Aurélien  qui  vil  éle\er  les  tem- 
ples de  Palniyre  ,  paroilroit  au.ssi 
être  celui  où  les  édifices  de  Halbeck 
ont  été  bâiis  ;  cependant  on  a  de 
fortes  raisons  pour  penser  que  ces 
édifices  ont  été  «onsirniis  sous  Au- 
tonin  lePieiix.  On  peut  re^onnoître , 
dans  les  uns  et  dans  les  autres  ,  celle 
époque  de  l'arcbiieclure  ,  où  j)ar 
le  luxe  el  la  richesse  on  cherclioit  à 
sujipleer  à  l'absence  de  la  beauté. 
Peut-être  aussi  que  le  luxe  de  1  Asie 
s'est  mêle  dans  li  s  inonuniens  de 
Balbeck.  à  la  siinj)licité  du  style  des 
Grecs  ;  el  que  c'est  à  ce  mélange 
qu'il  faut  attribuer  ces  bizarreries 
tle  détails  el  celle  anéclalion  d'or- 
neniens  qui  déparent  celle  arcbilec- 
ture.  Quoi  qu'il  en  soit  de  1  âge  où 
ces  nionumens  furent  élevés,  on  y 
admire  vnw  grandeur  de  plan,  une 
hardiesse  d'entreprise  et  d'exécu  — 
lion  ,  une  science  de  construction  , 
qui  ne  doivent  laisser  aucun  doute 
sur  1  habileté  de  l'architecture  dans 
l'art  de  bâtir.  Les  voyageurs  n'ont 
pu  voir  ,  sans  étonnemeni ,  la  gran- 
deur des  matériaux  employés  à  la 
construction  de  ces  édifices,  l'éuor- 
milé  des  blocs  ,  dont  plusieurs  ont 
jusqu'à  soixante  pieds  tle  longueur, 
le  nombre  prodigieux  de  colonnes 
de  granit  el  de  marbre  ,  que  leur 
pe^anlcur  el  leur  situation  au  milieu 
des  déserts  paioisseut  seules  avoir 
préservé  de  l'ignorante  avidité  des 
Arabes,  ou  de  la  cupidité  du  Grand- 
Seigneur.  On  évalue  à  une  lieue  , 
l'enceinte  des  murs  que  Balbeck  pré- 
sente encore  aujourd'hui.  Ils  pa- 
roisscnt  être  le  lrav;ùl  mal  assorti 
de  difl'ercns  siècles.  Ils  offrent  un 
assemblage  confus  de  chapiteaux  , 
d  entablemeus  brisés ,  d'inscriptions 
grecques  renversées  ,  elc.  Au  lieu 
le  plus  éminent  des  mius,  s'élève 
une  colonne  dorique  ,  la  seule  de 
cel  ordre  qu'on  trouve  à  Halbeck. 
Dans  les  ruines  du  lemjile  du  Soleil 
de  celle  ville  ,  on  voit  encore  une 
de  CCS  vaile»  cul  reprises  c^ur  peuvent 
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eniror  en  parallèle  arec  celles  de 
r.F.gypte.  Ce  neloit  pas  un  corps 
isolé,  mais  une  réunion  dedilice.s. 
La  lougueui'   du  temple   enlier  est 
d  environ  900  pieds  ,  et  sa  largeur 
de.i5o.  Leniréedu  Prouaos  ou  por- 
che ,  éloil  formée  d'une  colonnade 
composée  de  douze  colonnes,  flan- 
qué de  deux  ailes  de  bàtimens  ornés 
de  pilastres.  Ou  y  monloit  par  un 
grand    escalier    dont    les    marclies 
11  ex.islentplus.  Liulérieur  de  ce  por- 
tique est  obstrué  de  pierres  entas- 
sées ;  mais  si  on  surmonte  cet  obsta- 
cle ,  on  entre  dans  une  cour  liexa- 
gone  de  180  pieds  de  diamètre  ,  et 
parsemée  de  fûts  de  colonnes  bri- 
sées ,  de  chapiteaux,  mutilés  ,  de  dé- 
bris de  pilastres,  etc.  Les  bàlimens 
de    cette    cour    et    de   la    suivante 
paroissent  avoir  été   destinés    aux 
écoles  et  aux  logemens  des  prêtres 
du  Soleil.  Par  une  issue  au  bout  de 
celte  cour,  on  apperçoit  une  vaste 
perspective  de  ruines.  Pour  en  jouir, 
il   faut  monter  une   pente  qui    fut 
l'escalier  de  celte  issue,   et  Ion  se 
trouve  à  l'entrée  d'une  cour  carrée 
qui  a  35o  pieds  de  large  ,  sur  356 
de  long.   Au  bout   de  celte  cour  , 
six  énormes  colonnes  se  détachent 
sur  1  horizon  ;    à    gauche  ,  on  voit 
une  autre  file  de  colonnes  qui  s'an- 
nonce  pour    le  périslyle  du  corps 
du  temple.  Les  édilices  qui  enfer- 
ment cette  coui:  à  droite  et  à  gau- 
che ,  forment  une  espèce  de  galerie 
divisée  en  sept  pièces  sur  chacune 
des  grandes  ailes.  Au  bout  ds  cette 
coin-  ,  on  arrive  au  lemjjle  propre- 
ment dit,  et  au  pied  des  six  colonnes 
dont  il  vient  d'être  question.   Leur 
fût  a  21  pieds  8  pouces  de  circon- 
férence ,  sur  58  de  hauteur;  en  sorte 
que   la  hauteur    totale,  y   compris 
l'entablement ,  est  de  7  1  à  72  pieds. 
En  examinant  le  terreiu  d'alentour, 
on  reconnoit  une  suite  de  bases  qui 
décrivent  un   plan   en  carré  ,   long 
de    268    pieds    sur    146    de    large. 
Celte  enceinte  de  colonnes  etivirou- 
Moil  la  celJa  ou  corps  du  temple. 
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Ce  temple  composé  de  dix  colonnes 
de  front  ,  et  de  dix-neuf  en  flanc, 
étoient  du  nombre  de  ceux  que  les 
Grecs  appeloient  périplères  et  dé~ 
castyles  :  mais  son  entre-coloiuie- 
menl  n'est  d'aucune  des  cinq  espèces 
dont  parle  Vilruve. 

Le  grand  temple  et  les  autres  édi- 
fices deBalbeck  sont  construits  dans 
l'ordre  corinthien.  Le  composite  y 
est  employé  à  quelques  pilastres. 
Cela  seul  prouveroit  que  laconslruc- 
tion  de  ces  monumeus  ne  doit  se 
rapporter  qu'au  troisième  âge  de 
l'architecture  romaine.  Maigre  tout 
ce  que  leur  grandeur  et  leur  magni- 
ficence peuvent  offrir  d  imposant  à 
l'œil,  on  regrette  d'y  trouver  beau- 
coup d'incorrections  et  d'abus. 

Le  second  temple  esl  situé  vers 
la  partie  méridionale  de  la  ville, 
et  sur  un  terreiu  plus  irrégulier. 
Ce  tejnple  est  pseudoJiptére,  c'est- 
à-dire  qu'il  a  deux  rangées  de  colon- 
nes au  Pronaos  ,  et  luie  seule  dans 
les  ailes  ,  ainsi  qu'au  portique.  11 
paroît  n'avoir  jamais  été  accompa- 
gné des  mêmes  cours  et  portiques 
qui  formoient  les  avenues  de  l'au- 
tre :  mais  il  est  plus  entier  ;  son 
extérieur  présente  un  flanc  de  treize 
colonnes,  sur  huit  de  front;  elles 
sont  dordre  corinthien.  Leur  fût 
a  i5  pieds  8  pouces  de  circonfé- 
rence sur  44  de  hauteur.  li'archi- 
teclure  n'a  jamais  rien  produit  de 
plus  riche  que  ce  monument.  Ou 
peut  s'en  former  une  idée  par  les 
plafonds  du  périslyle  :  les  grandes 
parties  qui  en  subsistent  ,  offrent 
des  eucadrcmens  en  losange  où  sont 
représentés  Jupiter  assis  sur  son  ai- 
gle ,  Léda  caressée  par  le  cygne  , 
Diane  portant  l'arc  et  le  croissant , 
et  divers  bustes  qui  paroisseni  èlre 
des  figures  d'empereurs  et  d'impé- 
ratrices. Tous  les  membres  dans 
l'intérieur  sont  chargés  dornemens , 
et  la  profusion  y  est  exiréme.  Les 
bandeaux  des  arcs  ,  les  profils  des 
niches,  les  frises  du  grand  ordre, 
y  sont  enrichis  de  tout  ce  cj^ue  1© 
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luxe  (le  l'ail  peut  imaginer  de  plus 
«ijinpiuoux.  Les  colonnes  inléricu- 
res  el  la  frise  sonl  ranneléos.  Les  co- 
lonnes exlerieui'es  sonl  lisses,  on 
appciçoil  cei)enclan1  quelles  de- 
■\  oicnl  recevoir  le  même  ornement. 
L'enlablemenf  du  dehors  répond  à 
1.1  riclie.sse  de  celui  qui  résine  dans 
l'intérieur.  Selon  Focockç  on  ne 
peut  rien  imaj^iner  de  plus  beau 
que  la  ])orle;prcsque  tous  les  mem- 
bres sonl  ornés  de  sculptures  qui 
lejxéseiilonl  des  Heurs  ,  des  fruits 
fl  inie  fri.se  dcpis  de  bled  parfai- 
Icmcul  bien  exécutés.  Selon  le  C. 
Voluey,  les  murs  du  petit  temple 
ont  beaucoup  souHert  par  le  trem- 
blement de  1 7  5f).  Les  voyageurs  an- 
f;lais,  en  lySi  ,  Irouvèrcnl  au  grand 
lemple  ,  neuf  colonnes  debout ,  il 
J)'en  resloil  que  six  en  lySi  ;  ils 
eu  Complérent  vingt-neuf  au  petit 
temple  ;  il  n'y  en  resie  plus  que 
vingt.  L'avidilé  des  Turcs  a  aussi 
beaucoup  contribué  à  la  destruc- 
lion  des  colonnes.  Leur  motif  est 
de  s'emparer  ties  boulons  de  fer 
qui  servent  à  joindre  les  assises  des 
♦    pierres. 

Il  exisie  encore  à  Balbeck  un  mo- 
iniment  des  plus  singuliers  el  des 
l)lus  curieux  pour  l'Iiisloire  de  l'ar- 
.  clnleclure.  On  en  voit  les  ruines 
dans  la  partie  méridionale  de  la 
ville  ,  son  rez-de-chaussée  est  à 
])résent  une  église  grecque.  C'est  un 
temple  circulaire;  mais  qui  ne  res- 
semble en  rien  à  ceux  dont  Vitruve 
parle  ,  ou  dont  l'antiquité  nous  a 
transmis  des  modèles.  La  disposi- 
tion de  son  plan  est  extrêmement 
bizarre,  el  tous  les  détails  de  cet  édi- 
fice ne  présentent  également  qu'un 
amas  de  licences  et  d'abus. 

Balcon'  ,  saillie  pratiquée  sur  la 
façade  extérieure  d'un  bàlimp?il  de- 
vant les  fenêtres  pour  prendre  l'air. 
On  y  pratique  un  appui  de  ))irrre 
on  de  fer.  Ordinairement  les  bal- 
C(ms  occupent  le  milieu  de  la  jn'in- 
<  ij)ale  Jaçade  du  premier  élage  , 
pour  lui  donner  plus  d'apparence. 
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Les  plu.$  grands  comprennent  trois 
J'enêlres.  On  les  fait  soutenir  par 
des  pierres  ou  des  barres  de  fer  qui 
sortent  du  mur,  ou  par  des  carya- 
tides ou  des  colonnes  ordinaires  , 
ce  qui  donne  plus  de  magnificence 
à  la  principale  entrée  au-dessus  de 
laquelle  on  Its  pratique  ordinaire- 
ment. 

Bald.vquin,  de  l'italien  balda- 
chino  ;  on  appelle  ainsi  une  sorte 
de  dais,  orné  de  scul]>lnre  el  fait 
en  carton  ,  en  bois  ,  en  bronze ,  ou 
autre  méinl  dont  on  se  sert  ])our 
couronner  un  autel,  un  tribunal, 
un  lit  de  parade,  etc. 

B  A  L  li  A  DE  ,  chanson  on  espère 
d'odes  à  plusieurs  couplets  ou  stro- 
]ihes  qu'on  chante  orduiairemcnt  , 
mais  qui  servent  aussi  quelquefois 
d'airs  de  danse,  comme  leb  vaude- 
villes. Le  mol  de  ballade  vient  pro- 
bablement de  hallel.  Il  y  a  de  ces 
ballades  Irès-ancicnnes  et  qui  mé- 
ritent la  célébrilé  quelles  ont,  par 
leur  sim])licité  ,  la  naïveté  et  le  ])it- 
tores(|ue  des  pensées. 

Ballkt  ;    ce  mot  vient   du  mot 
français  buUer,  qui  vouloit  dire  dan- 
ser ,  chanter  ,  se  réjouir  ,  qui  dérive 
lui-même  de  l'ilalien  bollure  ,  dont 
l'origine  est    le  mol    grec   ballein . 
dont   on   a    fait  ba/fe  de   ])aume  et 
bal  oîi  l'on  danse;  tantôt  le  ballet  est 
accessoire  à  la  pièce  ,  ce  sont  des 
fêles  ,  des  cérémonies  qui  s'exécu- 
tent dans  le  cours  d'un  opéra,   ou 
qui  le  terminent  ;  les  meilleurs  de 
ces  sortes  de  ballets  sont  ceiuc  qui 
se  lient  à  l'action,  conime  la  danse 
des  Scythes  dans  Jphige/iie  en  Tau- 
ride   «le  Gluck  ;   les   réjouissances  , 
jiiHir   le  rélablissemcnt  de   la  santé 
d'Adméle  tians  Xyllcesle ,  du  même 
auteur  :  les  anciens  avoieni   de    ces 
sortes  de  ballets  ,   el  les   cinquante 
Furies  d'.lvschyle  chaulant  le  ter- 
rible  hymne    des    chaînes  dans    l.i 
tragédie  des  P>uniénides  ,   avec   dea 
gestes  et  des  mouvemens  conformes 
à  leur  coslunie  el  à  leui-  silualion,  exé- 
cutoieul  un  ballet  lié  à  i'acliuu.  Ias 
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Danaïdes  s'approcliaiil  desaiilels  des 
dieux; ,  avec  des  rameaux  à  la  main , 
daiis  les  Supplàinles  du  même  au- 
teur, (jflroieul  eucore  un  ballet  pan- 
tomime. Les  ballels  qui  ne  (ieunent 
poinl  à  l'aclioii  se  nojnment  cliver- 
tissemens  ,  et  celui  qui  csl  placé 
à  la  fin  sans  sujel  ,  divertisseineiiL 
général.  La  musique  des  ballets  doit 
élre  composée  d^airs  de  danse  ;  ces 
airs  ont  un  caraclèie  pailiculier  , 
leur  i;liyllimedoil  êlie  liès-marqué  , 
av^oir  une  expression  parliculiére  et 
locale  qui  convienne  au  genre  de 
l'arlion  ,  au  lieu  de  la  scène  ,  aux 
personnages  que  représenlenl  les 
danseurs  ,  tels  sont  le  ballet  des  Son- 
ges dans  Alys  ,  le  ballet  des  Démons 
dans  Orphée  .  celui  des  Nymphes 
d'^Jrmide  ini\oin-  de  Renaud  ,  etc. 

Quelquefois  c'est  la  danse  qui  est 
le  sujet  principal,  et  chaque  diver- 
tissement amène  une  pelile  action 
exprimée  en  peu  de  mois  ,  c'est  ce 
qu'on  appelle  ballet  —  opéra  ,  tels 
éloicnl ,  les  Elémens  ,  les  ,4nioiirs 
des  Dieux  .  V Europe  galante  .  elc. 
Ce  genre  de  spectacle  n'est  plus  en 
usage. 

Quelquefois  l'action  du  drame 
est  interrompue  ,  chaque  acte  par 
un  ballet  qui  a  une  action  parti- 
culière ,  mais  dont  les  personnages 
sont  pris  dans  le  sujet  de  la  piè- 
ce ,  tels  sont  le  ballet  des  Tail- 
leurs et  celui  des  Marmitons ,  dans 
le  Bourgeois  Gentilhomme.  Ces  sor- 
tes de  ballets  se  nomment  inter- 
mèdes :  ou  n'en  fait  plus  usage  au- 
jourd'hui. 

On  appelleballet  d'action  une  pan- 
tomime servant  à  plusieurs  actes  , 
dont  le  sujet  est  héroïque,  comme 
dans  le  ballet  de  Psyché  ,  de  Télé- 
iiiaque  ,  de  Pài-is  ,  de  ]\lédée ;  noble 
conune  dans  le  ballet  de  JMirza  ,  ou 
comique  comme  dans  la  Dansonia- 
nie ,\a.Chercheuse  d'esprit.  Le  com- 
positeur est  à-peu-près  soumis  aux 
mêmes  règles  que  le  poète  ,  pour  l'in- 
venlion  et  la  conduite  de  sou  plan  , 
qu'il  doit  d'ailleurs  faire  «eryir  au 
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développement  de  son  art.  Il  em- 
])loie  des  airs  composés  exj)rèsj  oa 
des  aii's  qu'il  adaple;  parmi  ceux- 
ci  ,  il  en  choisit  quelquefois  de  très- 
connus  qui  rapi)ellent  aus.si-l6t  des 
paroles  qui  cxj)liquent  la  .situation 
de  l'acteur  ,  c'est  ce  qu'on  appciie 
des  airs  parlans.  On  peut  consulter 
sur  l'art  de  composer  des  bdlcl.s  ,  les 
différens  Traités  sur  la  Dansk 
(  J^oyez  ce  mot)  ;  le  Traité  des  bal- 
lets anciens  et  modernes ,  \)nv  Mir- 
NESTRiKR. ,  168:2  ;  et  principalement 
les  Lettres  de  Noverrk  ,  sur  la 
danse  et  sur  les  ballels  ,  1760  ; 
Uber  Pantomime  iiiid  Ballet ,  Mu- 
nich 1779;  lie  maris  ,  on  the  favou- 
rite  Ballad  of  Cupld  and  Psyché. 
London  ivSSyrarlicleBvLLLTdans 
V Encyclopédie  par  ordre  de  ma- 
tières ,  et  sur-tout  dans  V Encyclo- 
pédie méthodique  ,  dans  la  Théorie 
der  Schoenen  Kiinsfe  de  Sulzer, 
le  Traité  de  lu  pantomime  par  Ri- 
VERY  ;  celui  sur  la.  panlonii/ne  de» 
anciens  par  Delaunav  ;  celui  de: 
]NL  ZiEGiiER  ,  de  niiniis  veterum  : 
von  den  Mimen  iind  Pantomi— 
men  der  allen  Deutschen.  On  peut 
consulter  encore  les  Programmes 
des  meilleurs  ballets-j^antomimes. 
Les  noms  des  plus  célèbres  com- 
positeurs   de  ballels   sont  ceux    de 

NOVER^RE    ,     DaUBERVAL  ,     GaR- 

DELl'aiJié.GARDEL  le  jeuuc,  Gai>- 

LET  et   MlLON. 

Balteus  ou  PR^riKCTio  ;  dans 
les  théâtres  et  amphiihéâtrcs  ,  on 
donnoit  ce  nom  à  un  gradin  ordi- 
nairejnent  plus  large  que  les  autres  , 
sur  lequel  ou  ne  s'asseyoit  point  , 
mais  qui  ue  servoit  qu'à  faciliter 
la  circulation  intérieure  du  peuple, 
dans  toute  la  circonférence  de  l'édi- 
fice. Ordinairement  il  y  aA'oit  un 
haltéus  après  chaque  division  de  sept 
rangs  de  sièges. 

Bambochade.  On  appelle  ainsi 
des  tableaux  où  le  peiiilre  a  repié— 
senlé  des  scènes  gaies  et  champêtres  ; 
des  foires,  des  tabagies  ,  et  d'autres 
sujels  semblables.  Léiymologie  de 
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ce  mot  vieni  de  bamboche  ,  nom 
dérivé  de  bainhoc/iie ,  qui  en  ita- 
lien ,  signifie  inurionnetlea  ,  el  qui 
dérive  lui-même  de  hainho  ,  eiifanl  ; 
le  surnom  de  bamburlie  avoil  élé 
donné  ,  à  cause  de  lu  singulière  ron- 
formalion  de  sa  figure,  à  l'iiiRRK  J)E 
Laar  ,  peintre  hollandais  du  17' 
siècle  ,  qui  a  Irailé  ce  genre  de  pein- 
ture avec  beaucoup  de  succès. 

Bandelkttk,  pelile  bande,  ou 
moulure  jdale  ,  qu'on  appelle  au- 
trement rè^le  ;  telle  est  celle  qui 
couronne  l'architrave  toscan  et  do- 
rique ;  on  la  nomme  aussi  lilet  ou 
listel  ,  suivant  la  place  qu'elle  oc- 
cupe. 

T^ANDE  ,  désigne  les  principaux 
membres  des  architraves  ,  des  cham- 
branles ,  impostes  et  archivoltes  , 
qui  ont  orilinaii'ement  peu  de  saillie 
el  lie  bailleur  sur  une  grande  éten- 
due. On  les  nomme  aussi  face ,  du 
latin  fuftcia  dont  se  sert  Vitruve. 
Le  nombre  dos  bandes  cl  leur  dis- 
position dans  les  architraves  varient 
suivant  les  dillérens  ordres.  La  plus 
grande  bande  est  ordinairement  au- 
dessus  ,  cl  la  plus  pelile  au-dessous. 

IJANQUETTh;  ;  retraite  en  pierres 
de  taille  ,  pratiquée  quelquefois  au 
bas  des  édilices  :  c'est  une  élévalimi 
de  sol  de  peu  de  hauteur  ,  sur  la- 
quelle on  peut  s'asseoir  comme  sur 
un  banc  ,  mais  qui  est  moins  large 
cju'un  trottoir.  On  donne  aussi  ce 
nom  à  un  senlier  ou  rebord  con- 
struit des  deux  cotés  du  canal  d'un 
a(jueduc  où  l'on  peut  marcher  ,  afia 
d  examiner  si  l'ea.j  sarrêle  ou  se 
perd  dans  quelqu  endroit.  Dans  le 
jardinage  on  donne  ce  nom  à  des 
j);dissades  d'ifs,  de  buis  ou  de  cliar- 
inillc  qui  n'excèdent  point  la  hau- 
teur d  appui  ,  c'est -à-dire  3  ou  4 
])ieds  ,  afin  de  n'ialerrompre  point 
le   coup  d'œil. 

Ba  PTisTAi  n  E  ;  édiGce  dans  lequel 
ou  conserve  l'eau  pour  ba|)tiser  ;  on 
conl'inid  aujourd  hiii  les  baplistaires 
avec  les  fonts  baptismaux  ,  ipii  ne 
sont  proprcineul  que  le  résfrvoir 


B  A  P 

qui  contient  l'ëau  du  baptême  ,  el 
par  conséquent  une  partie  du  baplis- 
tdire.  Les  baplistaires  formoient  des 
édifices  ordinairement  de  forme 
ronile  ou  octogone  ,  séparés  des  ba- 
siliques ,  et  j)lacés  à  quel<iue  dis- 
lance des  murs  extérieurs  de  celles- 
ci  ;  ils  ont  subsisté  jusqu'à  la  fin  du 
6"  siècle  ;  depuis  cette  époque  01» 
les  a  placés  dans  le  vestibule  inlé- 
lieur  des  églises.  Le  plus  ancien 
baptistaire  est  sans  doute  celui  de 
Saint-Jcan-de-Latran,  dit  de  Con- 
stantin, pai'ce  qu'on  croit  fausse- 
ment que  cet  emjiereur,  bajitisc  à 
Nicomédie  peu  avant  sa  mort  ,  y 
a  reçu  le  baptême.  Celui  de  l'église 
de  Sainte-Sophie  à  Conslantinople  , 
éloil  si  s|)arieux,  qu'il  servit  de  salle 
d'assemblée  à  un  concile  fort  nojn- 
breux.  Celui  de  Florence  qui  passe, 
à  tort  ,  ])our  avoir  été  un  tem]de  de 
IVIars  ,  est  octogone  ,  el  consiste  en 
mie  grande  coupole  également  à 
huit  faces.  Seize  grosses  colonnes  de 
granit  forment  sa  décoration  inté- 
rieure, et  portent  une  galerie  tour- 
nant tout  autour.  La  voûte  est  or- 
née de  mosaïques  par  André  Tasi  , 
disciple  deCimabiié.  Au  milieu  éloit 
jadis  un  mngnifiijue  bassin  octo- 
gone ,  dont  on  voit  encore  la  place 
sur  le  pavé;  il  se  trouvoit  au  centi'e 
de  la  coupole  :  tout  l'édifice  a  S5 
pieds  de  diamètre.  Lexiérieur  est 
revêtu  de  bandes  de  marbre  dans 
le  goût  florentin  ;  ses  trois  porte» 
scjiil  décorées  de  statues  et  deschefs- 
d  œuvre  de  la  sculpture  moderne. 
Lorenzo  Gliiberli  lit  j)our  la  prin- 
cipale entrée  ces  fameuses  poites. 
que  Michel-Ange  trouvoit  clignes 
d'être  celles  du  Paradis.  Les  autres 
furent  faites  sous  sa  direction  par 
Amiré  do*  Pise.  11  y  a  encore  un 
beau  baptistaire  à  Pise  ;  il  fut  com- 
mencé en  1  1  hi  ,  et  arhevê  en  8  aii.s 
par  Dioti  Saivi  qui  en  fut  l'archi- 
tecle.  Au  milieu  de  ce  baptistaire, 
on  voit  une  grande  cuve  octogone 
de  marbre  avec  des  rcjtselles  sculp- 
tées sur  les  laces.  Llic  est  divisée  eu 
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cinq  ravilés  dont  la  plus  grande  est 
au  milieu  ;  les  autres  soiil  au  pour- 
tour. Ces  dernières  éloienl  vraiscm- 
blaLîeraent  les  seules  remplies  deau; 
et  le  prêtre  se  lenoil  dans  la  division 
du  milieu;  il  pouvoit  s'y  relourner 
facilement ,  et  il  étoil  à  portée  île 
baptiser  successivement  dans  les  au- 
tres divisions  qui  fonnoient  autant 
de  petites  cuves  étroites  ,  où  l'on 
plongeoil  les  enfans  qui  recevoient 
le  baptême. 

Barbare  (mode)  ,  V.  Lydien. 

Harbarismj:  ,  en  musicpie  ,  Jie 
peut  signifier  qu'un  accord  décidé- 
ment faux  ,  une  modulation  inad- 
missible a  l'oreille,  ou  quelqueflet 
qui  décèle  un  barbare  ,  c'est-à-dire  , 
nu  homme  étranger  k  1  art  musical. 
Quelques  auteurs  ont  voulu  désigner 
par  ce  mot  faction  d'un  composi- 
teur qui,  peu  connu,  se  permet  des 
licences  que  les  grands  maîtres  ne 
PC  perjnettent  que  rarement.  Mais 
au  fond  il  n'y  a  pas  de  licence  en 
înusique.  Tout  ce  qui  plait  à  i'o- 
i"£ilie  est  bon  ,  soit  que  cela  vienne 
de  la  composition  d'un  grand  maître 
ou  d  un  musicien  peu  connu. 

Barbe;  l'usage  de  nourrir  la 
barbe  ou  de  se  raser ,  a  beaucoup 
varié  parmi  les  dilierens  peuples  : 
ks  yEgyptiens  paroissenl  a%oir  eu 
lliabiludede  se  raser  ;  Hérodote  dit 
que  dans /e  deui/ ils  laissoienl  croî- 
tre leur  barbe  et  leurs  clieveux.  Les 
Assyriens  ,  les  Perses  ,  les  Africains, 
porloientla  barbe  longue.  Les  héros 
grecs  sont  figurés  tantôt  imberbes, 
tantôt  avec  une  barbe  courte  et  fri- 
sée. Les  monumens  et  les  auleui's 
nous  offrent  des  exemples  pour  et 
contre  l'usage  de  se  raser  parmi  les 
Macédoniens  à  différentes  époques; 
cependant  Plutarque  dit  expressé- 
ment qu'Alexandre  ordonna  à  ses 
soldats ,  de  se  raser  ,  de  peur  que  les 
ennemis  ne  les  saisissent  par  leur 
barbe.  Sous  Jusiinien  ,  les  longues 
barbes  reprirent  faveur  parmi  les 
Grecs.  La  barbe  longue  éloit  aussi 
regardée  parmi  eux ,   et  parmi  les 


B  A  R  109 

Romains  ,  comme  un  attribut  des 

pliiloso)>hes. 

Les  Romains  portèrent  long-temps 
la  barbe  ei  les  cheveux  longs.  \'ers 
l'ail  de  Rome  464  , les  prcmieis  bar- 
biers vinrent  à  Rome,  et  l'usage  de 
se  faire  raserfui  introduit  dans  celle 
ville.  Les  citoyens  allligés  ou  accu- 
sés de  grands  crimes  ,  et  les  jeunes 
gens  porloient  seuls  la  barbe.  La 
barbe  avec  laquelle  on  voit  Marc- 
Antoine  sur  beaucoup  de  ses  mé- 
dailles ,  paroîf  indiquer  l'alllic— 
tion  dans  laquelle  l'avoient  plongé 
ses  défàilcs.  C  est  encore  ainsi  que 
les  médailles  d' A  ugusle,  frappées  de- 
])uis  Jan  de  Rome  711  jusqu'en 
718,  nous  offrent  la  télé  de  cet  em- 
pereur avec  la  barbe,  pour  indi- 
quer l'ainiclion  dans  laquelle  l'avoit 
plongé  la  mort  de  César,  f^a  jeunesse 
des  empereurs  est  aussi  une  de.s 
causes  jjour  laquelle  leur  lèle  est 
quelquefois  représentée  barbue  , 
parce  que  l'usage  vouloit  qu'on  ne 
commençai  à  se  raser  qu'à  un  certain 
âge.  C'est  ainsi  que  sur  ses  premiè- 
res médailles  ,  Néron  est  représenté 
avec  une  légère  barbe.  Les  empe— 
reurs  suivans  imilèrent  l'usage  de 
se  faire  raser.  Hadrien  fut  le  pre- 
mier qui  se  soit  fait  représenleravec 
une  barbe  longue  et  éj)aisse.  Selon 
Spartien  ,  cétoit  pour  cacher  des 
lilessures qu'il  avoil  au  visage,  mais 
il  paroît  plus  probable  que  ce  fut 
pour  imiter  l'usage  des  philosophes. 
Son  exemple  fut  suivi  par  ses  suc- 
cesseurs ,  dont  quelques-uns  cru- 
rent se  rendre  respectables  aux  yeux 
des  Romains  en  prenant  le  costume 
d'Hadrien  et  des  Antonins,  pour 
lesquels  le  peuple  avoit  conçu  beau- 
coup de  vénération  et  d'altache— 
ment.  Constantin-le-Grand  intro- 
duisit de  nouveau  l'usage  de  se  faire 
raser.  L'empereur  Julien  11  ,  prit 
le  coslume  des  philosophes  et  laissa 
croître  sa  barbe.  Depuis  Jovien  tous 
les  emperein-s  paroissenl  sans  barbe 
sur  les  médailles.  Phocas  introdui- 
sit de  uwuveau  l'us-ije  de  la  barbe  ; 
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et  ilcpuis  lui  jiiJ>c|n'à  la  dcslnirlion 
(lu  l'empire,  les  euipcruiiis  sont  le- 
jiiésenlés  haibiis. 

Du  lonips  de  Césax-  les  Bidons  se 
rasuiciil  le  niculoa  cl  rouseivuieiit 
une  simple  nioublarlie;  lesSparlinles 
au  contraire  n'usoieul  pas  en  porter. 
Si  Ion  Uiodore  de  Sicile  elTacite  ,  les 
Germains  se  laisoienl  raser  la  barbe. 

En  France,  les  princes  de  la  race 
des  Mérovingiens  porloieiil  la  baH- 
be  niédiocrenienl  longue.  Cliark- 
magne  el  ses  successeurs  se  fai- 
soient  raser  le  menlou  ;  ils  ne  pa- 
rois.senl  sur  leurs  sceaux  qu'avec 
une  barbe  courte  el  Irès-droile  sur 
les  joues  el  aii-dessus  des  lèvres. 
Depuis  Ilugues-Capel  ,  les  rois  de  la 
Iruisième  race,  avanl  Pbilippe-Au- 
gusle  paroissent  sur-  leurs  sceaux  , 
plus  ou  moins  barbus.  Pliilippe  i 
est  repré.sentc  avec  une  longue  bar- 
))e.  Dejiuis  Pliilippe  il ,  les  sceaux  , 
les  statues  el  les  ])ortrails  des  rois 
ne  leur  donnent  plus  de  barbe.  Sous 
Philijipe  de  Valois  revint  la  mode 
des  longues  barbes  ,  qui  éloil  eji 
pleine  vigueur  sous  François  i ,  et 
qui  commença  à  se  perdre  insensi- 
blement Aers  le  temps  de  Louis  xiv. 

On  voit  d'après  ces  détails  ,  que  la 
connoissancedel'bistoirede  la  barbe 
est  nécessaire  pour  juger  de  l'âge  des 
monuniens  ,  des  personnages  qu'ils 
représentent  et  du  temps  où  ils  ont 
été  faits.  La  barbe  à  aussi  son  idéal , 
cl  sert  à  caractériser  les  dieux  et 
les  béros  ;  on  distingue  très-bien  la 
barbe  ondoyante  de  Jupiter  Olym- 
pien ,  de  celle  plus  longue  et  plus 
claire  de  Jupiter  Sérapis  ,  de  celle 
im  peu  plus  applalie  de  Neptune  et 
des  dieux  marins  ;  celle  de  Dio- 
medc  ,  d'Ajax  ,  d  Hercule  est  courte 
et  frisée.  Quelques  divinités  ont  la 
barbe  sur  les  monumens  de  l'ancien 
slyle;on  y  voit  ainsi  Mercure,  dont 
la  barbe  est  quelquefois  en  forme  de 
coin  ,  ce  qui  le  l'ait  appeler  Spbèno- 
pogone. 

iiARBiTON  ,  nom  d'un  instru- 
ment des  anciens  qu'où  a  quelque- 
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fois  confondu  avec  la  lyre.  Selon 
i\T.  Dacier  c'éloil  un  instrument  à 
grosses  cordes.  Horace  l'appelle /es- 
hie/i,  et  il  en  attribue  l'invention  à 
Alcée.  Selon  Atliént'e  on  l'appe- 
loit  au.ssi  bainios,  el  il  en  atlribue 
l'invention  à  Anacréon. 

Bakcarolli:,  sorte  de  chanson 
en  langue  vénitienne  que  chantent 
les  gondoliers  à  Venise.  Q)uoique  les 
airs  des  barcarolles  soient  faits  pour 
le  ])cuj)le,  el  souvent  composés  par 
les  gondoliers  mêmes  ,  ils  ont  tant 
de  mélodie  et  un  accent  si  agréable, 
qu'il  n'y  a  pas  de  musicien  dans  toute 
l'Jlalie  qui  ne  se  ])ique  d'en  savoir 
el  d'en  chanter.  L'entiéegraluite  aux 
spectacles  met  ces  gondoliers  à  por- 
Ice  tic  se  former  l'oreille  et  le  goût , 
de  sorte  qu'ils  composent  et  chan- 
tent 1(  iirs  airs  en  gens  qui ,  sans  igno- 
rer les  (inesses  de  la  musique  ,  ne 
veulent  ])oinl  altérer  le  genre  sim- 
ple el  naturel  de  leurs  barcarolles. 
La  ]ilui)art  des  gondoliers  savent  par 
cœur  une  graiule  partie  de  la  Jéru- 
salem délivrée  du  Tasse,  et  ils  pas- 
sent souvent  les  nuits  d'été  sur  leurs 
barques  à  la  chauler  alternativement 
d'une  barque  à  l'autre. 

Bardes;  nom  qui  désigne  les 
poêles  el  les  chantres  de  la  guerre 
chez  les  Germains  ,  les  tîaulois  et 
les  Ihctons,  chez  lesquels  ils  jouis- 
soient  de  beaucouj)  de  puissance  et 
de  considération,  il  y  avoil  chez  ces 
peuples  des  institutions  pour  l'édu- 
cation des  bardes,  confiée  aux  Drui- 
des ,  qui  leur  aj)prenoient  l'histoire, 
l'éloquence  et  les  loix  ,  ])ar  le  moyen 
de  la  poésie  ,  seule  interprêle  de» 
sciences  dans  les  siècles  reculés.  La 
musique  faisoit  une  partie  esseii- 
lielle  de  leur  éducation,  ils  éloient 
partagés  en  diflérentes  classes.  Ceux 
de  la  première  étoieul  les  poètes. 
Ils  aniftioient  les  guerriers  pendant 
et  après  le  combat,  par  d(S  odes 
el  des  chants  gueiriers  ;  ils  réié— 
broient  ceux  qui  eloieul  morts  cou- 
raj;eusemeul  ;  ils  servoient  aussi  de 
héraults  ;  ils  accouipaguoienl  cou- 
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slamment  le  gênerai  sur  le  champ 
de  baliiille:  l;i  seconde  classe ,  com- 
posée de  législes  ,  proimilgiioit  les 
loix  :  la  troisième  rapjjeloil  dans 
leurs  poésies  les  évéuemens  remar- 
quables, el  les  généalogies  des  lioiu- 
nies   célèbres. 

Baripycni  ;  les  anciens  appe- 
loieul  aijisi  cin(|  des  huit  sous  ou 
cordes  stables  de  leur  sysième  ou 
diagramme. 

Baroque  ;  nuance  du  bizarre  :  il 
en  esL  pour  ainsi  dire  le  rallinement 
el  labus.  L  idée  de  baroque  entraine 
avec  elle  celle  du  ridicule  poussé 
il  l'excès. 

Baroque  ;  on  appelle  ainsi  la 
musique  dont  1  harmonie  est  con- 
J'iise  ,  chargée  de  modulalions  el  de 
dissonances  ,  le  chant  dur  el  peu 
naturel  ,  l'intonation  ditlicile,  el  le 
mouvement  conlrainl. 

Barré,  C  barré ,  sorle  de  me- 
sure,  yoyez  C. 

Barriîs;  traits  tirés  perpendicu- 
lairement à  la  fin  de  chaque  me- 
sure sur  les  cinq  lignes  de  la  por- 
tée ,  pour  séparer  la  mesure  qui 
linit,de  cellequi  commence;  ainsi 
les  nolt  s  conlenues  entre  deux  bar- 
res ,  l'ormenl  toujours  une  mesure 
complète,  égale  en  valeur  et  en  durée 
à  chacune  des  autres  mesures  com- 
prises enire  deux  autres  barres,  lajit 
que  le  mouvemeatne  change  point. 
I^es  barres  distinguenl  donc  les  me- 
sures, et  elles  en  Jndiquejilley/'«yy<?, 
qui  se  l'ait  toujours  sur  la  note  qui 
iuit  immédiatement  la  barre. 

Baryton  ;  sorle  de  voix  entre  la 
faille  et  la  basse.  (  F'oy.  Concor- 
iî\.NT.)  Ce  mot  est  composé  de 
deux  mois  grecs  barys ,  grave  ,  el 
Lonos  ,   le  toji  j  corde  tendue. 

Bas  ;  ce  mot  dans  les  arts  sert  à 
désigner  ce  qui  est  dans  le  goût  et 
les  mœurs  des  classes  les  plus  in- 
férieures du  peuple- ,  et  répugne  au 
^oùt  épuré  par  l'élude,  Thabilude 
cl  la  réflexion.  Dans  les  ouvrages 
(Ij  goût  il  faut  éviter  tout  ce  qui 
e^i  bas  ;  cepeudanl  il  y  a  des  occa- 
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sioijs  où  il  peut  élie  ])ermis.  A  c<rt 
égard  on  ne  peut  donner  à  l'artiste 
de  règle  plus  sûre  que  telle  <le  ne 
pas  ouljlier  le  hul  de  son  ouvrage. 
Dans  les  occasions  sérieuses  ,  lors- 
qu'il s'agit  d'inspirer  des  senlimen» 
el  des  résolutions,  d'exciter  le  seu- 
limenl  de  ce  qui  est  beau  et  bon  , 
et  toutes  les  fois  que  l'artiste  a  pour 
but  de  déveloj)per  sa  propre  façou 
de  penser,  ilJaut  absolument  éviter 
tout  ce  qui  est  bas.  Des  scènes  ce- 
pendant,  qui  malgré  leur  caractère 
bas,  ont  de  lavérilé,  coiume  beau- 
coup de  tableaux  de  Teniers  et 
d'Oslade,  et  dans  lesquels  on  a  évité 
même  tout  ce  qui  est  rebutant  au 
vulgaire  ,  peuvent  élre  agréables 
comme  des  imitations  fidèles  de  la 
nature.  Ce  genre  éloit  méprisé  chez 
les  anciens  ,  il  y  avoit  cependant 
quelques  artistes  qui  s'y  livroient, 
on  les  appeloit  llhyparographes  ; 
Pline  en  cile  un  appelé  Pyreicus. 

Bas,  en  musique,  signiJie  la 
même  chose  que  grave  ;  ce  terme 
est  opposé  à  haut  ou  aigu.  Bas  si- 
gniGe  aussi  quelquefois  doucement , 
à  demi-voix,  alors  il  est  opposé  à 
fort. 

Basalte,  nom  donné  à  ujje 
pierre  qui  se  tire  des  environs  des 
montagnes  d'iEgypte  appelées  Basa- 
nites,  d  où  on  a  formé  le  mot  ba- 
salte. Beaucoup  de  statues  et  de 
monumens  tegyptiens  en  sont  fa- 
briqués :  on  a  ensuite  désigné  sous 
le  même  nom  ,  des  pierres  qui  pa- 
roissoient  de  même  nalure  et  qui 
forment  daiis  l'Auveigne  et  dans 
l'Eco&se  de  hautes  montagnes.  Ces 
pierres  cryslallisent  en  prismes  à 
trois  ,  à  cinq  et  à  sept  pans  ,  et  res- 
semblent à  des  amas  de  colonnes. 
Les  minéralogistes  ont  ensuite  été 
d'avis  différent  sur  l'origine  de  ces 
pierres.  On  aappelé  vulcaniens  ceux 
qui  attribuoient  leur  crysiallisatiou 
au  feu  :  nepluniens  ,  ceux  qui  la  re— 
gardoient  coinme  l'effêl  de  l'eau  :  et 
comme  le  lapis  basanites  d'yligypla 
u'avoil  point  été  reconnu  pour  être 
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«le  iialure  difl'éreiile ,  ces  idées  s'ap- 
pliqiièrtiil  égaliinenl  à  sa  i'oiina— 
tioii.  Doloiiiieu  Cht  le  premier  qui 
ait  recoiiiiu  que  ces  pierres  dont 
sont  laits  tant  de  beaux  luoiiunicus 
a?gy])lii'us ,  n'éloieril  point  de  la  Jia- 
liire  du  l)asalle,el  il  les  a  rangées 
paimi  les  trapps  ou  roches  cor— 
neeniies  ;  il  y  en  a  de  noir,  de  f;ris, 
de  ^  erdàlre.  Mal;4ré  rela  ,  dans  les 
arls ,  on  appt  lie  toujours  relie  pierre 
basalie  ;  mais  ce  nom  ne  peul  que 
donner  une  idée  fausse,  il  faut  la 
noiunier  roclie  rornéenne  ,  en  y 
ajoulaiil  la  varielé  de  sa  couleur.  Il  y 
a  dans  le  cabijicl  de  la  bibliotiièque 
nationale,  plusieurs  moinimens  de 
celte  ])ierre  ,  entr'aulres  un  aulcl 
3R'^y])lien,  et  un  beau  torse  qui  a 
él(;  douné  par  le  premier  consul 

Bas-côtés  d'uire  église,  sont  les 
deux  côlés  voûlés  qui  régnent  le 
long  de  la  grande  nef,  el  qui  lour- 
iienl  souvejit  autour  du  chœur.  On 
les  aiijieile  aussi  ailes. 

Base  ,  terme  qui  signifie  tout 
membre  d'arcliileclurequi  sert  d'ap- 
pui à  un  aulre  ;  on  l'emploie  par- 
liculièremenl  ])our  désigner  la  par- 
tie inférieuie  de  la  colonne  el  du 
])iédesl;il.  lia  base  est  une  partie 
au^si  essentielle  de  la  colonne  que 
le  cliapile  u  ;  sans  la  base  on  ne 
sauroil  pas  si  la  colonne  est  entière 
ou  si  elle  est  en  pailie  enfouie  sous 
la  tenc.  Lorquc  la  colonne  n'est 
j)Ia(ée  que  sur  une  dalle  carrée, 
on  donne  à  cette  partie  le  nom  de 
]ilinllie.  I<a  véritable  base  est  cir- 
<-uliiire  el  composée  de  plusieurs 
inouhires  ,  dont  le  di.imèlie  aug- 
mente à  mesure  (|u'elles  séluignent 
du  lui  de  la  colonne,  el  qui  ne  doi- 
vent ])as  éti'e  liup  mulli))liécs  pour 
ne  ))as  ôler  à  l'ar(  liilerlure  sa  no- 
blesse it  sa  grandeur  par  trop  de 
petites  parties.  La  base  de  la  co- 
lonne est  aussi  quelquefois  appelée 
spire. 

Comme  le  sol  de  l'^î^gyptc  a  clé 
exliau.isé  sensiblement  ])ar  les  riii- 
jies,  el  sur-loul  par  le  sable  amcué 
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par  le  vent ,  et  que  les  babilans  de 
ces  «'outrées  ont  loujuins  enipcclié 
les  fouilles  ,  les  voj  ageurs  qui  onl 
visité  l./î",gyple  avant  lexpéclilion 
de.s  Français,  n'ont  pu  nous  donner 
des  détails  salisfaisans  au  sujet  des 
bases  des  colonnes  a?gyptiennes.  II 
paroit  qu'elles  nen  avoient  j)oinldu 
tout  ou  (prelies  n'éloienl  ])lacecs  que 
sur  un  sin)ple  suppoil  ou  une  jiliu— 
tiic.  Pococke  a  vu  en  entier  quel- 
ques colonnes,  et  lésa  mesurées  avec 
précision  dans  un  bâtiment  taillé 
dans  le  roc  à  Ilajar  Silcily.  Elles 
ont  pour  supports  des  pierres  rondes 
e(  unies,  hautes  de  dix  pouces,  et 
qui  ont  onze  pouces  de  saillie  sur 
le  fût  de  la  colonne.  Dans  ces  pier- 
les  ,  il  y  a  une  cavité  circulaire  dans 
laquelle  est  placé  le  fût.  Parmi  les 
colonnes  a?gypticnnes,  Pococke  en 
présente  une  dont  la  base  a  plu- 
sieurs tores;  ces  tores  indiquent  que 
le  style  ncsl  pas  icgyplien  ;  elle  ap- 
partient sans  doule  à  un  bâtiment 
grec. 

La  base  de  la  colonne  toscane 
avoil  en  hauteur  la  moitié  de  lé- 
paisseur  du  jiied  du  fût  de  la  co- 
lonne. Elle  est  composée  de  deu^ 
parties,  dont  chacune  fait  la  moitié 
de  la  base.  Sa  partie  inférieure  est 
une  plinthe  circulaire,  au-dessus  de 
laquelle  se  trouve  un  tore  avec  un 
apophyge  et  le  listel  qui  y  appar- 
tient. On  voit  des  bases  semblables 
danslinléricur  du  poi  tique  ilu  petit 
Il  niple  de  Pieslum  ,  à  l'entrée  de  la 
Cel/ci.  La  colonne  dorique  n'avoit 
point  de  base  avec  des  membres  , 
mais  une  simple  plinthe  carrée. 
Ordinaircmcnl  on  supprimoir  ces 
plinthes,  el  on  plaçoil  les  colonnes 
sur  la  marche  la  plus  élevée  da 
temple  ,  qui  dans  ce  <  as  faisoil  lu 
fonction  de  la  plinthe.  C'est  ce  qu'eu 
voit  dans  les  colonnes  des  anciens 
temples  à  Thoricus ,  à  Corinthe,  à 
Agriçcnte  ,  à  Pa?sluni  ,  à  Athènes, 
à  Sunium  ,  à  yEgine.  TiCS  colon- 
nes des  temples  à  Sélinus  et  à  Se- 
gtstus,  au  coiUiuiic,  out  des  plin- 
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llies  carrées.  Les  plinthes  des  co- 
lonnes de  ces  deriileis  lem])les  , 
])lacées  sur  leur  i'açade  aniéricure 
uni  aiir  le  devant  trois  petites  sail- 
lies ,  qui  paroisseut  avoir  servi  d'or- 
nement. Le  délaul  de  base  éloit 
tellenieut  propre  à  la  colonne  do- 
rique, que  mèjne  du  ieiaps  d'Au- 
guste ,  on  supprinioit  à  Kome  la 
base  de  ces  colonnes  ,  comme  on 
le  voit  au  théâtre  de  JNIarcellus.  Vi- 
Iruve  en  parlant  de  la  colonne  do- 
rique ,  ne  fait  pas  non  plus  mention 
de  la  base.  Dans  la  suite  il  paroît 
qu'on  lui  en  a  donné  une  ,  comme 
on  peut  le  voir  par  le  cotisée  à 
Rome.  Dans  les  temps  modernes  on 
a  donné  à  la  colonne  dorique,  la  base 
atlique.  La  colonne  ionique  avoit 
dès  les  premiers  temps  ,  mie  base 
dont  la  hauteur  est  ordinaire)Tient 
d'un  module  ,  et  qui  éloit  compo- 
sée de  diilerens  membres.  Les  co- 
lonnes ioniques  des  Propylées  d'A- 
thènes qui  sont,  daus  l'intérieur  de 
cet  édilice  ,  ont  la  base  qu'on  nom- 
ma par  la  suite  attiqiie ,  peut-être 
parce  qu'elle  a  été  inventée  h  Athè- 
nes. La  base  des  colonnes  du  tem- 
ple près  de  l'Hisse  à  Athènes  ,  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la 
base  atlique.  Hermogènes  l'a  em- 
ployée daus  son  beau  tem])le  de 
Bacchus  ;i  Téos  ;  on  la  voit  aussi 
au  mur  du  Péribole  du  temple  de 
Minerve  Polias  à  Priène  ,  qui  a  été 
bâti  poslérieurementau  lcmj)le.  Les 
Grecs  nedornioienl  point  de  plinthe 
à  la  base  atlique,  mais  ils  la  jilaçoient 
immédiaiement  sur  la  marche  la 
plus  élevée  du  temple  ;  chez  les 
Humains  elle  avoit  une  plinthe  ainsi 
qu'on  le  voit  au  temple  de  la  For- 
lune  \irile,  et  au  théâtre  de  Mar- 
cellus  à  Rome  ;  Vilruve,  qui  l'ap- 
pelle ^/^/ci/zges  lui  donne  aussi  une 
plinthe. 

La  base  attique  est  composée  avec 
tant  de  linesse  et  de  goùl ,  ses  mem- 
bres ont  une  si  belle  disposition  ,  son 
profil  est  si  pur  el  siai^reable,  qu'on 
A  lieu  d'élre  étonné  de    ce   qu'elle 
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n'a  pas  été  adoplée  généralement. 
Elle  a  du  reste  cela  de  particuher, 
qu'elle  n'est  ni  trop  simple  |iour 
la  colonne  corinthienne  et  compo- 
site ,  ni  trop  ri(  lie  pour  la  dori- 
que ;  on  peut  d'ailleurs  la  faire  plus 
ou  moins  riche,  en  appliquant  plus 
dK  moins  d'orneniens  à  ses  mem- 
bres ,  ou  en  les  laissant  tout-à-fait 
lisses.  La  base  que  les  architectes 
grecs  avoient  inventée  pour  la  co- 
lonne ionique  ,  et  qu'on  voit  au 
lemple  d'Apollon  Didyméen,  piès 
de  Milel  ,  et  à  celui  de  Minerve 
Polias  à  Priène  ,  a  un  profil  si  peu 
agréable  qu'elle  ne  mérite  jias  d'être 
imitée.  Aussi  paroU-elle  l'avoir  été 
fort  peu  ,  et  la  base  al  tique  a  été 
employée  le  plus  fréquemment.  Le.s 
Grecs  et  les  Romains  plaçoient  or- 
dinairement la  colonne  corinthienne 
sur  une  base  atlique ,  coiîime  on  le 
voit  parle  monument  clioragique  de 
Lysicrate  à  Athènes ,  et  par  l'arc  da 
triomjdie  de  Constantin  à  Rome. 
Les  Romains  ont  quelquefois  dutnié 
à  celte  colonne  une  base  particu- 
lière ,  qui  avoit  quehpies  membres 
de  plus  que  la  base  altique.  On  en. 
trouve  au  portique  et  dans  l'intg- 
rieur  du  Pa))théon  ,  ainsi  qu'aux 
colonnes  du  temple  de  Jupiter  Sta- 
tor à  Rome.  La  tour  d'Andronicus 
Cyrrhestes  à  Athènes  ,  offre  à  ce 
sujet  ime  particularité  ,  en  ce  que 
les  colonnes  corinthiennes  qu'on  y 
voit  n'ont  point  de  base.  Quant  à 
la  Colonne  composile  on  lui  don— 
noit  ou  la  base  atlique,  comme  d.ins 
l'src  de  triomphe  de  Seplime  Sé- 
vère ,  ou  la  base  corinthienne  , 
comme  dans  l'arc  de  triomphe  de 
Titus. 

La  base  attique  a  été  appliquée  à 
l'ordre  corinthien  pour  lequel  on 
n'a  pas  invenlé  de  nouvelle  base. 
Les  architectes  grecs  ont  donné  à 
l'entablement  plus  de  hauteur  et 
de  saillie  (|ue  les  modernes  ,  ce  qui 
contribue  beaucoup  à  la  maiesté  de 
l'ensemble.  Quant  à  la  frise  ,  aux 
Iri^^lyphes  ,  aux  métopes  ,  aux  pi- 
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laslres  ,  aux  raryalidts  ,  ef  à  l'cn- 
trecolo)iiiei3icnl  des  cililices  grecs, 
f^oyez  CCS  (lilléreus  juots. 

Hase  ,  su])erlicie  sur  laquelle  les 
pieds  d'une  lij^iiie  sont  posés. 

Basiliquk;  c«  îuoI  signifie 
proprenienl  maison  royale  ;  il  dési- 
j^noit  à  Rome  un  bàlimeiit  somp» 
tueux  dnns  lequel  les  niagislials  ren- 
doicnl  la  justice  à  rouvert  ;  ce  qui  le 
dislinguoit  du  j'orutn ,  où  les  séances 
se  lenoieul  eu  plein  air.  La  forme 
des  basiliques  éloit  celle  d'un  carré 
oblong  avec  un  portique  à  chaque 
exlréuiilé.  Il  paroil  que  l'origine  des 
basiliques  est  due  à  l'intention  de 
mettre  à  l'abii  la  place  libre  qui  se 
Irouvoil  entre  deux  porliques  pa- 
lalléles  ,  et  qu'on  la  couvjit  à  cet 
ell'etd'un  toit.  Les  basiliques  éloient 
les  lieux  où  les  jurisconsultes  ré- 
j)ondoicut  aux  consultations  ,  et  il 
y  avoit  des  salles  c>ù  les  jeunes  ora- 
teurs s'exerçoienl  ù  la  déclamation. 
La  paitie  des  porliques  inférieurs 
éloit  occupée  par  des  marchands  ; 
ainsi  ces  édifices  étoient  en  même 
temps  des  lieux  de  commerce  et  de 
judicalure  ,et  une  espèce  de  bourse. 
Bien  ne  répon<l  mieux  à  la  basi- 
lique ,  quant  ù  l'usage  et  quant  au 
jiora  ,  à  la  l'orme  près  ,  que  ce  qu'on 
a])pelle  à  Paris  ,  le  Palais. 

Quant  à  la  disposition  des  basi- 
liques ,  les  églises  modernes  nous 
en  ont  transmis  l'imitation  la  moins 
équivoque  ,  comme  ils  en  ont  aussi 
couscrvé  le  nom.  Les  basiliques, 
consisloieut  en  une  salle,  trois  l'ois 
j)lus  longue  que  large,  partagée  par 
des  rangées  de  colonnes  eu  plu- 
sieurs allées  ,  dont  celle  du  milieu 
étoit  toujours  la  2)lus  largo.  11  n'est 
])as  .sûr  que  les  basiliques  ayent 
été  fermées  d'un  mur  ;  il  paroi! 
])lulùt  que  ,  souvent  du  moins  , 
elles  éloient  ouvcrics  de  tous  les 
côtés  pour  la  plus  facile  circu- 
lation du  peuple  ,  et  pour  que  les 
galeries  comnnuii(juassenl  mieux 
avec  la  place  publique  ;  ou  si  les 
«ôlcj  éloient  lenués  pur  de)>  uiurs, 
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il  paroU  du  moins  que   la  façadff 
])riucipale  n'avoit  point   de   mur  , 
mais  seulement  uiu;  colonnade  qui 
laissoit  la  (  irculation  libre  au  peu- 
ple.   La   basilique  ,    eu    supposant 
qu'on  y  enlrîit  par  une  de  ses  ex- 
trémités ,  se  feuninoil  dans  l'autre 
par  ini  demi-cercle  où  étoit  placé  le 
tribunal.  Cette  portion  de  cerch-e.st 
ïabside  des  basiliques  chrétiennes, 
c'est-à-dire  que  le  tiùne  de  l'évêque 
y  a  pris  la  place  du  siège  du  juge 
dans  les  ancionnes  basilifiucs.  Quel- 
quefois le  tribunal  se  trouvoil  hors 
de  la  basilique.  Dans  ces  bâiimeus 
le  premier  ordre  de  colonnes  en  sup- 
porloit   ordinairement  un   second, 
qui  porloil  le  plafond  de  l'édihce; 
et  quiformoil  une  galerie  supérieure 
dans  tout  le  pourtour  de  la   ba.si- 
lique  ,  excej^lé  du  (  ôté  de  l'hémi- 
cycle. Le  second  ordre  se  trouvoit 
séparé   du  premier  par  un  espace 
assez  considérable,  servant  d'appui 
ù  ceux  qui  étoient  dans  le  haut,  et 
lie  slylobale  continu  aux  coloimcs 
supérieures.  Cet  esj)ace  se  remarque 
encore  à  quelques  basiliques  chré- 
tiennes, lia  forme  et  la  disposition 
des  basiliques  étoit  Irés-avantageuse 
pour  de  graiules  salles:  et  leur  con- 
slruclion  réunissoit  le  double  mérite 
de  la  solidité  et  de  réconomie.  tia 
solidité   est  jirouvée  par  la   durée 
des  édifices  chrétiens  qui  ont  em- 
]>runlé  celte  forme  et  qui  exi.slent  de- 
puis environ  quatorze  siècles.  I<'é- 
couomie  daus  ces  bâtimens  résulloit 
de  la  légèreté   des  points  d'appui  , 
et  de   celle    de    la    couverture    qui 
ii'étoit  (jue   de  charpente.   Rien  de 
plus  simple  et  de   moins   dispen- 
dieux que  la  construcion  des  basi- 
liques. Les  colonnes   de  la  galerie 
inférieure  recevoient  un  plafond  qui 
servoit  de  plancher  à  la  galerie  ."^u- 
])érieure  ;   celle-ci    également    ])la— 
fonnée,  supportoil  le  plafond  de  lii 
grande  nef  et  la  pente  du  toit.  Les 
jours  étoient  pratiqués  dans  l'épais-' 
seur  du  mur  d'enceinte  ,  en  sup- 
posait (pi'il  y  eu  ciit,  el  daus  les 
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enirecolonnemens.  Les  galeries  su- 
pcrieiires  avoieiil  aussi  des  feuèlres 
<{iii  écluiroieJit  l'inlérieui-  de  l'édi- 
fice.  11   ])ai(jil  que  la  seule    partie 
de   la  basiliijue  cjiii  jjouvoit  avoir 
la  forme  d'une  voùle,  étoil  l'Liéiiii- 
cycle  ou  le  lieu  où  se  tenoit  le  Iri» 
buiial  ;   encoi-e   n"éloit-ce   qu'une 
porliou  de  voùle  >  une  espèce  de 
vaste  niche  ,  ce  que  les  architectes 
appellent  cul-de-Jhur.  A  u  reste  les  ba- 
siliques voûtées  font  un  bien  moins 
l)el  cHel  que  celles  qui  sont  en  pla- 
fond. Les  voûtes  rendent  ces  édi- 
fices lourds  et  obscurs  ,  et  les  co- 
lonnes isolées  nefureul  jamais  faiîes 
pour  supporter  des   voûtes.  L'ell'el 
des  colonnes  dans  les  basiliques  et 
leur  muUijilicilé  durent  faire  leur 
])lus   glande   beauté ,  et  en  rendre 
faspecl   somptueux:  et  magnifique. 
Ces  colonnades  étoicut    sans    doute 
leur  principale  décoration,  llparoit 
que  les  Romains  y  employèrent  sou- 
vent l'ordrQ  corinthien.    La  basili- 
que, découverte  sur  le  Jîionl  Palatin  , 
par  Biaiichiui,  eu  éloit  décorée.  Le 
juème  ordre  régnoit  aussi  dans  celle 
de  Fano.  Les  plafonds  des  galeries  , 
in\\\  supérieures  qu'inférieures ,  etla 
couverture  de  la  grande  nef  éloient 
susceptibles  de  toutes  les  richesses 
de  l'iul-  La  partie  qui  paroît  avoir 
été  la  plus  décorée  ,    éloit  l'hénii- 
cycle.  11  éloil  souvent  orné  de  stalues 
et  d'autres    ouvrages  de  sculpture. 
La  basilique  découverte  à  Otricoli 
a    répandu    beaucoup    de    lumières 
sur  la  forme  et  la  nature  des  ba- 
siliques  anciennes  ,    car    celles    de 
Rome  étoienlpresqu'entièrem€iil  dé- 
truites. 

Les  médailles  nous  ont  conservé 
la  mémoire  de  plusieurs  basiliques 
qui  existoient  à  Rome.  La  basilique 
semilleiuie  se  voit  sur  un  denier  de 
la  famille  ^milia:  la  basilica  ulpia 
que  Tra;an  avoit  fait  bâtir  se  voit 
sur  une  médaille  en  or ,  et  sur 
une  en  grand  bronze ,  de  cet  em- 
pereur. 

Basilique  moderne;.  Palladio 
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appelle  ainsi  des  édiliccs  civils  qu'où 
trouve  dans  beaucou))  ^e  villes  d'I- 
talie, el  dont  la  destination  est  en- 
tièrement semblable  à  celle  des  basi- 
liques anticjues.  Elles  font  partie  da 
palais  où  les  magistrats  rendent  Ici 
justice.  Ces  basiliques  modernes  dif- 
férent de  celles  des  anciens,  en  ce 
que  celles-ci  étoient  à  rez-de-chaus- 
sée,  tandis  que  les  autres  sont  éle- 
vées sur  des  voûtes  ,  dont  le  des- 
sous est  occupé  par  des  boutiques, 
des  prisons  ,  et  autres  pièces  desti- 
nées aux  besoins  publics.  Ui^e  autre 
différence  ,  c'est  que  les  anciennes 
ii"a  voient  des  portiques  que  dans  leur 
intérieur ,  les  modernes  au  con- 
traire ,  ou  n'en  ont  point ,  ou  les 
ont  à  l'exlérieur'et  sur  la  place.  Ou 
en  voit  de  ce  genre,  une  à  Padoue, 
une  autre  à  Brescia  ;  ceile-ci  est 
remarquable  par  sa  grandeur  et  ses 
ornemens.  Mais  la  plus  fameuse  est 
la  basilique  de  Vicenza  ,  appelée 
dans  celte  ville  ,  il  palazzo  délia 
ragiofie-,  la  partie  extérieure  de  cet 
édifice  est  du  dessiji  de  Palladio  , 
elle  a  été  tellement  ragreee  par  cet 
architecte ,  qu'elle  peut  passer  pour 
être  enliérejnenl  son  ouvrage,  quoi- 
que le  corps  pi'incipal  ou  la  carcasse 
de  rédlfice,  soit  d'une  époque  beau- 
coup plus  ancienne. 

EasiliqueChrétiei^ne;  le  nom 
de  basilique  a  servi  parmi  les  chré- 
tiens à  désigner  leurs  principales 
églises,  à  ce  qu'il  paroil,  parce  que 
Constantin  leur  avoit  assigné  plu- 
sieurs basiliques  anciennes  pou  r  leur 
culte,  et  que  dans  la  suite  ilspréfé- 
roienl  pour  leurs  églises,  la  furnie 
des  basiliques  qui  couveuoil  aux  be- 
soins du  culte  chrétien,  mieux  que 
celle  des  temples,  qui  d'ailleurs  in- 
.'piroient  de  l'aversion  aux  premiers 
chrétiens,  ainsi  que  tout  ce  qui  au- 
roil  paru  les  rapprocher  du  culte  et 
des  usages  payens.  Au  smplus  la 
forme  «les  temples  anciens  ne  pré- 
sentoit  point  une  assez  grande  éten- 
due; ils  étoient  assez  spacieux  pour- 
vu quilspussenl  contenir  les  prêtres 
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qui  les  desservoient ,  mais  les  églises 
des    clirétieus    dévoient   i-eiiferuier 
des  assemblées  nombreuses;  comme 
aucun  autre édilice  n'oflroit  une  plus 
vaste  éleudiie  ni  une  plus  belle  déco- 
ration (jueks  basili(iULS,oneii  imita 
la  forme,  et  on  donna  cette  dénomi- 
nation aux  éj^lises  qu'on  bâiil  dansla 
*»uite.  Les  plus  belles  de  celles  qu'on 
voit  à  Rome,  portent  encore  aujour- 
d'hui ce  nom,  et   datent  du  rè^ne 
deConslanlin.  Ce  j)rince  donna  son 
propre  jwlais  sur  le  Mont-Cœlius  , 
pour  y  construire  la  premièreéglise 
chréticune,  qui  est  encore  reconnue 
pour  la  plus  ancienne  basilique.  Elle 
€St  telltinent  masquée  aujourd'hui 
jiar    une    construction    jnoderne  , 
qu'on   n'en    recounoît  plus  que   le 
planetremplacemeut.  Bientôt  après 
il  fil  bâtir  la  basilique  de  Sl.-Pierre 
au  Mont-Vatican.  Elle  a  élé  rem- 
placée par  la  nouvelle  et  fameuse 
é^lisc  quiii'a  plusquelenom  de  basi- 
lique sans  en  avoir  Li  forme.  Mais  la 
troisième  grande  basilique ,  celle  de 
St. -Paul  ,   sur   le  chemin  dOslie, 
existe  encore  aujourd'hui  telle  que 
la  firent  construire  Constantin  ,  et 
Théodose  qui ,  5o  ans  après,  y  mit 
la  dernière   main.  Cette  église   fut 
«Jélrnile  en  j)arlie  par  un  tremble- 
ment de  lerre ,  et  restaurée  par  le 
pape  Léon  m  ,  en  816;  ce  qui  fait 
que    vraisemblablement    elle    nest 
plus  quant  à  la  couverture  et  quant 
4  la  (lécoralion  totale  ,  la  mèmii  que 
sousConslaiilin.  Sa  disposition  seule 
et  sa  conslruclion  ont  dû  se  conser- 
ver dans  leur  inlégrilé.  L,dbasi7ifji/e 
de  Str. -Marie-Majeure  j)résenle  ,  au 
moyen  des  embellissemcjis  moder- 
nes (jui  y    ont  élé  distribués  avec 
'    choix  ,  le  plus  riche  ,  le  plus  grand 
et  le  plus  bel  ensemble,  le  irnuléle 
le  plus   parfait  d'une  église    chré- 
tien ue,  et  la  copie  la  plus  juste  d'une 
ancienne  basiliijue.  L'église  r/p  5'/e.- 
,4^nès  /lors  des  murs  est  une  imila- 
laliiii  encore  plus  scrupuleuse  des 
basili<jues    anciennes  ,    quoiqu'elle 
n'eu  ail  pas  couservé  le  uoui.  Elle 
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fui  bâlie  par  Constantin  à  la  prière 
de  Con.slancesa  sœur  ou  sa  fille.  De- 
puis Constantin ,  tous  les  édifices 
chrélicus  en  Occident,  furent  con- 
struits à  quelques  difi'ércnces  prés  , 
dans  la  forme  des  basiliques.  Celle 
forme  avoit  tellement  prévalu  qu'où 
la  recounoît  même  dans  les  construc- 
tions gotliiques  ;  plusieurs  ,  telles  que 
la  cathédrale  de  Paris,  nous  en  of- 
frent une  réminiscence  assez,  exacte 
jusque  dans  ces  galeries  supérieures 
qu'on  appelle  travées  et  qui  envi- 
ronnent tout  l'intérieur  dcl  édifice^ 
Les  architectes  modernes  ont  voulu 
réunir  la  dimension  des  basiliques 
d  Occident  avec  la  construction  de 
celles  d'Orient,  et  c'est  cequiamcna 
l'altération  des  formes  de  la  basili- 
que qu'on  ue  reconnoît  plus  qu'a- 
vec peine. 

Celte  forme  des  basiliques  d'O- 
rient tii'e  sou  or  igné  de  Sle. -Sophie, 
construiteà  Constant  inople  par  Con- 
stantin ,  sans  doute  i  l'imitation  do 
l'ancienne  église  de  St. -Pierre  à 
Rome.  Plusieurs  fois  elle  fut  ré- 
duite en  cendres  et  rebâtie.  Enfia 
sous  le  régne  de  Justinitn  ,  Anlhé- 
mius  deTralles  et  Isidore  deMilet, 
les  plus  fameux  architectes  de  ce 
temps,  conçurent  le  dessein  de  con- 
struire un  temple  qui  surpassât  de 
beaucoupen  grandeur  tous  ceux  qui 
avoient  élé  faits  ,  et  résolurent  de 
n'y  point  employer  de  bois  ,  afia 
de  le  melti'e  à  l'abri  des  incendies. 
La  disposition  de  celte  église  fut 
trouvée  si  bdlc,  qu'elle  fui  (Tejiuis 
généralement  imitée.  Le  plan  de 
cette  basilique  est  quarré.  Au  mi- 
lieu s'élève  un  dôme  ou  coupole 
hémisphérique  ,  percé  de  24  fenê- 
Ires  et  surmonté  d'une  lanterne.  L'in- 
térieur de  l'église  est  en  arcades.  Le 
dôme  est  accompagné  de  2  coupoles 
collatérales  ,  tout  au  fond  de  l'église 
est  tnie  grande  niche  ou  demi-cou- 
pole ,  sous  laciuelle  éloil  l'autel.  Le 
])lan  circulaire  qui  porte  sur  leplatt 
quarré  de  la  partie  inférieure  du 
dôme ,  est  soutenu  par  des  pcndea- 


BAS 

lifs.  Constanlinople  cloiinoit  alors, 
cl;ms  les  ails,  des  loix  à  l'Eitrope. 
C'est  pourquoi  les  Vciiiliens,  qui  co- 
piéienl  avec  assez  de  sagesse  clausTé- 
i^lise  deSt.-JMarc,  ce  que  la  disposi- 
tiou  dcSic.-Sopliieavoit  d'heureux, 
furent  entrailles  à  imiter  le  mauvais 
j;oùt  qui  rép;noit  dans  sa  décoration 
iiilérieure.  On  trouve  dans  les  difl'é- 
renles  églises,  bàlies  depuis  relie  de 
SI. -Marc  à  Venise,  jusqu'à  celle  de 
St. -Pierre  de  Rome,  la  forme  el  la 
construction  des  basili(iues  d'Orient 
se  rapi^rocher  ou  s'éloigner  plus  ou 
jnoins  de  celles  d'Occident.  Dans 
les  derniers  temps  on  a  cependant 
fait  revivre  l'antique  forme  des  ba- 
siliques. La  monotonie  des  déco- 
rations en  pilastres  ,  la  lourdeur 
des  piédroits  qui  supportent  les  ar- 
cades ,  l'excessive  dépense  des  voû- 
tes ,  le  peu  d'effet  qui  résulte  de  ce 
genre  de  cousiruire,  sur-tout  dans 
les  pelils  intérieurs,  la  dilBculté  d'u- 
nir convenablement ,  sans  le  se- 
cours d'une  coupole ,  les  4  nefs  ou 
les  branches  de  la  croix  ^  et  d'au- 
tres inconvéniens  ;  mais  sur -tout 
l'exemple  donné  à  Rome  par  le 
pape  Benoît  xiv  ,  qui  fit  rétablir 
dans  son  ancienne  splendeur  la  ba- 
silique Libéi'ieune  ou  celle  de  Ste.- 
Marie  majeure,  ont  dû  faire  adop- 
ter de  nouveau  le  système  des  basili- 
ques, doutréglise  deMontreuil  près 
de  Versailles,  elcelledeSt. -Philippe 
du  Roule  à  Paris,  peuvent  offrir  des 
exemples. 

Bas-relief;  on  appelle  généra- 
lement de  ce  nom  tout  ouvrage  de 
sculpture  dont  les  objets  ne  sont 
point  isolés ,  mais  adliérens  à  un 
foud  ou  champ  ,  soit  qu'ils  y  aient 
été  appliqués  ou  attachés,  soit  qu'ils 
fassent  partie  de  la  matière  dans 
laquelle  ils  out  été  travaillés.  On 
distingue  trois  genres  de  relief.  On 
appelle  haut-relief  ou.  plein— relief, 
(en  italien,  alto  rilievo) ,  ceux  dont 
les  fîgnies  sont  eiilières,  ou  parois- 
sent  saillantes  hors  du  fond;  le  de- 
iui-relief  {me^zo  iHievo) ,  est  celui 
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où  la  figure  sort,  à  demi-corps  du 
plan;  le  bas-ielief  propiement  dit, 
{  basso   rilievo  )  ,    est  celui    où   les 
ligures  perdeni  leur  saillie  et   sont 
représentées  comme  applaties  sur  le 
fond.  On  dunne  le  nom  de  viêplates 
aux  figures  dont  la  saillie  est  extrê- 
mement légère.  Cependant  l'usage  a 
consacré  la  dénomination  de  bas- 
relief  11  tous  les  ouvrages  de  relief, 
de  telle  saillie  qu'ils  soient.  Le  mot 
^naglyphum  iiidiqnoit  chez  les  an- 
ciens d'une  manière  générale  et  peu 
délerminée  ce  genre  de  sculpture; 
lorsqu'on  l'exécutoil  en  métal ,  ou 
lui  donnoit  le    nom  de   toreuma/ 
mais  le  nom  spécial,  et  dont  Pau— 
sanias  se  sert  toujours  ,  est  typos  ^ 
et  dans  les  auteurs  latins  ivpus.  î.,e 
véritable  bas-relief  qui  a  très-peu 
de  saillie,  exige  beaucoup!  j^lus  d'art 
que  celui  dont  la  saillie  est  plus  con- 
sidérable ,  parce  qu'il  est  en  efièt  dif- 
ficile de  donner  l'air  naturel  à  une 
figure  qui  a  sa  véritable  hauteur  et 
sa  véritable  largeur ,  mais  qui  n'a  qua 
très-peu  d'épaisseur.  Ce  qui  est  en- 
core plus  dillicile,  c'est  la  composi- 
tion pittoresque  ou  la  formation  des 
figures  en  groupes  ,  parce  que  l'ar— 
tiste  ne  peut  pas  employer  ,  comme 
dans  la  peinture.diiléi  eus  fonds  éloi- 
gnés l'uu  de  l'autre.  Comme  les  om- 
bres des  bas-reliefs  sont  des  ombres- 
véritables  el  non  pas  des  ombres 
imitées  par  des  couleurs  plus  som- 
bres, il  faut  que  tout  y  soit  bien  cal- 
culé d'après  la  lumière  dont  l'ou- 
vrage est  éclairé.  Les  anciens  em- 
ployoienlles  bas-reliefs  pour  en  dé- 
corer les  mpnumens  d'architecture 
et  orner  leurs  meubles.  Toutes  les. 
nations  connues  dans  l'histoire  de 
l'art  ont  eu   des   bas-reliefs  ,   et   le 
style  de  ces  ouvrages  est  semblablo 
à  celui  de  leurs  autres  monuraens^ 
Les  ./T^£;yptiens  ornoienl   les  tem- 
ples d'uue  quantité  innombrable  de 
figures  dont  la  plupart  sont  gravées 
ou  peintes,  mais  beaucoup  aussi  en 
bas-relief.    Leur  manière  de   tra- 
vailler étoil  particulière  ;  ils  creu- 
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soient  dans  la  pierre  nn  trait  autour 
du  bas-reliif  cl  l'extcutoieiil  de  ina- 
3iière  qu'il  ne  sailluit  pas  du  plan  ; 
ce  qui  en  l'ail  une  espère  de  gravure. 
Le  cabinet  de  la  bibliolhèque  pos- 
sède un  bas-relief  curieux  ainsi  Ira- 
vaillé.  On  trouve  ainsi  6n  /Egypte, 
et  piincipalenient  sur  les  iVonlons 
des  temples  où  le  scarabée  étend  ses 
élytres  ,  des  bas-rclieis  qui  ne  saillent 
pas  sur  le  plan.  Les  Persans  aimoienl 
aussi  l'eniidoi   des  bas-relieis  ;  les 
jnurs  de  Tsc/it/ininar ,  l'ancienne 
Per.sépolis ,  en  conservent  un  grand 
ïionibre ,  et  notamment  cette  proces- 
sion singulière  gravée  par  Cliardin  , 
Le  Brun  cl  Niebubr.  (  f'oy-  Pkrsé- 
roLis.  )   Elles  ont   un    relief  Irès- 
saillant.  Souvent  même  la  tèle,  pi  iu- 
cipaienient  celle  des  animaux,  se  dé- 
lacbe  entièrement  du  plan;  ce  qui 
en  a    favorisé   la   destruction.   Les 
i'.Iru.sques   avoienl   aussi    des    bas- 
reliefs,  mais  ils  ne  faut  pas  leur  at- 
iribuer,  comme  a  fait  Winckelmann 
lous  ceux  où  les  figures  ont  des  vèle- 
jnens  à  plis  droits  et  mi  .slyle  roide 
<  omme  à  l'autel  du  cardinal  Alba- 
231  ,  où  se  voycnt  les  douze  grands 
Dieux.    Ces  dÏA-ers  monumens  ap- 
partiennent au    plus  ancieii    temps 
de  l'art  cliez  les  Grecs.    Des    bas- 
reliefs  en  terre  peinte  à  l'eau  ,  trou- 
vés  cbez   les  Volsques  ,  conservés 
dans  le  cabinet  du  cardinal  Borgia 
et  publics  ])ar  ses  soins  ,  nous  ap- 
prennent que   ces    peuples  avoienl 
l'usage   de    peindre    leur.-f   figures  , 
usage  qui  n'ajqiarlient  «pi'ù  la  nais- 
Fance  el   à  la    décadence    de  l'art. 
Souvent  les  bas-reliefs  que  les  an- 
ciens employoient  dans  l'arcbilec- 
iure  éloienl  de   terre  cuite  ;  on  en 
decoroit  les   fronlons  des   temples. 
(  f'oy.  Fronton  , Tympan.)  Ils  exé- 
culoient  leurs  bas-reliefs  en  ivoire, 
fil  métal,  et  le  plus  souvent  en  mar- 
bre. Il  y  avoil  dans  !"anli(iuilé  dillé- 
lens  bas-reliefs  célèbres,    tels   cpie 
ceux  exécutés  en  ivoire  par  l'Iiidias 
sur  le  bouclier  el  la  base  de  la  .staliie 
deMuiervcà  Alliènc5(/^.  I\  oirj;}; 
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les  bas -reliefs  qui  ornoicnl  le  trône 
de  Jiipiler  Olyiiijiit'ii ,  exécutés  j)ar 
Alcamènes;  celui' d'Apollon  Amy- 
cléenjla  caisse  de  Cy|).selus;  les  bas- 
reliefs  du  lemjile  d  Hercule  à  Tliè- 
bes,  exéciilés  jiar  Praxilèlts;  ceux 
du  temple  de  Delphes  exéculés  par 
Fraxias  el  Androsibèncs;  le  célèbre 
monumcnl  funèbre  de  Mausolus , 
appelé  de-là  mausolée  ,  et  exéculé 
par  Scopas ,  Bryaxis,  Timotbéus  et 
Léocbares;  les  trente-six  colonnes 
du  temj)le  de  Diane  d'Eplièse ,  etc. 
Les  artistes  anciens  <jui  se  distin- 
guèrent dans  l'exéciilion  des  bas- 
reliefs  ,  doiil  on  ornoil  les  vases,  sont 
entr'autres,  d'après  Pline  ,  Menlor  , 
Acrngas,  Boetlius ,  Mys,  Calamis, 
Antipaler  ,  SIratonicus  ,.  Praxilè-r 
les,  etc.  (  P'vy.  Vases.  )  Les  bas- 
reliefs  du  fronlon  du  Partlienon  , 
qui  exisloient  encore  du  temps  de 
Spon  qui  en  a  donné  la  descriplion  , 
éloienl  travaillés  en  grand  relief 
comme  autant  de  stalues  appliquée* 
sur  un  fond  de  marbre.  Leur  gran- 
deur et  leur  élévalion  l(S])iéservoil 
des  alleinles  auxquelles  éloienl  ex- 
posés les  bas-reliefs  placés  plus  bas, 
el  auxquels  pour  celle  raison  ojj 
donnoil  moins  de  saillie.  (  T^.  Pa  r- 
TiiENON.  )  Comme  la  pliijiart  de* 
bas-reliefs  qui  nous  resicnt  sont  exé- 
culés en  marbre,  il  convient  de  par- 
ler de  ceux-ci  en  particulier.  On 
les  employoit  pour  en  orner  les  au- 
tels, comme  on  le  voit  ]iar  ceux  qui 
exi.slent  dans  le  Musée  Capilolin  ,  et 
doiil  l'un  repiésenle  léducalion  de 
Jiijiiler,  l'autre  les  travaux  dller- 
cule;  ou  la  base  des  slalues  ,  et  le 
plus  souvent  les  tombeaux;  quel- 
quefois même  la  mardelle  des  puits, 
comme  on  le  voit  par  le  monument 
du  Musée  duCapilole,  qui  repré- 
sente l'éilucalion  d'Acliille.  Dans  le 
temps  de  la  décadence  de  la  Grèce, 
on  érigcoit  des  bas-reliefs  eu  mé- 
moire des  hommes  qui  avoienl  bieu 
)nérilé  de  la  patrie,  au  lieu  des  sta- 
tues qu'on  avoil  érigées  ancienne- 
meut  i  t'est  ce  qu  on  voit  par  les  bas-» 
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reliefs  que,  selon  Pausaiiias,  plii^ 
sieurs  villes  d'Aicadic  avoieut  éri- 
^ées  à  Polybe.  Daus  les  lieux  sacrés 
ou  coiiservoil  le  plus  souveul  les 
bas-reliefs  qui  représeuloieiit  les 
iiiiai;es  des  Dieux.  ,  ou  leurs  aven- 
tures mythologiques,  et  daus  ce  nom- 
bre on  peut  citer  sur  tout  les  deux 
fameux  bas-reliefs  de  marbre  pen- 
lelicien  et  de  grandeur  colossale  , 
exécutés  par  Akanièncs,  dédiés  par 
les  Alliénijsus  dans  le  Icauple  d'Her- 
cide  à  Tlièbes,  après  lexpidsion  de 
leurs  tyrans,  et  qui  représeuloienl , 
selon  Pausanias,  Flurcule  et  Miner- 
ve. Un  autre  usage  .singulier,  auquel 
les  Grecs  employoieiit  les  bas-reliefs, 
et  que  nous  ne  conuoissons  point 
par  les  auteurs ,  mais  par  quelques 
inonumens  rares  qui  Jious  soni  res- 
tés,  est  celui  qu'on  apprend  par  la 
table  iliaque  du  Capitole,  par  le  bas- 
relief  du  repos  ou  de  l'apolliéose 
d'Hercule  dans  la  Villa  Albani ,  par 
les  fragmens  des  tables  mylliologi- 
ques  de  Vérone,  aujourd'hui  au  ca- 
binet des  antiqu,esde  la  bibliothèque 
nationale  ,  et  de  celle  du  cabine!  du 
cardinal  Rorgia.  Ces  nionumeiis pré- 
cieux servent,  pour  ainsi  dire,  de 
tables  figurées  dune  parlie  du  cer- 
cle mythologique  ou  même  de  l'his- 
toire cyclique  toute  entière  ;  ils 
éloient  accompagnés  d'épigrapbes  , 
qui  désignoieul  les  choses  el  les  per- 
sonnages, et  qui  souvent  étoieut  dis- 
posées eu  forme  de  tables  chronolo- 
giques comme  la  liste  des  prêlresscs 
de  Junon  Ai'gienne.  C'esl  ce  fpi'on 
voit  par  le  bas-relief  de  l'apolhéose 
d'Hercule  et  le  fragment  de  Vérone. 
Ils  servoient  à  enseigner  Li  mytho- 
logie ,  l'histoire  poétique  dans  les 
écoles.  Lorsque  les  arts  des  Grecs 
fureut  appelés  à  Rome  pour  embel- 
lir cette  ville,  on  employa  les  bas- 
reliefs  à  orner  les  monumens  élevés 
par  les  Romains  pour  éterniser  la 
mémoire  de  leurs  vicloires,  c'est-à- 
dire,  les  arcs  de  triomphe  el  les  co- 
lonnes triomphales.  Sous  les  empe- 
reurs ou  fil  eucort  un  autre  lusace 
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des  bas-reliefs  ,  et  c'est  celui  qui  fut 
le  plus  commun  el  auquel  nous  de- 
vons la  plupart  de  ceux  qui  nous 
restent.  L'usage  de  brûler  les  morts 
n'était  plus  si  général,  soit  parce 
qu'on  avoit  besoin  de  ménager  le 
bois,  soit  parce  qu'on  avoit  insen- 
siblement adopté  les  idées  religieuses 
des  peuples  de  l'orient;  dès-lors  ou 
prit  l'usage  d'enterrer  souvent  les 
morts  dans  des  cercueils  de  marbre, 
qu'on  appelle  plus  communément 
sarcophages.  Leur  nombre  devoit 
être  immejise  dans  la  ville  et  les 
environs  de  Rome,  à  juger  d'après 
ceux  que  l'on  conserve  encore  daus 
les  cabinets.  Les  bas -reliefs  doi!.t 
on  ornoit  ces  sarcophages  étoieut 
certainement  faits  avec  très-peu  ûe 
soin  ,  et  par  des  sculpteurs  de  peu, 
de  talens  ;.  miiis  ces  sculptures  mé- 
diocres nous  conservent  les  su- 
perbes compositions  des  premiers 
arlisles,  qui  ont  fait  l'admiration  de 
l'antiquité.  Daus  la  plupart  des  bas- 
reliefs  grecs,  le  visage  du  défiiut  Cit 
seulement  dégrossi,  ce  qui  fait  con- 
jecturer qu'il  y  en  avoit  des  espèces 
de  manufactures,  qu'on  Iransportoiî 
les  sarcoplïages  de  la  Grèce  à  Ro- 
me, et  qu'on  les  y  terminoit  après 
les  avoir  vendu  ,  eu  donnant  à  la 
figure  dégrossie  la  res.semblance  du 
défunt  pour  lequel  le  sa.rcopluie® 
éloit  destiné.  Le  mauvais  genre  dis 
la  sculpture  n'est  pas  une  raison 
pour  l'aire  croire  que  ces  marbres 
n'ont  pas  élé  travaillés  par  des  ar- 
tistes grecs,  car  du  temps  des  cmpe- 
reu.rs ,  les  meilleurs  artistes  de  la  G  rè- 
ce  se  fixoienl  à  Rome  ,  de  sorte  qu'il 
n'y  en  restoitplusqiiede  très-médio- 
cres. Lit  grande  quantité  de  carriè- 
res de  marbre  que  possède  la  Grèce, 
et  sur-tout  4'Attique,  devoit  naturel- 
lement engager  les  sculpteurs  grecs 
q^ui  étoient  restés  daus  leur  patrie  ,  à 
exécuter  ces  bas-reliefs  pour  l'ornc- 
ment  des  sarcophages,  parce  qu'il* 
en  tronvoient  à  Home  beaucoup  do. 
débit.  Ileureiisement  jîotu".  la  posté- 
rité ,  les  composilious  qui  ont  èlà 
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copiées  SUT  res  s.oiTopliagcs  ,  «ont 
soiiveiil  celles  des  plus  grands  maî- 
tres ,  dont  leh  ouvrages  ,  1<-ls  que 
les  priiiliires  de  Polygnole  et  de 
Pnn;riins  diins  le  Lesrlie  ,  <lans  le 
Puérile  ,  elr.  oui  péri  depuis  lonj;- 
temps  ,  lorsque  les  villes  de  la  Orère 
furent  sacraj^ées  et  pillées.  J^oyez 
Sarcophagi:. 

Dans  presque  Ions  les  ouvrages 
qui  conliennent  des  reciifils  de 
nioiiunuiis  antiques,  on  trouve  des 
ligures  de  heancoup  de  bas-reliefs. 
Tels  soni  les  difFérenles  descr/p- 
iions  (les  arc.i  de  triomphe ,  celles 
des  colonnes  Trajane ,  Anlonine  et 
de  Marc  -  ,4urele  ,  les  moninnens 
inédits  de  Winckelmann,  VJn- 
tiquité  expliquée  de  Montfai'CON  , 
le  musée  CapitoUn  ,  le  musée  Pio- 
Cfementin  ,  les  monumenla  Ma— 
thœiana  ,  le  musée  de  yérone ,  de 
Corlone  ,  la  Villa  Finciana  ,  les 
l'ecueils  de  monumens  inédits  de 
Catlus,  de  GuATTANi  et  de  MiL- 
1.1  N,' la  Qulerin  Giiisl.iniani ,  etc. 

L'usage  des  bas-reliefs  antitpjes  est 
très-utile  pour  les  aris  et  très-élen- 
du  :  ils  n'Ous  reirareni  une  mulli- 
tudc  «le  faits  mythologiques  extrê- 
mement curieux  dont  les  figures 
isolées  ne  peuvent  nous  donner  la 
connoissance,  et  ils  servent  à  l'cx- 
j)licalion  de  ces  figures.  Comme  les 
artistes  qui  exécutoieni  des  figures 
isolées  et  des  groupes  ne  ])ouvoient 
représenter  une  histoire  entière,  ils 
rlioisissoienl  dans  les  bas-reliefs  cé- 
lèbres les  figures  et  les  groupes  qui 
les  avoient  le  ])lus  frappés  ;  c'est 
ainsi  que  par  la  coinparaison  de 
ces  figures  avec  les  bas-icliefs  on 
a  déterminé  celle  de  \ Arrotino  , 
vulgairement  le  rémouleur ,  pour 
celle  du  Scyllie  qui  écorrhe  Mar- 
syas.  (  l'oy.  Marsvas,  au  Diction- 
naire de  Mythologie.)  Celle  du  |)ré- 
tendu  Am]>bion  de  Florence  j)our 
tindesp;cdagoguesdesNiul)ides.  (V. 
INiOBÉ,  au  Dictionu.  de  Mytholo- 
gie. )  C'est  ainsi  qu'Mi  retrouve  sur 
de»  lampes  ou  des  iutailles  la  figure 
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de  Minerve  qui  absout  Oresie  dans 
l'aréopage.  (  Voy.  Dictionnaire  de 
Jlylhologie,aumolORESTK.)L'usagfl 
des  bas-reliefs  chez  les  modernes  est 
le  même  que  celui  qu'en  faisoient  les 
anciens;  nos  monumens  jiublics.no.* 
meubles,  nos  )>alais,  nos  églises,  nos 
salles  de  spectacles,  nos  tombeaux 
en  sont  décorés  ;  mais  par  le  luxe  (^cs 
détails  ,  ils  s'éloignent  beaucoup  de 
la  belle  sim))licitc  des  bas-reliefs 
antiques,  et  ils  perdent  par  la  pré- 
tention de  rivaliser  avec  la  pein- 
ture. Le  niitséi'  des  Augustins  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  ces  bas- 
reliefs.  Depuis  le  moyen  âge,  on  a 
orné  les  stalles  ,  les  devants  d'au- 
tels, etc.  de  petites  figiues  dites  go- 
tbiqucs  qui  annoncent  l'art  dans  .';a 
décadence .  et  dont  on  peut  voir  des 
exemples  dans  les  Monumens  de  la 
monarchie  française  par  Mont  fau- 
con, eidixnsmes  Aniicjitilés  natio?Hi- 
les.  Les  noms  de  ceux  (pii  ont  réussi , 
principalement  dans  l'exécution  des 
bas-reliefs,  sont  ceux  de  nos  scul]i- 
teurs  les  plus  habiles.  (  T'oy.  Sculp- 
ture.) On  admire  principalement 
à  Paris,  les  bas-reliefs  de  la  porto 
Saint-Denj's,  commencés  parOirar- 
don  ,  et  terminés  par  Michel  An- 
guière  ;  et  ceux  de  la  fontaine  des 
innocens  ,  apjielée  la  fontaine  des 
Nymphes  ,  jiar  le  célèbre  Jeau 
Goujon. 

R  vssE  ;  c'est  dans  une  pièce  de 
musique  la  partie  qui  ne  donne  que 
les  plus  bas  tons  de  la  voix  hu- 
maine, soit  qu'elle  cliante  seule  on 
qu'elle  soit  accompagnée  ;  dans  ce 
sens  c'est  une  basse  chanlanle.  Mai.s 
j)lus  communément  on  ncminie  bas- 
se la  partie  qni  ,  sans  former  un 
chant  suivi  .  donne  les  tons  infé- 
rieurs avec  lesquels  le  chant  com- 
posé des  tons  supérieurs  forme  une 
harmonie  ;  c'est  alors  la  basse  fon- 
damentale ,  parce  qu'elle  est  le  fon- 
dement de  l'harmonie.  La  ba.sse 
cliantanlea  une  mélodie  que  la  bas.se 
accompagnante  n'a  pas,  cela  n'em- 
pêche pas  que  ceLIe-14  ne  puisse  tenir 
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lieu  (le  basse  foudnmciUale.  La  has=;c 
t;sl  la  première  partie  de  la  musiciue  ; 
c'esl  à  elle  que  loules  les  autres  par- 
ties sont  suboidoniiées.  Elles  résul- 
lenl  projireiueiit  toutes  de  la  basse  , 
puisqu'elles  ne  peuvent  donner  au- 
cun ton  prinripal ,  (jui  ne  soit  fondé 
sur  riiarinonie  de  la  basse. 

lÎAssE-coNTtNUE  ,  aiusi  appelée 
parce  qu'elle  dure  pendant  toute  la 
pièce  ;  son  princi))al  usage  ,  outre 
celui  de  régler  riiai'monie ,  est  de 
soutenir  la  voix  et  de  conserver  le 
Ion.  Ou  prétend  que  c'esl  un  italien 
jiommé  liudovico  Viana,  dont  il  en 
reste  un  Traité,  qui  vers  l'an  i6oo 
la  mit  le  premier  en  usa^e.  Il  paroit 
cependant  que  Viana  est  seulement 
l'inventeur  de  la  fonne  adoptée  au- 
jourd'luii  ,  car  l'harmonie  qui  ré- 
sulte de  la  basse  paroît  être  plus 
ancienne. 

Basse-contre,  acteur  qui  dansles 
rbœm's  de  l'Opéra  et  autres  concerts 
clianle  la  partie  de  basse-coli Ire.  Cette 
Toix  ,  plus  grave  que  la  hasse-tailie , 
a  plus  de  corps  et  d'intensité  ,  mais 
elle  exécute  la  même  partie.  Elle  est 
à  riiarmonie  vocale  ce  que  la  contre- 
•  basse  est  à  l'harmonie  instrumen- 
tale. 

Basse  de  flûte  a  bec,  inslru- 
jnent  dont  la  figure  et  la  tablature 
est  entièrement  semblable  à  celle  de 
ïcLjIiile  à  bec  y  dont  la  basse  ne  dif- 
fère qu'en  grandeur.  Cet  instrument 
sonne  l'octave  au-dessous  de  la  Hùte 
à  bec  ,  appelée  taille.  On  ne  se  sert 
plus  de  la  flûte  à  bec  ni  de  la  basse 
de  flîite  à  bec. 

Basse  de  flûte  traversiÈre, 
instrument  qui  sonne  la  quinte  au- 
dessous  de  la  flûte  traversièrCj  et  qui 
lui  est  en  tout  semblable  ,  à  cela  ])rès 
qu'il  est  plus  grand,  et  qu'il  est  courbé 
dans  la  première  partie.  On  ne  s'en 
sert  plus. 

Basse  des  Italiens,  est  le  même 
instrument  que  celui  que  nous  appe- 
lons basse  de  violon ,  av£C  cette  flilfé- 
rence  qu'ils  laccordeut  d'iuie  tierce 
uaiueore  plus  bas. 
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Basse  de  viof,E,  instrument  de 
musique  à  sc])t  cordes,  dont  la  plus 
grosse  à  vide  esta  l'unisson  du  lu  du 
ravalement  des  clavecins,  ou  du  la 
du  seizième  pied.  La  plus  petite  ou 
la  chanterelle  est  à  l'unisson  du  ré , 
qui  suit  immédiatement  la  clef  de 
V  sol  ul.  Cet  instrument  n'est  plus 
d'usage. 

Basse  DE  VIOLON  ,  instrument  à 
cordes  en  tout  semblable  au  violon , 
à  l'exception  des  ouïes  qui  sont  en  C, 
au  lieu  qu'au  violon  elles  sont  eu  S, 
et  en  ce  qu'il  est  beaucorqi  plus  grand 
et  qu"on  le  lient  entre  ses  jiambes  pour 
en  jouer. 

Basse  fondamentale  ,  est  celle 
qui  n'est  formée  que  des  Ions  fon- 
damentaux de  l'harmonie,  de  sorte 
qu'au  dessous  de  chaque  accord  elle 
fait  entendre  le  vrai  son  fonda- 
mental de  cet  accord  ,  celui  duqutl 
il  dérive  par  les  règles  de  l'har- 
monie. 

Basse-taille  ,  celui  qui  clianle 
les  rôles  de  basse-laille,  c'esl-à-dlre 
de  la  partie  qui  lient  le  milieu  enire 
la  basse  la  ]ilus  forte  et  la  taille.  Lrs 
magiciens,  les  tyrans,  les  amans  huis 
sont  pour  l'ordinaire  des  basses- 
tailles.  Cela  vient  sans  doute  de  ce 
que  la  voix  appelée  parmi  nous 
haute-contre  s'accorde  mieux  avec 
l'idée  de  la  jeunesse,  et  convient 
mieux  par  conséquent  aux  rôles 
d'amoureux  que  celle  de  basse- 
taille. 

Basse-tonique,  est  celle  qu'on 
peut  former  par  supposition  sous  la 
buHse  j'ondanienlah  même  pour  eu 
connoitre  exactement  les  modes  suc- 
cessifs. La  basse  fondameniale  est 
mi  résultat  naturel  et  immédiat  de- 
là résonnance  Spontanée  des  harmo- 
niques du  corps  sonore. 

Bassetto,  mot  italien  qui  signifie 
petite  basse;  les  Italiens  appcloient 
ainsi  l'instrument  qui  répond  a 
nos  quintes  ou  basses  de  violon  , 
pour  les  distinguer  du  viôlone  qui 
ïépoiuloit  à  uoire    contre  -  basse. 
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Ces  mois  ne  soM  plus  d'usnge  au- 
jourd'hui. 

Bassin,  est  un  espace  ordinaire— 
ment  creusé  en  lerre  dans  un  jardin , 
cl  desliné  à  renfermer  l'eau  pour 
l'urrosane  et  pour  l'agrément  de  la 
vue.  Sa  qualité  cssenliellee.st  de  tenir 
l'eau  ;  la  niatièie  qui  tapisse  son  fond 
doit  être  de  nature  à  résister  à  cet 
élément.  liorsqu'on  lui  donne plusde 
quatre  pieds  de  profondeur,  le  nom 
de  b-assin  se  change  en  celui  de  pièce 
d'eau  ,  TÏvier  ,  réservoir  ;  le  plus 
souvent  on  ne  donne  aux  bassins  que 
deux  à  trois  pieds  de  profondeur,  et 
on  les  orne  d'un  ou  de  plusieurs  jets 
d'eau  plus  ou  moins  décorés. 

Bassista  ;  on  nommoil  ainsi  dans 
la  musique  latine  celui  qui  chantoit 
la  plus  basse  des  parties  de  musique, 
qu'on  nomme  aujourd'hui  basse- 
contre. 

Basso  ou  Cor^  Basso  ,  ce  mot , 
écrit  sur  une  ])artilion  ,  indique  que 
la  partie  où  il  se  trouve  doit  mar- 
clier  avec  la  basse.  Ba.iso-concer- 
tanle  est  une  basse  récitanle  ou  du 
petit  chœur,  basso-rijj/eno,  basse  du 
grand  chœur. 

Batailles;  on  appelle  ainsi  les 
tableaux  dont  le  sujet  est  un  com- 
bat ,  une  bataille,  etc.  Les  descrip- 
tions poétiques  des  batailles  et  des 
combats  donnent  de  la  chaleur  aux 
]):)ënies  épiques;  il  eu  est  de  même 
de  la  peinture  à  laquelle  ils  peuvent 
fournir  de  beaux  sujets.  L'homme 
aime  ce  qui  le  met  eu  éinotion ,  ce 
qui  lient  son  imagination  eu  acti- 
vité. IjC  peintre  qui  ne  manque  pas 
de  génie  peut  encore  exprimer  des 
passions  et  des  caraclèrcs.  Quoiipi'il 
lui  soit  dilbcilc  de  conserver  l'unité, 
de  diriger  l'action  entière  à  un  but 
aussi  «létermiiié  que  dans  les  ta- 
lileauT  d'histoire.  Tel  seroil  le  com- 
bat des  Troyens  et  des  Grecs  pour 
le  corps  de  P.itrocle.  Les  tableaux 
«le  bataille  exigejit  beaucoup  de  feu 
ri  d'aetiou  dans  les  figures  el  dans 
les  chevaux  ;  on  y  doit  proférer  une 
manière  forte  el  vigoureuse,  des  lo*i- 
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che.s  libres,  un  goût  heurté,  à  mi  tra- 
vail fini,  à  un  pinceau  délicat ,  à  lui 
dessin  trop  terminé.  lie  peintre  qui 
a  du  génie  s;iura  y  placer  des  situa- 
tions remarquables  et  touchantes. 
Léonard  de\'inci,  dans  le  soixante- 
septième  chajnire  de  son  Traité  de 
la  Peinture  ,  donne  des  observations 
très-utiles  aux  peintres  de  batailles. 
IjCS  batailles  d'Alexandre  par  Le 
Brun  ,  bien  gravées  jiar*  Aucbau  ,  et 
mal  gravée»  par  le  hollandais  Scia  o- 
nebek.  sont  d'un  beau  style. 

Parmi  les  peintres  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  le  genre  des  Ixitaille.'i , 
on  remarque  :  Piet.  di;ll,v  Fran- 
cKSCA,morteii  i5bo;MAKT.  Fion);, 
mort  eiï^Gio  ;  Es.  van  de  Vll- 
DK,  i65o;  Ant.  Temprsta  ,  i65o; 
PaulStevjjns,  i638;  Robert  van 

HOECK,    1640;    GlOV.    PlET.    Pos- 

sENTi ,  1640  ;  Paul  de  Ros  ,  j  640; 
Vjnc.  Leckerbetien  ,  surnommé 
Manciol,  i65o;  Jean  Peters  et 
Corn.  Henri  Vroom  ,  l'un  et  l'au- 
tre pour  les  combats  de  mer,  i65o; 
Val.  Castelli,  1659;  Mu/i.  An- 
GELO  CEB<iUOZZi  ,  sumouimé  dc/Ze 
Jiataglie  ,  1660 ;  Jean  Asselvn, 
ifi6o  ;  Juan  de  la  Corpe  ,  16G0  ; 
Pierre  Snayers,  i66i2  ;  Gaspar 
van  Evck  ,  pour  les  combats  de 
mer,  iClio;  Aniello  Falconc  , 
surnommé  V oracle  des  hataille.f , 
i663;  Jean  de  Lin,  surnommé 
Sti/heid,  16G7  ;  Jacq.  Courtois, 
surnommé  Bourguignon  ,  1676  ; 
Charles  Herbel,  1680;  Charles 
LE  Brun  ,  i6t)0;  Henri  Ver- 
scuuurinr  ,    ibv)0  ;  Ant.  Franiç-. 

VAN  DER  MeULEN  ,  1690  ;  ROM. 
PaNFI,  1690;  GUILL.  VAN  DE  A'Ef.- 

DE,  pour  les  combatsde  mer,  169.'}; 
Pandolf  Rescui  ,  1700  ;  Const. 
Frank,  1700;  Piet.  Graziant, 
1 700;  Corn.'Veruuyk  ,  170^  ;  Je3. 
Parrocel,  1704;  Guill.  van  de 
Velde  ,  pour  les  combats  de  mer  , 
1707  ;  Franc,'.  Monti  ,  surnomn/é 
Brescianino  dette  Balagtie  ,  1 7 1 1;  ; 
Georges  deB.^mmel,  ij^ô;  Ant. 
Calza  ,   17^5;  Chrét.  Rèuter  , 
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'1729  ;  Jean  de  Hugtenburg  , 
jyôôîGiiL.  Parmigiano,  1754; 
J.  B-  el  PiiiL.  Martin,  vers  ijâb  ; 
Georgiîs  Phil.  Rugendas,  1/^2; 
Franc.  Simonin i  ,  1744;  Joach. 
Fr.  Beich,  1748;  Cri.  Parrocel, 
J752;  Franc.  Mar.  Raineri  , 
j-bS:  RoB.  Paton  ,  pour  les  com- 
bats sur  mer,  1759;  Auc.  Qt'KR- 
ruRT,  1761  ;  Jean-Pierre  Vp.r- 

BUSSEN  ,  1763  ;  HiAC.  DE  LA  PEI- 
GNE, 1764.  Depuis  les  vicloiies 
reniporlees  par  les  Français,  plu- 
sieurs peintres  ont  adoplé  ce  genre 
avec  succès.  Ou  a  vu  avec  intérêt  la 
lialaille  de  Alareii'io  ,  par  le  citoyen 
Le;  eu  lie;  celle  de  Nazareth  a  été  pro- 
posée pour  prix.* 

Bâtard  ;  On  donne  le  nom  de 
genre  bâtard  à  une  musique  où  l'au- 
teur clierche  à  imiler  et  confond  di- 
vers styles  étrangers.  JLes  partisans 
de  l'ancienne  musique  irançaise  ap- 
peloient  ainsi  par  mépris  les  ouvra- 
ges des  compositeurs  qui,  les  pre- 
miers ,  songèrent  à  réformer ,  d'après 
îes  Italiens  ,  la  monotonie  de  leur 
chant  et  la  confusion  qui  régnoit 
dans  leurs  parties.  Ce  genre  ii'esl 
plus  aujourd'hui  bàlai-d. 

Bâtiment  ;  nom  général  qu'on 
donne  aux.  ouvrages  de  l'architec- 
ture, sur-tout  aux  lieux  destinés  à 
l'hahitation.  Le  mot  édifice  com- 
porte une  ac(cplion  plus  noble,  el 
l'idée  de  monument  ;  le  mot  de  bâ— 
tijiie/ttue  sauroil  convenir  aux  arcs 
de  triomphe  ,  aux  fontaines  ,  aux 
portes  publiques  ,  etc.  Les  ouvriers 
donnent  généralement  le  nom  de 
Lâlimcnl  à  tout  ce  qu'on  est  en  train 
de  conslruiie;  d'oii  il  résulte  que  le 
jrrot  de  bâtiment  a  plus  de  rapport 
au  métier  de  bâtir;  celui  d'édiiice  à 
l'art  de  rarchiteclure. 

Bâtir;  ce  terme,  sans  le  consi- 
dérer par  rapport  à  l'art,  désigne  la 
dépense  d'un  Ijàliment,  rinvenlion 
du  dessin  et  l'exécution.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  duu  particulier,  qu'il  a 
Vàli  un  édifice,  parce  qu'il  en  a  fait 
lu  dépense;  d'uu  archilccle ,  parce 
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qu'il  en  a  donné  le  dessin;  el  d'un 
entrepreneur  ,  on  dit  qu'il  bâtit  bien , 
lorsqu'il  emploie  dans  les  consl mê- 
lions dont  il  est  chargé,  de  bons  ma- 
tériaux et  tout  le  soin  que  l'art  de- 
mande. Sous  la  dénomination  (\\i/£ 
de  bàlir-j  on  comprend  l'art  d'exé- 
cuter toutes  sortes  d'édifices,  et  do 
mettre  en  œuvre  les  différens  maté- 
riaux propres  à  leur  construction.. 
ïJarl  de  bâi/resl  distinct  de  larchi- 
tecture  et  de  la  science  de  la  con- 
struction. L'art  de  bâtir  est  né  dix 
besoin  :  l'art  de  l'architeclure  naquis 
du  praisir;  la  scieiT'e  de  la  construc- 
tion provient  de  l'un  et  de  l'autre  , 
el  de  l'application  des  sciences  du 
calcul.  L'art  de  bâtir  doit  ses  jdus 
grandes  variétés  aux  difi'érens  ma— 
téi'iaux  que  l'homme  imagine  de 
mettre  en  œuvre.  Dans  les  pays  où. 
il  y  avoil  des  forêts,  l'art  de  bâiir 
fil  servir  aux  retraites  de  l'homme 
les  troncs  d'arbres  el  leurs  branches 
entrelacées  ;  bientôt  l'art  de  la  char- 
pente en  façonna  les  formes,  el  trou- 
va le  moyen  de  les  disposer  plus  so- 
lidement. Les  habilans  des  monta- 
gnes imitèrent  les  cavernes  creusées 
par  la  nature,  en  entassant  des  pierres 
les  luies  sur  les  autres.  La  différente 
nature  des  pierres  suggéra  ,  suivant 
leur  étendue  ou  leur  dureté,  de  les 
employer  en  grands  blocs  ou  de  les 
réduire  en  moilons.  Dans  les  con- 
trées où  le  bois  et  la  pierre  étoient 
rares ,  les  habitans  imaginèrent  d'y 
suppléer  par  la  terre.  Ils  en  for- 
mèrent des  pierres  factices  ou  bri- 
ques ,  qu'ils  employèrent  d'ahord 
crues,  après  les  avoir  fait  sécher  à 
l'ombre  ou  durcir  au  soleil,  eUju'ils 
apprirent  par  la  suite  à  rendre  aussi 
solides  que  les  pierres,  en  les  fai- 
sant cuire.  C'est  de  la  comhinai.soii 
de  ces  trois  manières  difiTéreutes  que 
s'est  forme  1  art  de  bâtir  en  pierrc.s , 
en  briques  et  en  bois.  Quelquefois 
elles  se  trouvent  réuniçs  dans  Viu 
même  édifice,  c'est-à-dire  qu'on  y 
emploie  la  pierre,  la  brique  cl  la 
bois;  daiw  d'iiulres  il  n'euUe  cju'un* 
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seule  de  ces  trois  lualières.  (  p'oyei 

Architkcture.  ) 

Bâtisse  ;  rt-  mol  se  rapporte  à  la 
manière  île  bàlir;  il  a  plus  de  rela- 
tion à  la  (jiialilé  des  inalcriaiix  et  à 
l'apparence  <le  leur  emploi ,  qu'à  l'in- 
lellif^ence  qui  forme  Vîm  l  de  la  con- 
litriiclion.  Le  mol  de  bâtisse  s'appli- 
que plulol  à  l'exéruliun  des  bàlimens 
particuliers  el  celui  de  conslruction 
aux  édifices  publics.  \jue bonne  bâ- 
tisse est  celle  où  on  a  employé  de 
bons  matériaux;  une  belle  bâtisse 
est  celle  doiU  l'appareil  est  beau. 

B.VTiSvSEUK  ,  celui  qui  aime  à  faire 
c'ievcr  des  bàlimens. 

Baton  ,  (en  musique);  sorte  de 
barre  é])aisse  qui  traverse  perpen- 
diçulairemenl  inic  ou  plusieurs  li- 
gues de  la  porlét  ,  et  qui  ,  selon  le 
nombre  des  lignes  qu'il  embrasse  , 
«xprime  une  plus  ou  moins  grande 
quaiitilc  de  mesures  qu'on  doit  pas- 
ser eu  silence.  On  ne  se  sert  plus 
de  ces  barres ,  on  les  a  remplacées 
par  des  chiffres  placés  au-dessus  de 
la  portée  ,  dont  la  valeur  indiciuc 
le  nombre  des  mesures  qu'on  doit 
passer  en  silence. 

Bâton  ,  espèce  de  moulure  lon- 
gue el  droite  comme  un  petit  bàlon  ; 
on  remarque  fréquemment  ce  geiue 
«l'ornemeiil  dans  larclii  lecture  œgyp- 
licnue. 

J5aton  de  mesure,  petit  b;ilon 
qui  sert  au  directeur  de  lorcheslre 
à  indiquer  la  mesure;  on  ne  s'en  sert 
p;uére  dans  les  concerts,  mais  seule- 
ment à  l'Opéra ,  où  il  est  cependant 
plus  utile  aux  acteurs  qu'à  l'orclics- 
Ire.  Car  les  acteurs  n'étant  pas  tou- 
jours clegranils  musiciens,  il  est  utile 
que  leur  reil  |)uisse  suivre  les  mou- 
vemcns  du  bàlon  pour  ne  pas  per— 
«Ire  le  mouvement  convenable  du 
chant.  11  est  encore  plus  nécessaire 
aux  chœurs,  qui  se  trouvant  quel- 
quefois piaf  es  au  fond  du  tliéàtrc  et 
i\irl  éloignés  de  l'orchestre,  seroient 
à  tout  moment ,  saus  le  secours  du 
l)âloJi  Uo  mesui-e,  hors  de  loul  rap-^ 
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])oi  t  avec  les  inslrumens  qui  les  ac- 
coiupagnenl. 

Battemf.ns  ,  au  pluriel.  Lorsque 
deu.x  sons  foris  el  soutenus ,  commo 
ceux  de  l'orgue,  sont  mal  daccorcl 
el  dissutmcnt  entr'cu^  à  rap|)rochc 
d'un  ijilervallc  cou.slanl ,  ils  for- 
ment par  secousses  plus  ou  moins 
fréqueiilcs ,  des  renflemens  de  sons 
qui  font  à-i)eu-prèsà  l'oreille  l'eflèt 
des  hntleineus  du  pouls  au  loucher  ; 
de -là  le  nom  de  balleinens.  Ces 
hatlemens  deviennent,  d'autant  plus 
fréqucns  que  linlervalle  approche 
plus  de  la  justesse,  et  lors([u'il  y  par- 
vient ,  ils  se  corifondeiit  avec  les 
vibrations  du  son. 

Battement,  le  même  agrément 
du  chant  qu'on  appelle  plus  com- 
munément trille.  On  donne  encore 
le  nom  de  batlemenl  à  l'aclion  d'ac- 
compagner sur  le  clavecin,  au  mou- 
vement du  pieil  et  de  l<i  main  ,  dont 
on  marque  chaque  lemj)s  de  la  me- 
sure, en  sorte  que  dans  lu  mesure  ù 
trois  tcmjis  ,  il  y  a  trois  battemcns  ; 
quatre  dans  la  mesure  à  quatre  temps; 
enfin  on  le  donne  à  chaque  temps 
en  lui-même,  c'est-à-dire  à  la  durée 
d'un  temps  de  la  mesure. 

Batterie, manière  de  frap|)er  el 
de  réjiéler  successivement  sur  diver» 
ses  cordes  d'un  instrument  les  divers 
sons  qui  composent  un  accord  ,  et 
<le  passer  ainsi  d'accord  en  arcort? 
par  un  même  mouvement  de  notes. 
La  ballerie  n'est  (ju'un  arpège  con- 
tinué, mais  doni  toutes  les  noies  sont 
ilélachées  au  lieu  d  être  liées  comme 
dans  larpège. 

Battei'r  de  :mesure.  Celui  qui 
bal  la  mesure  dans  un  concert. 

Battre  la  mesure,  c'est  en  mar- 
quer le  temps  par  des  inouvemen» 
de  la  main  ou  du  ])ietl  qui  en  règlent 
la  durée,  et  ])ir  lestiuels  toutes  les 
mesures  semblables  sont  rendues 
])arfailcmcnt  égales  en  valeur  chro- 
nique ou  en  <c ////}«.  f^.  Mesure. 

Battuta  ,  mol  italien  qui  signifie 
mesure ,  parce  qut  les  mesines  s« 
dislingueul  eu  ballaul.  11  n'y  a  q^u© 
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/^eux  espèces  réelles  île  mesures,  la 
incsiire  triple,  el  la  mesure  hi/iaire. 
On  liuiive  quelquefois  sur  les  par- 
ùliuns  ilalienues,  ces  mois  a  batliila, 
qui  sigiiiGeul  en  mesure,  mesuré, 
lorsqu'après  nue  ou  plusieurs  phra- 
ses de  chaiil  à  volonlé  en  forme  de 
récitatif,  on  doit  reprendre  la  me- 
sure égale. 

Beau.  Le  beau  se  sent  mieux 
qu'il  ne  se  laisse  définir  ;  il  nous 
intéresse  par  ses  formes  sans  penser 
à  sa  matière  )ii  à  ses  usages ,  il  ré- 
sulte de  l'ensemble  el  de  l'ordon- 
nance des  parties.  Sans  cet  ensem- 
ble, sans  celte  ordonnance,  sans  le 
rapport  parfait  des  parties  au  tout, 
il  ne  sauroit  exister  rien  d'entière- 
ment beau  dans  lalilLérature  et  dans 
les  arts;  dans  le  cas  contraire,  quel- 
ques détails  peuvent  être  beau ,  mais 
l'ensem  ble  ne  mérite  jamais  ce  nom . 
BfiAU  IDÉAL.  Voyez  Idéal. 
BÉBisATio.  T^'qre- EocisATio. 
B  FA  SI  ou  B  FA,  B  MI  ;  les  peu- 
ples qui  solfient  avec  les  lettres  pro- 
noncent seulejnentB.  La  ditl'érence 
qu'il  y  a  entre  F.  fa  el  b  mi,  est  que 
le  premier  représente  noXresibéino/, 
el  le  second  notre  si  naturel. 

Bkffroi  ;  on  donnoil  dans  l'ori- 
gin«^  ce  nom  à  une  machine  de  guerre 
en  forme  de  tour  et  couverte  de 
peaux  Iiumidcs  qui  servoit  à  appro- 
cher des  Inurailles  d'une  ville  pour 
les  sapper  à  couvert.  On  appeloit 
aussi ,  par  similitude  ,  hejfrois  ,  de 
liaules  toui's  où,  de  leur  sommet, 
•des  suidais  veilloient  continuelle- 
ment et  observoient  tout  pour  aver- 
tir de  rapproche  de  l'ennemi, et  em- 
pêcher une  attaque  imprévue.  Bien- 
tôt on  substitua  à  la  voix  des  senli- 
Jielles ,  des  insti'umens  qui  pussent 
être  entendus  de  plus  loin  :  on  y 
plaça  des  cloches  pour  appeler  les 
liabitans.  La  cloche  prit  le  nom  de 
cloclie  bannale ,  parce  qnelle  appe- 
loil  tous  les  habitans  du  même  ban, 
et  on  apjieloit  le  sou  de  celle  cloche 
la  Baiin-GIocke.  Le  beffroi  étoit 
compté  au  «ombre   des   privilèges 
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d'une  commune.  Charles-îe-Bel  pri- 
va, eu   1  3;2  2  ,  les  citoyeus  de  Laon 
du  droit  de  commune,  à  cau.se  d'ini 
.«acriiége  commis  daus  leur  église. 
INIénage,  dans  son  Dictionnaire  ,  .se 
tourmente  beaucoup  pour  trouver 
l'origine  du  mol  hefî'roi  ;  Robert- 
Etienne   l'explique   par    bis-ejfroi  „ 
double    efl'roi.    Fasquier    croit  que 
sonner  le  beffroi  ne  signifioit  que 
sonner  Veffroi.   Nicot  le  dérive  de 
béer,  regarder ,  et  d'effroi/  le  befl'roi 
étant  fait,  dit-il,  pour  observer  ea 
temps  soupçoinieux.  Le  père  Tho— 
inassin  le  dérive  de  l'espagnol  adu~ 
fre ,  tambour.  La  meilleure  étymo- 
logie  paroît  èlre  celle  de  Durange 
cpii  le  dérive  de  bail,  cloche ,  ei  frieci, 
paix:  en  effet,  la  cloche  du  beffroi 
est  quelquefois   appelée    cloclie   de- 
paix.  Ou  appelle  actueliemenl  bef— 
J'roi ,  une  tour  élevée,  le  plus  sou- 
vent celle  de  la  maison  commune 
où  la  cloche  est  suspendue.  Dans  les 
villes  de  guerre  on  sonne  le  beifroi 
à  la  pointe  du  jour  pour  l'ouverture 
des  portes.  On  donne  aussi  le  uoiu 
de  beffroi  à  un  assemblage  de  char- 
pente qu'on  pose  dans  une  tour  pour 
suspendre  des  cloclies.  Ou  a  l'alleu— 
lion  que  le  beffroi  soit  isolé  de  la 
tour  dans  toute  sa  hauteur  ,  et  de' 
ne  lui  donner  c[uc  la  hauteur  con- 
venable J)our  le  jeu    des   cloches  , 
parce  que  plus  il  est  haut,  el  plus  il 
faiigue  la  tour. 

Bégayer  (en  musique)  est  uu 
vice  de  l'organe,  (  et  par  ce  mot  ou 
entend  ici  indistinctement  l'organe 
vocal  ,  les  doigts  ou  l'instrument  ) 
qui  fait  manger  les  sons,  qui  en  fait 
répéler  d'autres  lentement  ou  avec 
précipitation,  et  qui  vient  de  ce  qu'on 
n'a  pas  les  doigts  assez  souples ,  ou 
de  ce  que  les  touches  de  l'instru- 
ment ne  parlent  pas  ;  ce  qui  arrive 
souvent  sur  un  clavecin  mal  entre- 
tenu ou  sur  un  orgue  dont  les  tou- 
ches sont  trop  dures. 

BeLVEDF.RE    ou    BELVEOER,mot 

tiré  de  l'italien ,  qui  signifie  belle  vue. 
O4  appelle  ainsi  en  Italie,  des  bâti- 
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mens  faits  exprès  pour  goûter  le 
plaisir  d'une  belle  vue,  ou  de  petits 
duiijons  qui  s'élèveiU  au-de-ssus  ties 
maisons,  et  dans  lesquels  ou  moule 
pour  prendre  le  frais  et  jouir,  des 
dillérens  aspects  de  la  nature.  Pres- 
que toutes  les  maisons  de  Rome  en 
ont  de  ce  dernier  j^enre.  Les  bel- 
védères de  la  première  espèce  se 
construisent  ordinairement  dans  les 
palais  des  riclies  et  dans  les  jardins 
de  plaisance.  Le  plus  remarquable, 
sous  tous  les  rapjiorls,  est  le  belvé- 
dère du  Vatican  dans  lequel  on  jouil 
de  la  vue  des  riches  canipajines  dont 
Rome  est  entourée  de  ce  côlé  ,  de  la  ♦ 
cliaine  des  Apennins  et  de  la  ville 
juème  de  Rome,  et  qui  renferme 
dillërens  chef-d'œuvres  du  musée 
Pio-Clémenliu,  dont  il  fait  partie. 
C  est-là  que  se  trouvoit  la  belle  statue 
d'Apollon  ,  qui  orne  actuellement  le 
musée  des  arts  de  Paris.  En  Fx-ance 
on  appelle  ordinairement  belvédère 
nu  petit  bâtiment  d'une  décoralioa 
simple  et  rustique,  ou  un  berceau 
silué  à  l'exlrémilé  d'un  jardin  ou 
(i'uu  parc  pour  y  prendre  le  frais, 
s'y  nieitre  à  l'abii  de  l'ardeur  du  so- 
leil ou  des  injures  du  temps. 

BcMOL  (i>  mol)  .caractère  de  mu- 
sique auquel  on  donne  à-peu-près  la 
frisure  d'un  b,  et  qui  fait  abaisser 
d'un  semi-ton  mineur  la  note  à 
laquelle  il  est  joint. 

Bkmoliser  ,  marquer  une  note 
d'un  bémol.  Quelquefois  ce  mot 
s'emploie  aussi  pour  armer  la  clef 
par  bémol. 

Bi':nitier,  vaisseau  dans  lequel 
se  met  l'eau  bénite,  et  qui  est  placé 
à  l'entrée  des  éf;lises.  Jl  reçoit  dillé- 
renles  formes  ;  tanidl  c'est  une  espèce 
de  bassin,  ordinairement  deinarbre; 
lanlôt  il  est  fait  en  manière  de  co- 
quille, tantôt  c'est  une  co(|uille  natn- 
1  elle.,  (  Chaîna  Ois^is ,  Linn.  )  Quel- 
quefois il  ot  adliérciit  au  mur  de 
l'église,  quelquefois  il  est  soutenu 
par  un  support  allés^orique.  Dans  le 
museé  Pio-Clémenlin  ,  on  voit  un 
l»eau  trépied   jja  ce   uu  bitiiiji    'jui 
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paroît  avoir  servi  pour  placer  l'eau 
lustrale  dans  un  lenii)le  antique. 

Bkotien.  Voj.  Buiotien. 

KÉguARRi:  ;  c'est  un  si<,'ne  d'usage 
dans  la  musicpie  auquel  on  (|onne 
quelquefois  la  j)ropi  iété  du  dièze, 
mais  (jui  est  doidiniire  employé 
pour  reiranclier  le  dièze  ou  le  bé- 
mol qui  a  paru  auparavant  sur  la 
même  noie;  le  bécpurre  sert,  pur 
conséquent,  à  remettre  celte  noie 
dans  son  ordre  nalmel.  Quand  le 
dièze  et  le  bémol  sont  accidentels, 
un  seul  béquarre  sullit  pour  reniel- 
tre  la  note  à  son  élévation  naturelle; 
mais  s'ils  sont  placés  à  la  clef,  il 
faut  alors  autant  de  béquarres  (|u'il 
y  a  de  notes  qu'on  veut  dépouiller 
dans  le  cours  de  l'air ,  du  dièze  ou 
du  bémol. 

BtRCEAir,  outil  d'acier  qui  sert 
princij)alemenl  à  la  gravure  ea  ma- 
nière noire;  cet  outil  est  armé  de 
petites  dents  presqu'impercepli blés  , 
et  sert  à  pré]»arer  une  planche  de 
cuivre  ,  de  manière  (jue  ,  lorsque 
l'opération  est  faite  ,  le  cuivre  ♦sur 
lu  surface  duquel  on  a  promené  en 
tous  sens  ,  et  apj)uyé  en  berçant 
l'oulil  dont  il  s'aj^il  ,  se  trouve  cou- 
vert de  petits  trous  et  d'impercep- 
tibles aspérités  ;  la  j)lancl)e  jiréjiarce 
ainsi  ,  produit  alors  sous  la  presse, 
à  laide  du  noir  d'impression  qui 
s'y  attache  ,  une  é))reuve  d'iui  noir 
velouté  et  d'une  teinte  parfaitement 
égale.  Après  cette  ))iéparaliou  mé- 
canique, l'artiste  commence  à  o])é- 
rer,en  enlevant  avec  des  lames  bien 
coupantes,  et  en  faisant  disparoilie 
à  l'aide  du  bnniissoir  ,  les  aspéri- 
tés dans  les  endroits  qu'il  a  desseia 
de  rendre  ])lus  ou  inoins  lisses  ,  pour 
représenter  rellél  du  clair- obscur 
])ar  des  nuances  j)lirs  lumineuses 
ou  absolument  blanches.  Ce  genre 
de  gravure  a  donc  pour  objet  de 
déti'uire  l'ouvrage  du  berceau  ,  et 
de  distribuer  du  blanc  j.ar-tout  oii 
il  est  nécessaire,  au  lieu  que  dan^ 
la  gravure  à  la  pointe  ou  au  burin  , 
le  ijravvur  qui  opèie  sur  une  sur- 
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face  lisse  et  polie,  disiribue  du  noir 
sur  celle  surface  blanche.  Il  résulte 
de -là  que  ce  dernier  artisie  grave 
plus  réellement  le  cuivre  que  l'au- 
tre, qui  ne  fait  que  détruire  arlis- 
teuient  ce  que  l'ouvrier  a  gravé  avec 
le  berceau.  La  gravure  en  manière 
noire  approche,  par  iies  ellels ,  du 
dessin  aif  lavis.  Jm  gravure  à  la 
pointe  approche  plus  elFectiveinent 
encore  de  la  manière  de  dessiner  à 
la  plume,  et  elle  est  plus  susceptible 
de  l'expression  qui  naît  de  lame. 
Aussi  voit-on  des  dessins  lavés  qu'on 
prend  pour  des  estampes  à  la  ma- 
nière noire  et  des  eslani])es  gravées 
avec  la  pointe  ,  qu'on  croiroit  être 
des  dessins  faits  avec  la  plume. 

Berceau;  voûte  cylindrique  dont 
le  cintre  est  formé  par  une  courbe 
quelconque,  et  dont  les  naissances 
portent  sui-  deux  murs  parallèles. 

Berceau  ,  une  allée  couverte  na- 
turellement ou  arlificiellement.  Le 
berceau  artificiel  se  fait  de  treilla- 
ges ,  soutenus  par  des  inontaus  de 
traverses,  cercles,  barres  de  fer ,  etc. 
Le  berceau  naturel  se  fait  de  brau- 
i  lies  d'arbres  entrelacés  avec  in- 
dustrie, sans  pourtant  qu'on  recon- 
iioisse  trop  la  main  de  l'art. 

Berceau  d'eau  ;  c'est  celui  qui 
est  formé  par  deux  rangées  de  jets 
obliques  qui  se  croisent. 

Bergamasque,  nom  d'une  danse 
et  d'un  air  de  danse  italien  ,  qui 
sans  doute  tire  son  origine  de  Ber- 
game.  Cet  air  est  vif. 

Bi  ;  syllabe  dont  quelques  musi- 
ciens étrangers  se  ser voient  autre- 
fois pour  prononcer  le  son  de  la 
gamme  que  les  Français  appellent 
Si.  Voy.  Si. 

Biaiser  ,  être  posé  obliquement  , 
n'être  pas  d  équerre.  La  galerie  du 
Louvre  biaise  du  côté  de  la  rivière , 
c'est-à-dire  forme  un  angle  obtus 
avec  le  péristyle. 

Bible.  La  connoissance  de  la 
bible  est  d'une  nécessité  indispensa- 
ble aux  artistes,  parce  que  les  sujets 
*l  un  lrès-gruudu<jiubïc  de  UblBauK 
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ensontlirés.  (/"'oj.  Histoire  s\in- 
ï£.  )  Avant  qu'on  eut  découveil  la 
véritable  imprimerie,  c'est-à-dire 
celle  qui  s'exécute  en  caractères 
mobiles  ,  on  faisoit  pour  l'instruc- 
tion de  ceux  qui  n'avoient  pas  les 
moyens  suflisans  pour  se  procurer 
des  bibles  manuscrites  ou  impri- 
mées des  abrégés,  accomjiagnés  de 
gravures  eu  bois,  appelés jÇ/6/es r/es 
Pauvres  ;  on  en  peut  voir  des  exem- 
ples dans  la  notice  du  C.  Camus,  s»r 
un  livre  imprimé  à  Baiiiberg.  (  V . 
gravures  en  rois.)  On  appelle  Bi^' 
ble  des  artistes  une  niagnitique  édi- 
tion de  la  bible  faite  eu  Hollande, 
accompagnée  de  gravures  ,  d'après 
des  tableaux  de  dilléreiis  maîtres. 

Bibliographie.  Cette  science 
dans  toute  son  étendue  n'appartient 
point  aux  beaux -arts;  mais  l'ar- 
tiste, ou  plutôt  celui  qui  veut  étudier 
la  théorie  desbeaux-arls  et  leur  his- 
toire, doit  counoitre  les  ouvragis 
qui  eu  traitent ,  et  distinguer  les 
meilleures  éditions.  La  partie  de  \^ 
bibliographie  qui  traite  des  beaux- 
arts  lui  est  donc  essentiellemcnl 
utile,  /^j.  Histoire  LiTTÉR ai uE-i 

Bibliothèque.  Lieu  destiné  au 
dépôt  des  livres.  I/usage  des  bi- 
bliothèques remonte  aux  temps  1rs 
j>lus  reculés;  il  est  aussi  ancien  qu» 
la  culture  des  sciences  et  des  arts. 
On  conservoitdans  le  temple  de  Jé- 
rusalem la  bibliothèque  sacrée  du 
peuple  juif.  Les  égyptiens  eurent 
de  grandes  bibliothèques.  11  ne  nous 
reste  que  des  souvenirs  des  fameuses 
bibliothèques  des  rois  de  Pergame  , 
de  celles  d'Alexandrie  ,  de  celles  de 
la  Grèce,  et  des  nombreuses  col- 
lections publiques  et  particulières 
qui  existoient  dans  Borne.  Selon  Vi- 
truve,  il  y  en  avoit  dans  toutes  les 
maisons  des  grands;  mais  il  ne  nous 
apprend  rien  de  leur  consiruclion 
et  de  leur  disposition  ;  il  dit  seule- 
ment de  les  tourner  du  côté  du  so- 
leil levant.  On  a  trouvé  dans  une 
maison  de  campagne  d'IIerculaïuini 
une  petite  bibliothèque,   autour  d'à 


laquelle  rôgiioieiil  tict-  lablellcs  éle- 
vées au-clcssiis  du  pl.'iiulicr  ,  de  lu 
liuiileur  duii  tiomiiie  ;  d'aiilres  la- 
blcllcs  isolées  coupoienlen  deux  ce 
cabinel  j)iiv  le  milieu;  olhs  éluieiit 
de  la  même  hauteur,  clou  pouvoit 
en  faire  librement  le  lour.  Les  bi- 
bliothèques   des    Romains    éloient 
composées  d'armoires,  dans  lesquel- 
les on  j)laçoil  les  volumes  ou  rou- 
leaux, et  on  les  dislinguoil  par  des 
numéros.  La  piére  qui  conleuoilla 
bibliothèque  de  Plixie  le  jeune,  dans  * 
sa  maison  de  Laureulum  ,  éloil  cir- 
culaire cl  voûtée,  et  percée  de  fené- 
Ires  quisuivoientle  cours  du  soleil. 
Dansl'épaisscur  desmursélojeni  des 
armoires  en  forme  de  hiblioliiéque. 
Les  grandesbibliolhéqucs publiques 
et     particulières    éloient    embellies 
avec  luxe.On  lesdécoroitenlr'aulres 
de  statues  et  de  bustes  des  hommes 
célèbres,  et  lorsqu'on    ne  pouvoit 
point  se  procurer  leur  véritable  por- 
trait ,  on  les  restituoit  d'après  la  tra- 
dition ou    d'après   l'idée   que  leurs 
ouvrages    laissoient    présumer    de 
leur  figure.  C'est  à  cette  supposition 
qu'on  doit  le  portrait  idéal  d'Homère. 
La  découvcric  de  l'imprimerie  a 
beaucoup  multiplié  le  nombre  des 
bibliothèques  chez   les    modernes; 
mais  il  en  est  peu  qui ,  sous  le  rap- 
port del'art,  mérite  beaucoup  d  at- 
tention.  La  bibliothèque  du   ^  ali- 
can  ,  célci)rc  par  son  ancienneté  ,  sa 
grandeinetle  nombre  demanuscrits 
précieux,  olfre  une  suite  de  ])ièccs en 
«nfilade,  qui  comprend  inu-des  ailes 
<lii  A'alican.  Les  livres  sont  dans  des 
armoires  fermées  ,  sur  lesquelles  se 
trouvent  des  vases  grecs,  dits  étrus- 
ques ,  du  ])lus  beau  choix  et  de  la 
jilus  grande  rareté.  On  ne  peut  ad- 
mirer dans  la  hibiiolhèquedu  Vati- 
can ,  que  sa  gramieur  ,  .sa  belle  po- 
siliou  et  le  grand  nombre  d'ol)jels 
curieux  que  les  Ponlifcsy  ont  ras- 
semblés pour  l'instriution  et  le  pro- 
pres des  arts;  mais  1  édiîice  en  lui- 
même  n'a  rien  de  particulièrement 
adtipté  au  caractère  el  ù  la  biensé^tncc 
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d'une  bibliothèque.  Ce  n'est  qu'un 
grand  local  dont  on  a  aijprojirièrin- 
térieuràsa  nouvelle  destination. 

La  bibliolhèquc  de  Médicisà  Flo- 
rence fut  bàlie  expréspour  cet  usage 
par  Aîichel- Ange.    Son    intérieur 
porte  un  caractère  sérieux  ,  qui  pro- 
vient plus  peut-être  de  la  couleur 
brune  de  la  pierre,  que  du  style  de 
rarchiteclure.    L'ensemble    de    Ja 
salle,  et  sa  proj)ortiou  ,  ont  quelque 
chose    de   grand  cl   d'haruionieux. 
L'extérieur  de  l'édifice  n'ollre  rien 
de  remarquable.  La  bibliothèque  de 
S.  Marc  à  Venise,  bàlie  par  Sanso- 
vino  ,  présente  1  idée   d'un  monu- 
ment plus  riche  et  plus  analogue  à 
son  su;et.  La  décoration  extérieure 
est  aussi  magnifique  et  noble,  que 
pure  et  sévère.  La  pièce  qui  précède 
la   bibliothèque  est  un  salon,    qui 
scrvoit  jadis  pour  les  leçons  publi- 
ques; on  en  a  fait  depuis  un  cabinet 
ou  muséum  enrichi  de  statues  et  de 
bas-relitfs  antiques.  De-là  on  passe 
dans  la  bibliothèque,  (pii  occupe  sept 
arcades  du  bâtiment  dans  sa   lon- 
gueur ,  et  trois  pour  sa  largeur.  Son 
plafond  est  orné  de  comparlimens 
peint.s  par  les  plus  faiiKux  artistes 
{lu  tem])s.  Parmi  les  bibliotlièques  de 
Paris  ,  le  bâtiment  de  ccllfe  du  Pan- 
théon ,  autrefois  de  l'abbaye  de  Ste- 
Geneviève,    est  le  seul  qui  se  dis- 
lingue par  une  disposition  adaptée 
à  son  usage,  et  par  une  décoi'atioii 
non  moins  conforme  à  la  nature  du 
monument.  Une  grande  croix  grec- 
que forme  qualri'  vastes  salles  ,  réu- 
nies   par   une  petite    coupole  ;    les 
bustes  des  grands  hommes  ,  ancienii 
et  modernes  ,  placés  sur  des  gaines  , 
y  rappellent  1  usare  antique  d'orner 
lesbildiolhèques  ,eton'iciit  un  coup- 
d'isil  intéressant.  Qiioiquclis  biblio- 
thèques   soient  des  iiionumens  qui 
exigent  de  l'arrhilecture   un    .style 
grave  el  soutenu ,  elles  n'en  compor- 
tent pas  moins  toute  la  richesse  et 
la  magnificence  de  l'art  qui  peut   y 
di'j)loyer  toulesses  res.sourccs:  cellea 
de  la  ulécoraliou  peuveul  s'y  dé-« 
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ployer  avec  succès.  TJii  monu- 
menleii  ce  genre,  cligne  de  sa  desti- 
nation ,  esl  encore  un  de  cenx  c|ue 
rintérél  des  aris  el  des  letUes  solli- 
cile  depuis  long-lenips,  et  qui  n'ont 
jusqu'à  inéseni  exercé  qu'en  projet 
l'imauinaliun  des  artistes.  FI  y  a  lieu 
d'espérer  que  ,  lors  de  la  translation 
delà  bibliothèque  nationale  ail  Lou- 
vre, les  arts  contribueront  à  Tem- 
bcllisstmenl  du  local  qui  la  recevra  , 
plus  qu'ils  ne  l'avoitnt  lait  dans  lebà- 
liment  qu'elle  occupe  à  présent. 
Oxford  possède  une  belle  bibliolliè- 
que,  bâtie  par  l'ai'cliilecle  anglais 
Jacques  Gibbs,  depuis  1737  jusqu'en 
1747.  Elle  porte  le  nom  de  Jean  Rad- 
clide,  célèbre  professeur  de  méde- 
cine ,  qui  lai.ssa  40  mille  liv.  slerl. 
pour  cet  objet.  Cet  édifice  esl  une 
rotonde  ,  qni  a  un  soubassemeni  rus- 
tique ,  orné  de  plusieurs  portes  el  de 
plusieurs  niches,  an-detsus  duquel 
s  eleve  une  colorniade  corinthienne; 
sur  lenlablement  de  cette  colon- 
nade pose  une  belle  balustrade,  avec 
des  acrolércs  portant  des  vases  ;  le 
toutesttei'minéparune  belle  coupole 
d  un  2oàl  aussi  noble  que  simple. 

Bjbliothèque  des  eeaux- 
AHTs;  c'est  un  catalogue  systéma- 
tique et  raisonné  des  livres  qni 
traitent  des  beaux  -  arts  ,  ou  de 
quelqu'une  fie  leurs  parties.  Ce  nom 
e.st  tiré  du  lieu  où  l'on  serre  les' 
livres  ,  parce  que  l'ouvrage  qui  con- 
tient (e.s  diflérens  titres  peut  être 
regardé  comme  une  bihliolhéque 
portative,  lîn' effet,  ces  ouvrages 
sont  d'une  Irés-grande  utilité  quand 
ils  sont  bien  faits.  M.  de  Mur.Ra 
donné  en  1770  une  bibliothèque  de 
peinture ,  rie  sculpture  et  de  grainire . 
Cet  ouvrage,  quoique  très-incom- 
plet ,  à  cause  du  grand  nombre 
décrits  qui  ont  paru  depuis  sa  pu- 
blication ,  esl  d'une  très-grande  uti- 
lité. M.  EsciiENBCRG,  en  publiant 
la  Théorie  des  beciux-ari^  de  Snl- 
z.er ,  a  joint  à  chaque  artide  une 
notice  des  ouvrages  qui  lui  sont  re- 
JuliTs  •  mais  cet  ouvrage  est  eu  alle- 
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mand.  Mariette  a  donné  une  Bi~ 
bliot/icque  dactyliographique  (  /"W, 
Dactyltograpuie)  a  la  liji  de  son 
Traité  des  pierres  gravées.  Je  l'ai 
considérablement  augmentée  dans 
ma  Bibliothèque  glyptographipie 
(  foY.  Gl-ïptographie)  à  la  lin  de 
mon  Introduction  à  l'étude  des  pier- 
res gravées.  On  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire de  musique  de  l'Encyclo- 
pédie méthodique ,  des  conseils  pour 
former  et  pour  bien  cla.sser  une  bi- 
hliolhéque de  musique.  La  Biblio— 
theca  antiquaria  de  Fa  bric  U' s  , 
l'excellent  catalogue  qni  est  à  la  fin 
de  l'Orbis  antiquus  du  professeur 
Obkklin  ,  le  premier  volume  de  la 
Bihliotlieca Bunawiana^  par  Fran- 
zirs,  donnent  le  calalouue  des  ou- 
vrages qui  ont  paru  sur  les  auliqui- 
tés  ,  el  ])armi  lesquels  il  y  en  a  beau- 
coup de  reialifs  aux  beaux -arIs. 
Nous  engageons  quelque  habile  bi- 
bliographe à  s'occuper  d'une  biblio- 
thèque ccm};!èle  des  beaux-aris. 

BiBLTOTHKQX,  K.  Ou  donne  encore 
ce  titre  fastueux  à  des  recueils  dans 
lesquelson  prétend  aA'oir  rassemblé, 
non  pas  l'indication  des  ouvrages 
sur  les  arls ,  mais  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  beaux-arts.  Il  semble  d'a- 
près cela  que  l'artiste  n'ait  plus  be- 
soin d'avoir  ni  delireaucun  ouvra- 
ge, qu'il  puisse  enfin  se  passer  de  tous 
les  livres,  et  le  plus  souvent,  en 
feuilletant  ces  bibliothèques  préten- 
dues complètes,  il  ne  trouve  rien  de 
ce  qu'il  clierche. 

Eienséancb.  Dans  les  beau  x-aris 
elle  fait  partie  de  ce  qu'on  doit  en- 
tendre plus  généralement  par  le  mot 
convenance.  La  bienséance  géné- 
rale ,  par  rapport  à  la  nature  des 
ouvrages  de  l'art  ,  exige  qu'ils  ne 
blessent  pas  les  mœurs  jsubliques  ; 
par  rapport  àl'arliste  ,  la  bienséance 
suppose  que  sa  profession  ,  suscey)- 
lible  d'une  considération  qu'on  lui 
accorde  ,  lorsqu'il  s'y  distingue  , 
est,  par  réciprocité  ,  assujettie  à  des 
égards  reialifs  aux  mœurspubliques, 
c[ui  ue  doivent  point  être   blessées 
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ihiiisscsprodiirlioiis.  La  bienséance 
lelalive  aux  lieux  elaux  personnes 
à  qui  sont  deslinés  ces  ouvrages  ,  est 
une  liaison  d'idées  de  plusieurs  ver- 
tus ,  allachées  au  rang  ,  au  culle ,  à 
lâge  des  individus  qui  l'ont  nsage 
des  ouvrages  des  aris  ^  ainsi  Ici  ta- 
bleau ,  lelle  sculpture  peuvent,  saus 
inconséquence,  n'êlre  pas  regardés 
comme  coniraires  à  la  bienséance 
tlans  la  maison  d'un  homme  du  mon- 
de ,  et  paruîlre  déplacés  cliez  un 
ministre  de  la  religion  ,  ou  de  la 
justice;  les  arlisles  employés  pour 
orner  un  théâtre,  uue  salle  destinée 
à  des  jeux  ,  ne  sont  certainement  pas 
astreints  à  une  bienséance  aussi  sé- 
vère que  celles  qu'on  exige  pour 
un  temple  ou  pour  uu  jialais  de 
^uslicc. 

Quant  à  la  bienséance  j>av\icu\iève 
à  l'archileclurc  ,  Vilruve  nous  en 
iudi(|U%  trois  sortes  ;  la  première, 
celle  qui  est  relative  à  la  nature  des 
édilices,  et  à  la  qualité  des  èlres  ou 
des  personnes  pour  lesquels  ils  sont 
élevés,  exige  qu'on  proporlioiiue  à 
l'éial  de  ces  personnes  la  richesse 
des  habitations.  I.a  seconde  sorle  de 
bienséance  est  relative  à  i'accord 
d'un  édilice  ,  et  à  celui  quescsdille- 
«•entes  parties  doivent  avoir  entre 
elles  :  sous  ce  point  de  vue ,  bien- 
séance veut  dire  accord  ,  harmonie. 
La  troisième  espèce  de  bienséance 
est  celle  de  l'usage  ou  de  l'habitude; 
elle  a  rapport  aux  ohjels  qu'ini  long 
usage  a  consacrés  ,  et  don  I  on  ne  doit 
point  se  permettre  de  changer  les 
formes  ou  la  disposition. 

KiNAiRi:.  Onaj;pellc  ainsi  lame- 
sure  à  deux  temps  ,  pu  celle  qui  se 
partage  en  deux  temjis  égaux  ;  elle 
est  ojijjosée  à  la  l//p/e  ou  mesure 
iernaire.  La  mesuix;  binaire  éloit 
appelée  imparfaite  ,  et  la  jnesure 
ternaire  avoit  le  titre  de  parfaite  , 
parce  que  les  anciens  ]>réleiuloient 
que  le  nombre  trois,  qui  ne  se  di- 
vise point  ,  est  plus  parlait  que  le 
«Qombre  deux. 
iilsjiaoUatiuquisignilicrfeMxyo/^y, 


lî  I  S 

et  dont  on  scserl  en  musique, soif  ponr 
fairerec  ommeucerunairtjuandilest 
iini ,  ce  qui  se  fait  aussi  quelquefois 
par  le  mol  da  ccipo ,  soit  pour  mar- 
quer dans  une  pièce  de  musique 
qu'un  même  trait  de  chant  doit  étro 
exécuté  deux  fois  de  suite,  et  alors 
on  l'écrit  au-dessus  du  ti'ail  dechant , 
qu'on  asoin  de  renfermer  entre  deux 
marques,  aliu  que  le  musicien  sache 
où  commence  ctlinit  le  bis.  On  met 
aussi  bis  à  côté  d'un  vers  d'une  chan- 
son qui  doit  être  chanté  deux  fois. 

I{iscROMK.  Quand  ce  motcsl  écrit 
sous  une  suite  de  notes  égales  ,  et 
de  plus  grande  valeur  que  des  triples 
croches  ,  il  marque  qu'il  faut  divi- 
ser eu  trij)Ies  croches  les  valeurs  de 
toutes  ces  notes,  selon  la  division 
réelle  qui  se  trouve  ordinairement 
faite  au  premier  temps.  C'est  une 
invention  des  auteurs  ,  adoptée  par 
les  copistes,  sur-tout  dans  les  parti- 
tions ,  non-seulement  pour  épargner 
le  papier  et  la  peine  ,  mais  prin<  i— 
palenientpour  rendre  laleclure  plu» 
claire  et  plus  facile. 

Biseau  ;  mol  qui  se  dit  d'une  ex- 
trémité coupée  en  talus.  Les  plus 
anciens  monumens  de  l'ordre  do- 
rique nous  font  voir  l'échiné  du 
chapiteau  taillée  en  biseau  ;  dans  la 
suite  cette  figure  s'arrondit , et  fornja 
uu  quart  de  cercle.  Les  proiils  taillés 
en  biseau  donnent  à  l'arclnlectur» 
u;)  caractère  de  force  et  de  se  vérité. 

BisTRK  ,  couleur  faite  avec  de  la 
suie  détrempée,  dont  se  servent  le» 
dessinateur»  pour  laver  leurs  des- 
sins ;  les  peintres  et  les  architectes 
iXcs  siècles  passés  l'employoient  de 
j)référence  à  toute  autre  couleur. 
Dans  la  collection  de  dessins  origi- 
naux des  grands  maîtres  ,  exposé» 
dans  la  galerie  d'Apollon  au  Lou- 
vre, il  y  eu  a  un  très-grand  nom- 
bre laves  au  bistre.  On  fait  avec  lo 
tabac  un  bistie  qui  a  quelqu'avan- 
tage  sur  celui  qu'on  tire  tie  la  sixie. 
On  a  trouvé  le  moyen  d'imiter  par- 
faitement le  bistre  par  l'impreseioJi 
colorée  de  la  gravure. 
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■BrruMK  ;  on  distingue  le  bilurne 
solide,  lel  que  le  charbon  de  terre , 
\ejayet,  le  succin  du  bilumc  liquide , 
tel  que  le  pétrole ,  le  bitume  gluti- 
neux  ,  c'esl-à-dire  mêlé  naturelle- 
ment à  une  matière  grasse ,  qui  l'em- 
pêche d'être  toul-à-fait  liquide  ou 
solide.  Le  bitume  liquide  sert  de 
mortier  principalement  à  la  Chine 
et  an  Japon  ,  où  il  est  abondant  ;  on 
l'emploie  aussi  dans  la  Syrie  au 
même  usage  depuis  un  temps  très- 
reculé.  Séniiramis  fit  lier  avec  du 
bitume  les  briques  des  murs  de  Ra- 
bylone.  Ce  ciment  ne  peut  s'em- 
ployer qu'avec  la  brique  ,  et  se  lie 
très-bien  avec  elle  ,  mais  l'ardeur 
du  soleil  le  fait  évaporer  ,  et  les 
briques  se  désunissent,  f^oy.  Mor- 
tier ,  Ciment. 

Bizarrerie  ,  terme  qui  désigne 
un  goût  contraire  aux  pincipes  re- 
çus ,  une  recherche  affectée  de  for- 
mes extraordinaires,  et  dont  le  seul 
mérite  consiste  dans  la  nouveauté 
même  qui  en  fait  le  vice.  Le  goût 
bizarre  diffère  du  goût  capricieux, 
en  ce  que  celui-ci  fait  un  choix  ar- 
bitraire déformes  connues  ,  et  qui, 
par  un  mélange  indiscret  ,  tend  à 
dénaturer  les  principes  de  l'art  ;  le 
goût  bizarre  est  celui  qui  les  fronde, 
et  qui  ,  par  un  emploi  de  formes 
extraordinaires,  cherche  à  renver- 
ser tous  les  principes  ;  le  caprice 
produit  uuieu]>uérile,  dont  les  suites 
peuvent  cependant  devenir  dange- 
reuses ,  il  n'a^ïit  en  général  que  sur 
les  détails  ;  la  bizarrerie  enfante  un 
système  destructeur  de  l'ordre  et  des 
formes  dictées  par  la  nature,  et  elle 
attaque  les  formes  constitutives  de 
l'art.  Le  caprice  dicta  quelques-unes 
des  luix  que  l'usage  et  le  respect  de 
l'antiquité  ont  consacrées  dans  l'or- 
nement ;  les  plus  grands  hommes  \ 
les  plus  beaux  siècles  de  lart  ,  l'art 
lui-même  ,  eu  ont  éprouvé  le  pou- 
voir. La  bizaiTerie  ne  se  rencontre 
ni  dans  l'antique  ni  chez  les  grands 
maîtres  modernes.  Ainsi  le  caprice 
a  pu  quelquefois  se  montrer  sjii^s 
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la  bizarrerie  ;  mais  celle-ci  ne  pa- 
roît  jamais  sans  l'autre.  L'expérience 
a  prouvé  que  le  goût  de  la  bizar- 
rerie naîtordmairemeni  de  la  lassi- 
tude des  meilleures  clioses  ;  que  chez 
les  nations  comme  chez  les  indivi- 
dus ,  il  provient  quelquefois  de  la 
satiété  que  produit  l'abondance  mê- 
me ;  que  c'est  du  milieu  de  la  ri- 
chesse et  des  jouissaaces  de  tout 
genre  ,  que  se  développe  ce  dégoût 
fuueste,qui  rend  insipides  les  beau- 
lés  simples  de  la  nature  ,  et  sollicile 
les  déguisemens  de  l'art.  Une  autre 
cause  de  la  bizarrerie  dans  les  arts 
est  le  goût  immodéré  de  la  nou  — 
veauié,  qui  semble  être  devenu  uii 
caractère  distinclif  des  peuples  mo- 
dernes. 

Blanc  On  dit  quelquefois  d'un 
tableau  qu'il  est  noir ,  ou  que  sou 
coloris  est  trop  blanc  ;  on  dit  qu'un 
artiste  donne  dans  la  farine ,  qu'un 
antre  donne  da?is  lencre.  Ces  ex- 
pressions ont  leur  origine  dans  Tin- 
suffisauce  des  moyens  que  possède 
l'art  de  la  peinture,  ce  qui  l'oblige 
à  recourir  à  des  approximations. 
La  lumière  et  l'ombre  ne  jieuvent 
pas  être  véritablement  représentées 
par  des  couleurs,  parce  que  ni  l'tuie 
ni  l'autre  n'est  effectivement  nuo 
couleur.  On  a  cependant  i-egardé  le 
blanc  matériel  comme  la  couleui-  la 
plus  significative  de  la  lumière,  et  le 
noir  comme  celle  de  la  privation  de 
la  lumière;  mais  le  peintre  doit  évi- 
ter avec  le  plus  grand  soin  de  faire 
dominer  trop  le  blanc  dans  ses  lu- 
mières ,  le  noir  dans  ses  ombres  ,  et 
sur-tout  n'employer  ,  s'il  est  possi- 
ble ,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  cou- 
leurs pure  dans  son  tableau.  Sou- 
vent la  manière  d'éclairer  son  ate- 
lier ,  et  de  diriger  la  lumière  sur 
son  ouvrage,  fait  que  ses  blancs  pa- 
roissent  au  peintre  éclatans  comme 
la  lumière, ei  diminuent  Tàcreté  de 
ses  ombres:  les  parties  qu'il  peint 
ainsi  lui  semblent  avoir  un  relief 
étonnant  ;  mais  lor.sque  le  tableau  se 
trouve  exposé  ù  une  lumière  gêné- 
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ralemcnl  répandue, oa  dans  des  po- 
«ilious  moins  favorables  que  celles 
que  lui  fournil  soi\  alelier,  Icrlal 
tlisparoil ,  hxjarine  ou  l'encre  se  font 
«enlir,  les  crndi  les  blessent  les  yeux., 
ci  les  ellorls  de  l'arlistc  sont  lronii)és. 
Blanc  KT  Noir  ,  SOI  le  de  fresque 
qu'on  a  aulrel'ois  ejnployéepour  les 
oruemens  et  les  grotesques.  Voyez. 

SunAFFITO. 

Blanche  ,  nom  d'une  note  qui 
vaut  deux,  noires  ou  la  moitié  d'une 
londe. 

Blanchir  ,  se  dit  des  procédés 
qu'on  emploie  pour  redonner  à  un 
édifice  sa  première  blanclieur  ,  et 
la  fraîcheur  de  la  nouveauté  ,  que 
le  temps  lui  a  fait  perdre.  Le  pro- 
rédé  le  plus  coûteux  et  le  plus  effi- 
cace consiste  à  regraller  les  murs  , 
c'esl-à-dire  à  emporter  leur  superfi- 
cie au  moyen  du  marteau  et  de  la 
ripe.  Ce  procédé,  qui  tend  à  altérer 
les  membres  délicats  de  l'archi lec- 
ture ,  sur-tout  la  finesse  des  orne- 
Biens  et  des  profils  ,  n'est  bon  que 
pour  les  superficies  lisses  et  les  gran- 
des parties;  on  ne  doit  point  se  le 
permettre  pour  les  colonnes  cl  les 
autres  membres  (je  ce  genre.  Le  pro- 
cédé le  plus  ordinaire,  le  plus  cxpc- 
dilif  elle  uuiin/coùleux,  consi.ste  à 
jîasser  yn  lait  de  cliaux  sur  rédifice 
qu'on  veut  blanchir,  el  ensuite  une 
ou  plusieurs  couches  de  blanc  à 
colle  ;  son  inconvénient  le  plus  or- 
dinaire est  d'obstruer  les  détails  des 
,ornemens,  d  ôler  aux  profils  leur 
vivacité  ,  d'arrondir  les  angles,  et 
de  donner  à  l'architecture  de  la  pe- 
santeur. Le  plâtre,  la  pierre  poreuse 
et  blanchàli  e  ,  qui  entrent  dans  la 
composition  de  jiresque  tous  les  édi- 
iices  de  Paris  ,  passent  en  peu  de 
teni})sà  un  Ion  très-noir;  c'est  j)oin- 
quoi  r.nt  de  rajeunir  lexlérieur  des 
édifices  y  est  fort  en  usage.  Dans 
lesbâlimeusparliculicrs  laproj>relé 
peut  justifier  ces  procèdes  ,  mais  la 
maiesté  des  monumens  jmblic.s  de- 
vroit  en  faire  dédaigner  l'emploi, 
d'autant  plus  que  ce  lou  de  vétuslé 
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donne  aux  monumens  d'arcliilcc- 
ture  un  air  plus  respectable. 

Bleu.  Celle  couleiu-  esl  indi.'^pcn- 
sable  au  peintre.  Dans  la  ])einture  à 
l'huile  on  se  sert  de  bleu  de  Prusse, 
ou  d'oulre-iner ;  le  bleu  de  Prusse, 
moins  cher  ,  et  pour  cela  plus  ca 
usage  ,  demande  des  précaution» 
dans  le  choix  el  la  manière  de  l'cm- 
])loyer,  parccqu'il  cstsujet  à  chan- 
ger de  ton  ,  à  verdir  ou  à  noircir, 
làoutre- nier ,  moins  exposé  à  ^f:i 
mconvènicns  ,  esl  tiré  du  hipix- 
la3iuli{  Voy.cemo\e\  Outre-mkh  ); 
ce  bleu  s'altère  peu,  ce  qui  fait  qu'à 
la  longue  il  se  trouve  peu  d'accord 
avec  les  autres  couleurs  ^  qui  de- 
viennent, après  un  certain  temps, 
plus  ou  moins  vigouieuscs.  On  peut 
clo)ic  dire  que  le  bleu  de  Prusse  a  eu 
quelque  sorte  un  avantage,  c'est  de 
suivre  au  moins  plus  généralement 
les  altérations  des  antres   couleurs. 

Bi-oc  ,  quartier  de  marbiT  ou  de 
pierregrossièiement  écairi ,  tel  qu'il 
sort  de  la  carrière  ;  lor.squ'on  l'y 
fait  préparer  exprès,  et  tailler  d'une 
forme  et  d'une  grandeur  convenue , 
on  l'appelle  hloc  d'échantillon.  Les 
peuples  anciens  ont  employé  ,  sur- 
tout dans  les  temjjs  les  plus  reculés  , 
j>onr  leurs  conslruclions  en  pieire, 
des  blocs  d'une  grandein  prodi- 
gieuse. (  V.  >IlR  el  ABCUnKCTURK 
CRECQUE  ).  L'art  de  la  coupe  des 
j)ierres,  perfectionné  dans  les  temps 
modernes,  fait  ((u'on  n'employé  de 
j)areils  blocs  (pie  dans  un  jK-til  nom- 
bre de  cas  parlicidicra^Le  Panthéon 
ù  Paris  ne  nous  en  fournil  qu'un 
seul  exemple  ;  aux  angles  du  fron- 
ton du  périslyle  on  aenijiloyé  deux 
blocs  en  pierre  de  Conflans,  de  9 
pieds  en  quarré  sur  b  de  hauteur, 
qui  produisoieni  plus  de  400  pied» 
cubes,  et  qui  jjcsoient  de  ^2.  h  b'â 
milliers  ;  chacune  de  ces  pieii'cs 
posées  en  place  a  coûté  près  de 
10,000  livres  ,  ce  qui  j)rouve  com- 
bien les  conslruclions  en  grande» 
pierres  deviennent  di^jiendieusej. 
La  sluluc  équeslrt:  do  Picrie-lc- 
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Ci'r'ncI  est  placée  sur  un  bloc  de  gra- 
nit brul  dune  grosseur  énorme. 

BOBISATIO   ou    BOCEDISATIO  ;    CC 

mol  avoit  élé  inventé  pour  expri- 
mer l'action  de  solfier  avec  les  7  syl- 
labes ,  bo  ,  ce ,  di ,  ga .  îo ,  ma,  ni, 
au  lieu  des  six  ,  w^,  re,  mi,  fa,  sol, 
la.  Celte  façon  de  solfier  étoit  usi- 
tée dans  les  Pays-Bas  au  commen- 
cement, du  xvii^  siècle;  elle  avoit 
eut  r'autres  deu  x  avantages  assez  con- 
sidérables sur  la  manière  de  solfier 
de  l'Arélin ,  alors  en  usage  ;  c'esl 
'ju'clle  rendoil  les  miitatioiis  inu- 
tiles ,  et  que  ,  dans  quclqn'ordre 
qu'on  place  ces  7  syllabes  ,  jamais 
deux  voyelles  ne  se  reuconlrenl  , 
ce  qui  esl  d'une  grande  commodité 
pour  solfier  les  notes  brèves. 

Bocage, agrégation  d'arbres  plan- 
tés à  dessein  d'y  faire  trouver  l'om- 
bre et  le  frais,  joints  auxagrémens 
de  la  nature  embellie  par  les  soins 
de  l'bomme.  Le  bocage  tient  le  mi- 
lieu entre  le  bois  et  le  bosquet  : 
moins  étendu  et  moins  champêtre 
que  l'un  3  il  n'a  pas  les  beautés  de 
formes  cl  d'ornemens  que  l'art  et 
le  goût  savent  donner  à  l'autre. 

Bocagères  (Scènes)  ;  dans  les 
grands  parcs  ou  les  bois,  ce  sont 
les  aspects  différens  qui  peuvent  ré- 
sulter deleur  composition,  lesparlis 
heureux  que  le  bon  goût  peut  en  ti- 
rer ,  en  y  mêlant  des  embellisse- 
mens  modestes  ,  et  en  choisissant  les 
scènes  destinées  par  la  nature  à  dif- 
féi'enles  espèces  d'amusemens  et  de 
plaisirs  ;  par-là  on  façonnera  les 
dispositions  qu'elle  présente,  et  on 
eu  renforceia  seulement  les  efT'ets. 
1/architecture  peut  être  employée 
dans  les  scènes  bocagères  ;  mais  les 
édifices  ,  par  leur  u^age  et  par  leur 
forme  doivent  être  appropriés  au 
caractère  de  la  scène  où  ils  s'intro- 
duisent. On  peut  consulter  sur  l'art 
d'établir  des  scènes  bocagères  le  se- 
cond volume  de  Hirschfeld.' 

BïEOTiEK  ;  Pollux  met  le  moçie 
hœulicn  au  nombre  de  ceux  qui 
tirent  lear  nom  de  lu  nuliyn  où  ils 
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furent  d'abord  en  usage ,  il  ajoute 
que  c'éloil  un  des  modes  ou  nouiee 
dont  se  scrvoil  Terpaiidre. 

Bois.  Cette  matière  tirée  du  corps 
des  aibres  sert  à  ])lusienrs  usages 
dans  les  arts-  On  faisoildes  statues 
de  bois  avant  d'en  faire  de  pierre, 
parce  que  le  bois  peut  se  travailler 
facilemenl  avec  un  instrumentlran- 
cbant.  11  paroît  qu'on  a  commencé 
par  faire  des  statues  en  terre  ,  et  que 
la  plastique  a  précédé  la  tcreutiqne. 
Lorsqu'on  s'appliqua  cà  faire  des 
statues  de  bois  ,  on  prit  d'abord  le 
bois  le  pins  tendre,  ensuite  le  plus 
dur  et  le  moins  attaquable  par  les 
verset  lemuinssujel  à  la  corruption. 
Plusieurs  staiues  des  dieux  ,  citées 
par  Pline  ,  sont  de  bois  ;  le  Palladiuni 
étoit  de  bois;  les  statues  attribuées 
à  Daedule  éloienl  de  bois,  d'où  on 
les  Jiommoit  Daîdaliennes.  Le  si— 
nndacre  de  Jupiter  à  Argos  éloU 
de  bois.  Dans  la  61"  Olympiade, 
au  siècle  de  Pisisirate  ,  on  éle- 
A'oil  encore  aux  vainqueurs  dans 
les  jeux  publics  des  statues  de  bois. 
L'athée  Diagoras  apprêta  un  jour 
son  repas  avec  le  feu  qu'il  avoit  fait 
avec  une  statue  d  Hercule.  Quintus 
frère  de  ('icéron  ,  avoit  un  Lycbnu- 
chus  on  candélabre  de  bois.  Le.s 
jîlgyptiens  ont  fait  beaucoup  de  pe- 
tites statues  de  bois,  ou  peint  ou  doré, 
ainsi  que  des  caisses  d'oiseau  s.  et  de 
momies  ;  le  musée  des  antiques  eu 
possé,de  plusieurs.  L'usa;;e  du  boisa 
éléabandonnépour  les  slal  lies,  parce 
qu'il  se  déjelle  ,  se  fend  ,  se  laisse 
attaquer  par  les  vers  ,  et  qu'il  ne 
résisie  pas  au  feu  dont  il  est  au  con- 
traire l'aliment ,  enfin  à  cause  de  sa 
deslructibilité  trop  facile.  L'usage 
des  slaluès  de  bois  s'est  conseivé 
pour  les  madonnes  et  les  statues  de.s 
temjjlesdeclirétiens.On  faisoit  [uin- 
cipalemenl  en  bois  chez  les  Romains 
les  statues  de  Vertumneel  celles  de 
Priape  pour  les  jardins.  Proper.ce 
parle  d'une  statut  de  Verlumuc  en 
bois  du  temjîs  de  Nuina.  Horace  dé- 
crit un  Priape  de  lig-uiw,  desliné  à 
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eHiayer  les  voleurs  et  les  oiseaux. 
T'Iailinl  craignoil  (ju'une  stalue  pa- 
reille lie  servil  à  l'aire  du  feu  à  des 
villaj^eois  igiioraiis.  César,  peiidaiil 
bd  dirlalure  ,  fil  brûler  toutes  ces 
fl.ilues  de  bois,  ce  qui  ne  fut  pas 
ap])rouvé  des  Romains. 

Le    bois   est    une    des    matières 
dont  l'usage  esl  le  plus  général  dans 
tous  les  genres  d'édifices,  et  dont 
Je    clioix    contribue    infiniment    à 
la  solidité  des  constructions  ,  c'est 
)a   matière    la   plus   anciennement 
»^mj)loyte  par  les  arcliilectes.    Les 
bois ,  relativenunl  à  l'usage  qu'on 
vn  fait  dans  les  étlifices,  se  distiii- 
j^uent  en  bois  de  charpente,  de  nie- 
jiuiscrieel  de  jilacage.  Les  premiers 
sont  les  plus  iiuporlans,  parce  que 
rouveut    ils    sont    destines    à    sou- 
tenir les  j)lus  grands  fardeaux  ,  à 
résister  aux  plus  grands  eO'orts  ,  et 
à   subir  toutes  les  intempéries   de 
Tair;  parce  que  dans  plusieurs  pays 
ils  composent  la  totalité  des  édifi- 
ces, ou  qu'ils  s'unissent  aux  autres 
genres  de  construction ,  et  que  par- 
lout   ils    forment   les   plancbeis    et 
îes  toits.  La  pierre  a  sur  le  bois  l'a- 
vantage de  la  dureté  ,  de  la  pesan- 
teur ,  de  la  fcMinclé  ,  et  de  résister  à 
loutcs  les  intempéries  de  l'air.  Les 
avantages  du  bois  sur  la  pierre  sont 
d'être  moins  fragile  qu'elle ,  d'être 
plus  facile  à  travailler  ,  et  d'un  trans- 
port plus  commode.  Le  plus  grand 
inconvénient  du  bois  dans  les  édi- 
fices est  d'être  sujet  aux  incendies; 
c'est  sans  doute  ce  qui,  plus  qu'au- 
tre chose,  a  contribué àen  diminuer 
l'usage.   Peut-être  doit-on  au  bois  la 
découverte  de  l'art  des  voûtes.  Le 
bois  de  chêne  et  celui  de  sa])in  sont 
employés  le  ])lus  fréquemment  dans 
Jes  édifices.  L'expérience  a  prouvé 
que  lorsque  le  bois  de  chêne  a  été 
coupé  dans  une  saison  favorable, 
et  emj»loyé,  à  couvert  des  injures  de 
l'air,  il  dure  jusqu'à  600  ans;  em- 
ployé sous  terre  ou   dans  l'eau,  il 
su  l>sisle  jusqu'à    i5oo  ans.  I^e  bois 
de  sapin  ,  quoique  plus  léger  que  le 
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chêne  ,est  susceptible  de  porter  un 
plus  grand  fardeau  ,  lorsqu'il  est 
posé  à  plomb;  mais  posé  horizon- 
talement sur  deux  appuis,  il  porte 
moins  que  le  bois  de  chêne.  Le  boif 
de  sapin  se  conserve  mieux  avec 
le  mortier  et  le  plâtre  que  le  bois 
de  chêne  ;  il  mérite  d'être  préféré 
pour  les  planchers  recouverts  en 
dessus  et  en  dessous.  11  est  sur-tout 
propre  à  faire  ces  A-oûtes  légère» 
qu'on  attribue  à  Philibert  de  Lor- 
me  ,  et  dont  la  halle  au  bled  de  Pari.* 
nous  ofl'roil  un  exemple.  Outre  ce» 
deux  espèces  de  bois ,  on  emploie 
cncor»'  à  diflérens  ouvrages  de  l'art 
l'acanlhc ,  l'acacia ,  le  buis ,  le  cèdre  , 
le  cilronier,  le  cocotier  ,  lecyprès, 
l'ébène  ,  l'érable  ,  le  figuier  ,  le  sy- 
comore ,  le  hêtre ,  l'ilex  ou  le  houx , 
l'if  ,  le  lotus  ,  le  micocoulier  ,  le 
myrte,  le  palmier  ,  le  peuplier, 
le  poirier  ,  le  saule  ,  diflérenles  es- 
pèces de  smilax  ,  le  tcrébinlhe  ,  Is 
tilleul  ,  la  vigne.  X'cyez  ces  mois, 
ainsi  que  ceuxSuREAU  .Boulkau  , 
Ckrisier  ,  Chêne ,  Acajou  ,  Ma- 
HAGONi ,  Ciiataigmeu  ,  elc. 

On  sculj)te  aussi  avec  le  bois  dea 
panneaux  de  lambris  ,  on  en  fabri- 
que des  meubles.  Les  anciens  ai— 
inoicnt  beaucoup  les  ouvrages  en 
bois  avec  de  la  marqueterie  en  ivoi- 
re ,  ou  les  ouvrages  en  ivoire  en- 
châssés dans  du  bois.  Dans  le  dixiè- 
me livre  de  l'Enéide  ,  vers  705  , 
on  trouve  à  ce  sujet  une  belle  com- 
paraison. 

Pois,  comme  terme  de  jardinage, 
désigne  un  grand  assemblage  d'ar- 
bres de  toute  espèce  ,  distribué» 
sanschoixet  sans  ordre  ,  mais  assez 
liés  entre  eux  pour  former  un  tout. 
IjC  bois  so  distingue  du  bocage  et 
du  bosquet  par  son  étendue  ;  aussi 
ne  peut-il  être  admis  que  dans  les 
parcs  ou  les  grands  jardins  du  genre 
irrégulier.  Quoique  tout  le  soin  de 
cette  plantation  soit  confié  à  la  seule 
nature,  elle  n'en  est  ])as  moins  sus- 
cc)itiblc  d'un  grand  agrément;  con- 
sidéré en  lui-même  pour  plaire  ,  il 
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fant  que  le  bois  ait  de  la  variété  , 
que  les  scènes  y  soient  nombreuses 
el  njiises  en  contraste  ;  pins  le  sol 
est  inégal  et  montueux  ,  plus  il  est 
susceptible  de  grands  effets  ;  on  peut 
y  ajouter  un  nouveau  charme  ,  en 
y  distribuant  quelques  temples  d'ar- 
chitecture rusti<{ue  ,  des  cabanes  , 
un  hermilage,  etc.  Considéré  comme 
objet  d'aspect,  le  bois  est  d'un  grand 
effet  dans  les  jardins;  c'est  la  limite 
la  plus  avantageuse  pouf  terminer 
ini  horizon  ,  les  arbres  lient  le  ciel 
et  11  terre  d'une  manière  infiniment 
agréalile  ;  c'est  la  perspective  la  plus 
riche  à  présenter  ,  sur-tout  quand 
elleesl  lointaine.  La  ligne  extérieure 
qui  sépare  le  bois  du  gazon  doit  être 
telle,  que  tantôt  la  pelouse  s'enfonce 
profondément  dans  le  bois  ,  et  que 
tantôt  le  bois  fasse  une  saillie  en 
pointe  sur  la  pelouse  :  cette  manière 
donne  au  bais  le  moinsépais  une  ap- 
parence de  profondeur  ;  une  ligne 
formée  par  des  ondulations  molles 
et  trop  égales  ,  échapperoit  à  la  vue 
à  une  certaine  dislance. 

IJoiTE  A  couleur;  elle  est  des- 
tinée à  renfermer  les  couleurs  et 
les  autres  ustensiles  nécessaires  aux 
jDeintres. 

Bomber  ,  c'est  faire  un  Irait  plus 
ou  moins  renflé. 

BoMBO.  Les  Italiens  entendent  par 
ce  mol  ,  la  répétition  d'une  note  sur 
le  même  degié.  La  voix  fait  le 
bornbo  par  des  coups  de  gosier  très- 
doux;  les  iustrumens  à  vent,  en 
augmentant  tant  soit  peu  le  volume 
d'air  à  chaque  note  brève,  et  les 
instrumens  à  cordes  ,  en  appuyant 
un  peu  l'archet  à  chaque  cli vision. 
Le  boinbo  fait  pour  la  voix  et  les 
insirnmens  ce  que  le  tremblement 
fait  pour  l'orgue;  c'est  le  même 
agrément  qu'on  appeloit  autrefois 
trémolo.  Ou  ne  se  sert  plus  du  mot , 
mais  la  chose  est  restée ,  et  on  la  mar- 
que par  autant  de  notes  différentes 
qu'on  le  veut,  toutes  d'égale  valeur  , 
el  toutes  couvertes  d'une  liaison  ou 
chapeau;  chac^ue  note  est,  de  plus, 
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marquée  d  un  point  au-dessus  d'elle. 

Bombyx  ,  espèce  de  chalumeau 
des  Grecs,  fort  difficile  à  jouer,  à 
cause  de  sa  longueur.  Aristole  en 
parle  déjà. Le bombyxéloilfaild'une 
espèce  de  roseau,  appelé  en  latiu 
calainus ,  d'où  est  venu  probable- 
ment le  mot  français  chalumeau. 

Bon  ,  Temps  bon  ;  c'est  le  pre- 
mier temps  de  la  mesure  binaire  , 
le  premier  et  le  troisième  de  la  me- 
sure à  quatre  temps  ,  et  le  premier 
de  la  mesure  ternaire.  Il  est  opposé 
au  temps  mauvais.  On  les  appelle 
aujourd  hui  temps  fort  el  temps  foi- 
blé.  C'est  sur  le  temps  bon  que  doit 
se  résoudre  une  dissonnance  prépa- 
rée sur  le  temps  mauvais.  Dans 
cette  expression  ,  il  faut  dire  le 
temps  bon  et  non  j)as  le  bon  temps. 

Bonnet  DE  Flamine.  C'étoit  ce 
bonnet  pointu  qui  couvroit  la  tête 
du  grand-prêt re  de  Jupiter,  appelé 
Flamine.  Ce  bonnet,  appelé  Apex, 
sert  d'ornement  à  la  frise  du  capilole 
où  il  se  trouve  placé  entre  des  guir- 
landes. 

Bonnet  Lacédémonien.  P'ay. 
Pi L EUS. 

Bonnet  d'Ulysse.  J-'^oy.  Pileus 

et  PlLTDlON. 

Bordure.  On  appelle  ainsi  un 
profil  en  relief,  rond,  carré  on 
ovale  ,  le  plus  souvent  sculpté ,  peint 
ou  doré ,  qui  renferme  un  tableau  ^ 
Un  bas-relief,  ou  panneau  de  corn— 
parlimens.  Les  bordures  carrée» 
sont  plus  ordiuairement  appelées 
cadres.  Sur  les  vases  des  anciens» 
on  remarque  des  bordures  élégan- 
tes ,  faites  de  différent  végétaux ,  tels 
que  l'acanthe  ,  le  lierre  ,  lepolypo- 
dium  ,  etc.  ou  d'un  mseandre,  c'est- 
à-dire  d'une  ligne  double  formant 
plusieurs  détours  en  forme  de  zigzags 
ou  enfin  de  figures  comjjosées  de  vé- 
gétaux et  d'animaux  ,  el  cjui  par  la 
suite  paroissent  avoir  donné  nais- 
sance aux  Arabesques.  Ces  bordures 
de  vases  ,  dont  on  peut  voir  <\ef.  mo- 
dèles dans  la  collection  publiée  par 
M-Tij>chbeiu,outaussi.élé  employées. 
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p.Hiren  orner  des  liabillcniens.Onpe- 
marque  que  lesGrecs  avoieiil  soin  de 
mettre  la  buidtire  de  feuillage  à  la 
partie  supérimre,  comme  rcnnoune- 
meiit  {  elle  mncaudre  pl.iré  an  bns  , 
seinbloil  dans  ses  contours  liiiiiler 
le  champ  de  la  broderie  ou  de  la 
peinture  ,  comme  dans  une  espèce 
d'ile.  V.  Meanork,  Arabesquks. 

Bordure  ,  en  lermede  jardinage, 
signilie  une  bande  de  tliym  ,  de  la- 
vande ou  de  ^azon  ,  qui  entoure  les 
comfKM-limens  d'un  parterre.  IjCs 
bordiiitj  i.!(  s  allées  sont  ordiuaire- 
jnt'nl  de  buis. 

Bossage;  toute  éminencc  laissée 
à  une  siirJ'ace  plane  de  pierre  ou  de 
bois,  ou  a  ;lre  matière  propre  aux 
Ijâlimens.  Dans  la  construction  ,  on 
appelle  hosscure  la  saillie  brute  <t 
lion  tailke,  que  Ion  conserve  aux 
pierres  qu'on  .se  propo.sede  réparer 
au  ciseau  ,  |>our  y  former  des  orne- 
niens,  des  fe  lillages,  etc.  On  l'ap- 
jtelle  bossage  brut.  Dans  l'arcbitec- 
iure ,  on  nomme  hos.nige  tai/le  ,  les 
saillies  des  pierres  façonnées  par 
lart,  distribuées  symraétriquenient 
el  par  comparlimeus  rej;uliers  ,  dont 
ou  orne  les  j)aremeJis  de.s  murs  des 
arcades.  L'origine  du  bossa^e  se 
trouve  manifestement  dans  la  prati- 
que de  la  pose  lii^i^  pierres,  et  dans 
les  diverses  mélbodes  de  l'appareil 
chez  les  anciens.  Los  anciens  a  voient 
coutume  de  bâtir  avec  des  pierres  , 
laillées  seulement  sur  le-s  côtés  qui 
dévoient  se  joindre  aux  autres  pier- 
res; leur  surface  extérieure  étoit 
laissée  brute;  on  ne  la  rendoil  en- 
tièrement plane  que  lorsque  les  mu- 
railles éloienl  élevées;  de  celte  ma- 
nière ,  la  construction  paroissoit 
comme  n'étant  faite  que  d'une  seule 
pierre  ,  et  les  joinls  ne  s'apperce- 
-voient  qu'avec  peine.  Quelquefois 
dans  des  ouvraj;es  considérables,  el 
lorsqnele  temps  manquoit ,  ou  pour 
des  raisons  d'économie,  on  laissoilles 
pierre.*  brutes  :  c'est  ce  qui  .s'.qipe- 
loil  le  rustique.  Cette  sorte  d'iniper- 
Jeclion,  laissée  par  hasarda  quelques 
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ouvrages,  dcviudemodèled'un  gen- 
re d'ornement  qu'on  mil  en  œuvre 
par  la  suite.  Le  caprice  et  l'igno- 
rance sont  encore  des  sources  de 
l'emploi  des  bossages.  Paimilegrand 
nombre  d'é'lilices  ,  élevés  de  toute 
part  dans  l'empire  roni.iin  ,  j)lu  — 
sieurs  éloienl  restés  imp:n  faits,  sur- 
tout du  côté  de  la  décoration.  Dans 
les  siècles  suivans  ,  on  rcg.irda  ces 
parties  laissées  brûles,  qui  n'allen- 
doient  que  le  ciseau  du  sculpteur  , 
pour  rerevoir  rornenient  qu'on 
leur  avoil  destiné,  comme  l'etlel  do 
l'art  el  dundessiuréllécbi.  Les  yeux 
sélant  familiarisés  avec  ces  défauts 
d'exéctilion  .  on  fiitpeul-èlre  même 
cliarmè  d'y  trouver  une  nouvelle 
source  d'ornemens  a])plicablcs  à  la 
décorai!  )n.  Ou  les  imita  en  fin  exprés 
el  avec  beaucoup  d'arl  el  de  soin, 
dans  des  édilices  nouveaux.  Le  pa- 
lais de  Diorléllen,  à  Spalatro  en  Dal- 
matie,  ollre  îles  |)i  euves  frappantes 
de  pareilles  méprises. 

Le  bossage  proprement  dit ,  c'est- 
à-dire  celui  qui  consiste  dans  l'ex- 
pression très- ressentie  des  pierres 
relevées  en  bo-^se  ,  se  trouve  sur  peu 
de  monumcns  des  Grecs.  On  l'ob- 
serve sur  la  base  de  la  lanterne  deDé- 
mostbéne.  On  le  voil  chez  les  Ro- 
mains, appliquésur-toul  auxmurail- 
les  d'enceintes  ;  elc"csl-là  qu'd  con- 
vient le  mieux  ,  ainsi  qu'aux  soubas- 
semens  el  à  toute  consti'uclion  fai|^ 
pour  en  suppojter  d'aulres.  Le  plus 
grand  elle  plus  beau  des  monuniens 
de  ce  genre  ,  est  la  vaste  muraille 
qui  enfermoil  le  forum  de  Nerva  , 
el  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  mu- 
raille de  l'arc  de  Panlbano.  Le  genre 
rustique  trouve  là  son  plus  beau  mo- 
dèle, el  il  paroil  qu'on  l'imita  dans 
les  édifices  de  Florence.  Le  carac- 
tère du  bossage  y  est  grand  el  hardi , 
sans  avoir  néanmoins  rien  d'outré. 
D'aulres  exemples  de  bossages  so 
trouvent  à  l'aqueduc  de  Claude 
et  à  la  porte  Majeure  ,  autrement 
apjielée  Arc  de  Drusus ,  et  qui  serl 
en  même  (emps  de  support  au  canal 
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tir  l'aqueduc.  Parmi  les  monumens 
enlièrenieiit  lerniijiés  par  les  Ro- 
mains, où  le  bossaee  ebl  entré  com- 
me sujet  principal  du  style  de  con- 
slrticlioii ,  comme  l'objet  d'une  dé- 
coration raisonnéo  ,  el  comme  résul- 
tat d'un  dessin  arrêté  et  rédéclii ,  ou 
]!eul  citcj"  les  ampliithéàtresde  Pola 
en  Islrie,  et  de  Vérone.  Ce  dernier 
sur-tout  nous  fait  voir  le  genre  de 
bossages  les  plus  caractérisés  ,  em- 
ployés à  l'embellissement  des  porli- 
«{lies  extérieurs,  el  mêlés  à  l'ordon- 
nance des  pilastres  qui  en  décorent 
les  piédroits.  Ce  genre  employé  dans 
de  grandes  masses ,  comme  à  Vé- 
rone, et  dans  un  édifice  auquel  on 
dut  chercher  à  imprimer  le  carac- 
lère  delà  force  et  de  la  solidité  ,  ap- 
pliqué principalement  à  des  piliers  , 
à  des  arcades  et  à  des  portiques  ,  ne 
peut  qu'être  approuvé.  Les  anciens 
se  sont  loujoursabsleinis  d'employer 
1e  bossage  dans  les  colonnes,  ce  qui 
les  fait  paroître  un  composé  fan- 
tastique de  pierres  entassées  les  unes 
surlesaulres. 

L'emploi  que  les  modernes  ont 
fuit  du  bossage,  ne  présente  pas  la 
même  modération  que  chez  les  an- 
ciens. Rien  n'étant  plus  propie  que 
Ip  bossage,  adonner  à  l'architeclure 
un  caractère  imposant  de  force  et 
de  grandiosifé,  que  le  célèbre  archi- 
tecte Florentin  Bruneleschi  cher- 
choil  à  imprimer  à  ses  ouvrages,  il 
l'em'ploya  sans  mesure  dans  les  édi- 
fices qu'il  construisit. Lepalais  vieux 
de  Florence  ,  le  palais  Pitli ,  et  plu- 
sieursautres,  ensont  extérieurement 
cliargés;  les  colonnes  adossées  aux 
bàliraens  y  sont  même  coupées  de 
hossages  très-prononcés.  Les  autres 
écoles  d'archilecture  de  l'Italie  ont 
cmjdoyé  le  bossage  avec  moins  de 
profusion  et  plus  de  goût.  Vignole 
et  Palladio  l'ont  considéré  plutôt 
comme  accident  de  variété  ,  que 
comme  objet  constant  et  uniforme 
de  décoration  ;  plutôt  comme  ed'et 
loc.-il  tki  caprice  ,  que  comme  résul- 
lat  d'un  style  habituel.  Le  goût  du 
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bossage  s'introduisit  de  bonne  heure 
en  France.  Serlio  ,  l'un  de  ses  pics 
grands  partisans,  dut  naturellement 
l'y  amener.  Philibert  de  Lorme  , 
qu'un  loni;  séjour  en  Italie  avoit 
aussi  familiarisé  avec  ce  style  ,  eu 
rapporta  la  manie.  L'usage  qu'il  ea 
fit  au  châleau  des  Tuileries  ,  ne- 
trouva  pas  beaucoup  d'approbateurs.. 
On  le  voit  encore  appropiîé  ,  avec 
une  reclierclie  aussi  puérile  que  fas- 
tidieuse à  la  partie  de  la  galerie  du 
Louvre,  bâtie  sous  Fleuri  m  ;  mais 
Marie  de  Médicis  en  répandit  jdus 
que  jamais  la  mode  dans  le  grand 
palais  du  Luxembourg  ,  qu'elle  fit 
construire  après lamorl  de  Henri  iv. 
De  Brosse  ,  chois*  par  elle  ,  pour 
eu  être  l'architecte,  fut  obligé  ,  à 
ce  (ju'on  dit,  de  prendre  pour  mo- 
dèle le  palais  Pitli ,  à  Florence.  Cet 
exemple  n'inllua  pas  sur  les  grands 
maîtres  du  règne  suivanl  ;  les  ai  chi— 
tecles  du  Louvre  s'éloient  préservés 
de  cegoùl.  Onnele  retrouve  à  aucun 
des  monumens  publics,  (jui,  depuis 
ce  temps,  furent  élevés  jusqu'à  no» 
jours  ,  si  on  en  excepte  la  porte  S. 
Martin  ,  ornée  de  bossages  ou  de 
refends  vermiculés,  dont  on  a  tou- 
jours blâmé  le  choix  indiscret  el  dé- 
placé. Le  goût  du  bossage  éloit  en- 
tièrement tombé  en  France  ,  et  l'u- 
sage ne  s'en  retrouvoit  plus,  même 
dans  la  partie  des  édifices  où  il  est  le 
plus  convenable.  L'emploi  qu'on  en 
a  fait  dans  les  barrières  placées  à  tou- 
tes les  avenues  de  Paris,  ne  paroît 
pas  trouver  d'imitateurs. 

Bosse  (ouvrage  en  bosse)  ,  est  uu 
lenne  de  sculpture  qui  désigne  un 
ouvrage  taillé  en  relief;  une  figure 
en  ronde-bosse  est  une  figure  isolée 
et  terminée  en  toutes  ses  vues  ;  une 
figure  en  doni-bos.se ,  est  celle  qui 
n'est  lelevée  qu'à  demi  de  dessus 
le  fond  où  elle  est  taillée.  Dans  la 
peinture  ,  on  se  sert  de  ces  termes 
pour  signifier  les  modèles  en  plâ- 
tre ,  en  terre  cuite  ,  en  métal  ou  en 
pierre,  d'après  lesquels  on  s'exerce 
à  dessiner  pour  mieux  imj^er  le  re— 
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lirldescorps.  CelleéliKÎea  de  grands 
avaiilaj;esel  quelques  iiiroméiiieus. 
Ijfs  avaiila^f.s  .sunt ,  eiilr'.iulrt-s  ,  de 
pouvoir  dessiner  les  oh/els  imités 
j)ar  1,1  sculpture ,  avec  le  relief  qu'ils 
offrent  dans  la  nature  niéuie  ,  de 
dessiner  à  sa  volonté  ces  objets  dans 
tous  leurs  sens  et  dans  un  étal  d'iin- 
luobilité,  qui  laisse  au  dessinateur 
tout  le  teni])s  dobserver,  d'imiter, 
de  se  corriger ,  de  recommeucer  ,  ce 
que  la  nature  viA  ante  ne  peut  pro- 
curer que  pendant  quelques  inslaus. 
Les  niDcléles  en  j)làtre  procurent  et 
inulliplieiiL  les  copies  exactes  d'inie 
iiiliiiile  de  beaux  ouvrages  antiques 
et  modernes.  La  bosse  prise  sur  la 
ïialure  par  parties ,  telles  que  sont 
des  bras,  des  cuisses,  des  jamhes, 
des  pieds,  et  des  mains  moulés  en 
plâtre  sur  des  figures  vivantes  et 
choisies,  dans  lesquelles  ces  parties 
se  trouvent  particulièrement  belles  , 
est  un  secours  précieux  pour  le 
dessinateur  ,  le  peintre  et  le  statuai- 
re. Lclude  de  la  bosse  a  aussi  quel- 
ques iaconvéniens  ;  lorsqu'elle  est 
Irop  prolongée,  elle  habitue  à  une 
imitation  froide  qui ,  quelquefois  se 
fait  sentir  et  dans  le  dessin  et  daus 
la  peinture.  D'ailleurs  ,  le  dair- 
obsour  ,  ou  l'effet  de  la  lumière  et 
de  l'ombre  sur  des  surfaces  dures 
et  polies  ,  telles  que  sont  le  mar- 
bre,  le  plaire,  le  bronze,  etc.  dif- 
fère très-sensiblement  de  l'eflèt  de 
la  lumière  et  de  l'ombre  sur  des  sur- 
faces pénétrables  ,  molles  et  élasti- 
ques ,  telles  que  la  chair  et  la  peau. 
Boi'ciiERii:  ,  lieu  destiné  à  tuer 
Jes  bestiaux  et  à  vendre  la  viande. 
Il  paroit  que  ch(*z  les  Romains  clia- 
run  de  ces  deux  usages  avoit  un 
local  particulier:  (juele  lieu  où  l'on 
luoit  n'éloit  pas  le  même  que  celui 
ou  l'on  veiidoil  ,  et  que  le  7nut 
inacellum.  qu'on  liaduit ordinaire- 
ment par  boucherie,  désignrjit  pro- 
prement un  marché  aux  viandes  , 
aux  poissons  et  autres  comcsiibles. 
Sur  une  médaille  de  Néron  nu  voit 
un  édifice  orné  de  coluuues  ,  et  coiu- 
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parable  en  magnificenceaux  bains, 
aux  cirques,  et  aux  arapliithéàtres  , 
au-dessus  duquel  on  lit  Mac.  Acg. 
{AJacel/uin  Augusli).  Ce  marché 
bâti  par  Nérou  ,  caractérise  encore 
l'empire  romain  ,  qui  prodiguoit 
toute  la  niagtiificeuce  de  l'ait  aux 
plus  simples  monumens  d'utilité 
publique.  Dans  celui  qui  est  figuré 
sur  cette  médaille  de  Néron  ,  oa 
n'avoit  épargné  ni  les  colonnes,  ni 
les  portiques,  ni  aucune  des  autres 
richesses  de  l'architecture.  Le  mot 
Macelluin  écrit  sur  le  plan  du  Ca- 
pitule ,  en  face  d'un  édifice  orné  de 
colonnes,  ne  permet  pas  de  douter 
de  sa  destination;  mais  il  ne  paroit 
pas  être  le  même  que  celui  figuré 
sur  la  médaille.  Dans  beaucoup  de 
villes  modernes,  les  boucheries  sont 
entassées  «lans  une  rue  infecte  où 
les  bouchers  ont  leurs  élaux.  Dans 
celles  où  la  police  se  fait  bien  ,  on 
les  place  sur  les  bords  de  la  rivière  ; 
c'est  ainsi  qu'une  jiartie  des  bou- 
cheries de  Paris  est  placée  sur  le 
Marché-neuf,  dans  une  grande  salle 
à  rez-de-chaussée ,  bâtie  sur  le  bord 
de  la  Seine,  sous  Charles  ix,  par 
Philibert  de  Lorme. 

BoucLts  d'oreilles  :  elles  éloicnt 
un  ornement  ordinaire  des  femmes 
chez  les  peuples  anciens:  les  hommes 
ne  s'en  paroienlque  par  une  reclier- 
clie  de  luxe.  Dans  la  Grèce  et  dans 
l'Italie  ,  l'usage  eu  éloit  très-rare  par- 
mi les  hommes  :  cei^emiant  il  y  a  des 
exemples  d  individus  qui  en  por— 
loienl.  Pococke  el  Caylus  out  publié 
des  figures  a?gyptieinies  avec  des  bou- 
cles d'oreilles.  La  Vénus  de  Praxi- 
tèle poitoit  des  boucles  d'oreilles. 
Les  filles  «le  Niobé  ,  la  Vénus  de 
Medicis  ,  Leucothoé  et  une  belle 
lète  de  basalte  vert ,  conservées  daus 
la  villa  Albani ,  ont  les  oreilles  per- 
cées. Une  caryatide  de  la  villa  Ne- 
groni  et  une  Pallas  ,  qui  depuis  la 
mort  du  cardinal  Pa.v.ionci  a  j>asséea 
Angleterre  ,  ont  leurs  boucWs  d'o- 
reilles travaillées  dans  le  marbre  de 
la  sUliic.  Caylus  a  publié  deux  tètes 
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qui  n'avoient  qu'une  seule  boucle 
attachée  à  lorerlle  gauche.  La  ma- 
tière des  boucles  d'oreilles  les  ])lus 
précieuses  éloit  lor  ,  daus  lequel 
on  enchâssoit  des  pierres  précieuses 
et  sur-toul  des  perles.  On  possède 
encore  dans  les  cabinels  plusieurs 
boucles  doreilles  ornées  de  pier- 
res ;  Caylus  ,  Gualtani  et  d'autres  , 
en  ont  publié.  Il  nous  en  reste  pea 
qui  soient  garnies  en  perles,  celte 
substance  étant  trop  facilement  atta- 
quée par  les  acides.  îMaisles  auteurs 
latins  nous  ont  conservé  le  souvenir 
des  excès  de  prodigalité  que  ces  or- 
nemens  ont  fait  commettre.  Les  fem- 
mes du  peuple  porloient  des  boucles 
d  oreilles  de  bronze  ;  le  cabinet  des 
antiques  delà  bibliothèque  nationale 
possède  plusieurs  boucles  d'oreilles. 
Bouclier  ,  unedesplusauciennes 
armes  délensives.  Sur  les  bas-reliefs 
qui  représentent  des  sujets  de  l'his- 
toire héroïque  ,  les  héros  ,  d'ailleurs 
nus  ,  ne  sont  ordinairement  armés 
que  du  bouclier ,  du  casque  et  de 
1  épée.  Les  premiers  boucliers  des 
Grecs  éloient  tressés  avec  de  l'osier  ; 
on  y  substitua  ensuite  des  ais  de  bois 
léger,  ensuite  des  cuirs  de  bœuf, 
qu'on  bordoit  souvent  de  lames  de 
métal  ,  appelées  anlyx  ,  pour  les 
orner  autant  que  pour  leur  donner 
plus  de  solidité.  Le  milieu  du  bou- 
clier, appelé  oniphalos  et  par  les  la- 
tins urnbo ,  étoit  relevé  en  bosse  ,  on 
l'orna  de  difl'érens  symboles.  Dans 
leur  intérieur  les  boucliers  avoient 
deux  anses  qui  servoienl  à  y  passer 
lo  bras  et  la  main.  Dans  les  temps 
les  plus  anciens,  les  guerriers  sus- 
pendoient  les  boucliers  au  cou,  avec 
une  courroie  ,  de  sorte  qu'ils  pou  — 
voient  les  rejeter  sur  le  dos  en  mar- 
chaut.  Lorsqu'aprés  la  guerre  on 
suspendoit  les  boucliers  aux  voûtes 
des  temples  ,  on  en  détachoit  les 
anses ,  de  peur  que  dans  une  sédi- 
tion le  peuple  ne  s'en  saisît  pour 
s'armer  et  se  défendre.  La  forme 
des  boucliers  éfoit  diflérenle  selon 
les  diiférens  peuples  ;  les  Argiens 
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portoient  des  boucliers  ronds  ;  les 
Amazones  sont  ordinairement  figu- 
rées avec  la  pella  ou  bouclier  eu 
croissant;  les  Bœoliens  avoient  un 
bouclier  ovale  .tvecdeux  échancru- 
res  vers  le  milieu  ;  les  Espagnols  ,  un 
petit  bouclier  rond  ,  appelé  cetra. 
Comme  le  bouclier  étoii  l'arme  la 
plus  distinguée ,  les  guerriers  se  plai- 
soieut  à  l'orner  souA^enl  de  dilléren- 
tes  figures  symboliques  ,  qui  indi- 
quoient  leurs  qualités  personnelles, 
ou  qui  se  rapportoientàlauciennelé 
de  leur  origine ,  et  à  la  valeur  de 
leurs  ancêtres.  C'est  ce  qui  a  engagé 
les  poètes  anciens  à  donner  la  des- 
cription des  boucliers  de  leurs  hé- 
ros. Les  descriptions  les  plus  célè- 
bres et  les  plus  étendues  de  cette 
nature  ,  sont  celle  du  Bouclier 
d'Achille  par  Homère  ,  celle  du 
Bouclier  d'Hercule  par  Hésiode, 
et  celle  du  Bouclier  d'.'Enée  par 
"Virgile.  (  Voy.  ces  mots.  )  Les  Ro- 
mains se  servoient  d'abord  du  bou- 
clier rond  des  Argiens  ,  qu'ils  ap- 
peloient  Clypeus.  Après  la  réunion 
des  Sabins  et  des  Romains  ,  ceux- 
ci  adoptèrent  le  scutuin  des  Sabins, 
qui  avoit  la  forme  d'un  caiTéoblong, 
tantôt  plat,  tantôt  courbé  ,  et  qui  de- 
vint parla  suite  l'arme  de  l'infanle- 
rie  roïnaine;  le  bouclier  rond  de  1» 
cavalerie  s'appeloit/jcrrwfl'.  Parmi  les 
Romains ,  chaque  légion  avoit  des 
boucliers  d'une  couleur  particulière, 
et  ornés  d'un  symbole  qui  les  dis- 
tinguoit  de  ceux  des  autres  légions, 
tels  que  le  foudre ,  une  ancre ,  un  ser- 
pent, etc.  ce  qui  dounoit  lieu  aux 
surnoms  par  le.'iquels  on  désignoit 
souvent  les  légions.  On  y  ajoutoit 
encore  des  signes  distinctifs  pour 
faire  reconnoitre  le  bouclier  de  cha- 
que soldat ,  parce  que  dans  le  camp 
les  boucliei-s  étoient  tous  déposéî 
dans  une  tente  ou  dans  un  magasin. 
Un  soldat  étoit  déshonoré  lorsqu'il 
abandonnoit  son  bouclier.  Souvent 
les  héros  a])rés  avoir  dépouillé  leur 
ennemi  de  son  bouclier  ,  l'ofïroieiit 
dans  quelque  temple  à  une  divinité  ; 
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c  éloit  ce  qu'on  appelle  des  boa— 
cliers  volii's.  liieatôl  on  en  /il  de 
Diélaiix  riclies  ,  et  mcjne  «le  mar- 
bre. Pline  dil  qii' Appiiis  ClaïKlius 
cons:irra  le  premier  di-s  boucliers 
volils  ,  l'an  ^5^  de  Rome.  On  les 
oruoil  ijiul'jiifl'ois  d'un  porirail  , 
cl  qiielqiicrois  d'une  inscription. 
Les  îi'diles  P.  (.'laudius  el  P-  Sul- 
pilius  Galli.i ,  firent  Cabriquor  ,  avec 
l'amende  à  laquelle  ils  a\  oient  «  on- 
damné  Ns  maichand.-»  de  bleds  mo- 
nopoleurs ,  douze  noucliers  do- 
rés ,  el  les  plaeéreiil  dans  le  Capi- 
lole.  Cefutau.ssi  dans  le  temple  du 
Cajiilole,  au-des.sus  «les  portes,  (jue 
Q.  Marcius  iitfaclia  le  jîorlrait  d'As- 
drub  il ,  qu'il  avoil  trouvé  paniii  les 
dépouilles  des  Carlhapijiois  vaincus 
en  EspajJne.  Ce  bouclier  volii"  péril 
dans  le  premier  incendie  du  Capi- 
iole.  Le  prétendu  bouclier  votif"  de 
Scipiun  du  cabinet  national,  esl  un 
plateau  qui  r(«présenle  Briséis  ren- 
due par  Ai^ameuiuon  à  Acbiile.  (  P^. 

IJOUCLIER    DE   SciPîON.)    Lcs    boU- 

clicrs  scrvenl  quelquefois  d'orne- 
jnenl  aux  frises  des  édifices  mili- 
taires ,  ils  enlrenl  dans  la  compo- 
sition des  trophées. sur  les  monu  — 
jnens.  On  voil  souvent  la  virtxjire 
qui  i  user  if  l'époque  mémorable  d'une 
grande  action  militaire  sur  ces  bou- 
cliers.  Voy.  Disques. 

Les  boucliers  modernes ,  c'esl-a- 
dire  ceux  dont  on  faisoit  usage  dans 
II'  moyeu  à-P  ,  et  ensuite  a]jrès  la 
découverte  de  la  mousquelerie  ,  seu- 
lement dans  les  lournois  ,  éloienl  en 
général  ronds  et  ornés  de  pc  intu- 
res  analogues  au  nom  ,  ou  au  rang, 
ou  à  la  disposition  d  anie  de  celui 
«|ui  le  portoil.  Le  Livre  des  tour— 
iioin  ,  manuscrit  composé,  écrit  ,  et 
peint  par  le  roi  René  ,  et  qui  est  à 
la  bibliotlièque  nationale  ,  peut  en 
donner  une  idée. 

IBoucLiER  D'Acnii.i.E.  Si  ce  bou- 
clier avoit  récllemeul  été  exécuté  , 
on  pourroit  le  regarder  comme  le 
monument  de  l'art  le  jdus  ancien- 
uemeul  decril,  il  annonce  toujours 
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qu'au  terap.<!  d'IIoinèrc  on  avoit 
l'idée  d'un  ^enlblal>le  lra\ail,  et  eu 
cela  il  est  Irés-interessant  pour  l'his- 
loire  de  l'art.  \'oi(  i  la  description 
qu'en  fait  IJoniére  dans  son  18*  li- 
vre de  rili.idc.  Ilet  lor  aviint  tué 
Palrocle  et  j'ayanl  dé])ouillé  des  ar- 
mes d'Acbille  donl  il  étoit  revêtu, 
Tliélis  va  trouver  Vulrain  pour  ob- 
tenir de  lui  une  autre  armure  pour 
son  lils.  D'abord  ,  dil  le  poète  , 
Vulc.tin  fait  nu  bou«lier  sidide  , 
iujniense,  où  il  déploie  .«on  indus- 
trie ,  et  en  ayant  formé  les  bords 
de  trois  cerrKs  de  )  or  le  plus  écla- 
tant ,  il  y  att<irhe  la  courroie  ar- 
gentée ;  cinq  lames  composent  la 
forte  épaisseur  de  ce  bouclier  ,  et 
le  dieu  rassemble  tout  son  art  pour 
en  décorer  la  surlace.  Il  y  grave  la 
terre  ,  le  ciel  el  l'ucean  ,  le  soleil 
infatigable  dans  sa  course  ,  la  lune 
arrondie  ,  les  astres  donl  .se  cou- 
ronne la  voûte  des  cieux  ,  les  pléia- 
des ,  les  11 yades ,  i'orion  brillant  et 
l'oin'se  ou  le  ciiariol  ,  l'ourse  qui , 
louinaut  autour  du  pôle  regarde 
I'orion  ,  el  seule  ne  se  baigna  ;ainais 
dans  les  flots  <le  l'océan.  Il  repré- 
sente sur  ce  boudier  deux  villes 
superbes.  Lune  offre  l'image  d'un 
liynien  el  de  fesliiis  solennels.  Aux 
feux  édatans  des  flambeaux  ,  ou 
conduit  à  travers  la  ville  les  nou- 
reaiix  éjioux  du  sein  de  leur  de- 
meure; t(nil  retentit  de  chants  d'hy- 
nieiiée;  des  jeunes  gens  forment  en 
dansant  un  cercle  rajiide  ;  et  les 
flùles  et  les  ly  rfs  font  entendre  leur» 
douces  voix.  Les  femmes  debout 
aux  portes  de  leurs  maisons  admi- 
rent ce  spectacle.  Dans  la  même 
ville,  le  peuple  oci-upe  la  place  pu- 
blique où  se  juge  un  grand  débat. 
Deux  hommes  conlesteiit  avec  de 
fortes  clameurs  le  rachat  d'un  meur- 
tre; l'un  jure  (pi'il  a  délivré  la  som- 
me entière  ,  l'autre  qu'il  n'en  a  pas 
ivçu  la  moindre  partie  :  tous  deux 
produisent  avec  chaleur  des  té- 
moins ;  la  turbulente  assemblée  se 
partage  en  leur  faveur.  Dvs  héi'na 
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l'appaisenl  ;  des  vieillards  assis  sur 
des  pierres  liiisautes,  forment  mie 
enceiiile  sacrée  :  chacun  deitx  avant 
de   parler   reçoit   le   scepUe   de  la 
main  du  Léros  dont  la  voix  perce 
les  airs;  se  levant  avec  le  sceptre, 
ils  prononcent  tour-à-tour  leur  sen- 
tence. Au  milieu  sont  deux  talents 
d'or,  prix  du  jugement  le  plus  équi- 
table. Devant  l'autre  ville  campent 
deux  armées  dont  1  armure  jelle  un 
vif  éclat  juNiju'aux   nues  ;    divisées 
enir'elles,  l'une  veut  qu'elle  soit  mise 
au  pillage  ,  et  l'autre  qu'on  fasse  un 
partage  égal  de  ses  richesses.  Durant 
cette  contestation  ,  les  assièges  leur 
dressent  de  secrètes  emhiuhes;  tan- 
dis que  les  épouses   chéries  et  les 
tendres  enfans  veillent   à  la   sûreté 
des  remparts  où  ils  suul  rassembles 
^vec    ceux  qu'accable  le   poids   de 
lâge;  les  plus  vigoureux  soitent  de 
la  ville  à  pas  précipites,  ils  ont  à 
leur    téta  Mars  et   Minerve  ,    tous 
deux  sont  d'or  :  couverts  rie  vêle- 
mens  brillans  ,   ils  sont    distingués 
comme  il  convient  à  des  dieux  ,  par 
leur  beauté,  par  leur  gr.aideur,  et 
par  leur  armure.  La  coiiorle  revê- 
tue d'airain,  arrivée  au  lieu  de  l'eii^ 
l^uscade  ,  se  cache  aux  bords  d'un 
fleuve   où    doivent    s'abreuver    les 
ti'oupeaux  de  l'armée  ennemie  ;  deux 
guerriers  assis  sur    une   eminence 
attendent  l'arrivée  des  brebis  et  des 
bœuls  à  cornes  recourbées.  Bientôt 
s'avancent  ces  troupeaux  suivis  de 
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qui  venant  détre  blessé  conservoit 
un  reste  de  chaleur,  saisit  l'autre, 
tandis  que  le  trait  mortel  traver— 
soit  les  airs  ,  et  traîne   un  cadavre 
à    travers   le   champ    du    meurtre  , 
•touverte  d'une  robe  ruisselante  de 
sang  humain.  Ces  divinilés   el    ces 
combattans  respirent  ,    et  les  deux 
partis  se   disputent  leurs  morts.    Il 
grave  encore  un  vasie  champ  d'un© 
Icri'e  grasse,  molle,  uù  pour  la  troi- 
sième fois  ,  de' nombreux  laboureurs 
louinentçà  et  là  leurs  charrues.  Dès 
qu'ils  reviennent  au  bout  du  guéref , 
quelqu'un  met  dans  leurs  mains  un» 
coupe  remplie   d'un    vin   exquis  : 
animés  par  ce  breuvage,  ils  recom^ 
mencent  à  creuser  des  sillons  ,  se 
hâtant  de  ramener  leur  charrue  au 
bout  du  long  guérèt.  La  matière  est 
d'or  ;  tel  est  larl  du  divin  ouvrier  : 
on  voit  derrière  eux  se  noircir, la 
terre    comme  dans   un    champ    oii 
se  promène  le  soc.  Il  grave  un  autre 
champ  couvert  d'épis  florissans.  Des 
moissoiuieurs  sont  armés  de  faulx 
tranchantes  ,  ils  coupent   les   blés  , 
qui  par   monceaux  tombent  rapi- 
dement le  long  des  sillons  ,  jiendant 
que  ,  sur  leurs  pa.'  ,  trois  auli  es  mois- 
sonneurs se  hâtent  de  lier  des  ger- 
bes ,  accompagnés  à    leur   tour   de 
jeunes  enfans  qui  s'empressent  de  se 
charger  les   bras  de  ces  blés  et  les 
leur  présentent.  Le  roi  de  celte  terre 
est  au  milieu   d'eux  ,   et  tenant  eu. 
silence  son  sceptre  au— dessus   des 


deux  bergers  qui,  ne  soupçonnant     longs  sillons  chargés  de  gerbes,  il 


aucune  ruse,  s'égayoïeut  aux  sons 
de  leurs  chalumeaux  ,  quand  ils  sont 
environnés,  dépouilles  de  îeura  ri- 
ches troupeaux,  et  mis  à  mort.  A 
ce  tiunulle,  liurs  guiu'riers  assem- 
blés dans  un  conseil  s'elauceni  SiU' 
leurs  chars  ,  leurs  coursiers  au  ]>ied 
agile  pouisuivenl  l'ennemi  ,  1  ont 
atteint  en  un  moineul.  Il  se  livre 
un  combat  aux  boids  du  fleuve; 
des  coups  maluels  donnent  le  tré- 
pas, parmi  eux  rjure  il  de  ra;i;r  en 
rang ,  la  Diseur. le  ,  le'J'umuIle  ,  el  la 
Païque  fitlale  ;  elle  s'em pitre  de  l'un, 


goule  aufond  de  son  cœur  unedouce 
SHiisfaclion  ;  des  héros  cependant 
préparent  à  l'écart  un  festin  cham- 
peire  à  l'ombre  d'un  chêne;  ils  im- 
molent un  grand  taureau  ,  ils  en 
asoaisonnent  la  chair,  tandis  que 
les  l'emiues prodiguant  la  fleur  écla- 
lunlc  delà  farine ,  apprêtent  le  repas 
des  moissoinieurs.  Il  représente 
aiissi  une  belle  vigne  accablée  sous 
le  faix  des  raisins;  au  milieu  de 
1-or  dont  elle  brille  ,  jiendenl  le» 
noires  grapj)es  ,  elle  esl  sout<;nuepaf 
des   éclialas   d'argent  rangés   avec 
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symmélrip  ;  le  fossé  don!  ilTenloiire 
esl  d'un  nicl;il  obscur  ,  la  liuie  est 
d'étuin  blaiirliàlie.  Par  un  sentier 
étroit  .rempli  de  vif^uerousau  temps 
de  la  ventlanf;e  ,  une  jeunesse  fo- 
lâtre des  deux  sexes  porte  dans  des* 
paniers  tressés  avec  art  ,  le  fruit 
égal  au  miel  par  sa  douceur.  Elle 
est  précédée  d  un  jeune  garçon  qui 
tire  des  sons  fn(  hauteurs  d'une  gui- 
tare sonore  ,  dont  les  cordes  s'unis- 
sent avec  harmonie  à  sa  tendre  voix. 
La  jeunesse  répond  à  ses  accords 
par  des  chants  et  des  cris  de  joie  , 
et  le  suit  ,  Irappant  la  terre  en  ca- 
dence. Il  grave  un  troupeau  de  bœufs 
à  la  lele  élevée;  les  uns  sont  d'or, 
les  autres  d'un  sombre  métal  ;  ils 
se  preri])ilenl  en  mugissant  hors  de 
leur  élable  vers  leurs  pâturages  , 
le  long  d'un  fleuve  impétueux  , 
bruyant, entouré  deroseaux.  Quatre 
bergers  formés  dor  conduisent  le 
troupeau  ,  accompagnés  de  neuf 
chiens  agiles  ,  quand  deux  formi- 
dables lions  saisissent  à  la  tète  des 
génisses  ,  le  taureau  qui  pousse  de 
terribles  beuglemens ,  qu'il  prolonge 
et  redouble  encore  lorsqu'ils  l'en- 
1  rainent.  Les  chiens  et  les  jeunes 
bergers  le  suivent  pour  l'arracher  au 
péril  ;  mais  les  lions  déchirant  leur 
énonne  proie,  engloutissent  ses  en- 
trailles et  son  sang  noir.  En  vain  les 
bergers  animent  leurs  chiens,  qui 
u'osaut  attaquer  ces  animaux  féro- 
ces ,  et  se  détouruajit  d'eux  ,  aboient 
de  près  sans  leur  faire  aucune  in- 
sulte. A  côté  de  cette  scène  ,  Vul- 
caia  place  une  agréable  vallée  où 
paît  un  troupeau  nombreux  de  bre- 
bis éblouissantes  par  leur  blancheur; 
elle  est  parsemée  de  bergeries  ,  de 
cabanes,  de  parcs  ombragés  de  leurs 
toils\  Il  orne  le  bouclier  du  tableau 
d'une  danse  semi)Iable  à  celie  que, 
dans  laCièle  ,  Danlale  inventa  jadis 
pour  l'aimable  Ariane.  Des  jeunes 
gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  dan- 
sent, -se  tenant  par  la  main  :  les  jeu- 
nes filles  sont  vêtues  d  un  lin  doux 
çt  léger  ;  les  hommes  ont  des  tuiji- 
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ques  d'un  tissu  plus  fort .  qui  teintes 
d'une  huile  précieuse  jellenl  un  foi- 
ble  écRit  ;  cellet-là  sont  parées  de 
couronnes  ;  ceux-ci  ont  pour  orne- 
ment des  éj)ées  d'or  suspendties  i 
des  baudriers  d'argent.  Pliant  leur» 
pieds  dociles,  tantôt  ils  voltigent  eu 
rond  aussi  rapidement  qu'une  roue 
que  la  main  du  potier  essuie  pour 
voir  si  elle  tourne  à  son  gré  ;  tantôt 
ils  se  mêlent ,  et  courent  former  di- 
vers labyrinthes.  La  foule  des  assis- 
tans  ([ui  les  environne  regarde  d'ua 
œil  enchanté  cette  danse  merveil- 
leuse ;  deux  sauteurs  se  distinguent 
au  milieu  du  cercle,  ils  entonnent 
le  chant,  et  s'élèvent  d'un  vol  agile. 
Enlin  ,  il  fait  rouler  les  fortes  va- 
gues de  l'océan  sur  tout  le  bord  du 
riche  bouclier. 

Après  avoir  achevé  cet  ouvrag» 
immortel,  le  divin  artiste  lait  pour 
le  héros  une  cuirasse  plus  éblouis- 
sante que  le  feu  ,  un  cas(iue  solide 
adapté  au  contour  de  son  front , 
embelli  d'une  admirable  gravure  , 
et  surmonté  d'un  panache  d  or.  D'un 
métal  pliable  et  léger ,  il  forme  un 
beau  cothurne.  Toute  l'armure  étant 
iftiie  ,  il  l'élève  en  l'air  et  l'ajiporle 
à  la  mère  d'Achille:  plus  rapide  que 
le  vautour  ,  elle  s'élance  des  som- 
mçLs  de  rOlympe,  tenant  en  main 
ces  dons  éclatans. 

Ija  critique  exercée  par  différen» 
auteurssur  cette  description  ,  a  trois 
objets;  la  multiplicité  des  figures, 
leur  mobilité  ,  et  leur  peu  de  con- 
venance. Dej)uis  que  Boivin  a 
donné  dans  son  ylpolof^ie  d' Homère 
la  gravure  de  ce  bouclier  qu'on  re- 
trouve encore  dans  le  1S7*  volume 
des  Mémoires  de  t Académie  des 
Belles-Lettres  ,  dans  la  traduction 
de  l' Iliade  par  le  C.  Bitm  bk  ,  dans 
l'ouvrage  de  Bla.sius  CABYOPni- 
tiUs  ,  de  Clypeis  vetenim  ,  on  ne 
peut  plus  objecter  la  multiplicité  des 
figures,  yi  on  a  pu  y  placer  sans 
confusion  tous  les  objets  décrits  par 
Homère .  à  jilVis  forte  raison  ])our- 
loil-oii  les  placer  sur  uu  bouclier 
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<jn'on  peut  su])po!>er  assez  grand  pour 
couv  rii-  de  la  tète  aux  pictl»  le  héros 
pour  lequel  il  étoit  destiné.  Le  bou- 
clier d'Achille  est  moius  chargé  que 
celui  d'.'Euée  décrit  par  Virgile. 
Pope,  dans  une  dissertation  sur  celui 
d'Achille  a  montré  qu'on  peut  ar- 
ranger les  figures  de  cliacun  des 
tableaux  qui  le  composent,  confor- 
mément aux  réi^les  de  la  peinture. 
Selon  l'opinion  de  Boivin  ,  le  bou- 
clier décrit  dans  l'Iliade  étoil  cir- 
culaire ,  il  le  divise  en  quatre  cer- 
cles. Lepremier ,  qui  est  celui  dumi- 
lieu  ,  représenloit  le  ciel ,  la  terre  et 
la  mer;  le  second  le  cours  du  soleil 
et  le.s  12  signes  du  zodiaque;  le  troi- 
sième contenoit  douze  comparti- 
mens  ,  dans  chacun  desquels  figure 
un  des  sujets  décrits  par  le  poète. 
Cliarun  de  ces  tableaux  étoit  disposé 
de  manière  à  avoir  sa  base  à  la  cir- 
conférence extérieure.  L'océan  for- 
inoit  le  quatrième  cercle  et  entou- 
roit  tout  l'ouvrage. 

M.ScHLiCHTEGROLL  remarque  à 
ce  sujet  que  la  figure  du  bouclier  pa- 
roît  plutôt  avoir  été  ovale;  que  cette 
forme  est  celle  qu'on  observe  pres- 
que toujours  aux  boucliers  des  héros 
sur  lesmonumens  ;  il  remarque  en- 
suite que  la  disposition  des  compar- 
timens  proposée  par  Boivin,  d'après 
la({uelle  on  n'auroit  jamais  pu  voir 
toutes  les  figures  du  bouclier  à-la- 
fois,  n'est  nullement  indiquée  dans 
le  texte  du  poète;  enfin  il  pense  que 
les  sujets  figurés  sur  le  bouclier  ne 
remplissoient  pas  douze  comparti- 
mens  ,  mais  seulement  huit  ;  que  les 
figures  étoient  disposées  autour  de 
celui  du  milieu  qui  représentoit  le 
ciel ,  la  terre  et  la  mer ,  mais  de 
manière  à  être  toutes  dans  la  même 
direction  ,  et  qu'on  pût  voir  tous  les 
tableaux  du  bouclier  à-la-fois.  Lks- 
8INR  dans  son  iaocoo«,  et  M.  Nast 
dans  un  programme  de  Clypeo  Ho- 
merico  ,  dans  lequel  il  a  traité  ce 
sujet,  sont  aussi  de  la  même  opi- 
nion. Selon  M.  Schlichlegroll  ,  le 
juilieu  du  bouclier  représenloit  Ja 
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terre ,  la  mer  et  le  ciel ,  le-soleil , 
la  lune  et  les*  étoiles  qui  ,  selon  le» 
idées  des  anciens,  tournoient  au- 
tour de  la  terre.  M.  SrhlichîegroII 
pense  que  celle  partie  du  bouclier 
formoit  un  demi-globe  au  milieu 
du  bouclier,  et  servoit  d'omphalos. 
Les  liuit  champs  ou  compartiuiens 
placés  autour  de  cet  omphalos ,  re- 
présentoient  selon  lui ,  d'abord  deux 
villes  ,  l'une  en  paix  ,  l'autre  en 
guerre  ;  il  paroît  donc  que  c'étoient 
deux  cliamps  qui  faisoient  pcndaus. 
1".  Dans  la  ville  en  état  de  paix  ,  il 
y  avoit  une  noce,  avec  de  la  mu- 
sique et  des  danses.  Dans  les  vesti- 
bules des  maisons  il  y  avoit  ûes 
femmes  qui  regardoienl.  Dans  la 
place  publique  on  reudoit  la  jus- 
tice. Deux  hommes  plaidoient  sur 
la  rançon  d  un  homme  tué.  Des 
vieillards  juges  étoient  assis  en  cer- 
cle sur  des  pierres  unies.  Ceux  qui 
plaidoient  tenoient  des  sceptres  de  he- 
raults  dans  la  main  ;  au  milieu  d'ens 
se  Irouvoient  deux  talens  d'or,  ob- 
jet de  la  discussion.  2*^.  La  seconds 
ville  éloit  assiégée  ;  on  voyoit  les 
assiégeans  et  les  assiégés  combattant 
ensemble.  Le  poète  fait  à  ce  sujet , 
comme  on  a  pu  remarquer ,  le  récit 
d'une  action  continue  et  non  pas  la 
description  d'un  tableau  ,  qui  par 
sa  nature  ne  peut  représenter  qu'une 
seule  scène ,  et  un  seul  moment.  Il 
paroît  donc  que  le  dernier  moment 
dont  le  poète  parle  avec  le  plus  de 
détails ,  et  qui  est  le  plus  important , 
est  celui  qu'il  a  figuré  dans  ca 
champ  ,  et  qu'il  a  suppléé  le  reste 
d'imagination  ,  parce  que  peut-être 
quelques  données  lui  ont  suggéré 
des  détails  ,  tels  que  les  bergers  ,  les 
bœufs,  les  brebis  tuées,  qui  faisoient 
supposer  la  scène  précédente.  3".  Ua 
champ  qu'on  laboure.  Toutes  leji 
fois  que  les  laboureurs  arrivoient 
avec  leurs  taureaux  au  bout  du 
champ  ,  un  homme  leur  présentoit 
une  coupe  de  vin.  4°.  Un  champ 
sur  lequel  les  moissonneurs  étoient 
occupés  à  couper  le  bled.  On  y 


144  B  O  U 

voyuit  trois  honinies  qui  lioienlles 
gerbes  ,  el  des  jeunes  gurçuns  les 
suivoieni  pour  {glaner.  Le  roi  len&iil 
dans  sa  main  le  sceptre  ,  nianiue  de 
sa  dignité  ,  se  Irouvoil  eu  sileiice 
à  côté  ,  el  se  réjouissoil  de  Ja  )m)i.s- 
son.  Ses  esclaves  prép^irciil  le  re- 
pas sous  un  clieue  ;  ils  lueut  un 
taureau.  Pendaiil  re  temps,  les  fem- 
mes apprêtent  le  repas  des  moisson- 
ïjeurs,  aucpiel  ils  emploient  la  (leur 
de  la  i'arine.  5*^.  Uue  vigne  entou- 
rée d'un  fossé  noir  et  d'une  en- 
ceinte d'élain  ;  un  sentier  rondui- 
soit  dans  sou  nilérieur.  De  jeunes 
filles  el  de  jeunes  garçons  rccueil- 
loienl  des  raisins  dans  leurs  paniers; 
;iu  milieu  d'eux  un  jeune  homme 
jouoit  delà  cylhare,  les  autres  dan- 
soienl.ô".  Un  troupeau  de  taureaux, 
les  uns  exécutés  en  or,  les  autres  en 
él.iin  (pour  indiquer  les  dillerenles 
couleuis  qu'ils  ont  naturellement ) , 
«ortoient  de  l'élable  pour  aller  au 
pâturage.  Ils  étoieut  gardés  par  qua- 
tre pâtres  ,  en  or  >  suivis  de  neuf 
cliiens.  Deux  lions  enlevcient  un 
taureau  ;  ils  éloienl  poursuivis  par 
les  bergers  el  les  cliiens.  Ceux-ci 
ii'osoieut  point  approcher  des  lions, 
ils  se  tenoient  à  l'écart  et  abojoieut. 
7**.  Un  pâturage  avec  des  brebis  , 
des  ctables,  des  teules  et  des  parcs. 
8*^.  Des  jeunes  filles  et  i]cs  jeunes 
gens  dan.soient  en  rond;  ceux-ci 
avoiexit  des  épées  su.spendues  à  des 
baudriers  d'argent ,  les  jeunes  fdles 
avoicn  ides  couronnes.  Au  tour  d'eux 
il  y  avoit  de  nombreux  spectaieurs. 
Deux  d'enlr'eux,  qui  dansoieut  et 
rhantoient  à-la-fois  ,  atliroienl  sur- 
tout l'atlenlion.  \utour  du  bouclier 
ttoil  figuré  locoan. 

Il  paroil  qii  Homère  n'avoit  pu 
Toir  que  dans  l'Asie  les  modèles  qui 
lui  ont  suggéré  l'idée  <lu  i)ouilier 
d  Achille.  Les  Grecs  éloienl  alors 
Iropgrossieis  pour  qu'on  puisse  leur 
faire  honneur  d'un  semhlai)le  tra- 
vail. On  ne  trouve  aucun  fait  dans 
riiisloire  iuicienne  qui  piii.sse servir 
autant  que  ce  bouclier  à  faire  cou- 
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noîlre  l'étal  et  le»  progrès  des  arts. 
Sans  parler  de  la  richesse  el  de  1* 
variété  de  dessin  qui  régnent  dani» 
cet  ouvrage  ,  on  doit  remarciuer 
d'abord  l'alliage  des  dillcrcns  mé- 
taux qu'Homère  fait  eulrer  dans  la 
composition  de  son  bouclier  ;  ie 
cuivre  ,  l'étain  ,  l'or  el  l'argent  y 
sont  employés.  On  observera  en- 
suite que  dés- lors  on  connoissoit 
l'art  de  rendre  par  l'injpression  dii 
feu  sur  les  uiétaux  cl  par  leur  mér 
lange ,  la  couleur  de  difl'éreus  ob- 
jets ;  qu'où  y  ajoute  la  gravure  et 
la  ciselure,  el  l'on  conviendra  que 
le  bouclier  d'Achille  forme  un  ou- 
vrage très- compli(|uc.  Quant  au 
mécanisme  de  l'ouvrage  ,  les  Ira- 
A^iux  de  bijouterie  cju'on  faisoil  dans 
les  siècles  ]>as.sés  peuvent  nous  aider 
à  le  comprendre.  Avec  le  seul  se- 
cours de  l'or  cl  de  l'argent  diljérenl- 
ment  mélmigés  sur  un  champ  plei» 
et  uni ,  on  représenloil  divers  sujets 
dans  ce  genre  de  travail.  L'arlilice 
de  ces  sortes  de  bijoux  consisUiit 
dans  un  nombre  infini  de  petite)» 
pièces  rapportées  et  soudées  dans  le 
plein  do  l'ouvrage.  Tous  ces  dilfé- 
rens  morceaux  êtoient  gravés  ou 
ciselés.  Jja  couleur  el  le  rcllet  des 
métaux,  joints  au  de.ssin,  délachoieiit 
les  sujets  du  plein, de  l'ouyrage ,  et 
les  faisolent  sortir.  On  peut  con- 
jecturer que  c'est  dans  ce  goût  à- 
peu-près  qu'Homère  a  imaginé  de 
faire  exécuter  j)ar  Vulcain  le  bou- 
clier d'Achille.  Le  champ  étoil  d'ai- 
raiu  ,  entrecoupé  el  varié  par  plu- 
sieurs morceaux  de  dilIVrens  mé- 
taux gra^  es  el  ciselés.  Quant  à  la 
mobilité  et  la  vie  prétendues  des 
figure*  de  ce  bouclier,  fluslalhe, 
après  avoir  solidement  réinlé  celle 
opinion  de  certains  critiques  jiar  les 
paroles  mêmes  du  poète  ,  qui  dit  que 
ces  ligures  coiubalti)ieiil  kcom/ne  si 
»  elles  éloienl  animées  el  vivantes», 
suppose  que  ces  ligures  pouvoient 
être  détachées  du  bouclier  et  se 
mouvoir  par  des  ressorts  :  suppo- 
sition peu  coui'orme  ù  rkisloire  dci 
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avis.  On  a  eu  grand  tort  de  vouloir 
prendre   ici    toutes  les  ex^jressions 
d  Homère  à   la   lettre  ,   comme  si 
c'eloit  la  première  l'ois  qu'on  eût  lu 
ou  entendu  la  description  d'un  ta- 
bleau. On  a  demandé  au  poète  com- 
ment l'ouvrier    s'y   étoil  pris  pour 
faire  chanter  ce  jeune  homme  sur 
ce  bouclier  ,  pour  y  faire  mugir  ce 
taureau.  Parmi  les  critiques  qui  ont 
trouvé  à  blâmer   cette  description 
du  bouclier  d'Achille,  les  uns  n'ont 
voulu  voir  dans  tous  les  ouvrages 
de  Vulcain,    que   des   figures   ani- 
m.ées ,  quoique  notre  poète  ait  dit  ici 
le    contraire    en    propres    termes  ; 
d'autres ,  sans  nécessité  ,  ont  préten- 
du quecesfigureséloieutmouvanles. 
Enfin   quelques    critiques  trouvent 
peu   de   convenance  dans  le  choix 
des  sujets,  parce  qu'ils  n'y  voyenl 
pas  un  rapport  direct  au  héros.  On 
pourroit  cependant  dire  que  la  juer 
qui  peut  représenter  Thétis ,  et  que 
les  combals    qui    remplissent  plu- 
sieurs compavtimeus  dévoient  inté- 
resser Achille.  Mais  outre  cela  l'en- 
semble de  ces  tableaux  oiTre  en  rac- 
courci l'image  de  la  société  civile, 
image    bien    intéressante    dans     ce 
siècle  plus  voisin  des  temps  où  les 
hommes  virent  naître  le  labourage, 
les  arts  et  les  loix  qui  dévoient  en 
être  les  fondemeus.  Leuradmiralioa 
fut  lelle  à  la  naissance  de  ces  arts  , 
qu'elle  entlamma  leur  iniagination  , 
et  leur  lit  enfanter  un  grand  nom- 
bre de  fables  qui  en  sont  des  em— 
bléjnes.  Sous  ce  point  de   vue  ,  le 
bouclier  d  Achille  est  un  monument 
]>récieux,  puisqu'il  nous  représente 
les  liens  de  la  civilisation  ,  et  la  joie 
que  causa  cette  espèce  de  seconde 
création.   Ces  images  ue   dévoient 
pas  sans  doute  être  sans  intérêt  pour 
xni  héros ,  dans  un  siècle  oii  les  fou- 
dateurs  de  la  sociélé   civile   et  les 
inventeurs  des  arts  qui  la  soutien- 
nent,  avoienl  été  mis  au  rang  des 
dieux  ,  où  les  liéi'os  se  proposoient 
l'exemple  d  Hercule  et  de  Thésée, 
qui  s'étQieat  monirés  législateurs  et 
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gordiens  di  s  loix  ,  et  qui  avoient 
purgé  la  terre  de  brigands  ,  afin 
qu'elle  pût  cire  paisiblement  culti- 
vée ,  et  payer  Ihomme  de  ses  tra- 
vaux. Sur  ce  bouclier  on  semble 
lire  que  la  valeur  doil  être  consa- 
crée, non  à  la  perle  ,  mais  au  main- 
tien du  bonheur  des  hommes.  L'i- 
dée de  ce  liouclier  a  été  ijuitée 
par  d'autres  j)oètes.  f^oyez  Bou- 
clier D'HfirvCULE  et  Bol'cjjIep.. 
d'/Enée. 

BovfLiER  d'Hercule.  En  par- 
lant dans   l'article   précédent   de  la 
description   du    bouclier    d'Achille 
par  Homère  ,  nous  avons  dit  que 
celte  idée  a  été  imitée  par  plusieurs 
autres  poètes.    Il  nous  leste  d'Hc- 
SIODE  un  poëme  intitulé  :  le  Bou- 
clier d' Hercule  ,  dans  lequel  le  poète 
rapporte  que  Cycnus ,  fils  de  Mars  , 
altaquoit   dans    un  bois  consacré  à 
Apollon  j   ceux  qui    partaient  des 
piésens  au  temple  de  Delplies.  Her- 
cule, accompagné  d'iolaus,  le  ren- 
conlre;  ils  se  ballent.  Cycnus  est  tué 
Mars  son   père  ;    s'avance   pour  le 
venger  ,  il  est  blessé  lui-même  et 
se  relire.  C'est  en  parlant  des  pré- 
paratifs de  ce  combat,  qu^Hésiode 
fail  ladesrripliondu  bouclier  d'Her- 
cule ,    qu'on    regarde    avec    raison 
comme  une  imitation  de  celle  du 
bouclier  d'Achille,  mais  qui  est  fort 
au-dessous    de   son   original.  Dans 
le    27"    volume    des   Mémoires    de 
l'académie    des    belles  -  lettres  ,   le 
comte  deC.v  y  lus  a  publié  une  figure 
de  ce  bouclier  dessinée  et  gravée 
]iar  le  Lorrain  ,  d'après  les  idées  do 
cet  antiquaire.  Selon  lui ,  les  figures 
de  ce  bouclier  étoicril  aussi  renfer- 
mées dans  trois  cercles.  Dans  le  cer- 
cle ou  le  champ  du  milieu,  M.  de 
Caylns  place  le  tableau  suivant  :  nu 
dragon,   au-dessus  de  lui,  dans  les 
airs,  Eris,avec  quatre  autres  figiire:^ 
allégoriques  .  la  Perséculion  ,  la  Fui- 
te ,  le  Tumulte j  pI  TElnvie  de  tuer;  ' 
L'un  de  ces  êtres  ,  probablement  le 
dernier,  est  figuré  rl.uis  celle  gravure 
comme  unsquelttt*  volant  el  tenaiit' 
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la   laiilx   à    la    iiniii  ,    absolnincnl  puissent    auloriseï    à    donner    aux 

comint  1rs  peiulies  dii  moyeu  âge  romjjailimens  celle  disposition.  Il  y 

ont  représunic  la  mort  ,  rcprésen-  aniénie  dans  la  desnijjlion  du  bou- 

lalion  cpii  cloil  absoliuuenl  incon-  clicr  d'IIeicule  deux  vers,  les  a36 

Jiue  aux  anciens.  Derrière  le  dra-  et  207  ,  tjui  sont  aixsuiumcnt  cou— 

j^on  ,  on  voit  un  combat  tl'une  qiian-  traires  à  cette  direction  ;  car  d'après 

lité  innombrable   de   guerriers  ,  et  le  dessin  cilé  ,  il  n'y  a  jamais  uns 

A  la  droite  se  trouve  ujif;oulire,  d'où  scène   au-dessus  de  l'autre,  ce  cpia 

s'élèvent  des  Oamiues.  et  dans  lequel  cependant  les  vers  cités  exigent  al>- 

gn  préci|jile  ceux  qui  sont  tués.  Le  solumeul.  Dans  la  représentation  du 

poêle   dît  :    leurs   a/nes   vont   dans  bouclier  d'Achille  ,  cette  distribu  — 

l'Oicus  ,  leurs  osse/uens  pournsse/ii  tiou  peut  encore  èl reexcusée  ,  parc» 

sur  la  terre ,  c'est-à-diie  sans  être  que  la  terre,  le  ciel  et  la  nur,  figu- 

enlerrés  :  la  figure  dccrile  ici  ii'eot  rées  dans  le  cbaiiip  du  milieu  ,  ne 

donc  pas  conl'orme  aux  exj)ressions  sont  pas   des   ol)jel.s  dont   la   figure 

du  poète  ;  au  surplus  elle  est   évi-  est  delerniiuée  ;   il  u'y  a   donc  ni 

flemmenl  une  copie  de  l'enler  des  un  dessous  ni  un  dessus  ;  niais  sur 

rlnétiens,  telle  que  des  peintres  (si  le  bouclier  d'Hercule,  le  draf;on  et 

on  peut  leur  donner  ce  nom  )  ,  dé-  les  autres  bijures  déterminent  d'une 

pourvus  de  goùl  ctde  connuissanre.s,  manière  précise    le    point  de  vue, 

l'ont  figuré  en    prenant  à  la  lettre  le  dessous  et  le  dessus.  Dans  le  dessin 

les   images   orientales    de   la   bible,  du   L.orrain  ,    ou    cherclie   d'abord 

Le  poète  ne    dit  pas  un   seul   mot  eu   vain   les  douze  serpens  dont  lo 

q.ui  puisse  faire  penser  tpie  l'enfer  ]X)ète  lait  mention  ;  ou   les   y   voit 

éioit  figuré  sur  le   bouclier.  L'idée  culin    ramper    sous    les   guerriers  , 

<iu  pocie  est  qu'ans  aide  à  vaincre  comme    des   vers   de   terre  ,   d'une 

ceux  qui  entreprennent  de  combat-  manière   loul-à-lait  contraire   à   la 

li'e  Hercule  ;  les  âmes  de  ceux  <jui  convenance  et  à  la  vraisemblance, 

sont  vaincus  descendent  alors  dans  Les  sujets   (pr'il  a  figurés  dans  ses 

l'Orcus  ,  leui'  (iorps  icsie  exposé  sur  tlou/.e  compartimens,  à  l'entour  du 

I4   terre   sans  obtenir  la  sépulture.  bouclier,  sont  :    1".    deux    troupes 

Dans  ces  dernières  ligii's  ,   le  poète  de  sangliers   et    de    lions  ,    qui    se 

qiiiltc  la  description    du   bouclier  ,  regardent  avec  une    égale  fureur  , 

tl  parle  du  sort    ultérieur  de  ceux  les  bures  et  les  crinières  hérissées; 

qu'Hercule  a  vaincu.   Le  comte  de  :i.^.  le   combat  des  lapilhes   et  des 

Caylus  place  encore  sur  le  devant  »enlaures;  on  y  voit  Minerve  ,  pla- 

ile  ce  tableau  ,   la  ])arque  traînant  cée  sur  la  terre  ,  et  Mars  qui  volo 

trois  hommes  à  travers  les  comba'-  dans  les  airs  sur  son  char,  autour 

tans.  Mais  les  trois  vers  sur  lesquels  duquel  sont  la  Crainte  et  laFriiyeur. 

il   fonde    cette   représentation    .sont  Dans  les  vers  d'Hésiodo  ,  il   n'y  a 

évidemment    étrangers   au    poème  lien  qui   jjui.'ise  autoriser  la  posi- 

d'IIésiode  .  et   vont  été   intercalés  tiou  du  ohar  de  Mars  r^lrma /e* //«ev / 

par    une  main  étrangère  qui  les  a  cela  est  même  absolument  contraire 

juis  d'IIomè^•e.  ù  ce  qu'Homère  dil  des  dieux  qui 

Autour   de  ce  compartiment  du  se  mêlent  aux  combats  des  hommes, 

milieu,  le  Lorrain  ,  d'après  les  idées  11  les  rejirésenle  toujours   combat- 

du  comte   de  Caylus,    a    placé    les  tant  par  terre  comme  les  autres  he- 

aulics  sujets  dans  une  rangée  cir-  ros-;  â*'.  dan.s  le  troisième  champ 

cidaire   et  concentrique    de    douze  on    voit    en    haut    l'assemblée   des 

compartimens.  On  a  déjà  observé  dieux  ,  et   en    bas  un  port   et    des 

plus  haut    que  paruii   les  ouvrages  daupliins  ;  il  est  évident  cc|>end.«Jil 

Jt»  auiLeiiSj  ou  en  tiuuve  [eu  qui  que  Le  pwtie ^ép *!••-•  ces deux-reprc- 
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simulations  qui  n'oiil  lien  de  commun 
l'une  avec  l'aïUie  ;  il  eu  l'ail  deux 
siiiets  ,  qu'il  place  par  conséquent 
dans  deul  champs  dillërens  ;  4".  les 
Gorgones  et  Persée  ;  S"',  un  combat 
devant  une  ville  assiégée;  6°.  Achlys 
persoiuiifiée  ,  (i^urée  sous  les  traits 
dune  femme  laide  et  assise  toute 
seule  dans  un  cliamp  ;  dans  la  des- 
cription donnée  par  le  ])oèle,  elle 
fait  évidemment  pai  tie  de  la  scène 
sanglante  qui  précède.  Dans  les  sis 
compartijnens  suivans,  M.  de  Cay- 
lus  a  fait  figurer  ;  7**.  luie  fête  nup- 
tiale :  S°.  une  coursé  à  cheval  ; 
q°.  des  moissonneurs;  lo**.  Une  ven- 
dange ;  1 1".  des  cliasseurs;  i^'^.une 
course  de  char;  mais  il  paroit  que 
toutes  ces  scènes  paisibles  ne  for— 
moient  qu'un  seul  tableau. 

Après  avoir  indiqué  la  disposi- 
tion que  le  comte  de  Çaylus  a  cru 
devoir  donner  aux  figures  repré- 
sentées sur  le  bouclier  d'Hercule  , 
nous  rapporterons  aussi  l'opinion 
que  ^I.  Scar.icHTEGROLL  s'en  est 
faite.  Il  suppose  que  le  bouclier  âvoit 
une  forme  oVale  et  convexe.  Comme 
diflérens  sujets  figurés  sur  ce  bou- 
clier n'ont  pas  de  rapport  ensem- 
ble ,  il  lui  paroil  naturel  de  sup- 
poser diflérens  compartiinens.  Dans 
celui  du  milieu  auquel  il  donne  aussi 
une  forme  ovale  ,  il  place  le  dragon  , 
et  au-dessus  de  sa  tète  (  qu'il  croit 
avoir  formél'omplialos  d;i  bouclier), 
Eris  qui  vole  dans  les  airs  ,  et  cinq 
figures  allégoriques  ,  la  Pcj-sécution, 
la  Fuite,  le  Tumulte,  la  Frayeur, 
et  le  Désir  de  tuer.  Lie  poêle  fait 
mention  de  douze  serpens  dont  on 
voyoït  la  léle  et  une  partie  du  dos. 
M.Schlichlegroll  pense  que  cëà  ser- 
pens éloient  entrelacés  et  formoient 
l'entourage  du  champ  du  milieu. 
La  pusilion  du  dragon  déterminoit 
d'une  manière  précise  la  direclion 
du  bouclier  ,  indiquoil  le  dessous 
et  le  dessus.  M.  Schliclitegroll  pcn-e 
que  les  figures  des  autres  compar- 
timens  avoient  aussi  la  même  di- 
rcctioir,  de  sorte  qu'il  ue  falloit  piw 
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tourner  le  bouclier  pour  voir  loutc.i 
les  figures  ;  il  suppose  qu'en  tout  il 
y  avoit  huit  comj)artimens  ;  savoir, 
doux  de  chaque  côté  du  champ  ovale 
du  milieu  ,  ce  qui  fait  quatre  com- 
partimens;  tonte  la  partie  au-dessu» 
de  celui  du  mijieu  forme  selon  lui 
un  seul ,  et  la  portion  inférieure  est 
eiicore  .selon  lui  partagée  en  deux 
comparlimenspar  une  ligne  perpen- 
diculaire. Les  sujets  qu'il  place  dans 
ces  comparlimens  sont ,  en  comptant 
«elui  du  milieu,  pour  le  premier  ; 
2°.  le  combat  des  lions  et  des  san- 
gliers ;  5^.  celui  des  Lipilhes  et  des 
centaures  ,  Mars  et  Minerve  y  as- 
sistent comme  divinités  de  la  guerre  ; 
4'^.  Apollon  jouant  'ide  la  Jyre ,  les 
Muses  chantant  ,  autour  d'eux  les 
dieux  de  TO lympe  a.ssemblés;  5^ .  Les 
ports  et  les  daupliius  ;  6^.  Persée  et 
les  Gorgones,  au-dessus  des  Gorgo- 
jies;  7".  la  ville  assiégée,  des  guer- 
riers combaltansj  les  Parques,  la 
nuit  de  mort  ,  le  destin  mortel; 
S",  les  occupations  paisibles  de  la, 
ville  et  de  la  campagne:  ce  sujet 
occupe  toute  la  partie  supérieure  du 
bouclier.  Si  on  vouloit ,  on  pour-^ 
roit  également  partager  ce  compar- 
timent en  deux  comme  celui  de  la 
partie  inférieure  ;  et  placer  dans 
Tun  les  occupations  de  lavilJe,  dans 
1  autre  celles  de  la  campagne.  Mais 
dans  les  expressions  du  poète  il  n'y 
a  rien  qui  exige  une  pareille  sépa- 
ration. Ce  champ  devoit  contenir  la 
fêle  nuptiale,  les  chœurs,  les  cour- 
ses, la  moisson,  la  vendange  ,  etc. 
Comme  ce  compartimentdevoit  con- 
tenir plus  de  figures,  il  .levoil  na- 
turellement être  plus  grand  que  les 
autres.  Tous  les  comparlimens  enfin 
sont  entourés  de  l'océan. 

On  peut  observer  encore  qu'il  y 
a  une  grande  diflercnce  entre  la 
manière  dont  Homère  et  Hésiode; 
amènent  chacun  la  de8crij)tion  du 
bouclier  de  leur  héros.  A  cet  égard 
l'auleur  de  l'Iliade  est  infiniment 
supérieur  à  son  imitafeiu".  il  .se 
montre  observateur  scrupuleux  des 
a 
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liiiiilcs  enire  la  potoie  el  la  peiii- 
lure.  Il  iiielsadcsnipliou  pour  ainsi 
ilirc  en  arlioii  ;  le  Ici  leur  assi.sle  à 
la  fabricalio"!!  ilu  bouclier  par  Vul- 
caiii ,  et  il  voit  uailre  sous  les  mains 
tlu  dieu  chaque  jiarlie  de  celle  ar- 
mure. 11  n'en  csl  pas  de  même  dans 
Hésiode.  Hercule -se  prépare  au  com- 
bat ;  il  allache  ses  cnémides  ,  il 
s'arme  de  sa  cuirasse ,  de  son  car- 
quois ,  de  son  c})ée  cl  de  son  cas- 
que. Il  prend  enfin  aussi  son  bou- 
clier; au  lieu  de  le  caractériser  jiar 
quelques  Iruils  marquans,  ainsi  que 
Us  autres  piulics  de  l'aimure  ,  et 
de  pa.sser  alors,  à  la  suite  de  l'action  , 
à  laquelle  lo  lecleur  s'intéresse  , 
c"esl-ù-diro  au  combat  d'IJercide  et 
de  Cycnus,  on  voit  que  le  poêle  a 
tié  trop  frappe  des  beautés  de  son 
original  pour  pouvoir  s'empêcher 
de  l'imiter  ,  el  de  donner  en  j8o 
vers  ,  avec  toute  l'cxaclitnde  de  l'his- 
torien ,  une  description  extrême- 
menl  détaillée  du  bouclier  de  son 
liéros.  Le  lecteur  perd  le  héros  de 
vue  ,  el  ne  s'occupe  que  du  bou- 
clier. Pour  faiie  marcher  l'action  . 
toute  celte  description  devoit  ne  pas 
se  trouver  dans  le  poëme.  C'est  un 
liors-d'œuvre  ,  mais  qui  du  reste 
considéré  séparément ,  est  un  très- 
beau  morceau  de  poésie. 

Bouci,ii:n  u'JEsée.  A  l'imitation 
d'Homère,  VinciLKfailaussi  fabri- 
quer par  Vulcain  ,  à  la  prière  de 
S'^énus,  une  armure  pour  le  héros 
de  l'yEuéido.  11  donne  à  cette  oc- 
casion une  description  de  ce  bou- 
clier. Le  comte  de  Caylus  dans  le 
27'  volume  de.*;  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  bellvs  -  lettres  ,  a  donné 
aussi  une  gravure  sur  laquelle  il  a 
fait  figurer  par  le  Lorrain  ce  bou- 
clier tel  qu'il  l'a  con(,u.  Il  suppose 
encore  douze  comparlimens  ou  ta- 
bleaux qui  forment  le  cercle  exté- 
rieur du  bouclier.  Les  sujets  qu'il 
y  a  fait  représenter  d'après  la  de.s- 
criplion  du  poète  sont:  1".  La  lou- 
ve qui  alaite  llemus  el  Romulus  ; 
3°.  l'enK-vemenl  desSabines;  5".  le 
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traité  de  Romulus  el  deTalius;  4".  le. 
supplice  de  Mélius;  5 '.  Porsenna ,  , 
Codés  ctClélie;  6".  lesoies  duCapi- 
tole  ;    les  Gaulois  qui  se   disposent 
à  attaquer  la  place  ;  7".  la  danse  des 
Saliens;  8".  danse  de  prêtres  de  Ju- 
piter ,  coiffés  de  leurs  longs  bon- 
nets  avec  des   lioupes  ;    9".  course 
de  luperques;  10".  bouclier  descen- 
dant du   ciel  ;     11".  procession  'Sgs 
dames  romaines;   12".  l'enfer;  Ca- 
tilina  cuchainé  sur  un  roc  ;  Calott 
doinianl  des  loix  aux  âmes  justes. 
Le  second  cercle  de  ce  bouclier  of- 
froil ,  .selon  le  comte  de  Caylus,  la 
mer.  Elle  auroil  été  mieux  placée, 
ajoute  ce  même  antiquaire  ,   si  ,  à 
l'exemple  des  deux  autres  poêles  , 
Virgile  en  eiit  composé  le  cercle  de 
la  plus  grande    circonférence.  Ce- 
pendant .   ajoute-l-il  ,    on   pourroit 
dire  que  Virgdc- ,  ne  considéranl  que 
la  bataille  d'Aclium  ,  a  represeuti 
ici   la   Méditerranée  ,    au   lieu    que 
les  deux  autres  ont  peint  l'Océan  , 
dont  le  vaste  contour  embrasse  toula 
la  terre.  L'espace  qui  reste  jusqu'au 
centre  doit ,  selon  le  comte  de  Cay- 
lus ,  être  rcmjili  sur  ce  bouclier  par 
trois    con)posilions    qui    répondi  nt 
très-bien  au  des.scin  du  poète,  qui 
étoil   de  flatter  Augu.sle  el  les   Ro- 
mains ,   mais  qui  font  tort  au  reste 
de  rouvraj;e.  En  arrêtant  les  yeux 
de  ses  lecteurs  sur  la  bataille  d'Ac- 
lium  an  sur  les  suites  de  celte  ba- 
taille, par  préférence  sur  lous  Its 
autres  objets ,  "\  irgile  avoit  en  vue 
de  thilter  Auguste  ,  et  en  cela  il  a 
réussi.  Le  premier  des  Irois  espac(  s 
contenues  au  milieu  ,   représente  , 
selon    le  comte   de    Caylus,    deux 
tloltes    ennemies  :    Auguste    com- 
mande l'une;  Cléopâtrese  dislingue 
dans   la    flotte    o|)posce.   Ces    deux 
flottes  sont  caractérisées  par  le  com- 
bat des  dieux  au  inilitu   des   air.-. 
Du  cùlé  des  Romains,  on  voit  Vé- 
nus, Neptune,  Minerve  ,les  Furies; 
de  l'autre  des  divinités  fcgypliennes. 
>Sur  le  devant  ,  Apollon   d'Aclium 
tirant  des  llèclie»  sur  la  tlolte  d'..i:i- 
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gj'pte.  Le  second  espace  représente 
une  llolle  en  désordre  ;  elle  gagne 
lemboucluire  d'un  (louve  ,  c'est  le 
Nil;  il  est  d'une  laille  gigantesque; 
il  ouvre  aux  vaincus  les  pans  de  sa 
robe.  Le  troisième  espace  repré- 
sente Aiigu.sie  dans  Rome  ,  recevant 
les  présens  des  nations  vaincues  ; 
le  lointain  indique  les  autels  fiiuiaus 
et  la  joie  t;éuéride.  Ou  voit  da^n'ès 
cela  que  Virgile  a  pris  de  l'iiistoire 
les  sujets  dont  il  décore  le  bouclier 
d'^'Enée,  et  qu'aussi  bon  courtisan 
qu'il  etoil  grand  poète  ,  en  songeant 
à  son  héros  il  n'a  pas  oublie  de 
flatter  Auguste  et  le  peuple  romain. 
Il  y  a  à  ce  sujet  une 'différence 
entre  le  bouclier  d'Achille  ei  celui 
d^'Enée.  Achille  avoit  l'avantage  de 
comprendre  la  signification  des  su- 
7els  figurés  sur  son  bouclier  ;  tandis 
qu'jEnée  ne  devoit  lien  y  com- 
prendre ,  parce  que  les  sujets  des 
lal)leaux  sont  tous  pris  de  1  histoire 
de  ses  desreudans. 

Bouclier  oeScipion  ;  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  vulgairement  un  dis- 
que d'argent  fin  ,  du  poids  de  42 
marcs ,  ayant  26  pouces  de  diamè- 
tre, trouvé  en  i656  dans  le  Khône, 
et  que  l'on  conserve  actuellen.-eut 
dans  le  cabinet  des  antiques  delà  bi- 
bliothèque nalionale.  Spon  a  donné 
le  premier  une  ample  description  de 
ce  monument.  11  le  regarde,  comme 
un  bouclier  votif,  et  il  pense  qu'il 
repiésente  la  continence  de  Publius 
Cornélius  Scipion,  qui,  après  la  prise 
de  Caithage  la  Neuve,  rend  à  Allu- 
cius  ,  jeune  chef  espagnol ,  l'épouse 
qui  lui  ptoit  jiromise  ,  et  lui  remet 
les  effets  précieux  qui  avoient  été 
apportés  pour  sa  rançon.  Selon 
Sj)on  ,  le  personnage  assis  au  mi- 
lieu ,  avec  une  lance  à  la  main  ,  est 
Scipion  à  demi  nu  ;  la  jeune  fille  , 
qui  lui  est  amenée  ,  el  dont  la  tête 
est  voilée  ,  est  celle  qui  a  été  pro- 
mise à  Allucius  ;  les  quatre  autres 
personnages  qui  ont  de  la  barbe  sont 
ses  parens  :  les  deux  autres  assistans , 
qui  ont  uu  casque  el  le  meutou  rasé , 
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sont ,  selon  lui ,  des  oŒciers  d« 
Scipion.  11  ajoute  que  les  armes 
sont  celles  dont  se  servoient  les  Es- 
pagnols et  les  Africains  ,  qui  étoient 
les  mêmes  que  celles  des  Romains, 
à  l'exception  ties  jambières;  que  les 
vases  el  les  pains  ronds  sur  la  table , 
ont  rapport  aux  noces  des  illustres 
fiancés.  Spon  pense  que  ce  bouclier  a 
dû  être  fait  l'an  de  Rome  5^3  (  aia 
avant  l'ère  vulgaire) ,  et  queScipJou 
le  perdit  dans  le  Rhône  ,  à  son  retour 
d'Espagne  en  Italie.  Celte  explica- 
tion de  Spou  a  été  consacrée  dans  le 
monde  ,  et  ce  monument  n'a  plus 
été  nommé  depuis  que  le  bouc/ter 
de  Scipion.  Sous  ce  litre ,  ce  mo- 
nument a  été  reproduit  par  Mont- 
faucon  et  dans  le  Silius  de  Drafcen— 
borch.  WiNCKKLMANN  fut  le  pre- 
mier qui  avança  que  celle  explication 
étoit  insoutenable  ,  et  qu'il  falloit 
y  voir  Briséis  rendue  à  Achille, 
el  la  réconciliation  dAgamemnoii 
avec  ce  héros.  11  n'a  exprimé  celte 
opinion  qu'en  peu  de  mots  dans  son 
Jtisloire  de  Vaii.  Cette  opinion  de- 
Winikelmann  a  été  depuis  adoptée- 
par  les  personnes  qui  ïoyi  l  leur  occu- 
pation fav^orile  de  1  étude  des  mo— 
numens.  Parmi  les  gens  du  jnonde, 
on  a  cependant  toujours  donné  à  ce- 
disque  le  nom  de  bouclier  de  Sci~ 
pioji.  J'ai  donc  cru  devoir  repren- 
dre cette  question  ,  et  en  adoptant 
l'idée  générale  de  Winckelmana, 
expliquer  chacune  des  difi'érentes 
figures  qu'offre  ce  précieux  monu- 
ment. C'est  ce  que  j  ai  fait  dans  la 
seconde  livraison  de  mes Monumens 
antiques  inédits,  où  les  deux  faces 
de  ce  disque  sont  gravées.  Ce  qu'on 
va  lire  est  1  extrait  de  'cette  disser- 
tation. 

Après  lamort  de  Patrocle,  Achille 
éteint  sa  colère  contre  Agamemnou 
qui  lui  avoit  enlevé  sa  captive  Bri- 
séis ;  il  se  décide  à  combattre  le.^ 
Troyens  et  à,  venger  la  mort  de  son 
ami.  Aeamemnon  de  son  cùié  re- 
connaît la  faute  dans  laquelle  l'avoit 
entraîné   son    orgueil  ;    il    rend   à. 
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Achille  ,  Biisçis  ,  à  laqiielU  il  joint 
çt-pt  aulres  captives  é{>aleineut  dis- 
tinguées par  leurs  attraits,  tept  tré- 
pied», \iftf,l  vases  eclataus ,  doiizç 
couisiers  et  dix  laleiis  d'or  ;  il  at- 
teste à  Achille  que  Bri&éis  a  élé 
respectée  dans  sa  leule.  Tel  est  le 
:piuincul  choisi  ])ar  l'artiste  qui  a 
ciselé  ce  disque.  Le  jeujie  honinie 
assis  au  milieu,  et  que  Spon  prend 
pour  Scipioa  ,  est  Achille.  Il  est  im- 
berbe ,  ainsi  qu'on  le  voit  souvent 
«ur  les  moniimens  ;  il  a  les  cheveux 
courts  ,  parce  qu'il  les  avoit  coji- 
:|acré  aux  mânes  de  son  am'  P;»- 
trorle  ;  il  est  velu  de  la  chlamydt 
«eule  ,  ainsi  qu'on  voit  souvent  les 
]iéro.s  Jurées  figurés  sur  les  monn- 
Tncns  ,  tandis  (pie  les  personnaj;es 
T^inains  sont  toujours  repiésenlés 
"vêtus  de  la  lof^e  ou  armés  de  la  cui- 
ïasse.  La  lance  qu'Achille  tient  dans 
la  main  est  aussi  absolument  con- 
forme au  cosliune  des  héros  homé- 
licjucs.  Achille  est  assis  sur  un  troue 
avec  un  marche-jiied ,  qui  ,  sur  les 
ïnonunieus  et  dans  les  auteurs,  an- 
ijonce  toujours  les  personnages  d'un 
xang  élevé.  Le  siège  n'est  indiqué 
que  par  la  position  du  piince  ;  si 
c'éloit  Sci])ion  il  seroil  assis  siir  la 
chaise  curule  ,  et  non  jias  sur  nu 
sié..4e  avec  un  marche-pied.  Achille 
se  tourne  vers  le  héros  qui  lui 
adresse  la  parole  et  qu'il  écoule  al- 
tenlivement  ;  si  c'étoil  Scipion  ,  il 
devroit  au  contraire  s'adresser  à 
Allucius  à  qui  il  rend  son  épouse. 
A  sa  drt)ite  est  un  jeune  homme 
qui  présente  à  Achille  une  femme; 
te  jcuuc  homme  ,  selon  8j>on  ,  est 
Allucius,  qui  reçoit  de  Scipion  l'é- 
pouse qui  Itii  éloit  promise  :  mais 
îdors  il  devroit  être  dans  iHltilude 
<l«  la  recevoir,  plutôt  que  dans  celle 
«te  la  présenter.  Il  paroit  que  co 
jeune  hon\uic  est  Anlilocpie,  qu'A- 
<:hille  chérissoil  le  plus  de  tous  les 
Grecs  après  Fatrocle  ;  celui  qui  viut 
lui  annoncer  cette  perle  cruelle,  et 
«fui  ajués  avoir  été  tué  par  Mem- 
Jion ,  lui  inhuujé  aujnés  du  lom- 
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beau  die  ses  deux  amis,  les  reIrouTa 
dans  les  enfers  et  denituia  toujours 
auprès  d  eux.  Homère  dit  expres- 
sément qu'Antiloque  étoil  un  i\ii% 
chefs  choisis  pour  porter  à  Achille 
les  présens  d'Apamemnon.  lia  fem- 
me qu'Antiloque  amène  à  Achille, 
est  Briséis.  Antiloque  tient  son  bra? 
droit  autour  du  corps  de  la  belle 
captive;  il  a  la  main  sur  son  épaule  ; 
de  la  gauche,  il  jirend  sa  droite, 
et  la  présente  ainsi  à  Achille.  Bri- 
séis est  vêtue  d'uue  longue  etampln 
tunique ,  appelée  orlhoslade ,  à  caM^R 
de  ses  plis  droits.  Ses  manches  cou- 
*\reul  ses  bras  jusqu'aux  mains.  On 
les  ajipeloit  pour  cela  citiridotes. 
jplle  a  sur  cette  tunique ,  semblable  i 
la  slola  des  dames  romaines,  un  am- 
ple voile  qui  lui  descend  jus(]u'aux 
pieds.  C'est  avec  raison  que  l'ai  tislo 
a  figuré  Briséis  voilée.  C'étoit  la 
marque  du  deuil  et  de  la  douleur; 
et  elle  convient  à  Briséis  «{ui  fit 
éclater  la  sienne  en  voyant  le  corps 
de  Fatrocle.  Briséis  porte  des  pen- 
dans  à  ses  oreilles  ;  l'usage  de  cet 
ornement  esl  fréquemment  indiqué 
dans  les  j)oemes  d  Homère-  Si>n  vê- 
tement ,  son  attitude,  tout  prouve 
que  c'est  en  ellet  Briséis  ,  et  non 
l'épouse  d'Allucius.  Le  personnage 
qui  s'adresse  à  Achille  est  Agamem- 
uon  qui ,  ayant  dompté  son  orgueil , 
veut  réparer  par  des  présens  lin- 
jure  qui  a  élé  si  funeste  aux  Grecs, 
et  qui  ayant  rendu  Briséis  le  prin- 
cipal objet  de  la  querelle  ,  prentl 
Jupiter  à  léinoin  qu'elle  est  pure  , 
qu'il  n'a  l'ait  aucun  outrage  à  \\ 
jHiileur  de  la  jeinie  Bri.séis  ,  qu'elle 
a,  été  iionorée  dans  sa  tente.  Aga- 
memnon  met  ici  la  main  gauche 
sur  son  épée ,  et  la  main  droite  sur 
sa  poitrine,  en  pruuouv«nt  son  ser- 
ment. Cuniine  le  combat  a  cessé  , 
Agameuuion  n'est  pas  couvert  de 
celte  riche  armure  dont  iIo)uère  a 
fait  une  si  belle  description  ;  il  n'a 
qu'une  simple  chlamycU  sur  sa  tu- 
nique ,  attachée  avec  une  ceinture. 
Son  nienlonestombragé-d'iine  barbtî 


B  O  U 

épaisse.  Derrière  Antiloqiic  c«l  son 
péie  Neslor  ;  il  s'appuie  sur  son  M- 
lou  ,  pour  indiquer  sa  vieillesse. 
Le  guerrier  dtrrière  Neslor  estpro- 
bablemeiit  liloménée  ,  habile  dans 
les  Conseils  ,  el  vaillant  dans  les 
comb.iLs.  Il  tient  un  long  sceptre. 
Celui  (ionl  ou  ne  voit  que  la  lèle 
et  qui  ,  ayant  lUie  main  élevée  , 
adresse  la  p.nole  à  Agameninon , 
doit  élre  V  lysse  ,  qui  en  ellet  parla 
assez  lungiieuiciil  dans  celle  circon- 
stan<!e.  Cehii  douL  un  n'apperçoit 
aussi  que  la  tête  roilîée  d'un  ras- 
que  ,  el  qui  ,  placé  derrière  Aga— 
memnon,  tient  une  lance  el  un  bou- 
clier, jîeut  èlre  Mégès,  Mélanippe, 
Tlioas  ,  Mèrionès  ou  Lycoiuéde  , 
qui  tous  accompagnèrent  Ulysse  et 
Agauiemnon.  Celui  qui ,  seul  ,  est 
nu  et  a.'isis,  eu  croisant  les  mains 
sur  un  de  ses  genoux,  est  regardé 
par  VVintkehnann  comme  Ulysse 
ou  Dioméde,  qui  éloient  encore  souf- 
frants de  leurs  blessures  ;  mais  il  me 
semble  que  ce  guerrier  ne  sauroit 
être  un  autre  que  le  vieux  Pliœuix  , 
l'a^ii  de  Pelée  ,  et  qui  avoit  élevé 
Achille.  Ce  fut  Phœnix  qui  lui 
adressa  un  discours  si  noble  el  si 
touchant  pour  l'engager  à  dompter 
sa  colère.  Achille  demeura  impla- 
cable ,  mais  il  garda  Plicenix  dans 
sa  tente,  où  il  lui  fit  préparer  un 
lit.  Tous  ces  détails  attestent  l'afta- 
chemenl  d'Achille  pour  ce  vieillard, 
leur  extrême  familiarité  ;  il  n'est 
donc  pas  élounanl  de  le  voir  ici 
assis  dans  l'attitude  du  repos.  Les 
inonumens  nous  fournissent  beau- 
eaup  d'exemples  de  héros  mis  parmi 
d'autres  qui  sonl  habillés;  il  paroi t 
de  plus  que  l'ailisle  a  regardé  celle 
figure  comme  une  étude  du  jeu  des 
muscles  ,  et  que  c'est  pour  cette  rai- 
son qu'il  lui  a  donné  cette  posture. 
Le  guerrier  qui  a  lui  casque  en  tète 
el  le  menton  rasé  ,  ainsi  que  celui 
qui  est  derrière  lui  ,  sonl  regardés 
par  Spon  comme  deux  cxfficiers  de 
Sripiou.  Tl  par  oit  plulol  que  ce  sont 
àsA  kèryx  ou  héraullA ,  olllcier»  tpii 
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jouent  un  rôle  important  dans  louift 
1  hiiloire  héroïque  ,  et  prinrijiale-^ 
ment  dans  l'Iliade.  I/arlisIe  qui  a 
exécuté  ce  disque ,  n'a  pas  suivi 
avec  une  exactitude  rigoureuse  les 
traditions  homériques;  il  a  repré- 
senté Tallhybius  ,  l'un  de  ces  héros  , 
d'après  l'idée  qu'on  avoit  de  ce» 
officiers  dans  la  Grèce  plus  moderno 
et  chez  les  Romains.  L  artiste  a  con- 
fondu les  héros  olympiques  avec  les 
héros  homéri([ues.  Au  lieu  de  leur 
douner  ini  long  sceptre,  ou  un  ca- 
ducée ,  symbole  de  leurs  fonctiou": 
dans  Homère ,  il  a  donné  à  Tal- 
lhybius un  instrument  à  vent  légè- 
remenl  recourbé  ,  une  espèce  da 
tuba  ou  de  liluus.  Derrière  Tal- 
thybius  est  une  table  ronde  sur  la- 
quelle sont  une  guirlande  et  un  vase 
entre  deux  corps  de  figure  ronde. 
Spon  pense  que  cette  table  a  rap- 
port aux  illustres  fiancés  ,  en  indi- 
quant le  pain  el  le  vin  qui  sonl  la 
base  d'un  festin ,  ou  en  désignant 
les  sacrifices  qui  se  faisoient  aux 
fiançailles.  Il  paroit  cependanl  ])lutât 
que  cette  table  porte  les  présens 
offerts  ])ar  Agamemnon  à  Achille. 
Ces  présens  sont  ici  représentés  par 
la  lable  et  le  vase  ;  les  deux  corps 
ronds  placés  auprès  du  vase  peuvent 
être  des  laiens  d'or.  L'or  se  don— 
noit  alors  au  poids.  Auprès  on  voit 
une  guirlande  de  cyprès,  plante 
consacrée  aux  moris,  el  convenable 
à  celle  douloureuse  circonstance. 
Aux  pieds  d'Achille  et  des  chefs 
sont  des  armes  de  toute  espèce.  Ces 
ai'iues  ne  peuvent  élre  celles  d'A- 
chille ;  Hector  les  a  enlevées  à  Pa- 
trorle  ,  et  Vulcain  n'a  pas  encord 
réparé  celle  perte.  Ces  armes  sotit 
celles  des  diftérens  chefs.  11  est  aisé 
de  voir  que  l'artiste  a  confondu  ici 
les  armures  grecques  et  romaines; 
mais  il  a  caractérisé  son  sujet  par 
les  cnéinkles  placées  au  milieu  ,  et 
qui  appartiennent  spécialement  aux 
héros  grecs  d'Homère, que  ce  poète 
appelle  toujours  les  (irecsaiix  belles 
cniinides.   L'ornement    d'arcliitec- 
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lure  devanl  lequel  Achille  est  placé, 
indique  l'halnlalioii  d'Achille,  de- 
^'aiil  laquelle  se  lienl  l'assemhlce 
des  Grecs.  Les  habilaliuns  dos  héros 
lioruériques  n'éloienl  pas  des  tenles  , 
comme  on  les  ajipelle  daus  toutes 
les  Iraduclions  françaises,  mais  des 
huiles  de  terre  et  de  bois,  cou- 
vertes de  l'oseaux.  Ou  Irouve  dans 
le  dernier  livre  de  l'Iliade  une  des- 
cription a.ssez  délaillée  du  quailier 
d'Achille,  et  on  peut  })résuuier  que 
ceux  des  autres  chefs  lui  éloicnt 
semblables.  L'aitisie  a  donc  voulu 
■  représenler ici Ihabilaliond  Achille 
d'après  ks  idées  d'Homère;  seule- 
ment il  a  donné  aupérislyle  devant 
lequel  il  la  placée,  une  façade  à 
Irois  porli(jues  ;  il  a  même  carac- 
térisé l'habitation  rie  sou  liéros  )iar 
le  Triton  et  la  Néréide,  qui  indi- 
quent un  prince  fils  d  une  déesse 
marine  Au  milieu  du  fronton  trian- 
gulaire du  la  porte  ))rincipale  ,  est 
un  ornement  qui  se  Irouve  souvent 
sur  les  vase»  t;recs  ,  où  l'artiste  a 
pu  en  prendre  l'idée  :  c'est  une 
ileur  prolifère ,  c'est-à-dire  d'où 
sort  une  autre  fleur  ,  ])hénomèiie 
de  la  végétation  ,  qui  s'observe  sou- 
vent d  nis  la  nature,  et  qui  a  pu 
donner  naissance  à  1  idée  di'S  méla- 
jnorphoscs  en  quelque  végétal.  Aux 
deux  petites  portes  en  arcade  ,  sont 
suspendus  ,  par  i\es  clous ,  des  voiles 
aemhlahies  à  ceux  cpie  nous  appe- 
lons des  portières.  Le  bâliinenl  est 
soutenu  par  des  colonnes  corintliieii- 
Jies  ;  entre  les  deux  arcades  est  une 
rosace,  et  au-dessus  sont  uiiTrilou 
€l  une  Néréide  ,  qui ,  d'une  main  , 
tiejinent  un  aviron  ,  et  de  l'aulie 
une  conque  dont  ils  sonnent;  l'or- 
nement qui  est  autour  est  composé 
de  petits  fleurons  semblables  à  celui 
du  milieu. 

Quant  à  l'usage  auquel  ce  distjue 
a  pu  servir,  Spon  veut  absolument 
que  ce  soit  un  bouclier  votif  ,  et 
pour  Je  prouver  il  rapporte  tous  les 
touchers  votifs  figurés  sur  les  mé- 
dailles ;  mais  il  ne    rcjnarquc   pas 
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que»  ces  boucliers  ont  tous  dans  le 
milieu  une  inscription  ou  un  busie  , 
et  qu'un  n'en  Irouve  aucun  sur  le- 
quel  il   y  ait  un   sujet    grec    aussi 
compliqué.  D'ailleurs  le  cercle  roiul 
placé  au-dessous,  pour  servir  d'ap- 
pui à  ce  disque,  prouve  que  ce  n'é- 
loil  autre  chose  qu'un  m  ces  grands 
pLteaux,   appelés   par  les  Grecs  , 
diskoi.  pinaLes  ;  et  par  les  Romains  , 
lance.i ,  et  tympana.  Tout  porte  donc 
à  croire  que  ce  vase  a  servi,  à  de.-» 
usages  domestiques ,  à  celui  de  la 
table;  el  c'est  pour  cela  sans  doute 
que  les  figures  ont  si  peu  de  relief , 
et    qu'elles  sont   ce    qu'on    appelle 
inép/ales.  Feul-élre  ce  vaseornoil-il 
le  bullel  de  quelque  jeune  romain. 
Le  choix  du  sujet,  lîriséis  ramenée  à 
A chille.pourroit  faire  présumer  que 
céloit  un  présent  de  noce  ,  et  que 
les   jiarens  qAi    lui   avoient   fait   ce 
pré.seni ,  avoient    voulu  .donner  en 
même  temps  à  ce  jeune  homme  im- 
pétueux une  leçon  de  morale  ,  en 
lui  montrant  par  l'exemple  du  fils 
de  Thétis  ,  combien   il  est  dange- 
reux de  trop  s'abandonner  à  la  co- 
lère.  Quant  au   leinj)s  où    ce  vase 
peut  avoir  été  fabriqué,  il  l'a  sûre- 
ment été  sous  l'empire.  Les  usages 
des  Romains  confondus  avec  ceux 
des  Grecs  ,    témoignent  qu'il  a  été 
fait  cà  Rome  ;  et  le  slyle  de  l'ou- 
vrage, celui  de  l'architecture  pla- 
cent  son    exécution    au   temps   de 
Seplime  Sévère.  Ce  monument  est 
extrêmement  précieux  par  sa  ma- 
tière ,  parce  que  malgré  le  nombre 
prodigieux  d'ouvrages  d'or  el  d  ar- 
gent indiqués  dans  les  auteurs  an- 
ciens ,  il  n'y  en  a  que  Irès-peu  qui 
aycn\  pu  échapper  à  la  destruction 
dont  ils  sont  toujours  menaces,  pré- 
cisément à  cause  du  firix    de    leur 
matière  ,  et   parmi    ceux  qui  nous 
sont  restés,  celui-ci  est  un  des  plus 
remarquables  par  son  travail  et  par 
son  poids. 

Boudoir,  petit  cabinet  où  l'ou 
se  retire  pour  être  seul  .  et  qu'on 
place  piès  de  U  tUauibre  à  coucher 
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et  du  cabiuel  de  toilette.  Il  sert  par- 
ticulièrement à  lusagedes  fennnes. 
Le  caraclère  propre  d'un  boudoir 
est  relui  de  la  mollesse  ,  du  luxe  et 
de  la  galanteiie.  Ou  y  ménaj^e  nu  jour 
doux  ,  et  des  points-de-vue  agréa- 
bles. Sadé<oralion  intérieure  ne  re- 
fuse ni  les  la])leaux  ni  les  stalues, 
mais  la  pelilesse  du  local  les  admet 
rarenienl.  Unauieidjlenient  reclier- 
ché  ,  des  j^laces  .  des  étoiles  choi- 
sies ,  des  vases  élégans  ,  des  meu- 
bles pi  érieux ,  en  général  des  objets 
qui  tiennent  plus  à  la  Ié;^èrelé  du 
goût  (ju'aux  ricliesses  de  1  art,  sont 
ce  qui  fait  le  principal  mérite  d'un 
boudoir. 

Bouffon  ,  Opéra-  bouffon  ; 
c'est  le  titre  qu'on  donne  à  un  cer- 
tain genre  de  drame  lyrique ,  en  op- 
position avec  If  genre  sérieux.  Cette 
dénomination  est  particulièrement 
en  usage  en  Italie,  ou  afieclée  aux 
ouvrages  italiens.  Les  drames  fran- 
çais de  ce  genre  s'appellent  plus  or- 
dinairement opéra-cu/ii/'que.  Le  mot 
bouffon  ,  en  italien  biejfo ,  vient  sans 
doute  du  mot  biiffo  ,  que  dans  la 
basse  latinité  on  donnoil  à  ceux  qui 
paroi.''.soient  sur  le  théâtre  avec  les 
joues  enflées  pour  recevoir  des  souf- 
flets ,  et  pour  provoquer  ainsi  le 
rire  des  spectateur.s  ;  à  cela  se  rap- 
portent encore  ,  dans  la  basse  lati- 
nité ,  les  mots  bujfa ,  la  joue,  et  buf- 
fare  ,  enfler  let;  joues  ;  ell'exjnession 
bouffer  de  rire  lui  doit  également  son 
origine.  Depuis  on  a  donné  le  nom 
de  boufl'on  à  ceux  qui  faisoient  mé- 
tier d'exciter  lo  rire  ,  et  aux  ou- 
vrages écrits  dans  la  même  inten- 
tion ;  les  drames  de  ce  genre  sont 
appelés  en  Ilalie  ,  par  les  poêles  , 
dranuna  giocoso  ,  et  par  les  musi- 
ciens opéra  buffa  ou  burleUa,  c'est- 
à-dire  œuvre  bouffonne .  Il  est  assez 
bizarre  que  nous  ayons  adoplé  ce 
mot  OjoeVa  sans  épilhète,  pour  dé- 
signer un  drame  lyrique  du  genre 
sérieux  ,  comme  si  c'étoLt  Fœuvre 
par  excellence.  En  France  les  opé- 
ras-comiques tiennent  beaucoup  de 
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la  comédie  ,  on  y  recherche  des  si- 
tuations plaisantes  ,  mais  sans  ca- 
ricature ;  le  dialogue  doit  en  être 
simple  ,  naturel  ,  exciter  plutôt  le 
rire  de  l'esprit  que  celui  de  la  dé- 
raison. En  Ilalie,  au  contraire, on  ne 
s'in<iuiéle  ni  de  la  vérité,  ni  même 
de  la  vraisemblance  ;  plus  le  per- 
sonnage et  les  situ^alions  s'ew  écar- 
tent ,  plus  l'auteur  approche  de  son 
but  ,  celui  de  forcer  le  rire  aux 
éclats.  De-là,  le  i\\ve  cVope'ra-bitffa , 
que  nous  avons  Iraduil  par  opéra- 
bouffon  ,  con%'ient  très  -  l)ien  a  un 
drame  de  ce  genre. 

L'invention  de  l'opéra  -  bouffon 
en  Italie  ne  date  ffuère  que  du  com- 
mencement du  j8''  siècle  ;  on  com- 
mença par  des  scènes  comiques 
à  deux  personnages  ,  liées  à  peine 
entiè-elles  par  un  fil  très-léger  ,  que 
l'on  exécuta  en  place  de  ballet  dans 
les  entr'acles  des  opéras  sérieux  ; 
elles  portoient  alors  le  nom  de  scène 
buffe.  Le  succès  de  celle  tenlative 
engagea  les  auteurs  à  donner  à  ces 
scènes  plus  de  consistance  :  l'inlri- 
gue  en  fut  plus  forte,  plus  suivie; 
on  y  employa  jusqu'à  trois  et  même 
quatre  personnages  ;  el  ces  ouvrages  , 
toujours  divisésendeuxparlies.s'ap- 
pellèrenl  inter/nezzi ,  intermèdes  , 
eu  égard  à  la  place  où  on  les  exé— 
cul  oit  :  c'éloit  sans  doute  avoir 
bien  envie  d'anéantir l'inlérèt  delà 
grande  pièce  ,  que  de  la  couper 
ainsi  par  un  nouvel  inlérét..  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  genre  plût  beau- 
coup,  parce  qu  il  donnoil  rocca— 
sion  de  varierexlrémement  le  ton  et 
les  formes  de  la  musique  ;  aussi 
l'opéra- boufl'on  est-il  sans  conlre- 
dii  celui  que  les  compositeurs  ita- 
liens ont  le  plus  perfectionné  ;  eu 
effet  l'expression  noble  est  beaucoup 
moins  variée  que  l'expression  co- 
mique. JJopéra— bouffon  jieul  trai- 
ter les  mêmp';  passions  que  l'opéra 
sérieux ,  la  tendresse  ,  la  douleur  , 
la  colère  ;  mais  la  gaîlé  ,  cette  pas- 
sion si  féconde  ,  ainsi  que  les  ta- 
bleaux ,  les  situations  ,  les  carica- 
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Itiies  même  quelle  amène,  sontiii- 
ttMclilcsà  ce  dernier.  Une  aulr<' cir- 
cuiibUiire  qui  a  délermiiié  encore 
pliilol  la  perfeclioii  du  style  comi- 
que ,  c'est  que  le  coinposileur  est 
al(»rs  muinti  sujet  aux  caprices  des 
premiers  cliariU-urs  ,  «jui  dans  le 
^cnre  sérieux  maîtrisent  trop  sou- 
vent le  compositeur.  Uans  le  j^eiire 
l)onflbti  ,  au  contraire,  les  cliau- 
Icurs  étant  moins  célèbres,  et  |>ar 
«conséquent  j)lii8  Irailables,  le  com- 
positeur est  plus  lihre  à  léi^ard  des 
voix  ,  et  peut  se  livrer  davantaj;e  à 
l'orclieslre.  C'est  dans  ce  genre  d'ou- 
vra:;e  cpje  les  maîtres  ,  n'étant  pas 
obligés  de  sacrifier  à  l'orgueil  des 
deu  X.  j)reraiers  sujets  le  talent  de  tous 
les  autres  ,  ils  ont  pu  faire  de  ces 
morceaux  où  les  scènes ,  en  se  suc- 
cédant par  des  incidens  multipliés 
et  rapides  ,  ciiangenl  de  style  ,  de 
caractère  :  où  le  dialogue  s'encbaiiie 
avec  esprit  et  avec  art  ,  et  où  tous 
les  personnages  ,  quelquefois  ras- 
semblés ,  font  suc«éder  aux'  grâces 
de  la  mélodie  ,  ce  que  l'iinruionie  a 
de  plus  imposant;  ces  finales,  en  un 
mot  ,  l'une  des  plus  belles  inven- 
tions de  l'art  lyrico  -  dramatique  , 
celte  source  inépuisabledefielset  de 
contrastes,  au.xijuels  legeni'e  noble 
se  refuse  presque  toujours.  Celle 
ressource  n'exista  pas  encore  dans 
les  premiers  intermèdes ,  à  cause  du 
polit  nombre  d'acteurs  qu'on  y  em- 
ployoit;  peu  à  peu  les  moyens  s'é- 
tendirent ,  on  multiplia  les  person- 
)iH^,e.s.  I^offioscino  donna  enfin  la 
véritable  idée  de  ce  f|ue  poiivoit 
flevf  nir  celle  esj)ôce  d'ouvrage  ;  il 
lut  le  prenner  qui  imagina  de  ter- 
miner chaque  acte  par  un  morceau  , 
où  le  motif  établi  d'abord  par  uno 
voix  seule,  se  dévcioppoil  t-nsuilo 
à  deux  ,  à  trois  ,  à  (piaire  ,  coupé 
.sans  cesse  par  des  chants  nouveaux  , 
.smis  ces.se  ramené  fl'>'is  toutes  les 
i'ortnes  de  la  mélodie  et  do  l'bar- 
ïnonie,el  finissoit  jiar  devenir  la 
matière  d'un  chœur  du  plus  p-and 
etlWc.  Au  aiUieu  ,  à-peu-prés  ,  du 
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1 8'  siècle  ,  Piccini  et  GoMoni  don- 
nèrent enlin  à  ce  genre  son  dernier 
degré  de  perfection. 

Bouffon*  ,  signifie  encore  le  rôl» 
comique  d'une  oeuvre  bouffonne  ea 
Italie.  11  y  a  oi  dinairement  dana 
chaque  hiirleltaun  lôle  d'homme  et 
de  femme  sérieux  {parle  série);  cm 
sont  les  rôles  nobles  :  uu  premier 
bouffon  et  une  première  bouffonne  , 
{primo  huffo  et  prima  bujfa)  ;  les 
autres  sont  des  bouffons  du  second 
ordre;  ce  premier  bouffon  est  ou  un 
lenor  ou  plus  ordinairement  uu» 
basse.  Quoique  le  rôle  de  bouffon  , 
dans  uno])éra  italien  ,  soit  toujours 
lidirule  cl  même  grotesque  ,  cela 
n'emjjêcbepas  qu'il  ne  .soit  marquis 
ou  comte,  et  presque  toujours  l'a- 
mant j)référé  ;  en  France  c'est  tout 
le  contraire  ,  un  amant  ridicule  , 
loin  d'intéresser, n'excite  jamaisque 
le  mépris. 

Boule  ,  un  corps  rond  ,  de  quel- 
que matière  qu'il  soit  ,  et  à  quel- 
qu'usage  qu'on  le  destine.  On  place 
souvent  des  boules  de  pip'rc  ou  do 
marbre  dans  les  édifices,  cet  orne- 
ment ,  assez  insipide  ,  est  souvent 
répété  au  bas  des  rampes  ou  sur  des 
piédestaux  dans  les  jardins. 

BoULK  d'amortissement  ,  corps 
sphérique  qui  termine  quelque  dé- 
coration ,  comme  on  eu  met  à  la 
pointe  d'un  clocher  ou  sur  la  lan- 
terne des  dômes.  lia  boule  de  la 
coupole  de  S.  Pierre  à  Home  peut 
contenir  seize  personnes. 

Bot'  LK  :  on  appelait  autrefoisninsi 
un  groupe  de  jilusieurs  notes  liées  , 
montant  ou  tiesreudant  par  de- 
grés diatoniques.  On  l'appelle  aus«i 
groupe  et  buisson. 

Boui.rAU.  Carlo  Fka  ,  dan.s  se» 
notes  sur  Winckelmanii  ,  a  cité  lo 
bouleau  (  heluîa  )  ,  parmi  les  ar- 
bres que  les  anciens  eraplnyoienl  à 
la  sculpture  ,  mais  il  ne  rite  pas  se» 
autorités,  et  je  n'ai  rien  trouvé  qui 
puisse  faire  penser  que  les  anciens 
l'ayent  employé  à  cet  usage. 

lîoiLKt'TtRlCM  ;    t'vloit  le   lieu 
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d'asseînblée  où  les  juges  d'une  ville 
reiuluieiit  la  juslice  an  peuple.  Ce 
mot  dériyedii  mol  giec  boulé ,  con- 
seil. 

Boulingrin  ,  uiot  qui  vient  de 
l'aui^lais  bowling  green  ,  gazon  où 
l'on  joue  à  la  boule,  c'est  une  es- 
pèce de  pailerre  composé  de  pièces 
de  ^azon  velouté  ,  découpées  avec 
"bordure  eu  glacis,  et  orné  quelque- 
fois d'arbres  verds  à  ses  encoignu- 
res el  à  d'autres  endroits  :  le  bou- 
lingrin simple  est  formé  toial  de  ga- 
Koii,  sans  avoir  rien  qui  l'accom- 
pagne ;  le  boulingrin  composé  est 
divisé  en  comparliinens  ,  el  orne 
d'arbusies  el  de  grands  arbres  ;  on 
le  garnit  d'arbrisseaux  à  fleurs  ,  on 
y  pratique  des  sentiers  sablés  de  di- 
verses couleurs:  dans  le  renfonce- 
ment on  construit  un  bassin  avec 
une  pièce  d'eau  plate  et  un  jet  d'eau. 

Bouquin  ,  Cornet  a  Bouquin  ; 
instrument  grossier  dont  se  servent 
les  pâtres  ,  dans  quelques  contrées, 
potn-  rassembler  leurs  troupeaux. 
On  l'employoit  autrefois  dans  les  or- 
rlieslres;  les  Italiens  \&  nommoient 
Cornetlino  :  oti  y  a  suppléé  par  le 
hautbois.  T^oy.  Cornet- 
Bourdon  ;  nom  des  tuyaux  ou 
cordes  d'insirumens  qui  domient 
toujours  le  même  son  dans  le  grave, 
Comme  dans  les  musettes ,  les  violes, 
etc.  Les  anciens  avoienl  M'ie  espèce 
de  bourdon  qui  soutenoil  le  chant  , 
en  faisant  sonner  l'octave  el  la  quinte. 
Bourrée  ;  sorte  d'air  propre  à 
une  danse  de  même  nom  ,  que  l'on 
croit  venir  d'Auvergne  ,  et  qui  c§t 
encore  en  usage  dans  celle  pro- 
vince. La  bourrée  est  à  deux  femi)s 
gais  ;  et  commence  par  une  noire 
avant  le  frappé  ;  elle  doit  avoir  , 
comme  la  plupart  des  autres  dan- 
ses ,  deux  parties  et  quatre  mesures  , 
ou  un  multiple  de  quatre  à  cliacune  ; 
dans  ce  caractère  d  air  on  lie  assez 
fréquemment  la  seconde  moitié  du 
premier  temps  et  la  première  du  se- 
cojid  par  uue  blanche  sj-ucopée. 
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Bourse,  lieu  où  dans  les  villes  de 
commerce  modernes  les  marchands 
el  les  banquiers  s'assemblent  tous  les 
jours  à  une  heure  marquée,  pour 
traiter  des  affaires  relatives  au  com- 
merce. Cliez  les  Romains  les  basi— 
li(pies  tenoicnl  lieu  de  bourses,  et 
rejifermoienl  tout  ce  qui  avoit  rap- 
port au  négoce  et  aux  gens  d'af- 
faires (  Voy.  Basilique  ).  Quel- 
quefois la  bourse  cousiste  en  une 
place  enlouréede  porliques  et  plau- 
tée  d  arbres  ;  le  plus  souvejit  c  est 
un  édifice  consistant  en  plusieuis 
porliques  au  rez-de-cbau«.-iée  ,  avec 
des  salles  et  des  bureaux  destinés 
aux  banquiers  :  on  elle  parmi  les 
bourses  celles  de  Londres  el  d'Am- 
sterdam. 

Bourse.  Les  anciens  ne  connois- 
soicnl  point  l'usage  des  poches  ;  ils 
plaçoieul  la  bourse  dans  la  cein- 
ture; les  Grecs  la  nommoient  ha- 
lanlion  ,  el  les  Bomains  vnunenq. 
Dans  le  moyen  âge  ,  les  culottes 
u'avoicnt  point  encore  de  poches, 
onportoil  la  bourse  suspendue  à  la 
ceinture.  On  raffina  sur  la  beautp 
des  bourses  qui  ,  selon  leur  difîé— 
rence  de  forme  et  de  grandeur , 
prirent  le  nom  de  bourselol ,  de 
goule  ,  {Vaumonière  ,  ôî escarcelle. 
Les  croisés  el  les  pèlerins  ne  man— 
quoient  pas ,  avant  leur  départ  , 
d'aller  faire  bénir  à  l'église  leur 
escarcelle  avec  leur  bourdon  ;  et 
S.  Louis  fit  cette  cérémonie  à  Saint- 
Denis.  De  celle  coutume  de  porler 
sa  bourse  ainsi  suspendue  en  dcliors , 
naquirent  ces  expressions  ,  couper 
la  bourse  ,  fouiller  à  l'escarcelle  , 
qui  aujourd'hui  que  les  choses  sont 
changées  ,  n'ont  plus  de  sens  dans  la 
langue.  Les  bourses  étoient  garnies 
et  ornées  d'orfèvrerie  ,  le  fond  ca 
éloil  d'étoiles  précieuses  ou  de  ve- 
lours. Les  roisel  les  princes porloient 
des  aumonières;  c'éloient  celles  des 
gens  d'un  rang  inférieur  qui  s'ap- 
peloient  escarcelles  ;  cependant  les 
hommes  d'un  rang  distingue  leur 
donuoicul  aussi  quelquefois  ce  nom. 
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Oa  voit  (les  bourses  placées  de  dif- 
férentes manières  sur  les  anciennes 
lombes  et  les  vitraux  ,  les  ininia— 
turcs  des  manuscrits  recueillis  dans 
les  tnonumenu  de  lu  Monarc/iie  par 
MoNTFAt'coN  ,  et  dans  mes  Anti- 
quités nationales.  Les  hommes  por- 
taient la  bourse  très-près  de  la  cein- 
ture ,  les  femmes  l'oîit  souvent 
suspendue  à  un  long  cordon  qui 
descend  au-dessous  du.  genou. 

BousELiK ,  nom  de  l'un  des  modes 
arabes  ;  les  composileurs  s'en  ser- 
vent pour  les  morceaux  difficiles 
dans  leur  art. 

Boutade  ,  ancienne  sorte  de  pe- 
tit ballet,  qu'on  exécutoit,  on  tju'on 
paroissoil  exécuter  impromptu.  Les 
musiciens  ont  aussi  quelqiiefo is  don- 
né cenom  aux  pièces  ou  idées  qu'ils 
exécutoicnt  de  même  sur  leurs  in- 
slrumens  ,  et  qu'on  appeloit  aulre- 
menl  Caprice,  Fantaisie.  Voyez 
ces  mots. 

Boutique  ,  lieu  où  les  marchands 
étalent  et  vendent  leurs  marchan- 
dises ,  et  où  les  artisans  travaillent. 
C'est  ordinairement  une  salle  car- 
rée ,  au  rez-de-chaussée,  .-jur  la 
rue  ,  dont  la  face  est  enlièremeiit 
ouverte  ,  et  qu'on  ferme  seulement 
avec  des  clià.ssis  et  des  portes  vitrées; 
elle  doit  èlre  décorée  selon  le  ;^ciire 
de  commerce  qu'on  y  fait;  ce  n'est 
que  depuis  une  vinglaine  d'années 
qu'à  Paris  on  s'exerce  à  la  déco- 
ration des  boutiques. 

BbuTKRoLLE  ,  insirumeni  dont 
se  servent  les  graveurs  en  pierres 
fines  ;  il  est  de  cuivre  doux  ou  de 
fer  ,  en  forme  de  bouton  ,  et  mis 
eu  mouvement  par  le  tourel  :  cet 
insirumeni  est  indiqué  par  Pline 
par  le  mot  J'erruiii  retusurn  ,  fer 
émoussé. 

BouzzouK..  Voy.  Buzzick. 

BracioouBkazzo  ,  ou' chez  quel- 
ques étrangers  Braz  et  Bra  r.scii  ; 
éloit  autrefois  un  inirumeni  à  ar- 
chet ,  (jiii  répondoit  à  nos  haule- 
eontre  ,  tailie  et  quiulc-de-violon. 


BRA 

On  les   disliûguoit    par  i*.  ,  a».  , 
"h^.  ,  etc. 

Bracelets  ,  ornement  du  bras, 
qu'on  portoit  tantôt  au-dessus  du 
poignet,  el  lanlôt  au-dessus  du  coude.  j 
Les  bracelets  des  femmes  grecques 
avoient  sur-tout  l'air  d'un  serpent , 
et  s'appeloient  pour  celte  raison  , 
Ophéis  ;  ou  en  voit  un  de  celte  es- 
pèce au  bras  de  la  prétendue  Cléo- 
pâtre,  qui  est  aujourd'hui  regardée 
avec  raison  comme  une  Ariadne 
endormie.  Ces  bracelets  étoient  faits 
le  ))lus  souvent  de  mélaux  plus  ou 
moins  précieux  ,  quelquefois  aussi 
d'ivoire.  Les  Gaulois  porloicnt ,  se- 
lon Diodorede  .Sicile,  des  bracelets 
d'or  aux  deux  bras  et  aux  poignets, 
lies  généraux  romains  étoient  darw  | 
l'usage  de  distribuer  ,  après  une  vie-  * 
toire,  à  leurs  soldats  ,  des  bracelets 
appelés  armilla,  qui  étoient  regardés 
comme  un  gage  de  leur  valeur.  Le 
cabinet  des  antiques  possède  des  br;-.- 
cclets  d'or ,  tirés  des  fouilles  d'Her- 
culauum. 

Bractéates  ;  on  appelle  ainsi 
des  mounoies  du  moyen  âge  ,  fabri- 
quées grossiérenienl  avec  de  légères  J 
feuilles  de  métal  ,  et  dont  le  relief  ! 
d'un  côté  est  formé  ordinairement 
par  le  creux  de  l'autre.  Il  paroil: 
que  le  mauvais  goùl  des  médailles 
du  Bas-Empire,  la  rareté  des  mé- 
taux précieux  ,el  plus  encore  l'igno- 
rance de  l'art  du  monnoyage  ,  pro- 
duisirent ces  mau^■a^ses  monuoics. 

Brailler;  c'est  excéder  le  vo- 
lume de  sa  voix,  et  chanter  tant 
qu'on  a  de  force,  comme  font  les 
chantres  au  lutrin. 

Branca  LI'rsina.  Voy.  Acan- 
the. 

Branches  d'arc.  Plusieurs  por- 
tions d'arc  (pii  prennent  naissance 
d'un  seul  sommier. 

Br  ANCiif;s  n'oGivES  ,  arcs  en  dia- 
gonale des  voûtes  gothiques. 

Brasier.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains n'avoieni  point  de  cheminées 
daus  leurs  apparlemens.  Pour  y  i«»- 
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pandre  de  la  dialeur  ,  on  se  «eivoit 
<le  brasiers  dans  lesquels  on  mcttoil 
des  charbons  allumes.  On  les  lai- 
soit  de  dillérens  mélaux,  mais  sur- 
tout de  bronze.  Ca}'lus  en  a  publié 
quelques-uns  qui  sonl  supportés  par 
lui  trépied;  dansles  fouilles  d'Hercu- 
lauum  el  de  Ponipeia,  ou  eu  a  Irou- 
Aé  uu  grand  nombre,  dont  la  plu- 
part sonl  figurés  dans  le  tome  5  des 
bronzesd'Herculanum.  En  1761,  ou 
découvrit,  dans  un  temple  d'Her- 
culanum  ,  un  véritable  brasier  car- 
ré ,  ou  un  foyer  de  bronze ,  sem- 
blable à  ceux  qu'où  place  eu  Italie 
dans  les  gi'ands  appartemens ,  pour 
les  écliauller.  11  est  de  la  grandeur 
d'une  table  moyenne  ^  et  posé  sur 
des  pattes  de  lion.  Sur  les  bords 
sont  incrustés  avec  art  des  feuilla- 
ges. Les  matières  em|)loyées  à  ce 
travail  sout  le  cuivre ,  le  bronze  et 
l'argent.  Le  fond  étoit  un  gril  defer 
U"és-épais,  mais  garni  et  maçonné 
eu  briques,  tant  au-dessus  qu'au-des- 
sous, de  manière  ((ue  les  charbons 
ne  pouvoienl  toucher  le  dessus  du 
gril ,  ni  tomber  à  travers  par  le  bas. 
Ce  beau  morceau  a  été  tiré  de  terre 
en  plusieurs  pièces.  On  ne  counoît 
eucore  eu  Italie  d'autre  manière  d"é- 
cliauffer  les  appartemens  ,  qu'au 
moyen  des  brasiers  ,  qu'où  propor- 
tionne à  la  grandeur  des  pièces  ,  et 
qui  sonl  plus  ou  moins  riches  et  or- 
nés ,  suivant  l'opulence  des  proprié- 
taires. Dans  la  plupart  des  palais  ils 
sont  d'argeut.  Le  plus  grand  nombre 
est  de  cuivie,  et  les  plus  communs 
sont  formés  d'un  bassin  eu  tùle  , 
porté  par  uu  entourage  de  bois,  re- 
vêtu de  plaques  de  cuivre,  qui  s'é- 
lève sur  5  ou  4  pieds.  Dans  les  an- 
ciennes églises  on  promeuoil  un  bra- 
sier mouté  sur  des  roulettes,  pour 
échauffer  les  prêtres  et  lesassislans. 
J'en  ai  publié  un  semblable  dans  mes 
antiquités  nationales. 

Brava,  f^oy.  Bravo. 

BaAVO  !  Exclamation  que  les 
Français  ont  emprunté  des  Italiens, 
et  qui  sert ,  ou  doit  du  moins  servir , 
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pour  exprimer  ladiniralion  due  ù'ix 
un  artiste  qui  excelle  dans  son  art.  '» 
Au  théâtre  lyrique  ,  le  bravo  s'a- 
dresse tantôt  au  chanteur^  tantôt  an 
compositeur^  quelquefois  à  tous  les 
deux;  mais  jamais  au  poète.  Quel- 
quefois les  Italiens  melleut  à  cela 
iiue  distinction  eu  appliquant  _  un 
bravo  maestro  an  compositeur,  lors- 
que la  musique  plaît  ,  mais  que  le 
chaut  et  le  jeu  des  artistes  ne  réu.ssit 
pas  ;  ou  bien  uu  bravo  avec  le  uoiu 
de  l'acteur ,  lorsque  le  jeu  fait  plai- 
sir ,  mais  qu'ils  ne  sont  pas  cou— 
tens  du  compositeur.  Souvent,  lors- 
qu'ils reconnoissent  qu'un  conipo— 
si  leur  a  pillé  uu  maître  plus  ancien  , 
ils  indiquent  qu'ils  ont  reconnu  le 
plagiat,  en  ajoutant  à  leurs  bravo  le 
nom  du  compositeur  pillé.  Le  jnot 
bravo  étant  adjectif ,  doit  se  changer 
enbrava,  lorsqu'on  l'applique  aune 
femme;  mais  eu  France,  ou  a  pris 
la  mauvaise  habitude  d'appliquer 
bravo  indistinctement  à  un  homme 
et  à  plusieurs,  ainsi  qu'aux  femmes. 
En  italien ,  Y  a  de  bravo  est  long  et 
l'o  bref;  le  plus  souvent  on  eulend 
dans  nos  speclacles  mettre  l'accent 
sur  lo^  et  faire  l'a  extrêmement 
bref;  ce  qui  au  moins  ne  devroit 
j^as  se  faire  lorsqu'on  l'adresse  à  des 
artistes  italiens. 

Bravourk  (air  de);  air  dan» 
lequel  se  trouvent  plusieurs  passages 
d'une  certaine  4tendue,  composés 
de  notes  rapides  que  la  voix  exécute 
sur  une  seule  syllabe ,  et  destinés 
pour  l'ordinaire  à  faire  briller  l'ha- 
bilelé  du  chanteur.  C'est-là  même 
en  italien  le  vrai  sens  du  mot  bra- 
vu/a  ,  qui  vient  de  l'adjectif  érapo  , 
habile,  excellent  dans  uu  art  quel- 
conque; le  substantif  6/-a!tu/r«  est 
Ihabileté  ,  l'excellence  ,  et  Varia  cU 
bravura  ,  un  air  qui  exige  et  qui 
prouve  dans  uu  chanteur  celte  ex- 
cellence et  cette  habileté.  Quelque- 
fois ces  sortes  d'airs  servent  cepen- 
dant aussi  à  l'expression.  Ces  airs 
sont  lous  aujourd'hui  d'un  mouve- 
meulvif;  mais  dans  l'ori^iue,  les 
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iirs  lenls  éloicnf  nssez  souvent  rou- 
pes  par  des  loulailesoii  piis.saat.s  di 
irat-M/T/.DaiiBlcsairs  vifsel  biillai»s, 
qui  soiil  à  proprenieiil  parler  les 
airs  de  braioine  ,  les  loiilades  ron- 
irjbuenl  aussi  à  l'cxjn'cssion  de  la 
joie,  de  l'e.s|)éraiice,  (pieltiticf'ois  mê- 
me du  courage,  de  la  colère  et  de  la 
menace.  Eulin,  loin  que  dans  nn 
air  les  rc»ula<lcs  déiruisent  lexpres-- 
«iondes  passions,  il  taul  que  le 
personnage  soil  auilé  d'une  passion 
vive,  pour  que  les  roulades  soient 
vraisemblables  et  naturellts.  Ou  a 
lait  en  France  de  grands  reproches 
aux  compositeurs  italiens,  sur  ces 
airs  de  bravo. ire  .  dont  eu  ellel  ils 
ont  exTrèmenit^nl  abusé.  Mais  on  les 
a  mis  dans  la  même  classe,  et  l'on 
a  ca  lié^-grand  tort. 

BRKCirE.  On  appelle  ainsi  des 
prierre.s  enclavées  dans  un  ciment 
naturel.  On  conserve  le  nom  de 
brèche  ou  brocalelfe  à  celle  formée 
de  IVa^iUions  anguleux  ;  le  nom  de 
jiouddinsr  à  celle  formée  de  frag- 
mens  roulés  par  les  cnux.  La  brè- 
che quariz- Ai^allie  ,  c'est-à-dire 
composée  de  t'ragmens  d'Agathe  ou 
d'Agathe  jas))ée  ,  sert  à  faire  des 
petits  vases  ou  des  bijoux.  Labrè- 
che  marbrée  sert  à  faire  des  tables, 
des  consoles.  La  bièche  reçoit  dans 
Irtsarls  diirérens  nonisselon.se.snuan- 
ces.  On  appelle  brèche  antique, 
celle  dont  les  frasm^ns  ronds  et  d'i- 
négalcgrandetir  sont  Wancs , rouges  , 
Ideus  ,  gris  et  noirs  ;  brèche  blanche  , 
celle  quia  degraiides  lachesblanches; 
brèche  corulinée ,  celle  donr  quel- 
ques taches  ont  la  teinte  de  corail; 
brèche  dorée ,  celle  inèléc  de  taches 
jaunes  cl  blanches  :  brèche  I'sal>e/le  , 
celle  qui  a  des  taches  couleur  Isa- 
belle; brèche  noire ,  celle  mêlée  de 
gris  brun  ,  de  taches  noires  ,  avec 
quelques  petits  poinl.s  hl  nies:  brèche 
des  Fyréiiées  ,  celle  dont  le  fond 
est  brun,  avec  des  lac  hes  de  di/lé- 
ventes  couleurs  ;  brèche  d'yJ/ep  , 
celli'  à  fragmensronges  .  jaunâtres  et 
^risùli'e»  j  brèohe  de  Véràntiit,  cellô 
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mêlée  de  rouge  pâle,  de  cramoi<t 
et  de  bleu  ;  brèche  violette ,  celle  d'un 
brun  sale ,  avec  de  longues  laclie.s 
violettes. 

RR/jhouiLCEA;  c'est  joueflajiolc, 
mais  sans  iiéttelé,  sans  À-plomb, 
sans  faire  sentir  ni  rime  ,  ni  mc- 
snre,  ni  ponctuation.  Ce  défaut  vient 
de  ce  qu'on  s'ci>t  habitué  à  jouer  seul , 
trop  vite  ou  trop  long-lenips. 

Brki'  ,  atlverbe  qu'où  lrou\  è  quel- 
quefois écrit  dans  les  anciennes  mu- 
siques ,  au-dessus  de  la  note  qui  11— 
iiil  une  phrase  ou  un  air  ,  pourniar- 
quer  que  celle  linaie  doit  être  cou- 
pée par  un  son  bref  et  sec,  au  lieu 
dedurertoulesa  valeur.  (  Voj.  Cou- 
PEB.  )  Ce  mol  est  mainlenanl  inu- 
tile ,  dcpois  qu'on  a  un  signe  pour 
l'exprimer. 

Brève  ,  note  qui  passe  dèu?i  fois 
plus  vile  que  celle  qui  la  précède. 
Ainsi  la  noire  est  brève  .  aj)rès  une 
blanche  pointée  ,  la  crodie  après 
une  noire  pointée.  On  ne  pourroit 
pas  de  même  appeler  brève  une  note 
qui  vaudroit  la  moitié  de  la  précé- 
dente; ainsi  la  noire  n'e.st  pas  une 
brève  après  la  blanche  simple,  ivi 
la  croche  après  la  noire,  à  moins 
cpi'il  ne  soil  queslion  de  synco])'-. 
C'est  autre  chose  dans  le  plain-chanl. 
Pour  répondre  exactement  à  h/quaii- 
Irlé  des  syllabes  ,  la  brève  y  ^anl  Va 
moitié  de  la  longue.  Déplus  la  lon- 
gue a  quelquefois  une  quene  puiir 
la  distinguer  de  la  brève,  qui  n'en 
a  jamais,  ce  qui  est  précisément 
l'oppo.né  de  la  musique  ,  ou  la  rondft 
qui  n'a  point  de  queue  est  double  de 
la  blanche  qui  en  a  une.  f''oj'.  Mk- 

SURE,  VALt-UR  nG9  NOTKS. 

Brève  est  aussi  le  nom  que  don- 
noienl  nos  ancit'iis  mu.ficiens  ,  et  que 
donnent  encore  aujourdhui'lcs  If.i- 
lien»  à  cette  vieille  figure  de  note 
que  nous  appelons  quafrétf.  Il  y 
avoil  deux  sortes  de  brèves  :  savoir  : 
la  brève  droite  ou  parfaite  .  qui  s6  di- 
vise 6n  trois  parties  égales',  et  vaut 
trois  ronilesou  semi-bréi'es  (bus  la 
mesure  triple,  f l  la  (jrèit  alUrét  «u 
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imparfaite ,  qui  se  divise  en  (\e\\x 
parties  égales  ,  el  ne  vaut  que  tieuîc 
aemi-brèves  dans  la  mesure  double  ; 
celle  deiuièie  sorte  de  brève  est  celle 
qui  s'indique  par  le  signe  dnC  bar- 
ré ,  el  les  Italiens  nomment  encore 
a/la  brève  la  mesure  à  deux  temps 
Jorl  viles  ,  dont  ils  se  servent  dans 
les  musiques  de  cliapellc.  y.  Alla 
Ereve. 

Brillant  ,  on  dit  wrt  Ion  brillant, 
Uûo  couleur  ,  une  lumière  J)rilluute; 
ou  dit  enLure  ,  ce  tableau  attire  par 
le  brillant  de  son  coloris  ,  parce  que 
leflel  de  la  lumière  el  l'imitation  de 
ses  ellels  aUireut  effectivement  la 
vue;  mais  par  cela  même  il  semble 
qu'on  exige  aussi  du  tableau  brillant 
plus  de  perfection  que  de  celai  qui 
ii  attire  pas  les  regards  ,  mais  qui 
se  laisse  chercber.  Ls  biillant  de  la 
couleur  a  I  inconvénient  de  nuire 
souvent  à  l'accord  essentiel  que  le 
spectateur  ,  attiré  par  le  brillant ,  ne 
manque  pas  d'e.^iger  ,  lorsqu'il  s'est 
place  dans  le  point  de  vue  du  ta- 
bleau. Au  reste  les  lableaux ,  au  mo- 
ment qu'ils  sont  Isrminés,  sont  au- 
torisés ;'i  offrir  une  sorte  de  brillant 
dans  le  coloris,  qu'on  peul  nommer 
fraîcheur  de  tons:  si  ce  brillant  pa- 
roit  quelquefois  s'élever  au-dessus 
tle  l'accord  harmonieux  qu'on  dé- 
sire ,  on  doit  l'excuser,  parce  que 
le  tableau  ,  s'il  est  peinl  d'une  ma- 
nière franche  et  de  couleurs  solides , 
a  quiert  avec  le  lem])s  ce  qui  peut 
lai  manquer  pour  une  plus  pari'aile 
Jiarmonie.  C'est  ce  quia  eng.iijé  plu- 
sieurs maiires  célèbres  à  se  perjnet— 
ti'e  un  coloris  plus  brillant  qu  il 
n'auroit  dû  rètie.afin  que  la  dimi- 
nnlion  opérée  par  le  temps  ne  leur 
ôlàt  pas  l'avantage  dont  ils  vouloient 
«'assurer  par  la  suite. 

Briquk  ,  sorte  de  pierre  factice, 
de  couleur  rongeai re  ,  composée 
d'une  terre  grasse,  jjéirie  ,  mise  dans 
ini  moule  de  bois  ,  el  qu'on  emploie 
à  la  construction  lorsqu'elle  a  acquis 
la  consistance  nécessaire.  L'usage 
(ies^  biiques-  e&l  très-ancieii  ;   celte 
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invention  ,  propre  à  suppléer  xwxx. 
pierres  naturelles  dans  les  endroits 
où  elles  sont  rares  el  de  mauvaise 
qualité,  a  été  perfeclionnée  dés  led 
jiremiers  temps  de  l'arcliitecture. 
Les  murs  dont  la  reine  Sémiramid 
lit  entourer  lîabylotie  ,  el  que  les 
Crées  ïnirent  au  nombre  des  mer- 
veilles du  ]nonde  ,  furent  l);îlis  eii 
))rique.  Nous  avons  encore  des  bri- 
ques tirées  des  monumens  IJabylo— 
mens,  el  chargées  de  ces  caractères 
jiyramidaux  qu'on  n'a  pu  jusqu'ici 
exjiliquer  :  les  musées  de  Lo;idres 
et  de  Paris  en  possèdent  ])lusieurâ. 
Les  jîEgypliens  ont  aussi  connu  ce 
genre  de  consiruction.  Ils  employé-' 
rent  leurs  esclaves  au  Iravail  des  bri- 
ques. Les  Israëliles ,  mépri.sés  et  per-" 
.séculés  par  les  ^Egyptiens  après  I» 
mort  de  Joseph,  furent  conliaints  fV 
faire  les  briques  pour  les  construc- 
tions entrepiises  par  les  Pharaons; 
pour  aggraver  les  injures  et  augmen- 
ter leur  Iravail.  on  ne  leur  dislribaoit- 
pas  la  paille  nécessaire  pour  celle 
fabrication  ,  et  on  les  forçoit  à  l'al- 
ler cherciier  ,  f  1  à  fournir  cependant 
le  même  nombre  de  briques  que 
jiar  le  passé.  Dès  lespremiers  temps 
les  grecs  paroissenl  avoir  connu 
l'art  de  faire  des  briques  el  de  le» 
employer  à  la  construcùon  des  bâ- 
limens  ;  les  auteurs  cilenl  diiïérena 
édifices  anciens  bâtis  en  briques. 
Parmi  les  constructions  étrusque» 
de  celte  nature  ,  nous  connoissous 
les  murs  d'Aretium  et  le  ihéâlr» 
d'Adria  ,  colonie  eirusque.  On  rite 
un  plus  grand  nombre  d'édifice.'f 
grecs  construils  en  briques  ;  les- 
murs  de  la  ville  de  Manlijiée  ea 
Arcadie  ,  de  la  ville  de  Boë  ,  sur  le 
fleuve  Sirymon  ,  cl  une  partie  des 
murs  d'Atliènes  éloient  bùlis  en 
briques  ;  Pausanias  fait  entfore  men- 
tion de  quelques  lemples  el  d'aulrti 
édifices  en  briques. 

Ces  briques  éloient  souvent  crues 
el  sécliées  seulement  à  l'air.  Pausa- 
nias observe,  en  parlant  «les  murs 
de  -Mautlnée,  que  ies  briques  t:ru€» 
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suiil  Irès-avauUigeuses  dans  les  sicf^es 
tic  villes  ,pai  (  c  cju  cllei  ioiil  plus  de 
lésislaiice  aux  iiia(  liiiies  de  j;uene 
des  ennemis  ,  el  se  brisejit  niuins 
farilenicnl  que  les  pierres  ;  qu'elles 
ont  rc|'cudaut  l'iuconvéïiieiit  de  se 
dissoudre  facilement  dans  l'eau  ;  ce 
qui  a  engagé  A;;ésipolis  ,  hnsqu  n 
assié^eoil  Mantince  ,  el  Cimoii  lors 
du  siège  deliuc,de  diriger  le  cours 
deslleuvissur  lesquels  ces  villes  sont 
situées  au  bas  du  leurs  murs  ,  ce  qui 
a  facilité  la  prise  de  cts  villes. 

Dans  leï  kmps  suivans  les  Grecs 
continuèrent  de  bâtir  quelquefois 
en  brique  ,  et  on  préferoit  celte 
inalière  aux  pierres  pour  la  con- 
struction des  murs,  qu'on  vouloit 
rendre  plus  solides  Le  bâtiment 
rond  que  Plnlippe  de  Macédoine 
lil  bàlir  dans  le  bois  sacré  d'Allis 
àOlympie  ,  éloil  en  briques  ,  ainsi 
que  le  palais  du  roi  Mausolusà  Ha- 
Ûcarnasse  ,  dont  l'intérieur  éloit  or- 
ué  de  marbre  avec  beaucoup  de 
îMagJiili('ence.  l'ausanias  fait  aussi 
mention  de  quebjues  temples  bâtis 
en  briques  ,  lel  qu'un  petit  temple 
près  d'Argos  ;  un  tcmj)le  de  (xrés 
à  Lepreus,  dans  le  territoire  d'Elée; 
un  j>rés  de  Fanope  ;  un  temple  de 
Cérès  à  Stiris  ,  dans  la  Pliocide  ;  il 
cite  aussi  le  portique  appelé  Ao/^j-o* 
à  Epidaure.  Chez  les  Romains  les 
briques  commencèrent  à  être  em- 
ployées pendant  le  temps  de  la  ré- 
publi<pie  ;  sousies  empereurs  elles 
de\  inrenlla  pi  incipale  matière  dans 
les  constructions  ,  sur-tout  celles  des 
bâtimeus  jiarliculiers  ,  des  voûtes  et 
de  l'intérieur  des  murs  ,  qu'on  fit 
quelquefois  revêtir  ensuite  de  mar- 
Ijre  â  l'extérieur  :  les  briques  romai- 
nes portent  souvent  une  inscrij)tion 
qui  marque  le  nom  du  fabricant  et 
de  la  i<;gkju  qui  les  a  faites.  L'em- 
ploi fréquent  des  briques  dans  ces 
temps  ,  vienl  sans  doutt-  de  ce  que 
les  empereurs  desiroieni  embellir  la 
ville  «le  Home  par  île  graixls  édi- 
fices ,  et  (|u'ils  desiroieni  les  voir 
bientûlleiuiints,  ce  qui  pyuvoil  se 
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faire  plutôt  en  employant  des  bri- 
ques qu'en  employant  des  piei  res. 
Les  giecs  avoicnt  deux  sortes  de 
briques;  celle  qu'où  appeloit  pen- 
tadoron  avoil  en  quarré  la  largeur 
de  cinq  mains  ;  celle  appelée  tetra- 
doron    avoit  la    largeur   de    quatre 
mains  dans  chaque  dimension  ;  la 
première    scrvoil  pour  les  édifices 
])ublics  ;    l'autre  pour  les  maisons 
particulières.   Les  briques  dont  se 
servoient  les  Romains  porloienl  le 
nom  de   lydion  ;  elles   avoient   uu 
])ied  et  demi  de  longueur  et  un  pied 
de  largeur.  Il  y  avoil  aussi  des  de- 
ini-briques  de  chaque  csjjéce  ,  et  ou 
s'en   servoit  pour   donner  plus  do 
liaison  aux  murs.   Les  briques    des 
Romains éloieiit  jtlus  minces  que  les 
nOtics  ,   elles    n'étoient  qu'un    peu 
plus  épaisses  que  nos  tuiles  ;    elles 
avoient  à  peu  près  un  pied  el  demi , 
ils  en  avoient  aussi  de  petites  dont  la 
dimension  étoit  de  huit  jjouces,  elles 
.servoient  à  soutenir  dans  les  bains 
les  pavés  suspendus  (  t^.  Bains  et 
Pavés)  ,  el  à  entretenir  des  petits 
canaux  pour  préserver  les  bâtimeus 
de  Ihumidité.  Les  briques  crues  que 
les    anciens    employoient    souvent 
])our    la    construction    des    murs  , 
éloient  faites  d'une  ♦erre  grasse  rou- 
geâlre ,  mêlée  d'un  sable  iînet  !)lanc; 
on  les  laissoil  long-temps  sécher  à 
l'air  ;  celles  qui  étoient  faites  deux 
ans  avant  d'être  employées  ,  éloient 
regardées   comme    les  meilleures  , 
]).irce  qu'on  étoit  sûr  qu'elles  é/oient 
sèches.    On    eniployoit    cependant 
aussi    des   briques  cuites  ,    sur-tout 
pour  la  partie  supérieure  des  murs 
au-dessous   du  toit  ,  pour  garantir 
de  la  pluie  la   partie  inférieure  du 
mur  lonstruile  en    briques  crues. 

L'usage  de  la  brique  ne  s'est  point 
perdu  d.ii. s  l'Italie  moderne;  il  3'  a 
des  villes  qui  en  sont  eiilièremeul 
el  uni<|ueuu'nt  construites  :  à  Rome 
la  brique  entre  j)our  plus  de  moitié 
dans  toutes  les  constructions  ;  les 
plus  grands  architectes  l'ont  em- 
ployée avec  succès,  elsouveutToiU 
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préfe'rée  à  la  pierre  ;  Palladio  sur- 
toul  la  mil  en  œuvre  avec  une  sorte 
d-  prédiiecliou  ,  parce  que  les  édi- 
fices antiques  bàlis  en  briques  se 
sout  beaucoup  mieux  conservés  que 
ceux  bàlis  en  pierre.  Les  briques 
étant  plus  poreuses, que  la  pierre, 
sont  aussi  liées  par  la  cliaux  plus 
forlemenr  ;  elles  soûl  d'ailleurs  beau- 
coup plus  légères  ,  et  ne  sont  pas 
sujettes  à  être  calcinées  dans  un 
grand  incendie.  Malgré  ces  avan- 
tages on  ne  fait  pas  ù  Paris  un  grand 
usage  de  briques  ,  ce  qui  tient  sans 
doute  à  la  qualité  de  la  terre  jiropre 
à  cet  usage  ,  et  sur-tout  à  la  tiierlé 
du  combustible  ,  qui  en  lUit  liausser 
le  prix  ;  on  ne  l'y  emploie  presque 
plus  qu'aux  cbeminées  et  aux  cloi- 
sons. Voy.  Marshall. 

Br  IQU ETAGE ,  ouvrage  en  brique. 

Bri QUÊTÉ  ,  ce  mot  désigne  une 
couleur  d'un  rouge  approchant  de 
labrifjue.  Cette  couleur  est  rappelée 
fort  souvent  dans  les  ouvrages  de 
quelques  peintres  ,  parce  que  plu- 
sicuis  teintes  de  leurs  tableaux  sont 
rougeâtres. 

Briqueterie,  lieu  où  on  travaille 
la  brique,  ployez  Tuilerie  ,  Cé- 
ramique. 

Brisis  ,  l'angle  que  forme  un 
comble  brisé,  c'est-à-dire  la  partie 
où  vient  se  joindre  le  faux  comble 
avec  le  vrai ,  comme  sont  les  com- 
bles à  la  mansarde. 

Brocanter  ,  signifie  vendre  en 
détail  ou  troquer  des  tableaux  ,  des 
pierres  gravées.,  des  antiques,  des 
ouvrages  de  luxe  ,  des  bijoux  ,  des 
meubles  d'agrément.  Le  brocanleur 
est  celui  qui  exerce  cette  profession, 
appelée  brocante  ou  brocaiitage ,  et 
dont  les  opérations  sont  d'autant 
plus  arbitraires  ,  qu'elles  sont  sus- 
ceptibles de  plus  de  combinaisons 
mercantiles  ,  et  plus  dépendantes 
des  fantaisies  et  des  modes.  Le 
brocanleur  est  regardé  en  général 
comme  étant  à  peu  près  ,  à  l'égard 
des  tableaux  dont  il  fait  commerce, 
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ce  quelecabaretier  et  lemarjnignou 
sont  à  l'égard  du  vin  et  des  clievaux, 
c'est-à-dire  qu'il  est  taxé  justement 
ou  injustement  de  vendre  ou  de  tro- 
quer ,  le  plus  adroitement  et  le  plus 
avantageusement  qu'il  le  peut,  des 
tableaux  et  des  objets  d'art  souvent 
déguisés  et  frelatés.  Le  brocanleur  , 
expert  dans  tous  les  moyens  <le  s» 
profession,  fait  retouclier  ,  repein- 
dre ,  donner  à  propos  à  ses  tableau  x  , 
à  ses  vases  ,  le  caractère  respectable 
de  l'ancienneté,  ou  la  fraîcheur  et 
l'éclat  d'tui  âge  moins  imposant  ;  il 
ne  se  croit  point  obligé  de  répon- 
dre que  ces  caractères  durent  au— 
delàdu  temps  nécessaire  au  marché. 
Il  doit  encore  avoir  le  talent  d'ex- 
poser ses  tableaux  au  jour  le  plus 
favorable,  de  les  parer  d'une  bor- 
dure qui  annonce  ut»  ouvrage  dis- 
tingué et  précieux  ;  il  sait  les  veriur* 
de  manière  à  leur  donner  un  éclat 
qui  séduit  même  en  éblouissant  les 
yeux.    J^oy.   Table  AU. "c  ,   Vases  , 

MÉDAILLES^  PlERRIÎS   CRAVÉGS. 

Brocatelle  ,  marbre  mêlé  de 
petites  nuances  de  couleur  Isabelle, 
jaune  ,  rouge  ,  pâle  et  gris  ,  ou 
l'appelle  communément  brocatelle 
d'Espagne  ,  parce  qu'il  vient  d» 
Torlose  en  Andalousie  ,  où  on  le 
tire  d'une  carrière  antique.  I4a  bro- 
catelle antique  se  tiroil  de  Grèce  , 
près  d  Andrinopîe. 

Broches  de  Diane;  on  appelle 
ainsi  les  appuis  sur  lesquels  sont 
souvent  soutenues  les  mains  des  fi- 
gures de  Diane  d'Ephèse.  J^oye:^ 
Dictionnaire  mythologique  au  mot 
Diane. 

Broderie;  on  nomme  ainsi  dans 
un  parterre  un  ornement  imitatif 
de  la  broderie  ,  composé  de  rin- 
ceaux, de  feuillages  avec  fleurons  , 
fleurs  ,  rouleaux  de  graine,  etc.,  et  ^ 
qui  est  formé  par  des  traits  de  buis 
nain. 

Broderies  ,  Passages,  Petites 
NOTES  ,  Notes  de  goût  ,  (  ces  trois 
dernières  expressions  oui  été  sub- 
stituées aux  mots  Doubles  ,  Flkur- 
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Tis  ,  dont  on  ne  se  sert  plus  au;our- 
d  liui  )  ,  expressions  qui  ,  eu  musi- 
que ,  ss  disent  de  plusieurs  noits 
que  le  musicien  ajoule  à  sa  j)ailie 
«lans  l'exéculion  ,  j)our  varier  un 
«lianl  souvent  répété,  pour  orner 
des  passa;;es  trop  simples  ,  ou  pour 
faire  briller  la  légèrelé  de  son  gosier 
ou  do  SCS  doigis  :  rien  ne  montre 
mieux  le  bon  ou  le  mauvais  goûl 
d'un  musicien  ,  que  le  choix  et 
l'usage  qu'il  l'ail  de  ces  ornemcns. 

BuoNZii.  Nous  traduisons  ordi- 
nairement par  ce  mol ,  le  mot  ces 
employé  chez  les  anciens.  Cepen- 
dant le  mol  xs ,  qui  se  rend  plus 
j)roprcnieul  par  airain,  (  tojfs  ce 
jiiot,)  avoil  chez  les  anciens  une  si- 
gnilication  plus  étendue;  il  désignoit 
à-la-i'ois  le  cuivre  pur  tl  le  cuivre 
allié  avec  d'autres  substances  mé- 
lalliques  de  dinércnles  espèces.  Le 
brome  proprement  dil  ou  airain  des 
modernes,  se  l'ait  en  alliant  avec  le 
cuivre  une  certaine  cjuanliléd'élain. 
11  y  entre  environ  vj«gt  à  vingt- 
deux  parties  d'étain  sur  cent.  Il  sert 
pour  couler  les  statues.  (  ^.  Fonte). 
J^e  temps  le  couvre  d'un  oxyde  lin 
et  brillant,  d'une  belle  couleur  verle. 
Voyez  Patine. 

lîaoNzr:  {  stiitue  jetée  en  ).  L'art 
de  fondre  n'a  point  été  inconnu  des 
^Egyptiens  et  des  Grecs,  mais  il  ne 
jioiis  reste  des  anciens  que  de  petits 
ouvrages  en  ce  genre,  et  il  ])aroit 
qu'ils  ont  ignoré  Tari  de  Jeter  en 
fonte  de  grand;-,  morceaux.  Va\  ellél, 
s'il  y  a  eu  un  colosse  de  Rhodes,  une 
fclalne  colossale  de  Néron;  ces  pièces, 
énormes  pour  la  grandeur,  n'étoicnt 
que  de  plalineric  de  cuivre  sans  être 
i'ondues.  Les  statues  de  Marc-Aurèle 
à  Home ,  de  Come  tle  Médicis  à  Flo- 
rence ,  celle  d'Henri  iv-  autrefois  i 
y aris ,  ont  été  fondues  à  plusieurs 
i'eprise.s  ;  il  n'y  a  que  vers  le  milieu 
du  17'  siècle  que  cet  art  a  été  per- 
fectionné. La  statue  équestre  de 
Louis  xiA' ,  dans  la  place  de  Ven- 
dôme, pouvoit  être  regardée  com- 
uic  le  cbel-U'œuvru  de  lal'ouderio. 
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Ce  groupe  colossal  ,  qui  confenoît 
ini  poids  de  plus  de  soixante  mille 
livres  de  bronze,  étoit  d'un  seul  jet. 
Cette  matière  ,  (juon  choisit  pour 
les  monumens  d  un  grand  volume, 
et  qui  doivent  perj)éluer  les  trait» 
des  héros  dans  1(^  siècles  à  venir  ,  on 
conserver  la  mémoire  de  quelque 
grand  événement  ,  n'est  dans  sou 
origine  qu'un  mélange  informe  do" 
très-menus  grains  de  cuivre  et  de 
pierre  calaminaire;  mais  ceJte  ma- 
tière, dans  son  principe  si  désunie  , 
acquiert  à  la  foute  une  ténacité  qui 
forme  des  masses  j)lus  solides  que  le 
marbre.  Il  y  a  de  grands  jiréparatifs 
])()urparvenirà  cetinstant  décisif.où 
le  bronze,  converti  en  un  torrent  de 
feu  ,  se  précipite  dans  le  moule  qui 
lui  est  destiné,  et  doit  se  consolider 
sous  la  forme  que  l'artiste  veut  lui 
faire  prendre.  On  creuse  dans  un 
lieu  sec  une  fosse  qui  doit  cire  plus 
prot'oude  de  cjuelques  pieds  que  la 
statue  ne  sera  baulq;  on  revêt  l'in- 
térieur de  cette  fosse  d'un  grand  mur 
de  parement;  ou  autrement, l'on  tra- 
vaille au  moule  sur  le  rez-de-chaus- 
sée, et  on  élève  ensuite  autour  une 
forte  enceinte  de  murailles. 

On  construit  sur  le  sol  un  corps 
de  maçonnerie  en  briques  ,  en  grès 
et  en  argile,  sous  lequel  on  bàtil  un 
fourneau  ,  si  l'ouvrage  est  modique, 
ou  des  espaces  séparés  par  des  murs 
de  briques  ou  de  grès,  qu'on  appelle 
galeries,  afin  de  distribuer  du  bois 
et  ilu  charbon  j>ar-lout  où  la  chaleur 
est  nécessaire.  Ce  coi  ps  de  maçon- 
nerie est  embrassé  d'une  foi'le  grille 
de  fer  qui  tient  le  tout  inébranlable. 

Le  noyau  auquel  on  donne  d  une 
manière  grossière  l'attitude,  el  les 
contours  que  doit  avoir  la  slatue  , 
est  composé  pour  l'ordinaire  déplâ- 
tre et  de  briques  jiulvérisées  ;  on 
arme  ce  noyau  ,  c'esl-à-dire  qu'on 
le  traverse  en  tout  sens  par  des  barres 
de  fer  qui  le  tiennent  dans  une  as- 
siette fixe;  l'usage  du  noyau  est  non- 
.sculemeut  de  scmtenir  la  cire  et  l.i 
cliappe  ,  luais  encore  d'épargner  !• 
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tnéliil  et  de  diminuer  le  poids  de 
masse  en  raér)age;uit  inléiieureineut 
un  grand  vide.  Ces  barres  et  le  noyau 
se  retirent  en  loni  ou  en  partie,  de 
la  figure  en  bronze  par  le  moyen 
de  quclqu'ouverture  qu'on  laisse  à 
la  tigure  ou  an  c^lieval  qui  la  sup- 
porte. On  élève  sur  ce  noyau  une 
forte  couclie  de  rire  que  le  sculp- 
teur perfectionne  le  plus  qu'il  est 
possible.  On  dcnne  plus  ou  moins 
d'épaisseur  à  celte  cire,  suivant  lu 
graudeur  de  l'ouvrage.  11  y  a  une 
autre  mélliode  pratiquée  sur -tout 
daus  les  grandes  imchines  ,  à  l'é- 
gard du  noyau  et  de  la  cire.  11  .s'agit 
tle  faire  en  plâtre  lui  ban  inodèle 
de  l'ouvrage  ,  et  sur  ce  modèle  on 
applique  dillérentes  pièces, aussi  de 
plâtre  qui  en  prennent  exactement 
Ions  les  trails,  et  qui  s'en  peuvent 
facilement  détacher  par  le  moyen 
des  matières  grasses  dont  on  frotte  la 
partie  qu'on  imite.  Ces  différentes 
pièces  de  plàlrc  s'appellent  des 
creux,  à  cause  de  leur  forme.  On 
s'assure  de  leur  justesse  en  les  ras- 
semblant sur  la  figure  où  ils  doi- 
vent s'unir  tiès-éiroileraent  ;  on  les 
numérote,  on  les  frotte  d'huile,  on 
les  remplit  de  cire ,  suivant  l'épais- 
seur qu'on  veut  donner  au  volume; 
enfin  on  assemble  ces  creux  autour 
du  bàli  de  fer  qu'on  nomme  l'arma- 
ture. Ces  pièces  rapprochées  for- 
ment une  enceinte  dont  on  remplit 
l'inlérieur  a^ec  du  plâtre  et  de  la 
brique  liquide;  l'huile  qui  est  entre 
les  crcux  et  la  cire,  facilite  la  rétrac- 
tion des  creux,  et  toute  la  figure  pa- 
roit  alors  à  découvert  en  cire. 

Après  celle  opération  ,  il  s'agit 
d'attacher  au  noyau  plusieurs  ba- 
guettes creuses  ou  tuyau  de  cire. 
Les  unes ,  qui  se  nomment  égoûls  , 
sont  pour  donner  l'écoulement  aux 
cires  quand  il  s'agira  de  les  fondre; 
les  autres  s'appellent  jets  et  évents. 
Les  jels  sont  les  tuyaux  les  plus 
larges  et  distribuent  le  métal  fondu 
daus  toutes  les  parties  du  moule. 
Les  évents  sont  des  passages  pré- 
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parcs  pour  que  l'air  puisse  s'écbap- 
per  vers  le  luiul,  tandis  «pie  le  métal 
se  précipite  par  toutes  les  roules  qui 
le  conduisoit  en  bas  ;  autrement , 
l'air  ne  trouvant  point  d'issue,  feroit 
effort  dans  l'inlérieur  du  moule,  et 
causeroii  des  difformités  dans  le  njt- 
lal.  11  est  ordinaire  de  mettre  un 
peu  j)lus  de  dix  livres  de  cire  par 
chaque  livre  de  métal  qui  a  élé  em- 
ployée. On  sent  qu'il  seroit  difficile 
de  conserver  les  trails  imprimés  sur 
la  cire ,  sur-tout  lorsqu'elle  est  hé- 
rissée des  tuyaux  dont  on  vient  de 
parler  pour  distribuer  par-tout  le 
mêlai  ;  on  y  remédie  en  couvrant 
le  corps  de  la  figure  et  les  tuyaux 
dun  moule  qu'on  appelle  moule  de 
poêle.  Il  est  ordinairement  composé 
de  terre  fine  et  de  terre  de  vieux 
creusels  bien  tamisée  ;  on  délaye 
cette  composition  avec  de  l'eau  et 
des  blancs  d'oeufs,  on  étend  avec  le 
pinceau  un  premier  enduit  sur  toute 
la  figure  et  sur  les  tuyaux  de  cire, 
ce  qui  se  renouvelle  jusqu'à  vingt 
fois  et  plus;  et  lorsque  l'impression 
s'est  épaissie  d'un  demi-pouce  en- 
viron ,  on  emploie  la  terre  rouge 
mêlée  avec  le  plâlie.  On  suppi'ime 
peu  à  peu  la  terre  fine ,  et  l'on  par- 
vient à  faire  une  inaçonnerie  très- 
solide  ,  qu'on  relie  avec  plusieurs 
cercles  de  fer. 

Il  faut  faire  écouler  les  cires  pour 
ne  laisser  qu'un  espace  vide  entre  la 
masse  gi'ossière  du  noyau  et  le  moula 
extérieur  qui  a  reteini  l'empreinte 
de  tous  les  (raits  de  la  figure  et  des 
jels.  On  entretieni  pendant  plusieurs 
jours  un  feu  qui  fait  rougir  le  moule 
et  le  noyau.  Après  que  le  recuit  est 
fait ,  on  procède  à  l'enterrage,  lequel 
consiste  à  remplir  de  terre  toule  la 
fosse,  et  à  prés  de  trois  pieds  plus 
baut  que  le  sommet  du  moule  ,  est 
placé  le  fourneau  ou  se  doit  faire 
la  fonte  du  métal.  Ce  fourneau  est 
composé  d'un  âlre  et  d'une  calotle, 
accom])agné  de  sa  chauflè,  d  un  cen- 
drier et  d'un  écbeno. 

L'âlre  est  revêtue  du  ne  terve  (àue 
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et  baltiie,  pour  jie  laisser  aucune  issue 
au  uiélal.  La  calutleesl  une  voùle  de 
Lriques  fori  .•*uil)ais6(;c  pour  mieux 
réverbérer  la  llauiuic  sur  le  bronze, 
et  elle  csl  peicte  de  plusieurs  che- 
luinces  jxjur  laisser  sortir  la  fumée 
qui  pourroil  (j^er  une  jjarlic  du 
jnétal  ;  ce  qui  s'aiipcllc  faire  le  gâ- 
teau, il  y  a  aussi  quatre  ouvertures 
aux  côtés;  la  première  est  celle  du 
canal  qui  doit  laisser  échapper  la 
matière  fondue;  celte  ouverture  est 
boucliée  par  un  laïupou  de  fer  taillé 
de  façon  (ju'il  puisse  rentrer  en  de- 
dans quaiiil  ilenesllemps.  Les  autres 
ouverlines  des  côtés  sont  pour  re- 
muer, ou, suivant  le  lerjne  de  l'art, 
brasser  la  fonte.  La  chaulle  est  un 
espace  carré  bail  en  briques  ou  en 
tuiles ,  el  enfoncée  en  terre  à.  côté 
du  fourneau.  Elle  est  partagée  par 
une  grille  en  deux  places  ;  la  pre- 
mière esl  le  cendrier  qui  sert  à  re- 
cevoir les  cendres  et  à  donner  pas- 
sage à  l'air  pour  lendre  le  feu  plus 
actif.  La  place  supérieure  est  pro- 
prement la  cliaufl'e  qui  reçoit  et  con- 
sume le  bois  qui  lojiibe  sur  la  grille. 
L'écheno  est  un  bassin  en  forme  de 
carré  long  ,  qui  (xjiumuuiquc  avec 
le  canal  du  iourueau  devant  lec^uel 
il  est  situe  ;  l'àtre  et  le  canal  du  foui- 
ï)eau  doivcjil  être  un  peu  plus  éle- 
vés que  le  l)assiu  ,  pour  y  conduire 
le  métal  londu.  L  éclieno  est  ])ercé 
dans  son  fond  d'autant  de  trous  qu'il 
y  a  de  maiires  jets;  ces  trous,  ap- 
pelés godets  de  l'écheno ,  se  forment 
avec  dcsquenouiUctlcSou  morceaux 
de  fer  qui  sont  attachés  debout  à  une 
traverse  de  fer,  qu'on  baisse  ou  qu'on 
hausse  à  volonté  par  le  jeu  d'une 
bascule,  ensorle  que  d'uu  seul  mou- 
vement on  pout  déboucher  tous  les 
godels. 

Lorsque  tout  est  prêt,  le  maître 
fondeur  donne  le  signal ,  el  dans  le 
moment  ou  ouvre  passage  au  métal 
qui  s'élance  dans  l'écheno  et  se  par- 
tage en  autant  de  ruisseaux  qu'il  y  a 
de  godels  ,  pour  se  répandre  dans 
lyul  l'iulcrieur  du  ui^lIc.   Ct^  qui 
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reste  à  faire  ensuite  est  de  déterrer 
la  statue,  tie  scier  les  tuyaux  dont 
elle  est  hérissée ,  de  la  décrasser  et 
de  la  polir;  enfin  lorscpie  tout  est 
réparé,  on  enduit  le  bronze  d'un 
vernis  qui  donne  le  même  œil  a  tout 
l'ouvrage. 

Urosse  ;  dans  la  peinture  à  l'huile, 
on  se  sert  de  brosses  et  de  pinceaux  ; 
la  brosse  esl  une  espèce  de  pinceau 
moins  fin,  plus  grossijrr  que  ce  ((u'oii 
appelle  plus  ordinaircnieut  pinceau. 
La  brosse  est  formée  de  poils  ou  soies 
de  cochon  assez  dures  ,  médiocre- 
ment flexibles  ,^eu  disposées  à  for- 
mer la  pointe  en  se  rèunistiani  à  leur 
exliémilé.  C'est  avec  son  secours  qu« 
Iepe;j»tre,  après  avoir  pris  les  cou- 
leurs ou  les  teintes  disposées  sur  sa 
paletle,  les  appli({uesur  la  toile  pour 
les  étendre  ensuite,  les  mêler  ou  les 
unir  les  unes  aux  autres.  11  paroit 
qu'on  s'est  servi  de  pinceaux  qui 
font  la  pointe  avant  d'employer  la 
brosse.  Cette  façon  d'opérer  conlri- 
buuit,  avec  jilusieurs  autres  causes, 
à  la  manière  sèche  <|u"on  remar(iue 
dans  les  plus  anciens  tableaux.  Leur 
trait  éloil  lin,  la  touclieéloit  Juaigre, 
et  ])ar-là  son  ellét  jnani[U()it  de  la 
perfection  que  l'usage  de  la  bros-it» 
a  procurée  ,  à  cet  égard  ,  aux  arliblcs. 
IjCS  brosses  très-grosses sonideslijiec» 
pour  les  grands  ouvrages  et  pour 
couvrir  les  fonds.  11  yen  adcj)etil<-« 
pour  les  parliesqui  demandent  dthi 
netteté  et  de  la  précision  ;  mais  com- 
me les  brosses  jie  font  jamais  ])ai- 
faitement  la  pointe  ,  le  trait  qu'on 
forme  par  leur  moyen  ,  et  la  toncl;e 
cju'on  place  ,  sont  exempts  de  la 
jnaigreur  que  la  perfection  de  l'ut 
exclut  avec  raison.  Cet  avantage  d<: 
la  brosse  n'exclut  pas  cependant  l'u- 
sage du  pinceau  ,  sur-tout  dans  les 
tableaux  d'une  dimension  moyenne 
ou  petite,  qui  semblent  exiger  de  la 
précision  dans  les  traits  et  dans  cer- 
tains détails.  Fov.  Pinceaux. 

lÎROvr.R  les  couleurs  ,  ou  les  ma- 
tières qu'on  tiansforme  eu  couleurs 
j^iour  ru»a^e  do  la  peiulure  ,   c't.t 
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les  écraser,  les  diviser  ,  les  rpcliiire 
en  poudre,  et  les  rendre  absolii- 
nieiil  proj)rcs  à  l'arlistc  ,  en  les  amal- 
gamant avec  une  portion  coiivetia- 
ble  d'Iuiile.  On  place  les  matières 
concassées  sur  une  pierre  très-dure 
et  Irès-poiie  ;  on  les  écrase  avec  une 
jnoletle;  oji  promène  la  moletle  , 
qu'on  presse  des  deux  mains,  sur  la 
jiierre,  en  tout  sens,  et  on  continue 
cette  opération  ,  non-seulement  pen- 
datit  assez  long-temps  pour  qu'on 
puisse  mêler  l'Iiuile  aux  matières 
pulvérisées  ,  mais  encore  loisque 
riiuile  y  est  mêlée  ,  pour  les  incor- 
porer parfailcmeut  ensemble.  La 
inolclle  est  ui)e  espèce  de  gros  tam- 
pon, plus  large  par  le  bas  que  parle 
haul,  qui  sert  à  le  tenir.  Lextrémilé 
inférieure  de  ce  tampon  est  plate  et 
fort  unie;  on  broyc  les  couleiu's  entre 
les  deux  surfaces  lisses  de  la  moletle 
et  de  la  pierre  à  broyer  ,  jusqu'à  ce 
qu'elles  ne  fassent  plus  sentir  aucun 
grain  entre  les  doigts.  La  pierre  à 
broyer  et  la  moletle  peuvent  èUe  de 
ditlcrentes  matières ,  telles  que  le 
porphyre  ,  l'agathe  ,  le  crystal.  Les 
couleurs  destinées  à  exécuter  des  ta- 
bleaux précieux  ,  et  qu'on  doit  voir 
de  prtJs  ,  demandent  à  être  parfaite- 
ment divisées  et  amalgamées  avec 
riiuile  la  plus  choisie,  alin  que  nulle 
aspérité,  nul  coi'ps  étranger  ne  se 
fasse  appercevoir  dans  la  couleur. 
C'est  pourquoi  quelques  artistes  qui 
mettent  un  grand  prix  à  ce  genre  de 
peinture  font  un  choix  soigné  des 
matières  qu'ils  employent,  prépa- 
rent et  bro3'ent  eux-mêmes  leui's 
couleurs  avec  une  huile  choisie,  et 
dans  un  lieu  à  l'abri  de  la  poussière. 
Ces  soins ,  en  apparence  minutieux , 
■ne  sont  pas  blâmables,  parce  que  les 
couleurs  extrêmement  pures  se  con- 
servent davantage,  s'employent  avec 
plus  de  facilité  et  sont  susceptililes 
de  plus  d'éclat.  Dans  les  grands  ou- 
vrages ,  ces  soi^js  quelquefois  impos- 
sibles sont  aussi  moins  nécessaires  , 
parce  qu'on  les  voit  de  plus  loin. 
Cependant   plus    les  couleurs  sont 
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préparées  avec  soin  et  de  matières 
choi.sics,  plus  aussi  J  artiste  ojère 
avec  facilité;  les  teintes  sont  alors 
moins  sujettes  à  .se  salir;  enfin  les  ou- 
vrages plus  physiquement  purs,  con- 
servent mieux  l'accord  qu'on  leur 
donne,  et  se  détriusenl  moins  vite. 

RRurr  et  Son.  On  appelle  bri/i'e 
en  géiiéral  toute  émotion  de  l'air  qui 
se  rend  sensible  à  l'organe  auditif  ; 
mais  en  musique  le  mot  hruit  est 
oj)posé  au  mot  so7i ,  et  s'entend  de 
toute  sensation  de  l'ouie  qui  n'est 
pas  sonore  et  appréciable.  Le  bn/if. 
a  lieu  toutes  les  fois  qu'un  corps  so- 
nore laisse  vihrer  toutes  ses  ])artie!! 
capables  d'agir  sur  l'organe  de  l'ouie. 
Alors  on  n'est  plus  xiniquemont  af- 
fecté par  nn  effet  très-sensible  et 
par  ses  harmoniques  ,  maison  l'est 
par  une  multitude  d'eflcts  sonores  , 
graves  et  aigus  ,  qui  se  combatlenî; 
et  se  confondent.  Toutes  ces  impres- 
sions se  détruisent  mutuellement  , 
ou  il  en  naît  plutôt  une  impressiou 
générale  que  l'on  ne  peut  rapporter 
à  aucune  partie  de  l'échelle  musi- 
cale. De-là  vient  qu'on  ne  peut  pa^ 
clianter  à  l'unisson  ni  à  î'oclave  du 
bruit.  Un  son  au  contraire  se  fait 
entendre  toutes  les  fois  qu'un  corps 
ne  laisse  vibrer  d'une  inanière  sen- 
sible que  celle  de  ses  cordes  sono- 
res ,  dont  la  longueur  et  la  tension 
sont  combinées  de  manière  à  ne  pro- 
duire en  quelque  sorlequ'une  vibra- 
tion :  par  là  on  ne  lemarque  ,  d'une 
manière  très  -  sensible  ,  qu'un  effet 
li  nique;  et  les  effets  secondaires  qu  M! 
faitnaiire,  ne  l'accompagnent  que 
d  une  manière  sourde  et  cachée. 

C'est  l'unité  ou  la  confusion  des 
ellets  produits  et  des  impressions 
communiquées  qui  constitue  uni- 
quement la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre la  nature  du  bruii  et  celle  dii 
so/i.  La  force  n'y  est  pour  rien.  De 
ces  idées  sur  la  natiuc  du  bruit- et 
du  son  ,  il  résulte  que  le  bruit  est  es- 
senliellement  anti-musical,  qu'il  ne 
fautjamais  que  le  son  dégénère  en 
bruit  ^  qu'il  ne  faut  jamais  unir  Vim 
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averl'aiTlre.Tl  ya  donc  bruit, loisqiie 
les  viljraliou.sileloti.s  les  instriimeiis 
se  brouillent  cl  se  fonfondeiil  ,elque 
l'oreille  ne  peul  pi  us  distinguer  aucun 
«on  dans  le  chant  ;  lorsqu'on  jouant 
d'un  iublrunientà  cordes.on  les  fait 
Tibrertropdureinent.ouquei'inslru- 
mcnlistc  racle  au  lieu  déjouer;  il  y 
a  bruit,  enfin,  lorsque  le  chanteur 
force  sa  voix  ,  et  qu'il  crie  au  lieu 
de  chauler  ;  le  cri  est  pour  la  voix 
ce  que  le  bruit  est  pour  les  instru- 
mens.  Dès  que  les  voiv  c/v'e/iA,  dès 
que  les  in.strunien.s  bruissenl,  l'eiret 
jnusical  cesse.  De-Là  vient  la  néces- 
sité dtmployer  discrètement   dans 
lin  orchestre  lesinslrumeus  de  per- 
cussion,  tels  que  la  tynibalc ,  du^it  le 
son  se  change  trop  souvent  en  bruit, 
ou  y  ressemble  trop.  Voyex,  Ai'i'xiÉ- 

ClABI^b*. 

BnuiT  ;  on  donne  par  mépris  le 
jioni  de  bruit  ù  une  musi<iue  étour- 
dissante et  confuse,  où  l'on  entend 
plus  de  fracas  que  d'harmonie ,  et 
plus  de  clameurs  que  de  ciianl. 

Brun;  on  dit  quelquefois  d'un 
tableau  dont  le  ton  général  est  trop 
sombre  ,  et  dont  les  touclies  et  les 
ombres  sont  trop  foncées  ,  iljaudroit 
adoucir  les  bruns  de.  ce  tableau. 

BiiUNEm-: ,  petite  chanson  ten- 
dre et  facile  à  chanter.  Les  airs  de 
brunettes  doivent  être  gracieux ,  ua- 
lurels  et  expressifs.  On  appelle  aussi 
hranetles  les  airs  même  de  ces  chan- 
sons. 

Bruni  ;  Brunissoir,  in.slrument 
d"acicr,  qui  s'emploie  en  le  frottant 
à  plat  sui'  la  j)lauche  de  cuivre  qu'on 
retil  brunir,  c'est-à-dire  y)o//r.  Ou 
frotte  plus  ou  moins  fortement  l'ou- 
til sur  laplanciic,  par  le  bout  qui 
est  très-uni,  très-lisse  ;  et  par  cette 
opération  ,  répétée  avec  patience  , 
on  parvient  à  détruire  les  aspérités, 
les  enfonrcmens  el  les  rayures  acci- 
dentelles qui  altèrent  la  perfection 
«le  son  poli. 

BucKNTAVRE;on  a  donné  ce  nom 
à  des  êtres  idéaux  ,  moitié  taureau  , 
moitié  fiuinine  ( /''.  Cknxaurls). 
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On  donnoit  à  Veuise  le  nom  de  Bu- 
CENTAURE  ,  à  cause  de  la  ligure  qui 
ornoit  i>a  proue  ,  ù  la  ])i'incipalc  ■ 
galère  qui  étoit  dune  construcliou 
magnifique  et  toute  dorée  ,  elle  no 
ficrvoit  que  pour  des  cérémonie» 
publiques  ,  et  principalement  pour 
celle  daiis  laquelle  le  doge  épousoit 
la  mer  Adrialicjue.  Le  C.  Parfait, 
ancien  ministre  delà  marine  ,  a  don- 
né une  description  du  Bncentaure. 
BccOLiAsME,  ancietuie  chanson 
des  bergers. 

Bucran ES ,  têtes  de  bœuf  écor- 
chées  el  décharnées ,  iigurées  sur 
quelques  monumens  ,  et  dont  les 
archiiccles  ornent  quelquefois  les 
frises.  Koy.  ^gicranes.  Hippo- 
cran  es. 

Buffet,  pièce  séparée  près  d'une 
salle  à  manger,  et  qui  sert  à  ren- 
fermer toutes  les  choses  utiles  au 
service  de  la  table  ,  ou  une  espèce 
d'armoire  placée  dan.s  le  vestibule, 
ou  dans  la  salle  ù  manger  ,  et  qui 
sert  au  mènie  usage.  Ou  voit  au 
muséum  de  Porlici ,  une  espèce  do 
bull'et,  qui  fut  trouvé  garni  de  plu- 
sieurs usiertsiles  dans  les  fouilles  de 
Popipcii.  Sur  un  grand  bas- relief 
de  la  Villa- Albani  ,  détaché  d'un 
tombeau  anticpie,  on  voit  une  es- 
pèce de  bulfct ,  ou  de  garde-manger  ; 
un  autre  semblable  se  voit  dans  les 
peintures  d'IIcrculanum.  Dans  les 
iiùlels  modernes,  le  bullet  consiste 
en  une  grande  table  à  gradins  ou 
en  acajou  ,  eu  manière  de  crédence  ^ 
oîi  l'on  dresse  les  vases  ,  les  bassins  , 
les  crystaux  ,  soit  p(mr  le  service 
de  la  tiible ,  soit  comme  objet  de 
parade  et  de  magnificence.  DAvi— 
LER  ,  dans  son  cours  d'architecture  , 
a  donné  un  modèle  de  décoration 
de  bulfet. 

Buffet  d'eau  ,  table  de  marbie 
posé  sur  une  base  ;  elle  surpasse  plu- 
sieurs gradins  en  pyramides  ,  d  où 
l'eau  retombe  en  i^ajjpes  dans  le» 
jardins. 

Buis  ;  dans  le  jardinage  ou  ap- 
pelle aiiiki  diilércus  urbiisscaux  et 
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«ons- arbrisseaux  lonjoiirs  verds. 
Le  buis  arborescent  (  buxus  arbo- 
rescens)  ,  séléve  jusqu'à  la  liauleur 
dn  1 2  à  1 6  pieds  ;  sou  tronc  est  tortu 
el  raineux;  ses  feuilles  sont  gran- 
des ,  lisses  ,  luisantes  ,  et  d'un  gros 
verd ,  il  est  très-propre  à  décorer 
les  bosquets  d'hiver.  Le  buis  à  bor- 
dures ou  huis  nain  (  buxus  suffru- 
ticosa) ,  appelé  ainsi,  parce  qu'il 
ne  s'élève  qu'à  la  hauteur  d'environ 
trois  pieds  ,  est  en  général  Irès-ra- 
meux  ,  et  croît  en  loull'es  épaisses  et 
bien  garnies.  On  l'emploie  pour 
figurer  les  dessins  des  parterres  et 
ei. cadrer  les  plaies-bandes.  11  sert 
sur-tout  pour  les  bordures,  parce 
qu'il  est  d'un  verd  durable  el  qu'il 
donne  assez  d'épaisseur  pour  être 
équarri  et  façonné.  Le  buis  étoit 
eji  usage  dans  les  jardins  des  Ro- 
mains. Pline  le  jeune  en  parle  sou- 
vent dans  la  description  qu'il  nous 
a  laissé  des  siens  ;  il  y  servoit  à 
toutes  sortes  d'ornenaens  ,  tantôt 
pour  faire  des  palissades  et  des  coni- 
parliniens,  tantôt  pour  figurer  en 
lettres  le  nom  du  maître  et  celui 
du  jardinier  ,  tantôt  pour  représen- 
ter différentes  autres  figures. 

Le  buis  arborescent  a  un  bois 
jaune  ,  dur  et  solide,  qui  prend  un 
beau  poli ,  et  dont  ou  faisoil  chez 
les  anciens  grand  usage.  Pausanias 
cite  un  Apollon  de  buis  avec  la  tète 
dorée  ,  consacré  sur  le  promon- 
toire des  Locriens  Zéphyriens.  Ou 
faisoit  des  tables  de  buis  ;  on  en  fai- 
soit  aussi  des  tablettes  sur  lesquelles 
les  jeunes  enfans  grecs  apprenoient 
à  dessiner  ou  à  écrire.  Ce  fut  Pam- 
phile  de  Macédoine  qui  apporta  cet 
usage  de  Sicyone  ;  il  devint  en- 
suite général  dans  la  Grèce,  et  on 
s'en  servit  comme  on  le  fait  encore 
aujourd'hui  pour  des  ouviages  qui 
deuaandoienl  un  bois  dur  et  solide. 
On  en  faisoil  des  ustensiles  el  prin- 
cipalement des  flûtes,  en  particulier 
des  flùles  plirygiennes. 

Buisson  ,  aggrégalioii  d'arbris- 
seaux choisis,  ^ui ,  détachés,  pro- 
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duiroienl  moins  d'effet.  Les  buis- 
sons par  leiir  configuration  ,  par 
leur  nature  et  les  difl'érenles  teintes 
de  leurs  feuilles  et  de  leurs  fleurs  , 
sont  dans  la  main  d'un  habile  jardi- 
nier, un  moyen  charmant  de  nuan- 
cer son  tableau  ,  de  garnir  très-agréa- 
blement un  monticule  ,  d'orner  un 
tapis  de  gazon  ,  de  rompre  des  ligues 
droites  trop  prolongées  ;  leur  place 
est  sur-tout  dans  les  bosquets  ,  où 
leur  forme,  leur  odeur  ,  et  quelque- 
fois leurs  fruits  ,  attirent  quantité 
d'Oiseaux  qui  eu  font  l'ornement  et 
la  vie. 

Bulles,  pelitesboîles  d'or  ou  d'ai'- 
genl  que,  dans  les  commencemens, 
les  triomphateurs  romains  seuls  por- 
toient  sur  la  poitrine  pendant  la  cé- 
rémonie du  triomphe  ,  comme  une 
amulette  contre  l'envie  ,  et  qui  de- 
vinrent dans  la  suite  la  marque  dis- 
tinctive  des  enfans  des  patriciens  ; 
plus  tard  tous  les  jeunes  gens  qui 
portoientla  prétexte  portoienl  aussi 
des  bulles  d'or.  Lorsque  les  enfan» 
prenoienl  la  robe  virile  ,  ils  quit- 
toient  la  bulle  et  la  suspeudoient  au 
cou  des  dieux  lares.  Le  cabinet  da 
la  bibliothèque  nationale  posséd© 
une  très-belle  bulle  d'or.  Dans  1» 
moyeu  âge  on  appelloil  &«//e.s  les  boi- 
tes de  métal  dans  lesquelles  étoieiit 
placés  les  sceaux  des  diplômes  ,  ou 
les  sceaux  même  ,  lorsqu'ils  éloient 
frappés  sur  le  métal  :  de  là  l'expres- 
fiion  de  bulle  d'or,  qui  désigne  1© 
diplôme  de  l'empereur  d'Allemagne 
Charles  iv  ,  par  lequel  il  établit  , 
eu  i356  ,  la  forme  de  l'élection  de» 
empereurs.  On  appelle  bulles  de» 
papes,  les  lettres  de  la  chaucelleria 
romaine  scélées  en  plomb,  qui  ré- 
pondent auxédifs,  et  autres  ordon- 
nances des  princes  séculiers. 

BCRBELIN  ,  CaRBALIN  ,  CUREA- 

LiN  ,ou  Slrealin  ,  différens  noms 
qu'on  croit  désigner  le  même  ins- 
trument de  musique  des  hébreux  , 
et  qu'on  dérive  du  inot  Creinbala. 

I3urin  ,  outil  d'acier  ,  taillé  et 
aiguiié  de  jnauière  à  couper  le  bois  ^ 
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l'or,  l'argent,  le  cuivre,  cl  les 
îuétaux  les  plus  durs  ;  il  est  em- 
2)loyé  dans  la  f^ravurc,ct  il  y  est 
priiuipjleinriilde.slijié  à  opérer  sur 
le  ruivre  ronge  ,  qui  est  regardé 
connue  le  mêlai  le  plus  projirc  à 
l'art  de  graver.  Buriner  ,  c'esl  se 
servir  du  burin.  La  gravure  au 
l>urin  est  inconleslablcinenl  celle 
<{ui  atleinl  le  plus  la  .perfeclioii 
dont  l'arl  de  la  giavure  esl  suscep- 
lible.  Les  inoyens  plus  cxpédilifs 
de  graver  ,  au  moyen  de  l'eau  for- 
te j  et  d'oiilils  ou  de  préparal^is 
qui  demandent  moins  de  temps  , 
d'études  el  de  soins  que  le  burin  , 
ont  nui  considérablement  au  pcr- 
fe(  tionnemeni  de  la  gravure  au  bu- 
rin ,  el  1  ont  fait  presqu'absolument 
jicgliger  au  déirimcnl  de  l'arl. 

Buste  ,  en  ))ein1urc  on  ap])elle 
bustes  ,  les  rej)réseii talions  de  la  li- 
gtire  humaine  qui  ne  passiijt  j)as  la 
ceinture.  Comn^j^-  l'u.sage  de  peindre 
le  portrait  eu  buste  est  plus  géné- 
ral que  celui  delepeindreen  entier , 
il  c\\  résulte  que  la  plupart  des 
jieintres  de  ce  genre  sont  embarras- 
sés loisqu'ils'aijU  de  représenter  la 
iiguie  entière. 

Bustes  ;  une  des  ntanières  les 
plus  anciennes  de  repré.scnter  ,  sous 
les  traits  de  l'honime  ,  les  dieux  et 
les  héros,  éloit  celle  de  iigurcr  seu- 
lement leur  tête  (  f'oy  IIuamks  ). 
I/invenlion  des  bustes  ,  proprement 
dits  ,  date  d'une  époque  beaucoup 
moins  reculée;  ils  reprc.scntentlar.- 
lAt  la  tète  avec  les  épaules  el  une 
petite  partie  de  la  poitiine  ,  tantôt 
la  tète  avec  la  poitrine  toute  en- 
tière, et  quelquefois  ils  ne  sont  ter-, 
minés  qu'à  la  moitié  du  corps:  ces 
derniers  ue  sont  pas  d'une  forme 
iigréable,  aussi  les  tiouve-t-on  ra- 
reiucut. 

Le  défaut  de  nompropie  grec  ou 
Intin  pour  ce  (pie  nous  apj)elons 
buste  ,  prouve  bien  que  la  chose, 
cloil  aussi  une  invention  Irés-peu 
reculée.  On  a  depuis  dé.-igné  ordi- 
nairement les  buslcspar  le  mot  grec 


j>r,i{omfi  ;  mais  ce  mot ,  ijidiquc  par 
les  lexicographes  Suidas  el  Hesy- 
chius,ne  se  trouve  point  chez  les 
auteurs  |>lus  anciens.  Selon  ces  deux 
grammairiens  le  mol pro/owe signi- 
fie «  une  figure  ou  ejfjgie  juaqu  au 
nombril  »  ;  et  comme  ils  citent  pour 
exemple  les  images  des  empereuis  . 
on  ])oiit  croire  que  l'usage  des  bustes 
n'est  j)as  j)lus ancien.  Lsliciniea  en- 
core prouvé  l'acception  indiquée  de 
ce  mot,  en  alléguant  une  inscription 
grecque  ;  mais  elle  n'est  pas  plus 
ancienne  que  le  temps  des  Aulo- 
jïius.  Parmi  les  difTéren  tes  espères  de 
sculptures  que  Pausanias  trouva  en 
Grèce  ,  il  y  en  a  à  peine  une  ou  deux 
qui  puissent  être  avec  raison  regar- 
dées comme  des  bustes,  celui  de  Céiès 
à  Thèbes,  el  peut-être  celui  d'Her- 
cule à  F.lis.  Pausanias  ne  se  sert  pas 
du  moi ])rotonié ,  <jui  dfe  son  temps 
n'a  pas  été  peut-être  employé  en- 
core dans  ce  sens  ;  mais  il  se  sert 
d'une  périphrase  que  les  traducteurs 
n'ont  pas  bien  compris.  Ceux-ci 
cependant  ont  quelquefois  substitué 
le  mol  buste  au  mot  eJ/o/« , image; 
c'est  au.ssi  ce  que  fait  une  fois  le 
célèbre  auteur  du  voyage  d'Ana  — 
charsis ,  oii  il  remarque,  dans  Ift 
chaj)itre  XXI I  ,  que  parmi  les  sinni- 
lacrcs  placés  à  l-)elphes  ,  on  voyoit 
aussi  le  buste  d  iJomèrc  ;  il  cileà  ce 
sujet  Pausanias  (  liv.  x  ,  ch.  24  )  , 
qui  dit  .Mulement  une  image  en 
bronze  (  d'Homère)  sur  un  cij)j)e. 
Le  peiit  nombre  d'images  en  forme 
de  bustes  qui  ont  été  décrites  par 
Pausanias,  n'appai  tient  point  vrai- 
semblablement au  nombre  des  plus 
anricnnes. 

Chez  les  Grecs,  au  temps  d'Ale- 
xandre, cl  chez  les  Romains,  au 
temps  des  emperem's  ,  les  bustes 
commencèrent  a  de  venir  communs. 
La  rej)résfn talion  de  la  figure  de 
l'homme  en  buste  doit  son  origine 
à  deux  usages  deS  anciens  ;  le  pre- 
mier ,  commun  aux  Grecs  el  aux 
liomains ,  éloit  celui  d'orner  de  por- 
traits leurs  boucliers  votifs  ;  l'aiiUe, 
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parliculier  aux  Romains  ,  éloil  le 
(Iroiurexpoier  les  poiliails  des  an- 
•  célres  (  Jinagines  mujoriiin')  ,  droil 
qui  ii'apparlenoit  qu'aux iioblesdoiit 
les  ancèUes  avoient  obtenu  les  lioii- 
iieurs  des  premières  magistratures 
de  la  république  (  /-'.  Ckroplasti- 
QUE  ).  Quautau  premier  de  res  deux 
usages  ,  on  consacroil  dans  les  tem- 
ples des  boucliers  ou  plateaux ,  avec 
les  portraits  des  grands  hommes  , 
soit  en  reliel",  soit  peints  au  centre, 
oulre  la  tète  on  iiguroit  ordinaire- 
ment aussi  une  partie  de  la  poi- 
trine ,  de  sorte  que  ces  représcnla- 
tions  ressembl oient  à  peu  près  à 
nos  bustes  en  médaillon.  Les  Ro- 
mains les  appeloient  ïniagines  cly- 
pealœ  ou  imagines  clypeoriiin  ,  ou 
sinaplemeut  clypei.  C  est  ainsi  que 
l'image  de  Tibère  se  voit  sur  les 
médailles  ,  au  milieiud'uu  clypeiis 
ronsacré  à  la  Clémence  ;  telle  étoit 
cetteiiiiage  deCicérou  ,sur  unbou- 
clier  consacré  par  une  ville  d'Asie, 
à  l'occasion  duquel  son  frère  Mar- 
cusdil  que  Quintus  étoit  plus  grand 
à  mi-corps  qu'entier.  On  les  exé- 
cufoit  endiverses  matières ,  en  terre 
cuile,  en  or  ,  en  argent :,  en  marbre. 
Les  clypei  iinperalorittn  dont  les 
anciens  auteurs  parlent  souvent ,' ne 
sont  que  de  pareils  portraits.  Le  sé- 
nat en  fit  faire  en  l'honneur  des  em- 
pereurs ;  les  villes  ,  pour  conserver 
la  mémoire  des  hommes  distingués. 
Lprsque  ces  portrails  étoient  con- 
sacrés dans  les  temples  cominc  of- 
frandes, on  les  appeloit  boucliers 
vol  ifs  (  clypei  volivi  ou  clypei  ex 
volo  ). 

On  peut  suivre  chez  les  Romains 
les  traces  de  cet  usage  des  portrails 
figurés  sur  des  plateaux  en  forme 
de  boucliers  ,  jusques  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  république.  Ap- 
pius  Claudius  passe  pour  avoir  élé 
le  premier  romain  qui  ait  ofîért  un 
pareil  portrait.  Selon  Pline  cet  usage 
exisloil  aussi  cliez  les  Carlhaginois  ; 
il  cite  le  buste  d'Asdrubal  sur  un 
bouclier,  dédié  dans  le  capitole  par 
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Lucius  Marciu.s  ,  qui  l'avoil  pris  lui- 
même  avec  les  ell'el:»  d'Asdrubal;  et 
il  pense  qu'il  étoit  encore  plus  an- 
ciennement connu  ciiez  les  Grecs. 
Au  nombre  des  plus  anciens  |)or- 
trails  en  médaillon  de  ce  peuple  , 
on  peut  citer  celui  du  Thébain  Ti— 
momachus,  que  lesLacédémouiens 
moniroient  publiquement  dans  leurs 
fêles  d'Hyacinthe.  On  ue  peut  dé- 
terminer avec  précision  à  quelle 
époque  les  Grecs  ont  commencé  à 
exécuter  des  bustes  d'un  autre  tra- 
vail; il  ne  paroît  pas  que  c'ait  été 
bien  long  -  temps  avant  le  temps 
d'Alexandre-le-Grand. 

L'usage  des  Romains  de  placer  les 
imagessur  des  médaillons  ou  clypei, 
ou  de  faire  des  imagines  clypeatœ , 
est  rapporté  par  Pline  aux  premiers 
temps  de  la  République;  cet  auteur 
montre  ensuite  que  plus  ancien- 
nement il  avoit  déjà  lieu  chez  les 
Carthaginois  ,  et  il  suppose  qu'il 
a  été  plus  ancien  encore  chez  les 
Grecs.  On  n'a  pas  pu  trouver  jus- 
qu'ici de  buste  en  relief  entier  , 
qui  ait  été  certainement  exécuté 
avant  le  commencement  de  la  mo- 
narchie romaine  ;  le  contraire  ne 
sauroit  êlre  prouvé  ni  par  l'em- 
plbi  du  mol prolo/iié ,  dans  un  pas- 
sage obscur  et  peut-être  corrOi:ypu 
d'florapollon  ,  ni  par  un  prétendu 
buste  de  Junon  ,  sur  une  palére 
élrusqne  enrichie  de  noms,  et  re- 
présentant uu  fait  de  l'iiisloire  hé- 
roïque. Celte  palére  a  élé  publiée 
par  M,  Lanzi,  dans  son  Saggio  di lin- 
gua  etnisca.  Le  C  "Visconti  l'a  aussi 
fait  figurer  dans  le  sixième  volume 
du  Musée  Pio-Clémentin  :  elle  re- 
présente Pélias  et  Nélée ,  avec  le 
buste  d'une  dée.sse,  que  Passeri  a 
pris  pour  Junon ,  mais  qui  ,  selon 
Lanzi  .  doit  être  regardée  comme 
Sidero.lje  plus  ancien  buste  en  bas- 
relief  ,  el  qui  ,  si  l'on  peut  juger 
d'après  le  style  ,  esl  plus  ancien  que 
le  siècle  d'Alexandre ,  est  cet  te  belle 
terre  cuite  du  cabinet  du  prince 
Ciiigi ,.  publiée  par  Gt  attani  ,  diuis 
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«es  inonuntenti ,  1784  ,  février  ,  pi. 
111.  pa};e  14. 

Lesecoiul  usage  qiiiadounc  lieu 
nii  ^raiid  nombre  de  biisles ,  eàt  le 
droit  des  nobles  d'exjjoser  «laiis  des 
niches  (^annaria')  de  leurs  vesli- 
Lules  ,  les  portraits  de  leurs  anrè- 
li'es  (  imagines  majoruni  ):  ce  droit , 
appelé  jus  majûniin  ,  ii'apparleiioit 
qu'aux  nobles  dont  les  ancêtres 
avcjicnt  rempli  les  premières  ma- 
gistratures. Diins  les  joins  de  fêtes 
ou  ouvroil  ces  niches  ,  ])our  exci- 
ter ,  par  la  vue  de  ces  portraits  ,  les 
dcsceudaus  à  se  rendre  dinnes  de 
leurs  ancêtres.  II  paroîl,  par  les  ha- 
bits elles  bijoux  donl  on  les  paroit, 
que  ce  u'cloient  que  des  images  de 
rire  peinte  el habillées  comme  celles 
<pie  nous  voyons  dans  le  cabinet  de 
CcHTics.  Cet  usage  fil  naître  chez  les 
Romains  celui  des  bustes  travaillés 
en  relief,  pour  conserver  ,  même 
dans  les  maisons  des  particuliers  , 
les  traits  d'hommes  célèbres  ou  de 
bienfaiteurs  de  toute  espèce.  C'est 
ainsi  que  les  disciples  d'Epicure  por- 
loienl  le  buste  de  leur  maître  monté 
en  bague,  ou  lexposoient  dans  leur 
liabilation.  Dans  les  provinces  les 
bustes  de  Titus  étoicnt  égalemeni  ex- 
poses dans  les  maisons  des  parlicm- 
liers,  el  à  Rome  on  rendoit  les  ine- 
jnes  honneurs  à  celui  de  Alarc-An- 
lèie.  On  emj)Ioya  encore  ces  bu.s« 
tes  pour  les  consacrer  dans  les  tem- 
ples ;  c'est  ainsi  qu'on  trouve  quel- 
quefois un  buste  dans  la  main  d'une 
autre  figure.  On  ornoil  de  bustes  les 
bibliothèques,  telle  étoit  à  Rome  celle 
de  Polliou.  Les  bustes  étoient  aussi 
très- fréquemment  employés  dans 
les  monumens  funèbres  ;  on  a  en- 
core aujourd'hui  ini  grand  nombre 
de  sarcophages,  d'urnes,  cl  dan- 
Ires  monumens  semblables  ,  ornés 
du  buste  en  relief  du  déi'unt,  en 
inémoire  duquel  ils  étoicnt  consa- 
crés. On  dérouvreencoredans  toutes 
les  fouilles  qu'on  fait  dans  les  en- 
<Iroils  de  l'Italie  où  se  trouvoivnt 
les  tombeaux,  des  busics  iucouuus 
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en  relief,  d'autres  donl  lesinscrip^ 
lions  ne  laissent  aucun  doute  sur 
leur  desliualiou.  Comme  les  frais, 
d'un  buste  sont  bien  moins  consi- 
dérables qne  ceux  dune  statue,  011 
les  employa  aussi  pour  représeuter 
les  divinités. 

A  l'époque  où  les  bustes  en  mar- 
bre ,  eu  bronze  ,  en  teirecuile,  etc. , 
soit  en  relief,  soit  en  bosse,  com- 
mencérenl  à  devejiir  plus  nom- 
breux ,  les  langues  étoient  dé),i 
trop  fixées  pour  qu'on  ait  pu  créer 
des  mots  nouveaux  pour  les  dési- 
gner. Les  latins  les  appeloient  eu 
général  vultus  ,  quoique  ce  mol 
ne  signifie  proprement  que  visage. 
Plus  communément  ils  j)aroissent 
avoir  été  appelés  thoraces  et  ihuru— 
cides  ;  par  la  suite  ou  les  désista 
par  diiférens  mots  grecs  ou  corrom- 
j)us,qui  cep^idanl  pour  la  plupart 
n'indiquent  que  des  busies  en  bas- 
relief ,  tels  sont  les  mots  suivans  : 
c/ypeus  ,  discus ,  cyciits ,  atrongyfc  . 
tlioraclela ,  scutariiini ,  ou  les  mois 
coi'roinj)us  surlariuin ,  missoriuin. 
Les  grecs  se  servoient  sur-tout  des 
'mois  pivlomè  et  slèl/iarion.  Quant 
au  mot  italien  biixto,  d'oii  est  tiré 
l'expression  françoise  buste,  quel- 
ques auteurs  Tout  dérivé  du  mot 
allemand  Brusl  (  la  poitrine  )  ,  eu 
anglais  breasl  ;  mais  il  pnroit  ])lus 
probable  que  la  coutume  d  orner 
les  monumens  funèbres  de  busies  , 
soit  en  bosse,  soit  en  relief,  de  \ix 
personne  à  qui  on  les  consacroil  , 
aura  donné  lieu  à  désigner  les  busies 
par  le  même  nom  qu'on  appliqiioit 
dans  le  moyen  âge  aux  tombeaux 
même  ,  c'est-à-dire  buati-  C'est  ainsi 
encore  que  les  bustes  des  mart}!-» 
chrétiens ,  appelés  t/ioraces  par  les 
auteurs  du  temps  ,  sont  nommé.s 
busli  dans  la  suite  ,  parce  qu'où  le* 
pIa(.oit  dans  le  lieu  même  de  leur 
sépulture  (busli  )  ,  oii  .se  trouvoient 
leurs  reliques  ;  de  sorte  qne  dans 
la  suile  les  mots  tharacea  <l  busli 
sont  devenus  synonymes.  On  peut 
dune  peii:>er  que  le  uiol  buslo  auii» 
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servi  par  la  snile  à  désiç;ner  ,  non 
seuleiueiil  le  lieu  de  l;i  sépulture  , 
mais  aussi  l'image  du  délunl  qu'on 
y  pictçoit  ,  de  même  que  les  mots 
clvpeus ,  dise  us  .  mis.ioriu/n ,  n'ont 
pas  indiqué  seulemeut  le  plateau  , 
mais  aussi  le  portrait  qui  en  occu- 
poit  le  centre. 

L.amauièred'exéculer  les  portraits 
et  les  bustes  eu  relief,  ou  eu  bosse, 
est  la  mèuie  que  celle  des  statues  ;  les 
bustes  en  relief  sont  travaillés  com- 
me les  autres   reliefs.  Souvent   les 
anciens  artistes  oui  exécuté  les  bustes 
en  plusieurs  morceaux  ;  ils  avoient 
quelquefois  la  poitrine    terminée  , 
et  y   ajustoient   la  tcle  qu'on  leur 
demandoit.  Les  anciens  sculpteurs 
avoient  aussi  la  coutume  d'incrus- 
ter  des   yeux  dans  les  bustes  ainsi 
que  dans  les  statues  ;  quelquefois  ces 
yeux  étoient  en  argent ,  comme  on 
eu  voit  beaucoup  dans  les  antiquités 
d'Herculauum.  Les  anciens  ont  aussi 
connu  la  manière  de  tirer  un  moule 
sur  le  visage  même  d'une  personne. 
Selon  Pline,  Lysistrale  de  Sicyon  , 
frère  de  Lysippe ,  a  été  le  premier 
à  faire  de  pareils  moules  ;  Pline  dit 
au  sujet    de  cet   ar liste  ,  qu'il  s'est 
sur-tout  eiforcé  de  faire  des  portraits 
exacts  et  véritables  ;  c'est  qu'avant 
lui  on  les  travailloit  plutôt  d'après 
l'idéal.   Pour  faire  les  bustes    on  se 
servoit  des  mêmes  matières  que  pour 
faire  les  statues  ;  le  plus  commu- 
uémenl  ou  employoil  le  marbre  et 
le    bronze  ,     quelquefois    aussi    le 
bois.  Quelquefois  on  plaçoit  une  lèle 
en  bronze  sur  un  tronc  de  marbre. 
Les  anciens  artistes  donnoient  sou- 
vent aussi ,  sans  nuire  à  la  ressem- 
blance, une  boauté  idéale  aux  por- 
traits qu'ils  exéculoienl,  ils  se  fai- 
soicut  une  loi  d'unir  la  beauté  à  la 
ressemblance  ,  et  de  donner  ainsi 
quelque  cbose  de  divin  à  la  forme 
Innnaine.  C  est  ce  qui  dévient  évi- 
-dent  lorsque  l'on  compare  plusieurs 
tètes  dumèmepersonnage, dont  l'une 
est  travaillée  d'après  l'idéal  ,    telle 
que  k  belle  lèle  d'IIiérou  ,  roi  de 
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Syracuse,  dans  le  musée  Capitohn. 
Par  l'elle  raison  on  trouve  souvent 
de  beaux  portraits  de  personnages, 
qui  selon  les  rapjiorts    des  ancirns 
auteurs  n'éloient  pas  beaux.  Les  ar- 
tistes préféroient,  autant  qu'il  étoit 
possible  .  le  profil  noble  où  le  nez  el 
le  front  ne  forment  presque  qu'une 
seule  ligne  drt)ile;   cependant  lors- 
que cette  beauté  ne  pouvoit  être  re- 
présentée sans  sacrifier  la  ressem- 
blance ,  ils  s'imposoient  la  loi  de 
l'ester  fidèles  à  la  uatiye ,  comme  on 
le  voit  j)ar  la  belle  tète  de  Julie  , 
fille  de  Titus,  gravée  par  Evodus , 
dans  les  pierres  gravées  de  Stoscli. 
La  mcmeraison  encore  les  engageoit 
à  ne  point  imiter  dans  leurs  portraits 
les  défauts  qui  auroient  pu  défigurer 
le  personnage  qu'ils  représentoieut , 
el  en  cela    encore  les  artistes  mo- 
dernes les  devroient  prendre  pour 
modèles,  parce  que  la  ressemblance 
peut  être  obtenue  sans  s'attacber  trop 
minutieusement  à  tous  ces  défauts. 
Quelquefois   les  artistes  ancien* 
exécutoient  des  bustes  à  deux  têles  , 
jointes  ensemble  par  l'occiput.  Dans 
ce  cas  elles  représentent  ou  le  même 
dieu  ou  le  même  homme  de  cliaquo 
côté,  quelquefois  aussi  dans  un  âge 
diflérent  ;    quelquefois    on  trouvai 
réunies  ainsi  les  têtes  de  deux  époux , 
ou  de  deux  divinités  ou  de  personnes 
qui  étoient  dans  un  certain  rapport 
l'une  à  l'égard  de  l'autre.  Ditl'érens 
portraits  ,  différons  bustes  portent  le 
nom  du  personnage  qu'ils  représen- 
tent, les  uns  au  cou  ,  d'autres  sur  la 
poitrine  ou  sur  le  tronc,  ou  enfin 
sur  la  base.  Quelquefois  cependant 
ces  noms  sont  faux  ,  soit  qu'ils  y 
aient  été  gravés  par  une  main  mo- 
derne ,  soit  que,  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  on  ait  placé  une  tête  incon- 
nue quoiqu'anlique  ,  sur  un  tronc 
qui   portoit  un  nom    connu.  Dans 
les  temps  où  l'Italie  fut  dévastée  par 
les  peuples  du  Nord  ,  beaucoup  de 
troncs   ont  été  privés  de  leur  lèle; 
c'est  pour  cela  qu'on  trouve  aujour- 
d'hui beaucoup  de  troncs  qui  por- 
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lent  un  nom  ,  ni;ii8  4111  n'ont  plus 
lie  lèle  ,  el  de  même  beaucoii|)  de 
ti'fes  inconimcs  (jui  peitl-éire  ])(ir- 
toieiil  aulrefuifiuii  iioin,et(|ul  niain- 
letiiiiil  n'en  ont  plus.  Une  compa- 
raison cxarle  avec  les  médailles  aii- 
tiqiiis  ,  sei'viioil  s  ins  doiile  à  dé- 
terminer beauroup  de  Ictes  incon- 
nues. Il  est  raie  de  Irotiver  des  bus- 
tes avec  les  mains  ,  le  C.  Viscond 
a  publié  ,  dans  le  sixième  volume 
du  Musée  Pio-Clementin  ,  une  es- 
quisse d'un  pareil  busle  d'Alcibiade, 
de  la  collfclion  d'Antonio  Despiiig. 
Le  même  prélal  possède  un  busle 
de  Fausiiue  la  mère  ,  dont  une  main 
est  envelopj)éedansle  véiemenl.  Les 
busies  aniiques  sont  ordinairement 
termines  en  bas  par  une  ligne  cir- 
culaire ,  ce  qui  leur  donne  plus  de 
grâce  qu'une;  ligne  droite. 

Pour  déterminer  le  personnage 
que  représenleun  buste  ,  on  employé 
communément  les  trois  moyens  sui- 
vans  :  l'inscriplion  ,  s'il  y  en  a 
une  ;  la  comparaison  des  léles  qiie 
lH)us  oflrent  les  médailles  anii- 
ques; enfin  la  description  des  traits 
et  du  cararlère  du  personnage  en 
question  ,  telle  qu'on  la  trouve  dans 
les  anciens  auteurs.  Le  second  de 
ces  moyens  csl  le  plus  sur  ,  quoiqu'il 
présente  aussi  des  dillicullcs.  Quant 
au  nom  ,  par  ce  qui  a  elé  dit ,  on 
voit  qu'on  ne  peut  pas  toujours  s'y 
lier,  parce  que  les  anciens  nièlhc 
ont  quelquefois  fait  les  busies  de 
deux  pièces,  et  que  très-souvent  on 
a  réuni  dans  la  suite  des  (èles  et 
des  troncs  qui  n'appartenoient  pas 
l'un  à  l'autre.  Le  goût  pour  les  an- 
ciens busies,  qui  s'éloit  répandu  dans 
ledertiier  siècle,  engagea  aussi  be.iu- 
coup  de  faussaires  à  mettre  sur  des 
busies  inconnus  des  noms  célèbres 
dans  l'antitiuilé.  En  général,  plus 
un  busle  porte  un  nom  d'un  per- 
sonnage des  temps  tiès-rcculés  ,  ou 
d'un  des  hommes  les  ])lus  célèbres 
de  la  Grèce  ou  de  Rome,  plus  on 
doit  être  méfiant  sur  son  authenti- 
cité; quant  à  ceux-ci,  parce  que 
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les  ])usles  des  1i<nnmes  les  plus  cé- 
lèbres étoient  les  j)lus  recherché.;  et 
les  mieux  payés;  quant  aux  pre- 
miers, ])arce  que  dans  des  temps 
reculés,  les  arts  n'éloient  pas  encore 
assez  cultivés  pour  copier  les  por- 
traits lies  hommes  célèbres  pour  l'u- 
sage de  leurs  amis,  et  de  leurs  disci- 
ples ,  etc.  Il  est  incontestable  que  les 
aiH'iensonlexérulé  beaucoup  fie  jior- 
Iraits  ,  d'après  la  liadilion  cl  l'idéal. 
Cependant  les  artistes  suivans  ne  .«îe 
permeltoienl  point  de  changer  les 
traits  d'un  personnage  sur  lesquels 
la  tradition  étoit  fixée.  De-là  vient 
que  beaucou])  de  j)ersonnages  hislo- 
ri(|ues  el  mythologiques  ont  conser- 
vé dans  tous  les  temps  le  même  ca- 
ractère ;  tels  sont  les  ])orlraits  d'Ho- 
mère ,  de  Socrale,  de  Platon,  de 
Théocrile  ,  d'Hercule,  etc,  sans 
parler  des  dieux  et  des  déesses. 
Quant  à  la  comparaison  des  bustes 
avec  les  médailles,  pour  détermi- 
ner le  j)ersonnage  ([u'ils  représeu- 
Icnl ,  on  a  déjà  dit  que  c'est  la  mé- 
thode qui  présente  plus  de  certitude 
que  les  autres;  mais  elle  offre  ce- 
pendanl  quelques  dillicullcs.  Sur 
les  médailles  la  même  personne  est 
souvent  figurée  de  j)lusieurs  maniè- 
res Irès-didéren  les  ,  soit  parce  qu'on 
l'a  représentée  à  dilférenles  époques 
de  la  vie  ,  soil  ])aice  que  souvent  le 
portrait  vu  de  profil  tlillère  lro])flu 
portrait  vu  de  face  ;  oulrecela  il  faut 
songer  que  souvent  le  travail  de 
faii'e  les  coins  a  été  confié  à  des  ar- 
tistes médiocres,  ou  qu'ils  ont  été 
obligés  de  travailler  d'après  des  por- 
traits mal  faits  ;  ce  qui  sera  sans 
doute  souvent  arrivé  dans  les  pro- 
vinces. 

Dans  l'examen  des  bustes  il  faut 
donc  rechercher  sur  quoi  est  fondée 
l'opinion  qu'un  buste  ou  une  tèle 
est  autiqui  ,  ou  ((u'elle  représente 
tel  personnage  de  l'antiquité.  Si  le 
nom  .se  trouve  sur  la  ba.se,  il  faut* 
examiner  si  la  base  ou  l'inscription 
ne  sont  pas  modernes.  Quant  à  cette 
dernière,  il  faut  sur-loul  «voir  égard. 
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S)  la  forme  des  cararlèi  es  ne  prcsen- 
1e  point  de  rnolil'pour  en  suspecler 
1  autiquilc.  Quand  le  nom  est  sur  le 
buste  même,  il  laut  encore  exami- 
ner si  la  télé  n'est  pas  moderne;  car 
souvent,  lalelepeul  ne  pas  être  anli- 
que ,  taudis  que  la  partie  de  la  poi- 
trine l'est.  Enfin  il  faut  avoir  éj^ard 
à  ce  que  disent  les  auteurs  sur  la  fi- 
gure et  le  caractère  du  personnage 
auquel  on  attribue  un  busle,  et  s'il 
est  possible  il  faut  le  comparer  avec 
les  médailles. 

L'élude  des  bustes  et  des  têtes  anti- 
ques ne  laisse  pas  d'être  utile  sous 
plusieurs  rapports.  Elle  présente  à 
l'antiquaire  cl  à  l'historien  matière 
à  des  réOexions  sur  la  forme  des 
vélemens  ,  sur  les  orneinens ,  sur  la 
coiffure  e1  les  changemens  qu'elle  a 
subi ,  sur  les  allrii)uts  de  difiérentes 
divinités,  sur  les  traits  des  hommes 
célèbres,  etc.  L'artiste  peut  y  ad- 
mirer la  perfection  avec  laquelle  ils 
sont  exécutés,  et  l'art  des  anciens  de 
donner  aux  portraits  quelque  chose 
d'idéal,  sans  cependant  nuire  ù  la 
ressemblance. 

Le  premier  ouvrage  dans  lequel 
ou  ait  donné  une  collection  de  bus- 
tes et  de  tètes  un  peu  nombreuse, 
est  celui  de  Folvius  Ursinus  ,  pu- 
blié sous  le  titre  de  Jllustriuiniina- 
giiies  ,  à  Rome ,  i  56g,  m-4  ,  et  avec 
un  couunentaire  à  Anvers ,  en  1 606 , 
««-4.  Un  ouvrage  important,  mais 
rare  ,  est  :  A  u  c  u  s  t  r  n  i  p^eneLi 
icônes  srrœcoruni  sapientuni  .  Pa- 
doue  ,  i6j].H  ,  in-folio  ;  les  planches 
avoient  déjà  été  gravées  à  Kome  , 
en  15(39;  il  y  en  a  52.  Une  autre 
collection  qui  ne  contient  que  des 
bustes  assez  bien  gravés  ,  a  été  pu- 
bliée par  Bellori  ,  sous  le  titre  :  f^e- 
ieru/n  illuslriiun  p/iilosophorurn  , 
poëtarutn  ,  rhelurutn  eL  oraloruin 
imagines  ,  ex  velustis  numis  ,  gein— 
Hts  ,  hermis  ,  nnin/iorihus  aliisque 
anliquis  marinoi-ihus  desuinlœ  , 
3o.  Petro  Beli.  ORio,  Christ  in  œ 
veginœ  bibliothecario  et  unliqua- 
rio  j  expoiitionibus  illuslratce ,  Uo- 


B  U  Z  J73 

me,  1680,  avec  lyi  gravures.  Dans 
les  3  premiers  volumes  du  Tiesor 
des  antiquités  grecques ,  par  Gko- 
Novius  ,  on  trouve  une  suite  de 
bustes,  rangée  par  ordre  chronolo- 
gique ;  mais  il  y  en  a  mêlé  plusieurs 
qui  sont  fabuleux.  Di\ns\e Miisœ u?/z, 
ÇÀ-ipiiolinurn  (  Rome,  1741  -  4vS  ,  .5 
vol.  in-Jblio);  dans  les  Marinorct 
Oxoniensia ,  la  Galleria  Giustinia— 
na  (T.  II ,  n*'  7-60) ,  le  second  vo- 
lume des  Monutnenta  Matlfiœana, 
le  cinquième  et  sixième  vol.  des  An- 
tiquités d' Herculanuni ,  le  Recueil 
deCAVACEPFi ,  publié  en  2  vol.  in~ 
fol.  à  Rome ,  en  1768  et  176g,  la 
Galerie  de  Dresde ,  le  Muséum  de 
Florence ,  et  le  sixième  volume  du 
Musée  Fio  —  Clenienlin  ,  on  trouve 
encore  un  grand  nombre  de  buste.i. 
11  faudra  y  joindre  la  Descrizione 
délie  pilture  ,  statue ,  busti  et  d  allie 
curiosilà  esistenti  in  Jnghillera  a 
ïVillon  .  nellu  villa  di  jnylord  comte 
de  Pemhroke ,  iradotta  dal  in^lese  ; 
Florence,  1754,  /«-8.  Celte  cam- 
pagne du  comte  de  Pembroke  et 
située  à  3  lieues  anglaises  de  Salis— 
bury  ,  et  contient  un  des  trésors  les 
plus  considérables  d'antiquités  et 
d'objets  d'art,  qui  provieinient  eu 
grande  partie  des  collections  du  car- 
dinal de  Richelieu  ,  du  cardinal  Ma^ 
zariu  et  du  comte  d'Arundel. 

BusT\)  M  ,étoit  l'endroit  du  Champ- 
de-Mars  dans  lequel  on  brûla  le 
corps  d'Auguste  ,  el  dans  la  suite 
ceux  de  plusieurs  empereurs  ;  Stra- 
bon  dit  qu'il  étoit  placé  au  milieu 
du  Cliamp-de-Mars  ,  qu'il  éloitfait 
de  pierres  blanches  ,  qu'une  grille 
l'enlouroit,  et  qu'il  étoit  planté  d'ar- 
bres. Ou  appelle  aussi  bustuin  eu 
général  le  bûcher  qui  servoit  à  brû- 
ler le  mort. 

BuzuRK  ou  BouzROUK,  l'un  des 
douze  modes  principaux  delà  mu- 
sique Arabe.  Son  caractère  est  celui 
de  la  tristesse  ;  les  Turcs  s'en  servent 
dans  leurs  romances  amoureuses> 
el  dans  les  prières  pour  les  morts. 
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C.  Celte  lettre  étolt ,  dans  nos  an- 
rieinies  musiques  ,  le  .sii;iie  de  la 
prolalion  mineure  imparl'aile  ,  d'où 
J,i  même  lellie  est  leslée  parmi  nous 
celui  de  la  mesure  à  quatre  temps, 
laquelle  renferme  exaclemeut  les 
mêmes  valeursde  noies  (  Voy.  Mo- 
j)KS  ,  Prolation  ).  Lorsque  dans 
les  musiques  ilalienfie  el  allemande, 
avant  et  jusqu'au  commencement 
du  18*  siècle  ,  on  trouve  un  C  à 
la  clef  d'une  pièce  <\g  musique  , 
sans  aucun  mot  qui  en  décide  le 
mouvement,  c'est  toujours  un  ada- 
gio. 

La  letlre  C  majuscule  ,  dans  le 
courant  d'une  basse  coniinue  ,  mar- 
que que  le  dessus  (  canto  )  com- 
liience  à  chanter. 

Quelquefois  aussi  on  indique  le 
premier  dessus  par  C  i  ,  elle  second 
par  C  2. 

La  letlre  C  avec  la  letlre  V>  écrite 
sur  une  partie  ,  signifie  souvent  col 
basso ,  avec  la  basse. 

Cabane  ,  habitation  rustique  , 
composée  en  tout  ou  en  par  lie  de 
bois  ou  d'argile  ,  et  qui  est  regardée 
par   plusieurs    auleurs    comme    le 
principe  de  larcliilecture  grec(iue  ; 
comme  la  grotle  étoil    l'origine  de 
l'architecture  yitlgyplienne  (  f'oyez 
Grottk  ).  lia  forme  des    cabanes 
peut  varier  dans  chaque  pays  autant 
que  la  diversité  des  matériaux;  mais 
ces  formes  une  fois  adoptées  par  le 
besoin  ,  subissent  lrés-j)cu  de  chan- 
'fiemens.  C'est  ainsi  que  les  cabanes 
des  Gaulois  ,'  telles  que  Yitruve  les 
décrit ,  se  retrouvent  encore   dans 
celles  des  campagnes  de  la  France. 
Selon    Thucydide   les    cabanes  de 
l'Afrique  étoienl  formées  d'un  as- 
semblage de  charpente  ;  ces    loge- 
inens  de  bois  pouvoieutse  démolir  , 
se  transporter  etsc redresser  encore. 
On  a  aujourd'hui  dans  la  Russie  de 
semblablesmaisons  portatives.  Lors- 
que la  guerre  du  Péloponnèse  fui  dé- 


clarée ,  Périclès  ordonna  daballre 
dans  toute  l'Allique  les  maisons  de 
bois  ,  el  d'en  déposer  les  matériaux  k 
Athènes,  adn  tie  les  soustraire  au  feu 
de  l'ennemi.  Celle  espèce  d'à rchi lec- 
ture rustique  paroi  la  voir  été  presque 
généralement  adoplée  dans  les  carrl— 
pagnes  de  la  Grèce  ,  où  I  on  démo- 
lihsoil  les  villages  pour  les  sauver  de 
l'incendie  ,  durant  les  guerres  <|ui 
désolèrent  si  souvent  ce  pays.  On 
appel  le  aussi  caia/ze,  tout  assemblage 
de  plajiches  ,  dont  on  forme  à  la 
liàle  des  retraites  de  plusieurs  gen- 
res. On  ])lace  quelquefois  des  ca- 
banes dans  les  jardins  irréguliers. 
Les  traducteurs  appellent  tente  t\nus 
les  versions  d'Homère  ce  qu'ils  de- 
vroienl  nommer  cabane. 

Cabinet  ,  nom  qu'on  donne  à 
un  lieu  dans  lequel  on  conserve  des 
tableaux  ,  des  des.sins  ,  des  estampes, 
des  médailles,  des  pierres  gravées, 
des  monumens  de  l'antiquité  ,  des 
objets  d  histoire  naturelle,  des  mo- 
dèles et  autres  curiosités  semblables. 
On  se  sert  de  l'expression  cabinet  de  ' 
tableaux ,  quand  njème  la  collectioa  j 
rempli roit  un  palais  ;  ce  mot  dale 
sans  dtjule  des  temps  où  les  arts  ont 
comn)eucé  à  ileurir  ,  et  où  les  eol- 
leclionsnepouvoieulètre  fort  nom- 
breuses; on  l'a  conservé  lors  niènie 
que  ces  collections  ont  été  agran- 
dies au  point  qu'elles  ont  ren)j)li  «le 
vastes  apj)arlemens.  On  dit  aussi 
cabinet  de  pliysiqu*^ ,  pour  désigner 
un  endroit  dans  lequel  un  a  l'assem- 
blé une  collection  d'inslrumens  de 
physique,  el  qui* est  dispo.sé  pour  y 
faire  des  expériences. 

Le  nom  de  cabinet  se  tfonne  aussi 
à  la  pièce  destinée  à  l'élude,  à  la 
serre  des  papiers  ,  et  à  divers  aritres 
Usages  dont  elle  emprunte  les  noms. 
liCs  anciens  avoieni ,  comme  nous  , 
jdusieurs  geni'es  de  cabinets  ,  (|u  ils 
désignoieni  jiar  diiVercns  noms.  L« 
mol  cubiculuni  paroit  avoir  été  sou* 


C  A  B 

Vent  synonyme  de  ce  que  tions  ap- 
pelons cabinet  ;  mais  le  véritable 
cabuiet  cliez  les  anciens  s'appeloit 
lahliniurB  ;  le  cabinet  des  tableaux 
sar)\>e\oitplncicol/ieca.  Vilruve  con- 
seille qu'ils  soient  spacieux  et  tour- 
nés vers  le  nord  ,  pour  que  la  lu- 
mière soit  plus  égale.  lixedru  éloit 
le  nom  donné  à  ce  qne  nous  appe- 
lerions  cabinets  de  conversation. 

Le  cabinet ,  considéré  comme  lieu 
d'étude  etdetravail,csl  nnedes  pièces 
essentielles  et  constilulives  des  ap- 
pa rtemens  modernes.  Lecabi net  doit 
élre  éloigné  du  bruit ,  autant  quela 
disposition  du  bâtiment  le  permet: 
pour  èlre  commode  il  est  ordinai- 
remeul  accompa^^né  de  trois  pelitos 
pièces  ,  V arrière  -  cabinet ,  le  cabinet 
secret ,  et.  le  serre— papier.  L'arrière- 
cabinel  est  consacré  à  la  tranquillité 
et  au  travail  du  maîlre  ;  personne 
ne  doit  y  entrer  ;  l'ameubleincnt  y 
est  très-simple,  et  le  luxe  des  oriie- 
mens  y  seroit  déplacé.  Comme  l'ar- 
riére-cabinet  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'un  diminutil'du  grand  cabinet  , 
on  jjraliquè  ordinairement  dans  la 
Lauleur  un  plancher  qui  procure  un 
serre-papier,  où  l'on  communique 
par  un  petit  escalier  placé  au  fond 
de  l'arrière-cabiuet.  Le  caltiuet  se- 
cret est  celui  dans  lerpiel  on  l'ait  en- 
trer les  personnes  qui  ont  quelque 
chose  de  particulier  à  dire;  celle 
pièce  ne  doit  èlre  ni  grande  ,  ni  ri- 
che ,  ni  somptueuse.  Le  serre-papier 
est  la  pièce  où  se  mettent  les  pa- 
piers dont  on  a  besoin  journelle- 
ment. Le  cabinet  proprement  dit  , 
où  le  lieu  île  travail  et  d'étude,  ne 
.sauroit  avoir  ni  des  proportions 
bien  déterminées  ,  ni  des  règles 
fixes  de  décoration  ;  sa  grandeur  et 
sou  caractère  doivent  dépendre  de 
la  qualité  du  propriétaire,  de  la  na- 
ture de  son  élat,  et  du  genre  de  ses 
occupations.  La  meillein'e  exposi- 
tion pour  les  cabinets  de  travail  est 
celle  du  levant  ;  ceux  de  livres  et 
de  tableaux  seront  mieux  exposés 
VWï  le  aord  :  en  y  faisant  venir  le 
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jour  d'en  liant ,  on  a  plusieurs  avan- 
tages ,  d'abord  on  gagne  de  la  sur- 
face, la  lumière  est  plus  uniforme ,  et 
on  est  moins  exposé  à  la  distraction. 

Cabinet;  en  terme  de  jardinage 
on  appelle  ainsi  de  petits  bàtimeus 
isolés  en  forme  de  pavillon  ,  qu'on 
place  à  l'extrémité  de  quelque  grande 
allée  ,  dans  un  parc  ,  sur  une  ter- 
rasse ou  sur  un  lieu  éminent.  Lors- 
qvK  ces  pièces  sont  accompagnées  de 
quelques  autres,  comme  de  vesti- 
bules ,  d'antichambres ,  garde-robes, 
etc.  ,  on  les  nomme  lÎEiiVÉDÈRES. 
P^oj-.  Ce  mot. 

Cabinets  de  tri^illaoe  ;  dans 
les  jardins  du  genre  peigné  ,  ils  font 
partie  de  la  décoration  des  espla- 
nades ;  on  les^lace  ordinairement 
à  l'extrémité  de  quelques  grandes 
allées  ,  qui  alignent  les  principales 
enfilades,  de  manièi-e  qu'elles  pa- 
roissentfaireparliedutouf  ensemble 
lorsqu'on  les  apperçoil.  Leur  exces- 
sive dépense  les  a  fait  supprimer 
dans  la  plupart  des  jardins  moder- 
nes. 

^  Cabinet  de  verdure  ,  espèce 
de  berceau  fait  par  l'entrelacement 
de  branches  d'arbres. 

Cachée  y  épithèteque  les  Italiens 
et  les  Allemands  donnent  aux  quin- 
tes et  aux  octaves  qui  ne  se  trouvent 
pas  réellement  entre  deux  parties  , 
mais  quis  y  trouveroient  si  l'on  rem» 
plissoit  linlervalle  d'une  de  ces  par-- 
ties  ou  de  toutes  les  deux. 

Cacholong  ,  c'est  une  variété 
du  quartz  agathe  (  qitariz  agathe 
cac/io/ong'd'H.nuy  )  ;  i  I  est  d'un  blano 
mat ,  opaque  ,  et  légèrement  translu- 
cide au  bord  ;  sa  cassui-e  est  sou- 
vent luisante  ,  et  alors  on  peut  le 
regarder  comme  *une  variété  du 
Quartz  résinite.  Il  sert  souvent 
d'enveloppe  aux  quartz  agathe  chai- 
cédoine  ,  et  sert  ainsi  à  faire  des 
camées,  (^oy.  Cmalcédoine).  On 
a  cru  faussement  que  c'étoit  la  ma- 
tière des  vases  Murrhins.  Voyez  ce 
mot. 

Cacophonie  ;  ce  mot  vient  de 
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doux  mois  grecs  ,  doiil  l'un  siiziiifie 
jjiauiuis  ,  et  l'aulre  vuix  ;  il  indique 
uue  union  de  plusieurs  »ons  mal 
choisis  ou  mal  accordés  ;  ou  l'em- 
ploie an  figuré,  j)our  indiquer  loule 
espèce  de  discordance  dans  les  pa- 
roles et  dans  les  actions. 

Cadence  ,  terminaison  d'une 
phrase  iiannoniquc  sur  un  repos  ou 
sur  un  accord  parlait  ;  ou  ,  pour 
parler  plus  généralement ,  on  appelle 
ainsi  tout  passage  d'un  accord  dis- 
louantà  un  accord  quelconque  ;  car 
on  ne  peut  jamais  sortir  d'un  accord 
dissonant  que  par  ce  qu'on  appelle 
un  acte  de  cadence ,  lequel  résulle 
toujours  de  deux  sons  l'oudamcn- 
taux  ,  donll'un  annonce  la  cadence 
et  l'autre  la  lermine- 

La  cadence  harmonique,  ou  qui 
termine  une  phrase  ,  a  été  divisée 
en  plusieurs  sortes  ,  ayant  chacune 
un  nojn  relatif;  plusieurs  de  ces 
noms  sont  hors  d  usage  ,  et  quel- 
ques autres  sont  pris  aujourd'hui 
dans  une  acception  diflérente.  On 
appeloit  cadence  composée  ,  celle 
dont  le  dessus  ou  la  basse  continiA 
étoit  divisée  en  plusieurs  notes;  ca- 
dence délournèe ,  la  même  qu'on  ap- 
pelle aussi  cadence  longue  et  inter- 
rompue ,  dont  le  propre  est  de  pro- 
duire une  surprise  à  l'oreille,  de  lui 
faireentendre  une  ondulation  qu'elle 
n'attend  pas  ,  poiu"  exj)rijner  aussi 
quelque  sentiment  parti(  ulicr  ;  ca- 
dence dominante ,  celle  où  la  basse 
continue  luisant  une  cadence  par- 
J'uile,  le  dessus  s'arrétoit  sur  la  quinte 
de  la  tonique  ,  au  lieu  de  s'airèler 
sur  la  tonique  même  ;  peut-être  en- 
lendoit-on  aussi  par  cadence  domi- 
jiantel»  cadence  irréffu/ière  I.V  ■du')o\xr' 
d'hui.  On  appetoit  cadence  étran- 
gère ,  toute  cadence  qui  se  faisoit 
sur  une  autre  finale  que  celle  du 
mode  ;  cadence  évitée  ou  feinte 
(Voy.  cadence  détournée  ci-dessus); 
cadence  hors  du  mode  (  J^oy.  ca- 
dence étrangère j  ci-dessus.  ).  Avant 
I^ameau  on  appeloit  assez  généiale- 
jucut  cadence  irrégulièrg  loule  ca- 
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denre  dont  la  finale  n'étoit  pas  un« 
des  cordes  essentielles  du  mode  ilu- 
minant  ;  cadence  médiante  ,  ^elle 
qui  éloil  par  rapport  à  latierce  ou 
médiante ,  ce  que  la  cadence  domi- 
nante éloil  à  la  quinte  ;  avant  Ra- 
meau on  appeloit  cadence  régulière 
celle  qui  éloit  formée  sur  une  des 
cordes  essentielles  du  mode  ;  cadence 
simple  ,  celle  où  toutes  les  notes  des 
ditléreutes  parties  avoienl  la  même 
valeur  ,  ce  qui  faisoit ,  pour  un  mo- 
ment ,  un  vrai  contre-point  simple  ; 
cadence  trompeuse,  lorsqu'aprés  l'ac- 
cord de  dominante  Ionique  on  met- 
toil  une  pause;  au  lieu  de  1  accord 
de  la  tonique  on  faisoit  itae  cadence 
trompeuse. 

En  terme  de  chant  cadence  est 
un  hallemcnl  de  gosier  ,  que  les 
Italiens  appellent  trille ,  que  nous 
nommons  aulrejnent  tremblement , 
et  qui  se  fait  ordinairement  sur  la 
pénultième  note  d'une  phrase  mu- 
sicale, d  où  sans  doute  il  a  pris  le 
nom  de  cadence  ;  on  dit  :  celle  ac- 
trice a  une  belle  cadence  ;  ce  chan- 
teur bat  mal  la  cadence,  etc.  11  y 
a  deux  sorles  de  cadences,  l'une  est 
la  cadence  pleine  ,  elle  consiste  à 
.ne  commencer  le  battement  de  voix 
qu'après  avoir  appuyé  la  noie  su  — 
])érieure  ;  l'autre  s'apj)elle  cadence 
brisée,  cl  l'on  y  fait  le  batleuient 
de  voix  sans  aucune  prépar.ilion. 
Le  mot  Iril  ou  trille  ,  qui  est  la  tra- 
duction de  l'italien  /r<7/o,  est  aujour- 
d'hui d'un  usage  plus  fréquent  par- 
mi les  musiciens  cl  les  amateurs 
que  le  mot  cadence  ,  dont  le  ])eu- 
ple  cependant  se  sert  encore  peur 
exprimer  la  même  idée. 

Ou  trouve  encore  quelquefois 
une  autre  sorte  de  cadence  qu'où 
appelle  cadence  doublée,  appaicm- 
menl  parce  que  cet  agrément  se  fait 
sur  deux  notes  successivement. 

C.\DENCE  ,  c'est  une  qualité  da 
la  bonne  musique  ,  qui  donne  à 
ceux  qui  l'exécutent  ou  qui  l'écou- 
lent  un  senliment  vif  de  la  mesure, 
en    surlv  qu'iU   lïi  marqueiil  et  l*. 
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sentenl  lomber  à  propos  sans  qu'ils 
y  pensent ,  et  comme  par  instinct. 
Celle  qnalilé  ,  qui  appartient  à  la 
poésie  comme  à  la  musique  ,  est 
sur-loul  requise  dans  les  airs  à  dan- 
ser. On  dit  •  ce  meiuiel  marque  bien 
là  cndence;  celle  chaconne  mantiue 
de  cadence.  La  cadence  en  ce  sens 
étant  une  qualité  ,  porte  ordinai- 
l-ement  l'arlicle  défini  la  ,  au  lieu 
que  la  cadi'uce  harmonique  porte, 
comme  individuelle  ,  l'article  nu- 
mérique. Ou  dit  une  cadence  par- 
f'aile  ;  trois  cadences  évitées,  etc.  etc. 

Cadeu'  e  sif;nifie  encore  la  confor- 
mité despas  du  danseur  avec  la  me- 
sure marquée  par  l'iustrumenl  ;  on 
dit  il  sort  de  cadence,  il  est  bien  en 
cadejice.  Mais  il  faut  observer  que 
la  cadence  ne  se  marque  pas  lou— 
7ours  comme  se  bat  la  mesure  :  ainsi 
le  maître  de  musique  bat  le  mou- 
vement du  menuet  en  frappant  au 
commencement  de  chaque  mesure; 
au  lieu  que  le  maître  à  dajiser  ne 
tat  que  de  deut  en  deux  mesures, 
parce  qu'il  en  faut  autant  pour  for- 
mer les  quatre  pas  du  menuet. 

Cadence.   J^oy.  Agrément. 

Cadencé;  une  musique  bien  ca- 
tleucée  est  celle  où  la  cadence  est 
sensible  ,  où  le  rhylhme  et  1  harmo- 
nie concouienl  le  plus  parfaitement 
qu'il  est  possible  à  faire  sentir  le 
mouvement.  Le  défaut  de  cadence, 
c'est-à-dire  de  régularité ,  de  sym- 
méirie  dans  les  phrases  musicales  , 
fait  qu'un  morceau  manquede  chant. 

Cadenza  ;  mot  italien  ,  par  le- 
quel on  indique  un  point  d'orgue 
non  écrit  ,  et  que  1  auteur  laisse  à 
la  volonté  de  celui  qui  exécute  la 
partie  principale  ,  afin  qu'il  y  fasse  , 
relativement  au  caractère  de  l'air, 
les  passages  les  plus  convenables  à 
sa  voix,  à  son  instrument  ou  à  son 
goût. 

Ce  point  d'orgue  s'appelle  ca- 
denza,  parce  qu'il  se  fait  ordinai- 
rement sur  la  première  note  d'utie 
cadence  finale  ,  et  il  s'appelle  aussi 
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arbitrio,  à  cause  de  la  liberté  qu'on 
y  laisse  à  l'exéculanl  de  se  livrer  à 
ses  idées  ,  et  de  suivre  son  propre 
goût.  On  n'a  point  adopté  généra- 
lement l'usage  des  points  d'orgue 
ou  de  la  cadenza  dans  Ja  musique 
vocale  ,  si  ce  n'est  dans  quelques 
à'\v&  de  bravoure  ,  qui  ne  sont  ,  à 
proprement  parler,  que  des  sonates 
de  voix. 

Cadran  ;  en  architecture  se  dit 
de  la  décoration  extérieure  d'une 
horloge,  enrichie  d'ornemens  d'ar- 
chitecture ou  de  sculpture  ,  comme 
le  cadran  du  Palais  à  Paris ,  avec 
les  attributs  de  la  loi  et  de  la  justice, 
et  les  armes  de  Henri  m,  roi  de 
France  et  de  Pologne  ,  ouvrage  at- 
tribué au  célèbre  Germain  Pilon  ; 
celui  de  la  Bastille  ,  supporté  par 
des  prisonniers  enchaînes.  Ces  sor- 
tes de  décorations  ne  s'employent 
guère  qu'aux  monumens  publics  , 
et  alors  il  est  convenable  de  rendre 
leurs  attributs  lelalifs  aux  différeus 
caractères  de  l'édifice,  et  sur-tout 
que  les  ornemens  soient  unis  avec 
des  membres  d'architecture  qui  pa- 
roisseut  liés  au  reste  de  l'ouvrage. 
Ces  cadrans  sont  quelquefois  sur- 
montés par  des  lanternes  dans  les-» 
quels  sont  pratiqués  des  carillons  , 
comme  on  eu  voit  à  la  Samaritaine. 

Les  cadrans  solaires  qui  sont  pla- 
cés sur  la  surface  perpendiculaire 
des  murailles  dans  les  grandes  cours 
el  les  jardins  des  palais,  ^u  qu'on 
pose  sur  des  piédestaux  .  sont  sou- 
vent ornés  de  figures  ,  d'attributs, 
d'allégories  et  d'inscriptions  rela- 
tives au  sujet. 

Cadre  ;  on  appelle  métaphori- 
quement cadre  la  réunion  des  acces- 
soires qui  environnent  le  sujet  prin- 
cipal ;  on  donne  aussi  ce  nom  direc- 
tement à  tout  ce  qui  entoure  et 
borne  un  dessin  (  T^oy.  Bordure  )  ; 
enfin  on  appelle  spécialement  cadre 
la  bordure  de  bois  qui  entoure  nu 
tableau ,  et  le  défend  du  choc  des 
corps  environuaus  ;  cette  bordure 
appelée  cadre  du  mot  carré ,  quoi- 
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qu'il  y  «n  ait  de  rondes  ,  d'ova- 
les ,  etc. ,  selon  la  forme  du  tableau , 
est  ordinairenieiil  doiée  ,  ou  noire 
avec  uue  borduie  d'or,  ou  en  bois 
d'acajou  ;  les  cadres  dorés  en  plein 
$onl  ceux  qui  ornent  le  mieux  un 
tableau:  il  faut  que  la  largeur  des 
cadres  soit  proportionnée  au  tableau, 
pour  qu'elle  ne  lécrase  pas  ,  ou 
qu'elle  ne  soit  pas  trop  mesquine. 

Caducée;  baguette  au  milieu  de 
eerpens  entortillés.  C'est  l'attribut 
de  Mercure  (  f'^oy.  Dictionnaire  de 
Mylliologje  ).  On  le  met  aussi  dans 
les  devises  sur  les  médailles  ,  comme 
attribut  du  commerce,  dont  Mer- 
cure éloil  le  dieu  :  les  monumens 
antiques  nous  font  voir  la  vérita- 
ble forme  qu'il  convient  de  lui  don- 
ner. 

C-CMENTUM  ;    on    inlerprèle    ce 
mot  par  moellons  ,  parce  que  Yi- 
Iruve  oppose  le  cœiiientiitn  aux  gros 
quartiers  de  pierre,  et  aux  gros  cail- 
îuux  qui  font  avec  le  moellon  les 
trois   espèces    de    cœmenliiin    pris 
généralement.  Le  cœinenluin  en  gé- 
néral signifie  toute  sorte  de  pierre 
qui   est  employée   entière ,  el   telle 
qu'elle  a  été  produite  dans  la  terre  , 
quand  même  elle  auroit  reçu  quel- 
que coup  de  marteau,  et  auroit  été 
grossièrement    équarrie  ;    cela    ne 
change  point  son  espèce,  el  ne  sau- 
roil  la  faire  appeler  pierro  de  taille. 
La  pierre  de   taille  est  ce  que  les 
latins  appellent  polilus  lapis  ,  diflé- 
lente  de  celle  qu'on  appelle  cœsus , 
«*n  ce  que  caesus  est  celle  qui  est  seu- 
ïeinem  rempue  j)ar  quelque  grand 
coup  ,  et  que  poHtus  se  dit  de  celle 
tjui  est  exactement  dressée  par  une 
jnfinilé  de  petits  coups.  Nos  maçons 
font  trois  esjiéces  de  ces  pierres  non 
taillées    qui    ont    quelque    rapport 
avec  les  trois  espèces  de  cœmentuin 
des  anciens  ,    mais  elles  en   diffè- 
rent par  la  grosseur.  Les  plus  grosses 
/     sont  les  quartiers    qu'ils  appellent 
de  deux  et  de  trois  à  la  voie.  Les 
inoj'cnnes   sont   appelées   Uba^es  , 
et  le«  pelitei  &out  leo  inoellou^.  Vi- 
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iruve  ,  au  sixième  chapitre  du  sep- 
tième livre  ,  appelle  les  éclats  d« 
marbre  que  1  on  j)ile  pour  faire  le 
sluc  ,  cœinenta  inannurea. 

Cafés  ;  ce  sont  des  lieux  pu- 
blics qui  doivent  leur  origine  à  l'u- 
sage du  café  ;  ils  consistejil  ordi— 
uairement  en  une  ou  plusieurs  salles 
à  rez-de-chaussée,  remplies  de  tables 
el  garnis  de  banquettes  ou  de  sièges. 
Ces  lieux  servent  autant  à  la  coo- 
veisation  qu'à  l'usage  dont  ils  tirent 
leur  nom.  Leur  décoration  est  sus- 
ceptible de  goiit  et  d'agrément  ;  l'ara- 
besque y  trouve  naturellement  place 
el  y  est  fréquemment  employé. 

Caisse  DE  Cypselus.  F".  Coffrk 
DE  Cypselus. 

Caisse  ;  c'est  dans  chaque  inter- 
valle des  modillons  du  plafond  de 
la  corniche  corinthienne  un  ren- 
foncement qui  contient  une  rose. 

Caisson  ,  nom  qu'on  donne  i 
cette  partie  du  plaforwl  qui  se  ren- 
fonce en  creux,  el  qui  se  dislribu» 
en  comparlimens  symmétriques  , 
quels  que  soient  leur  forme  et  leur 
décoration.  Ce  mot  esl  dérivé  de 
caisse  ,  noju  qu'on  donne  aussi  ii 
ces  renfoncemens  ,  parce  qu'ils  ont 
l'apparence  de  boîtes  ou  d'c^pèceu 
de  coffres.  On  doit  chercher  l'ori- 
gine du  caisson  dans  la  charpente 
ou  dans  les  asseinhiages  de  bois  qui 
formèrent  les  premières  construc- 
tions. Les  solives  d'un  plancher  , 
disposées  également  et  coupét-s  par 
d'autres  «olives  dans  lesquelles  elles 
s'emboîtent ,  forment  naturellenicnf 
des  caissons.  Dans  beaucoup  de  pays 
el  sur-tout  en  Italie  ,  les  jdafonds 
de  tous  les  apparlemens  ,  de  toutes 
les  chambres  ,  sont  laits  de  celle 
sorte.  Les  solives  du  plancher  n'y 
sont  recouvertes  par  aucun  enduit. 

Calabis  ,  selon  Meursius,  dans 
son  Orchestra ,  c'èloil  une  chanson 
cl  uue  danse  des  Lacouiens  ,  dont 
ils  se  servoient  dans  le  temple  de 
Diane  IJearhéatis. 

C.\LArHUs  ,  corbeille  dai^  la- 
quelle les  femmes  de  rantiquilé  pla- 
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çoienl  la  laine  qu'elles  Iravailloient , 
aiusi  que  leur  ouvraj;e.  Le  calathus 
éloit  ordinairement  de  roseaux  ou 
de  baguettes  légères  de  bois  ;  il  étoit 
consacré  à  Minerve ,  parce  qu'on 
allribuoit  à  cette  déesse  l'invention 
de  ces  travaux.  Ce  mot  éloit  en- 
core employé  pour  désigner  la  cor- 
beille sacrée  de  Cérès ,  qu'on  pro- 
zncuoit  sur  un  char  sacré  dans  une 
procession  solennelle  ,  le  soir  du 
quatrième  jour  des  fêles  des  mys- 
tères d'Eleusis.  Ce  calathus  étoit  une 
représeulalion  de  celui  dans  lequel 
Proserpine  recueilloit  des  fleurs , 
lorsque  Flulon  l'enleva.  Spanlieim , 
dans  ses  notes  sur  l'hymne  de  Cal- 
limaque  à  Cérès  ,  préleud  que  ce 
calathus  n'étoil  pas  promené  sur  un 
char  attelé  de  taureaux.  Lorsque  le 
luxe  et  les  arts  eurent  fait  plus  de 
progrès,  on  imila  en  lames  d'argent 
les  petites  baguettes  du  calathus.  Les 
vases  grecs  nous  offrent  les  figuies 
de  plusieurs  calathus  ;  ou  le  voit 
souvent  parmi  les  instrumens  des 
femmes  sur  les  bas-reliefs  qui  re- 
présentent Achille  découvert  àScy- 
rus  parmi  les  filles  de  Lycomèdes 
(  Voy.  mon  Dictionnaire  de  Mytho- 
logie au  mot  Achille).  On  appelle 
aussi  calathus  une  espèce  de  panier 
qui  se  voit  sur  la  lète  de  plusieurs 
statues  de  divinités,  telles  que  Sé- 
rapis  ,  Junon  de  Samos  ,  et  Diane 
d'Ephèse.  On  le  nomme  aussi  Mo- 
Dics.  yoyez  ce  mot  et  les  noms 
SÉaAPis  ,  Junon  et  Diane,  dans 
inon  Dictionnaire  de  Mythologie. 
Calcédoine.    Voyez  Chalcé- 

DOINE. 

Caldarium  ,  ce  mot  et  celui 
Laconicutn ,  sont  quelquefois  syno- 
nymes et  se  traduisent  par  Eluve. 
C'éloit  un  lieu  oîi  l'on  échauifoit 
seulement  l'air  pour  faire  suer.  Ce- 
pendant Vitruve  emploie  le  mot 
Caldarium ,  pour  désigner  le  baiu 
chaud.  Voy.  Bains. 

Calice.  Voy.  Calyce. 

CALiiiCE.  Du  temps  d'Athénée  il 
existoit  encore  des  vers  de  Stési- 
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chore  ,  dans  lesquels  il  étoit  parlé 
dune  chanson  nommée  calique. 

Callinique  ,  nom  d'un  air  de 
danse  des  anciens,  qui  ^'exéculoit 
sur  des  flûtes ,  au  rapport  d'Athénée. 

Calotte  ,  sous  ce  nom  on  désigne 
une  voûte  sur  un  plan  circulaire  qui 
a  peu  d'élévation  de  cintre.  C'est 
aussi  la  partie  supérieure  d'une  voû- 
te sphérique  ou  sphéroïde,  inscrite 
dans  un  carré  ou  un  polygone  ré- 
gulier quelconque.  Les  voûtes  en 
calotte  ont  l'avantage  de  réunir  la 
solidité  et  l'œcouomie.  Les  efforts 
qui  résultent  de  ces  voûtes  combi- 
nées se  détruisent  uiuluellemeut  ; 
les  murs  et  les  points  d'appui  qui 
les  soutiennent  ont  besoin  de  moins 
d'épaisseur  que  pour  toute  autre 
combinaison  de  voûtes. 

Calque  ;  on  appelle  un  calque 
un  dessin  produit  par  l'action  de 
Calquer.    Voy.  Calquer  ,  Cal- 

QUOIR. 

Calquer  ;  opération  par  laquelle 
on  fait  passer  en  quelque  façon  mé- 
caniquement le  Irait  d'une  figure 
ou  de  quelque  partie  d'un  dessin  ou 
d'un  tableau  sur  un  papier,  un  vé- 
lin .  une  toile  ,  etc.  Celle  opération 
se  fait  par  plusieurs  moyens  ,  soit 
au  moyeu  de  papier  huilé  ou  ver- 
nissé sur  lequel  on  trace  le  calque  , 
et  d'où  on  décalque  le  dessin  sur 
un  autre  papier  ,  soit  eu  frottant  le 
revers  du  papier  sur  lequel  est  fait 
le  dessin,  de  sanguine,  ou  de  mine 
de  plomb  eu  poudre,  en  l'appli- 
quant ensuite  sur  un  papier  blanc 
et  en  passant  légèrement  une  pointe 
non  coupante  sur  le  trait  qu'on  veut 
calquer  et  qui  s'imprime  ainsi  sur 
le  papier  blanc  ;  ce  trait  calqué  est 
plus  ou  moins  exact ,  plus  ou  moins 
spirituel  ,  plus  ou  moins  utile  ,  eu 
raison  de  ce  que  celui  qui  calque 
a  de  connoissance  et  d'habitade  de 
l'art  du  dessin.  Il  faut  que  celui  qui 
calque ,  soit  capable  d'imiter ,  sans 
calq^uej- ,  le  dessin  qu'il  veut  copier, 
au  moins  jusquà  un  certain  point 
d'exacliludç,  y  a.  homme  qui  calque 
a 
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sans  savoir  tlcssincr  ,  rcs.sPlTil)le  a 
relui  qui  copicioit,  ou  liroil  uu  ou- 
vrage écril  dans  une  langue  qu'il  ne 
comj)ientl  point.  L'opération  île  cal- 
quer qui  ii'esl  bonne  à  lien  à  celui 
qui  ne  sait  rien  ,  et  qui  souvent 
est  peu  nécessaire  à  celui  qui  sait, 
est  employée  dans  les  art^  ,  parce 
qu'il  y  a  un  assez  grand  nombre  de 
circonstances  dans  lesquelles  ceux 
qui  pratiquent  la  peinture  et  les 
branc  lies  des  arts  qui  en  dérivent, 
sont  obligés  de  ménager  des  inslans 
précieux  ;  et  il  en  est  où  il  est 
imporlaul  pour  eux  de  parvenir 
proniplenienlàune  exactitude  d  imi- 
tation qu'on  pourroit  appeler  géo- 
métrique. La  gravure  en  ofT're  les 
phis  I  réquens  exemples.  Le  c  dque 
est  uliie  pour  avoir  une  copie  (idelle 
des  vases  grecs. 

Calqi'oir,  est  une  poinlecmous- 
sée  ,  ou  bien  uu  peu  arrondie,  en- 
sorte  qu'elle  ne  puisse  ni  piqicr, 
jii  couper ,  dont  on  se  seit  pour 
calquer:  on  en  faitd'acier,  d'ivoire, 
de  buis  et  de  cuivre. 

Calvaire  ;  on  appelle  ainsi  dans 
les  pays  catholiques  certaines  clia- 
jjclles  de  dévotion  ,  où  sont  repré- 
sentés IcM  mystères  de  la  passion. 
On  les  place  ordinairement  sur  des 
collines  et  dans  des  lieux  élevés  , 
pour  mieux  rappeler  l'idée  du  cal- 
vaire où  Jésus -Christ  fut  mis  en 
croix  proche  de  Jérusalem.  liC  mot 
de  calvaire  vient  de  caharium , 
dérivé  de  calviis  ,  chauve  ;  jiarce 
que  le  haut  de  ce  tertre  étoil  stérile 
et  destitué  de  verdure  ;  c'est  aussi 
ce  que  signifie  le  mot  hébreu  gol- 
gidha.  La  dévotion  a  multiplié  en 
Italie  ,  CCS  sortes  de  monumens 
pieux.  11  s'en  trouvoil  un  jirès  de 
faris  au  Mont-Valérien. 

Cai.yce  ;  vase  d'église  q>n  sert 
dans  la  célél)ralion  de  la  messe  à 
Ja  consécration:  il  éloif  primitive- 
ment de  bois  ,  et  csl  ordinairement 
d'argent,  de  vermeil  ou  d'or.  Les 
calyces  qu'on  peut  considéier  com- 
fut  ob/'ct  (J'art,  soiU  ctux  dont  la 
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coupe  est  sujiporlée  par  un  pied  ,' 
accompagné  irornemens  analogues 
à  son  usage,  yoy.  OrkÈvrerie. 

Calyce  ;  chanson  pour  les  fem- 
mes ;  il  faut  qu'elle  soi!  très -an- 
cienne, puisqu'Atliénée  dit  que  Jes 
femmes  la  chauloient  autrefois. 

Cai.yx.  L&s  tuyaux  au  moyeu 
desquels  l'eau  couloil  des  caslellum 
ou  châteaux  d'eau  des  aqueducs,  ne 
lenoienl  pas  iuiniédiateiuenl  à  ces 
con.siruclions  mêmes  ;  mais  dans  les 
inurs  latéraux  du  ca.stellum  ,  on 
fixoit  une  es])éce  de  robijiet ,  ap- 
pelé caJyx  ,  et  c'est  à  ce  calyx  quo 
lenoil  le  tuyau.  La  raison  de  cet 
arrangement  étoil  que  ceux  qui 
avoienl  la  surveillance  tie  ces  tuyaux 
les  conlrefaisoient  ([uelqucfois  ,  aug- 
menloicnt  ou  diminuoieul  leur  dia- 
mètre pour  fournir  ini  plus  ou  moins 
grand  volume  d'eau  que  les  tuyaux 
no  de\oienl  fournir  suivant  les  re- 
glemens.  Cela  ue  pouvoil  pas  avoir 
lieu  en  employant  des  robinets  ou 
calyx  coulés  en  laiton.  I^orsqu'oit' 
avoil  donné  à  l'ouverture  de  ces 
calyx  le  diamèlre  lixé  par  les  lois, 
on  y  appliquent  un  timbre  pour 
empêcher  toutesupcrcberie.  La  lon- 
gueur d'un  calyx  éloit  au  moins  de 
douze  pouces;  le  diamèlre  tli/Téroit 
selon  le  volume  d'eau  qu'on  vou- 
loit  fournir.  La  manière  de  jdacer 
le  calyx  donnoitle  pouvoir  d'accé- 
lérer ou  de  relai  der  la  chute  de 
l'eau.  Lorsqu'on  lui  donvoit  une 
direction  horizontale  de  manière  à 
former  un  angle  droit  avec  le  cas- 
tellum  ,  l'eau  en  sortoil  avec  le 
même  degré  de  vitesse  qu'elle  y  en- 
troit.  Lorsque  le  bout  extérieur  pcn- 
choil  en  bas,  l'eau  avoit  une  petite 
chute  et  couloilavec  ])lus  de  vitesse. 
Lorsque  le  bout  extérieur  au  con- 
traire éloit  plus  élevé  que  celui  du 
dedans  ,  la  vitesse  de  l'eau  étoil  di- 
minuée. 

Camaveu.  Dans  son  acception 
jirimilive,  le  camayeu  ^st  luie  imi- 
tation faite  par  le  moyeu  d'une  seuil», 
couleur  ,   variée  par   le  seul   cilct 
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tin  clair-ol)scur  ,  c'est-à-dire  ,  plus 
rlair  ou  plus  ombrée;  c'esl  ce  que 
les  Grecs  appellent  Monochromes. 
(  f^'oy.  ce  mot.  )  Ou  a  compris  en- 
suile  sous  la  dénominalioir  de  ca- 
jnayeii ,  des  jDcinlures  de  deux  et  de 
trois  couleurs,  mais  dans  lesquelles 
on  n'a  pas  pour  but  d'imiter  la  cou- 
leur naturelle  des  objets.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  cainayeu  bleu  ,  verd  , 
rouge  ,  elc.  des  peintures  en  ca- 
inayeu. Oif  possède  à  la  bibliotliè- 
que  nationale  ,  de  superbes  Heurts 
de  Louis  xiv  doni  chaqlie  page  est 
entourée  d'un  cainaj-^eu  de  couleur 
dillérenle.  Une  manière  de  criti- 
quer et  de  désapprouver  un  lableau 
trop  é;;;4  de  couleur  ,  est  de  dire 
qu'il  n'esl  qu'un  camayeu. 

Les  dessins   faits  à  la  sanguine. 
k\ap/erre  noire,  à  la  mine  de  plomb  y 
atjx  dijferens  crayons ,  au  bistre  ,  à 
\ encre  ;  la   plupart    des  gravures  , 
des   ionl.isses ,  des    papiers    teints  , 
des  étoffes  ti'availlées  ou  brodées  , 
peuvent  ,    à   certains    égards ,  être 
compris  dans    les   camayeux.  Une 
grande  partie  des  toiles  peintes,  les 
damas  miêraes  ,  etc.  otïVent  des  ca— 
majeux  ,  et   représentent  plus  ou 
moins  bien  ,    par  nuances   d'une  , 
de  deux  ou  de  trois  couleurs  ,  les 
divers  objets  dont  ils  sont  ornés.  11 
y  avoil  un  temps  oùle  mauvais  goût 
avoit    inspiré  pour   les    camayeux 
une  préférence  qui  étoit  fort  coii- 
/  traire  aux  progrès  de  la  peinture. 
L'usage  des  camayeux  devint  telle- 
ment à  la  mode ,  qu'on  les  subsli- 
luoit  presque  ])ar-toul  ù  la  véritable 
peinture  ,  ce  qui  ne  pouvoit  qu'en- 
fanter une  multitude  d'ouvrages  bi- 
zarres ,  et  amener  la  barbarie.  Com- 
me ces  camayeux  dont  on  se  servoit , 
sur -tout  pour  la  décoration,  n'a— 
voient  aucune  relation  avec  les  cou- 
leurs de  la  nature  ,  il  en  résultoit  que 
le  plus  souvent  il  n'y  avoit  que  des 
artistes  médiocres  qui  les  exécutas- 
sent et  ceux-ci  avec  quelques  idées 
du  clair-obscur  se  croyoient  auto- 
risés à  altérer  les  formes  ,  comme 
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ils  altéraient  la  couleur.  Au  reste  if 
est  de  certains  camayeux  nécessai- 
res dans  les  einbellissemensdes  tliéà-^ 
1res,  dans  les  fêtes  ,  les  spectacles  , 
les  décorations;  ils  sont,  estimables 
lorsqu'ils  imitent  avec  art  et  avec 
intelligence  des  stucs  ,  des  bas-re- 
liefs ,  des  ornemens  de  bronze  et 
de  marbre  ,  des  camées  et  autres 
objets  semblables.  Ces  genres  sont 
autorisés ,  parce  que  ce  sont  des  imi- 
tations, des  représentations  d'objets 
réels ,  et  non  pas  des  matières ,  des 
substances,  des  couleurs  fantasti- 
c]ues  et  absolument  arbitraires.  Les 
reliaussés  d'or  entrent  dans  le  genre 
des  canuveux,  et  peuvent  être  heu- 
reusement employés  dan§  les  pla- 
fonds. Un  camayeu  peint  en  gris 
s'appelle  Grisaille  ;  lorsqu'il  est 
peint  en  jaune,  on  le  nomme  Ci- 
rage.  Voy.  ces  mots. 

Camées;  on  appelle  ainsi  ordi- 
nairement les  pierres  en  relief;  mais 
ce  nom  convient  plus  particulière- 
ment à  celles  qui  ont  des  couches 
de  difféi-enles  couleurs  ;  on  voit 
même  que  celles-ci  ont  été  nommées 
ainsi  ,  quoique  gravées  en  creux  , 
pourvu  que  les  couleurs  des  couches 
fussent  différentes,  et  que  l'artiste 
en  eût  profité.  Aujourd'hui  on  ne 
donne  plus  le  nom  de  camée  qu'aux: 
pierres  en  relief.  On  a  beaucoup 
disserté  sur  l'origine  du  mot  camée. 
Ce  mot  ne  se  prononçoit  pas  au- 
trefois en  français  de  cette  manière. 
On  disoit  camayeux  ,  et  ce  mot  est 
resté  pour  les  tableaux  monochro- 
mes, c'est-à-dire,  d'une  seule  cou- 
leur. Selon  Ducange  on  trouve  ce 
mot  écrit  de  différentes  manières  , 
camœus ,  camahutus  ,  camalielus  , 
cainaholus  et  camaheu  ;  ces  der— 
nie*  mots  étoienl  dans  l'inventaire 
de  la  Sainte-Chapelle  de  i  576.  Selon 
Gaffarel  on  disoit  aussi  gamahé- 
D'après  d'anciens  minéralogistes  , 
Lessing  cite  encore  les  noms  sui- 
vans  ,  camehuja ,  geino/iuida ,  geni' 
rnahuija;  d'après  tout  ce  qu'on  sait , 
il  parv»ît  ConstHJil  que  ce  mot  n'est. 
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guère  plus  ancien  que  le  i^^sièrle. 
Selon  les  uns  il  esl  d'origine  hé- 
braïque ,  et  on  pense  qu'il  nous  a 
été  transmis  par  les  3uil"s  qui  fui- 
soient  autrefois  le  commerce  des 
pierreries.  D'autres  le  dérivent  d'un 
mot  grec  qui  signifie /jar  terre ,  à 
cause  du  creux  que  la  gravure  pro- 
<îuit  dans  les  pierres  ;  d'autres  le 
<îérivenl  d'un  mol  grec  qui  signifie 
brûlure  ,  à  cause  de  la  teinte  en- 
fumée d'une  des  couches  de  la  sar- 
donyx.  Lessing  pense  qu'il  n'est  que 
l'abrégé  de  ces  deux  mois  ,  gemma 
onychia .  dont  on  a  fait  gemma— 
huja  ,  puis  camehuja  et  cainayeu  , 
d'où  se  sont  formés  le  mot  rabbi- 
nique  kamia ,  et  le  mot  allemand 
^a//î///<>/î/n!i,  don!  Gessuersesl  servi 
au  16'  siècle,  l'italien  cameo  ,  et 
enfin  le  mot  français  camée.  M.  de 
Velllieim  pense  que  ce  mol  vient 
de  l'hébreu  cumea ,  en  arabe  ca— 
viaa ,  qui  signifie  une  aiuulelle;  et 
comme  ces  amulettes  éloiejit  de  sar- 
dony  X  ,  el  gravées  en  relief  j  il  pense 
que  les  pierres  de  celle  espèce  ont 
élé  depuis  appelées  camées.  Quelle 
t[ue  soit  l'origine  du  nom  ,  le  tra- 
vail des  camées  s'exécute  comme 
celui  des  pierres  en  creux  et  pres- 
qu'avec  les  mêmes  oulils.  Comme  le 
graveur  voit  continuellement  l'effet 
el  les  progrès  de  son  ouvrage  ,  il  n'a 
pas  besoin  d'en  tirer  de*  empreintes 
comme  dans  la  gravure  en  creux. 

Dans  la  gravure  des  camées  l'art 
ne  se  borne  pas  à  imiter  le  modèle 
qu'on  a  sous  les  yeux  ,  il  faut  en- 
core tirer  parti  des  couleurs  de  la 
pierre ,  les  distribuer  dans  des  places 
convenables  ,  et  les  adapter  d'une 
manière  si  naturelle  qu'on  ne  puisse 
presque  oser  décider  si  c'est  un 
effet  de  l'art  ou  \\\\  jeu  de  l^ia- 
lure.  Tantôt  wne  fi;jure  taillée  oaivs 
une  couche  blanche  paroît  sur  ua 
fond  coloré  ;  dans  d'autres ,  les  cou- 
leurs plus  diversifiées  l'ont  naître 
une  foule  d'accideus.  Une  lèle  a  la 
barbe,  les  cheveux,  la  draperie, 
la  ch.ur  même ,  de  coulcufi  qui  a})- 
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prochenl  du  nalurcl.  D'autres  ca- 
mées composés  (le  quatre  couche» 
ofTreul  des  accidens  encore  plus  re- 
marquables. Telles  soni  ,  la  belle 
apothéose  d'Auguste  et  celle  deGer- 
manicus  au  cabinet  des  antiques 
de  la  bibliothèque  nationale;  celle 
d'AugusIe  au  cabiuel  de  Vienne  ;ua 
autre  camée  qui  représente  Rome 
el  Auguste  ,  et  qui  se  trouve  dans 
le  même  cabinet,  etc.  etc. 

Les  pierres  en  relief  ont  le  dé- 
faut de  se  fragmenter  plus  facilement 
que  les  pierres  en  creux  ;  cepeTj— 
dani  quoique  leur  nombre  soit  bien 
moins  considérable  que  celui  des 
pierres  en  creux ,  il  en  reste  beau- 
coup d'anliqires;  cependant  on  voit 
dans  les  cabinets  beaucoupde  camées 
qu'on  suppo.se  antiques  et  qui  ne 
remontent  pas  au-delà  du  1 5' siècle. 
On  trouve  aussi  dans  les  cabinel.i 
des  pierres  qui  sont  en  creux  d'un 
côlé ,  et  en  relief  de  l'autre;  le  côlo 
creux  est  ordinairement  moderne. 
Marielle  juge  la  gravure  en  creux 
plus  dilficile  que  l'autre.  Natter  , 
dont  l'autorité  doil  ici  élre  d'ua 
grand  poids,  les  estime  toutes  deux 
d'une  égaie  dilhculté.  Le  IraA  ail  des 
camées  j)aroîl  exiger  plus  de  temps  ; 
et  ils  sont  beaucoup  pins  recherchés 
par  les  curieux  ,  parce  qu'ils  peu- 
vent .«lervir  à  l'urnemenl  des  vases, 
des  bijoux  ,  et  à  toutes  sortes  de  pa- 
rures. Ces  parures  éloient  très  eu 
usage  dans  le  ib*  siècle;  le  goût 
en  avoit  passé  ,  la  mode  en  est  re- 
venue en  France  depuis  les  guerres 
d'Italie. 

Caméra.  Selon  Servius,  ce  mot 
vient  de  camerus  qui  signifie  cour- 
bé. Vitruve  o])po.se  les  lacunaria 
aux  planchers  voûtés  qu'il  appelle 
camerœ.  On  a  déjà  vu  au  mol  Cais- 
son que  lacunar  signifie  le  renfon- 
cement produit  par  les  solives  d'un 
plancher  ,  quoique  ces  renfonce- 
meiis  fussent  pratiqués  également 
dans  les  planchers  plais  et  dans  les 
voûtes  ;  néanmoins  les  ancien^p- 
j)eloient    lacunar   un  plafond  ,    el 
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caméra  une  voûte.  P^.  LAcrN\R. 

Cameuoo,  espère  d'air  de  d;ui.se 
dont  la  mesure  esl  à  deux  temps  , 
cl  le  mouvement  allegro  assai  ou 
poco  preaio. 

C  A  M  I  N  II  s  ;  c'est  à  torl  que  de 
l'emploi  de  ce  mol  dans  les  auteurs 
anciens  ,  ou  a  voulu  conclure  qu'ils 
ont  connu  les  Cheminées  (  P^oy. 
ce  mot).  M.  Beckm;inn  a  très-!;ien 
prouvé  qu'elles  n'étoienl  pas  con- 
nues des  anciens  Grecs  >  et  que  le 
mol  capnodoché ,  qu'on  a  aussi  quel- 
quefois traduit  par  cheminée  ,  ne  dé- 
signoit  qu'une  ouverture  dans  le 
toit,  qu'on  pouvoit  fermer  par  une 
espèce  de  soupape,  ri  par  la  juelle 
on  donnoit  issue  à  la  tumée  ])ro- 
duile  par  le  feu  allimié  dans  les 
chambres  pour  lescliauH'er ,  ou  dans 
les  cuisines.  Un  passaj;e  des  guêpes 
d'Aristophanes  et  une  épigramnie 
grecque  ,  font  voir  qu'on  faisoil 
sortir  la  fumée  par  la  fenêtre.  Le 
mot  caininus,  comme  M.  Beckmaiin 
l'a  très-bien  établi ,  signiile  un  four- 
neau de  cbymisie  qui  sert  à  faire 
fondre  les  métaux  ,  ou  un  foyer 
peu  élevé  qu'on  plaçoit  au  milieu 
des  chambres  pour  y  placer  le  feu. 
Si  les  Romains  avoient  eu  de  véri- 
tables cheminées  ,  telles  que  sont 
les  nôtres ,  leurs  auteurs  ne  parle- 
roient  pas  aussi  souvent  qu'ils  le 
font  des  inconvéniens  de  la  fumée, 
qui  en  effet  devoit  être  bien  in- 
commode ;  s'ils  avoient  connu  l'u- 
sage des  cheminées,  le  conseil  de 
Columelle  de  donner  beaucoup  d'é- 
lévalion  aux  cuisines  afin  que  le  feu 
n'atteigne  pas  au  plafond,  n'auroil 
pas  eu  de  but  ;  Vitruve  ,  en  parlant 
des  orneraens  des  chambres  ,  n'au- 
roit  pas  eu  besoin  d'observer  que 
dans  les  chambres  dans  lesquelles 
on  fait  du  feu  ,  sur-tout  ^laijs  les 
salles  à  manger  d'hiver ,  il  ne  faut 
pas  suspendre  de  tableaux  ,  et  qu'il 
faut  laisser  les  corniches  et  les  mou- 
lures unies  et  sans  ornemens  de 
sculpture  ,  parce  que  la  fumée  gâ- 
îeroit   tout.  On  sait  d'ailleur*  que 
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l'atrium  étoit  presque  toujours  rem- 
pli de  fumée  qui  y  entroit  dts  cham- 
bres situées  autour,  et  qui  noircis- 
soit  ainsi  les  images  des  ancêtres 
qu'on  y  exposoit ,  et  qui  par  celte 
raison  portent  souvent  le  surnom, 
de  fumosœ  (enfumées).  (  Voyez. 
Atrium.).  Cela  conduit  naturelle- 
ment à  la  question  de  savoir  par 
quels  moyens  les  anciens  échauf— 
foieni  leurs  appartemens.  Cela  se 
faisoit,  soit  par  refl'et  du  soleil,  soit 
par  des  procédés  artificiels.  On  don- 
noit aux  chambres  destinées  pour 
être  habitées  en  hiver  ,  une  expo- 
sition telle  qu'elles  avoient  le  soleil 
en  entier,  ou  du  moins  que  les 
rayons  du  soleil  y  éloieut  renvoyés 
de  quelques  autres  édifices  bâlis 
auprès'.  L'exposition  des  salles  à 
manger  pour  l'hiver  étoit  vers  le 
sud -ouest,  c'est -à -dire  ,  la  regiou. 
où  le  soleil  se  couche  en  hiver  , 
afin  que  ces  chambres  pussent  être 
chauffées  dans  l'après-midi  et  vei's 
le  soir ,  aux  heures  où  les  Romains 
avoient  coutume  de  prendre  leur- 
repas  principal.  Pline  fait  mentioa 
de  plusieurs  chambres  semblables 
qui  se  trquvoient  dans  sa  maison 
de  campagne ,  et  qui  recevoienl  una 
chaleur  extrêmement  agréable  par 
les  seuls  rayons  du  soleil.  On  donj 
noit  à  ces  chambres  le  nom  de  helio* 
,  caininus.  Lorsqu'on  vouloit  chauf- 
fer les  cliambres  par  des  moyens 
artificiels,  on  se  servoit  le  plus  sou- 
vent d'un  bassin  rempli  de  braise 
qu'on  plaçoit  soit  sur  le  pavé  de  la 
chambre  à  chauff^er  ,  soit  sur  ua 
petit  foyer  destiné  à  cet  usage  ,  et 
qu'on  nommoit  caminns.  Dans  les 
ruines  d'Herculanum  ,  on  a  Irouv» 
un  de  ces  bassins  carré  en  bronze. 
(  Voy.  Brasier).  Une  autre  ma- 
nière de  chauffer  les  appartemens , 
éloit  celle  d'établir  un  hypocaus- 
tum  au  -  dessous  des  chambres  4 
Ghauff"er.  Voy.  Hypocaustum. 

Campagne.  Voyez  Maison  de 
CAMPAGNE,  Maison  de  plauak- 

C£,   YiLLA  ,    VlOîvï. 
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Campane  ,  lenne  d'arcliitectnie. 
Ce  uiol  se  lire  du  lalin  cainpcma  , 
quisigiiifie  c/oc/ie.  Ou  appelle  niiisi 
le  corps  (lu  cliapileau  coriiilliiea 
et  celui  du  composile.  parce  qu'ils 
resseiubleul  à  une  cloche  renver- 
sée. 

Campan'ile,  mot  transporlé  de 
J'italien  eu  fraiH'ais  ,  qui  esl  syuo- 
jiyjuc  de  clocher  ;  et  qui  signifie 
«n  édifice  desliné  à  suspendre  les 
cloches.  On  donne  ce  nom  parli- 
culicrenienl  à  des  tours  rojides  ou 
carrées  ,  bâties  tout  près  des  églises, 
mais  dont  elles  ne  l'ont  point  par- 
tie. L'Ilalie  est  remplie  de  res  édifi- 
ces. Les  campaniles  l'on!  rornemeiit 
des  Villes  ,  qui  toules  ont  cherché  à 
s'y  surpasser  eu  hauteur,  en  richesse 
et  en  magnificence.  On  vanle  sur- 
tout le  campanile  de  Crcnione  , 
celui  de  Florence  ,  celui  de  Bolo- 
gne ,  celui  de  Pise.  La  grande  élé- 
-\ation  ,  jointe  au  peu  de  base  ,  a 
occasionne  à  plusieurs  de  ces  édi- 
iices  en  Italie  ,  uu  afTaissemenl  sen- 
sible ,  et  des  hors  d'à-plomb  Irès- 
lemarquables.  Ou  trouve  que  plu- 
sieurs campaniles  ont  subi  une  in- 
clinaison plus  ou  moins  coiisidé- 
rablc.  Cet  efl'et  est  sensible  à  ceux 
de  Ravenne,  de  Padoue  et  deSainle- 
Agnès  à  RIanloiie  ,  mais  particu- 
lièrement à  ceux  dp  Bologne  et  de 
Pise. 

Camp  Prétoriek  ;  c'étoit  chez 
les  Romains  une  grande  enceinte 
de  bàlimens  qui  renfermoit  plu- 
sieurs habilalions  pour  loger  les  sol- 
dais de  la  garde.  11  resie  encore  des 
vcbliges  du  Camp  Prétorien  dans 
la  villa  Hadriani ,  à  Tivoli. 

Can  al  ,  ornement  darchileclure 
çn  forme  de  conduit  pratiqué  dans 
les  chapiteaux. 

Canal  tu:  larmier;  c'est  la 
partie'  saillante  du  plafond  creusé 
d'une  corniclie  ,  (|ui  ,  suivant  les 
termes  de  l'art ,  fait  \i  mouchelte 
pendante. 

Canal  df.  volute  ;  c'est  dans  la 
volute  ionique,  la  face  des  circou- 


C  A  N 

volulions  couronnée  par  une  petite 
jnoulure  carrée  iju'on  nomme  Li*- 
TEL.  /^Toj.  ce  m<jl. 

Canara.   f'ijf.  Architecturb 

INDIENNE. 

Canarder  ;  c'est  en  jouant  da 
haut-bois,  tirer  un  son  nasillard  et 
rauque  ,  approchant  du  cri  du  ca- 
nard :  c'est  ce  qui  arrive  aux  com- 
mençans  ,  et  sur-toui  dans  le  ba.s  , 
pour  ne  pas  serrer  assez  l'anche  des 
lèvres.  Il  esl  aussi  Irès'-ordinaire  à 
ceux  qui  chantent  l<i  haute-contre 
de  canarder  ,  à  cause  du  son  uasard 
que  prend  leur   voix. 

Candélabres  ou  Lvcni^cni, 
(  /^.  ce  mot  )  ,  c'étoient  les  pieds 
sur  lesquels  on  plaçoit  les  lampes 
destinées  à  éclairer  un  appartement, 
lorsqu'on  nevouloit  pas  les  attacher 
au  plafond,  à  la  manière  de  nos  lus- 
tres ,  ni  les  placer  immétliatcmenl 
sur  la  table.  Ces  candélabres  étoicnt 
destinés  tantôt  pour  une  seule  lam- 
pe ,  tantôt  pour  plusieurs.  Les  pre- 
miers avoienl  troij^parlies  ;  le //H , 
qui  sélevoit  au-dessus  d'un  piédes- 
tal,  placé  communément  sur  trois 
pattes  de  lion  ou  d'un  autre  ani- 
mal. Ce  fùl  étoil  surmonté  d'iui  vase 
terminé  en  plateau  ,  sur  lc(juel  ou 
jjlaçoit  la  lamjie.  Lorsque  le  candé- 
labre étoil  destiné  à  supporter  plu- 
sieurs lampes,  celle  dernière  parue 
étoit  remplacée  par  plusieurs  bras, 
appliqués  au  fùl ,  et  servant  à  y  at- 
tacher les  lam])es.  La  forme  des 
candélabres  éloil  très-variée;  lan- 
lôt  ils  ressembloient  à  un  roseau  , 
tantôt  à  un  tronc  d'arbre  avec  ses 
branches,  ou  bien  à  des  pilastres. 
Le  plus  fréquemmeul  on  leur  dou- 
iioilla  forme  de  colonnes  cannelées. 
Quelques-ims  étoieni  disj)osés  de 
manière  à  pouvoir  abaisser  el  éle- 
ver la  hunpe;  ceux-ci  avoieul  le  fût 
quarré.  Il  recevoit  uuç  autre  lige 
fixée  au  plateau  supérieur ,  et  ar- 
rangée de  manière  à  pouvoir  ^li.s- 
ser  danslintérieur  du  fùl  ,  elà  être 
arrêtée  à  volonté  par  une  vis.  Quel- 
quefois le  fût  étoil  composi  de  dif- 
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férenles  parties  ,  cliaciine  terminée 
par  une  coupe  ou  j)av  un  plateau. 
Celle  forme  de  candélabres  avoit  un 
liiil  d'utilité  ,  sur-luiit  quant  à  ceux 
qui  servoieut  dans  l'intérieur  des 
maisons.  Lorsqu'on  avoil  besoin 
d'être  éclairé  plus  bas,  on  n'avoit 
qu'à  oler  une  ou  deux  parties  du 
fût.  Sur  les  autres  plateaux  ou  cou- 
pes qui  se  Irouvoient  aux  difleren- 
tes  parties  du  fût,  on  pouvoil  en- 
core placer  tout  ce  qui  servoil  pour 
allumer,  entretenir  ou  éteindre  la 
li'.mpe  ;  si  du  reste  un  peu  d'huile 
couloil  de  la  lampe ,  elle  étoil  arrê- 
lée  par  ces  coupes,  et  ne  pouvoit 
parvenir  jusqu'au  pied  du  candéla- 
bre ,  qu'il  éloit  essentiel  de  tenir 
propre  ,  parce  que  c'étoil  la  partie  à 
laquelle  on  touclioit  le  plus  sou- 
vent,  lorsqu'on  vouloit  changer  sa 
position.  Homère,  dans  l'Odyssée , 
en  décrivant  le  palais  d'Alcinoiis, 
roi  de  Corcyre  ,  parle  de  candéla- 
bres formée  de  sbilues  en  or  ,  et  re- 
présentant un  jeune  liomme  placé 
sur  un  aulel,  pour  tenir  dans  ses 
mains  des  flambeaux  allumés.  Quoi- 
que ce  luxe  ne  convienne  pas  au 
temps  dont  parle  Homère  ,  le  pas- 
sage de  ce  poète  prouve  que  dans 
son  temps  on  exhaussoit  les  lumiè- 
res ,  en  élevant  sur  des  autels  le  bois 
qu'où  brûloil,  ou  en  faisant  monter 
sur  un  endroit  élevé  des  esclaves  qui 
leuoienl  des  flambeaux,  et  qui  fai- 
soient  la  fonction  de  candélabres  ; 
on  les  remplaçoit  ù  mesure  qu'ils 
étoient  fat  ignés.  Plusieurs  bas-reliefs 
nous  font  voir  que  non-seulement 
les  candélabres  employés  dans  les 
temples,  mais  aussi  ceux  des  mai- 
sons particulières  ,  étoient  Irès-éle- 
vés.  On  peut  se  faire  une  idée  des 
candélabres  dont  on  se  servoit  dans 
les  temples  ,  par  ceux  qu'on  voit 
dans  le  temple  de  Vénus  Papliia  ,  sur 
plusieurs  médailles  de Seplime  Sé- 
vère et  de  .ses  fils.  Deux  antres  , 
qu'on  voit  dans  une  peinture  d'Her- 
culanum,  soutiennent  deux  lampes 
en  forme  de  colombes  ,  et  soûl  ri- 
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cbes  et  très-ornés.  Sur  le  porli^juc 
du  Pantliéon  on  observe  de  beaux 
candélabre^scuiptés ,  au-dessus  des- 
quels sont  placées  deslam])es  Iriau- 
gulaires  d'une  très-belle  forme.  Ces 
candélabres  ressemblent  beaucoup 
à  ceux  qu'on  voit  figurés  dans  la 
IV'  volume  du  Musée  Pio-Clémen- 
tin.  Parmi  lesmonumens  d'Ilercu- 
lanum  ,  on  trouve  beaucoup  de  can- 
délabres d'une  forme  élégante/ 

Les  trépieds  qui  servoient  pour 
soutenir  les  lampes  ,  ainsi  que  le.s 
candélabres ,  éloient  faits  en  bronze  ; 
ces  derniers  étoient  aussi  quelque- 
fois en  fer.  On  les  imitoil  en  mar- 
bre. Souvent  ils  étoient  ornés  de 
feuillages  et  de  fleurs  ,  mêlés  quel- 
quefois de  masques  ;  on  en  trouve 
aussi  qui  sont  ornés  de  métaux  de 
diflérentes  'couleurs.  Les  candéla- 
bres employés  dans  les  temples 
éloient  les  plus  magnifiques;  sou- 
vent ils  éloient  en  or  ,  et  enricliis 
de  pierres  précieuses.  Cicéron  paris 
d'un  de  ces  candélabres  ornés  des 
plus  belles  pierres  précieuses,  qu'un 
fils  d'Antiocbus  avoit  destiné  pour 
le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  à 
Rome.  Les  plus  beaux  candélabre.n 
que  les  Romains  estimoieni ,  sur- 
tout à  ca\isedu  beau  travail,  éloient 
fabriqués  à  Taren  te  et  dans  l'i  le  d'  /E- 
gine.  La  fabrique  deTarente  sedis- 
linguoit  sur-tout  par  la  belle  forme 
des  candélabres,  celle  d'jîigine  par 
le  soin  qu'on  melloit  à  terminer  les 
ornemens. 

Les  candélabres  qui  servoient  à 
briller  des  parfums  ,  étoient  plus 
petits,  et  n'alloient  que  jusqu'à  mi- 
corps  de  la  personne  qui  les  ofl'roil. 
On  employoit  souvent  à  cet  usage 
la  base  des  candélabres. 

Les  lamptères,  que,  selon  Ho- 
mère, on  plaçoit  ordinairementdans 
les  salles  pour  les  éclairer  ,  n'éloient 
autre  chose  que  des  autels  ,  sur  les- 
quels on  brûloit  des  bois  bitumineux, 
dont  la  flamme  servoit  également  à 
éclairer  el  à  échauffer  une  pièce. 

Le  Muséum  des  ails  poà;L)è{le   de 
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supcvbes  caiulclabrcs  niitlqnes  en 
marbre.  Dans  le  deuxième  volume 
des  aniiquilcs  dHercu^num,  des 
Candélabres  en  bronze,  les  fi^n-es 
plaréts  sur  la  l)ase  des  randelabres , 
sont  souvent  imitées  d'après  l'an- 
cien style  ;  re  qui  pourroit  faire 
présumer  qu'on  voiduit  par  -  là 
indiquer  l'antiquité  de  l'usage  des 
candélabres.  Les  candélabres  ser— 
venl- quelquefois  d'ornement  à  la 
frise  des  fronlens  des  temples  ;  on 
en  voit  sur  le  portique  du  Panthéon 
à  Rome  ,  qui  supportent  des  guir- 
landes. 

CANDEiiABRE.  En  arcluteclure , 
on  donne  le  nom  de  candélabre  à 
un  amortissement  eu  forpiedegrand 
baluslre. 

Canej'Hore.  On  confond  sou- 
vent, et  mal-à-propos, ^ans  la  dé- 
coration ,  les  cancphoïc*  avec  les 
Caryatides.  ( /"^'oy.  ce  mot.  ) Cette 
erreur  vient  de  la  ressemblance  d'at- 
titude ,  et  de  l'application  tout-à- 
fail  abusive  que  quelques  modernes 
ont  fait  de  ces  figures  au  support  des 
édiliies,  pour  lequel  elles  ne  furent 
jamais  destinées.  C'est  ainsi  qu'on 
voit  dans  la  villçi  Albani ,  quatre 
cauephores  antiques,  servir  de  ca- 
ryatides à  deux  espèces  de  petites 
grottes,  pratiquées  vers  l'entrée  du 
jiarterre.  Cependant  ces  belles  fî- 
f^ures  ne  furent  point  sculptées  par 
les  anciens  dans  cette  intention  ,  el 
files  ne  remplissent  là  celte  fonc- 
tion que  par  le  caprice  de  l'archi- 
tecte moderne  ,  qui ,  en  les  ajustant 
ainsi  ,  a  dénaturé  leur  cararlère. 
Les  canephorcs  étoicut  des  jeunes 
garçons  ou  des  viejges ,  qui  por- 
toient  sur  leur  tète  les  corbeilles 
destinées  à  contenir  les  choses  né- 
cessaires iinx  sacrifices.  Cicéron  , 
dans  la  quatrième  de  ses  or-iisons 
contre  Verres ,  nous  apprend  que 
Polyclèle  avoit  fait  deux  statues  de 
bronze  ,  qui  rpprésientojenl  des  jeu- 
nes filles  portant  des  paniers.  Ou 
voyoil  au  rapport  de  Pline  ,  dans  les 
idiiicesd'Asinius,  des  cauephores  de 
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la  main  de  vS<  opas.  Les  ranepîiorei? 
de  la  villa  Albani  p«-urroient  bien 
être  des  copies  de  relies  de  Poly- 
clèle;  elles  ne  scroientpa.s  indignes 
de  la  réputation  de  ce  grand  sta- 
tuaire. 

Canevas,  nom  qu'on  donne  à 
des  mots  .sans  aucune  suite  ,  que  les 
musiciens  mettent  sous  un  air  qu  il» 
veulent  faire  r  hanter  après  qu'il  aura 
éléexécutépar  l'orchestre  elladanse. 
Ces  mots  servenlde  modèle  au  poète, 
pour  en  arranger  d'autres  de  la  mê- 
me mesure ,  et  qui  forment  un  sens  : 
la  chanson  faite  de  cette  manière 
s'appelle  aussi  canevas  ou  parodie. 
Un  poêle,  qui  en  même  temps  est 
musicien  ,  se  gardera  bien  de  pa- 
rodier sur  canevas ,  il  parodiera  sur 
la  musique  même.  Il  est  impossible 
de  bien  saisir  le  caractère  d'un  air  , 
en  le  parodiant  d'après  des  paroles. 
Un  morceau  de  chant  simple  peut 
être  parodié  luaireusement  par  teltii 
qui  en  sait  très-bien  l'air  ,  quia  l'o- 
reille harmonique  %4  le  sentiment  de 
la  musique;  mais  si  le  morceau  a 
des  accompagnemens  qui  signifient 
quelque  chose,  on  ne  pourra  en 
faire  une  parodie  passable  sans  être 
très-bon  musicien. 

Cannelures  ;  canaux  ou  cavité» 
longitudinales,  taillés  perpendicu- 
lairement ou  en  spiral  le  long  du 
fût  d'une  colonne  ,  d'un  pilastre  , 
sur  divers  membres  d'architecture, 
autour  des  vases  et  sur  la  supeifi- 
(ie  de  plusieurs  autres  objets.  Dans 
les  supports  des  édifices  aegypliens 
oi|  trouve  tout  ce  qui  a  pu  donner 
naissance  aux  cannelures  ;  mais  on 
y  cherclieroit  eu  vain  cette  manière 
de  ciseler  le  fût  des  colonnes  ;  les 
Perses,  plusabondans  que  les  égyp- 
tiens ,  el  plus  recherches  dans  la  dé- 
coration drl'archileclure,  portèrent 
le  lu.xe  des  cannelures  à  un  de^re 
qui  se  ressent  assei  du  goût  exa- 
géré de  l'Orient  ;  on  compte  auv 
colonnes  de  Persépolis  iusqu'à  40 
cannelures.  Les  Grecs  furent  plus 
écenomes  de  ce  genre  d'oniemeut,. 
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sur-tout  dans  l'ordre  dofique  ,  où 
il  s'eu  trouve  pour  le  moins  i6  ,  et 
au  plus  20.  L'usage  d'admellie  à  cet 
ordre  des  caunelures  ,  paroi t  aussi 
auciea  que  lui-même ,  du  moins  on 
eu  voit  aux  plus  anciens  mouumens 
doriques.  Dans  le  grand  nombre  de 
mwnumens  grecs  de  ce  genre  par- 
venus jusqu'à  nous  ,  il  s'en  trouve 
à  la  vérité  quelques-uns  sans  can- 
nelures dans  la  longueur  du  fût  des 
colonnes  ;  mais  des  indications  de 
cannelures  commencées  ne  permet- 
tent pas  de  douter  que  l'intention 
éloit  réellement  de  les  continuer 
dans  toute  la  hauteur.  Les  colonnes 
doriques ,  selon  les  préceptes  de 
Vitruve,  doivent  avoir  20  canne- 
lures ;  la  manière  des  Grecs  éloit 
de  les  faire  très-peu  concaves  dans 
cet  ordre  ,  et  de  les  tailler  à  vive 
arêle,  à  peu-près  semblables  à  celles 
que  Servandoni  a  fait  tailler  aux 
colonnes  du  péristyle  de  Sainl-Sul- 
piceà  Paris.  Les  catinelures  des  or- 
dres ionique  et  corinthien  diffèrent 
des  cannelures  doriques,  par  le  nom- 
bre ,  la  forme  et  la  susceptibilité 
d'ornemens  ;  dans  ces  deux  ordres 
leur  nombre  est  de  24  et  quelque- 
fois de  52  ,  selon  Vitruve  et  les 
modernes  ;  leur  forme  a  aussi  un 
caractèie  particulier  ,  elles  ne  sont 
pas  légèrement  creusées  comme  au 
dorique  ,  mais  leur  enfoncement  est 
ordinairement  de  tout  le  demi-cer- 
cle ,  ou  bien  d'une  portion  de  cercle 
soutenu  par  le  côlé  d'un  triangle 
équilaléral  inscrit.  Aux  ordres  ioni- 
que et  corinthien  les  cannelures 
sont  sé|^ées  entre  elles  ,  non  plus 
par  une  simple  arête  comme  au 
dorique ,  mais  par  un  listeau  ou  lis- 
tel ,  qui  fait  ce  qu'on  appelle  la  côte. 
La  méthode  la  plus  ordinaire  d'or- 
ver  les  cannelui-es  ionique  el  corin- 
thienne ,  est  de  remplir  leur  ca- 
vité d'une  rudenture,  c'est-à-dire 
d'une  sorte  de  bâton  simple ,  ou  taillé 
en  manière  de  corde  ;  c'est  ce  qui 
fait  appeler  rudentées  les  colonnes 
eu    sont   ces  espèces  d'ornemens. 


C  A  N  ,87 

(  P^oy.  Rudenture.  )  L'objet  priji- 
cipal  de  celle  pratique  est  de  don- 
ner plus  de  solidité  aux  parties  in- 
férieures de  la  colonne  ,  et  parti- 
culièrement de  fortifier  les  côtes  des 
caunelures  ,  qui  sans  cela  seroient 
exposées  à  être  fracturées  ,  et  à 
éprouver  tous  les  accidens  qui  peu- 
vent menacer  des  colonnes  placées 
en  bas.  D'après  cela  on  peut  dire 
que  les  cannelures  rudentées  ne  doi- 
vent s'employer  que  dans  les  colon- 
nes qui  sont  au  rez-de-chaussée  , 
c'est-à-dire  en  danger  d'être  heur- 
tées ,  et  non  dans  celles  que  leur 
élévation  sur  des  piédestaux  met 
hors  d'un  pareil  risque  ,  ou  qui  se 
trouvent  appliquées  à  un  second  or- 
dre ;  ensuite  que  les  rudentures  ne 
doivent  occuper  que  la  partie  in- 
férieure des  cannelures ,  puisque 
le  besoin  qui  les  motive  dans  celle 
même  partie  de  la  colonne  ,  ne  sub- 
siste plus  par  rapport  à  la  portion 
du  fût  que  la  hauteur  met  hors  de 
la  portée  de  tout  accident.  Si  Ion 
veut  voir  de  combien  de  manières 
on  peut  enrichir  les  cannelures  ,  il 
faut  considérer  l'ordre  ionique  du. 
château  des  Tuileries  du  côté  du 
jardin  ,  qu'on  ne  peut  cependant 
ciler  que  pour  l'exécution  ,  el  non 
pour  le  goût,  qui  les  y  a  prodigués 
avec  peu  de  discrétion.  Ce  qui  a  été 
dit  des  cannelures  par  rapport  aux 
ordres  ionique  et  corinthien  ,  s'ap- 
plit[ue  en  entier  à  celles  de  l'ordre 
composite.  Quant  à  l'ordre  toscan  , 
il  n'en  comporte  pas  d'après  les  rè- 
gles de  progression  de  richesse ,  dé- 
terminée entre  les  cinq  ordres  ;  et 
si  on  lui  en  donnoit,  la  simple  aus- 
térité de  cet  ordre  ne  permellroit 
de  lui  adapter  que  les  cannelures 
doriques,  ou  celles  à  pans.  Les  can- 
nelures s'appliquent  quelquefois  aux 
colonnes  ,  moins  par  un  motif  d'am- 
bcllissement ,  que  pour  faire  croire 
à  l'œil  leur  diamètre  plus  grand 
qu'il  ne  l'est  en  effet.  On  appelle  cari' 
nelures  à  cotes  ,  celles  qui  sont  sé- 
parées  par  des  listels  de  certaine 
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largeur,  ornés  (juclqucfois  d'aslra- 
galt's  ou  bugiieltes  ,  de  cùlé  ou  des- 
sus ,  comme  on  en  voil  aux  deux 
rylonnes  du  sanctuaire  de  l'église 
de  Sainte-Marie  de  la  Rotonde  à 
Home.  Cannelures  à  vix'e  -ciréle  , 
celles  qui  ne  sont  point  séparées 
par  des  côtes  :  ces  cannelures  sont 
jiropres  à  l'ordre  dorique.  Lies  can- 
Tie/i/rcs  fie  gaine ,  de  lerinc  et  con- 
sole ,  sont  plus  étroites  par  le  bas 
que  par  le  haut.  On  appelle  canne- 
Im-es  ornées  ,  celles  qui  ont  dans  la 
longueur  dn  lut  de  la  colonne  ,  ou 
par  inlervalle  ,  ou  enfin  dc])uis  le 
tiers  d'eu  bas  ,  de  petites  branches 
OH  bouquets  de  laurier  ,  de  lierre, 
de  chêne,  elc.  ,  on  fleurons  et  au- 
Ires  oiiicmens,  qui  «orient  le  plus 
souvent  des  roseaux  ou  bâtons  for- 
mant la  rudenturc.  On  désigne  les 
vcinnelnres plates  faites  en  manière 
de  panscoupés,  au  nombre  de  seize  , 
comme  l'ébauche  d'une  colonne 
dorique  :  on  peut  aussi  nommer 
cannelures  plates  ,  celles  qui  sont 
creusées  carrément  ,  en  manière  de 
petites  facettes  ou  demi-bàtons  dans 
Je  tiers  inférieur  du  fût  ,  comme 
aux  pilastres  corinthiens  du  Val- 
«le-Grace  à  Paris.  Les  cannelures 
r/trlentées  sony  rem|)lics  de  bâtons  , 
fie  roseaux  et  de  cables  jusqu'au  fût 
de  la  colonne.  Les  cannelures  torses 
sont  celles  «pii  tournent  en  vis  ou 
ligne  spirale  à  l'entonr  du  fût  d'une 
colonne  ou  d'un  vase.  " 

Canon  ;  c'éloil  dans  la  musique 
ancienne  une  règle  ou  méthode  pour 
déterminer  les  rapports  des  inter- 
valles. L'on  doinioit  aussi  le  nom 
de  canon  à  l'instrument  par  le- 
<]uel  on  Irouvoit  ces  rapports  ,  et 
Violemée  a  donr.é  le  même  nom  au 
livre  que  nous  avons  de  lui  sur  les 
rapports  de  tous  les  intervalles  har- 
ino*iiques.  En  général  on  appeloU 
■lectici  canotiis  ,\a  division  du  ino- 
nochorde  par  tons  ce&  intervalles  , 
et  canon  nniversalis,\e  monochorde 
ainsi  divisé ,  ou  la  table  qui  le  re- 
préscnloil    t'oyez  Monochoiïdk. 
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Canon*,  en  musique  moderne  ,* 
est  une  sorte  ôcj'uffue  qu'on  appelle 
perpétuelle  ,  parce  que  les  j)arlits, 
partant  l'une  après  l'autre,  réj)èlent 
sans  cesse  le  Jiiême  chaut.  Les  ca- 
nons les  ])lus  aisés  à  faire  et  les  plus 
communs ,  se  prennent  cà  l'uni.ssou 
ou  à  l'octave,  c'est-à-dire,  que 
chaque  partie  réj)èle  sur  le  mcmii 
Ion  le  chant  de  celle  qui  la  précède  ; 
lorsqu'on  e«écute  un  tel  canon  , 
celui  qui  doit  chauler  le  premier 
part  seul  ,  chaulant  de  suite  l'air 
entier  ,  et  le  recommençant  aussi-tôt 
sans  inlerrompre  la  mesure  ;  dé» 
que  celui-ci  a  fini  le  premier  con- 
])lc't,  qui  doit  servir  de  sujet  perpé- 
tuel ,  et  sur  lequel  le  canon  entier 
a  élé  composé,  le  second  entre  ,  et 
commence  ce  premier  couplet ,  tau- 
dis que  le  premier  entré  poursuit 
le  second  ;  les  autres  partent  de 
niêmesurressivcmenl  des  que  celur 
qui  les  précède  est  à  la  fin  du  même 
premier  couplet  :  en  recommem;;*''' 
ainsi  sans  cesse  on  ne  trouve  jamai."» 
de  fin  générale  ,  et  l'on  poursuit  le 
canon  aussi  long-temps  qu'on  veut, 
li'on  peut  encore  prendre  une  fugue 
perpétuelle  à  la  quinte  on  à  la  quarte, 
c'esl-à-dire  que  chaque  partie  réjié- 
tera  le  chaut  de  la  précédente  inie 
quinte  ou  une  quarle  plus  haut  ou 
plus  bas.  Une  Iroisème  sorte  de  ca- 
nons dune  excessive  diflicullé  ,  est 
ce  qu'on  ponrroit  ajijicler  double 
canon  renversé ,  tani  jiar  l'inversion 
qu'on  y  met  dans  léchant  des  par- 
tie.* ,  qtie  par  celle  qui  se  trouve 
entre  les  parliesmêmes  enleschau- 
tauf.  Un  autre  sorte  de  o^on  est 
celui  dans  lequel  une  partie  piciuV 
toujours  le  chant ,  en  le  re.'ommen- 
çanlun  ton  j)lus  haut  qu'elle  ne  la- 
voit  pris  d'abord  ,  ce  (]ui  peut  con- 
t'rnuer  autant  qtie  les  pailics  pi  ii  — 
vent  s'élendre  :  on  appelle  aussi  c« 
dernier  cliniax.  Enfin  il  y  a  le  rn- 
non parauf^nientat'ion  , lorsquedans- 
un  canon  à  dci!x  parties  la  basse 
fait  t<niles  les  notes  deux  foisplu.f 
longues  que  le  dessus;  el  si  he-canou 
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evSt  à  trois  parties  ,  en  sorle  que  la 
)iaule  -  coude  double  et  la  basse 
<|iia(lriiple  la  Talcur  des  notes  du 
<les.=iis  ,  c'est  un  canon  par  aiiginen- 
iution  double.  Le  genre  de  coiiipo- 
^i  lion  appelé  ca/20«estroriné  d'un  su- 
jet qu'on  appelle  dessein,  et  dune  ou 
plusieurs  autres  parties  ,  qui ,  devant 
suivre  ce  dessein  j)ar  des  intervalles 
«le  tous  et  demi -tons  aljsolument 
seinblables  ,  se  nomment  consé- 
quentes. Il  y  a  deux  sortes  de  ca- 
7ioni ,  ceux  qu'on  nomme  libres  , 
et  ceux  (jui  sont  avec  obligation  ; 
les  canons  libres  se  subdivisent  en- 
core eu  deux  espèces  ;  la  première 
est  celle  où  le  dessein  et  les  con— 
^équenles  ,  après  avoir  fini  leur 
chant,  reviennent  au  commenoe- 
iiieiit:  ils  se  font  à  l'unisson  et  à 
autant  de  parties  qu'on  veut  ;  on 
les  nomme  cauonaperpéiiie/s  ou  in- 
Ji?iis  :  la  seconde  espèce  comprend 
ceux  où  l€-s  parties,  après  avoir  ache- 
vé leur  chant,  s'arrêtent  :  on  là  j)rut 
faire  à  lunisson  ,  à  la  quarte,  à  la 
quinte  et  a  1  octave. 

Ganon  ,  ce  rhot  signifie  règle; 
on  domnoit  ce  nom  au  doryphore 
<ïe  Polyclèle  ,  parce  que  cette  sfa- 
Uie  étoit  regaidée  comme  devant 
servir  de  règle  à  tous  les  artistes. 
f^'uy.  Doryphore. 

Canoniquement.  On  dit  en 
musique  qu'une  partie  ijnite  l'au- 
tre canoniquemeiit,  quand  elle  fait 
les  mêmes  notes  ,  pauses  ,  etc. 

Canope;  c'est  le  nom  qu'on  donne 
à  unédifice  ruinédelavillaHadriani 
à  Tivoli -il  est  situé  sur  une  colline, 
€t  forme  un  vaste  bassin  ,  qu'on  pré- 
tend avoir  été  une  naumacliie  :  au 
fond  se  trouve  une  très  -  grande 
nielle.  Tout  le  devant  de  celédifice 
-est  tombé  ,  à  moins  qu'on  ne  le  sup- 
pose avoir  été  un  temple  demi -cir- 
culaire ou  en  forme  de  coquille. 
Cétoit  le  temple  de  Canope  ,  qui 
doiuia  sou  nom  à  celt«  partie  de  la 
villa  Iladriani.  f'oy.  Villa  Ha- 
ïîRiANi ,  et  dans  mon  Dictionnaire 
ifcijlhologique  le  mol  Canoi'iî. 
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CvNTABit.F.  ,  adjectif  italien  qui 
signifie  ciiantable  ,  ce  qui  est  l'aie 
pour  être  chanlé  ,ài  proprement  par- 
ler ,  c'est-à-dire  lespèce  de  mor- 
ceau où  l'on  doit  réunir  tous  les 
moyens ,  tous  les  pouvoirs  ,  tous  les 
ornemens  du  chant.  En  Italie  on  di- 
vise les  morceaux  de  musique  en 
trois  genres  principaux  :  Varia  par- 
lante ,  Varia  di  bravura  ou  d'ahiliia 
et  le  cantabile.  Li'aria  parlante  ou 
air  parlant ,  est  celui  où  le  com- 
positeur s'est  sur-tout  attaché  à  ex- 
primer les  paroles  et  la  situation  ; 
f 'est  ce  que  nous  a])]ielons  des  airs 
d'expression  :  ils  sont  ordinaire- 
ment d'un  mouvement  animé.  Ij  «/va 
di  bravura  ,  Vair  de  bravoure  oa 
d'exécution  ,  destiné  uniquement  à 
faire  valoir  les  lalens  et  les  moyens 
du  chanteur  ,  doit  aussi  avoir  un 
mouvement  vif.  Quant  au  canta- 
bile ,  le  cas  d'eu  faire  ,  c'est  lors- 
que dans  les  compositions  drama- 
tiques l'action  se  repose  ,  et  que  le 
personnage  peut  s'arrêter  quelque 
tempssurunsenliment  calme  ,  qu'il 
soit  agréable  ou  qui!  soil  doulou- 
reux. Puisque  le  propre  du  canta- 
bile est  de  se  reposer  sur  un  seii«- 
timent  ,  il  est  évident  que  son  al- 
lure doit  être  lente;  elle  doit  l'élre 
aussi  pour  donner  au  chanteur  le 
.temps  de  développer  la  beauïé  de 
sa  voix  ,  dont  on  ne  peut  bien  juger 
que  dans  des  sons  soutenus,  f^oyec 
Air. 

Cantatk  ,  sorte  de  petit  poème 
lyrique  qui  se  chante  avec  des  ac- 
compagnemens,  et  qui  ,  bien  que 
fait  pour  la  chambre  ,  doit  recevoir 
du  musicien  la  chaleur  et  les  grâ- 
ces de  la  musique  imitalive  et  théà- 
ti'ale.  Les  cantates  sont  ordinaire- 
ment composées  de  trois  récitatifs 
et  d'autant  d'airs.  Celles  qui  sont  en 
récit,  et  les  airs  eu  maximes,  sont 
toujours  froides  et  mauvaises  ,  le 
musicien  doit  les  rebuter  ;  les  meil- 
leures sont  celles  où  ,  dans  une  si- 
tuation vive  et  touchante,  le  prin- 
cipal per;.ouaage  parle  lui-même , 
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car  nos  cantates  sont  communé- 
jjient  à  voix  seule;  il  y  eu  a  pour- 
lanl  quelques-unes  à  deux  voix  en 
forme  de  dialot;ues,et  relles-là  sont 
encore  agréables  ,  quand  ou  y  sait 
introduire  de  l'inlércl  ;  mais  comme 
il  faut  toujours  un  peu  d'échalTau- 
dage  pour  faire  une  sorte  d'expo- 
sition el  mellre  l'auditeur  au  l'ait  , 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  cail- 
lâtes oui  passé  de  mode  ,  et  qu'on 
leur  a  substitué  ,  même  dans  les 
conceris  ,  des  scènes  d'opéra. 

La  mode  des  cantates  nous  est 
venue  trilalie  ,  comme  on  le  voit 
par  leur  nom  ,  qui  est  italien  ,  et 
c'est  l'Italie  aussi  qui  les  a  proscrites 
la  première.  Les  caulates  qu'on  y 
fait  aujourd  bui  sont  de  véritables 
pièces  dramatiques  à  plusieurs  ac- 
teurs ,  qui  ne  dillèreut  des  opéra, 
qu'en  ce  que  ceux-ci  se  représentent 
au  tliéâlre  ,  et  que  les  cantates  ne 
e'exéculent  qu'en  concert  ;  de  sorte 
que  la  cantate  est  sur  un  sujet  pro- 
fane ,  ce  qu'est  l'oratorio  sur  un  su- 
jet sacré.  Selon  Ducange  le  mot 
cantate  étoit  d'usage  dans  l'éj^lise 
dés  l'année  i5izj  ,  pour  exprimer 
^e  qu'on  a  depuis  ap])elé  antiphona, 
antienne  .  et  ces  mots  sont  encore 
synonymes  en  Allemagne.  On  a  de- 
puis appelé  cantates  dans  l'église 
romaine  des  morceaux  de  musique 
sacrée  à-peu-près  du  même  genre 
que  les  motets  ,  mais  qui  en  diilë- 
roieut  en  ce  qu'ils  étoieul  mêlés  de 
récitatif. 

Cantatille  ,  diminutif  de  can- 
tate ,  n'est  en  efTel  qu'une  cantate 
fort  courte  ,  dont  le  sujet  est  lié  par 
quelques  vers  de  récitatif  ,  en  deux 
ou  trois  airs,  en  rondeau  pour  l'or- 
dinaire ,  avec  des  accompagnemens 
de  sympbouie.  Le  genre  de  la  can- 
talilie  vaut  moins  encore  que  celui 
de  la  cantate,  auquel  on  l'a  substi- 
tué ]Mirmi  nous  ;  mais  comme  on 
n'y  peut  développer  ni  passions  , 
ni  tableaux,  et  qu'tlle  n'est  suscep- 
tible que  d^  gentillesse  ,  c'est  im-e 
r(><>sourcc  pour  les  petits  fuLseurii  de 
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vers  ,  et  pour  les  musiciens   sans 
génie. 

CantiIjENa,  terme  italien  ,  quel- 
quefois employé  en  /rançais  ;  il  si- 
gnifie ,  selon  Brossard  ,  chant ,  chan- 
son ,  toute  couiposilion  de  musique 
bien  modulée  ;  sa  véritable  accej)— 
tion  désigne  la  partie  cli.mtante  en 
oj)position  avec  les  parties  de  rem- 
plissage,  soit  des  in.strumens  j  soit 
des  voix.   P'ay.  Canzone. 

Cantique  ,  hymne  que  l'on 
cbante  en  l'honneur  de  la  divinité  : 
les  premiers  et  les  plus  anciens  can- 
tiques furent  composés  à  l'occa- 
sion dequelqu'arlion  mémorable,  tt 
doivent  être  comptés  entre  les  plus 
anciens  monumcus  liistoriqucs  ;  de 
cette  nature  paroissent  être  les  pre- 
ïuiers  chapitres  de  la  Genèse. 

Canto;  ce  mol  italien  écrit  dans 
une  jiarlition  sur  la  portée  vide  du 
premier  violon  ,  marque  qu'il  doit 
jouer  à  l'unissou  sur  la  partie  cbau- 
tante. 

Cantonné  ;*on  dit  qu'un  bâti- 
ment est  cantonné  ,  quand  son  en- 
coignure est  ornée  d'une  colonne  ou 
d'un  pilastre  angulaire  ,  ou  de  chaî- 
nes en  liaison  de  pierres  de  refend  , 
ou  de  bossages  ,  ou  de  quelques  au- 
tres corps  qui  excèdeut  le  uu  du 
mur. 

Les  anciens  nommoient  les  pi- 
lastres qui  éloient  aux  encognures, 
aules  ,  el  les  temples  où  il  y  avoit 
de  ces  pilastres  ,  temples  à  anies. 
P'oy.  An  tes. 

Canzone  ;  ce  terme  italien  ne 
répond  pas  exactement  à  notre  mot 
c/ianson;  c'est  une  espèce  de  poëni« 
destiné  à  la  musique,  plus  ou  moins 
long  ,  divisé  eu  couplets  ordinaire- 
ment de  mètre  semblable,  el  res- 
semblant assez  d'ailleurs  à  la  can- 
tate. On  dounoit  autrefois  le  nom 
de  canzone i  lies  morceaux  de  sym- 
phonies sans  paroles  ,  qu'on  a  de- 
puis appelés  sonates. 

Canzonette.    F'oy.  Chanson- 

NETTE. 
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Capacité  , 'mot  doi?t  on  se  sert 
queJiiuefois  au  lieu  d'ambitus. 

CapioN  ;  selon  PoUux  il  y  avolt 
uu  nome  ou  air  de  cithare  iiiveulé 
|)ur  Terpaiidre  et  nommé  Capion. 

Capital,  ;  on  donne  quelquefois 
cette  épithèle  au  Ion  ou  mode  de 
la  Ionique  d'une  pièce. 

Capital  •  ou  désigne  un  ouvrage 
de  peinture  par  ce  mot ,  soit  parce 
qu'il  est  d'une  dimension  considé- 
rable ,  soit  parce  qu'il  contient  à  un 
degré  émineul  le  mérite  de  l'art  et 
celui  de  l'artiste  ;  on  dit  :  ce  tableau 
ou  ce  dessin  est  uu  tableau  ou  un 
dessin  capital  de  tel  maître  ,  lort^ 
qu'ils  sont  du  meilleur  temps  et 
qu'ils  renferment  une  composition 
de  quelqu'importance.  Les  brocan- 
teurs fout  souvent  abus  de  celle  ex- 
pression en  l'appliqùaiiî  au  tableau 
le  plus  cher  ,  le  plus  grand  ,  le  plus 
chargé  de  ligures  ,  souvent  même 
le  mieux  verni,  et  enfin  celui  qui 
a  tenu  bien  ou  mal -à -propos  sa 
place  dans  les  cabinets  les  plus  con- 
nus. Un  amateur  instruit  ou  un  ar» 
tiste  voient  souvent  dans  uh  tableau 
qui  n'a  pas  eu  ces  dislinrtionS  ,  quel- 
quefois même  dans  un  fragment  du 
meilleur  temps  d'un  maître  ,  xin  ou- 
vrage plus  réellement  capital.  Poitc 
parler  avec  justesse  on  doit  doh'c 
appeller  tableau  capital d'nn  maître , 
celui  que  l'artiste  distingué  a  com- 
posé dans  le  genre  auquel  il  a  été  ïe 
plus  véritablement  appelé  par  la 
nature  ,  celui  qu'il  a  fait  dans  l'in- 
stant de  la  force  de  son  talent ,  celui 
qu'il  a  senti  le  plus  de  plaisir  à  com- 
poser ;  à  quoi  il  faut  ajou^er  la  con- 
selTalion,  sans  laquelle  on  ne  jouit 
qu'imparfaitemen  t  des  beautés  qti'on 
ne  fait  qu'entrevoir. 

Capitole.  Dans  plusieurs  villes 
de  l'empii'e  romain  on  donnoit  ce 
nom  à  l'édifice  où  les  magistrats 
s'assembloient.  A  l'imitation  de  la 
forteresse  de  Rome  ,  les  colonies  ro- 
maines sur-tout  voulurent  avoir  leur 
Capitole.   Comtantinyple  ,   Jérusa- 
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lem  ,  Cartilage  ,  Milan  ,  Ravcnne  , 
Vérone,  Augsbourg,  Trêves,  Co- 
logne ,  Nisines  ,  Reims ,  Toulouse , 
se  conformèrent  à  cet  égard  à  la 
capitale  de  l'einpive.  Dans  beaucoup 
de  ces  villtes ,  Capitole  étoil  l'équi- 
valent de  ce  qu'on  a  appelé  dans 
les  tèùips modernes  maison  ou  liôlel- 
de-ville.  Le  Capitole  de  Rome  ,  si- 
tué sur  le  mont  TaVpéïen  ,  com- 
mença par  en  être  la  forteresse  ;  les 
deux  sommets  de  ce  mont ,  l'espace 
qui  les  f^pareella  roche Tarpéien ne  , 
furent  ensuite  renfermés  dans  l'en- 
ceinte fortifiée  du  Capitole,  et  cou- 
verts d'édifices  publics  et  sacrés  , 
parmi  lesquels  on  dislinguoif  sur- 
tout le  temple  de  Jupiter-Capitoliu  ; 
Sylla  l'avoit  enrichi  de  colonnes 
grecques  diUemple  de  Jupiter  Olym- 
pien ;  mais  l'inauguration  n'en  fut 
faite  que  par  LUlalius  Catulus  ,  il  lit 
dorer  les  plaques  de  bronze  qui  le 
couvraient.  Le  Capitule  fut  brûlé 
sous  Vilellius  ,  rebâti  par  Vespasien , 
et  une  troisième  fois  ,  avec  plus  de 
magnificence  ,  par  Domitien.  On 
voyoil  anciennement  dans  ce  tem- 
ple la  statue  de  Jupiter  aSsis  ,  la 
foudre  dans  une  main  et  la  laiK  e 
dans  l'autre  ;  cette  statue  avoit  d'a- 
bord été  de  terre  cuite  ,  elle  fut  ei:- 
suile  d'or  ;  ce  temple  tloil  rempli 
de  trophées  ,  de  dépoiiilles  ,  et  de 
riches  présens  ,  offerts  par  les  con- 
suls ,  les  généraux ,  les  rois ,  les  em- 
pereurs ;  on  y  voyoil  0,000  tables 
de  bronze  ,  où  éloieal  gravées  l'his- 
toire et  les  lois  de  là  république  ; 
les  portes  étpient  de  bronze,  ornées 
de.  lames  d'or  ;  Jes  voûtes  étoient 
dorées.  Il  ne  reste  de  tout  l'ensem- 
ble d'édifices  qui  composoient  le 
Capitole  ,  que  quelques  ruines  in- 
certaines. Le  Capitole  moderne  ,  à 
la  magnificence  près  des  édifices  , 
ainsi  qu'à  l'importance  de  ceux  qui 
les  occupent ,  a  conservé  une  partie 
de  son  ancienne  beauté  et  de  sa  dis- 
tinction première  ;  c'estaujourd'luii 
la  maison  de  ville  ,  accupée  par  le 
sénateur   et    les   conservai eur?    de 
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I\iiuie.  Dans  son  élal  ;i'.luel  le  C.i- 
jjiloJe  est  encore  digne  de  l'allen- 
lion  des  connoisseuis  ,  tant  par  les 
objets  précieux  qu'il  renferme,  que 
])i!r  la  ualiue  el  la  disposition  de  ses 
Làlimcns  modernes  :  ou  atlrihue  à 
jSIiciiei-Auge  les  plans  et  les  dessins 
de  tout  cet  ensemble.  Le  palais  sé- 
ïialorial  qui     l'ait  face   ù  la  grande 
ïnonlée  ,  est  décoré  d'un  grand  or- 
«Ire  coriulbicn  en    pilastres  ,    posé 
Mir    un   soubassement  ;    eji    avant 
jègne   un   grand   escalier  à  rampe 
«loubic  ,  qui  moule  à  la  hauteur  de 
1  ordre  ;  sur  les    deux  côtés  de  la 
place  sont  ,   à  droite  le  palais  des 
«  onservateurs  ,  à  gauche  le  Muséum 
C^pitolinum.   Une   des  choses   re- 
ïnarqiiahles  du  Capilole   moderne, 
est    la    rampe    d'escalier    eu   pente 
douce,  qui  conduit  à  la  place  et  aux 
bàtimens  dont  on  vient  de  pa»  1.  r  ; 
cet  escalier   est  bordé  de  deux  ba- 
iiistrades  ,   au    bas    desquelles   sont 
deux  sphinx  îçgypliens  de  basalte  ; 
au  haut  el  à  laulre  exlréraité  de  la 
l)aluslradc  ,     sont    des    piédestaux 
sur  lesquels  s'éleYeut  les  statues  co- 
lossales de  CasLor  el  Pollux  ,  tenant 
rhacuu  un  cheval  par  la  bride;  l'es- 
calier  n'occupant  qu'une  partie  de 
la  largeur  de  la   place  ,  qui  est  en- 
liérement  découverte  dans  cette  par- 
lie,  on  y  a  prolongé  de  chaque  côté 
une  balustrade  ,  pour  fermer  la  place 
sur  la  droite  et  sur  la  gaudie  ;  sur 
celle  -  ci    sont  placés    les  trophées 
qu'on  appelle  de  Marins,  des  ligures 
m  marbres  des  deux  fils  de  Cons- 
tantin ,  et  deux  colonnes  militaires  : 
le  milieu  de  la  place  e'st  décoré  de 
la   statue    équestre    de    l'empereur 
Warc-Aurèle. 

Cavnias;  nom  dune  pierre  pré- 
rieuse citée  par  Pline  ;  ce  nom  dérive 
dcco/?rt«-',  fumée  ,  et  lui  a  été  donné 
à  cause  de  la  teinte  noirâtre  qui 
trouble  sa  transjiarenre  ;  on  la  re— 
i;arde  comme  noire  topaze  enfumée ■ 
f'oY.  Topaze. 

CAPNOnOCHÉ.    7"oV.  C^MVNVS. 

Caprice  ;   autrefois   oii  douuoit 
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re  nom  à  une  sorte  tlç  pièce  de  mu- 
sique libre,' dans  laquelle  l'auluur  , 
sans  s'assujellir  à  aucun  su/et,  donne 
carrière  à  son  génie  ,  cl  se  livre  à 
tout  le  feu  de  la  composition.  Aujour- 
d'hui les  caprices  sont  passés  de 
mode  ,  au  moins  en  musique  ,  et 
l'on  ne  prélude  plus  guère  que  sur 
l'orgue  et  sur  le  clavecin. 

C.\PKiCK  ;  on  appelle  ainsi  tout 
desirsans  besoin,  que  1  imaginai iou 
produit,  el  dont  elle  ne  peut  long- 
temps soutenir  l'illusion.  Daus  les 
arts  ou  appelle  caprice  toute  inven- 
tion ,  toute  forme  sans  nécessité  , 
que  la  nature  n'a  point  suggéré  ,  que 
ne  saïuoit  justifier  le  besoin  ,  ou 
que  la  convenance  désavoue  ;  c'est 
le  goût  de  toute  production  élian— 
gère  aux  principes  de  l'art,  et  qui 
ne  reposant  sur  aucune  base  solide, 
lie  sauroit  être  de  longue  durée,  p'. 

BlZARRKRIK. 

On  observe  dans  l'archileclure 
trois  genres  de  capiices;  ceux  de 
conslruclion  ,  ceux  de  plan  ou  de 
disjjosilion  ,  et  ceux  de  décoration 
ou  d'ornement.  On  appelle  capri- 
ces de  construction  tous  ces  jeux 
d'une  vaine  et  juiérile  hardiesse,  au 
moyen  desquels  le  constructeur  , 
pour  l'aire  montre  d'un  savoir  inu- 
tile et  quelquefois  dangereux  ,  im- 
poseà  l'admiration  de  la  multitude; 
le  j>rétendu  jnerv(;illeux  de  ces  sor- 
tes de  conslructious  consiste  le  plus 
souvent  ù  déguiser  les  points  d  ap- 
pui par  le  moyen  d'une  coupe  de 
pierre  souvent  inéguiiére  et  très- 
vicieuse,  ou  à  employer  les  ressorts 
cachés  d'un  mécanisme  de  char- 
pente ou  d'armature  ,  élrangére  à 
toute  bonne  construction.  Les  ca- 
prices de  plan  ou  de  disposition  sont 
plus  nombreux  dans  l'aichiteclure 
moderne  que  dans  l'ancienne  ,  ce 
qui  vient  de  ce  c|ue  chez  les  an- 
ciens rarchitectnre  étoit  toute  eu 
pratique  ,  el  qu'elle  étoil  l'art  de 
construire  des  édifices  ;  tandis  ciue 
chez  les  moderne;,  elle  n'est  deve- 
nue qu'une  science  de  combinaisons 
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«t  (le  compositions  Irés-souveiit  spé- 
culatives, qu'elle  iiesl  depuis  long- 
temps que  l'art  de  dessiner  des  édi- 
fices ;  plus  l'art  de  construire  s'est 
séparé  de  l'architecture  ,  plus  l'art 
de  dessiner  a  pris  (l'éclat  et  d'éten- 
due, et  s'est  égaré  par  des  caprices  ; 
parce  que  autrefois  l'arcliilecle  ré— 
servoil  toute  son  liabileléjjour  l'édi- 
fice, taudis  qu'aujourd'liui   il  ne  la 
met  que  dans  le  dessin  de  l'édifice. 
Les  caprices  d'ornement  et   de  dé- 
coration sont  sans  contredit  les  plus 
nombreux  de  tous,  et  ils  j)aroissent 
devoir  leur  origine  au  goût  immo- 
déi  é  de  larabcsque  ,  à  l'esjjrit  d'imi- 
lalion  ,  à  l'oubli  des  symboles  et  des 
allégories*  antiques  ,    qui    ont    ré- 
duit l'ornement  à  uièlre  qu'un  lan- 
gage iusigniliant  et  muet  pour  l'es- 
prit. Outre  le  nom  de  caprice,  on 
donneencore  aux  figures  de  ces  oi^e- 
mens  celui  deCHiMÈRï;.  V.  ce  mot. 
Capsarii.   Voy.  Bains. 
Caractère  ;  dans  le  sens  primi- 
tif ce  mot  signifie  une  inarque  ou 
figure  imprimées  qnelqu'objet,  pour 
en  être  le  signe  distiuctif.   Dans  le 
langage  figuré  il  indique  ce  qui  con- 
stitue la  nature  des  êtres  d'une  ma- 
ïiiére  distincti\"e  et  proj^reà  chacun. 
Dans  chaque   objet  visible  on    dis- 
tingue  des  caracléres    généraux  et 
des  caractères  particuliers.  Le  ca- 
ractère général  d'un  objet  consiste 
dans  les  formes  extérieures  les  plus 
apparentes  au  premier  coup  d'œil  ; 
înais    ces    caractères    généraux    ne 
peuvent  suffire  que  dans  l'enfance 
de  l'art  ;  pour  approcher  de  la  per- 
fection ,  il  faut  que  l'artiste  sache 
distinguer  les  objets  individuels  par 
ks    caracléres    particuliers    ou    les 
formes  particulières  qu'il  leur  re- 
inarqne  ,  en  observant  leurs  dinieu- 
•sions,  leurs  proportions  ,  leur  cou- 
leur, elc.  ;  c'est  ainsi  que  le  carac- 
tère général  de   Thomme    consiste 
dans  les  foimes  des   parties   prin- 
cipales ,    dont   l'apparence- est  plus 
sensible  à   la  vue  ,  tels  sont  la  tète  , 
le  corps  ,   les  bras  et  les  jambes  j 
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ces  caractères  ,    absolument  géné- 
raux,  sont  semblables  dans  tous  les 
objets  de  même  nature  et  dqj^jnéme 
genre:  cette  route  de  l'imitaliou  ne 
doit  pas  conduire  bien  loin.  Les  ca- 
ractères particuliers  sont  au    con- 
traire en  aussi  grand  nombre  que 
les  individus  ,  et  ce  nombre  est  en- 
core   augmenfé  ,    «elaliA  enieiit    an 
peintre,  par  diflerentes  causes  atta- 
chées à  la  réunion  des  lioujmes  et 
à  leur  étal  de  civilisation  ;  d'après 
v^A  on  peut  dire  qu'il  y  a  différcnles 
sortes  de  caractères  paj'ticuliers  ,tels 
que  le  caracth  e  des  sexes  et  des  âfea; 
celui  des  corijdr/nalia/isyvinclpales, 
que  nous  attribuons  au   hasard  ,   et 
auxquelles  certaines  formes  sont  at- 
tachées ;  le  caractère  national ,  qui 
semble  dépendre  du  climat.  Ces  ca- 
ractères sont  à-la-fois  généraux   et 
particuliers  dans  les  iiidividus  qui 
nousles  offrent;  mais  chacun  deux 
est  encore   susceptible  ,  sans    j^*?'"— 
dre  ces  caractères,  deparlicularilés 
qu'on   peut   appeler   individuelles  ; 
un  arbre,  pnr  exeiiiple ,  un  liomme , 
est  jeune  ou  vieux  ,  sain  él  robuste 
ou  foible  ;  il  est  sujet  aux  effets  des 
élémens,  qui  modifient  ses  formes 
et  leur  imprimcnJ  des  caracléres  sen- 
sibles. Toute    substance  leçoit  des 
marques  caractéristiques  de  ce  qiii 
a   sur    elle   quelqu'ijifluence  ;    c'est 
ainsi  que  les  moulagnes  ,  les  rochers 
sont  sujets  à  des  variétés  de  foimes, 
et  par  conséquent  de  caractère  ,  qui 
désignent  jusqu'aux  espèces  de  ma- 
tières dont  ils   sont  composés  ,   ou 
les  altérations    qu'ils  ont  essuyées. 
Les  végétaux  reçoivent  des  carac- 
tères de  l'eîïet  des  différentes  saisons; 
les  animaux  en  reçoivent  des  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  se  trou- 
vent. Les  caractères  particuliers  des 
animaux  libresou  asservis,  dojnes- 
tiques   du  sauvages  ,  sont  différens 
les  uns   des    autres  ,   et  deviennent 
sensibles  pour  tous  ceux  qui  veulent 
les  observer;  leurs  caractèi'es  par- 
ticuliers sont  modifiés  par  leurs  pas- 
sions ,  par   leurs  habitudes  ,   et  ils 
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«al  même  ce  qu'on  peut  appelor 
leurs  caraclères  de pliysioiioiiiie.  Ue 
l'elal  de  société  el  du  civilisalion  il 
résullé  eucore  des  caraclères  qu'on 
j)cut  appeler  historiques ,  fabuleux , 
inyl/iologiques  ,  religieux,  elc. ,  tout 
caraclère  idéal  enfin  ,  qui ,  bien  sou- 
vent né  de  l'imagination  des  hom- 
mes,  ])arvienl  à  cUe  reçu  comme 
convention  par  un  grand  nombre. 
Le  caractère  particulier  historique 
consiste  dans  certaines  dimensions, 
proportions  ,  formes  et  traits  que 
l'histoire  nous  a  transmis,  en  nous 
transmettant  l'exi^-tence  et  les  ac- 
tions d'un  grand  nombre  d'êtres  qui 
ont  existé  ;  ces  caractères  regardent 
particulièrement  les  hommes  qui 
ont  faitunesensalionexiraordinairc 
dans  le  siècle  el  dans  le  pays  où  ils 
ont  vécu.  Quelquefois  ce  caraclère 
particulier  déformes  el  de  trails, 
décrits  dans  les  ouvrages  du  temps, 
sont  encore  attestés  par  des  mé- 
dailles ,  des  statues  ,  des  bustes  ,  des 
bas-reliefs ,  etc.  ;  ces  caractères  par- 
ticuliers une  fois  établis  ou  couve- 
nus  ,  dericnnenluueloi  de  coslume 
pour  les  artistes  ,  quaard  même  la 
tlifï'ormilé  en  seroit  la  base  ^  comme 
dans  les  représentations  de  Socrale. 
Les  caractères  particuliers  fabuleux 
ou  mythologiques  ,  astreignent  à  peu 
prèsautanlque  ceux  dont  on  vient  de 
palier  ;  car  les  caraclères  de  Jupilcr , 
de  Minerve ,  de  Bacchus ,  de  Diane  , 
d'Hercule, etc.,  quoique  fabuleux, 
«)nt  acquis  dans  les  arts  autant  de 
droits  que  les  caraclères  historiques 
les  plus  avérés;  les  poêles  sont  les 
liisloriens  de  ce  genre  de  coslume. 
Les  artistes  anciens  qui  se  sont  con- 
formés aux  idées  établies  par  les 
poètes  avant  eux ,  ont  soumis  tous 
ceux  qui  pratiquent  les  arts  à  regar- 
der comme  véritables  les  êki-es  ima- 
ginaires qu  ils  ont  rejjrésentés  ,  et 
je  peintre  ou  le  sculi>teur  qui  ne 
se  rapporicroit  j)as  dans  la  rej)ré- 
sentation  qu  il  fait  de  .ses  êtres  my- 
lliologiques  au  caraclère  particulier 
qu'où    ictu"  a  donné  ,  ne  les  dé*i- 
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gneroit  que  dune  manière  vague. 
Les  objets  religieux  ,  dans  les  sujets 
chrétiens  ,  offrent  aussi  des  carac- 
tères particuliers  convenus  et  adop- 
tés ,  dont  le  peinire  ne  peut  s'écar- 
ter eutièreuienF. 

A  cette  ênuméralion  on  pourroit 
ajouter  le  caraclère  de  la  beauté 
idéale  ;  mais  ce  caractère  consistt» 
plutôt  en  une  perfection  extraordi- 
naire doiniée  à  diflérens  caractères 
généraux  et  jiarliculiers ,  que  dans 
un  caraclère  des  formes  ,  de  dimen- 
sions absolument  individuelles,  qui 
tieudroil  à  ce  qu'on  appelle  ressem- 
blance :  le  mot  caraclère  a  donc  à 
cet  égard  ujj  sens  ditlërenl.  Quant 
à  ce  {\u  on  a.Y>^A\e  caraclère  des  paS' 
sions  ,  chacune  d'elles  en  a  de  gé- 
néraux et  de  particuliers  ;  on  con- 
çoit aisément  que  la  colère  ,  par 
exemple  ,  a  des  caraclères  géné- 
raux qui  la  distinguent  des  autres 
passions  ,  qu'elle  en  a  aus.-.i  de  par- 
ticuliers, d'individuels  et  de  conve- 
nus, de  sorte  que  le  caraclère  de  la 
colère  d'Achille  nesl  pa»  celui  de  la 
colère  de  tel  ou  tel  aulre  homme. 

C'est  de  la  finesse  des  observa- 
tions de  larlisle  sur  toutes  les  es- 
pèces de  caraclères  pailiculiers,  qua 
naîtront  la  clarté  de  ses  conuois- 
sances  el  l'intérêt  de  ses  ouvrages  : 
mais  celle  finesse  ,  éclairée  par  le 
raisonnement  ,  lui  apprendra  que 
dans  le  nombre  des  caractères  par- 
ticuliers il  doit  s'allacher  essentiel- 
lemejit  et  avec  choix  à  ceux  qui 
ont  une  juste  relation  avec  l'inten- 
tion el  la  destination  de  son  ouvrage. 
C'est  ainsi  qu'en  peignant  un  temps 
calme  ou  orageux  les  caractères  par- 
ticuliersdes  substances  susrcplihles 
d'être  modi liées  par  ces  accidcns 
de  l'air  ,  en  feront  passer  l'idée  des 
yeux  à  l'esprit  de  ceux  qui  regar- 
dent ces  ouvrages.  L'artiste  doit  en- 
core se  garder  de  tomber  daiisTex.- 
cès  des  détails  ,  el  dans  le  défaut 
d'un  mauvais  choix  des  caractères  , 
qu'il  ne  doil  prodiguer  que  relali- 
vouicnt  à  Icllcl  qu  il  veut  produire 
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sur  les  objcis  principaux.  Il  n'est 
pas  nécessaire  ,  par  exemple  ,  411e 
dîins  la  représenlatiou  d'une  scène 
intéressante  qui  se  passe  dans  un 
lieu  cliampèlre,  larliste  particula- 
rise le  caractère  de  chaque  objet  du 
site  :  quand  on  ne  dislingueroit  pas , 
comme  un  naluralisle  pourroit  le 
faire  ,  l'espèce  des  arbres  du  fond, 
respèce  des  plantes  qui  enrichissent 
le  lerrein ,  on  le  pardonnera  faci- 
lement à  l'artiste  ;  et  si  au  contraire 
des  soins  trop  minutieux  à  cet  égard 
avoienl  l'effet  de  Irop  attacher  les 
regards,  et  de  les  détourner  des  ob- 
jets principaux,  on  reprocheroit à 
l'arti.sle  avec  raison  la  distraction 
que  prodniroil  son  excès  d'exacti- 
tude ,  en  détournant  les  yeux  de 
l'objet  principal.  Cela  ne  doit  pas 
cependant  s'entendre  que  l'artiste 
peut  se  penneltre  de  représenter 
d'une  manière  absolument  vague  les 
objets  accessoirs,  et  qu'il  n'importe 
point  du  lout  qu'on  puisse  en  re- 
connoître  la  nature  ;  il  faut  que  l'ar- 
tisle  leur  donne  au  moins  assez  des 
caractères  de  leur  genre  et  de  leur 
classe  ,  pour  qu'on  entrevoye  dans 
Certaines  formes  ,  dans  certaines  di- 
mensions, dans  cerlames  propor- 
tions ,  ce  que  l'artiste  a  eu  l'idée 
de  représenter. 

Caractère  ;  avoir  du  caractère , 
est  une  expression  qui  n'est  point 
parliculière  à  la  musique  ,  elle  la 
partage  avec  les  autres  arts;  mais 
on  se  trompe  quelquefois  dans  l'ap- 
plicalion  qu'on  en  fait  à  l'art  mu- 
sical. Pour  qu'une  musique  ait  du 
caractère  ,  il  ne  suffit  pas  qu'elle 
exprime  les  paroles  auxquelles  elle 
est  appli(iuée  ,  ni  même  la  situation 
d rama I  ique;  car  une  symphonie  exé- 
cutée dans  un  concert  et  dénuée  de 
paroles  ,  peut  aussi  avoir  cette  qua- 
lité ;  il  faut  que  son  expression  ait 
quelque  chose  de  particulier  ,  qui 
saisisse  l'oreille  et  l'ame  de  l'audi- 
teur ,  et  lui  fasse  croire  que  le  senti- 
ment qu'on  a  voulu  peindre,  ne  pou- 
voit  être  rendu  d'aucune  autre  façou 
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Le  caractère  est  donc  une  certaine 
originalité  qui  se  sen^lout  de  suite, 
qui  distingue  un  morceaude  la  foule, 
qui  l'élève  au-dessus  de  beaucoup 
d'autres  ,  peul-éire  mieux  faits  ,  plus 
remplis  de  mérite  ,  mais  auxquels 
il  manque  celui-là  ,  qui  lui  attache 
enfin  le  sceau  de  l'immortalité. 

Caractères  -de  musique  ;  ce 
sont  les  divers  signes  qu'on  em- 
ploie pour  représenter  tous  les  sons 
de  la  mélodie,  et  toutes  les  valeurs 
des  temps  et  delà  mesure  ;  de  sorte 
qu'à  l'aide  deces  caractères  ou  puisse 
lire  et  exécuter  la  musique  exacte- 
ment comme  elle  a  élé  composée  , 
et  celte  manière  d'écrire  s'appelle 
noter.  P'oy.  Notes.        • 

Caractères,  /^oj.  Imprimerie. 

Car  A  VAN  SERAI.  On  nomme  ainsi 
dans  l'Orient  de  grands  édifices  pu- 
blics, qui  sont  destinés  à  loger  les 
voyageurs  dans  les  pays  peu  habités. 
Ces  édifices  n'ont  qu'un  seul  étage  ; 
le  plan  est  ordinairement  de  forma 
quarrée. avec  des  portiques  à  l'entour 
d'une  cour  ,  pour  y  mettre  à  couvert 
les  chevaux  et  les  chameaux  ;  il  y 
a  des  chambres  pour  les  marchanda 
et  les  voyageurs  ,  et  des  magasins 
pour  les  marchandises.  Tavernier  et 
Chardin  ,  dans  leurs  voyages  ,  eu 
ont  donné  d'amples  descriptions. 

Carbalin.  F'oy.  Burbelin. 

Carbunculus.  ployez-  Escar- 
boucle. 

Carceres  ,  étoieut  des  loges  ou 
des  celles  voùlées  ,  qui  occupoient 
le  qualrième  cote  du  cirque,  où  il 
n'y  avoil  point  de  sièges  pour  les 
spectateurs,  et  dans  lesquelles  on  re- 
tenoit  les  chars  ainsi  que  les  che- 
vaux, jusqu'au  moment  où  le  signal 
étoit  donné,  pour  commencer  \a 
coui;se.  Ces  carceres  étoieut  dans  le 
cirque  de  Caracalla,  au  nombre  de 
douze  ;  au  milieu  d'eux  il  y  avoit 
une  entrée  dans  le  cirque.  A  l'en- 
droit où  les  carceres  se  terœinoien  t , 
il  y  avoit  deux  édifices  en  forme  de 
tours,  dont  la  partie  supérieure  , 
selon  l'opinion  de  Bianconi  ,  étoit 


m 


■jf,6  CAR 

tlibliiiéeauxransicicns  qui,pcn(1anl 
les  jeux,  faiswienl  de  l;i  imi.siquu  ; 
la  partie  inCérieure  conlciioit  les 
ïnachiiiesqui  servoienlà  ouvrir  les 
grilles  des  carceres.  Ces  tours  doii- 
iioieiit  aux  carceres  l'apparence  des 
murs  d'une  ville  ,  et  on  les  appelle 
en  elTet  quelquefois  oppidum.  L'é- 
difice qui  CDiilenoil  les  carceres  f'oi- 
inoit  une  lipnc  circulaire,  et  avoit 
du  côté  de  Y  j4rea  une  position  tel- 
lement oblique,  que  le  centre  du 
cercle  étoil  placé  dans  le  milieu  du 
côté  droit  de  l'Area.  Cette  disposi- 
tion étoit  nécessaire,  afin  de  jncltre 
tous  les  cliars  en  état  de  pouvoir  en- 
trer en  même  temps  dans  la  vérita- 
ble carrière  ,  ce  qui  n'auroit  jias  été 
possible  ,  si  la  li^ne  des  carceres 
avoit  été  dans  une  direction  droite  ; 
car  ,  dans  ce  cas ,  les  chars  des  car- 
ceres du  côté  gauche  du  cirque  au- 
roient  été  plus  éloij;nés  de  la  véri- 
table carrière  que  les  autres.  Ces 
carceres  éloient  voùlés  ,  et  chaque 
carccr  étoil  assez  spacieux  pour 
qu'un  quadrige  pût  y  être  placé  com- 
modément. Dans  les  cirques  plus 
peiils  que  celui  de  Caracalla,  il  ne 
pouvoit  pas  y  a'voir  douze  carceres, 
parce  qu'alors  on  n'aurt)it  jias  pu 
douner  à  chaque  carccr  assez  de 
largeur  pour  y  placer  un  quadrige. 
Les  carceres  éloienl  ouverts  ducôlé 
<le  l'area  du  cirque  et  du  côté  exté- 
rieur ;  par  celui-ci  les  chars  en- 
troient dans  les  carceres,  qu'on  l'cr- 
moit  desdeux  côlés,  au  moyen  d'une 
grille  de  bois.  Entre  deux  carceres 
il  y  avoit  toujours  un  mur  de  sépa- 
ration ,  qui  du  côté  de  l'area  étoit 
orné  d'Iiermes.  Chaque  carcer  avoit 
.son  numéro,  qui  indiquoit  à  cha- 
que concurrent  la  place  qui  lui  éloit 
échue  par  le  sort.  Un  bas-relief,  ])u- 
bliéparCuATTANi  ,  dans  .sesmouu- 
mens  inédits,  et  la  mosaïque  d'ila- 
lica  ,  si  splendidement  ])nbliée  par 
Alexandre  la  Borde,  donnent  la 
véritable  figure  dos  carceres. 

CaRCHEDOMOS.    yoy.  CllALCE- 
DOINÏ. 
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Carciiksjum.  \'itruvc  donne  cft 
nom  à  une  madiiiie  employée  aux 
constructions,  ainsi  que])our  iha?- 
ger  el  déchargei-  les  vaisseaux  et  les 
bateaux  ,  et  même  dans  les  sièges 
de  villes.  Il  paroil  que  c'ètoit  une 
espèce  de  grue.  Vitruve  n'en  donne 
pas  la  description  ,  par  la  raison 
que  sa  construction  demande  peu 
d'art  ,  et  que  les  soldats  peuvent 
facilement  l'établir  eux-mêmes.  D'a- 
près cela  on  peut  croire  que  celle 
machine  étoit  d'une  grande  simpli- 
cité. C'ètoit  sans  doute  un  mût  élevé 
perpendiculairement,  à  la  sommité 
duquel  il  y  avoit  unlevier  transversal 
en  bois,  aux  extrémités  duquel  on 
appliquoit  des  poulies  ,  ainsi  que  les 
ouvriers  font  quelquefois  ,  encore 
aujourd'hui ,  dans  les  constructions  , 
pour  élever  des  poutres.  Dans  le  mê- 
me passage  ,  Vitruve  parle  cepen- 
dant aussi  d'un  carclicsium  ,  dont  la 
disjiosilion  devoit  êlre  plus  arliti- 
cielle,  et  qui  pouvoit  ressembler  à  la 
grue  usitée  dans  les  ports  de  mer. 
On  peut  en  voir  les  figures  dans  les 
belles  éditions  de  Vitruve  ,  donnée 
par  Gagliani  el  par  M.  Rohde. 

Cakdinks,  éloienl  lesespaces  pra- 
tiqués chns  les  tliéûlres  et  les  arnplii- 
thèàlres  ,  entre  les  gradins  ajipelés 
cunei ,  el  qui  servoient  à  y  aborder. 

Caressé.  On  donne  celle  épi- 
Ihèlc  à  un  ouvrage  ,  lorsqu'il  se  dis- 
tingue par  un  beau  fini,  lorsque  le 
peintre  passe  et  repasse  souvent  , 
avec  légèreté ,  avec  délicatesse ,  avec 
une  sorte  de  ]>laisir,  la  brosse  ou 
le  pinceau  sur  les  teintes  qu'il  doit 
fondre  les  unes  dans  les  autres,  sans 
les  ofl'enser  ,  sans  les  allérer,  et  avec 
la  circonspection  de  quelqu'un  qui 
caresse  lui  objet  aimé.  \J\\  ouvrage 
de  peinture,  lorsqu'il  est  caressé  , 
peut  avoir  un  grand  mérite  ,  rela- 
tivcm(!nt  au  faire  ;  il  peut  avoir 
aussi  des  défauts  ,  qui  naissent  du 
trop  grand  désir  de  terminer  ;  c^s 
défauts  sont  la  froideur  et  la  mol- 
lesse, qui  foui  perdie  aux  tableaux 
l'esprit    el  le  caractère.  11  est  des 
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ouvrages  dans  lesquels  le  mécanis- 
me exrlul  le  caressé  ;  telles  sont  les 
peiuluies  à  fresque  des  plafonds 
vasies  et,  élevés ,  des  tableaux  et  dé- 
coralioas  destinés  à  être  vus  de  loin  , 
en  plein  air  ou  de  nuit  ;  d'autres  où 
l'artiste  y  est  entraîné,  tels  sont  l'é- 
mail et  la  miniature  ,  les  peintures 
qui  décorent  des  lieux  trés-ornés  , 
et  de  petite  dimension ,  les  fleurs  , 
etc.,  qui  exigent  du  temps,  de  la 
patience  ,  et  qui  engagent  par  con- 
séquent rartist*à  caresser  ses  pro- 
ductions. Le  caressé  plait  générale- 
ment au  plus  grand  nombre  ,  et  sur- 
tout à  ceux  qui  n'ont  point  assez  ré- 
fléchi sur  la  théorie  et  la  pratique 
de  l'art;  mais  ce  penchant  tourne 
au  désavantage  des  arts. 

Carnation  ;  dans  le  langage  de 
l'art,  ainsi  que  dans  la  langue  gé- 
nérale, ce  mot  désigne  l'apparence 
que  nous  offre  dans  la  nature  la  cou- 
leur de  la  peau  j  et  principalement 
celle  du  visage  ;  il  signifie  aussi  Ti- 
initation  que  les  peintres  en  font  , 
lorsqu'ils  peignent  la  figure  humai- 
ne. Il  désigne  enfin  la  manière 
qu'emploient  les  artistes  pour  imi- 
ter la  couleur  de  la  peau  et  sur-tout 
du  teint.  C'est  ainsi  qu'on  dit  des 
femmes  d'un  pays  qu'elles  ont  une 
belle  carnation,  ce  qui  veut  dire 
qu'elles  o)il  la  peau  et  le  teint  blancs, 
et  aussi  colorés  qu'il  le  faut.  En  ap- 
pliquant ce  mot  à  la  peinture  ,  on 
dil  ;  Rubens  donne  beaucoup  d'éclat 
à  ses  carnations  ;  les  carnations  de 
ce  peintre  sont  reconnoissables  par 
les  tons  brillans  et  les  passages  fins 
qu'il  y  mêle  ;  mais  les  carnations  de 
Van  Dyk ,  non  moins  recomman- 
dables  ,  ont  plus  de  vérité. 

L'imitation  naturelle  de  la  car- 
nation dans  les  tableaux  est  une  des 
parties  les  plus  importantes  et  les 
plus  difficiles  du  coloris.  Les  cou- 
leurs de  tous  les  autres  corps  leur 
sont  ordinairement  accessoires  et  ne 
tiennent  qu'à  leur  extérieur;  mais 
il  paroi I  que  la  carnation  de  1  hom- 
3îie,  ainsi  ^ue  sa  forme ,  soil  une 
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partie  consliluanle.  Cette  carnation 
même  exprime  déjà  la  vie  ,  par  con- 
séquent les  diflërenles  gradations  et 
forces  de  la  vie,  et  une  partie  du. 
caractère  de  l'homme.  Le  sculpteur 
ne  peut  jamais  réussir  à  faire  voir 
tonte  l'ame  de  ses  figures.  C'est  ce 
qui  prouve  la  grande  importance  de 
cette  partie  de  l'art.  Les  couleurs  de 
la  chair  sont  non-seulement  de  tou- 
tes les  couleurs  celles  qu'on  peut  le 
moins  déterminer  ,  inais  aussi  celles 
qui,  par  leur  fraîcheur  et  leurs  grâ- 
ces, sont  les  plus  tendres.  Il  faut 
donc  les  traiter  avec  infiniment  de 
légèreté.  On  doit  éviter  ,  dans  les 
carnations  ,  un  coloris  rouge  ,  qui 
représente  plutôt  une  chairvécorchée 
que  de  la  peau  ;  il  ne  faut  point  aussi 
qu'il  y  ail  ces  variétés  de  teintes 
éclatantes,  comme  ou  en  peutmel- 
Ire  sur  quelque  corps  poli,  qui  re— 
cevroit  la  diversité  des  couleurs 
voisines.  La  chair  est  toujours  d'une 
couleur  malte ,  et  elle  est  mal  ren- 
due par  un  coloris  transparent. 

Le  terme  carnation  convient  en 
général  aux  chairs  peintes  dans  ini 
tableau;  mais  lorsqu'on  veut  dési- 
gner une  partie  seulement ,  on  dit 
qu'elle  est  bien  de  chair.  Lairesse, 
dans  son  grand  livre  des  Peintres , 
a  donné  sur  cette  partie  de  l'art  , 
ainsi  que  sur  plusieurs  autres,  des 
règles  qui  peuvent  faciliter  lélude 
à  celui  dont  le  génie  a  de  ce  côté 
une  bonne  direction  ;  mais  toutes 
les  règles  qu'on  n'a  pas  décou- 
vert soi-même,  ou  dont  on  ii'a  pas 
reconnu  la  vérité  par  ses  propres 
méditations,  nesauroient  être  très- 
utiles. 

Carne  ,  angle  solide  d'une  pierre, 
d'une  pièce  de  bois. 

Carneole.  Voyez  Corniole  et 
Cornaline. 

Carpektum.  Ce  mot  désigna  d'a- 
bord un  chariot  quelconque,  et  Pal- 
ladius  appelle  ainsi  les  chariotsdont 
les  laboureurs  se  servoient  pour 
transporter  leurfumier.  Les  auteurs 
ramaijis  désignent  aussi  par  ce  vouIk 
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les  cliariols  donl  plusieurs  peuples 
nomades  se  servent  pour  transpor- 
ter leurs  femmes  el  leurs  enlans. 
Les  Romains  se  scrvoient  aussi  du 
carpentinn  j)our  leurs  voyages.  Par 
lasiiile,  le  nojn  de  rarpentum  fut 
réservé  pour  désigner  les  voilures 
couvertes  et  placées  sur  deux  roues, 
dont  se  servoient  les  dames  romai- 
nes,  sur-tout  les  dames  illustres  cl 
les  princesse." ,  ainsi  que  les  Empe- 
reurs. Par  la  suite  ,  lusjige  du  rar- 
pentum devint  une  des  prérogati- 
ves des  personnages  de  la  famille 
impériale.  Sous  le  bas  empire  ,  il 
fut  aussi  permis  au  préfet  du  pré- 
toire, et  au  A-iraire  de  Rome.  J^es 
pontifes  «et  les  (lamines  se  servoient 
aussi  du  rarpentum  ,  sur-tout  pour 
transporter  au  Capitole  les  choses 
sacrées  qui  ne  dévoient  point  èlre 
exposées  aux  regards  des  profanes. 
Le  carpentumscrvoit  aussi  dans  les 
pompes  du  cirque  ,  d'où  lui  vint  le 
nom  At  carpentuin  pompaticinn.  Il 
porloilles  imat;es  des  impératrices 
mortes  ,  à  la  suite  de  celles  des  em- 
pereurs, qui  éloienl  placées  sur  des 
cbars.  Caligula  accvuda  celle  pré- 
rogative à  la  mémoire  de  sa  mère. 
INIessalinc  et  Agrippine  l'obtinrent 
dès  leur  vivant.  Le  carpenluin  pa- 
roit  avoir  difléré  de  la  tbensa  ,  en 
ce  qu'il  éloil  couvert  et  porté  sur 
deux  roues  ,  et  que  celle-ci  ne  l'étoit 
jias  ,  el  avoit  quatre  roues.  Quelques 
auteurs  regardent  cependant  ces 
deux  expressions  comme  synony- 
mes ;  le  carpenlum  pompaticum  se 
voit  sur  les  médailles  de  plusieurs 
impératricesel  princesses  romaines, 
telles  qu'Agrippine  ,Marciaue,  Do- 
niitille,  les  deux  Faustiues  ,  Julie, 
fille  de  Titus. 

Carquois  ,  instrument  destiné 
à  porter  les  (lèrlics.  Sur  les  monu- 
mcus,  le  carquois  ou  la  pbarèlre  éloil 
donné  à  Hercule  ,  à  Apollon  ,  à 
Diane ,  à  l'Amour  ,  aux  Rois  et  aux 
Guerriers  persans  el  partlies;  il  y 
a  ditrérenles  formes,  tantôt  il  est 
plat ,  el  laisse  voir  l'exlréinilé  em- 
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pennée  des  flèches;  tantôt  ilestronJ 
et  operculé ,  c'est-à-dire  fermé  par 
un  couvercle.  Ces  divers  carquois 
étoient  connus  sous  les  noms  de 
p/iaretra  ,  oïatodokè  et  o'istot/iHè. 
Le  couvercle  du  carquois  servoil  à 
défendre  les  trafls  de  la  pluie  et  de 
la  poussière.  Les  Grecs  le  nom— 
moient  /)d//?a,  mot  qui  désignoit 
aussi  celui  d'un  vase  ou  d'un  ton- 
neau ;  on  rend  en  lalin  ce  mot 
par  operciilum.  L'action  de  lever 
ce  couvercle,  pou#  avoir  une  (lè- 
che, s'appcloil  ouvrir  le  carquois; 
l'action  contraire  se  disoit  couvrir 
le  carquois.  Polyphéuie  ,  dans  lO- 
dysséc  ,  pour  cloi'i'e  sa  caverne  , 
ajuste  à  l'entrée  une  pierre  qui  la 
ferme  aussi  exactement  que  le  cou- 
vercle d'un  carquois.  Le  carquois 
éloil  peint  ,  sculpté  ,  ciselé  ou  bro- 
dé, selon  la  matière  donl  il  éloit 
fait.  Il  y  en  avoit  de  métal ,  de  bois 
léger  et  de  cuir.  11  se  portoit  ordi- 
nairement suspendu  par  une  cour- 
roie ,  derrière  l'épaule  gauche ,  ou 
bien  on  le  lixoit  à  la  ceinture  par 
un  baudrier.  11  y  avoit  sans  doute 
un  art  pour  l'atlacher  avec  plus  de 
grâce  :  dans  une  cornaline  qui  re— 
pré.senle  Diane  Lochia,  cl  dont  j'ai 
donué  la  description  dans  le  4*  vo- 
lume de  la  1  "^  année  du  Magasin  en- 
cyclopédique, celle  déesse  porte  le 
carquois,  non  pas  derrière  l'éjîaule 
gauche,  mais  devant  l'épaule  droi- 
te. Celle  position  ,  plus  rare  ,  nest 
cependant  pas  sans  exemple  ;  un 
Apollon  sur  une  pâle,  venant  tlu 
cabinet  deSle-Gcneviève,  el  actuel- 
lement dans  le  cabinet  des  anti- 
ques de  la  bibliolliei|ue  nationale, 
a  le  carquois  ainsi  placé  ,  mais  sur 
l'épaule  gauche. 

Carrare,  (Marbre  de)  f^oy. 
Marbr);s. 

Carrkaux,  pièces  de  marbre, 
de  pierre,  déterre  cuite,  qui  oat 
ordinairement  peu  d'épaisseur,  et 
dont  on  se  sert  pour  former  le  pavé 
de  l'inlérieur  des  édifices.  Ce  nom 
vient  de  ce  que  leur  forme  la  plos 
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ordinaire  esf  quanée.  AcIuelTc- 
meiit  on  coinpieud  sous  ce  nom 
toutes  les  figures  régulières,  dont 
tons  les  côlés  sont  égaux  ,  comme 
le  triangle  équilaléial,  le  carré, 
le  peulagone,  l'hexagone,  l'octogo- 
ue,elc.;  en  combinant  ces  dif- 
férentes figures,  on  vient  à  bout 
de  former  toutes  sortes  de  com- 
parlimens  agréables.  T^a  dimen- 
sion des  carreaux-  doit  être  relative 
à  la  grandeur  des  pièces.  Les  car- 
reaux en  marbre  ne  s'emploient  que 
dans  les  églises  et  les  grands  palais  ; 
on  fait  usage  de  ceux  en  pierre  pour 
les  vestibules,  les  salles  à  manger, 
les  paliers  d'escaliers  ;  ils  sont  ordi- 
nairement octogones  ;  on  les  com- 
bine avec  de  petits  carreaux  noirs 
carrés,  dont  les  côtés  sont  égaux  à 
ceux  des  octogones  ;  pour  les  ap- 
parlemens  ordinaires  ,  on  se  sert 
le  plus  souvent  de  carreaux  en  terre 
cuite  ,  de  différentes  formes  ,  dont 
cependant  Ihexagoue  régulier  con- 
vient le  mieux. 

Les  carreaux  de  terre  cuite  se 
font  avec  un  mélange  de  terre  glaise 
et  de  sable.  Pour  faire  des  carreaux 
de  boiuie  qualité ,  il  faut  que  cette 
terre  soit  préparée  un  an  avant  d'ê- 
tre em|)loyée  ;  il  faut  quelle  ail  été 
bien  baltue,  corroyée,  et  exposée 
à  la  gelée.  Lorsque  la  terre  a  subi 
toutes  ces  préparations,  on  moule 
les  carreaux  ,  et  ou  les  range  sous  des 
hangai's  construits  exprés  pour  les 
faire  sécher  à  l'ombre  ;  il  est  abso- 
lument nécessaire  qu'ils  soient  bien 
«ecs  ,  car  ,  pour  peu  qu'ils  contien- 
nent d'humidité  ,  ils  se  gauchissent 
et  deviennent  difformes. 

Les  carreaux  étant  arrangés  dans 
le  four  à  claire  voie,  de  manière  à 
ce  qu'ils  puissent  tous  recevoir  une 
chaleur  égale,  on  allume  pendant 
dix  jours  un  petit  feu ,  qu'on  ap- 
pelle fumage.  Au  bout  de  ce  temps 
on  fait  un  feu  de  réverbères  ,  qu'on 
entrclienl  pendant  cinq  jours  ,  après 
]«s'{ueis  on  laisse  éteindre  le  feu  ; 
huit  jours  après,  ils  sont  assez  ré- 
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froîdis  pour  pouvoir  être  tirés  du 
four.  On  voit  qu'il  laul  environ 
ving-trois  jours  pour  faire  une  four- 
née ,  sans  y  comprendre  Je  Icmjis 
nécessaire  pour  les  retirer  du  four 
et  les  arranger. 

Le  degré  de  cuisson  décide  en  par- 
tie de  la  qualité  du  carreau.  Celui 
qui  n'est  pas  assez  cuit  se  décom- 
pose et  se  réduit  en  poussière. 

Carreaux  esîiiu  terme  de  ma- 
çonnerie, par  lequel  on  désigne  df  s 
pierres  de  taille  à  un  parenieni  qui 
ne  font  pas  l'ép.usseur.  On  les  place 
eulre  d'autres  plus  longues,  qu'où 
appelle  boulisse ,  qui  entrent  plus 
avant  dans  l'épaisseur  du  mur,  afin 
de  former  liaison  sur  l'épaisseur; 
on  dit  qu'un  mur  est  formé  en  car- 
reaux et  boutisses ,  lorsqu'il  est  cou- 
slruil  avec  des  pierres  trop  petites  ^ 
pour  former  sou  épaisseur  eu  uu 
seul  morceau. 

Carreau  (jardinage),  pièce  de 
terre  carrée  ou  figurée,  qui  fait 
partie  d'un  parterre.  Elle  est  ordi- 
nairement bordée  de  buis  nain  ,  et 
garnie  de  Heurs  ou  de  gazon. 

Carricature,  terme  de  pein- 
ture ou  de  dessin  ,  par  lequel  on 
entend  un  portrait  dans  lequeK  ce 
qui  caractérise  l'original  est  telle- 
ment outré  ,  et  les  défauts  naturels 
augmentés  ,  de  manière  que  la  per- 
sonne qu'on  a  voulu  représenter 
soit  tournée  eu  ridicule.  La  carri- 
cature doit  cependant  toujours  con- 
server unegranderessemblanceavec 
l'original.  Celte  significalion  origi- 
naire du  mot  carricature  a  aussi  été 
étendue  à  tout  ce  qui  est  outré  dans 
le  genre  comique.  Les  carricalures, 
dans  l'art  du  dessin  ,  doivent  se  dis- 
tinguer par  l'imjjression  vive  qu'elles 
produisent  sur  l'imagination  frap- 
pée des  idées  extraordinaires,  vi- 
ves et  inattendues,  qu'elles  offrent. 
Quelques  critiques  trop  sévères  ont 
voulu  rejeter  absolument  la  carri- 
cature ;  mais  il  y  a  cepeudaiit  des 
circonstances  où  il  faut  employé»* 
le  comiq^ue,  et  alors  la  carricaiura- 
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peut  faire  un  excellent  effet.  La 
desiriplion  qu'Homère  fait  de 
Tliersile,  et  dillérens  traits  répan- 
dus dans  i  Od^'.ssée  ,  à  1  égard  des 
prétendans  de  Pénélope,  approchent 
beaucoup  de  Ja  carricature.  On 
trouve  aussi  de  véritables  cairica- 
tùres  dans  Ics'nionumeus  antiques  , 
telle  est  celle  peinture  d'Hercula- 
num  ,  qui  reprt  sente  Ancliises  , 
^née  el  Ascaf^ne ,  avec  des  têtes 
de  cochon  et  de  singe  ;  celle  pein- 
iure  de  va.se  grec  ,  publiée  par 
■V\'^iuckclniann  ,  qua  représente  Ju- 
piter ,  apportanluue  échelle  pour  es- 
calader les  fenêtres  «l'Alcmene  pen- 
dant que  Mercure  l'éclairé  avec  une 
lampe;  et  celU;  publiée  par  Tiscli- 
l)ein,qui  représente  Arion avec  une 
figure  grolcsq^ue  el  chevauchant  une 
grosse  truite.  Comme  exercice  ,  la 
carricalure  peut  être  ulile  aux  ar- 
tistes,' et  c'est  dans  cette  intention 
sans  doule  quo  le  sévère  Léonard 
Ha  Vinci  s'en  t>sl  occupé.  Le  comte 
de  Cayhis  a  publié,  en  58  feuilles  , 
lui  recueil  de  télés  de  caractères  et 
de  charges  j  d  après  les  dessins  de 
Liéonard  da  Vinci ,  conservées  dans 
la  bibliothèque  unbroisienne  à  Mi- 
lan ;  ces  gravures  ont  été  publiées 
une  seconde  fois  ,  par  Mariette,  avec 
une  lettre  au  sujci  de  ces  dessins. 
Annibal  Carraclie,  quoiqu'il  soit 
un  des  preinicrs  parmi  les  maîtres 
qui  ont  travaillé  dans  le  genre  sé- 
rieux ,  s'est  cependaut  au.ssi  occupe 
à  faire  des  carricalures.  Raphaël  a 
fait  une  imitation  du  I  «locoon,  dont 
les  trois  figures  sont  des  singes. 
Parmi  les  modernes  ,  Pierre  Léon 
Ghczzi ,  mort  en  i^bb  ,  s'est  sur- 
tout distingué  pir  des  figures  el  des 
portraits  de  charges,  qui  conservent 
une  ressemblance  frappmte;  Guil- 
laume Hjgarlh  ,  au  contraire  ,  s'est 
distingué  pai  desreprésentalious  en- 
tières. Oa  a  du  premier  un  recueil 
iiitiiulé  Racolta  di  xxi  y  carie  al  are 
diseçriiitte  colla  penna  del  célèbre 
Cctv.  F.  L.  GiiKZZi  ,  co/iservale  iiel 
gabiiiello  di  S.  M-  il  Jiè  di  Poloiiia , 
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Presd.  lyBofol.  elDol&d.  1766,  fol. 
Sur  Hogarlh  ,  on  peut  consulter 
Biograph.  anecdolen  ofJVill.  Ho~ 
garth  ,  London  178J.  l^s  gravure» 
que  celui -ci  fit  |>our  Y Hudihras  , 
sont  des  chefs-d'œuvre,  qui  1  élè- 
vent encore  les  idées  ingénieuses 
du  poète, et  qui  prouventen  même- 
temps  le  parti  ulile  qu'on  peut  tirer 
de  ce  genre  de  composition.  Ces 
gravures  ont  été  exjjlifjuées  jiar 
Lichlemberg,  de  la  manière  la  plus 
piquante.  Aujourd'hui  les  Anglai.s 
semblent  s'être  emparé  du  genre 
de  la  carricalure  ,  et  ils  y  réussis- 
sent très-bien.  Le  nombre  de  celles 
qui  se  publient  journellement  est  si 
prodigieux  ,  qu  on  en  formeroit  des 
porle-feuilles  immenses  ;  les  plus 
ingénieuses  sont  expliquées  dans  un 
journal  allemand,  intitulé:  Lon- 
dres el  Paris.  Comme  ces  carri- 
calures ont  presque  toutes  rapport 
aux  affaires  publiques  ,  nous  en  par- 
lerons à   l'article   des    Gravttres 

SATYRIQUES.   Voy.  Ce  UlOt. 

Carrillon,  sorte  d'air  fait  pour 
être  exécuté  par  j)lusieurs  cloches 
accordées  à  dillérens  tons.  Comme 
on  fait  plutôt  le  carrillon  pour  les 
cloches ,  que  les  cloches  pour  le  car- 
rillon ,  l'on  n'y  l'ail  entrer  qu'autant 
de  sons  divers  qu'il  y  a  de  clcjches. 
Il  faut  observer  de  plus  que  tous 
leurs  sons  ayant  quelque  permanen- 
ce ,  chacun  de  ceux  qu'on  frappe 
doit  faire  harmonie  avec  celui  qui 
le  précède  el  avec  celui  qui  le  suit  ; 
assujettissement  qui ,  dans  un  mou- 
vement gai  ,  doit  sélendre  à  toute 
uneincsureel  incmeau-delà,  afin  que 
les  sons  qui  d urenl ensemble  ne disso- 
nentj)oinlà  l'oreille.  11  y  a  beaucoup 
d'autres  d'ob.servalions  à  faire 
pour  composer  un  bon  carrillon ,  et 
qui  rendeni  ce  travail  plus  péni- 
ble que  satisfaisant ,  car  c'est  tou- 
jours une  sotie  musique  que  celle 
des  cloches,  quand  même  tous  les 
sons  en  scroienl  exactement  justes, 
ce  qui  n'arrive  jamais. 

C.vRRiLLONNER  ,    exécuter    ua 
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carrillon  sur  des  cloches.  f^oy.C.KK- 

RILLO.V. 

Carrillonnecr,  celui  qui  rar- 
rilloniie  ou  exécute  un  carrillon  sur 
des  cloclies. 

Cartel.  F'oy.  Cartouche. 

Cartelette.  P^oy.  Ardoise. 

Cartelles  ,  grandes  feuilles  de 
peau  d'âue,  ou  deloile  sur  laquelle 
ou  éleud  une  certaine  préj^aralion; 
on  y  entaille  les  traits  des  portées, 
pour  pouvoir  y  noter  tout  ce  qu'on 
Teul  en  composant,  et  l'eflacer  en- 
suite avec  une  éponge;  pour  cela  il 
faut  écrire  avec  de  1  encre  de  la  clii- 
ne.  Les  cartelles  sont  les  tablettes 
des  compositeurs  de  musique.  Elles 
viennent  pour  la  plupart  de  Rome 
ou  de  Naples. 

Cartes  a  jouer. On  veut  faire  re- 
monter l'inven  lion  delà  gravure  en 
boisa  répoquede  celle  deFinvenlion 
descartes  à  jouer;  et  d'après  cel*  les 
Frauç»is,  les  Allemands  et  les  lia  liens 
se  l'attribuent.  Les  Français  fixent 
l'origine  des  cartes  sous  le  règne  de 
Charles  v.  Les  Allemands  soutien- 
nent que  l'époque  de  cette  inven- 
tion remonte  chez  eux  beaucoup 
plus  loin.  Tiraboschi  l'a  trouvé  en 
Italie  dès  ugy-  Les  Ilaliens  con— 
noissoient  donc  les  caries  aupara- 
vant les  autres  nations;  et  si  elles 
sont  l'orient  de  la  découverte  de  la 
gravure  en  bois,  celte  découverte 
doit  leur  être  allribuée  ;  mais  les 
plus  anciennes  cartes  n'éloient  ni 
l^ravées  ,  ni  impriniées  ;  elles  éloient 
dessinées  à  la  plume,  et  peintes  en 
miniature.  La  première  indication 
qu'où  ti'ouvedes  caries  à  jouer  ,  l'/n- 
primées  .  esl  dans  un  décret  rendu 
parle  sénat  de  Venise,  en  ]'j4i, 
où  il  est  dit  que  le  métier  de  faire 
des  cartes  et  des  figures  imprimées 
a  diminué  et  souffert  beaucoup  à 
Venise,  à  cause  du  grand  nombre 
d'objets  de  cette  espèce  cpii  y  sont 
introduils  du  dehors;  ce  décret  or- 
donne en  conséquence  que  l'inlro- 
duclion  en  sera  prohibée  à  l'avenir. 
Jj'arl  de  faire  des  ourles  doit  d"a- 
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près  cela  être  beaucoup  plus  anté- 
rieure à  l'année  14*1  >  parce  (jue 
cet  art  y  avoil  déjà  flemi  une  fois 
auparavant,  qu'il  étolt  tombé  en- 
suite en  décadence,  et  que  de  nou- 
veau les  soins  du  prince  l'avoit  re- 
levé. D'après  cela  on  peut  en  pla- 
cer l'origine  au  commencement  du 
)  5^  siècle.  Le  Marchese  Girolamo  , 
à  Venise  ,  conserve  dans  son  cabi- 
net des  caries  à  jouer  de  ces  temps 
reculés  ;  elles  son  t  plus  grandes  que 
les  caries  à  jouer  ordinaires  d'au- 
jourd'hui ;  elles  sont  très-épaisses, 
et  ressemblent  au  papier  de  colou 
des  anciens  manuscrits  :  les  figures 
y  sont  imprimées  dans  un  champ 
d'or;  on  y  voit  trois  rois,  deux 
femmes,  deux  valets,  dont  l'un 
achevai;  chaque  figure  a  un  bâton, 
ou  une  é})ée,  ou  une  pièce  de  mon- 
noie.  I^e  dessin  approche  beaucoup 
de  celui  de  Jacobello  del  Fiore;  1;^ 
travail  paroit  être  de  l'impression  , 
et  les  couleurs  appliquées  au  moyc:i 
d'une  espèce  de  moule  découpé.  Ce 
sont  les  ])lus  anciens  monumei.s 
de  ce  genre. 

Carton;  lorsque  la  matière  qui 
fait  le  carton  est  encore  en  étal  de 
pâte  molle  ,  on  peut  au  moyen  de 
moules  de  plomb ,  lui  faire  prendre 
toutes  sortes  d'empreintes.  C'est  ainsi 
qu'on  s'en  sert  pour  faire  des  cor- 
niches ,  des  moulures ,  des  pro- 
fils,  elc.  auxquels  ou  peut  donner 
un  grand  degré  de  pureté  et  de 
finesse.  Ces  profils  se  composent  do 
morceaux  qu'on  rapporte  avec  so^u 
et  qui ,  enduits  de  couleur,  ne  lais- 
sent pas  appercevoir  de  joinlines. 
C«s  ornemensdarchitecture  en  car- 
ton lie  peuvent  s'employer  que  dans 
l'intérieur  des  édifices  ,  et  là  oii  le 
peu  d'étendue  ne  demande  qu'oui 
légère  saillie  de  profils.  Ces  mou- 
lures de  carton  s'appliquent  volon- 
tiers sur  des  surfaces  lisses  ,  et  c'est 
le  moyeu  le  plus  économique  d'in- 
troduire après  coup  des  ornemcns 
sur  les  parties  qui  en  exigent.  Dans 
les  salles  de  spectacle  on  en  a  fait 
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«onvent  iisai^r  pour  décorer  la  voû- 
le ,  parce  qtie  la  coiislrtirlioii  de  nos 
speclacles  exige  de  la  légèreté  dans 
Jes  orneinens  ,  et  (jue  le  stuc  el  le 
plâtre  ne.  pourroieul  pas  convenir 
aons  ce  rapport.  Cependant  la  fra- 
gilité el  l'œconomie  de  ces  sortes 
d'orneniens,  cl  le  seniimcnl  de  mé- 
pris qu'on  y  attache  ,  ne  permet- 
tent pas  qu'on  en  fasse  usage  dans 
les  monumens  publics.  Ou  emploie 
encore  le  carton  pour  faire  des  figu- 
res el  des  statues  dans  le.s  décora- 
tious  épliémèies  des  catafalques , 
des  feux  d'artifice  et  des  fêtes  qui 
ne  demandent  qu'une  apparence  de 
représentation  ,  et  qui  exigent  de  la 
célérité  ,  de  la  légèreté  et  de  l'œco- 
nomie.  Ces  figuies  de  cartons  sont 
poussées  dans  des  moules  faits  pour 
cet  usage.  Elles  doivent  être  vues 
d'une  certaine  distance  pour  qu'on 
ne  puisse  juger  que  de  leurs  masses. 
Quelquefois  ,et  pour  figurer  de  loin  , 
on  en  place  dans  les  niches  inté- 
rieures des  édifices.  Il  est  essentiel 
qu'on  dissimule  leur  matière  el  qu'on 
leur  donne  l'apparence  du  stuc  ou 
du  plâtre. 

CvRTOM  ,  se  dit  encore  en  archi- 
tecture d'un  contour  cliantourné  sur 
une  feuille  de  carton  ou  <1e  fer- 
tlanc  ,  pour  tracer  les  profils  des 
corniches  ,  et  pour  lever  les  pan- 
neaux de  dessus  l'épuie. 

Cartons  ;  dans  le  langage  de  la 
peinture  on  appelle  ainsi  des  des- 
sins de  figures  ou  de  compositions  , 
dont  le  Irait  est  très-correct  j  sur  du 
papier  fort ,  ou  des  cartons  plus  ou 
moins  épais,  cl  étendus  relativement 
à  l'usage  qu'on  veut  en  faire.  On 
s'en  serl  sur-tout  pour  les  ])cinlu- 
res  à  fresque.  Lorsque  l'eiiduit  dont 
on  couvre  le  mur  ou  la  voûte  qu'on 
veut  enrichir  d'une  fresque,  a  pris 
assez  de  consistance  pour  qu'il  ne 
cède  plus  au  doigt ,  et  qu'il  conserve 
cependaut  de  la  fraîcheur  et  de  l'hu- 
midité ,  on  y  applique  le  carton ,  sur 
lequel  est  dessiné  el  découpé  cor- 
reclejneul  le  trail  de  lu  figure  qu'où 
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veut  peindre.  On  trace  avec  uii« 
pointe  le  contour  de  la  figure  en 
suivant  exactement  les  bords  du  car- 
ton. Ce  trait ,  légèrejnenl  enfoncé 
dans  l'enduit  ,  remplace  le  dessin 
que  le  peintre  ne  peut  pas  tracer  sur 
le  mur  ,  comme  il  le  Iraceroit  sur 
la  toile.  Le  carton  découpé  n'est 
propre  que  pour  une  seule  figure, 
mais  lorsqti'on  doit  tracer  une  com- 
position entière,  on  pique  le  liait 
de  tous  les  ohjets  dessinés  sur  le 
carton  ,  on  passe«dessus  un  saciiet 
avec  de  la  poussière  de  charbon,  ù 
qui  on  fait  traverser  les  trous  du 
cailon  ,  de  manière  à  s'appliquer 
sur  l'enduit  frais,  et  à  servir  ainsi 
de  guide  à  l'artiste  cliaigé  de  pein- 
dre la  fresque.  On  est  obligé  de  faire 
usage  de  celte  opération  ,  d'abord 
parce  qu'il  est  impossible  de  ties— 
siiier  sur  le  mur  frais ,  ensuite  parce 
que  l'enduit  sèche  vite  ,  de  sorte  qu'il 
faut  y  peindre  avec  beaucSup  de 
promptitude  ,  pour  qu'avant  que 
l'endiiit  soit  sec,  la  couleur  qu'on  y 
applique  puisse  s'y  incorporer  en 
y  pénétrant.  Il  est  donc  essentiel 
de  tracer  les  objets  de  manière  que 
le  trait  .s'y  conserve,  parce  que  dans 
ce  genre  de  peinture  il  faut  aller 
promplement  ,  et  qu'on  n'a  pas  le 
temps  d'y  revenir  à  plusieurs  fois. 
C'est  pour  celte  même  raison  que 
dans  les  peintures  à  fresque  on  fait 
sur-loul  usage  des  cartons  décou- 
pés, parce  que  celle  petite  trace  que 
l'on  forme  en  suivant  les  contours 
du  carton,  reste  plus  inaltérable, 
el  que  l'artiste  n'a  point  à  craindre 
de  la  perdre  ou  de  laltércr.  On  se 
sert  aussi  de  carions  pour  la  pein- 
ture en  mosaïque,  et  pour  exécuter 
les  tapisseries.  Pour  ce  dernier  usage 
on  place  le  carton  sous  la  trame  de 
la  tapisserie  ,  jiour  que  celle-ci  puisse 
être  faite  d'après  le  dessin  ,qui  paur 
cette  raison  doit  être  exécuté  en 
couleurs.  En  Angleterre  on  con- 
serve encore  quelques  cartons  ori- 
ginaux que  Kaphaèl  a  fait  pour  des 
tapisseries.  Ces  carions  qui  repré-^ 
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stnteni  sepl  sujets  tirés  du  nouveau 
tesUmeiil ,  oui  été  ailietés  par  Char- 
les I  ,  roi  d'Anglelerre  ;  ils  ont'élé 
long-leiiips  coiisorvés  dans  le  châ- 
teau de  Hainptoncourl  ,  el  on  les 
voit  encore  dans  celui  de  Wind- 
son-  On  les  compte  parmi  les  Iru- 
vainc  les  plus  accomplis  de  Ra- 
phaël, el  par  conséquent  an  nombre 
des  ouvrages  les  pins  parfaits  de  la 
peinture.  Richardsun  en  a  donné 
une  descri[)tion  délaillée  ,  histori- 
que et  critique  ;  selon  lui  ces  car- 
tons sont  plus  propres  à  donner  une 
véritable  idée  de  la  grandeur  du 
,^énie  de  Raphaël  que  les  loges  du 
V«»tican.  Dorigny  les  a  dessinés  et 
gravés  d  après  les  originaux,  et  son 
tï'avail  a  élé  plusieurs  fois  copié. 
Les  tapisseries  faites  d'après  ces  cai'- 
tons  de  Raphaël  ,  et  qui  ne  sont 
qu'une  ombre  de  leurs  originaux  , 
u'éloieut  exposés  à  Rome  que  quel- 
ques jours  de  l'année;  pendant  les 
processions  de  la  Fêle- Dieu  ,  la 
galerie  qui  conduit  de  la  place  de 
S.  Pierre  au  Vatican  en  étoit  dé- 
corée ,  et  cette  exposition  y  altiroit 
tou;ourspèndant  ces  jours  une  foule 
considérable.  Vers  la  fin  de  l'an  5 , 
on  avoil  exposé  au  grand  salon  du 
Musée  ditiérentes  tapisseries  exé- 
cutées à  Bruxelles  d'après  les  car- 
tons de  Raphaël  dont  il  vient  d'être 
question. 

Cartouche,  est  un  ornement  de 
sculpture  en  pierre  ,  en  marbre  , 
en  bois,  en  plâtre  ,  etc.  composé  de 
membres  d'architecture  au  milieu 
duquel  est  un  espace  de  form»  ré- 
gulière ou  irrégulière,  dont  la  sur- 
face est  quelquefois  plane ,  con- 
cave, convexe,  ou  réunissant  l'une 
et  l'autre  de  ces  configurations. 
Ces  cartouches  servent  ordinaire- 
ment à  annoncer  les  noms  des  hô- 
tels ou  à  recevoir  des  inscriptions, 
des  chiffres  ,  des  armoiries  ,  des  bas- 
reliefs  ,  pour  la  décoration  exté- 
rieure et  intérieure  des  églises  des 
communautés  ,  ou  pour  la  décora- 
tion des  apparlemens.  Ce  mot  vient 
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de  l'italien  carloccio  ,    qui  signifie 
rouleau  ou  cornet  de  jiapier. 

Ona])pelle  aussi  cartouche  le  des- 
sin qu'on  met  au  bas  des  plans  oa 
des  cartes  ,  et  qui  sert  à  renfermer 
le  titre  ou  les  armoiries  de  ceux  à 
qui  on  les  présente.  Ces  cartouches 
sont  susceptibles  d'attributs  ou  d'al- 
légories qui  doivent  èlre  relatives  à 
celui  ù  qui  l'on  en  fait  hommage. 

On  appelle  cartels  les  petits  car- 
touches qui  servent  dans  les  déco- 
rations des  frises  ou  panneaux  de 
menuiserie,  et  généralement  ceux: 
qu'on  emploie  dans  les  bordures  des 
tableaux  des  pendules,  les  couron- 
nemens  des  trumeaux  ,  de  chemi- 
nées, de  pilastres  et  d'autres  objets. 
Cartouche  en  lenne  de  jardinage, 
c'est  un  ornement  régulier  en  forme 
de  tableaux  ,  avec  des  enroulemens  , 
qui  se  répèle  souvent  aux  deujc 
côtés ,  ou  aux  quatre  coins  d'un 
parterre.  Le  milieu  se  remplit  d'une 
coquille  de  gazon  ou  d'un  fleuron 
de  broderie. 

Caryatides  ,  espèce  de  statues 
de  femmes  habillées  de  vêlemens 
am])les  et  longs  et  dont  la  tète  sert 
d  appui  à  un  entablement.  Selon  Vi- 
truve  les  liabitans  de  la  ville  de  Ca- 
rya  ,  dans  le  Péloponnèse  ,  s'étoient 
liées  avec  les  Perses  contre  les  au- 
tres peuples  de  la  Grèce.  Ceux  -  ci 
après  avoir  repoussé  les  Perses  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  habitans  de 
Carya  ,  s'emparèrent  de  cette  ville, 
tuèrent  tous  les  habitans  mâles,  et 
emmenèrent  en  captivité  les  femmes 
qu'ils  firent  paroitre  dans  la  pompe 
triomphale  dans  leurs  vêlemens  et 
leurs  ornemens  accoutumés.  Les  ar- 
chitectes de  ce  temps ,  ajoute  Vi— 
truve  ,  prirent  de-là  occasion  d'em- 
ployer dans  les  édifices  publics  au 
lieu  de  colonnes  des  statues  sem- 
blables à  ces  femmes  pour  suppor- 
ter l'entablement.  Selon  le  récit  du 
même  auteur,  la  victoire  reutpor- 
tée  sur  les  Perses  près  de  Platée  , 
donna  aux  Lacédémoniens  occasion 
d'imaginer  une  espèce  de  colonne» 
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.v.-mhlables  auxquelles  ils  donnoient 
Il  figure  des  Per.sfs  captifs,  et  qu'ils 
employèrent  à  supporter  le  portique 
Fcrsiqiie  hàli  à  Sparte,  du  butin  lait 
dans  celle  guerre  contre  les  Perses. 
Mais  selon  Pausauias  ,  qui  a  été 
lui-même  à  Sparte,  et  qui  par  con- 
srquenl  mérite  à  cet  égard  plus  de 
roiiGaiice  que  Vilruve,  les  statues 
«les  Perses  se  trouvoiciil  sur  les  co- 
ioniies  de  ce  portique,  ce  qui  sans 
doute  veut  dire  qu'ils  étoicnl  figu- 
rés sur  rentahlcjjjcnt ,  où  bien  que 
les  Perses  cloient  figurés  eu  relief 
dans  la  frise  de  l'eutablemeiit  de  ce 
portique. 

Quant  au  récit  de  Vilrnve  sur 
les  caryatides  ,  Lessing  ,  dans  ses 
viélanges  ddnliquités  ,  le  regarde 
comme  fabuleux,  parce  que  les  doux 
Viirya  situées  dans  le  Pélopt)nncse, 
éloicnf  trop  peu  considérables  pour 
avoir  conçu  le  projet  tle  se  réunir 
coutre  les  autres  Grecs  avec  les 
Perses.  Selon  Lessijig  on  doniioit  le 
nom  de  Caryatides  aux  jeunes  filles 
Spartiates  qui  célél)roieiit  annuelle- 
îueal  .  dans  le  bourg  appelé  Caryrp , 
tians  la  Laconie  ,  luje  dausc  .solen- 
nelle auprès  de  la  statue  de  Diaue 
Caryalia  placée  en  ])lein  air-  Les 
ligures  de  Praxilèles  ,  dont  parle 
Pline  dans  le  quatrième  cbapilre  de 
son  trente-sixième  livre,  celles  que 
le  sculpteur  Diogènes  plaça  sur  des 
colonnes  pour  décorer  l'intérieur 
du  Panlbéon  ,  ainsi  que  Pline  Ip 
rapporte  au  même  endroit ,  étoient 
.sans  doute  de  .semblables caryatides; 
il  new  cite  aucune  autre.  On  en  ])eul 
conclure,  avec  beaucoup  de  proba- 
bilité, que  les  caryatides  de  Vitruve 
n'éloienldans  l'origine  que  des  dan- 
seuses Spartiates.  Si  1  on  veut  ob- 
jecter que  la  position  dune  ligure 
en  action  de  dan.ser. n'est  pas  bien 
propre  pour  conleuir  une  niasse 
comme  celle  dun  édifice  ,  on  ])eut 
dire  que  dès  qu'on  avoil  commc^p:é 
k  eniploYcr  des  figures  «le  femmes 
comme  supports  de  l'cnlablement 
Uuu  édifice,  et  à  les  trouver   biea 


placées  ,  il  n'y  avoil  pas  loin  de  là 
à  l'aii'e  de  ces  (igures  des  danseu.ies, 
parce  qu'alors  on  avoit  l'avantage 
«le  leur  donner  une  position  ,  des  or- 
uemens  etune  figureplus  agréables. 

Quoi  qu'il  eu  .soit ,  il  ne  paroit 
point  cju'on  ail  lait  un  usage  fré- 
quent des  caryatides  ;  il  ne  nous  en 
reste  qu'un  seul  exemple  de  l'anti- 
quité ,  ce  sont  les  caryatides  du. 
Pamlrosium  d' Athènes  ,  petit  édi- 
fice qui  tient  au  temple  d'Freclilliée  ; 
ces  caryatides  sont  «le  belles  figures 
«le  A-mmes  vêtues  ,  placées  sur  un 
])iédestal  continu  ,  cl  qui  portent  sur 
leurs  lèies  un  chapiteau  composé 
d'un  abacjue  et  d'un  écliinc  orné», 
dont  est  soutenu  l'cnlablement  ;  cet 
entablement  a  cela  de  particulier 
qu'il  n'a  pas  de  frise  ,  et  que  la  cor- 
niche richement  ornée ,  entr'autres 
de  denlicules  ,  est  placée  imniédia- 
leinent  sur  l'architrave.  Stuarl  jiense 
«pu'  Vitruve,  «lans  le  passade  rap- 
porté fait  allusion  aux  Cl  ryalides  du 
Pandrosium  ,  et  que  celles-ci  quoi— 
fpie  Pausauias  n'en  fasse  pas  men- 
tion ,  sont  plus  anciennes  que  lui. 
Ou  trouvera  des  rej)résenlations  de 
ces  caryatides  tlans  les  ruines  «le 
la  Gi'«k"e  par  le  C.  Le  Roy ,  planche 
7>'i  du  piemier  volume,  et  dans  le 
second  volume  «les  Antiquités  il'A- 
thèiies  par  Sluart  ,  chapitre  1 1  ,  pi. 
2,  4,  lO,  \7)  ,  16  —  20.  Parmi  les 
caryalules  modernes,  les  plus  belles 
sont  celles  de  Jean  Goujon  qui  sont 
au  Louvre  dans  la  grande^Kille  de 
l'Institut. 

C^RYSTB  (Marbre  de),    yoy. 

M.VRBRES. 

Casernes  ,  édifices  destinés  au 
logement  des  gens  de  guerre  ,  et  que 
les  anciens  désignoieiil  par  le  mot 
caslruin.  On  dislingue  tleux  espèces 
de  casernes.  Les  premières  <|ui  so 
bàti-sisenl  dans  les  villes  non  forti- 
fiées ,  ou, même  «lans  «les  villages, 
sont  «le  vastes  bàlimens  «jui  doi- 
vent èlrc  aérés  ,  spacieux  .  com- 
modes dans  leur  disiribution  ,  so- 
lides «lans  leur  cojislr  ucliou ,  el  d'tmc 
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déroralion  très-simple.  La  grande 
<,mir  iiiléiieiire  de  i'hùfel  des  Inva- 
lides à  Paris ,  peut  être  citée  comme 
modèle  en  re  genre.  Les  secoaides 
se  construisent  dans  les  places  de 
guerre.  Les  règles  qu'on  y  observe 
dépendent  de  la  situation  de  leur 
emplacement ,  du  genre  de  troupes 
qu'on  y  loge,  et  de  lart  même  des 
fortilicalions. 

Cassolette;  espèce  de  vases 
isolés  de  peu  de  liauteur,  du  som- 
met et  des  côtés  desquels  on  fait 
sortir  des  flammes  ou  de  la  fumée. 
Ils  servent  en  arciiitecture  d'amor- 
tissement à  l'extrémité  supérieure 
d'un  pavillon  ou  dune  maison  de 
plaisance  ;  on  en  met  aussi  sur  les 
retables  d'autels  et  dans  la  décora- 
tion des  catafalqiies  ,  des  arcs  de 
triomphe,  des  feux  d'artifice,  etc. 
Eu  général  ces  ornemens  sont  de 
mauvais  goût  ,  ils  ont  été  princi- 
palement en  usage  dans  le  seizième 
siècle,  on  ne  les  emploie  que  rare- 
ment aujourd'hui.  11  y  a  aussi  des 
cassolettes  représentées  dans  des  bas- 
reliefs.    J^oy.  Candélabres. 

Castagnettes  ;  instrument  de 
percussion  en  usage  chez  les  Mau- 
res ,  les  Espagnols  ,  les  Portugais  et 
les  Bohémiens.  JI  est  composé  de 
deux  petites  pièces  de  bois,  ron- 
des , sèches,  concaves,  et  de  gran- 
deur à  peu  près  d'un  écu  de  6  liv. 
On  s'en  sert  pour  accompagner  des 
airs  de  danse  ;  les  concavités  s'ap- 
pliquent l'une  contre  l'autre  quand 
on  eu  joue.  Elles  marquent  le  mou- 
vement ,  et  doivent  au  moins  battre 
autant  de  fois  qu'il  y  a  de  notes- dans 
la  mesure. 

Castellum  ,  c'étoit  ce  que  nous 
appelons  cliàteau-d'eau.  Vitruve  se 
sert  aussi  de  ce  mot  pour  exprimer 
ce  que  nous  entendons  dans  les  con- 
duits d'eau  par  le  mot  regard. On  con- 
struisoil  en  général  aux  regaids  des 
aqueducs  souterreius,  comme  on  le 
pratique  encore ,  un  petit  bâtiment , 
caslellum  ,  qui  servoit  aussi  souvent 
de  réservoir  ou  châleau-d'eau. 
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Castrato,  chanteur  qu'on  a 
privé  dans  son  enfance  des  organes 
de  la  génération  ,  pour  lui  Conser- 
ver la  voix  aiguë  qui  chante  la  par- 
tie appelée  dessus.  V .  Soi'rano. 

Castrcm  ,  nom  que  les  Romains 
donuoient  à  ce  que  nous  a])pelous 
camp  ,  et  casernes.  Dans  les  provin- 
ces conquises,  les  Romains  avoient 
coutume  de  laisser  des  corps  d'ar- 
mée considérables  ,  et  des  garhisons 
quihabiloientles  villes,  occupoient 
des  bàlimens  qu'on  nomnioit  cas— 
iriiin.  Rome  contenoit  dans  ses  murs 
beaucoup  d'édifices  semblables,  dont 
le  souvenir  s'est  conservé ,  à  l'aide 
de  quelques  vestiges.  Dans  plusieurs 
autres  villes  on  trouve  des  restes 
très-considérables  d'édifices  qui  ne 
peuvent  s'expliquer  par  d'autre 
usage  que  par  celui  des  casernes. 
De  ce  genre  sont  ces  constructions 
composées  d'une  suite  de  petites 
chambres  voûtées  qu'on  voit  à  Baies 
et  à  la  villa  Hadriani  ,  et  auxquelles 
on  a  donné  la  dénomination  popu- 
laire de  cenlo  cainerelle  ,  les  cent 
chambres  ,  ou  csnto  celle.  Un  édi- 
fice tout  semblable  a  été  découvert 
depuis  dans  les  ruines  de  la  ville 
d'Olricoli.  Cet  édifice  est  dessiné 
dans  \e  Journal  d'Antiquité  de  l'ab- 
bé Guattani  ,  année  1784.  \ja.  cas- 
trum  dont  on  ne  saurtjit  révoquer 
l'authenticité  est  celui  découvert 
dans  les  ruines  de  Pompeii. 

Catabaucalèsk.  Chanson  des 
nourrices  chez  les  anciens.  F'oy. 
Chanson. 

CatacoimÈse,  chanson  des 
Grecs  ,  lor^u'ils  menoieni  coucher 
les  époux. 

Catachorf.usis  ,  chanson  des 
Grecs,  ])endant  laquelle  on  rejjrésen- 
toit,  dans  les  jeux  Pythiens,  Apol- 
lon dansant  après  sa  victoire  sur  lo 
serpent.  Suivant  P(»llux  on  donnoit 
aussi  ce  nom  à  la  cinquième  el  der- 
nière partie  du  nome  Pytliien. 

Catacombes  ,  lieux  ou  cavités 
soulerreines,  employées  à  la  sépul- 
ture des  morts ,  el  que  les  aariena 
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tlésignoient  par  les  mots  hypogcea , 
crypta  ,  cimeteria.  Dans  quoques 
villes  ,  ces  c.ilaconibes  seivoieiit 
aussi  à  d'autres  usages.  De  pareils 
suuterreiiis  à  Syracuse  avoient  le 
double  emploi  de  prison  et  de  ci- 
metière public.  Dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme  ,  le  mot 
catacoinbe  enjporloit  avec  lui  l'idée 
religieuse  de  tombeaux  des  martyrs. 
La  crédulité  transforma  ces  sou- 
terreins  en  lieux,  de  dévolion,  sous 
le  prétexte  qu'ils  avoient  servi  de 
jetraile  et  de  sépulcre  aux  premiers 
chrétiens  persécutés.  Quelques  au- 
leurs  ont  voulu  soutenir  la  conjec- 
ture ridicule  que  ces  catacombes 
ont  été  creusées  par  les  chrétiens 
pour  s'y  réfugier  dans  les  temps  de 
persécutions.  Il  est  plus  probable 
de  voir  dans  ces  soulerreins  ,  des 
refuges  naturels  contre  la  peisécu- 
tion  ;  en  supposant  que  déjà  ces 
grottes  éloienl  consacrées  à  lasépul- 
lure  ,  on  conçoit  que  le  respect  des 
anciens  et  l'inviolabilité  des  tom- 
ï)eaux  dévoient  ajouter  encore  à  la 
BÙrelé  de  lasyle  que  les  proscrits 
se  seroieni  choisi  momentanément. 
11  est  probable  que  les  chapelles  et 
les  autels  qu'on  voit  dans  ces  cata- 
combes n'y  ont  été  pratiqués  que 
dans  les  temps  où  la  religion  chré- 
tienne devenue  publique  et  auto- 
risée par  les  empereurs  ,  pcrmet- 
loit  aux  fidèles  que  la  tiévolion  y 
rassembloit ,  de  céiél)rer  les  m.ys- 
lères  sur  les  tombeaux  des  martyrs 
et  des  saints.  La  plupart  des  cala- 
combes  paroissent  ne  devoir  leur 
origine  qu'aux  travau^  indispen- 
sables des  carrières  ,  près  des  gran- 
des villes  ,  et  aux  fouilles  de  terre 
et  de  sables  propres  ù  la  construc- 
tion. Telles  sont  indubitablement 
celles  de  Naples  et  de  Rome  ,  ex- 
cavées  ,  les  premières  dans  un  tuf 
qui  sert  de  moellon  pour  bâtir,  les 
autres  dans  la  pouzzolane  ,  dont  l'u- 
sage est  si  connu  pour  la  bonté 
des  mortiers  et  la  liaison  des  pier- 
res. Le»  catacombes  de  l^orae  cou- 
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fsistent  en  un  labyrinthe  soulerrein 
de  galeries  étroites  et  peu  élevées  , 
creusées  quelquefois  dans  la  jiierre 
ou  le  tuf,  mais  le  plus  ordinaire- 
ment dans  des  bancs  de  pouzzo- 
lane ,  qui  sont  quelquefois  jusqu'à. 
80  pieds  au-dessous  du  niveau  du 
sol.  Tout  le  lerrein  de  la  camp-igne 
de  Rome  est  miné  par  la  fouille  de 
ce  sable ,  mais  les  encoinbremens 
survenus  à  plusieurs  reprises ,  le 
peu  de  découvertes  intéressantes 
qu'on  y  a  faites  ,  le  peu  d'ordre  dans 
ces  excavations  ,  tout  a  contribué  à 
faire  abandonner  le  (il  topographi- 
que de  ce  dœdalc ,  de  sorte  qu'où 
n'en  a  encore  que  des  plans  par- 
tiels. Les  deux  côtés  des  galeries  de 
ces  catacombes  servoient  du  haut 
en  bas  à  recevoir  les  sarcophages, 
placés  dans  des  niches ,  et  refer- 
més par  des  briques  fort  épaisses  , 
ou  quelquefois  par  des  dalles  do 
marbre.  Ces  niches  sont  à  trois  ou 
quatre  rangées  les  unes  au-dessus 
des  autres,  ce  qui  donne,  selon  la 
liauteurdusouterrein,plusou  moins 
de  rangées  d'urnes  ou  de  saints  pla- 
cés en  long  et  parallèlement  à  la  rue 
ou  à  la  galerie.  Le  nom  du  mort  se 
trouve  quehiuefois  sur  l'urne  ou  sur 
les  briques  qui  en  ferment  l'ouver- 
ture. On  y  voit  quelquefois  une 
branche  de  palmier  avec  le  mono- 
gramme du  Chris! .  j\Jais  on  y  trouve 
aussi  fréquemment  des  marques  du 
p;iganisine  ;  ce  qui  prouve  que  ces 
sépultiH-es  étoienl  indistinctement 
consacrées  an  peuple  et  aux  citoyens 
de  tous  les  cultes.  L<s  catacombes 
de  Naples  sont  bien  plus  grande» 
et  plus  belles  que  celles  de  Rome. 
Ou  y  a  trouvé  des  monumcns  eu 
marbre  avec  des  inscriptions  grec- 
ques et  latines.  Vlusit^us  villes  de 
la  Sicile,  telles  que  Catane  ,  Paler- 
me,  Agrigenle  ,  Syracuse, nous  j)ré- 
sentent  des  excavations  semi)lables 
et  destinées  aux  mêmes  usages.  Les 
catacombes  de  Syracuse  sont  les  plus 
vastes  ,  les  mieux  conservées  qui 
cxisleul,  el  pcul-èlre  lea  plus  prg- 
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près  à  donner  une  idée  de  ces  son- 
lerreins.  Celles-ci  forment  comme 
une  ville  souterreme  av^ec  ses  gran- 
des et  petites  rues,  ses  carrefours 
el  .ses  places  taillées  dans  le  rocher, 
à  plusieurs  étages  ,  et  évidemment 
creusées  pour  en  faire  des  sépul- 
tures ,  eu  cela  différentes  d'autres 
excavations  do  la  même  ville,  qui 
ne  fureni  certainement  que  des  car- 
rières. Les  catacombes  en  question 
n'ont  pu,  que  dillicilemenl,  se  prê- 
ter cà  l'extraction  des  pierres  ,  les 
issues  n'en  étant  ni  larges,  ni  com- 
modes. Quelques  ornemens  qu'on 
rencontre  dans  quelques  endroits 
de  ces  catacombes,  y  oui  été  ajoutés 
postérieurement,  et  se  réduisent  à 
quelques  mauvaises  peintures  grec- 
ques des  derniers  temps  de  l'em- 
pire ,  faites  sur  un  enduit  appliqué 
à.  1.1  roche  ,  avec  des  lettres  grec- 
ques ou  latines  ,  ou  bien  à  des  sym- 
boles de  martyrs  peints  dans  l'in- 
térieur des  tombeaux.  En  général, 
les  catacombes  de  Syracuse  n'ont 
point  l'aspect  lugubre  de  celles  de 
Naples  et  de  Rome  ;  il  y  règne  une 
tranquillité  mystérieuse  qui  an- 
nonce le  sanctuaire  du  repos.  Ce 
monument  au  surplus  est  très-pro- 
pre à  donner  une  idée  de  la  gran- 
deur de  celte  cilé  autrefois  si  puis- 
sante et  si  peuplée.  Les  catacombes 
de  Malle  sont  très-petites,  mais  bien 
conservées.  Elles  paroissenl  avoir 
été  construites  à-la-fois  pour  en- 
terrer les  morts  ,  pour  s'y  cacher  , 
et  pour  y  célébrer  les  mystères  du 
cliristiauisme.   P'oy.  GiiorTEs. 

Catacoustique  ,  science  qui  a 
pour  objet  les  son.s  réfléchis  ,  où 
£elle  partie  de  l'acoustique  qui  con- 
sidère les  propriétés  des  échos.  Ainsi 
la  catacoustique  est  à  l'acoustique 
ce  que  11  catoptrique  esta  l'optique. 

Catafalque  ;  ce  mol ,  dérivé  de 
l'italien  catnfalco  ,  signifie  propre-- 
menl  échafaud  ou  élévation  ;  c'est 
une  déroralion  d'architecture  ,  de 
peinture  el  de  sculpture  ,  établie  sur 
nue  bùlisse  de  charpente  pour  l'ap- 
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pareil  et  la  représentation  des  tom- 
heaux  ou  cénotaphes  ,  qu'on  élève 
dans  les  pompes  funèbres  ;  ainsi 
catafalque  est  précisément  ce  qu'on 
entend  par  cénotaphe  ;  mais  l'usage 
a  étendu  ce  mot  à  la  dé(,-oralion  gé- 
nérale des  chapelles  ou  églises  se— 
pulchrales  ,  que  l'on  construit  en 
charpente  ,  ou  que  l'on  dispose  pour 
les  grandes  cérémonie.s  funèbres. 
Le  catafalque  que  l'académie  du 
dessin  de  Florence  éleva  en  1  hon- 
neur de  Michel -Ange,  est  un"  des 
plus  beaux  monumens  de  ce  genre, 
et  mérite  l'attention  des  artistes  qui 
sont  appelés  à  en  élever  de  pareils. 

Les  symboles  de  la  mort,  les  attri- 
buts ou  armoiries  du  défunt  avec 
leurs  accessoires  ,  les  draperies  de 
deuil  ,  des  moires  et  des  gases  ,  des 
torches  ardentes,  et  des  candéla- 
bres, entrent  dans  la  décoration  de 
ces  monumens  funèbres.  Les  céno- 
taphes assez  souvent  se  placent  sur 
des  gradins  ,  et  sur  ceux-ci  on  dis- 
pose des  groupes  de  figures ,  des 
génies  ,  des  trophées,  dont  les  allé- 
gories doivent  sortir  du  fonds  n\èn\& 
du  sujet;  enfin  des  tribunes  doivent 
entourer  l'enceinte  de  ce  lieu  ,  et 
des  sièges  y  être  distribués  avec 
symmétrie.  Le  moyen  d'assigner  un 
caractère  convenable  à  ces  décora- 
tions ,  c'est  de  composer  leur  or- 
donnance de  manière  qu'elle  fasse 
éprouver  au  spectateur  cette  tristesse 
de  l'ame  ,  qui  puisse  lui  retracer 
l'imagetle  la  destruction  el  du  néant 
des  choses  humaines  ,  en  lui  rap- 
pelant aussi  la  perte  qu'a  fait  la 
patrie  dans  la  personne  à  la  mé- 
mo'ire  de  laquelle  ces  monunaens 
sont  élevés.  Pour  y  parvenir  il  faut 
que  la  décoration  soit  à -la -fois 
grande  et  peu  chargée  de  détails;  ou 
doit  en  exclure  tout  ornement  frivo- 
le, et  n'emjiloyer  que  des  couleurs 
sombres  ;  il  faut  disposer  de  distance 
en  distance  des  groupes  de  lumières, 
dont  l'éclat  n'ûte  pas  trop  à  l'aspect 
sombre  et  ténébreux  qui  est  essentiel 
pour  caracléiiaer  les  catafalque*. 
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CATAonAPiiA  ,  lipures  de  profil. 
CiMON  (IcCléoiie  est  lesaidc  com- 
me le  premier  qui  ail  dunué  quel- 
qu'cxprchsioii  aux  ligures  de  profil. 
Vov.  Pkinture   c7/e2  les   Grecs; 

PHOFIL. 

Caïakkleusme  ;  la  Iroisiôme 
partie  du  iiome  Pytliien  suivant 
Slrabou  ,  et  la  seroiide  suivant 
PoUux. 

Catalogue;  on  appelle  ainsi  les 
jiolires  de  tableaux  ,  de  dessins  , 
d'esl.impes;  ces  catalogues  onl  deux 
objets;  ou  ils  sont  destinés  à  diriger 
les  curieux  q^ii  visitent  ces  cabinets , 
les  oi);cls  qu'ils  renferment  ,  et  à 
donner  une  idée  à  ceux  quinepeu- 
■vcnt  les  visiter  ;  ou  ils  onl  pour 
Lut  d'indiquer  à  la  cuiiosilé  des 
anialt#irsles  objets  d'arl  exposés  eu 
vcnle  ;  ces  derniers  catalogues  sont 
en  général  empliatiqnes,  ampoulés  , 
cl  leurs  énoncés  ridicules  onl  jiour 
l>iil  de  Iromper  el  d'égarer  les  aina- 
leurs;  la  foi  qu'on  ajoute  aux  ca- 
talogues, les  prix  qu'ils  établissent 
avec  une  sorte  d'autorité  .  d  après 
les  fantaisies  el  les  ruses  des  mar- 
chands, ne  peuvent  que  nuire  aux 
idées  jusies,  aux  évaluations  con- 
formes H  la  raison  ,  el  à  l'impor- 
tance des  genres  d'ouvrages  qui  de- 
jn;indent  plus  ou  moins  de  génie. 
11  y  a  cepcndaul  de  ces  calalogucs 
fails  pour  des  ventes,  qui  ne  mé- 
ri  lent  pas  d'être  confondus  avec 
ceux-ci  ,  et  dans  lesquels  on  trouve 
Imk;  foule  de  noies  imporlanles  pour 
l'Iii.sloire  des  arts;  parmi  les  cata- 
logues fails  pour  les  cabinets,  ceux 
du  mu.sée  des  arts  se  distinguent  par 
leur  justesse  el  leur  précision. 

Il  y  a  des  catalogues  qu'on  peut 
regarder  comme  des  ouvrages  Ires- 
imporlans  pour  l'bisloire  de  l'arl  , 
«e  sont  ceux  qui  indiquent  tous  les 
travaux  d'une  école  ,  Ions  les  ou- 
vrages d'un  maître  ,  tous  ceux  qui 
.sonisur  un  même  sujet  :  en  général 
il  faut  avoir  une  grande  coiniais- 
.sance  des  uMs  poui  faire  un  bo)x 
cululdgue. 
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Cataphonique;  science  des  sons 
rétlécliis  qu'on  appelle  aussi  cata— 
couslique.  f'uy.  ce  mol. 

Catapleon  ;  on  appeloit  ainsi 
la  musique  pendant  laquelle  ou  dan- 
soil  ordinairement  la  pyrrliique  en 
faisant  uu  cliquetis  d'armes. 

Catastome  ;  Hesycliius  appelle 
ainsi  l'embouchure  ou  la  jiarlie  de  la 
ilûle  qu'on  met  dans  la  bouche. 

Catena  ni  TRiJLLi  ,  c'esl-à-dire 
chaîne  de  trilles  ,  c'est  ainsi  que  les 
Italiens  appellent  une  suite  de  trilles. 

Cathédrale;  c'est leuom  qu'on 
donne  à  une  église  qui  est  le  siège 
d'un  évèque  ou  d'un  archevêque. 
On  tire  l'origine  de  ce  nom  des 
sièges  sur  lesquels  les  jjrêlres  étoient 
assis  dans  leur  presbyleriuni  ;  lé— 
véque  y  présidoit  sur  un  siège  plus 
élevé  ,  de  là  vient  qu'on  célèbre  en- 
core présenlemenl  les  fêtes  de  lu 
chaire  de  Saint-riene  à  Rome  el  à 
Anlioche. 

On  doit  distinguer  les  anciennes 
cathédrales  des  églises  nommées  au- 
jourd'hui cathédrales  ,  parce  que  le 
mol  d  église  ne  siguilioit  dans  ce 
temps-là  qu'une  assemblée  de  chré- 
tiens ,elnon  destemjilesbàliscomme 
nous  les  voyons;  ce  n'est  <|ue  depuis 
l'empereur  ConslanI  in  que  les  chic- 
tiens  ont  eu  la  liberté  d'en  bàlir.  Les 
cathédrales  sont  remar<iuables  com- 
me les  plusanciensmonumens  d'ar- 
chitecture gothique,  saxonne,  lom- 
barde ;  on  trouve  l'indicalion  des 
principales  à  l'urlicle  de  ces  diffé— 
renies  espèces  d'arcliileclure. 

X^ATRATROP.\  ,  mol  qui  Signifie 
course  ;  c'étoit ,  suivant  la  division 
de  Terpandre  ,  la  quatrième  parti© 
du  mode  »les  cithares. 

Cavatine  .  sorte  d'air  pour  l'or- 
dinaire assez  court,  qui  n'a  ni  re- 
prise ni  seconde  partie,  et  qui  se 
trouve  souvent  dans  des  récitatifs 
obligés.  Ce  cliangenienl subit  du  ré- 
citatif au  chant  Jiiesiiré  ,  et  le  re- 
tour iiiallendu  du  chaut  mesuré  au 
rcciUlif ,  produiscul  un  elleladml- 
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»"il)le  dans  les  gnmdcs  expressions  , 
comme  sont  loujouis  celles  du  ré- 
cilalil  obli;;é.   ^'or- Air. 

Cav.ediom  ,  mot  par  lequel  les 
aiitiens  désiguoient  ce  que  nous  ap- 
jxloiis  dans  nos  maisons  la  cour. 
l\n  eflet  la  cour  qui  est  en^iron- 
jiée  de  tous  les  corps-de-logis  ,  est 
une  cavité  el  un  creux  (  cavu  œditint 
d"où  est 'dérivé  cavœdiuni)  ,  ù  1  é- 
gard  des  logis  qui  s'élèvent  tout  ù 
l'eiitour.  Le  cavœdiuin  doit  se  dis- 
tinguer deValn'it/H  j  du  vestibuhiiii 
et  (le  Yaula  ,  quoique  les  auteurs 
les  aient  employé  comme  des  syno- 
iiyjnes.  Vitiuve  décrit  cinq  espèces 
de  cavasdium.  On  les  distinguait 
par  les  noms  suivans  :  toscanicuin  , 
corinthhiin  ,  télrastylon  ,  disp/iivia- 
tuin  ,  iesfitdiiiatnin  ;  cour  toscane, 
corinthienne ,  lélraslyle,  découveile 
et  voùlée.  Le  cavœdiuin  toscan  étoit 
celui  qui  étoit  couvert  tout  au- 
tour par  des  auvents  portés  sur  qua- 
tre poutres  que  soulenoient  quatre 
potences  posées  dans  les  angles  ren- 
trans  que  formoient  les  murs  des  bà- 
limens  qui  éloienl  autour  de  la  cour. 
Le  cavœdiuin  corinl/iif-n  avoit  la 
juème  disposition,  atîn  de  conduire 
l'eau  à  la  cilerne  placée  au  milieu  ; 
seulement  la  saillie  des  solives  por- 
tées sur  les  colonnes  étoit  plus  con- 
sidérable. Le  cavœdiiim  tétrasLyle 
ou  à  quati'e  colonnes  ,  étoit  celui 
où  la  saillie  des  solives  de  l'auvent 
ne  porloit  que  sia-  les  quatre  colon- 
nes situées  aux.  quatre  angles  de  la 
coin- ,  cela  suppose  que  ces  poutres 
ne  supportoienl  point  une  grande 
charge,  et  sur -tout  n'avoient  pas 
celle  des  potences.  Le  cavœdiuni 
displuviatum  ,  cest-ù-dire  dé- 
couvert, se  distinguoit  par  la  pri- 
vation totale  d'auvent  et  de  gout- 
tière. Celte  manièreégaioit  beaucoup 
les  appartemens  d'hiver,  parce  que 
le  réceptacle  des  eaux  du  toit  se 
trouvant  ainsi  élevé  au-dessus  de 
la  maison,  aucune  avance  ou  saillie 
iiùloit  la  lumière  aux  appartemens 
intérieurs  ;  mais  eu  revanche  il  y 
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avoit  une  autre  incommodité;  c'est 
que  l'eau  qui  coule  des  toils  pour 
être  ramassée  dans  les  tuyaux  de 
descente  (jui  sont  le  longjJes  murs, 
s'engorgeant  quelquefois  par  une 
trop  grande  abondance  ,  il  arrivoit 
qu'elle  refluoit ,  ce  qui  endomnia- 
geoit  et  les  murs  de  l'édihce  ,  et 
quelquefois  même  l'intérieur.  Ou 
faisoit  le  cavœdiuni  couvert  et  voùlé, 
iesludinaluni ,  lorsque  la  portée  n'é- 
toit  pas  Trop  considérable.  Ces  cou- 
vertures de  cliarpenle  rendoieni  aus 
habitations  un  grand  espace  qu'où 
pouvoit  ejiiployer  en  terrasse  ou  en 
logement. 

Cave  ,  lieusoulei-rein  ordinairc- 
menl  voûte  el  placé  sous  un  édifice, 
pour  y  conserver  ccriaines  provi- 
sions qui  exigent  le  frais  et  ne 
craignent  pas  l'humidité;  on  les  ap- 
pelle souterreins  dans  les  étiifices 
coiisidérables  ;  mais  aloi's  elles  sont 
seulement  destinées  à  rendre  le  sol 
du  bâtiment  moins  huuiide  ,  et  par 
conséquent  plus  habitable.  Les  caves 
doivent  avoir  des  jours  suflisaus  et 
des  soupiraux  qui  y  introduisent 
assez  d'air  pour  qu'elles  ne  soient 
pas  Irop  humides,  sans  cesser  ce- 
pendant d'avoir  une  certaine  fraî- 
cheur ;  la  forme  de  ces  jours  doit 
être  plulôt  en  largeur  qu'en  hau- 
teur. Pour  entretenir  les  caves  plus 
sèches  ,  on  a  coutume  de  former 
leur  sol  avec  une  aire  de  recoupes 
de  pierre  tendre  bien  battue.  On  a 
découvert  dans  Herculauum  une 
cave,  autour  de  laquelle  plusieurs 
tonneaux  de  terre  étoient  rangés  et 
maçonnés  dans  le  mur.  Les  fouilles 
de  Pompeii  ont  fait  découvrir  une 
cave ,  dans  laquelle  le  vin  sest  trouvé 
comme  pétrifié  rians  un  des  vases ,  et 
d'uuecouleur  brune  foncée;  on  mou- 
Ire  dans  le  cabinet  de  Portici  ce  viu 
devenu  un  corps  tout-à-fait  solide. 
Ca.ve\  ,  loges  ou  caves  oùetoient 
renfermées  les  bêles  féroces  sous 
les  gradins  et  l'arène  des  amphithéâ- 
tres :  par  Irf  suite  on  désigna  aussi 
par  ce  mot  1  amplutliéùtre  même, 
o 
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Cav£T  ,  du  lali»  cai^tii ,  creux  ; 
r'est  mie  moulure  coïK-ave  faisant 
l'ellel  coiiliairc  du  (|uait  de  rond  ; 
«elle  moulure  a  iii<ilieiire  graredans 
Ïl's  cymaises  iiilérieurcs  des  cor- 
iiirhes  (jue  dans  les  «upérieures  , 
malgré  l'exemple  du  llieàlre  de  Mar- 
cellus  ,  où  on  l'a  employé  dans  l'or- 
dre dorique;  ([uelquelois  on  prend 
pour  '  celte  moulure  l'arc  qui  est 
soutenu  par  un  rôle  du  triangle  éipii- 
laté'.al  inscrit , quand  on  veut  qu'elle 
soit  moins  ressentie  que  le  «juart  de 
rond  ;  au  reste  sa  profondeur  peut 
varier  à  lu  discrétion  du  goùl. 

CAULuyjLKs  ;  ce  mot  vient  du 
latin  cauliculus  ,  petite  tige.  Les 
caulicoles  sont  en  ellet  des  espè- 
ces de  petites  li;;,es  qui  semblent 
soutenir  les  volutes  du  chapiteau 
corintliien.  Ces  petites  tiges  sont 
ordinairement  cainielécs  ,  et  quel- 
quefois torses  ;  à  l'endroit  où  elles 
commencent  à  jeter  les  feuilles  , 
«-lies  ont  aussi  un  lien  eu  i'ormc 
d'une  double  couronne. 

Causia  ,  nom  du  bonnet  Macé- 
donien; il  caractérise  ce  peuple  sur 
les  monumens  comme  la  tiare  des 
l'erses  et  la  mitre  des  Pln-ygiens.  On 
«n  voit  la  forme  !;ur  les  médaUk-s 
d'Alexandre  i  ,  roi  de  Ma<édoine.  11 
paioil  que  par  la  suite  ce  nom  a 
clé  employé  pour  désigner  d'autres 
coill'iircs  peu  élevées. 

C  Barré  ,  siij;ne  de  la  rrjesure  à 
quatre  temps  vîtes,  ou  ci  deux  temps 
posés.  Il  se  inarque  en  traversant 
le  C  de  haut  en  bas  par  une  ligue 
perpendiculaire  à  la  portée.  Lors- 
que le  C  barré  marque  la  mesme 
M  <leux  temps  viles  ,  on  y  ajoute  les 
mots  al/a  brève  ,  ou  da  capella.  (  y. 
ces  mois).  On  trouve  aussi  dans  les 
anciennes  musi(pu'S  un  C  barré  avec 
un  point  au  milieu  ,  ou  renversé. 

CÈDRE  ;  le  premier  us:it;e  de  ce 
bois  se  trouve  dans  l'Oiient.  J^e 
cèdre  est  souvent  cité  dans  l'Ecri- 
ture. II  s'est  ,  par  la  suite  ,  répandu 
dans  rOcrident.  On  Temployoil  à 
la.  con&Uucliou   des   temples ,   uls 
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ri'TT?  celui  de  Jérusalem  et  relui  de 
Diane  à  Ephése.  On  en  faisoit  aussi 
des  statues  et  diflérens  meubles  et 
ustensiles.  Selon  Pline  on  employoit 
le  bois  de  cèdre  à  cause  de  la  dureté 
de  sa  substance.  Pausanias  et  d'au- 
tres auteurs  anciens  parlent  souvent 
de  statues  de  bois  de  cèdre.  La 
caisse  deCypselus  étoil  l'aile  de  cellu 
substance. 

■  Ceinturk.  Ce  mot  seul  signifie 
l'usage  de  cette  pailie  du  vêtement, 
dont  l'objet  étoil  de  serrer  la  tuni- 
que ,  soil  sur  la  poitrine,  soit  sur 
les  reins.  La  ceinture  a  été  en  usage 
dans  tous  les  temps  ,  et  chez  tous 
les  peuples;  les  Grecs  les  nommoicnt 
zone  ,  d'où  on  a  donné  le  nom  de 
zone  à  tout  ce  qui  ceint.  Cette  cein- 
ture chez  les  Grecs  étoil  de  di lié- 
rentes  couleurs  ;  la  ceinture  Per- 
sique  étoil  rouge  ;  la  ceijiture  étoit 
simple  ou  avec  des  ornemens  qui 
étoient  des  franges  ou  des  espèces  de 
dents  de  loups  sur  .ses  bords  ;  et  sur 
son  champ,  elle  avoit  des  bro(leri<s 
ou  des  platjues  de  métal;  les  larges 
ceintures  s'a]>pelui«nl  tn  grec  , 
tainidion  ,  slropliiuin.  Les  dames 
s'en  servoient  pour  y  cacher  les 
cadeaux  de  k-urs  amans,  les  pro- 
pos tendi'es  qu'ils  avoienl  écrit  sur 
des  tablettes. 

(vCs  ceintures,  dan^  le  moyen  âge, 
étoient  ordinairement  de  cuir  pour 
les  hommes  ,  mais  pour  les  femmes 
et  sur-tout  pour  les  princesses, 
c'étoit  un  assemblage  de  chainons 
d'or  ou  de  cuivre  poli  et  «lort;  ;  on 
peut  voir  la  forme  de  plusieur.» 
de  CCS  ceintures  dans  les  Monu- 
mens de  la  Monarchie  Française 
par  AfoNTiAUCoN  ,  et  dans  mes  j4n- 
lirpiilés  nationales.  Cet  usage  a  sub- 
sisté jusqu'au' règne  de  Henri  iv  , 
où  les  femmes  ont  ensuite  porté  des 
robes  ouvertes  par-devant  et  sans 
ceintures. 

Les  amples  ceintures  d'étofl'cs  ter- 
minées par  une  frange  li'or,  comme 
les  hommes  en  jiorloient  au  corn- 
uicucemeut  du  rè^ue  de  Louis  xv. 
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romme  les  renimeseiiporlent  encore 
dans  quelques  cours  de  l'Europe,  et 
quelques  fouclionuaires  publics  eu 
France  ,  se  nomment  écharp'es. 

Ijorsque  les  Gerjnains  el  les  Gau- 
lois ont  introduit  lusage  des  cu- 
lottes ,  qui  éloil  étranger  aux  Ro- 
mains ,  elles  n'avoient  point  de 
poches,  ce  qui  a  subsisté  dans  le 
moyen  âge;  quelquefois  la  ceinture 
faite  pour  la  soutenir  sur  les  reins  , 
n'y  étoit  pas  adhérente  connue  aux 
noires,  mais  on  la  passoit  dans  des 
trous  pratiqués  exprès.  Outre  cette 
ceinture  particulière  aux  hommes, 
les  deux  sexes  qui  portoient  égale- 
ment des  babils  longs  ,  en  avoient 
par  -  dessus  lu  robe  une  autre  à 
laquelle  on  suspendoit  ses  clefs  ,  sa 
bourse  ,  son  couteau  ou  son  écri- 
ioire  quand  on  éloil  liomme  de  loi. 
Celle-ci  étant  apparente  devint  pour 
les  femmes  sur -tout  un  objet  de 
luxe.  Elles  en  eurent  de  soie  ,  d'or 
el  d'argent  ,  et  donnèrent  lieu  à  ce 
jiroverbe  par  lequel  se  soulageoit  la 
jfalousie  des  femmes  du  peuple  : 
bonne  renouDnée  vaut  mieux  que 
ceinture  dorée-  Quand  on  faisoit  ces- 
sion pour  dettes ,  on  se  dépouilloit  de 
6a  ceinture  devant  les  jiuges  ;  c'etoit 
en  quclquesorle  se  dépouiller  delout 
droit  à  sa  propriété.  Dans  les  amen- 
des honorables  qui  eniportoient  con- 
fiscation ,  on  n'en  avoit  point  non 
plus.  Les  femmes  veuves  ,  lors- 
qu'elles renonçoient  à  la  succession 
de  leur  mari ,  alloienl  la  déposer 
sur  sa  fosse. 

Ceinture,  c'estl'orle  on  l'anneau 
du  bas  comme  du  haut  d'une  colou- 
Jie  ;  on  nomme  encore  celui  d'en- 
haut  colarin  ou  collier.  J^'.  ces  mois. 

Ceinture  ou  écharpe;  c'est  dans 
le  chapiteau  ionique  ,  l'orlet  du  côté 
du  profil  ou  balustre,  ou  le  listel  du 
parement  de  la  volute  que  Vitruve 
appelle  baUeus  ou  baudrier. 

CEiNTURF.de  colonne;  nom  qu'on 
■donne  à  certains  langs  de  feuilles 
de  refend  en  métal  ,  posées  sur  un 
astragale  en  mauière  de  couronne. 
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qui  servent  autant  pour  sépaier  sur 
une  colonne  torse  ,  la  partie  can- 
nelée d'avec  celle  qui  est  ornée  , 
que  pour  cacher  les  joints  des  jets 
dune  colonne  de  bronze  ,  comme  à 
celles  du  baldaquin  de  Saint-Pierre 
de  Rome ,  ou  les  tronçons  d'une 
colonne  de  marbre  comme  à  celles 
du  Val-de-'îrace,  à  Paris. 

Cetnture  de  muraille  ;  c'est  une 
enceinte  ou  circuit  de  murailles  qui 
renferme  lui  espace  de  terrein. 

Céladon  ,  vert  pâle  tirant  un 
peu  sur  la  couleur  du  saule  ou  d© 
la  feuille  de  pocher. 

CÉLÉBRITÉ;  on  peut  la  regarder 
coTnme  le  complément  de  la  répu- 
tation ;  celle-ci  précède  la  célél^rité  , 
quoiqu'elle  n'atteigne  pas  toujours 
le  degré  éminent  qu'exprime  le  jnot 
célébrité.  Tant  que  l'art  de  la  pein- 
ture existera ,  Raphaël  sera  célèbre  ; 
beaucoup  d'arlisles  estimables  ,  et 
qui  ont  lait  des  chefs-d'œu%"res  dans 
des  genres  moins  élevés,  ont  joui 
d'une  réputation  méritée ,  qui  se  cou- 
serve  tant  que  leurs  ou%'rages  exis- 
tent ;  mais  qui  ne  produit  point  cette 
célébrité  dont  jouissentencoreApel- 
les  el  Piiidias ,  el  qui  subsiste  même 
apiés  la  destruction  de  leurs  ou- 
vrages. 

Cella  ;  les  Romains  désignoient 
par  ce  mot  diflerenles  pièces,  tant 
des  maisons,  que  des  thermes,  et 
sa  signification  dislinclive  dépen— 
doit  des  épilhèles  que  l'on  y  ajou- 
loit.  Ainsi  cella  cal daria .  cella  fri" 
gidaria  ,  vouloit  dire  la  chambre 
chaude ,  ou  la  chambre  fraîclie  des 
bains;  avec  les  épithètes  olearia  , 
vinaria ,  etc.  le  mot  cella  vouloit 
dire  grenier  ,  cellier  ,  etc. 

Cella  ,  sans  épithèle,  signifioft 
la  partie  intérieuie  du  temple,  le 
sanctuaire  pour  ainsi  dire ,  dans 
lequel  se*  trouvoit  la  statue  de  la 
divinité  à  laquelle  le  temjîle  étoit 
consacré.  On  l'appeloit  aussi  en 
grec  ,  naos  ,  dojnos ,  sècos ,  et  de-là 
les  portiques,  dont  elle  étoit  précé- 
dée ,  éloient  désignés  par  le  nom  de 
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fionaos  ,  prodoino.t.  QnclqiHfois  il 
y  avoit  encore  derrière  la  véritable 
relia  ,  une  chambre  thuliMée  à  y 
conserver  le  liésor  du  temple.  On 
la  déhii^noit  ordinairement  par  le 
nom  iV()pi,it/io(l()//iu.'} ,  ctsl-à-dire  la 
partie  postérieure  tlu  domos  ,  ou  de 
la  relia  (  ^'.OpisTHonoMOs).  La  lon- 
gueur de  la  ecila  éloil  le  double  de  sa 
Jarj^eur.  Celle -ei  se  partage^)!  I  en 
quatre  parties  égales.  La  longueur  en 
avoit  donc  huit,  dont  cin<|  ctoient 
employées  pour  la  longueur  de  la 
cella  ]>ropremenl  dite  ,  y  cojnpiis 
le  mur  qui  la  séparoit  du  pronaos  , 
cl  dans  lequel  se  Irouvoit  la  porte 
d'euUée  de  la  cella.  Les  trois  autres 
parties  ,  depuis  re  mur  jusqu'aux 
anies,  éloienl  réservées  poiu'  lej)ro- 
iiaos  ,  ou  le  porliijue  dont  la  cella 
éloit précédée.  On  lionnoil  toujours 
AUX.  antes  la  même  force  que  celle 
*les  colonnes  du  ))ortique.  Dans  les 
lem])les  ,  dont  la  cella  navoit  pas 
beaucoup  de  largeur,  l'espace  com- 
pris entre  le»  antes  éloit  libre,  et 
l'onlablcment  n'éloit  soutenu  que 
par  les  anlcs.  C'est  ce  qu'on  voit 
au  temple  sur  l'Hisse,  près  d'Athè- 
nes. Lorsque  la  cella  avoit  plus  de 
vingt  pieds  de  largeur ,  on  posoil 
deux  colonnes  entre  lc4  antes;  ainsi 
<ju'on  les  trouve  au  lemj)le  de  Thé- 
sée à  Athènes,  à  celui  de  Pallas  sur 
le  promontoire  Sunium.  Les  trois 
eutrecolonnemcns  entre  les  antes  et 
les  colonnes  étoieiil  fermés  par  des 
lj;dustrades  en  marbre  ou  en  bois , 
ilans  lesquelles  on  pratiquoil  des 
portes  pour  entrer  dans  le  pronaos. 
Lorsque  la  cella  avoit  plus  de  40 
pieds  de  largeur  ,  on  plaçoit  d'au- 
tres colonnes  dans  l'intérieur  du 
pronaos  ,  en  face  des  (olouncs  entre 
les  antes  ,  pour  soutenir  le  plafond 
du  proiiaos. 

Telles  sont  les  règle»  que  "Sl- 
truve  donne  pour  établir  et  disj)o- 
scr  la  tella.  Mais  les  ruines  des  an- 
ciens teinplcs  nous  montrent  bien 
des  dilTerences  à  cet  égard  ,  sur-louf 
Ce  qui   coucerue  le  rapport  de  la 
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longueur  de  la  cella  à   sa  largeur," 
ainsi  que  les  mesures  de  la  grau-» 
tleur  de  la  cella  proprcnient  dite, 
et  du  pronaos.  On  observe  siu-loul 
qu'on  donnoit  à  la  cella  du  hypnc- 
thros  une  disposition  toul-à  l'ail  dif- 
férente ;  et  d'après  cela   il  est  évi- 
dent que  Vitruve  n'a  voulu  parler 
que  de  la  cella  des  autres  espèces 
de  lenijdes.  Une  des  parliculaiités 
de  la  cella  du  hyprotliros  ,  éloil  (jue 
sa    partie    supéiieure     n'eloit     jias 
couverte  ;    sa   longueur   éloit    plus 
glande  que  le  double  de  sa  largeur, 
et  <omnie  chaque  façade  avoit  une 
entrée  ,  il  y  avoit  aussi  deux  /j/"o- 
■naos.  Les  autres  es])èces  de  tem— 
])les  n'avoieni  ortliuaircmenl  qu'une 
seule  entrée,  placée  à  la  l'açatle  an- 
térieure ;  et  la  petite  étendue  de  la 
Cella  nexigeoil  en  effet  qu'une  seide 
entrée.  C'est  ce  qu'on  jieut  observer 
à  beaucoup  de  restes  d'anciens  lem- 
])les  ,  tels  que  celui  de  Thésée ,  et 
celui  près  de  lilisse  à  Athènes  ,  le 
tem])le  près   de   Mylasa  ,    celui   de 
Jupiter  Néméen  entre  Argos  et  Co- 
rinliie  ,  celui  d  Apollon  Didyuiéen, 
jjrès  de  Milet ,  etc.  IMais  à  cause  de 
la  longueur  de  sa  cella   on    donna 
deux  entrées  au   hypaetiiros  ;  l'une 
se  trouvoit  à  la  façade  antérieure, 
l'autre  à  la  façade  postérieure.  C'est 
ce   que  Vitruve  dit  en  termes  pré- 
cis ,  et  on  peut  s'en  convaincre  en- 
core  par   les   ruines    de   plusieurs 
inoninnens  de  ce  genre  ,  tels  que  le 
graïul  temple  de  Faistum  ,  le  Par- 
ihenon  d'Atiiènes  ,  et  le  temple  de 
.Tuj)iler  Panhellenius  dansl'ile  d'yE- 
ginc.    Pausanias   fait   mention  d'un 
temple  (jui  n'ayoit  point  d'entrée  du 
tout;  c'etoit  celui  do  Ju]iiler  Lycrus 
sur  la  place  publi(|uc  de  Mégalopo- 
lis.  Vraisemblablement   ce   temple 
étoit  tout  petit ,  et  plutôt  une  espèce 
de monunicjil  qu'une  véritable  cella 
de  temple:   les  aulels  ,   les  tables  et 
les  aigles  qui  ,  .selon  Pausanias  ,  y 
étoient  consacrés  au   dieu  ,   ne  pa— 
roisseut  pas  avoir  été  dans  l'inté- 
rieur ,  mais   devaitt  et  à  côté   du 
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temple;  c'est,  pour  cela  que  le  tem- 
ple et  la  place  sacrée  iiiii  y  apj)ai- 
teiioit  ,  éloieiil  enlouié.s  d  un  mur 
d'euceiule  ou  d'un  peribolos. 

Pour  couvrir  nue  partie  de  la 
cella  du  Hypielluos  ,  ou  y  élabli.s- 
soit  un  portique  qui  ré;.^noit  tout 
à  l'enlour ,  et  qui  cousisloit  en  deux 
rangées  de  colonnes  placées  Tune 
au-dessus  de  l'autre.  Ce  portique 
avoit  donc  deux  étages  ,  ou  galeries. 
Celle  d'eu  bas  forjiioit  une  place 
couverte  dans  la  cella ,  et  la  galerie 
supérieure  servoil  sur -tout  pour 
pouvoir  parvenir  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  statue  de  la  divinité 
placée  dans  le  temple.  On  a  trouvé 
de^es  doubles  galeries  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter  à  Olympie,  et  les 
ruines  du  grand  temple  de  Paestum 
prouvent  aussi^qu'il  avoit  celle  dis- 
position. Il  y  avoit  sur  l'arcliitrave, 
supporté  par  les  colonnes  inférieures 
des  pierres  larges  qui  allô ieni  joindre 
le  mur  de  la  cella,  et  qui  formoicnt 
à-la-I'ois  le  plafond  de  la  galerie  in- 
férieure et  le  pavé  de  celle  de  dessus. 

Ordinairement  chaque  temple 
n'avoir  qu'une  seule  cella  ,  et  il  n'y 
avoit  qu'une  espèce  de  tcmjile  tos- 
can qui  avoit  trois  cellœ .  l'une  à 
CÔlé  de  l'autre.  Quelquefois  on  don- 
noit  aussi  à  la  cella  des  temples  grecs 
plusieurs  divisions  ;  alors  elles  n'é- 
toient  pas  l'une  à  côlé  de  l'autre 
comme  dans  les  temples  toscans , 
mais  l'une  derrière  l'autre.  A  Si- 
cyone  il  y  avoit  un  temple  à  deux 
divisions  ,  ou  cellœ  ;  dans  la  pre- 
mière il  y  avoit  une  statue  du  som- 
meil ,  celle  de  derrière  étoit  con- 
sacrée à  Apollon  Carnéen.  Personne 
n'}'  pouvoit  enli-er  que  les  prêtres. 
Près  d'Argos  ,  sur  la  route  de  Mau- 
tinée ,  il  y  avoil  encore  im,aulre 
temple  avec  deux  cellae.  L'i«|p|daus 
laquelle  se  trouvoil  une  statue  de 
Yéims  en  bois  ,  avoit  son  entrée 
vers  l'orient  ;  l'autre  consacrée  au 
culte  de  Mars ,  l'avoit  vers  l'occi- 
dent. A  Mantinée  il  y  avoil  un 
temple  pareil.    Dans  une   division 
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de  la  cella  ,  on  voyoil  la  statue 
d'^Esculape  ,  et  dans  l'autre  Latone 
et  ses  eul'ans  travaillés  par  Pi-axi— 
télés.  \j\\  temple  d'ilitliyie,  dans  le 
bois  sacré  d'Altis  à  Olympie  ,  avoit 
aussi  une  cella  djuble.  Dans  celle 
de  devant  étoit  l'an  tel  d'ilitliyie  ; 
dans  celle  de  derrière,  on  adoroit 
Sosij)olis  ,  divinité  lutélaire  qui  éloil- 
jjarticulière  aux  Eléeus;  dans  cette 
cella,  personne  n'osoit  entrer  que 
la  préiresse  du  temple,  et  elle  a\()il 
alors  le  visage  voilé  ;  pendant  ce 
temps  les  jeunes  fdles  sacrifioicut 
sur  l'autel  d'ilitliyie.  On  peut  en- 
core ranger  dans  cette  classe  l'E- 
reclitheuin  à  Athènes ,  dont  la  par- 
tie antérieure  étuit  consacrée  4 
Erechlhée,  celle  de  derrière  à  Mi- 
nerve Polias.  A  Sparte  ,  il  y  avoit 
un  temple  très-ancien  ,  qui  avoit 
deux  cell;T3 , 1  une  au-dessus  de  lau- 
tre.  Dans  chacune  se  trouvoil  une 
statue  de  Vénus,  et  celle  de  la  cella 
supérieure  porloil  le  surnom  de 
Morpîio.  Pausauias  regarde  celte 
disposition  singulière  comme  uni- 
que dans  son  genre. 

La  cella  étoit  presque  toujours 
consiruile  en  grandes  pierres  ,  à  la 
jiianière  appelée  par  les  anciens 
isidoiniiin.  (  T^oy.  ce  mot  et  Ar- 
CHITECTURK  GRECQUE).  Quelque- 
fois cependant  on  y  employoit  aussi. 
des  pierres  de  grandeur  ordinaire. 
Le  pavé  y  éloit  toujours  plus  élevé 
que  celui  du  portique  ;  il  fallait 
donc  toujours  quelques  marches 
devant  sou  enlrée  ,  ainsi  qu'on  le 
voit  au  Parlhenon ,  aux  deux  tem- 
ples de  Pa?stum  ,  à  celui  de  Jupiter 
Panhellenius  dans  1  ile  d'^ïlgine,  cl 
à  plusieurs  autres  temples. 

Les  côtés  extérieurs  de  la  cella 
étoient  très-simples  ,  et  n'avoieut 
presque  point  d'oruemens.  Aux 
quatre  coins  se  Irouvoient  les  an- 
tes  ,  qui  dans  les  premiers  temj)s 
n'étoienlévidemmcnlconslruils  que 
pour  la  solidité,  comme  des  con- 
tre-forts ,  et  qu'on  orna  dans  Ir^i 
suite  de  bases  et  de  chapiteaux  pour. 
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leur  donner  une  foinie  plus  agréa- 
ble. Le  mur  enire  ces  antcs  resloil 
sans  oriienieiis.  Ou  se  ronlentoit  il  y 
appliquer  à  la  partie  inférieure  une 
base  ;  quelquefois  elle  ressembloil  à 
la  base  des  aules  ,  quc-lquefois  elle 
en  difléroil  eu  ce  qu'on  lui  don  — 
lioit  juoins  de  membres  ;  la  partie 
supérieure  éloit  ornée  de  jjlusieurs 
membres  ,  ou  d'un  entablement , 
semblable  à  relui  des  colonnes  du 
portique  mais  moins  complet.  La 
frise  éloit  moins  liaule  ;  tantôt  elle 
avoil  des  Iri^lyplies  comme  on  en 
voit  au  ^rand  temiile  de  l'ieslum  , 
tanlôt  elle  éloit  sans  trijjlyplies  , 
comme  au  temple  de  Jupiter  J'an- 
liellcnius  dans  lile  d'/Eginc. 

Dans  quelques  lemples  ,  la  cella 
éloit  encore  ornée  de  bas-reliefs  , 
tlont  on  décoroit  la  frise  continue. 
C'est  ainsi  que  sur  la  fri*e  du  Icui- 
plc  de  Pallas  sur  le  promontoire 
Stinium  ,  on  voyoil  le  combat  des 
reutaures  et  des  lapitlies  ;  sur  celle 
du  Partlienon  c\es  sacrifices  et  des 
processions  solennels  du  peuple 
Aihéuieu  ;  sur  celle  du  lemple  de 
Thésée  ci  Athènes  le  combat  des  cen- 
taures. Au-dessus  des  portes  de  la 
cella  du  temple  de  Jupiter  à  Olyiu- 
pie ,  on  voyoit  représentés  les  tra- 
vaux d'Hercule.  Au-dessus  de  la 
porte  de  devant,  on  en  avoit  figuré 
cinq;  savoir  ,  la  prise  du  sanglier 
d'ErymanIhe,  la  mort  de  Diomède 
roi  de  'J'hracc ,  le  combat  deGéryou , 
Hercide  qui  soutien!  lerielà  biplace 
d'Atlas  ,  enfin  lorsqu'il  nettoie  les 
clablcs  d'Augias.  Au-dessus  de  la 
porte  de  derrière  ,  on  avoil  repré- 
senté six  autres  travaux  d  Hercule, 
l'enlèvement  de  la  ceinture  dTIij)- 
polyle  ,  la  chasse  de  la  biche  aux 
cornes  d'airain  ,  celle  du  taureau 
de  Crète,  celle  des  oiseaux  deSlyui- 
phale, le  combat  de  l'hydre  dcLcrnc, 
celui  du  lion  de  Ncmée. 

Dan»  l'intérieur  de  la  cella  du 
temple  se  trouvoil  la  statue  du  dieu 
auquel  le  temple  éloit  consacré;  elle 
éloit  toujours  élevée  sur  une  base. 
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en  face  de  la  porte  d'entrée  et  con-« 
Ire  le  miw  de  derrière.  Dans  l'hy— 
paethros  elle  éloit  placée  prés  de  la 
porte  pratiquée  à  la  façide  do  der- 
rière du  temple  ,  à  l'endroit  oîi  les 
galeries  ou  portiques  construites 
dans  l'intérieur  du  lemple,  se  joi- 
gnoient  et  formoienl  ini  abri  pour 
la  statue.  Mais  comme  cela  ne  snf-« 
fisoit  pas  pour  la  garantir  des  in- 
jures du  lemps  ,  on  susjiendoit  un 
voile  ou  rideau  devant  la  slatue  , 
dans  les  temj)s  qu'o.'i  ne  sacrifioit 
point.  Dans  le  lemple  de  Jupiter  i 
Olynijjie,  il  y  avoit  un  rideau  ex- 
trêmement magnifique  ;  c'étoit  un 
jiiésenl  d'Anliochus,  il  éloit  tissu 
de  laine,  avec  beaucoup  d'art»  à 
la  manière  des  Assyriens  ,  et  leint 
de  pourpre;  Phénicien.  Un  rideau 
semblable  se  trouvoil  dans  le  tem- 
ple de  Diane  à  Ephèse.  Lorsqu'on 
vouloil  laisser  la  .statue  sans  la  cou- 
vrir, on  bai.ssoil  le  rideau,  comme 
dans  le  lemple  de  Jupiter  à  Oiym- 
pie  ,  ou  bien  on  le  f'aisuit  mouler 
comme  dans  celui  de  Diane.  Ce  ri- 
deau ne  servoit  donc  pas  ,  ainsi  qua 
Stuart  a  pensé  ,  à  couvrir  la  partie 
du  milieu  de  la  cella  de  l'hypaethros 
qui  éloit  à  découvert ,  et  on  ne  peut 
pas  le  comparer  avec  les  velaria  des 
ihé^ltrcs  et  amphithéâtres  romains. 

Cklla  MEDIA  ,  chambre  du  mi- 
lieu ;  nom  donné  par  Pline  au  lepi- 
dariuni  ,  parce  qu'il  étoit  entre  lui 
et  le  bain  chaud.  J-^oyez  Ti:riDA  — 
Kii'M  ,  Bains. 

Celliîtk,  mot  tiré  du  lalin  cel~ 
/w/rt,  petite  chambre;  c'est  dans  une 
maison  religieuse  une  des  chambres 
qui  comjiosrnt  le  dortoir  ,  et  dans 
les  couvens  des  charlreux  et  i.Ws 
camaldule.^,  un  petit  coqjs-de-Iogi.s 
au  re^He— cliau.ssée  ,  accompagné 
d'un  jwipjardin.  On  appelle  encore 
cell  ul  es, 1  es  pcii  tes  ch.unbres  séparées 
par  i^6  cloi-sons  où  logent  les  cardi- 
naux pcmlant  Je  conclave  à  Home. 
CcNOTAPriR  ;  ce  mol  qui  signifie 
tDiiiheait  vide ,  désigne  le  monument 
l'unèbje  qu'oji  clcvoil  à  ccox  duut 
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les  corps  n'avoieal  pas  reçu  lesîion- 
ïietirs  de  la  sépulture ,  afin  que  leurs 
ombres  ne  fusseul  pas  obligées  d'er- 
rer peiidaul  un  siècle  ,  avant  d'être 
admisL-sdans  les  clianipsélysées.  En 
mciiie  temps  ou  appeloit  trois  fois 
leur  auie  ,  ou  leurs  uiaues  ,  pour  en 
prendre  possession.  Lies  citoyens  qui 
avoii'ul  ])éri  dans  un  naufrage,  dans 
xnie  bataille  ,  ou  dans  une  contrée 
éloignée ,  eloient  l'objet  le  plus  ordi- 
naire de  ces  simulacres  de  funérail- 
les. Les  céuolaplies' recevoieiil  les 
mêmes  génies  de  sculplure  et  d'or- 
nement que  les  Sarcophages  et  les 
ToMBKAix.    f'oy.  ces  mots. 

Centaures.  La  manière  la  plus 
ordinaire  de  représenter  les  cen- 
taures ,  esl  celle  de  leur  donner  la 
figure  humaine  dans  la  partie  supé- 
rieure du  corps,  et  celle  d'mi  clie- 
val  dans  le  reste  du  corps,  ainsi  que 
pour  les  pieds.  Selon  Pausauias  ,  il 
y  avoil  sur  le  coftie  de  Cypselus , 
ini  centaure  dont  les  pieds  do  devant 
éloient  ceux  d'un  homme,  et  les 
pieWs  de  derrière  ceux  d'un  clieval  ; 
c'est  encore  ainsi  qu'on  les  voit  re- 
présentés sur  plusieurs  autres  mo- 
nument. Au  resie  ,  bien  loin  de  les 
figurer  comme  des  êtres  laids  ,  Ovi- 
de vante  au  contraire  la  beauté  de 
plusieurs  dentr'eux,  sur-loul  celle 
de  Cyllarns  et  de  sa  femme  Hylo- 
nome.  Les  anciens  avlisles  aimoient 
à  faire  entrer  dans  leurs  composi- 
tions la  représentation  d'êtres  ima- 
ginaires composés  de  deux  natures  , 
comine  les  centaures,  les  tritons, 
les  sphinx  ,  etc.  et  ils  savoieut  en 
tirer  un  parti  Irès-avautageux.  Nous 
voyons  eu  eflét  les  centaures  sur 
uu  très-grand  nombre  de  monu- 
mens,  et  dans  les  altitudes  les  plus 
variées.  C'est  Phidias  qui  le  pre- 
mier a  ennobli  les  figures  des  cen- 
taures, e!  les  a  représentés  dans  des 
groupes  variés  sur  les  métopes  du 
Pardienon.  U  a  eu  depuis  un  grand 
nombre  d'imitateurs  ;  ou  voit  de 
Ires-beaux  centaures  sur  les  vases 
grecs.    On  ea  voit  de  très -beaux 
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Jft  l'un   et  de  l'autre  sexe  dans  les 
peintures  d'Herculanum.  Le  char  de 
Baccbus  est  quelquefois  attelé  d'un 
centaure    armé    dune    massue    ou 
d'une  lance  ,  el  d'uti  autre  centaure 
qui  tient  une  lyre  ou  qiiebpi'autre 
instrument  de  musique.  Souvent  on 
les  voit  aussi  attelés  aux  chars  des 
autres  divinités  ,  sur- tout   sur  les 
médailles  ;  Zeuxis  a  été  le  premier 
qui  ail  osé  représenter  une  centaure  ; 
et  Lucien  qui  donne  la  description 
de  ce  tableau  ,  le  regarde  comme  uu 
des  morceaux  les  j)lus  beaux  el  les 
plus  hardis  de  ce  peintre.  Athènes 
en  possédoit  de  sou  temps  ime  co- 
pie fort  exacte  :  l'original  avoil  été 
envoyé  en  Italie  par  Sylla  ,  mais 
le  vaisseau  qui  le  transporta  ,  périt 
avec   toutes    les    richesses    dont    il 
étoit  chargé.    La  partie  inférieure 
de  la  centaure  étoit  celle  d  une  ca- 
vale ;  elle  étoit  coucliée  sur  le  côté  : 
sa  partie  supérieiue  étoit  celle  dune 
belle    femme  qui    s'appuie    sur    \q 
coude  ;  elle  tenoit  dans  ses  bras  \n\ 
de  ses  deux  petits  ,  et  lui  présenloit 
la  mamelle  ;  l'autre  téloit  sa  mère 
à  la  manière  des  poulains.  Vers  le, 
haut  du  tableau  étoit  un  centaure, 
l'époux  de  celle  qui  allailoitles  deux 
petits  ;  ou  uelui  voyoit  que  la  moitié 
du  corps  ,  il  avoit  l'air  d'être  aux 
aguets  ,    penché   vers  les  enfans  il 
leur  soui'ioit;  de  la  main  droite  il 
tenoit  U!i  lionceau  qu'il  levoit  au- 
dessus  de  sa  tête  ^  et  sembloit  s'amu- 
ser à  leur  faire  peur.  Lucien  remar- 
que sur-tout  dans  ce  tableau  le  talent 
avec  lequel  Zeuxis  déploya  dans  un 
seul  sujet  toutes  les  richesses  de  soix 
génie ,  en  donnant  au  centaure  lux 
air  terrible  el  sauvage  ,  un«  crinlèi  e 
touffue  et  jetée  avec  fierté,  uu  corp.'S 
hérissé  de  poils  qui  semblent  égale- 
ment appartenir  à  la  partie  humaine 
et  à  celle  du  cheval. 

Pliiloslrate  dans  ses  tableaux  fait; 
la  description  d'une  peinture  sem- 
blable qui  représentoit  aussi  une 
famille  de  centaures.  Nonnus  parle 
de  ceulaureà  cornus  comme  ou  figu-?- 
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roil  les  satyres.  On  a  aussi  donné 
le  nom  de  centaures  à  d'aulies  elres 
égaleiueiil  roui  posés  d'un  autre  ani- 
mal cl  d'un  rorps  humain.  On  dit 

OnOCKNTAURK    ,        IJUCENTAI'RI:     , 

Taukockntauhe.  {f-^oy.  res  mots 
«l  pour  les  détails  mylliolosif^ues 
CiiNTAiiRi:  dans  mou  Diel.  ). 

Centon  ,  en  italien  CentoNe  ; 
on  ajijielle  ainsi  un  opéra  composé 
d'airs  de  plusieurs  maîtres.  On  em- 
ploie aussi  ce  mot  pour  désigner 
des  poèmes  composés  de  vers  pris 
dans  (lillércns  autres  poënies.  Pres- 
<jue  tous  les  opéra  donnés  ailleurs 
que  sur  le  lliéàlrc  pour  lequel  ils 
ont  été  faits,  sont  en  grande  partie 
des  cenlons  ,  parce  que  les  airs  qui 
ont  élé  écrits  pour  tel  cliaulnur  , 
ne  conviennent  pas  à  tel  autre. 
Alors  chacun  y  place  les  morceaux 
«le  sou  choix ,  et  avec  lesquels  il 
esj)ère  le  plus  briller.  Ces  ouvrages 
sont  incohérens,  et  oflVenl  une  bi- 
4;arrure  de  style  désagréable  pour  les 
oreilles  délicates.  Un  opéra  ainsi  lor- 
ïnéde  pièces  de  rapport,  se  nomme 
plus  vulj;aiiement  pasliccio  ,  mol 
<|ui  signifie  yja^e'j  cojn])0£ilion  dans 
laquelle  il  entre  divers  ingrédiens. 

Centoniser  ,  terme  de  plaiii- 
rhant  ;  c'est  composer  un  chant  de 
traits  recueillis  et  arrangés  pour  la 
mélodie  qu'on  a  en  vue.  Cette  ma- 
nière de  compo.-ier  n'e.s;l  pas  de  l'in- 
vention des  symphonistes  moder- 
nes ,  puisque  selon  l'abbé  Lebeiil', 
S.  Grégoire  lui-même  a  ccntonisé. 

CÉON  ,  Athénée  dit ,  d'ajjrès  Aris- 
loxène  ,  (ju'Hyagnide  le  })lirygien 
avoiliuvenlcdeschansousiiommées 
Céon  et  Bcihys. 

CEI' ION  ,  espèce  d'air  do  ilùle 
«les  anciens. 

CÉnACIIATE.     r'ov.    AcATtlE. 

CÉRAMiQi'E,  un  des  rpiartiers  les 
plus  beaux  d'Athènes;  P.iusanias  dit 
qu'il  liroit  son  nom  de  Céraïuus  , 
fils  de  Harchus  et  d'Ariadne;  Pline 
prétend  que  ce  lieu  lut  uoninié Cé- 
ramique ,  parce  que  Chah'oslenis  , 
ouvrier  fameux  eu  ouvrages  et  eu 
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statues  de  terre  ,  avoit  son  atfelier 
dans  cet  endroit.  Il  p;iroit  plus  vrai- 
semblable que  ce  quartier  d'.Aihénes 
étoit  ainsi  apj)elé  ,  j>arce  qu'on  y 
avoit  fait  de  la  tuile.  Ijc  mol  grec 
keranios  signilie  tuile.  (re.-.t  ainsi 
«pi'à  P.nis,  le  jial.ns  et  le  jardin  de.s 
'J'uileries  ,  tuent  leur  noïu  de  l'a- 
bi'i<ju(  sde  tuiles  qui  jadis  occupoient 
cet  emplacement.  Hesycliius  et  Sui- 
das prélen<lenl  (pi'il  y  avoit  à  Allié— 
nés  deux  quartiers  de  ce  nom  ,  l'un 
dans  la  ville  el^  l'autre  dehors.  \.,e 
céramiipie  de  la  \ille  éloil  le  lieu 
où  l'on  i'aisoit,  aux  frais  du  ])cuple  r 
les  funérailles  et  les  oraisons  funè- 
bres de  ceux  qui  avoienl  péri  dans 
la  guêtre.  On  élevoit  sur  leurs  tom- 
beaux des  Colonnes  où  l'on  gravoit 
leurs  noms",  le  lieu  de  leur  mort  , 
cl  leurs  épilaj)hes. 

Cerarii  ;  nom  donné  chez  les 
Romains  à  ceux  qui  faisoieut  des 
images  en  cire.    J  oy,  Céroplas- 

TIQUE. 

Cercle  mythique  .  parmi  le» 
diUérens  récits  mythologiques  des 
anciens,  il  y  eu  a  plusieurs  (jui  se 
rapportent  à  ini  même  fait  ou  à  un 
même  j)ersounage,  ou  à  une  même 
famille.  Les  mythes  qui  .se  ra|)por— 
tenf  ainsi  au  même  sujet  ,  forment 
ce  qu'on  appelle  un  cercle  mythi- 
que ;  c'est  ainsi  que  la  guerre- de 
Troye  ,  les  voyages  d'Llysse  ,  les 
mythes relalifsà  Achille, à  Hercule, 
îi  la  famille  d'Agamemnon  ,  etc. , 
forment  autant  de  cercles  m3lhi- 
ques.  Quelques  poètes  se  soûl  atta- 
chés à  coiïsigner  dans  li'urs  ouvia- 
gcs  les  récils  de  ces  cercles  mythi- 
ques, de-là  on  leur  donne  le  nom 
de  poètes  cycliques ,  du  mol  grec 
lyi/os,  qui  répond  au  mol  cyc/iis  , 
adopte  en  lalai  ,  el  qui  signilie  cer- 
cle, lyd  conuoissancc  de  ces  cercles 
mylhiques  est  indis]ieusable  à  l'ar- 
lisle  pour  le  diriger  dans  le  choix 
des  sujets  ;  (pielques-uns  ont  mAne 
eu^à  sculpter  un  cercle  mythique 
entier  ,  tel  est  celui  qui  a  exécuté  la 
table  Iliaque  ,   «elui  qui  a   sculpté 
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1  etlucalion  d'Achille  sur  la  mardelle 
du  puils  d'Ararœli.  Parmi  les  mo- 
dernes, quelques  peintres  ont  aussi 
evécuté  un  cercle  niylliique  entier  , 
le  Parmesan  ,  Messcr  Kosso  el  Nic- 
colo  dell ,  Abbale  ont  représenté  à 
Fontainebleau  toule  lliistoire  d'U- 
lysse dans  une  suite  de  peintures. 

Ceaf  ;  on  Irouve  fréquemment  le 
cerl' ligure  sur  les  nionumens  qui  re- 
présentent Diane  ,  dont  il  est  un  des 
atlribuls.  Sur  les  médailles  ,  cet  ani- 
mal est  souvent  le'syinbole  de  ïe- 
ternité ,  indiquée  aussi  sur  d'autres 
médailles  par  le  Pliœnix.  D.uis  son 
célèbre  tableau  des  amours  de  Ju- 
piter et  de  lo  ,  le  Corrège  a  expri- 
Hié  lardeur  de  l'amour  par  un  cerf 
qui  vient  se  désaltérer  dans  nu  ruis- 
seau.  Celle   image  ,   dit   Winckel- 
manu  ,  est  une  des  plus  belles   des 
lejnps  modernes;  car  elle  rend  l'ex- 
pression du  pscdmiste,  «ainsi  (jue  le 
•»  cerf  brame  après  l'eau  iVaiche  »  , 
et  le  cri  du  cerf  signilie  en  hébreu, 
désirer  quelque  chose  avec  ardeur; 
expression    employée    uniquement 
pour  cet   animal.  Ce  nièrae   sujet  , 
a;oule-l-il ,  se  trouve  dans  la  collec- 
tion de  dessins  du  prince  Albaui  ; 
mais  le  dessinateur  en  a  si  mal  saisi 
l'idée,  que  s'imaginanl  de  trouver 
dans  cette  alléj^orie  un  cerf  mort, 
il  en  a  seulement  indiqué  la  tête , 
sans  faire  appercevoir   la  moindre 
trace  d'eau.  Sur  le  revers  des  nié- 
dailles  deCaulonia,villedela  grande 
Grèce  ,  on  voit  un  cerf ,  et  de  l'autre 
côté  un  Jupiter.  L/e  P.  Hardouin  a 
appliqué  à   ce    type  le  passage   du 
p.salmisle:  «la  voix  duSeigneur  fait 
»  engendrer  les  cerfs».  Selon  Plular- 
qiie  ,  des  bois  de  cerf  ojitété  attachés 
aux  temples  de  Diuue  :  ce  qui  doit 
sans  doute  s'entendre  de  la  frise  et 
de  celte  partie  qui  se  trouve  entre 
les  Iriglyphes,  où  Agave,  mère  de 
Peiithée  ,  veut  dans  les  Bacchantes 
d'Euripides,  faire  placer  la  léte  de 
sou  fils  ;  idée  qui  semble  prise  de 
l'usage  d'y  employer  des  orueincus 
allégoriques.  Sur  un  bas-relief  ipxi , 
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selon  Winckclmaun  ,  se  voyoil  au 
jialais  Spada  ,  une  tête  de  cerf  est 
})lacée  au  milieu  du  cintre  de  l'en- 
trée d'un  temple  de  celle  déesse  , 
el  deux  javelots  attachés  à  l'une  des 
colonnes  de  l'angle.  Sur  les  monu- 
mens  qui  représentent  la  métamor- 
phose d'Actaeon  en  cerf  :  ce  jeune 
chasseur  a  seulement  un  bois  de  cerf 
naissant  sur  »nie  fêle  humaine  ; 
car  si  on  l'avoit  figuré  en  cerf, 
(^ela  ne  donneroit  d'autre  idée  que 
celle  d'inie  chasse  de  cet  animal.  Jje 
Titien  dans  vn\  tableau  c(ui  représen- 
te la  métamorphose  d'Actneon  ,  s'est 
conforme  aux  idées  des  anciens. 

Ckkise;  on  connoil  1  habileté  de 
certains  artistes  à  graver  des  noyaux 
de  cerise.  Le  professeur  Hermami 
a  vu  les  létes  de  quarante  cardinaux 
sur  un  noyau  de  cerise;  aucun  pas- 
sage dt;s  anciens  n'indique  qu  ils 
aieirl  connu  cette  scul])lure.  Le  ce- 
risier a  été  aj)porlé  de  Cérasonle  à 
Rome  par  LucuUus. 

Ci'.RODETOS  ;  ce  mot  indique  sou- 
vent la  syrinx  ou  flûte  de  Pan  ,  ))arce 
qu'elle  étoit  formée  de  plusieurs 
tuyaux  joints  avec  de  la  cire. 

Ceroma  ;  selon  Pline,  c'éloit  la 
partie  des  anciens  thermes  ou  baiii.s 
dans  laquelle  les  athlètes  se  faisoieut 
oindre. 

CÉROPLASTiQUE  ;  l'origins  de  l'art 
de  modeler  en  cire  appelé  céroplas- 
tique  se  perd  dans  les  temps  reculés. 
On  aura  essayé  de  former  des  figu- 
res d'une  matière  molle,  avant  de 
travailler  des  masses  plus  dures  ; 
cet  art  a  vraisemblablement  com- 
mencé dans  l'yËgyple  et  dans  la 
Perse  ,  parce  que  les  habilans  de 
ces  deux  pays  se  servoienl  de  la 
cire  pour  embaumer  les  cadavres. 
Des  auteurs  prétendent  que  le  mot 
inuinie  ,  est  dérivé  de  inuin  ,  an- 
cien mot  regyplien  qui  signifie  cire. 
On  voit  par  le  titre  de  la  dixiè- 
me ode  d'Anacréon  adressée  à  un 
amour  de  cire  ,  que  cet  art  étoit 
alors  connu  chez  les  Grecs  ,  qui 
probablement    l'empruntèrent     des 
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j^pyptiens.  M.  WicfirLHAUSEN  , 
ilaiis  un  petit  ouvrage  alleiuand  sur 
Ic.H  applicalions  de  la  ce ropl astique  , 
dit  que  .selon  k- Icmoij^nage  de  Pli- 
ne ,  livsislialc  a  clé  le  premier  qui 
modela  des  ligures  humaines  ,  et  «jui 
coula  de  la  cire  dans  ces  moules  ;  cet 
arlisie,  né  à  .Siryone,  et  qui  a  vécu 
dans  la  114'"  olympiade  du  temps 
d'Alexandrc-le-Graud  ,  fut  donc  le 
])reiniir  qui  appliqua  la  céioplasti- 
qiie  à  riiistoii'c  naturelle.  Celle  itlce 
de  iM.  VVicliflhaii.sen  n'est  pas  par- 
failemcnl  juste  ;  en  lisant  le  passai;e 
de  Pli iie  avec  allention  ,  on  voil  qu'il 
veut  dire  seulement  que  par  celle 
invenlion,  Lysisirate  réussit  à  Taire 
})arlailemcnl  resscroblaulcsdes  lij^u- 
res  qu'on  n'avoit  songé  avant  qu  à 
einbellir,  niais  ce  n'est  pas  14  em- 
ployer la  céroplaslique  à  1  histoire 
naturelle  :  cette  applicalion  es^  hcau- 
coii|)  plus  moderne.  JLysistralc  fai- 
.soil  seulement  des  portraits  coulés 
d.ius  des  moidcs  pris  eux-mêmes 
»tn-  la  naline  ,el  ces  poriraits  éloicnt 
semblables  à  ceux  que  l'on  voit  tl.nis 
CCS  collections  foraines  appelées  ca- 
binets de  fiijure.s. 

Les  Romain.s,imiliitp\irs  desGrccs, 
avoieni  aussi  vraisemljlablcmeul  d(  s 
fignres  eu  cire.  Pline  raconte  que 
dans  les  vestibules  de  leurs  palais  , 
les  familles  romaines  avoient  placé 
les  bustes  en  cire  de  leurs  ancêtres, 
et  qu'on  metloil  un  certain  lu\e  à 
les  faire  porler  devant  le  délunt 
lors  des  funérailles.  C'éloil  encore 
une  coulume  des  cliens  de  recher- 
cher les  bonnes  grâces  de  leur  pa- 
tron ,  en  plaçant  chez  eux  le  buste 
en  cire  de  leur  |)rote(leur ,  accom- 
pat^né  souvent  d'iuscriptiojis  llal- 
leuses.  ftl.  Wichelhauseu  pense 
que  les  JLi;ire.s  et  les  Pénates  des 
pauvres  étoient  prub.d)lemenl  faits 
en  cire.  L'aiilel  placé  dans  le  la— 
raire  des  maisons  romaines,  éloil 
aussi  enduit  de  cire  ,  et  on  le  rcn- 
doit  luisant  en  le  iVollaul  souvenl. 
Celte  o]>éraliou  avoil  pour  but  d'y 
graver    des    désirs    secrets  ,   et  les 
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vœux  qu'on  adressoit  aux  di^'inilé» 
et  aux  ])énalcs.  Quelquefois  les  an- 
ciens n'enduisoient  ainsi  de  cire 
que  quelques  membres  de  leurs  pé- 
nates. Lucien,  dans  sa  satyre  inti- 
tulée les  Incrédules  ,  rai  onle  d'un 
certain  Vlucrates  qu'il  avoit  enduit 
de  cire  la  cuisse  de  Ptlichus  dan< 
son  laraire  domestique.  Les  Grers 
et  les  Romains  employoient  aussi 
la  cire  coloriée  pour  une  espèce  d-j 
peinture  ap|)elêe  encaustique,  ("'l'st 
à  cela  sans  doul?  qu'étoit  dû  l'cm- 
.ploi  qu'on  a  fait  de  la  cire  colorie» 
pour  dilVérens  ouvrages. 

Dans  le  moyen  âge  la  céropKis- 
lique  eut  le  sort  des  aulres  arts  ; 
les  cérémonies  religieuses  parois— 
sent  avoir  contribué  à  la  con- 
server ;  du  moins  on  sait  que  les 
visages  des  figures  des  saints  éloicnt 
en  cire.  On  se  servoil  aussi  deViio 
pour  faire  des  images  qui  rrsseiu- 
hloient ,  autant  qu'il  est  possible,  ;'i 
l'être  qu'on  vouloit  lourmenler.  Ou 
torluroit  celle  image  ,  on  la  faisoit 
i'ondre  à  un  feu  dcjux.  Celle  espéi  lî 
de  malélice  s'appeloit  envoûter ,  eu 
lalin  invullare.  Le  premier  qui  dans- 
les  derniers  siècles  a  essayé  d  imiter 
en  cire  les  visages  des  personnes 
mortes  ou  vivantes  ,  paroit  avoir 
été  Andréa  del  Verrochio ,  maître 
d'Andréa  da  Vinci  qui  a  vécu  ai» 
milieu  du  15'  siècle.  La  première 
idée  de  faire  des  préparations  ana- 
tomiques  en  cire  ,  est  vraisembla- 
bleinenl  due  à  Cajetaiio  Julio  Zv  M- 
BO ,  né  à  Syracuse  en  Sicile  laii 
i656.  Selon  les  uns,  il  éloit  genlil- 
liomme  ;  selon  les  aulres  ,  prèlro 
séculier  :  ces  deux  opinions  cepen- 
dant peuvent  se  concilier  aisément. 
Il  avoit  un  génie  parliculier  pour 
l'imilalion  de  lout  ce  qu'il  avoit  vu. 
Une  étude  assidue  el  approfonrlie- 
du  beau  el  de  l'auiiloniie  ,  le  mil  eu 
étal  de  faire  à  Bologne  ,  à  Florence  ^ 
k  Gènes  et  à  Marseille,  des  ouvra- 
ges qui  peuvent  pa.sscr  pour  des 
chefs-d'cciivres.  Ce  qui  attire  stn  - 
toul  l'alleulion.  do  tous  les  coiuicii- 
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*?nrs  ,  ce  sont  les  degrés  de  la  pu- 
Irélaclioii  du  corps  humain,  et  les 
fllilévenles  influences  de  la  peste  .sur 
1  homme.  Ces  préparations  ont  été 
Ions-temps  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence ,  jusqu'à  ce  cpie  le  grand-duc 
Liôopold  en  fit  don  à  son  médecin 
Lac  vsi ,  dont  le  vérilahle  noia  étoit 
Hasenoehrl,  qui  si j^ni fiepei!/^e  oreille 
de  lièvre ,  et  qu'il  changea  à  cause 
de  la  difficulté  de  la  prononciation 
en  celui  de  Lagusi  qui  a  la  même 
siguilicalion.  M.  Janseii  les  a  encore 
vues  chez  lui. 

Cela  prouve  qu'on  a  commencé 
à  faire  des  préparations  analomi- 
qtus  en  cire,  dès  le  jnilieu  du  17*^ 
siècle.  On  cultiva  d'abord  cet  art  iV 
Bologne  ;  Ercole  LKf^Li  ,  né  dans 
celle  ville',  étudia  le  dessin  avec 
succts  dans  l'académie  Clcmenline; 
il  s'appliqua  ensuite  par  ordie  du 
pape ,  à  l'étude  de  l'anatomie,  el  fit 
beaucoup  de  modèles  en  bois  et  en 
cire  à  l'usage  de  ceux  qui  s'appli- 
quent à  la  chirurgie  et  aux  aris  du 
dessin.  C'est  sous  ce  L/elli  que  G.io- 
vanni  Manzollini  ,  né  dans  la 
même  ville  en  1700,  étudia  l'ana- 
tomie, et  sous  Giaseppo  Carlo  Pj;- 
r.a£TTi ,  et  Francinco  Monti  qu'il 
s'appliqua  à  l'étude  de  la  sculpture; 
IjcIU  tâcha  de  profiter  des  talens 
distingués  de  cet  artiste  pour  l'ana- 
tomie ,  et  s'en  servit  pour  se  faiie 
aider  dans  la  confection  de  plusieurs 
modèles  en  bois  et  en  cire.  Man- 
zollini exécuta  seul  presque  toute  la 
partie  mécanique  ,  quoique  Leili  se 
fit  passer  ,  el  passât  en  efiét  pour 
en  êlre  l'auteur.  Manzollini  irrilé 
de  cette  injustice  se  sépara  de  Lelli  ; 
plusieurs  des  ouvrages  (|u'il  fit  alors 
sont  encore  à  l'inslilut  de  Bologne. 
Il  fit  aussi  beaucoup  de  préparations 
en  cire  pour  le  roi  de  Sardiiigne  , 
])0ur  l'académie  des  sciences  à  Lon- 
dres ,  et  pour  difiërens  particuliers. 
Manzollini  est  mort  en  1/55  ;  sa 
femme  ^nne  Manzollini  ,  née 
^  Morand,  continua  alors  les  travaux 
de  son  mari.  Elle  avoit  reçu  de  lui 
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et  d'Ercole  LeIli  ,  d'utiles  leçons, 
et  avoit  même  acquis  des  coiniois- 
sances  scientifiques.  Elle  donna  plus 
de  perfection  à  ses  préparations  en 
cire  ,  en  y  appliquant  le  coloris 
naturel  ;  elle  désigna  les  veines  ,  le» 
artères ,  les  nerfs  et  les  autres  [)ar- 
lies,  par  des  numéros  qui  se  raj)— • 
portoient  à  une  description  qu'elle 
avoit  composée  :  elle  exécuta  diffé- 
rentes parties  ,  tels  que  l'œil ,  l'o- 
reille ,  dans  des  dimensions  deux 
ou  trois  fois  plus  grandes  que  na- 
ture. Plusieurs  do  ses  ouvrages  ont 
passé  à  Turin  et  à  Pélersbourg. 
Elle  a  aussi  donné  des  leçons  pu- 
bliques sur  la  structure  de  toutes 
les  parties  du  corps  humain.  L'in- 
slilut de  Bologne  possède  encore  une 
collection  considérable  de  prépa- 
rafions anatomiques  en  cire  de  cette 
célèbre  arlisle  ,  et  on  y  a  honoré 
sa  mémoire  par  une  inscri|)tion  sur 
marbre.  Les  préparations  en  cire 
y  occupent  cinq  armoires  appelées 
à  l'instilut  la  aupellex  anatoinica 
d'Anne  Manzollini.  On  y  voit  aussi 
beaucoup  de  ses  instrumens  ,  de  ses 
livres ,  de  ses  squelettes  ,  de  ses  osse- 
niens  ,  etc.  enfin  son  porirait  et 
celui  de  son  mari.  Antonio  Galli  , 
professeur  de  chirurgie  à  Bologne, 
est  regardé  à  tort  par  quelques-uns 
comme  linvenleur  des  préparations 
en  cire.  En  1760,  il  fit  exécuter 
par  difiërens  artistes ,  des  utérus 
avec  des  fœtus  dans  leurs  difié- 
rentes  situations,  pour  .•5 "en  servir 
dans  ses  cours.  Cette  collection  est 
unique  dans  son  genre  pour  le  nom- 
bre de  pièces  ,  plutôt  v^\e  pour 
l'exactitude. 

Parmi  les  artistes  modernes  ,  ceux 
qui  se  sont  le  plus  distingués  sont: 
L.  Calza,  Filippo  Balugani  ,  et 
Ferini.  Le  premier  fit  en  1760  la 
collection  du  professeur  Sografà  à 
Padone.  Balugani  a  exécuté  en  1768 
quelques  préparations  anatomiques 
en  cire  ,  qui  méritent  d'être  placées 
à  côté  de  celles  d'Ercole  Lelli.  P'e- 
vini  est  le  premier  c^ui  ait  mis  cet 
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art  en  vogue  à  Florence.  Le  célèbre 
clievalitr  F&lice  Fontana  a  poi  le 
cet  arl  à  un  (lonpé  de  jjerroclioii 
inconnu  jusqu'alors.  Ce  savant  et 
arlisle  dislinnuo  qui  s'est  acquis  un 
Ijoui  iuiniortcl  diins  dillérentes  par- 
ties de  la  ]jliysi(jiic  el  «le  1  histoire 
iialurelle ,  voyagea  peudani  trois  ans 
aux  Irais  du  grand -duc  dans  les 
payslesplus  inléressansdelEurope, 
tl  en)|)loya  ensuite  les  connoissan- 
ces  qu'il  avoil  accjuises  pour  la  gloire 
de  la  Toscane.  Le  grand— duc  lui  a 
donné  un  pouvoir  absolu  pour  Taire 
foules  les  expériences  el  loulcs  les 
«iépenses  nécessaires  pour  l'ulililc 
tlu  musée.  Outre  les  excellentes 
]>rép.irations  en  cire  dont  il  a  enri- 
chi le  uiusce  de  Florence,  il  y  fit 
aussi  exéculer  sous  sa  direction  une 
slalue  anatotnique  en  bois  .  com- 
posée de  plus  de  jooo  pièces  qui 
«e  démonletit  ,  et  dont  on  trouve 
\ine  notice -dans  la  première  année 
un  Magasin  encyclopédujiie.  L.a 
France  a  eu  également  plusieurs 
artistes  qui  se  sont  occupés  de  faire 
dos  ])réjiaralions  analomiques  en 
cire.  Mlle  BiiirnoN  ,  née  en  1719 
el  morte  en  1790,  travailloit  à  des 
préjiaralions  analomiques,  dans  le 
inènie  temps  que  M'I*^  lîasseporle 
Iruvailloit  à  la  suite  des  objeLs  d'iii^y- 
toire  naturelle  peints  sur  vélin  ,  (|ui 
sont  à  jjrésent  au  musée  d'histoire 
naturelle.  Vicq  d'Azyr  a  fait  un 
ïaj)porl  avantageux  en  1777  à  l'A- 
■  cadcmie  des  sciences  sur  ses  prépa- 
rations ;  l'impératrice  de  Russie  en 
a  acheté  plusiem's  ,  son  cabinet  a 
été  montré  pour  de  l'argent  ,  et  il 
a  été  vendu  en  i7ij5.  Le  C.  Pinson 
a  fait  pour  le  duc  d'Orléans  des 
])i'éparations  qui  sont  aujourd'hui 
an  mu.sée  tlhistoire  naturelle.  On 
remartjue  principal emen'  dans  ses 
productions  ,  des  tableaux  <|ui  of- 
frent tous  les  états  du  poulet  dans 
Tteuf ,  pendant  l'incubation  et  à  sa 
sortie  ,  et  tous  les  étals  de  la  limace 
et  de  la  sangsue.  Le  C  Hkrïhanjj 
k'esl  plus  j)arlicuUèrcmcut  attaché  à 


CES 

la  représentation  des  cas  patholo- 
giques sous  la  direction  tlu  célébic 
Dessanlt.  Son  cabinet  se  voit  au  j)a- 
lais  duTribunal  à  Paris.  I^eC.  Lai  - 
MON  1ER  ,  à  Rouen  ,  aidé  de  mm 
épouse,  la  sœur  du  C.  Thourel  jiro- 
fesseur  à  l'Ecole  de  Santé  de  Paris  , 
a  fait  plusieurs  préparations  qui 
paroissent  avoir  acquis  le  dernier 
degré  de  perfection.  Le  C.  Sir.ziiu  , 
prosecleur  à  l'école  de  médecine 
de  Sti'asbourg  ,  s'applitiue  égalenuut 
à  cet  art.  11  a  déjà  exécuté  i)lusieurs 
morceaux  qui  ont  obtenu  lus  suf- 
frages des  connoi.sseurs. 

Cnrtius  el  plusieurs  autres  ont 
appliqué  l'art  de  la  céro]>lastique 
à  la  représentation  de  Li  ligure  de 
j)ersonuages  célèbres  ou  i'.uneux 
qu'ils  font  voir  dans  les  foires.  .Sur 
les  boulevards  de  Paris  ,  il  y  a 
conliinicllcnienl  plu.sieurs  cabinets 
de  figures  en  cire  ;  ces  jongleurs 
exécutent  des  portraits  quelqucfi.is 
assez  resscjnblans  ,  mais  celle  imi- 
tation servile  ne  doit  être  regardée 
qu«j  comme  un  métier ,  et  ne  mé- 
rite pas  d'occuper  .«a  place  pauni 
les  aits  ;  la  céroplastique  doit  elle 
exclusivement  ajjpliciuée  à  l'anato- 
mie  pour  laquelle  elle  est  de  la  pluJ^ 
grande  ntililé. 

CeROSTROTI'M.    7".  CcSTROTt  >T. 

Ckstopiiorks  ,  Jioni  qu'on  «lonne 
aux  figures,  sur-tout  aux  statues 
qui  poitent  le  cesle. 

CtsTROTi'M  ,  espèce  de  peinture 
à  l'encaustique  sur  ivoire  ou  corjie  ,. 
qu'on  appliquoit  avec  un  instrument 
ajipelé  cestrum  ,  espèce  de  btyle , 
pointu  à  l'une  des  deux  extrémités 
et  applati  de  l'autre.  Dans  le  onzième 
livre  de  son  Histoire  natuielle,  Pline- 
décrit  les  usages  anxcpiels  on  em- 
ployoit  dans  les  arts  les  cornes  des 
animaux  ,  à  cette  occasion  il  dit 
qu'on  les  fendoit  en  lames  très- 
mim-es  comme  pour  en  faire  des 
lanternes  ,  <pi'on  les  teignoit  ,  qu'on 
lem-  melloit  vni  enduit  coloré  ,  cl 
que  l'on  en  faisoit  enfin  des  espi ce  s 
de  peintures  appelées  ceslrola.  Au- 
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'trefois  les  édilions  de  Pline  avoiciit 
J;i  It'çua  cerostraUi.  buuuuiise  avoit 
déjà  moiiUe  que  celle  leçon  étoit 
l'ausse  ,  qu'il  falloil  lire  ceulroki , 
et  qu'il  s'agissoit  d'une  peinlure  à 
l'encaustique. 

Ckstrum,  instrument  semblable 
à  un  slyle  ,  dunl  oji  se  servoil  pour 
peindre  l'encaustique.   F'oy.  Cero- 

SXROTU.M. 

Cetra  ;  nom  donné  chez  les  an- 
ciens à  une  espère  de  petit  bouclier. 

Cmaconnf.  ,  c'est  le  plus  étendu 
de  tous  les  airs  de  danse  ;  c'est  méuie 
une  symphonie  plus  longue  qu'au- 
cune autre;  une  symphonie  simple 
qui  seroit  de  cette  longueur  ,  serait 
fatigante  et  insupportable  à  l'oreille , 
parce  que  ne  parhint  qu'à  cet  or- 
gane seul,  elle  demfinde  une  atlen- 
lion  plus  recueillie  que  1  extrême 
délicatesse  de  cet  organe  ne  lui  j)er- 
mct  j)as  de  supporter  si  loug-tcinps. 
La  cliaconne  au  contraire  est  un 
texte  que  la  danse  doit  interpréter  ; 
les  pas  ,  les  gestes  ,  les  évolutions 
des  danseurs  doiveiil  occuper  agréa- 
blement les  yeux  pendant  que  l'o- 
reille jouit  de  la  beauté  des  chants, 
des  accords  et  dos  modulations,  et 
<jiie  le  sj)ectatein-  partagé  entre  deux 
plaisirs,  juge  sans  fatigue  du  rap- 
port de  ce  qu'il  voit  avec  ce  qu'il 
entend.  11  n'est  pas  aisé  dindi(|Utr 
l'etyraologie  du  mot  chaconne.  On 
apjicloit  anciennement  ciecona  en 
Italie  ,  un  trait  de  basse  fondamen- 
tale sur  lequel  on  s'exerçoil  à  com- 
poser ,  et  dont  peut-être  quehpi'a- 
veugle  {cieco)  étoit  l'inventeur.  De 
ciecona  on  aura  fait  par  corrup- 
tion viaeona  ,  et  pour  ne  pas  répé- 
ter toujours  le  même  trait,  on  en 
aura  subsiitué  à  celui-ci  ,  qui  étoit 
le  Irait  original ,  d'autres'd  un  chaut 
-à-peu-près  aussi  simple  ,  d'abord 
de  ([ualre,  et  ensuite  de  huit  me- 
sures -,  et  c'est  sur  l'un  de  ces  (rails  , 
qui  avoient  retenu  le  nom  de  cia- 
i:ona ,  ou  ciecona  ,  qu  on  aura  fait 
«n  air  de  danse  noble  ,  que  les 
Fiançais  auront  emprunté  des  Ita- 
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liens  sous  le  nom  de  cliaconne. 
Li'unil'ormité  de  celte  basse  conti- 
nue produisoit  une  monotonie  qui 
devoit  fatiguer  l'oreille,  et  mémo 
imprimer  à  la  danse  quelque  chose 
de  triste  et  d'ennuyeux  ,  peu  con- 
venable aux  idées  de  magnificence 
et  de  joie  qu'elle  devoit  exprimer. 
Hameau  ali'ranchit  la  chaconne  de 
cette  entrave.  Eu  lui  conservant  la. 
régularité  syminélrique  exigée  par 
les  pas  de  la  danse ,  il  lui  donna 
cependant  une  marche  libre,  une 
expression  variée;  il  y  ménagea  de 
plus  grands  effets  et  des  oppositions 
nouvelles.  Une  belle  chaconne  est 
d'un  grand  eil'et  à  la  fin  d'un  opéra. 
Un  maître  do  ballets  y  peut  dé- 
ployer tout  le  luxe  de  son  art  ;  ua 
compositeur  tout  le  feu  de  sou 
génie. 

Chaîne  de  trilles.   Voy..  C.a.- 

TENA    DI    TRILH. 

Chaire  ,  siège  élevé  avec  une 
devanture  ou  lambris  ,  à  hauteur 
d'appui  ,  de  figure  ronde  ..  carrée, 
ou  à  pans  coupés  ,  où  l'on  monte 
par  un  escalier  ,  et  (jui  est  d'usage 
dans  les  lieux  d'enseignemens  ,  tels 
que  les  écoles,  les  collèges,  et  dans 
les  églises  où  elles  servent  de  tri- 
bune aux  prédicateurs.  Les  chaires 
de  la  première  espèce  se  font  ordi- 
nairement en  menuiserie ,  et  ne 
comportent  aucun  ornement.  Les 
chaires  d'église  doivent,  ainsi  que 
les  précédentes  ,  leur  origine  à  la 
nécessité  d'exhausser  l'orateur ,  et 
de  le  faire  dominer  sur  l'assemblée 
qui  l'écoute.  Les  temples, des  Grecs 
et  des  Romains  ne  rcnfermoient 
rien  qui  ressemblât  à  une  chaire  , 
parce  que  le  service  de  leurs  prê- 
tres ne  cousisloit  cpi'en  cérémonies 
et  dans  l'observance  des  rites  sacrés. 
I/usage  des  chaires  dans  les  églises 
des  chrétiens  paroit  venir  du  banc 
élevé  ,  s'ar  lequel  les  rabbins  des 
Juifs  sont  assis  dans  leurs  syna- 
gogues derrière  un  bureau,  et  dans 
l'origine  elles  ne  paroissent  avoir  été 
que   des   tribunes  consacrées   à  la 
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lecture  îles  li\  its  sarrés.  Dnns  la 
siiilc  ces  rliaircs  iic  seivoienl  qu'au 
déhil  cle.s  Iiarangues  sacrées,  et  on 
eu  pla(,'a  mie  dans  chaque  enlise  au 
milieu  de  1  audiloire  ;  r'esl  tle-Ià 
que  l'art  de  l'orateur  qui  débite  ses 
sermons  ,  a  été  appelé  éloquence  de 
la  chaire.  Les  anciennes  cliaires 
éloienl  encore  de  véritables  tribu- 
nes ,  avec  un  pupille  et  un  sié^e  ; 
dans  plusieurs  ancieiuies  églises  de 
Home  on  en  voit  en  marbre  ,  et 
sans  aucun  couronnement.  Bientôt 
ou  les  éleva  sur  des  colonnes.  La 
chaire  de  S.  Laurent  à  Florence;  , 
])l,icée  sur  4  piliers,  nofl're  point 
lu)  coup  d'oeil  satisfaisant ,  mais  on 
îidmire  les  bas-reliefs  exécutés  par 
Donatello  et  son  élève  Berloldo  , 
qui  ornent  celle  espèce  de  coflre 
carié.  On  imagina  ensuite  de  les 
adosser  à  un  pilier  de  l'église  ;  et 
Benedetto  da  Mayano  ,  alla  même 
jusqu'à  pratiquer  dans  rinlérieur 
«liiu  pilier  ,  l'escalier  de  la  chaire 
dans  l'église  de  Sainte-Croix  à  Flo- 
rence. Cette  métliode  d  attacher  aux 
piliers  ces  tribunes  ,  suspendues  sans 
aucun  support  apparent  ,  fit  qu'on 
les  com])osa  de  bois  ;  mais  cela 
donna  en  même  temps  lieu  à  des 
écarts  ridicules  relativement  à  la 
forme  et  à  la  décoration  des  chai- 
les.  Ce  fut  alo^s  qu'on  imagina  d'exé- 
cuter au-dessus  de  la  chaire  ca 
c(>uioniiemeiis  ,  dont  les  dais  et  les 
impériaux  d'étoffes  avoienl  été  le 
modèle  et  suggérèrent  l'imitation. 
I.^  plus  souvent  on  donna  à  la  chaire 
la  forme  d'une  soucoupe  ,  dont  le 
couronnement  et  le  dais  /ormeiit  le 
couvercle  (  Voy.  Dais).  La  forme 
la  plus  bizarre  d'une  chaire,  paroit 
être  celle  de  S.  Siilpice  ;  celle  de 
S.  Roch  étoit  une  des  plus  remar- 
quables par  ses  dorur«'s  et  ses  or- 
reniens;  ces  deux  chaires  ont  été 
gravées. 

Le  genre  de  construction  des 
églises  doit  influer  sur  celle  des 
ciiaire.s  qu'on  y  place.  Si  l'église 
t»l  formée  par  de»  murs  sans  pilier* 
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ni  colonnes  ,  la  chaire  pourra  .«ff 
construire  à  demeure  ,  de  quelque 
matière  rju'on  la  fasse.  Si  les  murs 
de  l'église  sont  ornés  de  niches , 
celle  du  milieu  sera  la  place  natu- 
relle qu'il  faudra  choisir.  Les  chai- 
res d'une  con.'truction  inamo%ible 
ne  conviennent  point  aux  église» 
en  arcades  ,  soutenues  ])ar  des  pié- 
droits ;  il  convient  mieux  d'y  placer 
une  espèce  de  tribune  daiu  le  mi- 
lieu d'une  arcade.  Quant  aux  églises 
f|ui  ont  des  colonnes  dans  l'inté- 
rieur ,  il  est  convenable  d'y  con- 
struire ,  pour  le  temps  qu'on  en  a 
besoin  ,  une  estrade  ou  tribune  por- 
tative avec  une  devanture,  d'orner 
le  tout  d'élofies  ,  et  de  faire  en  sorte 
qu'elle  puisse  s'ajuster  ou  se  dé- 
composer avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Cette  construction  légère  ,  et 
par  sa  nature  incohérente  avec  le 
reste  de  l'édifice  ,  ne  .<;auroit  nuire 
ni  à  son  aspect  ,  ni  à  sa  disposi- 
tion ,  parce  que  le  spectateur  averti 
«le  son  amovil>ililé  ,  fait  aisément 
abstraction  d'un  objet  que  le  besoin 
.seul  amène  ,  et  que  la  cessation  du 
besoin  fait  disparoitre. 

Chairs;  ou  se  sert  de  celte  ex- 
pression dans  le  langage  de  la  pein- 
ture ,  lorsqu'on  dit  ,  par  exemple; 
dans  ce  luhleau  les  chairs  sont  ad- 
mirablement peintes  ;  liuhens  pei- 
f^nvit  /es  chairs  d'une  manière  bril- 
lante ;  il  employait  dans  les  chairs 
des  passades  fins  et  a^réaldes.  Ce 
mot  et  les  manières  de  l'employer 
ont  des  relations  .sensibles  avec  ce 
qu'on  appelle  carnation  ,  coloris  , 
et  couleur.  (  Voyez  ces  motji  ), 
Peindre  la  chair  ou  les  chairs  est 
dans  la  peinture  un  objet  d'autant 
plus  important  qu'il  a  lieu  dans  tous 
les  tableaux  où  l'on  copie  la  nature 
huiniiiie,  et  sur-tout  1  homme  vi- 
vant et  animé  ,  comme  dans  l'his- 
loii-e  et  dans  le  portrait.  C'est  aussi 
l'un  d(s  objets  les  plus  dilllciles  à 
bien  rendre  ,  parce  que  les  chairs 
sont  susceptibles  d'une  infinité  de 
dégradations  ,  de  finesses ,  de  tons 
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*'\  Je  passages  qui  exigent ,  el  nue 
ijraiide   élude  de  Ja  ualure  ,  et  une 
t;r;iiide  légèreté  de  pinreau.  La  con- 
fci.slaiice  ferme,  souple  el  poreuse, 
<loui  la   nature  ,   le   priiiteaips    de 
l'fige  ,  et  la  sauté  doueul  une  jeune 
bcaulé,  inoditic  la  lumière  cpii  n'est 
j)as  renvoyée  par  le  lissu  de  la  peau 
de   la   même   manière   (jne  par  les 
subslauces  din-es  el  rabolcuse.s  ,  dont 
la  surface  résij-le  beaucoup  davan— 
4dge  à  l'incidence  de  ses  rayons  ,  ou 
eu  absorbe  une  trop  grande  partie. 
La  chair  douce  el  élaslitpie,  par  sa 
nature  ,   laisse   pénétrer  ses   pores 
imperceptibles  par  une  partie  de  la 
lumière,  jusques  dans  la  première 
couche  de  la  peau  :  de -là  retlélée 
el    renvoyée   avec    mollesse  ,   elle 
porte  dans   l'ame   l'idée  de   la   vie 
cl  du  plaisir.  On  peut  observer  en- 
core (jue  les  courbures  insensibles 
de  la  chair  et  sa  transparence  qui 
laisse  appercevoir  des  veines  ,    l'é- 
paiideul  sur  les  demi  — teintes  ,    ou 
demi-hnnières  ,  des  nuances  lé_:;è- 
rement   bleuâtres  ,   qui   conduisent 
par  une  douce  gradation  ,  jusqu'au  s 
Ions  les  plus    éclatans  de  la   peau. 
Les  tons  variés  des  chairs  sont  in- 
nombrables.   II   faut    les    yeux   les 
plus   fins  et  les  plus  altenlifs  pour 
les  démêler  ;  il  faut  pour  les  ren- 
dre ,  un   talent   eu    quelque   sorte 
particulier  ,  dans  lequel  entre,  plus 
souvent  peut-être  qu'on  ne  le  pense  , 
im  penchant  délicat  à    admirer   ce 
genre  de   perfection  de  la  nature; 
ce  penchant  n'est  donné  ni  à  tous  les 
hommes ,  ni  même  à-  tous  les   ar- 
tistes. Le  Corrége  ,  le  Guide ,  Vaa- 
JJyck  ,  Rubens  ,  le  Titien  ,  l'Albaiie, 
ont  peijit  les  chairs  avec  le  senti- 
ment dont  on  a  parlé.  Les  eufaus, 
les  jeunes  filles,  les  femmes,  doués 
de  santé  ,  ofirent   les  beautés  dont 
il  vient    d'être    question.  En   cette 
occasion ,   il    est    bon    de    rappeler 
encore  que  l'étude  de  la  bosse  ,  si 
mile  pour  le  dessin  ,  seroit  défa- 
v-orable  au    talent  de   peindre    les 
chairs ,  si  on  en  faisoit  Irup  d'usage , 
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parce  que  la  bosse  offre  des  effets 
Iranchaus  de  lumières  qui  dillejeut 
beaucoup  de  ceux  que  produit  la 
])eau.  Celle  partie  nécessaire  au  ta- 
lent de  l'artiste,  ne  peul  s'acquérir 
qu'eu  peignant  beaucoup  d'aj)rès  la 
nature,  et  en  rélléchissant  encore 
plus  sur  les  efléts  qu'oifreul  les 
c/iairs ,  et  sur  les  moyens  que  peut 
fournir  l'art  pour  les  imiter.  Dans 
les  climats  où  la  carnation  n'a  pas 
généralement  la  perfection  qUe  dé- 
sire le  peintre  ,  l'imagination  ,  la 
mémoire,  l'observalion  des  maîtres 
qui  ont  excellé  dans  cette  parlie  , 
sont  les  ressources  des  artistes  ;  mais 
elles  sont  toujours  infiniment  au- 
dessous  de  l'élude  de  la  nature. 

Chaise  ,  meuble  qui  est  accom- 
pagné d'un  dossier ,  et  qui  sert  à 
s'asseoir.  Nos  chaises  n'ont  acquis 
la  pureté  des  formes  el  l'élégance 
qui  les  caractéi'ise ,  que  depuis  qu'on 
imite,  pour  la  fabrication  des  meu- 
bles, les  monumens  antiques.  J^oy. 
Throne  ,  Sella  et  Subselltum. 

Chaise  curule,  espèce  de  siège, 
fait  ou  revêtu  d'ivoire  ;  c'étoit  une 
marque  de  la  dignité  des  dictateurs, 
consuls  ,  préteurs ,  censeurs  ,  et  des 
édiles  curules  ,  qu'on  appeloil  pour 
cette  raison  magistrats  curules.  Les 
pontifes  et  les  vestales  avoienl  aussi 
le  droit  de  se  servir  de  la  chaise 
curule.  Les  monumens  des  étrus- 
ques nous  offrent  souvent  cette 
chaise ,  et  c'est  de  ce  peuple  que 
les  Romains  en  ont  adopté  l'usage 
sous  Tarquiu-l'ancien.  Numa  eu 
avoil  déjà  accordé  l'usage  au  fla- 
mine  de  Jupiter ,  comme  marque 
de  sa  dignité.  Elle  fut  donnée  à  des 
princes  étrangers  sur  la  fin  de  la 
république  et  sous  les  empereurs. 
C'est  ainsi  que  selon  Tile-Live, 
Eumèue ,  roi  de  Pergame ,  reçut  du 
peuple  Romain  une  chaise  curule 
el  un  sceplre  d'ivoire.  11  paroit 
que  quelquefois  ces  chaises  curules 
éloieut  faites  en  bronze.  On  en  voit 
deux  dans  le  cabinet  de  Portici  ; 
la  parlie  inférieure  du  siège  coattu 
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sous  le  nom  tie  i'aiileuil  de  Dapo- 
bei  l ,  aiilielois  à  S.  Ueiiys ,  aiijoiii  — 
d  liiii  au  cabiiicl  des  aniiques  de  la 
bibliolhèqiie  nalioiiale  ,  paroil  avoir 
élé  une  chais.e  ciirule  ,  à  lacjiielle 
on  a  adaj)lé  un  dossier  dans  le 
moyen  âge. 

CnAL('KnoiNK.  Lorsque  la  trans- 
parenre  de  ra{;allie  esl  troublée  par 
«les  nuages  laileux  ,  oii  la  nomme 
rhalcédoine  ;  dans  la  nature  ,  elle  est 
le  pins  souvent  manielouée,  et  se 
pi'ésenle  sons  la  l'orme  de  slalac— 
liles  ou  de  slalajjmites.  Ce  nesl  donc 
que  le  plus  ou  le  moins  de  trans- 
parence qui  sépare  la  cliahédoine 
de  l'agatlie  ,  c'est  le  fjiiartz-aqat/ie 
en  sta/actile  d'iîauy .  Pli  ne  la  nom  me 
chalcéduniiis  ,  il  pense  qu'elle  a  pris 
son  nom  de  Clialcédone,  ville  assez 
célèbre  de  la  Hithynie.  Joannon  de 
S.  Laureul  dil  qu'elle  éloit  peul-éire 
lirée  du  roclier  de  l'Euripe  ,  du 
liosporc  deThrace,  voisin  du  terri- 
toire deClialcédone.  LeLeucacliallie 
de  Pline  paroil  être  aussi  notre  clial- 
cédoine.  D  autres  auteurs  l'aj)pellent 
Cassidonia  ou  Cassidonius  ,  d'où  est 
venu  le  vieux  mot  l'rançois  Cassi- 
doinc.  C'est  improprement  que  l'on 
nomme  aussi  cette  piene  carc/ié- 
doine ,  puiscjue  Pline  assure  que  la 
pierre  précieuse  qu'on  nominoit 
ainsi ,  el  qui  avoil  pris  son  nom  de 
Ja  ville  de  Carthaf^e  d'où  on  l'appor- 
toil  ,  éloil  lUiC,  escarboucle.  Celte 
pierre  esl  assez  commune  ,  on  en  fait 
des  vases  ,  des  manclies  de  sabre  ;  le 
rabinel  des  antiques  de  la  bibliothè- 
que nationale  posséiic  un  sabre  d'un 
prince  indien  dont  la  poignée  est  de 
ciialcédoine  onyx.  Tous  les  cabinets 
]>ossédenl  beaucoup  de  pierres  ijra- 
vées  sur  chalcéiloines  ;  le  cabinet 
des  aniiques  en  a  plusieurs. 

ChaI-cidicum  ;  selon  Vilruve  , 
les  ciial<idi(jues  faisoieni  partie  du 
grand  édifice  destiné  à  l'exercice  de 
la  justice  ,  lorsque  la  lonj^ueur  du 
terre»  le  permetloit-  Le  chalcidi- 
cum  ne  pouvoil  être  le  tribunal 
roêuio,  parce  que  dans  chaque  basi- 
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lique  il  n'y  avoit  qu'un  seul  tribu- 
nal placé  dans  l'iiérnicycle  du  fond  , 
tandis  qu'il  y  avoit  plusieurs  clial- 
cidiques.  Ct-ux-ci  étoient  de  grandes 
salles  ou  de  grands  bâtiinens  ipii  , 
selon  Feslus  ,  avoient  pris  leur  nom 
de  la  wWii  de  Chalcis  ,  où  ils  avoient 
élé  inventés  ;  c'est  jjonrquoi  le  même 
auteur  leur  donne  aussi  le  nom  de 
clialcidouittin  ;  c'est  ainsi  que  le 
mol  atrium  éloil  aussi  dérivé  du 
nom  delà  \\\\v .dlria  (  V.  Atrium  ). 
Les  inlcr[)rèlts  de  Vilruve  va- 
rient beaucoup  sur  l'emplacement 
«l  la  forme  des  chalciiliqucs.  L'opi- 
nion la  plus  vraiseinblablc  esl  (jue 
les  chalcidicpies  éloienl  deux  gran- 
des salles  ajoutées  de  coté  et  d'aulro 
auprès  du  Iriljimal ,  placé  dans  le 
demi-cercle  qui  forme  le  fond  de 
la  basilique  ,  et  qui  est  devenu  dans 
les  basiliques  chrétiennes  ,  le  chœur 
ou  le  prcsbylerium  ;  ce  qui  donnoit 
au  plan  intérieur  des  basilicjues  la 
figure  d'un  T.  La  basilique  do 
S.  l^atd  à  Ivome  ,  la  plus  ancienne 
des  basiliques  chrétiennes,  qui  fu- 
rent des  imitations  très-exactes  des 
palais  de  justice  des  Romains,  peut 
servir  à  doiuier  tnie  idée  juste  de 
celle  explication.  Il*]>aroîl  que  celle 
addition  d'une  salle  ou  d'un  édi- 
fice pratiquée  ainsi  de  chaque  coté 
au  bout  de  l'édilice  ,  et  (ju'on  ap- 
pelle aujourd'hui  croisée,  a  induit 
les  archilefles  à  introduire  depuis 
dans  les  églises  celle  forme  de  croix: 
latine  ,  qui  est  la  vraie  forme  des 
grandes  basiliques,  et.  dont  l'ana- 
logie ,  avec  le  signe  du  christia- 
nisme, n'a  peul-èireeu  d'autre  fon- 
dement qu'une  rcuconti'e  forluile 
de  ressemblance. 

Chalcioecos  est  un  mot  greo 
qni  signifie  maison  d'airain  ;  ce 
nom  fut  donné  à  un  temple  de 
Sparle  d'où  Minerve  prit  aussi  le 
surnom  de  Chalcioecos  (  f^oy.  Dic- 
tionnaire de  Mylhol  )gie).  Le  tem- 
ple dont  il  s'agit  éloil  véritable- 
ment revêtu  de  bronze  dans  toutes 
les  parties  intérieures  comme  eat- 
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lérieures.  Le  poète  el  sculpteur  Gi- 
liadas  ,  sparliale  d'origine  el  de 
naissance  ,  en  a  voit  été  l'archilecte. 

Chalil  ,  les  Hébreux  appeloient 
ainsi  leur  flûte,  qui  probablement 
n'étoit  qu'une  espèce  de  chalumeau  ; 
daulres  entendent  par  chalil  un 
tambour  ,  el  c'étoit  celui  qu'jls  pré- 
tendent qu'on  frappoit  avec  Xabub. 
Voy.  Abub. 

Chalumeau  ;  nom  par  lequel 
nous  rendons  le  mot  avenu ,  qui  si- 
gnifie proprement  uu  tuyan  d'a- 
voine, et  qui  s'applique  à  toute  es- 
pèce de  tube  creux ,  percé  de  trous 
tl  propre  à  rendre  des  sous. 

Chambranle.  Ou  appelle  ainsi 
une  bordure  avec  moulure  qui  est 
autour  d'une  porte  ,  d'une  croisée 
ou  d'une  cheminée.  Il  est  différent 
•elon  les  ordres  ,  et  quand  il  est 
simple  et  sans  moulures,  on  le  nom- 
me bandeau.  Le  chambranle  a  trois 
parties  ;  savoir  :  les  deux  côtés  qu'on 
nomme  les  montans ,  et  le  haut  qu'on 
appelle  la  traverse. 

Chambre  ,  ce  mot  désigne  en 
général  une  pièce  quelconque  d'un 
appartement  ou  d'une  maison  ;  dans 
«on  sens  précis  ,  il  signifie  la  pièce 
destinée  au  sommeil  et  au  repos. 
Le  mot  latin  caméra  que  les  Ita- 
liens ont  pris  pour  désigner  ce  que 
les  Français  appellent  chambre , 
signifie  proprement  une  voûte  ou 
un  lieu  voûté  ;  cela  ne  prouve  pas 
cependant  que  les  chambres  des 
anciens  étoient  toujours  voûtées  ; 
mais  il  paroît  cependant  qu'elles 
l'étoient  pour  l'ordinaire  ;  à  juger 
d'après  ce  qu'on  sait  à  ce  sujet,  il 
paroît  que  les  chambres  des  anciens 
étoient  en  général  d'une  petite  di- 
mension ,  que  souventelles  ne  rece- 
voient  le  jour  que  par  une  ouver- 
ture pratiquée  au-dessus  de  la  porte  ; 
que  les  fenêtres  dans  celles  qui  en 
avoieut,  étoient  élevées  de  manière 
à  ne  pas  permettre  de  regarder  au- 
dehors  ;  quelles  avoient  des  che- 
juiiices ,  des  hypocauste»  gu  cenduiU 
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de  chaleur;  que  leurs  murs  étoient 
enduits  d'une  forte  couche  de  stuc 
propre  à  recevoir  les  peintures  dont 
on  les  ornoit  ;  qu'en  général  la  sim- 
plicité ,  la  propreté  eu  faisoient  les 
principaux  caractères.  Quant  à  l'or- 
dre et  à  la  distribution  que  l'usage 
a  pu  établir  dans  les  appartemens , 
si  toutefois  il  régnoil  sur  cet  objet 
comme    chez  les    modernes  ,    une 
certaine  uniformité  de  mode ,  oa 
trouve  à  ce  sujet  des  renseignemens 
dans  quelques   lettres    de   Pline  le 
jeune.  Dans  la  distribution  d'un  bâ- 
timent considérable  moderne  ,    on 
distingue  sis  espèces  de  chambres  da 
genre  de  celles  qu'on  nomme  cham« 
bres  à  coucher.  On  les  désigne  par 
les  noms  suivans  :  chambre  à  cou- 
c/ier,  c/iambre  de  parade ,  chambre 
en  estrade,  chambre  en  niche,  cham- 
bre en  alcôve ,  et  chambre  en  ga^ 
lelas.  Dans  la  chambre  à  coucher ,  le 
lit  est  isolé  et  situé  en  face  des  croi- 
sées ;  celte  pièce  doit  être  exposée 
au  midi  ,  et  sa  décoration  com])orte 
la  richesse  qui  résulte  des  étofl'es  et 
des  ameublemens.  La  chambre  de 
parade  ne  diffère  de  la  précédente 
que  par  plus  de  magnificence  el  de 
luxe ,  puisqu'elle  ne  sert  qu'à  l'os- 
tentation. On  y  place  ordinairement 
au  fond  un  lit  magnifiquement  dé- 
coré ,   ou  dans  une  riche  alcôve  , 
ou  séparée    par    une    balustrade  à 
hauteur  d'appui ,  au-dessus  de  la- 
cjuelle  s'élèvent   des    colonnes  qui 
portent  un  entablement.  Les  cham- 
bres en  estrade  ne  sont  plus  d'u- 
sage ;    ou  appeloil  ainsi  celles  où 
plusieurs  gradins  formoient  une  élé- 
vation à  la  place  qu'occupe  le  lit. 
Une  chambre  en  niche  est  celle  au 
fond  de  laquelle  est  une  espèce  de 
niche  ,  où  l'on  place  le  lit  ,  et   à 
côté  de  laquelle  sont  deux  dégage— 
mens.  Elles  ne  se  pratiquent   que 
dans   les  petits   appartemens ,    soit 
adjacens  à  ceux  de  parade,  soit  dans 
les   maisons    des  partici'liers.    Les 
chambres    à  alcôve  sont    appelées 
aiosi  ;  parce  que  le  lit  y  est  placé 
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diius  une  alcôve.  Lts  chambres  en 
galetas  sont  (elles  qui  sont  prali- 
quées  et  lauibiisiécs  dans  le  com- 
ble d'un  bàtiiuenl,  cl  qui  sont  tlcs- 
tinées  aux  principaux  douicsliques. 
CuAMK,CiiAMA  ,  est  en  conchy- 
liologic  le  jioin  d'un  {;enre  de  co- 
quille bivalve  qui  contient  plusieurs 
espèces,  depuis  le  cliama  gigas  dont 
on  lait  des  bcniliers  d'éj;lise  jus- 
ques  à  des  cbanies  microscopiques 
et  presque  imperceptibles.  La  parlie 
des  valves  des  cliames  voisines  de 
la  cbarnière  est  assez  épaisse  ,  lur- 
jnée  de  couclies  de  dillérejiles  cou- 
leurs ,  el  par  conséquent  ])ropre  à 
la  gravure  eu  reliel',  à  iaire  des 
camées  ,  qui  imitenf  assez  ceiix  iails 
avecl'agallie  onyx.  Les  camées  laits 
ou  avec  la  coquille  univalve  des 
Cyprea  (  P'oyez  ce  niol)  ,  ou  avec 
une  valve  de  clianie  ,  sont  ceux 
qu  on  appelle  camées  sur  coquille. 
f^'oy.  Camkes. 

CuAMEAU  :  sur  les  médailles,  le 
cliameau  est  le  symbole  de  l'Ara- 
bie. Sur  le  beau  vase  d'or  du  cabi- 
net de  la  bibliollièque  ,  dont  j'ai 
donjié  l'explication  ,  on  voit  Silène 
monté  sur  un  cliameau  au  lieu  d  cire 
sur  un  âne;  sur  un  bas-relief  qui 
représente  le  triom])bi-  de  Haccluis  , 
tk'S  rois  indiens  sont  assis  sur  des 
cbameaux  ;  cet  animal  se  trouve 
dans  plusieurs  compd^ilions  moder- 
nes qui  retracent  des  évéjiemens  de 
Il  bible.      . 

CuAMETER/E  ;  les  ancïens  appe- 
loient  ainsi  des  statues  de  femmes 
assi.ses  et  réunies  en  société. 

Champ;  c'est  l'espace  qui  reste 
autour  d'un  cadre,  ou  le  fond  d'iui 
ornement  et  d'un  corapartinicnl  ; 
c'est  enfin  la  surface  sur  la(|ucl!e 
s'élève  eu  saillie  tout  objet  <le  sculp- 
ture ,  qu'il  suit  du  même  morceau 
que  le  fond  ,  Ou  qu'il  y  soit  ap- 
pliqué après  coup  ;  c'est  ainsi  que 
l'on  dit  le  cbamp  d'un  bas-relief, 
le  cbamp  d'une  médaille.  Cbamp 
signifie  encore  dans  l'art  de  bàlir, 
la  i'rtce  la  plus  étroite  d'une  pièce 
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de  bois  ,  de  fer  ,  ou  de  mêlai ,  on 
d'une  j)icrre  relativement  à  sa  posi- 
tion; ainsi  l'on  dit  qu'une  pièce  de 
bois  est  posée  de  cbamp,  lorscju'elle 
porte  sur  la  face  la  plus  étroite  qui 
tiésigne  son  épaisseur. 

Le  mot  c  bamp  ,  en  lai  in  campus , 
signifioit  cliez  les  Romains  un  lieu 
ouvert,  une  place  jjubhque,  où  les 
j  eunes  gens  s'dssembloienl  pour  fa  ire 
leurs  exercices ,  pour  y  célébrer 
certains  spectacles,  elc.  el  où  les 
citoyens  tenoient  aussi  leurs  comi- 
ces ,  c'est-à-dire,  les  assemblées 
dans  lesquelles  il  s'agissoil  de  déli- 
bérer de  quelqu'afluire  publique. 
On  comploil  àRome  un  grand  nom- 
bre de  cbamps  ;  le  plus  célèbre  ,  L; 
plus  vaste  et  le  plus  orné  de  temple» 
el  de  monumens  ,  éloit  le  cbamp 
de  Mars  ;  il  s'élendoit  depuis  l.i 
porte  Flaminia  jusqu'au  pont  Saint- 
Ange  ,  et  sa» largeur  étoil  propor- 
tionnée à  sa  longueur. 

Champêtrf.s  (bàlimens)  ;  ce  sont 
des  constructions  moins  considéra- 
bles que  le  corps-de-Iogis  ,ef  qu'on 
en  sépare  pour  la  commodité,  l'a- 
grément ,  et  quelquefois  par  la  né- 
cessilé  de  proportionner  la  masse 
de  l'édifice  princi])alà  l'étendue  du 
sile  et  au  tableau  dont  il  fait  parlie. 
Outre  les  édifices  destinés  à  l'éco- 
nomie rurale  ,  on  ))eut  encore  dé- 
laclier  du  corps  principal  ,  des  bà- 
limens ordonnés  (le  manière  à  pou- 
voir y  loger  des  étrangers  et  leins 
domesti(|ues.  Quelques-uns  de  ces 
bàlimens  isolés  peuvent  aussi  élre 
destinés  à  des  usages  qui  tiejnnnt 
le  milieu  entre  le  j)laisir  et  l'uli- 
lilé.  C'est  ainsi  que  diflérens  pavil- 
lons ])euvent  être  consacrés  aux 
plaisirs  de  la  table ,  à  la  danse  el  à 
la  musique  ,  à  l'élude  ,  elc.  On  peut 
pratiquer  de  petites  maisons  de 
cliasse  dans  les  cantons  peuplés  do 
gibier.  Dans  de  certains  canlona  on 
])eut  destiner  des  bàlimens  particu- 
liers à  l'oiselerie;  des  cabanes  rus- 
tiques à  la  pécbe  ;  des  édifices  pour 
le  bain.  Les  bàlimens  cliampélres. 
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onlrc  leurs  cominodilés  ,  servent  i 
répandre  en  générai  du  munveuient 
dans   un   canton  ,   mais   il    fanl  en 
éviter  la  surabondance  qui  délrui- 
roit  loule  apparence  chainpélre  et 
solitaire.  Les  bàlimciis  clianipêtres 
doivenl  encore  èlre  considérés  com- 
me objets  susceptibles   de   beauté  ; 
elle  leur  est   niènie   indispensable  , 
puisqu'ils  sont  en  partie  consacrés 
à  daller  l'œil  ,   à  récréer  l'imagi- 
nation, à  occuper  agréablement  l'es- 
pri(  ;  on  l'obtient  jjar  l'élégance  des 
formes,  par  la  simplicilé, l'aisance, 
et  la  grâce  de  l'ordonnance,  par  une 
consoiuiance  sensilile  entre  le  ca- 
ractère   du   bâtiment    et   sa  dcsli— 
iialion.  Le  site  influe  beaucoup  sur 
le  genre   de    beauté   des    bàlijuens 
cbampétres  :  ceux-ci  peuvent  aussi 
quelquefois  servir   de   moiiuinens. 
C'est  ainsi    qu'en    Anslclerre  ou   a 
consacré  dans  le  parc  de  Hagley  des 
bàlimens  à  la  mémoire  de  Pope  et 
de  Thompson  ;  el  ces  bàlimens  pla- 
cés dans   les  lieux   que  ces  poêles 
aimoienl  à  visiter,  ei    où  ils  se  li— 
vroientsouvenlàl  cnlhousiasmeque 
leur  inspiroit  la  nature  ,  y  font  un 
eflet  aussi  vrai  que  convenable.  La 
Société   d'encouragement  de  Lon- 
dres a  fait  paroîfre  un  excellent  ou- 
vrage sur  les  constriiclions  riiTales , 
il  a  été  traduit  en  français  par  le 
C.  Lasteyrir. 

Champignons,  espèce  de  coupe 
renversée  ,  taillée  eu  écailles  par- 
dessus ,  qui  sert  daus  les  fontaines 
jaillissanles  à  faire  bouillonner  l'eau 
d'un  jet  ,  ou  d'une  gerbe  en  tom- 
bant ,  comme  aux  deux--  fontaines 
de  U  place  S.  Pierre  à  Rome.  Ou 
eu  voit  de  pareilles  aux  grandes  cas- 
cades de  Sainl-Cloud. 

Champs-Elysées.  C'éloit  cliez 
les  anciens  le  nom  qu'on  do)inoit 
à  des  lieux  voisins  des  villes  ,  et 
consacrés  à  la  sépulture  des  morls. 
Ce  nom  est  resté  à  certains  cime- 
tières dont  ou  voit  encore  les  restes, 
parliculièreraent  à  la  ville  de  Pouz- 
zole  en  Italie,  et  à  celle  d'Arles  eu 
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Provence.  Les  Turcs  imilenl  en- 
core le  genre  de  sépulture  d'Arles; 
ils  nenlerrent  jamais  un  corps  sur 
un  autre  ;  et  le  grand  nombre  des 
tombeaux  qu'ils  élèvent  forjue  un 
aspect  semblable  à  celui  d'une  ville. 
Champs-du-repos;  c'est  le  nom. 
que  l'on  donne  aujourd'hui  eu  Fran- 
ce aux  lieux  où  on  enterre  les  morls. 
On  a  publié  beaucoup  de  projets 
pour  leur  décoration  ,  et  oxi  dis- 
tingue parmi  eux  l'ouvrage  des  CC. 
Cambry  et  MoLiNOs,  sur  les  sé- 
pultures ,  mais  ces  plans  n'ont  pas 
encore  élé  adoptés. 

Chancellerie  ;  c'est  le  palais 
où  loge  le  chancelier  ,  el  qui  con- 
siste en  graiules  sali  est!  audience  et 
de  conseil  ,  cabinels  et  bureaux  : 
le  palais  de  la  cbanctllerie  à  Rome, 
est  un  des  plus  beaux  de  celle  ville 
et  un  ouvrage  du  Bramante. 

Chandelier  d'eau;  c'est  une 
fontaine  dont  le  jet  est  élevé  sur  uu 
pied  en  manière  de  gros  balustre  , 
qui  porte  un  petit  bassin,  cojnme 
un  plateau  de  guéridon  ,  d'où  l'eau 
retombe  dans  un  autre  bassin  plus 
grand  au  niveau  des  allées ,  ou  avec 
uu  bord  de  inarbre  ou  de  pierre 
au  -  dessus  du  sable.  On  voyoit 
beaucoup  de  ces  chandeliers  d'eau, 
dans  la  grande  cascade  de  Sceaux  , 
qui  en  étoit  en  partie  composée  ;  il 
y  en  a  aussi  plusieurs  dans  celle  de 
Sainl-Cloud. 

Change,  édifice  public  qui  con- 
siste en  un  ou  plusieurs  portiques, 
au  rez-de-chaussée,  avec  salles  et 
bureaux ,  où  des  marchands  et  des 
banquiers  s'assemblent  ])our  le  com- 
merce d'argent  et  de  billets.  Cet 
édifice  s'appelle  aussi  bourse,  quel- 
quefois /o^e  (lu  cJiaiige  et  place. 
Voy.  IjOURsk. 

Chanson  ,  espèce  de  petit  poëme 
lyrique  fort  court ,  qui  roule  ordi-? 
nairement  sur  des  sujets  agréables, 
auquel  on  a  ajouté  uu  air  poiu"  être 
cliauté  da'ns  des  occasions  familiè- 
res ,  comme  à  table  ,  avec  ses  amis  , 
cl  même  seul,  pour  éloigner  quel- 
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ques  instans  rcnnui ,  ou  pour  sup- 
porter plus  cloiicemeut  la  uiisèie 
et  le  travail.  L'usage  des  c/ianson.t 
semble  être  une  suite  naturelle  de 
celui  de  la  parole  ,  et  n'est  en  eflét 
pas  moins  général.  Avant  d'avoir 
l'art  d'écrire  les  anciens  avoient 
déjà  des  chansons.  Leurs  loix  et 
leur  liisloire  ,  les  lou;inges  des 
dieux  el  des  licros  ,  furent  chantées 
avant  d'être  écrites;  et  de-là  vient, 
selon  Arislote ,  que  le  même  nom 
grec  fut  donné  aux  loix  et  aux 
chansons.  Quant  aux  airs  de  table, 
dans  les  premiers  temps  ,  tous  les 
convives  cliantoient  ensemble  ,  et 
^Tune  seule  voix  ,  les  louanges  de 
la  divinité.  Dans  la  suite  les  con- 
vives chantoitnt  successivement  , 
chacun  à  son  tour ,  en  tenant  une 
branche  de  myrie,  qui  passoit  de  la 
main  de  celui  qui  venoit  de  chan- 
ter ,  à  celui  qui  chanloit  après  lui. 
Enfin  quand  la  musique  se  perfec- 
tionna dans  la  Gièce ,  et  qu'on  em- 
ploya la  lyre  dans  les  festins ,  il  n'y 
«ut  plus  que  les  gens  habiles  qui 
fussent  en  élat  de  chanter  à  table  , 
du  moins  eu  s'accompagnant  de  la 
lyre.  Les  aulres,  contraints  de  s'en 
tenir  à  la  brandie  de  myrte,  don- 
nèrent lieu  ù  un  proverbe  grec , 
]>ar  lequel  on  disuil  qu'un  homme 
chantoit  au  myrte,  quand  on  vou- 
loit  le  taxer  d  ignorance.  Ces  chan- 
sons accompagnées  de  la  lyre  ,  et 
dont  Terp:uidre  fut  1  inventeur  , 
s'appellent  scofies ,  mot  qui  signifie 
oO//(jiie  ou  tortueux  ,  pour  marquer , 
selon  Plularque,  la  didicultc  de  la 
cJianson  ,  ou  ,  selon  Artemou  ,  la 
situation  irrégulicre  de  ceux  qui 
chantoient  ;  car  comme  il  falloit 
être  habile  pour  chanter  ainsi ,  cha- 
cun ne  cliantoit  pas  à  son  rang  , 
mais  seulement  ceux  qui  savoient 
la  musique  ,  lesquels  se  trouvoient 
disper.sés  (,à  et  là  ,  et  j)larés  obli- 
quement l'un  par  rapport  à  1  autre. 
Les  sujets  des  scolics  .se  liruient , 
non -seulement  de  l'amour  et  du 
yïu,  uu  du  plaisir  eu  géuéral^  msiii 
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encore  de  l'Iiistoire  ,  de  la  guerre  ^ 
et  de  la  morale.  Ils  avoitnt  aussi 
des  chansons  pour  les  diverses  pro- 
fessions, et  pour  des  occasions  par- 
ticulières ,  comme  Vepithalame  , 
\ hymenée ,  pour  les  noces  ,  etc.  Ca 
genre  passa  des  Grecs  aux  Latins  , 
et  plusieurs  odes  d'Horace  sont  de» 
chansons  galantes  ou  bacchiques. 
Mais  celte  nation  trop  guerrière  n'a 
jamais  approché,  sur  ce  point,  des 
grâces  de  la  volupté  grecque.  Le» 
Français  se  sont  toujours  plu  à  ce 
genre  de  composition  ,  et  ils  y  ont 
toujours  excellé.  L'origine  de  la 
chanson  française  ne  date  que  du 
règne  de  Philippe  Auguste.  Avant 
lui  toutes  les  poésies  éloieut  com- 
posées en  langue  latine.  Sous  ce 
règne  plusieurs  poètes  de  la  Franco 
septentrionale,  nommés  Trouvères , 
commencèrent  à  s'exercer  dans  la 
capitale  du  royaume  ,  sur  des  sujets 
de  société  ;  le  latin  fut  réservé  pour 
les  chants  de  l'église.  Les  premiers 
poèmes  furent  appelés  lais ,  et  n'é- 
toient  qu'une  sorte  d'élégies.  C'est 
aux  Troubadouis  provençaux  qu» 
les  Français  sont  redevables  d'un» 
forme  de  chanson  plus  agréable  el 
plus  régulière.  Chrétien  deTroye, 
Auboin  de  Sézane  ,  Thibaut,  d'a- 
bord Comte  de  Champagne,  ensuite 
roi  de  Navarre ,  sont  parmi  les  Fran- 
çais les  plus  anciens  auteurs  de 
chansons.  Les  chansons  françaises 
usitées  aujourd'hui  sont  de  plusieurs 
espèces ,  mais  en  général  elles  célè- 
brent l'amour,  le  vin  ,  ou  elles  sont 
satyriques.  Ces  dernières  portent 
plus  communément  le  nom  de  vau- 
devilles. Nous  avons  encore  une 
espèce  de  chanson  qu'on  a])pelle 
parodie.  Ce  sont  des  paroles  ajus- 
tées comm£  on  peut  sur  des  airs 
de  violons  ,  uu  d'autres  instrumens, 
et  qu'oii  fait  rimer  tant  bien  qus 
mal. 

Chansonnette  ,  petite  chanson 
gaie  et  dont  le  sujet  est  léger  j  les 
airs  des  chansonnctles  doivent  être 
fitcilcs ,  piqucuis ,  et  sur'-tuul  nalu~ 
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irels  :  la  recherche  y  est  insuppor- 
table. Les  Italiens  donnent  le  lilie 
de  chansonnettes ,  c.anzonetle  ,  à  ce 
que  nous  appelons  cliansons ,  de 
quelque  genre  qu'elles  soient ,  pour 
les  dislinguer  des  can-::one ,  qui  sont 
des  poëines  assez  longs ,  sur  lesquels 
ou  fait  de  la  musique  à-peu-près 
du  même  style  que  la  canlale. 

CfiANSONS  DE  GESTES,  celles  qui 
célébroient  les  gestes  et  les  actions 
des  preux  chevaliers  ,  soit  labu- 
leux  ,  soit  véritables 

Chansonnier,  celui  qui  failles 
paroles  des  chansons.  On  ne  dit 
point  ce  mot  du  musicien.,  sans 
doute  parce  que  la  plupart  des^chan- 
sons  se  font  sur  de  petits  airs  déjà 
connus  ,  et  qu'ion  fait  une  chan- 
son d'un  air  qui  n'avoit  pas  cette 
destination  primitive  On  appelle 
aussi  chansonnier  celui  qui  chante 
ou  vend  des  chansons  dans  les  places 
publiques. 

Chant  ;  sorte  de  modification  de 
la  voix  hum.aine  ,  par  laquelle  on 
forme  des  sons  variés  et  apprécia- 
bles ,  c'est-à-dire,  dont  ou  peut 
trouver  ou  sentir  l'unisson,  et  cal- 
culer les  intervalles  de  quelcpie  ma- 
nière que  ce  soit.  Le  chant  mélo- 
dieux et  appréciable  n'est  qu'une 
imitation  paisible  et  artificielle  des 
accens  de  la  voix  parlante  ou  pas- 
sionnée ;  et  comme  de  toutes  les 
imitations,  la  plus  intéressaiite  est 
celle  des  passions  humaines  ,  de 
toutes  les  manières  d'imiter,  la  plus 
agréable  est  le  chant. 

Le  chant ,  appliqué  plus  parlicu- 
lièremeul  à  notre  musique,  en  est  la 
partie  mélodieuse  ,  celle  qui  résulte 
de  la  durée  et  de  la  succession  des 
sons  ,  celle  d'où  dépend  toute  l'ex- 
pression et  à  laquelle  tout  le  reste 
est  subordonné.  Enfin  dans  son  sens 
le  plus  resserré  ,  chant  se  dit  seu- 
lement de  la  musique  vocale  ;  et 
dans  celle  qui  est  mêlée  de  sym- 
phonie ,  on  appelle  parties  de  chant 
celles  qui  sont  destinées  pour  les 
Voiji.   Ou  trouve  l'usage  du  chant 
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dans  l'antiquité  la  plus  reculée.  Da|is 
r-'Egyj)le  et  dans  la  Grèce  ,  les  pre- 
miers chants  connus  furent  des  verji 
en  l'honneur  des  dieux.  Les  Grecs 
n'eurent  point  de  jioésie  nui  ne  fût 
chantée;  la  poésie  lyrique  se  chan- 
toit  avec  im  accompagnement  d'in- 
strumens;  ce  qui  la  fit  iiommermé- 
lique.  Le  chant  de  la  poésie  épique 
et  dramatique  étoit  moins  chargé 
dinllexions  ,  mais  il  n'en  éloil  pas 
moins  un  vrai  chant.  L'expression 
chanter  ,  employée  par  les  poètes 
grecs  doit  donc  être  prise  au  pro- 
pre. Chez  les  latins  et  chez  les 
modernes  ,  elle  n'est  prise  qu'au 
figuré. 

Chant  ambrosien  ,  sorte  de 
plain-chant  dont  l'invention  est  at- 
tribuée à  S.  Ambroise,  archevêqu* 
de  Milan.  Voy.  Plain-chant. 

Chant  grégorien  ;  sorte  de 
plain  -  chant  dont  l'invention  est 
attribué  à  S.  Grégoire,  pape,  et 
qui  a  été  substitué  ou  préféré  dans 
la  plupart  des  églises  au  chant  am.- 
brosien.     f^ojeu   Flain  -  chant, 

CHORAL. 

Chant  en  Ison  ou  chant  égal  ; 
on  appelle  ainsi  un  chant  ou  une 
psalmodie  qui  ne  roule  que  sur  deux 
sons ,  et  ne  forme  par  conséquent 
qu'un  seul  intervalle.  Quelques  orr 
dres  religieux  n'ont  dans  leurs 
églises  d'autre  chant  que  le  chant,, 
en  Ison. 

Chant  sdr  le  livre.  Plain- 
chant  ou  contre  -  point  à  quatre 
paities  ,  que  les  musiciens  compo- 
sent et  chantent  impromptu  sur  une 
seule  ;  savoir ,  le  livre  de  choeur 
qui  est  au  lutrin  :  en  sorte  qu'ex- 
cepté la  partie  notée  qu'on  met  or- 
dinairement à  la  taille,  les  musi- 
cientf  affectés  aux  trois  autres  par» 
ties  n'ont  que  celle-là  pour  guide ,  et 
composent  chacun  la  leur  en  chan- 
tant. Le  chant  sur  le  livre  demande 
beaucoup  de  science  ,  d'habitude  et 
d'oreille ,  dans  ceux  qui  l'exécutent.^, 
d'autant  plus  qu'il  n'e.sl  pas  tou- 
jours aiïé  de  rapporter  les  tons  du,: 
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plain-rhanl  à  ceux  de  noire  mu- 
sique ,  ccpcudaiit  il  y  a  des  mu- 
siciens dV^lise  si  versés  daus  celle 
sorle  de  chant  ",  qu'ils  y  commencent 
et  j)uursuivenl  même  des  fugues  , 
quand  le  sujet  en  peut  comporter  , 
sans  confondre  et  croiser  les  par- 
ties ni  faire  de  faute  dans  l'har- 
monie. 

Chanter  ,  c'est,  dansTacccplion 
la  |)Ius  générale  ,  former  avec  la 
voix  des  sons  variés  et  apprécia- 
bles. Mais  c'est  jdus  communément 
faire  diverses  iiiHexions  de  voix 
sonores ,  agréahles  à  l'oreille  ,  par 
des  intervalles  admis  dans  la  mu- 
sique ,  el  dans  les  lèj^'lcs  de  la  mo- 
dulation. Oji  chante  plus  ou  moins 
agréablement ,  à  proportion  qu'on 
a  la  voix  plus  ou  moins  agréable 
el  sonore,  l'oreille  plus  ou  moins 
jusie,  l'organe  plus  ou  moins  flexi- 
ble ,  le  goùl  plus  ou  moins  formé, 
el  plus  ou  moins  de  pratique  de 
l'art  du  chant. 

Chanterelle;  celle  des  cordes 
du  violpn  et  des  insi rumens  sem- 
iilahles  qui  a  le  son  le  plus  aigu. 
Ou  dit  d'une  sjjiiplionie  ,  qu'elle 
lie  quitte  pas  la  chanterelle  ,  lors- 
qu'elle ne  roule  qu'entre  les  sons 
de  cette  corde  tt  ceu.x  qui  lui  sont 
les  plus  voisins,  comme  font  pres- 
que toutes  les  j)arlies  de  violon  des 
opéras  de^julli  et  des  symphonies 
de  son  temps. 

Chantei'r;  celui  qui  chante  de 
la  musique  proprement  dite. 

Chantre,  celui  qui  dans  les 
c;;lises  exécute  le  plain-chant.  On 
dit  chantre  en  poésie  ,  poin-  dire 
poèlc  ;  ainsi  on  dcsigneOrphée  sous 
Ja  ((ualificalion  de  Chantre  de  la 
'T/irace. 

Chapeau  ;  trait  demi-cirrulaire 
dont  on  couvre  deux  ou  plusieurs 
notes,  et  qu'on  appelle  plus  com- 
munément liaison,  f^.  Liaison. 

Cri\PELET,  ornement  daichilec- 
ture;  c'est  ime  baguette  sur  laquelle 
on  a  taillé  d<'  petits  grains  ronds, 
ou  des  fleurons  ,  des  grelots  ,   des 
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olive*.  On  le  nomme  ainsi  par  l'a- 
nalogie de  ces  grains  aAec  txnix  de» 
chapelets  à  rosaires;  du  reste,  ce 
mot  dérive  des  orneniens  de  j)erles 
enfilées  qui  se  mellent  dans  les  che- 
veuK.  Il  signifie  aussi  jielit  chapeau. 
Les  vieux  ])oèlesiran(,uis  parlent  de 
chapelels  de  fleurs. 

CnAPEi.r.E  ;  on  appelle  ainsi ,  soil 
de  petits  édifices  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  des  diminutifs  d  é- 
glises  ou  de  temples  ,  soit  des  por- 
tions des  édifices  sacrés  qui  ren- 
fei'ment  un  aulel  ,  el  qui  entrent 
dans  la  composilio/i  dune  église. 
Sous  le  premier  point  de  vue  ,  les 
chapelles  sont  à-jieu-prés  ce  qu'é- 
toit  chez  les  anciens  l'^'f/ZcM/a  {T^. 
ce  mot).  On  les  cojistruit  ordinai- 
rement dans  les  endioils  qui  ue 
cojnjjoi  teut  ni  la  dépense  ni  l'éleu- 
due  d'une  église.  C'est  sur-tout  en 
Italie  qu'on  trouve ,  le  long  des 
grands  chemins  ,  ini  nombre  con- 
sidérable de  chapelles,  qui  offrent 
eu  même  temps  aux  voyageurs  une 
retraite  contre  les  injures  du  lemj)s, 
et  des  reposoirs  commodes  pour  s'y 
délasser.  Le  caiaclère  de  ces  petils 
édifices  n'admet  ni  richesse  ,  ni  luxe. 
De  l'élégance,  de  la  simplicité  dans 
les  formes  générales  et  dans  lou.s 
les  détails  ,  suffiront  à  ces  juonu- 
mens  solitaires,  qu'on  aura  soin  de 
placer  près  d'une  eau  courante ,  et 
s'il  est  possible,  sous  un  ombrage 
hospitalier.  On  peut  citer  comme 
des  modèles  de  goût  dans  cf  genre  , 
le  petit  temple  de  Clilujnue  à  8j)u- 
lelto,  ou  la  petite  rotonde  bâlie  ])ar 
Vignole  sur  la  voie  Flamiuieiine  , 
el  dans  le  fauxbourg  del  Populo  à 
Rome, 

Après  la  Sainte  Chapelle  de  Paris 
et  celle  de  Yinccnnes  ,  la  chapelle 
du  chàleau  de  Versailles  est  l'tdi- 
fice  le  l)lus  grand  ,  le  plus  renom- 
mé el  le  plus  original  auquel  on 
puisse  donner  le  nt)m  de  chapelle. 
Les  chapelles  qui  ne  forment  point 
lin  corps  de  bàlinient  isolé  et  lui 
dimiuulif  d'église  ,  suul    diuis  l^a 
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églises  ,  dont  elles  composent  l'en- 
seuiblc  lies  pallies  depeiuliiiilf.s  du 
touV,  ordiiiaiiemeul  enreiules  pai 
une  grille  ou  par  inie  balustrade 
el  indiquées  par  un  autel.  C'est 
alors  à  l'archilecte  d'assujettir  à 
un  dessin  uniforme  de  décora- 
tion toutes  ses  chapelles,  sans  ce- 
pendant tomber  dans  la  mono- 
tonie qui  deviendroit  fastidieuse. 
L'ordonnance  des  chapelles  ne  doit 
jias  #tre  différente  de  celle  du  reste 
do  l'église.  Si  l'on  y  admet  des  co- 
lonnes ,  elles  doivent  être  de  l'or- 
dre dominant  dans  linlérieur.  Leur 
mode  ,  la  mesure  de  leur  richesse 
ou  de  leur  simplicité  ,  doivent  dé- 
pendre du  caractère  de  l'ensemble, 
el  lui  être  subordonnés.  C'est  en 
général  dans  les  enfoncemens  des 
nefs  collatérales  que  les  chapelles 
trouvent  leur  place  la  plus  ualu- 
rclle ,  lorsque  les  églises  sont  con- 
struites eu  arcade».  Dans  \e^  églises 
soutenues  sur  des  colonnes  portant 
entablement ,  les  en/oncemens  en 
question  u'onl  point  lieu ,  et  la  place 
des  chapelks  est  contre  les  murs 
des  bas-côtés,  el  toujours  au  mi- 
lieu des  entrecolonnemeus.  Ou  les 
Toil  de  cette  sorte  à  la  basilique  de 
Sainte  — Marie -Majeure  à  Rome. 
Tout  autel  qui  a  un  retable  ou  un 
couronnement  de  quelque  nature 
qu  il  soit ,  el  enquelqu'endroit  qu'il 
Soit  placé  ,  porte  le  nom  de  c/ta— 
pe//e.  La  décoration  la  plus  ordi- 
naire consiste  en  tableaux  qui  re- 
présententou  la  figure  du  saint? dont 
Ja  chapelle  porte  le  nom ,  ou  des 
tiaits  de  son  histoire,  etc.  Souvent 
la  statue  du  saint  s'élève  au-dessus 
de  l'autel ,  soit  dans  une  niclie  en- 
foncée ,  soit  dans  une  niche  for— 
Uiée  par  des  colonnes.  C'est  de  ce 
dernier  genre  que  sont  les  chapelles 
du  Panthéon  à  Rome  ,  les  plus 
belles  el  les  plus  sages  qu'on  puisse 
citer.  On  place  aussi  des  chapelles 
du  genre  de  ces  dernières ,  en  plein 
air  ,  soit  dans  les  cimetières,  soit 
diuis  les  rendez-vous  de  dévotion; 
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ef  aloi'.s  !e  mode  de  ctlles  qu'o» 
vient  de  décrire  ,  se  Iroute  d'itc— 
cord  avec  toutes  les  coiivenano-s. 

On  appeloil  à  Paris  Sainle-Cha-' 
pelle ,  la  chajielle  de  l'ancien  palais 
de  S.  Louis.  Ce  monument  gothique 
éloil  remarquable  par  la  beauté  de 
ses  vitreaux.  ,  on  admire  sa  grande 
légèreté.  Il  y  a  aussi  une  sainle- 
chapelle  à  Vinceunes. 

Dans  les  grands  parcs,  où  l'on 
aime  à  rassembler  el  à  varier  toutes 
les  scènes  qui  peuvent  produire  dif- 
férentes émotions  ,  on  place  quel- 
quefois des  chapelles  ,  dans  une  si- 
tuation ,  où  une  espace  d'obscurité 
religieuse  porle  l'ame  au  recueille- 
ment. Un  air  d'antiquité  doit  se 
mêler  à  leur  construction  ,  qui  sera 
simple  et  sans  luxe  ;  car  ces  petits 
édifices  doivent  inspirer  la  véné- 
ration ,  sans  prétendre  à  la  richesse 
ou  à  l'élégance  qui  commande  Tad- 
miraliciu.  Ces  chapelles  soûl  le  sujet 
d'un  charmant  épisode  du  Poème 
des  jardins  de  l'abbé  Delille. 

Chapelle:  ce  mot  signifie,  i*'.  la 
lieu  de  l'église  où  l'on  exécute  1* 
musique  ;  2°.  le  corps  même  des 
musiciens  qui  exécutejit  cette  mu- 
sique ;  et  par  extension  ,  tous  les 
musiciens  qui  sont  gagés  par  uu 
souverain  ou  uu  grand  seigneur  , 
quand  même  ils  n'exécutent  jamai.s 
de  musique  dans  les  églises  :  de-là 
vient  aussi  l'expression ,  inaitre  de 
chapelle  ;  3".  un  certain  nombre 
de  ces  musicien-s  qui  ne  se  joignent 
aux  autres  que  de  temps  en  temps  , 
pour  remplir  davantage  ,  et  qu'on 
nomme  aussi  gi~os  chœur  ou  gramt 
chœur ^  Comme  les  morceaux  chan- 
tés par  la  chapelle  ,  ou  par  le  grantî, 
choeur  ,  doivent  être  composés  en 
conséquence  ,  et  n'avoir  pas  trop» 
de  vitesse  ou  de  diminution  ,  mais 
être  d'un  style  sérieux  el  savant , 
on  appelle  ce  genre  de  composition. 
style  de  chapelle  ou  A'égUse.  Voici 
l'étymologie  qu'on  donne  ordinai- 
rement du  mot  chapelle.  Les  roia 
de  France  et  leurs  généraux  at  oieuc 
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f  oulume  ,  à  ce  qu'on  prétencî  ,  de 
porter  avec  eux  à  la  guerre  la  cape  , 
ou  suivant  d'autres  le  casque  de 
S.  Marlia  de  Tours  ,  qui  avoil  été 
«oldat.  Comme  ils  faisoient  dire  la 
messe  dans  la  lente  où  l'on  garduit 
cette  cape  ,  on  appela  celte  tente 
fapelle  ou  chapelle  ;  et  chapelain 
relui  qui  y  disoil  la  messe  ;  ensuite 
on  a  donné  ce  nom  à  toutes  les 
églises  particulières  que  les  grands 
seigneurs  avoienl  dans  leurs  mai- 
sous,  et  enfin  à  tout  ce  qui  ressor- 
tissoil  de  ces  églises  ou  chapelles. 

Chaperon.  Le  chaperon  étoit 
originairemei4  une  coi  (1  ure  en  usage 
eu  France  pour  les  hommes  jus- 
qu'au règne  de  Charles  vi.  A  celte 
époque  les  tlocteurs  et  les  juris- 
consultes qui  avoienl  l'habitude  de 
porter  le  chaperon  ,  le  suspendi- 
rent sur  leur  épaule;  bientôt  ils  y 
eubsliluèreiit  une  petite  pièce  carrée 
d'hermine  qui  n'en  offrit  que  le 
symbole. 

Chapiteau,  mot  qui  vient  de 
l'italien  capitello ,  et  dérive  comme 
celui-ci  du  mol  latin  caput ,  tèle  ; 
le  chapiteau  est  aussi  eu  effet  la 
lète  de  la  colonne  ,  et  il  fait  voir 
que  la  colonne  n'est  pas  tronquée, 
mais  qu'elle  a  toute  sa  hauteur  ;  de 
même  que  la  biSe  démontre  qu'il 
n'y  en  a  pas  une  partie  cachée  sous 
la  terre.  L'utilité  et  l'embellissement 
ont  introduit  l'usage  du  chapiteau 
chez  presque  tous  les  peuples.  On 
lie  connoil  guère  que  les  Chinois 
qui  emploient  les  colonnes  sans  cha- 
piteaux; mais  cela  tient  à  leur  sys- 
tème d'architecture  dans  lequel  les 
colonnes  sont  moins  les  supports 
d'un  comble  pesant  que  les  barreaux 
d'une  cage  légère.  L'emploi  du  cha- 
piteau a  dû  être  suggéré  par  deux 
motifs  d'utilité  ,  d'abord  celui  de 
garantir  les  angles  de  la  colonne 
des  fractures  que  la  pose  et  l'assieltc 
de  l'entablement  peuvent  y  occa- 
sionner, ensuite  de  procurer  à  l'en- 
tablement ou  aux  poutres  transver- 
sales un  emplacement  plus  large  , 


C  H  A  / 

plus  commode  et  plus  d'accord  av«c 
les  formes  quadrangulaires  de  l'ar- 
chitrave. Le  type  de  ce  chapiteau 
primitif  se  trouve  encore  dan»  l'a- 
baque ou  le  tailloir  de  l'ordre  àu" 
rique;  car  les  tores,  les  quarts  de 
rond  qui  se  trouvent  aussi  à  es 
chapiteau ,  sont  indubitablement  des 
formes  inventées  depuis  par  la  fan- 
taisie; et  ce  n'est  au.ssi  qu'à  lui  qu'on 
doit  attribuer  l'origine  de  tous  les 
ornemens  qui  diversifient  le»  cha- 
piteaux des  diflérens  peuples. 

Au  commencement ,  comme  il 
vient  d'être  dit ,  les  colonnes  n'a- 
voient  point  de  chapiteaux  ;  on  ne 
faisoil  quy  placer  une  dalle  carré© 
d'environ  i  à  3  pieds  d'épaisseur. 
On  trouve  de  pareils  chapiteaux 
chez  les  .égyptiens  ,  aux  colonne» 
d'un  bâtiment  taillé  dans  le  roc  à 
Hajar  Silcily  ,  et  dans  les  ruines  d© 
Thèbes.  Le  premier  chapiteau  dont 
on  orna  les  colonnes  ,  étoit  un© 
espèce  de  ventre  tout  uni ,  qui  com- 
mcnçoit  immédiatement  au-dessous 
de  la  dalle  carrée  ,  et  descendott 
quelques  pieds  plus  bas  ,  de  sorte 
que  ce  chapiteau  avoif  la  forme  d'un 
tonneatl.  Au  commencement  ces 
chapiteaux  étoient  unis  ,  et  quel- 
quefois couverts  d'hiéroglyphes  ; 
dans  la  suite  on  commença  à  les 
orner.  On  leur  donnoit  8  courbu- 
res ,  de  sorte  que  la  circonférence 
ne  formoit  plus  un  cercle  exact , 
mais  différens  arcs  successifs.  Quel- 
quefois ce  chapiteau  étoit  partagé 
en  deux  moitiés  ;  celle  de  dessus 
étoit  ornée  de  ces  courbures ,  celle 
de  dessous  l'étoit  de  feuilles  appli-  À 
quées  immédiatement  sur  le  cha—  " 
piteau ,  ou  bien  de  petits  écussons. 
La  forme  plus  élégante  de  chapi- 
teaux ,  celle  d'nu  vase  posé  sur  la 
colonne ,  ou  d'une  cloche  renversée , 
paioît  être  d'une  invention  plus 
récente.  On  croit  que  ces  chapi- 
teaux des  yîlgypliens  en  forme  do 
cloches  ,  ont  donné  la  preinière 
idée  des  chapiteaux  corinthiens  , 
sui'-tvul  parce   que  l'eusemble  de 
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ces  derniers   est   appelé  eampana 
par  les  archilertes. 

Lie  fruit  du  lotus  a  prohablement 
3onné  la  première  idée  de  ces  cha- 
piteaux campaniformes.  D'abord  on 
les  faisoit  unis  ;  les  ornemens  qu'on 
y  employa  ensuite  éloient  d'abord 
d'un  mauvais  goût ,  et  on  ne  les 
Iravailloit  pas  en  relief,  mais  ou 
y  traçoil  seulement  des  ligues.  En- 
suite on  commença  à  les  orner  de 
feuillages  et  de  diverses  plantes  ,  et 
à  donner  à  ces  ornemens  plus  ou 
moins  de  relief.  Quelques  chapi- 
teaux paroissenl  être  une  imilalion 
du  palmier  dont  on  a  coupé  les 
feuilles  inférieures.  On  en  trouve 
à  Esne  qui  sont  encore  remarqua- 
bles ,  en  ce  que  les  pétioles  des 
feuilles  passent  par-dessous  l'anneau 
de  la  tige  de  la  colonne  ,  et  y  des- 
cendent à  quelques  pouces.  Tantôt 
on  serroil  les  feuilles  étroitement: 
l«s  unes  contre  les  autres  ,  de  sorte 
qu'elles  éloient  appuyées  sur  l'an- 
neau de  la  lige  de  la  colonne  , 
qu'elles  montoient  de  toute  la  hau- 
teur du  chapiteau  ,  et  que  de -là 
elles  redescendoienl.  Tantôt  on  pla- 
çoit  différentes  autres  plantes  entre 
les  feuilles.  Quelquefois  on  plaçuit 
plusieurs  rangées  de  petites  feuilles 
Tune  par-dessus  l'autre.  Tantôt  on 
appliquoit  encore  aux  chapiteaux 
d'autres  ornemens  dont  il  est  diffi- 
cile de  deviner  la  signifiralion  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les 
colonnes  d'un  temple  à  Gaùa  ,  qui 
sont  toul-à-fait  particulières.  Dans 
les  temples  d'Amara  et  de  l'île  de 
Philaa,  les  chapiteaux  ont  la  forme 
d'une  tète  d'fsis.  On  en  voit  de 
pareils  sur  la  table  Isiaque  ,  et  sur 
un  soufre  d'une  pierre  du  temps 
d'Hadrien  qui  représente  Isis  dans 
6on  temple.  Dans  l'ile  Ell-heif  sont 
des  ruines  dans  lesquelles  on  trouve 
des  chapiteaux  plus  ornés  ;  quel- 
ques-uns nous  offrent  deux  rangées 
de  la  feuille  cynthiforme  du  lotus 
(  Aymphœa  Nehnnbo  )  ,  appelée 
par  les  anciens  ciborium.  Ces  feuil- 
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les  soutenues  par  des  peticjles  trèi- 
aisés  à  distinguer  ,  se  réunissent  |iar 
le  limbe,  deux  semblent  n'en  for- 
mer qu'une.  La  pierre  carrée  poséa 
sur  ce  chapiteau  ,  et  qui  soulève 
l'architrave  ,  est  ornée  de  têtes  d'isix 
aA'ec  des  cornes  de  taureau.  D'au- 
tres colonnes  ont  le  tronc  écailleur 
comme  celui  du  palmier  ,  avec  trois 
bâtons  transversaux  de  distance  ea 
distance  ;  le  chapiteau  est  formé 
de  feuilles  de  palmiers  réunies.  Le» 
chapiteaux  les  plus  ornés  doivent 
être  les  plus  modernes.  11  ne  faut 
pas  oublier  que  les  bàlimens  vrai- 
ment asgyptiens  les  plus  modernes 
ont  au  moins  ^5oo  ans.  On  peut 
voir  tous  ces  difl"érens  chapiteaux 
dans  les  ouvrages  de  Pococke ,  de 
Norden  ,  et  de  Denou.  Voy.  Ar- 

CHITECTXIRE    JEGYFriENNE. 

Dans  les  monumens  (jui  nous  sont 
parvenus  de  l'architecture  persane, 
on  observe  des  chapiteaux  de  lroi« 
espèces.  Les  uns  sont  presqu'aussi 
hauts  que  la  moitié  du  fût  ,  et  res- 
semblent à  un  ])anaclie ,  qui  s'étend  et 
pend  de  tous  les  côtés,  et  au  milieu 
duquel  s'élève  un  autre  panache  , 
au-dessus  duquel  se  trouve  un  or- 
nement inconnu.  D'autres  repré- 
sentent deux  moitiés  antérieures  de 
la  licorne  fabuleuse  ,  symbole  de» 
anciens  Persans  »  qui  éfoit  composé 
comme  la  tête  de  Janus  des  Ro- 
mains. Cr.  "hapiteau  se  trouve  au.ssî 
dans  les  tombeaux  des  rois ,  situé* 
a  peu  de  distance  des  ruines  du 
palais.  Beaucoup  de  colonnes  ont 
au  lieu  de  chapiteau  une  pierre  in- 
forme, dont  il  est  difficile  de  devi- 
ner la  signification.  On  trouve  de» 
exemples  de  ces  chapiteaux  dans  le» 
ouviages  de  Niebulir  et  de  Chardin. 
(  Foy.  Architecture  Persane  ). 
Le  chapiteau  des  colonnes  du  tem- 
ple ou  de  la  pagode  de  l'ile  d'EIe- 
phanla-,  ressemble  à  un  coussin 
rond  et  applati.  11  consiste  en  une 
échine  double;  une  moitié  est  tour- 
née vers  l'autre,  et  le  tout  séparé  par 
UB  fiiel.  f.  Abciht.  inuiknnjs. 
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Dans  l'architcclure  des  Grcrs  ,  le 
chapiteau  sert  à  exprimer  les  ilifTé— 
reiices  des  oïdies.  Paruii  les  elia- 
])itcaux  grecs,  le  plus  aucieii  est  le 
ciiapitcau  toscan  ,  dont  ou  a  fait 
dans  la  .Grèce  insensiblement  le 
cliapileau  dorique ,  tandis  que  dans 
l'Elruric  on  ini  a  conservé  son  an- 
cienne lornie.  On  donnuit  à  re  c7/«- 
piteau  toscan  ,  pour  liauleur  ,  un 
module  ou  la  niuilié  du  diaméire 
pris  en  bas  du  lui  de  la  colonne, 
ija  hauteur  éloil  divisée  en  trois,  f.a 
partie  supéiieure  l'ornioil  raba((iie, 
la  suivante  i'oruioit  l'ecliine  ou  l'ove, 
et  la  partie  intérieure  éloil  employée 
pour  le  gorf»erin  ,  ou  cotisé  ,  ou 
apophj'ze,  au-dessus  du(|uel  on  place 
encore  un  astragale.  Ce  qui  «listin- 
gue  sur-tout  le  cha]iiie,iu  toscan  des 
autres,  c'est  que  lahaque  est  rond 
au  lieu  d'être  carre  dans  les  ordres 
qui  ont  été  inventés  aiJtès  l'ordre 
toscan. 

Le  chapiteau  dorique  &e.  di!.tinf;ue 
fl<'S  autres  clia])ileaux  par  une  noble 
simplicité.  Dans  les  anciens  temps 
sa  hauteur  étoit  tantôt  d'un  module 
entier  ,  tantôt  de  plus  d'un  module. 
On  trouve  la  mesure  moin%  grande 
qu'un  module  aux  chapiteaux  de» 
colonnes  à  Thoricus,  à  Corinllie, 
«  ceux  du  temple  d'Apollon  à 
IJélos  ,  de  celui  de  Tiiésée  ,  du  Par- 
thenon  ,  des  Propylées ,  et  du  por- 
li<[ue  dorique  à  Aliiénes,  du  tem- 
ple de  Minerve  Simias  ,  sur  le  pro- 
Jiionloire  Sunium  ,  et  du  temj)le  de 
Jupiter  Némcen  ,  entre  Argos  et 
Corinthe  ,  de  même  que  les  chaj)i- 
leaux  qu'on  trouve  dans  le  grand 
lemple  à  Sclinus  et  dans  les  tem- 
ples de  Junun  et  de  la  Concorde  à 
Agrigenle.  Ce  chapiteauest  plushaut 
qu'un  niotliik' aux  colonnes  du  tem- 
ple de  Jupiter  Panhellenius  dans 
1  ile  d'.^gin»,  à  celles  du  temple  de 
Segeste,  et  aux  édifices  de  Pgîstum. 
Lie  chapiteau  dorique  consiste  en 
mi  abaque,  une  échine,  au-dessus 
de  laquelle  se  trouvent  tantôt  5  , 
laiilôl  4  ,    tantôt   6   lilets  ,    et    uu 
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rongé  qui  lie  le  chaj)ileau  avec  le 
fût.  L'abaque  qui  ordinairenjcnt  a 
.pour  hauteur  un  peu  plus  que  le 
tiers  de  Ja  hauteur  du  chapiteau 
entier,  consisic  en  une  dalle  simj)Ie 
et  carrée ,  et  .sa  saillie  est  telle  ,  qu  il 
est  plus  large  que  le  diamètre  in- 
férieur d(;  la  colonne.  C  est  jiar  une 
saillie  considérable  de  l'abaque  qu« 
les  chaj)iteauxdes  colonnes  des  tem- 
ples de  la  Sicile  et  «le  Passtum  se 
distinguent  des  temples  d'Athènes 
et  d'autres  temples  doriques  bâtis  à 
la  même  éj)oque  ;  car  la  saillie  de 
l'échiné  ,  qui  est  toujours  égale  à 
celle  de  l'abaque,  et  par  laquelle  cette 
dernière  se  termine  ,  est  dans  <<'s 
derniers  temples  à-jieu-pres  égale 
à  sa  hauteur  ;  dans  les  chapileau.x 
des  premiers ,  au  contraire ,  elle  est 
sen.siblenient  plus  grande. 

Léchine  a  le  prolil  ovale  ;  dans 
quelques  chapiteaux  il  est  plus«  dans 
d'autres  moins  arrondi  ou  applali. 
Dans  les  colonnes  extérieures  du 
grand  temple  de  Pieslum  ,  l'échiné 
est  dune  très -grande  beauté.  Les 
coluunes  du  petit  leui[ile  de  Pa\s- 
tum  et  celles  de  Thoricus  olFrent 
l'échiné  d'un  j)rofil  très  -  applati. 
Dans  celles-ci  il  est  formé  en  ligne 
droite  ,  dans  les  premières,  il  est 
droit  de  son  extrémité  inférieure 
jusqu'au-dtTJSOUs  de  1  abaque,  où  il 
sedétourne  en  formant  unebaguette^ 
On  le  trouve  formé  de  la  mémo 
manière  dans  deux  chaj)iteaux  des 
mines  de  Pîrsium.  Le  nombre  des 
listels  sous  léchine  varie.  Ou  en 
trouve  deux  jusqu'à  cinq.  Le  prolil 
de  ces  listels  est  toujours  composé  de 
5  lignes.  Communément, ainsi  qu'où 
l'observe  dans  les  étlitices  d'Athè- 
nes ,  deux  lignes  diagonales  se  ren- 
contrerU  sous  uu  angle  aigu ,  et  l'une 
d'elles  est  le  plus  souvent  formée 
d'une  ligne  courbe  ou  creusée  eu 
forme  de  cannelure.  Dans  les  cha- 
piteaux des  colonnes  extérieures  du 
grand  leiniile  de  Pa'stum  ,  le  prolil. 
des  listels  ressemble  au  bec  d'un 
aigle  ;  la  ligue  supérieure  est  ariou- 
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die  à  Vexléiieur,  celle  d'cn-bas  est 
liuiizoïiliile,  et  la  Iroi.sièine  qui  les 
joint  l'iiiie  à  Taiilre  est  une  diu^o- 
i);ile.  Dans  quelques  cliapiteaux  , 
culi'aulres  d.ui.s  ceux  de  Piesluiii  , 
le  lis  cl  d'eii-bas  a  une  for|gf  dif- 
iureule  de  telui  deii-liaul,  ew^'surte 
qu'il  paroil  pliilôt  appaiieiiir  au  gor- 
ji^ciiu  du  cliaj)ilc,au.  Les  lislelh  d  eu- 
liaiil  ont  toujouis  une  saillie  .sur 
ceux  qui  se  Uouvcnl  au  -  tiessous 
d'eux,  ils  ne  soni  égaux  que  dans 
le  poilique  dorl(|iie  ù  Alhencs.  Les 
cannelures  du  lut  sonI  ordijuiiie- 
inenl  conlinuécs  sur  le  i;urnerin  ; 
c'csl  pour  cela  qu'(jii  lui  donne  la 
mcnie  force  qu'à  la  parlie  supé- 
rieure du  fiil.  Quelquefois  le  gor- 
gerin  est  jilns  foible  que  le  fût,  et 
aloi-s  il  est  lanlol  uni  ,  comme  on 
l'observe  dans  les  colonnes  du  tem- 
ple de  Segestus,  et  du  grand  Icniple 
de  Seliuus  ,  tantôt  cannelé  ,  lors 
jné»ne  que  les  colonnes  ne  le  sojit 
pas,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  les 
cobiilnes  à  Thoi'icus  et  dans  celles 
du  lemple  d'Apollon  à  Délos.  Peul- 
clre  cependant  que  celle  forme  de 
gorgerin  n'esl  due  qu'à  l'accident 
qui  a  emj>ècbé  de  contijjuer  sur  le 
fùl  les  canuelures  commencées  sur 
le  gorgerin.  Sur  les  colonnes  du 
pelil  lemple  el  du  portique  de  PaîS- 
lum  ,  le  gorgerin  forme  une  reiraile  , 
et  ))orle  un  ornement .  Mais  il  est 
évident  que  celle  ordonnance  du 
gorgeiiii  est  due  aux  Romains  qui 
ont  fait  beaucoup  de  changemens  à 
ces  édifices.  C'est  ce  qui  devient 
encore  plus  vraisemblable  par  les 
ornemens  de  stuc  qui  se  trouvent 
sur  le  gorgerin  des  colonnes  du 
portique. 

A  l'endroit  où  le  gorgerin  est  ter- 
ïniué  ,  il  y  a  une  esjwce  d'astra- 
gale ,  qui  sépare  le  gorgerin  du 
chapiteau  d'avec  le  fût  de  la  colonne. 
Cet  astragale  n'a  pas  la  forme  d'un 
anneau  saillant  ,  mais  il  consiste 
en  entailles  faites  dans  le  fût,  et 
qui  dans  le  fond  forment  uu  angle. 
Quelquefois  ou  n'y  liouve  qu'une 
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seule  entaille  ,  quelquefois  il  y  eu 
a  ti-ois  l'une  au-dessus  deTaulre, 
et  alors  les  cannelures  contiuueut 
entre  les  entailles.  Cel  ornement  est 
aussi  beau  qu'il  est  simple.  Sa  grande 
saillie  ,  son  abaque  fort  ,  et  le  beau 
profil  de  son  échine,  donnent  au 
chapiteau  dorique  un  air  grand  et 
solenrfel.  C'est  ce  qui  attache  prin- 
cipalement à  ce  chapiteau  une  di- 
gnité qui  lui  est  propre.  L'ordon- 
nance qu'on  donna  par  la  suite  au 
ch.apiteau  dorique  lui  ôta  beaucoup 
do  cette  belle  apparence.  11  con— 
séria  eu  eHét  sa  ^jaillie  sur  le  dia- 
mètre inférieur  ,  et  son  ancienne 
})a«tenr  ,  à  cela  près  qu'elle  fui 
fixée  à  un  module  ,  mais  il  perdit 
la  noblesse  et  la  simplicité  de  son 
profil.  On  ne  donna  à  l'abaque  pour 
hauteur,  que  le  tiers  de  la  hauleui* 
du  chapileau  ,  on  lui  ôla  la  forme 
simple  d'une  dalle  carrée  ,  et  à  sa 
partie  supérieure  ou  lorna  d'uu 
talon.  Ou  diminua  également  la 
hauteur  de  l'échine  ,  el ,  y  compris 
les  trois  listels  qui  sont  au-dessous, 
oii  lui  donna  les  trois  tiers  de  la 
hauteur  du  chapiteau.  Le  tiers  in- 
férieur du  chapileau  étoil  employé 
pour  en  faire  le  gorgerin  qu'on  sé- 
para du  fût  par  un  cercle  qui  in- 
diquale  bout  supérieur  du  fût.  Telle 
est  aussi  l'ordonnance  des  chapi- 
teaux des  colonnes  doriques  du  co- 
lisée  et  du  ihéàlre  de  Marcellus  à 
Rome,  à  cela  près  que  chacune  de 
leurs  parties  ne  forme  pas  exacte- 
ment un  tiers  de  la  hauteur  du  cha- 
j)iteau  entier. 

Le  chapiteau  ionique  diffère  du 
dorique  ,  sur-tout  par  les  grandes 
volutes  qui  s'y  trouvent  de  chafpje 
côté.  Ces  volutes  sont  disposées  de 
manière,  qu'à  la  face  antérieure  et 
postérieure  du  cha])ileau  ,  on  voit 
les  circonvolutions  de  cette  parlie 
du  cliapiteau  ,  qui  se  termine  dans 
un  point  appelé  l'œil  de  la  volute  ; 
sur  les  côtés  les  volutes  offrent  l'as- 
pect de  rouleaux.  C'est  ainsi  que  le 
chapileau,  vu  de  face,  présente  un 
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autre  aspect  que  lorsqu'on  le  voit 
litléi'iileuieiit.  JLcs  volutes  des  co- 
lonnes placées  aux  aiif^lcs  des  tem- 
])les  étoient  tournées  de  manière  à 
présenter  leurs  circonvolutions  à 
ceux  qui  se  Irouvoient  devant  la 
façade  aussi  bien  qu'à  ceux  qui 
étoient  sur  les  côtés ,  pour  que  là 
CCS  volutes  eussent  la  même  appa- 
rence que  sur  la  façade  principale. 
Du  côté  intérieur  ,  vers  la  cella 
du  temple  ,  les  angles  de  ces  vo- 
lutes des  chapiteaux  se  touchoient. 
Vers  le  temps  du  règne  de  Con— 
slantin-le-Grand  ,  les  architectes 
commencèrent  à  tourner  en  dehors 
toutes  les  volutes  du  chapiteau  ioni- 
que ,  de  sorte  que  des  quatre  côtés 
il  avoit  la  même  apparence.  Tel  est 
entr'antres  le  chapiteau  du  temple 
de  la  Concorde  à  Rome  ,  bâti  sous 
Constanfin-le-Grand.  On  le  forma 
»:ins  doute  d'après  le  chapiteau  ro- 
main qu'on  voit  dans  les  arcs  de 
Septinie  Sévère  et  de  Tilus  ;  on  en 
aura  conservé  la  partie  supérieure 
avec  les  grandes  volutes  ,  en  sup- 
primant les  deux  ranimées  de  feuilles 
])Iacées  au-dessous.  C'est  ce  qui  a 
doiuié  origine  auchaj)iteauioni(|ue, 
tel  (ju'on  l'emploie  encore  aujour- 
dlnii ,  et  dont  l'invention  est  attri- 
buée à  Michel- Ange  ,  auquel  cepen- 
dant on  n'en  doit,  à  ce  qu'il  pa- 
roît  ,  que  l'ordonnance  qu'on  lui 
donne  encore  actuellement.  Cette 
position  didérenle  des  volutes  dans 
l'ancien  et  dans  le  nouveau  'chajji- 
teau  ionique  ,  occasionna  aussi  une 
forme  différente  de  l'abaque  dans 
chacun.  Dans  l'ancien  chapiteau  il 
a  toujours  la  forme  carrée  ,  parce 
que  les  volutes  sont  dans  la  même 
direction  ,  mais  comme  dans  le  nou- 
veau chapiteau  les  volutes  étoient 
tournées  vers  la  façade  extérieure, 
il'  falioit  écliaucrer  l'abaque  vers 
les  quatre  coins  pour  pouvoir  cou- 
vrir les  volutes.  La  hauteur  de  l'a- 
baque du  cliapiteau  ioniijue  n'est 
pas  considérable  ;  il  consiste  tantôt 
•u  un  listel  avec  un  talou  au-deu- 
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àons ,  tantôt  en  un  talon  seul.  Ëntr» 
les  volutes  le  cliapiteau  est  entouré 
d'une  échine ,  au-dessous  de  laquelle 
il  y  a  une  baguette ,  accompagnée 
quelquefois  d'un  listel.  Ces  mem- 
bres ^Mssent  sous  les  volutes. 

La Wauteur  du  cliapiteau  ionique . 
en  y  comprenant  les  volutes,  eloit 
quelquefois  un  peu  moins  que  les 
deux  tiers  du  diamètre  du  pied  du 
fût ,  c'est  ainsi  qu'on  l'observe  au 
temple  sur  l'Ilissus  et  à  celui  de 
Bacchus  à  Téos  ,  quelquefois  il 
étoitun  j)eu  plus  grand  que  le  demi- 
diamètre  du  bas  de  la  colonne  , 
ainsi  qu'on  le  voit  au  temple  de  Mi- 
nerve Polias  ,  à  Priène  ,  et  à  celui 
d'Apollon  Didyméen  ,  près  de  Mi- 
Ict.  Selon  Yitruve  ,  la  hauteur  de 
ce  cliapiteau  sans  les  volutes  est 
égale  au  tiers  du  diamètre  inférieur 
de  la  colonne  ,  et  avec  les  vtdules 
au  denti-diamètre.  Il  divise  celte 
hauteur  en  g  parties  et  demie;  une 
et  demie  déterminent  la  hauteur  de 
l'abaque  ,  les  8  autres  sont  attribuées 
aux  volutes.  Dans  les  temps  posté- 
rieurs on  donna  quelquefois  au  cha- 
piteau ionique  un  gorgerin  ,  séparé 
du  fût  de  la  colonne  par  un  an- 
neau ,  comme  on  le  voit  jiar  le 
temple  d'Erechlhée  et  par  celui  de 
Minerve  Polias  à  Athènes. 

On  laissa  le  chapiteau  dorique 
tout  uni  ,  mais  on  appliqua  ditlé— 
rens  oruemens  au  cliapiteau  ioni- 
que. De  la  jiarlie  supérieure  de 
l'acanthe  ,  on  fai.soit  sortir  des  tiges 
d'acanthe  qui  se  répandoient  sur 
léchine.  Ce  dernier  membre  étoit 
orné  d'oves,  entre  lesquels  on  pla- 
cent des  langues  de  serpent.  Quel- 
quefois on  appliquoit  aussi  des  or- 
uemens sur  l'abaque  et  sur  la  ba- 
guette ))lacée  au-dessous  de  léchine. 
Sur  les  côtés  du  chapiteau  les  vo- 
lutes sont  toujours  plus  minces  au 
milieu  qu'à  leurs  extrémités.  Au 
milieu  ,  où  le  cylimlre  de  la  volute 
a  le  diamètre  le  plus  foible  ,  il  est 
orné  tantôt  de  baguettes,  tantôt  de 
feuilles,  tantôt  de  baies.   L'œil  de 
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îa  volute  est  ordinaiieinent  loul  uni  ; 
quelquefois  cependant  il  est  orné 
d'une  rosette  ,  ainsi  qu'on  le  voit 
aux  colonnes  du  leniple  de  la  For— 
tiina  p^iri/is  à.  Rome.  Un  chapiteau 
antique  de  l'église  de  S.  Laurent  à 
Rome,  figuré  au  n*.  206  des  Mo~ 
nurnenli  inediti  de  Winckelraann  , 
ollVe  un  ornement  particulier  de 
l'œil  de  la  volute.  Sur  Tun  ou  voit 
une  grenouille  coucliée  sur  le  dos, 
et  autour  de  la  rosette  de  l'autre  ou 
a  appliqué  un  lézard.  Ce  chapiteau 
vient  peut-être  d'un  édifice  construit 
par  les  deux  architectes  Balrachus  et 
Saurus  qui ,  ne  pouvant  pas  mettre 
leurs  noms  sur  les  édifices  construits 
par  eux  ,  trouvèrent  l'expédient  de 
les  y  rappeler  en  y  figurant  une  gre- 
nouille ,  nommée  en  grec  batra- 
chos ,  et  un  lézard ,  appelé  en  grec 
.saura.  Les  chapiteaux  ioniques  les 
plus  riciies  se  trouvent  au  temple 
dHrechthée  et  de  Minerve  Polias 
à  Athènes;  non-seulemeut  tous  les 
membres  y  sont  ornés  ,  et  la  ligne 
circulaire  des  volutes  y  est  enrichie 
de  beaucoup  de  membres  ,  mais 
ou  trouve  encore  des  ornemens  de 
fleurs  sur  le  gorgeriu.  Les  chapi- 
teaux ioniques  des  colonnes  de  la 
arène  du  grand  théâtre  de  Laodicée 
sont  ornés  de  la  même  manière. 
Mais  les  plus  beaux  chapiteaux  ioni- 
ques ,  et  que  nos  artistes  devroient 
prendre  pour  modèles  ,  sont  ceux 
du  temple  situé  sur  l'Uissus  ,  et 
ceux  du  temple  deBacchus  àTéos, 
de  celui  de  Minerve  Polias  à  Priè- 
11e  ,  et  d'Apollon  Didyméen  prés 
de  Milet.  On  les  trouve  figurés  dans 
les  Antiquiiys  of  Athens  et  dans 
les   lonian  Antiquitys. 

Le  chapiteau  corinthien  est  le 
plus  élégant  et  le  plus  magnifique  ; 
il  se  distingue  sur-tout,  non-seu- 
lement par  sa  hauteur  plus  consi- 
dérable ,  mais  aussi  par  la  richesse 
et  le  goût  de  ses  ornemens  emprun- 
tés «le  l'acanthe.  Vitruve  donne  à 
ce  chapiteau  pour  hauteur  le  dia- 
mètre ejitier  du  pied  de  la  colonne. 
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La  septième  partie  de  cette  hauteur, 
détermine  selon  lui  l'épaisseur  de 
l'abaque.  On  ne  lui  donnoit  pas 
comme  dans  les  chapiteaux  dorique 
et  ionique  la  forme  d'une  dalle  car- 
rée, mais  on  l'échancroit  aux  quatre 
coins  vers  l'intérieur.  Ordinaire- 
ment les  coins  de  cet  abaque  sont 
arrondis ,  quelquefois  cependant  il 
est  terminé  en  pointe  ou  angle 
aigu  ,  ainsi  qu'on  le  voit  au  temple 
de  Vesta  à  Rome  ,  au  portique  co- 
rinthien à  Athènes,  et  au  chapiteau 
qu'on  a  trouvé  dans  les  ruines  du 
temple  d'Apollon  Didyméen  prés  do 
Milet ,  et  qu'on  voit  figuré  dans  les 
lonian  Antiquitys.  Déduction  faite 
de  la  hauteur  de  l'abaque ,  le  reste 
du  chapiteau  doit  être  divisé  en  trois 
parties  dont  les  deux  inférieures 
sont  ornées  d'une  rangée  de  feuil- 
les; la  partie  supérieure  est  ornée  de 
feuilles  d'où  s'élèvent  des  tiges  de 
fleurs,  qui  se  terminent  en  petites 
volutes  ,  dont  deux  ,  de  chaque  côté 
du  chapiteau  s'élèvent  jusqu'aux 
coins  de  l'abaque ,  et  deux  autres 
plus  petits  se  touchent  sous  le 
milieu  de  l'abaque  orné  d'un« 
fleur. 

Le  chapiteau  corinthien  n'a  pas 
cependant  toujours  eu  cette  ordon- 
nance. Dans  celui  qu'on  a  trouvé 
dans  les  ruines  du  temple  d'Apollon 
près  de  Milet ,  les  feuilles  ont  une 
disposition  différente  ,  et  on  n'y  a 
applicjué  des  volutes  que  sous  les 
coins  de  l'abaque  ;  sous  son  milieu 
au  contraire  ,  où  il  n'y  a  pas  d« 
fleur,  on  a  supprimé  les  petites  vo- 
lutes ,  au  lieu  desquelles  ou  voit 
sortir  une  fleur  des  feuilles. 

La  tour  d'Andronicus  Cyrrhestes 
à  Athènes  ofl're  un  chapiteau  co- 
rinthien d'une  espèce  particulière. 
Il  a  en  effet  pour  hauteur  le  dia- 
mètre inférieur  de  la  colonne ,  mais 
ses  ornemens  diffèrent  beaucoup  du 
chapiteau  corinthien  ordinaire.  Sou 
abaque  est  sur  les  quatre  côtés ,  rec- 
tiligne  et  sans  échancrure.  Il  a  deux 
rangées  de  feuilles  ;  mais  celles  du 
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bas  seules  sont  d'araiithe  ;  celles 
du  haut ,  qui  s'elèveiil  derrière  les 
rangées  inlérieiu'ts  jusqu'à  l'abaque 
Ront  unies  et  eu  t'urnie  de  laii>>iie. 
L)u  reste  il  n'y  a  ni  liges  de  (leurs, 
ni  volutes.  Celle  variélé  du  eliapi- 
leuu  corinthien  se  reirouve,  selon 
Sluarl  ,  ])lusieurs  fois  à  Athènes 
ainsi  que  clans  quelques  aulres  en- 
droits de  la  Grèce. 

C'est  au  monument  choragique 
de  Lysicrale  ,  construit  à  Alhènes 
du  temps  d  Alcxandre-le-Grand  , 
cl  dont  un  modèle  en  terre  cuile 
a  été  élevé  dans  la  cour  du  Lou- 
vre,  pendant  l'exposiliou  de  l'an  x, 
qu'on  ])eut  voir  le  chapiteau  co- 
l'iulhien  dans  toulesa  maguificenre. 
Sa  haulciu'  est  d'ini  dianièire  et  demi 
du  pied  de  la  colonne  ,  ou  de  trois 
modules.  Au-dessus  de  l'astragale 
du  IVil  de  la  colonne  qui  manque 
aujourd'hui ,  et  qui  viaisemblable- 
inent  étoit  de  bronze  ,  il  y  a  une 
rangée  de  feuilles  peu  élevées  et 
unies.  Ensuite  viennent  de  grandes 
feuilles  d'acantlie  dentelées  ,  entre 
lesquelles  on  voit  sortir  des  roses. 
Au-dessus  s'élève  \\n  bouquet  de 
fleurs  et  des  petites  volutes  ou  en- 
rouleuicns  ,  qui  entoiuent  le  vase 
du  chapiteau  »ct  moulent  jusqu 'nu- 
dessous  de  l'abaque  ,  où  il  se  ter- 
mine sur  les  coins  en  volutes  élé- 
gantes ,  el  étend  inie  fleur  de  son 
milieu  sur  celui  de  l'abaque. 

Les  variétés  du  chapiteau  coriu- 
tliien  annoncent  que  les  Grecs  n'ont 
Euivi  aucune  règle  fixe  dans  l'or- 
donnance et  l'ornemenl'de  ce  cha- 
piteau ,  et  que  chaque  artiste  lui 
assigna  rordonnaiice  lu  plus  conve- 
nable au  caractère  de  son  édifice, 
et  qu'un  lui  donna  tanl^it  ]>l(is,  tan- 
lot  moins  de  richesse  el  de  magni- 
ficence. De-là  ce  chapiliau  essuya 
par  la  suite  encore  «liH'érejjs  rlian- 
gemens.  Dans'Ies  ruines  de  Magné- 
sie sur  le  Mipandre  ,  on  trouve  i\n 
pilastre  avec  mi  chajiileau  corin- 
thien particulier,  qui  n'a  trois  ran- 
■gécs  de  feuilles  d'acanthe  l'une  au- 
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dessus  (le  l'autre  qu'aux  coins  ,   et 
qui  dans  l'intérieur    esl   orné  d'un 
bouquet  de  fleurs  el  dépis  ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  5*  volume 
de   la   Description   de  l'Orienl  par 
l^ococke.    Dans    la   Carie ,   on  em- 
ployoit  Irès-fréquemmenl  un  autra 
ehapileau  corinthien  ,   qui   n'a   pas 
loiU-à-fait  la  hauteur  de  deux  mo- 
dules, el  qui  consiste  en  deux  ran- 
gées de  feuilles  ,  qlii  alternativeinenl 
s'élèvent  l'une  au-Hessus  de  l'atilie, 
el   derrière   lesquelles  se   trouvtnt 
jusqu'à  l'abaque  des  cannelures  peu 
profondes  ,  comme  on  le  voit  aux 
pilastres  d'une  porte  el  d'uu  monu- 
ment sépulchril  à  Mylasa  ,  publiés 
dans   le    P'oyas^  pif/oresr/r/e   de  la 
Grèce  .    et  les  Jf>///an  ^nfiqi/ityi. 
liC  chapiteau  corinthien  du  temple 
de  Vesta  à  Tivoli  ,  a  aussi  une  or- 
donnance particulière,  (jui  cepen- 
dant lui  donne  une  appareuce  lour- 
de. Sa  hauteur  n'esl  pas  lout-à-fait 
de  deux  modules  ,    el  les   a-oIuIcs 
des   coins    sont    plus  grandes    qu'à 
l'ordinaii-c;  mais  la  fleur  ou  rus>  lie 
qui  communément  ne  se  trouve  que 
sur  le   milieu  de  l'abaque  ,    y    esl 
très-grande,  et  descend  un  peu  sur 
le  vase  dli  chaj)itcau.  Le  Panthéon 
à   Rome   offre  aussi  un   chr.])ilL.ia 
antique  dojitr  l'orneuienl  à  quelque 
chose  de  particulier. 

Ce  ne  fut  que  sous  les  Romains 
que  le  clrn])itean  corinthien  reçut  l.i 
l'oi'ine  déterminée  qu'il  a  encore 
aujourdhui.  L'ordonnance  de  ses 
ornemens  de  feuilles  d'acanihe  et 
de  volutes,  ressemble  en  effet  jiai- 
failemcnl  à  celle  déterminée  \y<n- 
Vilruve  ,  mais  il  se  dislingue  par 
son  élévation,  à  laquelle  ou  donnu 
environ  dexix  modules  et  un  tiers 
par  conséquent  plus  que  le  diamc- 
Ire  de  la  Colonne.  Ccl-i  lui  donne  uiu; 
forme  j)!us  svellc  el  plus  agréable. 
C'est  dans  rel  élat  de  perfection  et  de 
dével«)ppement ,  que  nous  Irouvous 
le  chapiteau  corintliien  em]>loyé 
dans  le  temple  d'.\ugusle  à  Pola  , 
publié  daus  le  f'vya^epilloresqix 
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iJe  ristrie  ,  par  le  C.  Cassas, 
dans  les  Ruines  de  la  Grèce  par  le 
C.  Leroy,  et  a  beaucoup  d'édi- 
fices à  Rome,  <laus  le  portique  du 
Panlliéon  ,  le  temple  d'Autouin  et 
de  Fausline  ,  le  porlique  d'Octavie 
•  et  de  Septime  Sévère  ,  l'arc  de 
Conslantiu  ,  elc.  Ou  le  Irouve  d'une 
beaulé  surpreiiaule  dans  les  colon- 
nes qui  nous  restent  encore  du 
temj)l(  de  Jupiter  Stator  et  île  celui 
de  Jupiter  Toiians.  Les  chajjiteanx 
du  portique  d'Octavie,  exécutés  du 
temps  d'Auguste  ,  sont  remarqua- 
bles non -seulement  par  la  beauté 
de  leur  travail ,  mais  encore  par  un 
ornement  particulier  qui  s'y  Irouve 
au  milieu  clevaut  ces  petites  volutes , 
et  qui  consiste  en  un  aigle  ,  ayant 
les  ailes  éployéès  ,  placé  sur  des 
^ftjudres  et  qui  s'élèvent  jusqu'à  la- 
baque.  Ces  aigles  sont  travaillés 
avec  tant  d'art  ,  qu'ils  sembleut  se 
tenir  dans  l'air  ,  et  les  volutes , 
ainsi  que  la  rosette  de  l'abaque  con- 
tinuent derrière  les  aigles  presque 
sans  les  loucher. 

Le  chapiteau  romain  paroît  com- 
posé de  l'ionique  et  du  corinthien. 
Sa  iiauleur  est  à-peu-près  celle  du 
chapiteau  corinthien  ,  auquel  il  res- 
semble aussi  par  les  deux  rangées 
de  feuilles  d'acanthe  qui  ornent  sa 
pallie  inférieure.  Mais  à  la  partie 
Rupérieure  il  y  a  de  grandes  volutes 
qui  ressemblent  à  celles  du  chapi- 
teau ionique  ;  elles  débordent  au- 
dessous  de  l'abaque  ,  descendent 
jusqu'aux  feuilles  de  la  .seconde 
rangée  ,  et  ont  entr'élles  une  échine 
ornée  ,  accompagnée  en  dessous 
d'une  baguette  ,  ainsi  qu'on  J'observe 
an  chapiteau  ionique  ,  dans  plu- 
sieurs anciens  édifices  de  Rome. 
Dans  le  temple  de  Bacchus  el  l'arc 
de  Titus  il  a  deux  modules  el  demi 
<le  hauteur  ;  il  a  uu  peu  moins 
il'élévalion  dans  l'arc  de  Septime 
Sévère  ,  dans  celui  c^u'on  appelle 
communément  l'arc  clés  Orfèvres, 
et  dans  les  thermes  de  Dioclèlicu. 
Quant  i    fordounance   des   orne-» 
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mens  ,  les  chapiteaux  de  ces  édi- 
fices ne  dilVèréut  entr'eux  que  dans 
des  bagatelles.  Dans  l'arc  de  Titus 
on  voit  le  chapiteau  romain  dans 
sa  j)lus  grande  beaulé  ;  il  a  les 
plus  belles  proportions  el  les  orne- 
nrens  y  sont  exécutés  avec  le  plus 
de  goût.  11  nous  rcsie  encore  à  faire 
mention  de  deux  variétés  particu- 
lières du  chapiteau  ,  savoir  :  des  cha- 
piteaux triangulaires  et  des  chapi- 
teaux ovales. 

Les  chapiteaux  triangulaires  se 
trouvent  à  Alhèues  ;  ils  sont  placés 
sur  des  colonnes  de  fonne  ronde  or- 
dinaire ;  mais  elles  n'appartenoient 
pas  à  des  édifices:  c'étoienl  des  mo- 
numens  choragiques;  cela  devient 
probable  ,  parce  que  sur  chacun  des 
trois  coins  de  leur  sommité  on  voit 
un  trou ,  qui  servait  sans  doute  à  y 
fixer  le  trépied,  prix  décerné  dans 
des  jeux  musicaux  ,  et  qu'on  y  ex- 
posoit  en  mémoire  du  choragus  qui 
avoit  remporté  la  victoire.  L'abaque 
de  ces  chapiteaux  n'est  pas  carré, 
mais  triangulaire  ;  leurs  ornemens 
consistent  en  feuilles  el  en  volutes , 
ainsi  que  dans  le  chapiteau  corin- 
thien ;  mais  ni  l'ordonnance  ni  le 
travail  ne  se  distinguent  par  la 
beaulé. 

Les  chapiteaux  ovales  sont  sup- 
portés par  des  colonnes  d'une  forme 
qui  n'est  pas  tout-à-fait  ovale,  mais 
qui  de  chaque  côté  long  est  inter- 
romprie  par  une  saillie  droite.  Les 
chapiteaux  ont  aussi  la  même  forme. 
Ou  trouve  de  semblables  colonnes, 
d'ordre  corinthien,  dans  uu  monu- 
ment funèbre  près  de  Mylasa  en 
Carie  ,  mais  il  u''est  pas  sur  si  elles 
ne  sont  qu'un  caprice  de  l'drclii- 
tecte  ,  ainsi  que  l'a  pensé  M.  de 
Choiseul-Gouffier  ,  ou  si  les  sur- 
faces planes  étoient  nécessaires  sur 
les  côtés  pour  pouvoir  y  adaj^ter 
les  dalles  de  raarbre  nécessaij'es  pour 
remplir  l'espace  vide  enti  e  les  co- 
lonnes, ainsi  queChandler  l'a  trouvé 
probable.  On  a  trouvé  encore  des 
colonnes   seinblâbies   dans  l'ile  de 
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Dclos  ,  et  à  Rome.   Ces  dernières 
avoient  des  cliui)ileaux  roinaine. 

Ou  trouve  (Luis  lantiquité  quel- 
ques exemples  de  chapiUaux  allé- 
gitriques.  On  peul  faire  menlioii  ri 
ce  sujet  des  volutes  de  l'oidie  ioni- 
que en  forme  de  serpent  roulé  sur 
lui-même  ,  qui  se  sont  conservées 
à  quelques  ouvrages  darcliiteclure. 
Winckelinann  pense  que  c'est  la 
spirale  que  forme  ce  reptile  dans 
celle  position  qui  a  fourni  la  pre- 
mière idée  de  cet  ornement.  Sur 
chaque  volute  de  deux  chapiteaux 
de  la  villa  Hadriani  prés  de  Tivoli, 
il  y  a  ,  selon  le  même  auleur  ,  un 
dauphin,  el  les  feuillages  sont  pris 
de  plantes  qui  croissent  sur  les  bords 
des  fleuves  ou  des  marais  ;  ce  qui 
fait  croire  que  ces  fragmens  vien- 
nent d'un  temple  de  Neptune  qui 
»"y  trouvoil  anciennement.  Dans 
l'église  de  Sainle-iNiaric  in  Traste- 
vere  ,  il  y  a  liuil  grands  beaux  cha- 
piteaux iouiques  dans  les  volutes 
desquels  esl  le  busle  d'Harpocrate, 
Icuant  un  doigt  sur  sa  bouche  ;  ce 
sont  des  débris  d'un  temple  de  ce 
dieu.  Piranesi  a  commis  une  faute 
en  dessinant  ce  busle  avec  la  main 
«ur  la  poitrine. 

Chapitre;  c'est  dans  un  couvent 
ou  une  maison  de  communauté, 
une  grande  salle  avec  des  bancs  , 
où  s'assemblent  les  chanoines  ,  reli- 
gieux ,  etc.  pour  traiter  de  leurs 
alfaires. 

Char;  les  monumens  anciens 
nous  font  connoîlre  des  chars  à  a 
et  à  /j  roues.  On  les  y  voit  attelés 
de  diflerens  animaux,  de  chevaux, 
de  mules  ,  d'éléphans  ,  de  lions  , 
de  panthères,  etc.  L'invention  des 
chars  esl  attribuée  par  les  uns  à 
Erichlhonius,  roi  dAthènes  ,  que 
•es  jambes  torses  empèrhoient  d'al- 
ler à  pied  ,  par  d'aiilros  à  Tripto- 
lème  ou  à  Trorhilus  ;  les  Alhéniens 
en  faisoient  honneur  à  Pallas  :Hé- 
sychius  dit  enfin  que  Nej)tune  ap- 
prit aux  habilans  de  Barca  à  se 
**irvir  des  chars.  Les  chars  de  course 
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servoient  aussi  dans  les  fêtes  pa^ 
bliques  ;  c  étoit  une  espèce  de  co- 
quille ,  montée  sur  a  roues  ,  plus 
haute  par-devant  que  par-derrière , 
et  ornée  de  peintures  et  de  sculp- 
tures. Lorsque  ces  chars  étoient 
attelés  de  deux  chevaux  ,  on  les  ap- 
peloit  biges  {bigœ) ;  Uiges  [trigœ) 
lorsqu'il  y  en  avoit  trois,  et  qua- 
driges (  quadrigœ  )  lorsqu'on  les 
altcloil  de  4  clievaux  ,  qui  toujours 
l'étoient  de  IVont.  Sur  des  pierre» 
gra^  ées  romaines,  ou  voit  des  chars 
attelés  de  20  chevaux  ,  mais  il  pa- 
roil  que  c'e^t  un  jeu  d'imagination 
derarlisle.  \^s  chars  couverts  {cur- 
rus  arcuati)  dont  se  servoient  les 
flamines  chez  les  Romains ,  ne  diflé- 
roienl  des  autres  que  par  le  cintre 
placé  dessus,  et  par  lequel  ceux  qui 
se  Irouvoient  dans  le  char  ctoieul  à 
l'abri  du  vent  el  du  mauvais  temps. 
Quelques  peuples  de  l'Orienl  se  sont 
servi  dans  leurs  guerres  de  chars  ar- 
més de  f aulx  au  timon,  aux  essieux, 
et  même  aux  jantes  des  roues  ;  oa 
les  alleloit  de  chevaux  vigoureux ,  et 
on  faisoit  ainsi  des  ravages  terribles 
dans,  l'armée  des  ennemis.  Il  n'est 
guère  po.ssible  de  déterminer  l'épo- 
que à  laquelle  ces  chars  ont  com- 
mencé à  être  en  usage.  Lorsque  1  art 
militaire  se  perfectionna  ,  l'usage  de 
ces  chai>  devint  non  -  seulement 
inutile ,  mais  même  dangereux  pour 
ceux  qui  s'en  servoient.  L'usage  des 
chars  de  guerre  est  j)lus  ancien  que 
celui  de  la  cavalerie.  Les  héros 
d'Homère  ne  combattent  pas  à  ihe- 
val,  mais  dans  des  chars,  ou  biea 
ils  mettent  pied  à  terre  pour  com- 
battre ainsi  leurs  adversaires.  Les 
chars  des  courses  sonl  semblables 
à  ceux  de  guerre  ;  les  vases  grecs 
nous  odreiil  une  infinité  d'exem- 
ples des  uns  el  des  autres  de  toutes 
les  formes ,  et  décorés  avec  plus  04 
moins  d'élégance.    Montfalcon  , 
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figuré  des  chars  daus  leurs  ouvrage» 
sur  les  costumes. 

L<;»  cli^rs  des  diviailés  sont  lirét 
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par  les  animaux  qui  leur  sont  con- 
sacrés •  celui  de  aVJercure  par  des 
béliers  ;  celui  de  Minerve  par  des 
chouetles  ;  celui  de  \'^énus  par  des 
cycles  outles  colombes  ;  celui  d'A- 
])c»iloii  par  des  griffons;  celui  de 
Junoii  par  des  paons  ;  celui  de 
Diaue  par  des  cerl's.  Ou  conserve 
dans  le  cabiuet  des  aiiliques  l'exlré- 
rniléd'uu  timon  ;  c'esl'uiie  belle  lete 
de  Méduse  ;  les  conducteurs  de  chars 
regardoient  celle  tèle  comme  une 
amulette  pro])re  à  éloigner  d'eux  les 
maléhces ,  et  à  leur  assurer  la  vic- 
toire. Les  places  publiques  et  les 
leraples  de  la  Grèce  étoient  décorés 
«l'une  quantité  prodigieuse  de  beaux 
chars  de  bronze  à  l'exéculion  des- 
quels les  victoires  remportées  dans 
les  jeux  publics  avoieut  donné  lieu. 
Les  Romains  adoptèrent  ces  images 
pour  perpétuer  le  souvenir  des 
triomphateurs.  Des  chars  de  bron- 
ze oruèreul  les  arcs  "triomphaux  , 
ils  en  lirenl  le  couronnejnenl.  Ces 
chars  de  triomphe  furent  aussi  tra- 
vailles en  marbre.  On  en  voit  un 
au  mu.see  du  Vatican.  L'usage  des 
chars  de  triomphe  a  été  introduit 
selon  les  uns  par  Komulus  ,  st'lon 
d'aiilres  par  l'arquiu  l'ancien  ou 
Valerius  Po})licola.  Avant  le  tenijis 
des  empereurs  ,  le  char  de  triom- 
phe éloit  communément  doré  et  de 
l'orme  ronde  ;  le  Iriomphaleur  tenoit 
lui-même  les  rênes  des  chevaux. 
Lor.scpi'il  avoit  de  petits  enfans  , 
ils  y  éloienf  placés  avec  lui  :  s'ils 
él oient  dans  l'adolescence  ,  ils  ac- 
com))agnoienl  le  char  à  cheval;  un 
grand  nombre  de  médailles  im- 
périales nous  font  voir  le  triom- 
phaleur  dans  son  char. 

Ou  a  encore  imaginé  d'appeler 
chars  d'immenses  voitures  très-lon- 
gues moulées  sur  quatre  roues  et 
queliiuefois  davantage  ;  couvertes 
de  peitilures  «dlégoriques  et  souvent 
remplies  de  persoiuiagcs  travestis  , 
qu'on  promène  dans  quelques  pom- 
pes ,  quelques  ccrén>onies  ,  q-uel- 
quea  fêtes  publiques,  sous  le» noms 
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de  char  de  la  guerre  ,  char  de  la 
victoire  ,  chur  de  t'incLustrie  ,  de  la 
paix ,  etc.  Ces  chars  sont  ordinaire- 
ment Irainés  par  six  ou  Innl  chevaux 
magniliquemenl  caparaçonnés.  Ou 
trouve  des  exemples  de  ces  cha-rs 
dans  tous  les  «ouvrages  qui  nous 
offrent  les  représeutalions  de  fêtes, 
de  cérémonies  et  d'entrées  publi- 
ques ;  ou  voit  de  semblables  chars 
dans  les  estampes  qui  accompagnent 
les  poèmes  auxquels  Pétrarque  a 
donné  le  nom  de  triomphes  ;  tels 
que  le  triomphe  de  L'Amour ,  le 
triomphe  de  la  Mort ,  etc.  On  ap- 
pelle encore  chars  les  voitures  qui 
servent  au  transport  des  morts  :  leurs 
ornemens  doivent  être  i;ouforines  à 
leur  lugubre  emploi. 

Charbon-  dk  terre;  ce  bitume 
a  été  quelquefois  employé  pour 
diflérens  ouvrages.  Je  possède  un 
croissant ,  orjiement  que  les  Druides 
teuoient  à  la  main  ,  en  rendant  la 
justice.  11  est  de  charbon  de  terra 
de  Norfolch.  On  y  voit  quelqlieï 
cercles  gravés. 

Chardons  ;  pointes  de  fer  ea 
manière  de  dards  qu'on  met  sur  le 
haut  d'une  grille  ou  sur  le  chape- 
ron d'un  mur  pour  empêcher  de 
passer  par-dessus. 

Charge  ;  air  militaire  de  trom- 
pettes, tambours,  limballes  ,  qu'on, 
exécute  quand  1  année  est  prête  à 
charger  l'ennemi ,  d'où  lui  est  venu 
probablement  le  nom  de  charge. 
On  dit  sonner  la  charge  pour  les 
trompettes  ,  et  battre  la  charge  pour 
les  tambours.  Comme  dans  les  opéra 
on  représente  quelquefois  le  choc 
de  deux  années  ,  le  musicien  doit 
savoir  composer  des  c/iarges  ,,  et 
leur  donner  une  tournure  militaire. 

Charge  et  Chargé;  le  sens  du 
mol  charge  dans  l'art  de  la  pein- 
ture se  rapproche  beaucoup  de  celui 
qu'on  trouve  expliqué  au  mot  cari- 
cature {  f^oy.  ce  mot).  Cependant 
l'adjectif  chargé  a  souvent  un  sens 
qui  se  rapporte  plutôt  au  didac- 
tique de  Fart.  Lorsqu'on  se  sert' du 
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mut  caricalure  ,  on  ^uint  à  l'idée 
d'une  sorte  d'incorrection  volon- 
tiiiie  celle  dun  motii'  bnrles(jue  , 
comique  «u  s;ityrique  ;  mais  lors- 
qu'on (lit  qu'un  trail ,  qu'un  contour 
sont  c/iargcs,  qu'une  iigure,  qu'une 
expression  sont  chargées  ,  on  veut 
seulement  !)làmer  lincoriection  de 
l'arlisle  ,  qui  n'est  relative  qu'à  sa 
négligente  ou  à  quelque  fausse  idée 
qui  l'a  égaré.  L'arlisle  charge  en- 
core quelquefois  par  la  prélentiou 
de  paroilre  savant  dans  la  jiarlie 
anatoniique  de  son  art ,  c'est-à- 
dire,  qu'il  exagère  les  muscles  et 
leurs  renllemeus ,  les  articulations 
et  les  ellels  de  leurs  mouvemens. 
ïl  prononce  trop  les  parties  inté- 
rieures que  recouvre  la  peau  ,  (|ui 
en  adoucit  les  apparences.  11  sem- 
ble craindre  ,  en  ue  désignant  pas 
toutes  celles  dont  il  a  la  connois- 
sance  ,  qu'on  doute  de  sa  science. 
(Quelques  ouvrages  des  artistes  jouis- 
s.ent  cependant  d'une  indulgence 
convenue  ,  relativement  à  la  signi- 
fication du  mot  chargé.  Ce  sont  les 
esquisses  et  les  pensées  qu'a  crayon- 
né le  peintre  ,  lorsqu'il  compose  et 
qu'il  veut  fixer  ses  premières  idées. 
L'artiste  pour  se  rappeler  ses  inten- 
tions et  ses  idées ,  charge  alors  quel- 
quefois les  signes  pittoresques  par 
lesquels  il  désigne  ou  les  formes  , 
ou  les  mouvemens  qu'il  se  propose 
d'employer  ,  mais  dont  il  ne  se  per- 
jntt  les  exagérations  qu'avec  le  pro- 
jet bien  formé  de  les  corriger  ,  et 
d'atteindre  à  la  précision  en  exé- 
cutant l'ouvrage.  Celle  circonslance 
rend  la  cliarge  non-seulement  ex- 
cusable ,  mais  même  nécessaire  en 
j)lusieurs  circonstances  et  jusqu'à 
u.t\  certain  point. 

CiiARtJÉ;  on  dit  que  la  musique 
«st  chargée ,  lorsqu'elle  est  trop  rem- 
plie d'harmonie  ;  que  les  accords 
V  changent  trop  souvent  ou  sont 
trop  constamment  complets;  ou  loi-s- 
que  la  marche  des  parties  est  trop 
divergente,  et  que  chacune  paroit 
«voir  *ou  cliuut  particulier;  uu  bien 
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lorsqu'on  emploie  trop  de  notes  dan<r 
les  instrumcns  de  l'orche.stre.  On 
dit  encore  que  l'expression  dHii 
morceau  de  musique  est  chargée  , 
lorsqu'on  y  met  trop  d'anéclalion. 
Ce  mot ,  propre  dans  ce  sens  à  la  i 
peinture  ,  est  commun  à  plusieurs  ' 
arts  ,  notamment  à  celui  de  la  dé- 
clamation. 

CiiAKGÉ;  un  tableau  ou  un  bas-       j 
relief  sont  chargés  ,  lorsqu'ils  sont       | 
remj)lis    d'un    trop    grand  nombre 
d'objets  qui  font  naître  la  confu- 
sion et  empêchent  de  remarquer  le 
sujet  princf[)al. 

CflARlOT.    T^oy.    PJjAUSTRUM. 

Charlatanlrie  ;  elle  consiste 
en  général  dans  les  artifices ,  à  l'aide 
desquels  on  trompe  pour  un  vil 
intérêt ,  ou  par  une  méprisable  vo» 
nilé  ,  les  hommes  ignoraus  ,  foibles 
et  prompts  à  se  prévenir.  Les  art» 
libéraux  fondés  sur  l'imagination  , 
et  qui  vivent ,  pour  ainsi  dire  ,  d'il- 
lusions et  de  prestiges,  doivent  être 
et  sont  en  eflét  plus  favorables  au 
charlatanisme  qu'aucune  des  autres 
connoissances  humaines.  Parmi  les 
artifices  les  plus  nuisibles  aux  arts 
du  dessin  et  de  la  peinture ,  il  faut 
compter  les  préparations ,  les  vernis, 
les  procédés  mystérieux  auxquels  on 
attribue  des  avantages  le  plus  sou- 
vent exagérés,  ou  qui,  peu  durables 
et  nuisibles  ,  allèrent  les  ouvrages 
et  par  conséquent  font  un  tort  réel 
aux  artistes  et  aux  arts.  ■ 

Charmille  ;  diminutif  de  char—  i 
me  ,  espèce  d'arbre  dont  on  fait 
souvent  des  haies  ou  palissades  ap- 
pelées charmilles  ,  qui  ,  dans  les 
jardins  peignés  ou  réguliers,  servent 
et  de  murs  souvent  impénétrables, 
et  pour  tapisser  les  murailles  ,  di- 
viser les  allées,  ou  former  les  com- 
partimens  des  bosijuets,  quelquefois 
même  des  salles  ,  des  cabinets  ,  des 
corridors  ,  des  murs  perces  de  ])or- 
tcs ,  de  fenêtres  ,  des  arcades  ,  des 
galeries  de  dill'érentes  formes ,  des 
salles  de  théâtre  ,  des  portiques,  des 
arcs  de  triomphe,  etc.  L arbre  qui 
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serl  il  ces  «oiiipailimeiis  peut  s'éle- 
ver .à  une  assez  grande  hauteur;  il 
peut  aussi  èlre  réduil  <laiis  un  état 
à  rester  sous  la  main.  Ou  eu  fait 
des  palissades,  à  hauteur  d'appui, 
pour  border  les  allées  ou  enclore 
un  terrein  ;  le  principal  entrelien 
des  palissades  de  charmille  ,  con- 
siste à  les  tondre  régulièrement. 
L'arbre  dont  on  fait  les  cliarniilles 
a  le  désagrément  de  retenir  perulant 
l'hiver  ses  feuilles  mortes  ,  ce  qui 
produit  un  coup-d'œil  désagréable 
et  une  malpropreté  continuelle  dans 
un  jardin  bien  tenu.  Quant  aux 
jardins  iri-éguliers  ,  les  charmilles 
ne  leur  conviennent  nullenieut.  Ou 
donne  aussi  le  nom  de  charmilles 
à  des  palissades  faites  avec  d'au- 
tres arbres  que  le  charme. 

Charnier,   f^oy.  Cimetière. 
Charonde  ,  nom  d'uue  chanson 
de  table  des  Athéniens. 

Chartreuse.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  hermitages  ou  couvens 
de  l'ordre  de  S.  Bruno.  Il  vient  d'un 
désert  près  de  Grenoble  ainsi  appe- 
lé. S.  Hugues  évèque  de  cette  ville 
le  donna  à  S.  Bruno  pour  y  éta- 
blir sa  retraite  et  sa  règle  en  1086. 
La  2)lus  belle  chartreuse  que  l'on 
connoisse  est  celle  de  S.  Martin  à 
Naples.  On  voit  dans  mes  antiquités 
nationales  tous  les  détails  des  Char- 
treuses de  Paris  et  de  Gaillon. 
Chas.  P^oy.  Chorobates. 
Chasse.  On  donne  ce  nom  à 
certains  airs,  ou  à  certaines  fan- 
fares de  cors ,  ou  d'autres  instru- 
rnens ,  qui  réveillent ,  à  ce  qu'on  dit , 
l'idée  des  Ions  que  ces  mêmes  cors 
donnent  à  la  chasse. 

Chûsse  ,  petit  coffre  ou  mausolée 
portatif,  le  plus  souvent  d'orfèvre- 
rie ,  dans  lequel  on  plaçoit  les  restes 
des  saints  dans  les  églises  ,  sous  ou 
sur  l'autel.  Le  mot  châsse  vient  du 
latin  capsa ,  boite;  anciennement 
on  disoit  casse.  On  donnoit  ordi- 
nairement aux  châsses  la  forme 
d'une  église.  On  peut  voir  dans  mes 
jdnliquilés  nationales  la  description 
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et  la  figure  de  celle  de  S.  Spire , 
ei  de  celle  de  Sainte-Geneviève. 

Chasses.  Dans  les  temps  où   la 
culture  étoil  encore  peu  répandue  , 
les  animaux  sauvagescausoientquel- 
quefois  de  très-grands  ravages,  auswi 
leur  chasse  étoit  une  des  plus  nobles 
occupations  des  héros  ,  et  on  trouve 
dans  l'histoire  héroïque  le  récit  de 
plusieurs  chasses  mémorables,  telles 
que  celles  du  sanglier  d'Er)'manlhe , 
de  celui  de  Calydon  (  V.  Diction- 
naire de  Mythologie).  Les  artistes 
ont  aussi  consacré  la  mémoire  de 
ces  grandes  chasses  ;  plusieurs  sont 
figurées  sur  les  vases  grecs  ,    telle 
est  cellepubliée  dans  les  Vases  Etrus- 
ques  d'Hamillon  ,   et  celle  publiée 
dans  les   peintures  homériques   de 
M.  Tischbein  qui  représente  Ulysse 
blessé  au  genou   par   un  sanglier  , 
dans  une  chasse ,  chez  son  grand- 
père  Autolicus.  J'ai  publié  un  Vase 
où  se  trouve  la   déplorable   aven- 
ture d'Actœon  (  f^oy.  Chasseurs). 
Dans  des  temps  moins  reculés  ,  la 
chasse  fut  toujours  l'occupation  des 
princes.   Plusieurs  bas  -  reliefs  ro- 
mains que  l'on  peut  voir  dans  Mont- 
faucon  ,    nous    font  connoître    les 
détails   de  différentes    chasses.    Ou 
voit  aussi  dans  les  peintures  d'Her- 
culanum ,  quelques  génies  qui  s'a- 
musent à  la  chasse.  Les  bas-reliefs 
de  l'arc  de  Trajan  nous  montrentc© 
prince  poursuivant  quelques   bêtes 
sauvages  :  au-dessous    on    lit   ve—   • 
nationes    Trajani.    Le    saphir    de 
Constance  nous  fait  voir  ce  prince 
perçant  avec  une  lance  un  énorme 
sanglier  appelé  Xiphias  ,  ainsi  que 
je  l'ai  démontré  dans  mon  IntroduC' 
tion  à  l'étude  des  pierres  gravées. 
Dans  le  moyen  âge  ,  le  goût  de  la 
chasse  se  maintint  parmi  les  prin- 
ces ,  et  il  nous  en  est  resté  des  mo- 
numens    sur    ces    grandes    cornes 
d'urus  sculptées  qui  se  donnoient 
aux  églises  ,   et  dans  les  vignettes 
des  manuscrits  ;  Strutt  en  a  publié 
plusieurs:  une  belle  vignette  figurée 
par  Montfaucon ,  nous  fait  voir  une 
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chasse  sous  le  rè{;iie  de  Charles  v. 
.Depuis  la  renaissance  des  ai  l.s  , 
JJilusieurs  des  peiulres  qui  se  sonl 
exerrcs  à  Ugurer  des  chevaux  , 
des  chiens  ,  des  paysages,  oui  aussi 
lail  des  c/iassea  ,  des  retours  de 
.chasses  (  ;^.  Chicvaux^  Chiens). 
On  voit  dans  les  maisons  royales 
des  repiéscntalions  de  grandes 
.chasses  ,  principalenienl  la  course 
Ju  cerf,  ou  le  cerf  aux  abois  ;  les 
,j\n^lais  aiment  sur-lout  aujourd'hui 
ces  sortes  «le  représenlations.  Parmi 
nos  peintres  fran(,ais  modernes ,  le 
C.  Vernet  est  celui  qui  y  réussit 
le  mieux. 

Chasseurs.  La  chasse  el  la  vie 
pastorale  ont  été,  comme  je  l'ai  dit , 
Ja  principale  occupation  des  héros. 
Aussi  les  anciens  se  sont-ils  j)lu  à 
rcprcseuler  quel<|ues  chasseurs  cé- 
lèbres ,  et  même  des  divinités  pro- 
tectrices de  la  chasse.  Telle  e.-.t 
Diane  que  l'on  voit  sur  tant  de 
uionumens  ,  poursuivant  nu  cerf, 
l'ayant  atteint ,  dirigeant  une  flèche, 
ou  traînée  par  des  cerf.s.  Le  cos- 
tume de  ses  nymphes  est  semblable 
au  sien.  Parmi  les  héros,  les  princi- 
paux chasseurs  représentés  par  les 
anciens  sonl  Adonis,  Aclaeon  ,  Mé- 
léagre  ,  Endymion  ,  Paris,  llippo- 
]yte  (  Voy.  Dictionnaire  de  Mytho- 
logie). Le  costume  de  ces  clia*scHirs 
.est  ordinairement  une  simple  c|ila- 
inyde  ;  leur  arme  est  une  l.ince;  un 
chieu  les  accompagne.  Tel  est  le 
beau  Méléagre  du  jnusée  des  arts; 
le  costume  moderne  des  chasseurs 
n'est  pas  si  noble,  ni  si  iavorahle 
•aux  arts.  On  trouve  daiis  l«s  mo- 
.iiumens  de  la  Monarchie  Française 
de  Montfaucon  ,  cl  dans  mes  Anli- 
quilén  nationales ,  la  statue  de  Louis 
de  Rouville  ,  grand-veneur;  il  a  sur 
.«a  coite  de  maille  ,  une  cotte  d'ar- 
.mes  écussonnée,  el  sur  laquelle  il 
y  a  plusieujs  cornets  de  chasse 
peints  ou  hiodés.  Le  costume  actuel, 
qui  est  celui  de  M.  Riflard  diins 
.  la  comédie  de  la.Pelile-ViUe  de  Pi- 
tard,  u'e»t  pas  plus  avantageux. 
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CriASSis;  assembl;ige  de  Irinsli  • 
de  bois,  sur  lesquelles  on  assujetlii 
et  on  tend  la  toile  qui  doit  servir  à 
peindre  un  tableau.  On  appelle  en- 
core châssis  ,  un  assemblage  de  trin 
gles  de  bois  sur  le(juel  le  graveui 
cteud  et  assujettit  un  papier  huilé  ou 
verni,  destiné  à  adoucir  l'éc  lut  que 
le  jour  où  la  luniiére  produisent  sut 
la  planche  de  cui\  re.  En  terme  ([-^ 
construction  ,  c'est  le  cadre  de  boi» 
qui  sert  à  placer  les  vitres. 

Chat;  animal  qui  se  rencontra 
fréquemment  parmi  les  monumeii.s 
des  .égyptiens  ;  ils  lui  rendoient  un 
culte  {^T'oy.  Di(  lionuaire  de  My- 
thologie). C'est  dans  liconologie  lo 
symbole  de  la  trahison.  Il  y  a  dans 
la  galerie  du  roi  de  Naples  ,  uu"  ta- 
bleau de  Raplutel ,  aj)pelé  la  madoi- 
lia  délia  galtu  (  la  Notre-  Daun- 
de  la  chatte)  ,  à  cause  d'un  cb.' 
que  l'artiste  y  a  placé,  on  ne  sail 
pourquoi. 

Châtaignier  ;  c'est  l'arbre  dont 
on  tire  la  plus  belh;  charpeule,  et 
dexcellenles  perches  pour  les  ircil- 
lages.  Dansplusieurs  anciennes  égli-      |j 
ses  de  France,  et  dans  beaucoup     " 
de    chiteaux  ,   ou    trouve   de   foi  l 
belles  charpentes  exécutées  avec  rr 
bois.  L'opinion  commune  est  qu'il 
n'est  point   sujet  aux    araignées   ni 
aux  autres  insectes;  ce  qu'on  pouv 
roit   attribuer   à   une    odeur    asK 
forte  ,  dont  on  s'apperçoil  lorsqu'i.; 
entre  dans    un   bâtiment  de   chu  - 
pente  fait  de  ce  bois.  C'est  mèni' 
le   moyen    de   le   distinguer    d'ui 
espèce  de  chêne  qui  lui  ressembla 
beaucoup,  el  que  plusieurs  ])rci; 
nenl  pour  du  châtaignier.    En  g<  - 
Jiéral  ,    le  bois   de  châtaignier,  e  I 
plus  plein,  moins  sec  que  le  chêui' . 
et  plus  facile  à  travailler  ;  ses  fibYi 
.sont  moins  grosses  ,  il  est  parseni 
de  petites  lignes  noires.  Dans  )dii- 
sieurs  pays  ,  sur-lout  à  B.)rdeaux 
ou  trouve  une  espèce  de  chàtaigui;  i 
avec  lequel  on    fait    de   très- bel!*" 
menuLserie  ,  et  mêpe  de  la  sculp- 
ture. Le  pied  cidje  do  celle  cspèt  3 
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de  l)ois  pèse  <|iiviron  53  livres  ,  et 
celui  (le  chêne  environ  66  liAies. 

Château  ;  mol  qui  lire  son  ori- 
gine ùss  ttmps  (le  la  féodalité  et 
c(iii  emporte  toujours  l'idée  de  for- 
liliration  ;  idée  que  la  plupart  de  nos 
châteaux  modernes  ne  retracentphis 
depuis  long-temps.  C'est  ainsi  qu'on 
dit  le  chàleau  des  Tuileries  ,  le  c-hâ- 
lèau  de  Versailles  ,  quoique  rien  ne 
ressemble  moins  à  un  chà'eau  que 
ces  palais.  On  dit  de  même  château 
cle  plaisance  pour  exprimer  les  de- 
meures champêtres  des  princes.  Le 
nombre  des  anciens  châteaux  a 
Beaucoup  diminué  en  France,  prin- 
cipalement depuis  la  révolution. 
Ces  monumens  étoient  pourtant 
précieux  pour  l'histoire  de  l'archi- 
fecture  civile.  Nous  avons  encore 
parmi  ceux  qui  offrent  des  restes 
remarquables  le  château  cle  Vin- 
cénnes  ,  dont  j'ai  donné  tous  les  dé- 
tails dans  mes  ^ntiquilés  natio- 
nales,  ceux  de  Blois  ,  d'Amboise. 
Parmi  ceux  qui  étoient  intéressans  , 
parce  qu'ils  avoieutété  bâtis  à  l'épo- 
que de  la  renaissante  des  arts  ,  on 
doilregretler  les  châteaux  deGailion, 
d'Ecouen  ,  d'Anet,  de  Madrid.  Lies, 
Anglais  se  montrent  bien  plus  soî- 
gueux  pour  la  conservation  de  leurs 
anciens  châteaux  ,  et  les  plus  inté- 
ressans sont  i^ravés  dans  le  grand 
nombre  de  descriptions  topogi^a- 
phiques  qu'ils  ont  publiées.  On 
trouve  aussi  quelques-uns  de  ceux 
des  différons  pays  dans  les  Voyages 
pittoresques  de  Suisse,  d'Italie,  de 
France,  des  bords  duRbin,  etc.  etc. 

ChaUFFOir  ;  ce  nom  se  donne 
au  lieu  où  l'on  tient  le  bois  et  la 
pierre  à  chaux  ,  comme  aussi  aii 
î'our  où  on  la  cuit ,  et  au  magasin 
couvert  où  on  la  conserve.  On  donne 
encore  ce  nom  à  l'endroit  où  les  moi- 
res vont  se  chauffer  en  commun. 

Chaumièrk  ,  maison  couverte 
de  chaume  ,  qui  est  ,  dans  certains 
pays  ,  Ihabilation  ordinaire  des  vil- 
lageois. Celle  espèce  de  fabrique 
a'iulroduil  dans  les  jardixii  dont  le 
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genre  et  l'aspect  comportent  la  pi  c- 
sence   de  bâtimens  rustiques;  mais  • 

sous  les  dehors  d'une  pauvreté  ap- 
parente ,  ces  chaumières  recèlent 
ordinairement  toule  la  richesse  de 
la  matière,  et  toutes  les  recherches 
du  goût.  La  cliaumiére  que  le  ca- 
price transporte  dans  les  jardins  d'a- 
grémens  ,  tire  son  plaisir  sur-tout 
du  contraste  piquant  entre  rhumble 
extérieur  et  le  luxé  de  1  intérieur. 
Les  chaumières  se  placent  le  p!us 
volontiei's  dans  le  canton  le  plu.<» 
éloigné  de  la  parure  et  de  l'art ,  où 
la  nature  ,  sans  apprêt ,  présente  , 
sans  choix  et  sans  arrangement , 
les  plus  modestes  attraits;  les  alen- 
tours doivent  offrir  tous  les  dehors 
de  la  simplicité  et  d'une  agréable 
négligence  ;  on  aime  h.  l'appercc- 
voir  à  l'exliéaiilé  d'un  bosquet ,  à 
travers  un  verger  »  à  y  a.niver  par 
un  étroit  sentie,'  qui  cfondirise  à 
travers  des  groupes  d'arbrÈS  et  d* 
buissons  ;  iJ  faut  enfin  que  la  na- 
ture semble  y  avoif-  tout  fait  ,  tet. 
que  l'art  n'ait ,  en  agissant  ,  d'antre 
secret  que  celui  de  cacher  so)i  ac->> 
tion.  Parmi  les  chaumières,  celles 
qui  coiîiposoient  le  hameau  de  C/iart' 
tilly  et  celui  de  Trianon  ,  étoient 
les  plus  remarquées.  Il  y  a  sur  le 
boulevatd-neuf  à  Paris,  uii  lieu  de 
promenade  et  de  danse  ,  que  i'où 
appelle  la  grande  chaumière.  Elle 
est  bâtie  toute  en  paille  ,  avec  beau- 
coup d'adresse  et  d'agrément. 

Chaussure.  Les  égyptiens  em- 
jîloyoient  des  feuilles  de  palmier 
et  de  papyrus  pour  sn  faire  leur 
cliaussure.  Les  bas-reliefs  de  Pcr- 
sépolis  nous  offrent  les  Perses  avec 
rine  espèce  de  chaussons.  Sur  lés 
moutunens  ,  la  chaussure  des  Grecs 
rie  consiste  ordinairement  qu'en 
une  simple  semelle  liée  sur  le  cou-dé- 
pied  et  jusqu'à  la  moitié  de  la  jam- 
be ,  par  le  moyeu  de  deux  cour- 
roies ou  bandelettes  croisées  plu- 
sieurs fois  ;  c'étoit  le  cothurne  des 
voyageurs.  Dans  ses  Euménides  , 
jî.schyle  par  oit  â.V.oir   dojiué  iujt 
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furies  ,  le  colhuine  des  chasseurs 
Crélois,  dont  lu  semelle  étoil  Irès- 
épaisse  ;cttle  cliaussui"e  devint  celle 
des  chasseurs  ,  des  amazoues  ,  des 
nymphes  de  Diane.  Ce  colhuriie 
fut  adopté  par  la  suile  par  le»  ac- 
teurs tragiques  auxquels  il  donnoit 
l'avaiilaf;o  de  paroilre  plus  grands; 
on  peut  l'observer  encore  aux  sla- 
lue^  des  muses  dans  le  muséum 
des  aris  ,  mais  sur-tout  à  celle  de 
Melpomène  ,  muse  de  la  tragédie. 
Les  auteurs  grecs  parlent  encore  de 
plusieurs  autres  chaussures  ;  on  peut 
les  réduire  à  trois  sortes  ;  elles 
avoient  ou  la  forme  de  botliues,  ou 
liieu  celle  de  souliers  ou  chaussures 
pleines,  ou  enfin  de  sandales  ou  de 
hemelles  simples.  Les  chaussures 
des  romains  ne  difléroieut  pas  beau- 
coup de  celles  des  Grecs.  Le  cal- 
ceus ,  le  mulleus  ,  et  le  phœca.ùuin 
éloient  des  chaussures  pleines  faites 
cfun  cuir  doux  appeléo/w/rt/ la  «o/éfa, 
la  caliga  ,  la  crepida ,  les  haxece  , 
je  sandalium ,  le  soccus  et  le  co- 
thurne consistoient  en  une  semelle 
plus  ou  moins  épaisse,  fixée,  par 
des  baadeletles  ou  courroies ,  sur 
le  pied  qui  resloil  à  découvert.  Le 
calceus  et  le  mulleus  se  ressem- 
bioient  à  cela  près  que  ce  dernier 
étoit  iail  de  peaux  hou  tannées ,  que 
c'étoit  une  chaussure  rustique  ,  el 
que  les  deux  autres  étoienl  de  peaux 
préparées.  Le  mulleus  étoil  de  cuir 
rouge;  los  rois d'Albe s'en scrvoieut 
d'abord  ;  ensuite  il  fut  employé  par 
les  patriciens  qui  avoient  passé  par 
quelqu'une  des  grandes  charges.  Ces 
jnagislrals  ne  s'en  servoient  d'ahord 
que  dans  les  jours  de  cérémonies, 
dans  les  triomphes,  les  jeux  pu- 
blics ,  etc.  mais  il  paroîl  que  par 
la  suite  cette  chaussure  devint  com- 
mune aux  hommes  et  aux  femmes , 
puisque  l'empereur  Aurelien  en 
interdit  l'usage  aux  hommes.  Le 
calceus  et  le  mulleus  couvroient 
tout  le  pied  ,  et  montoicnt  l'usqu'au 
milieu  de  la  jambe.  Quelquefois 
on  oraoil  celte  partie  du  vêtemeiil, 
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d'or  ,  d'argent  ,  el  même  au  tempa 
deCaligulale  luxe  lui  j)orlé  au  point 
d'y  mettre  des  gcnimes.  Le  p/iœca- 
siu/n  étoil  de  cuir  blanc  et  léger  ; 
les  prt-lres  d'Athènes  et  d  Alexan- 
drie le  portoieut  dans  les  sacrifices. 
La  califfa  étoil  la  chaussure  des  gens 
de  guerre  ;  c'étoil  une  grosse  se- 
melle d'où  partoicnl  des  bandes  d© 
cuir  qui  se  croisoient  sur  le  cou-de- 
pied,  et  qui  faisoieul  quelques  tours  I 
vers  la  cheville  ;  le  plus  souvent  ' 
une  de  ces  courroies  passoil  eulre 
le  gros  orteil  el  le  suivant,  et  s'as- 
sembloit  avec  les  autres  ou  s'atta- 
choil  sous  le  pied  à  la  semelle.  C'é- 
toit de  lusage  de  celte  chaussure 
que  le  fils  de  Septime  Sévère  avoit 
reçu  le  nom  de  Caligula.  La  nolea  , 
la  crepida ,  le  sand(iltit/n  ,  la  gallica 
.se  ressembloient  en  ce  que  toutes 
étoienl  des  semelles  retenues  sur  la 
plante  du  pied  ;  mais  on  ignore  eu 
quoi  elles  ditTéroienl  l'une  de  l'au- 
tre. On  sait  que  la  solea  el  la  gallica 
ne  se  portoient  point  avec  la  loge, 
mais  avec  la  penula.  Les  femmes 
se  servoient  de  ces  deux  chaussures 
à  la  ville  et  à  la  campagne.  Il  paroît 
qu'on  donnoit  aussi  le  nom  de 
solea  ,  à  une  espèce  de  chau.<isure 
de  Lois  liès-lourde  ,  qu'on  lioit  aux 
pieds  des  criminels,  pour  les  em- 
pêcher de  fuir.  La  crepida  dif- 
iéroit  peu  de  la  solea,  et  ne  rou- 
vroit  le  pied  que  par  intervalles. 
La  baxea  éloit  une  chau.ssure  de 
philosophes  ;  il  y  en  avoit  de  feuilles 
de  palmier.  La  sicyonia-  étoil  une 
chaussure  lé.;ére  dont  se  servoient 
les  femmes.  Quelquefois  les  Ko- 
mains  porloienl  des  chaussures  fai- 
tes avec  des  toiles  de  lin  ,  appelées 
udones  ;  c'est  ce  que  les  historiens 
nous  apprennent  en  particulier 
d'Anlonin  ,  qui  suivuit  eu  cela  les 
pratiques  des  Pythagoriciens.  Les 
esclaves  el  les  pauvres  se  servoient 
de  chaussures  de  bois  ;  sur  celles 
des  riches  on  vil  briller  l'or  ,  lar- 
genl ,  les  jierhs  et  les  pierres  pré- 
cieuses. Les  femmes  et  les  hommes 
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efféminés  poitoieiil  ordinairement 
des  chaussures  blanches  Jaunes,  etc. 
Mais  en  général  la  chaussure  noire 
éloilà  Rome  celle  des  hommes.  Les 
rois  seuls  avoient  porté  ,  à  l'imi- 
tation des  souverains  d'Albe  ,  des 
chaussures  rouges  ;  et  les  triom- 
phaleurs  en  prirent  de  la  même 
couleur  :  les  empereurs  conservè- 
rent la  chaussure  des  triompha- 
teurs ,  même  dans  le  Bas-Empire. 
Alexandre-Sévère  fut  le  premier 
qui  ,  selon  Lampride  ,  porta  des 
chaussures  blanches.  Les  sénateurs 
jnarclioient  nus-  pieds  comme  les 
antres  citoyens ,  dans  le  commen- 
cement de  la  république  ;  mais  ils 
portèrent  depuis  une  rhau.ssure  noi- 
re ,  ornée  de  croissans  ou  de  lunules 
d'argent ,  qui  devinrent  un  de  leurs 
attributs  dislinctifs.  On  qnilloil  la 
chaussure  eu  se  mettant  à  table  , 
afin  de  ne  pas  gâter  les  lits  sur  les- 
quels on  se  couchoil  à  demi  en 
prenant  les  repas  ;  les  Orientaux 
quittent  de  même  les  chaussures 
avec  lesquelles  ils  marchent  dans 
rues  pour  ne  pas  gâter  les  lapis. 

Dans  le  Bas-Empire ,  les  princes 
ont  adopté  des  sandales  qui  couvrent 
la  moilié  du  pied  ,  et  semblables  à 
celles  que  nous  nommons  des  pan- 
toufles ,  et  que  portent  aujourd'hui 
les  Orientaux;  on  peut  les  voir  sur 
les  diptyques. Ces  sandales  étoient  en- 
richies de  broderies  d'or  et  de  pierre- 
ries. Les  rois  sous  la  première  race  , 
comme  les  monumens  qui  en  ont 
été  conservés  nous  l'allestent  ,  ont 
adopté  ces  cbaussures  avec  le  cos- 
tume impérial  ;  les  papes  ont  aussi 
des  chaussures  semblables  avec  une 
croix  brodée  en  or.  Dans  le  moyen 
âge  et  en  France  ,  au  commence- 
ment de  la  troisième  race  ,  on  a 
commencé  à  porter  des  souliers  ex- 
trêmement longs  et  pointus,  dits  à  la 
pottlaine  ;  l'invention  en  est  attri- 
buée à  Foulques  le  Rechin,  comte 
d'Anjou  [f-'oY.  FouLAiNEs).  Les 
souliers  furent  ensuite  relevés  par 
le  bout ,  mais  moins  pointus  ;  ou  les 
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appella  en  bec  rie  canne  ;  on  snbsliiua 
à  ces  chaussures  sous  le  règne  de 
Charles  v  ,  des  souliers  qui  emboi- 
toient  le  ])ied  sans  être  retenus  par 
des  boucles  ou  des  cordons  ,  on  les 
nommoit  escajignons.  Sous  Cliar- 
les  t^i  ,  s'introduisit  l'usage  d'espè- 
ces de  bottines  large*  dont  l'entrée 
étoit  garnie  de  fourrures.  Sous  Fran- 
çois I  on  vit  s'introduire  ,  avec  le 
costume  italien  et  espagnol ,  les  sou- 
liers étroits  avec  une  bouffette  sur 
le  cou-de-pied.  Sous  Louis  xiir 
et  sous  Louis  xiv  ,  on  portoit  de 
grands  souliers,  carrés  par  le  bout. 
Ils  devinrent  étroits  et  pointus  sous 
Louis  XV  ,  et  plus  arrondis  dans 
les  derniers  lemjjs  ;  on  les  attacha 
depuis  Louis  xiv  avec  une  boucle 
d'argent ,  ronde  ,  ovale  ou  carrée. 
Les  femmes  grecques  portoient  des 
chaussures  élevées  ,  les  grecques 
modernes  ont  conservé  cet  usage , 
leurs  galenzes  ont  une  semelle  très- 
élevée  ainsi  que  les  souliers  à  échas- 
ses  des  vénitiennes. 

Les  anciens  artistes  soignoient 
beaucoup  la  chaussure  de  leurs 
figures  ,  ils  la  chargeoient  même 
d'ornemens  ;  Pliidias  avoit  figuré 
le  combat  des  Amazones  sur  la 
semelle  du  cothurne  de  sa  Minerve. 

Chauve-Souris.  Ce  quadrupède 
n'a  fourni  d'ornemens  aux  arts 
que  dans  les  temps  modernes  ;  les 
artistes  ont  donné  des  ailes  de 
chauve -souris  aux  hideuses  têtes 
de  mort  dont  ils  ont  accompagné 
les  monumens  funèbres  [J^.  Mort), 
au  sablier  qu'ils  ont  placé  dans  la 
main  du  Temps  (  Voy.  Sablier)  » 
enfin  aux  furies,  aux  démons.  T''. 
DÉMONS  ,  Furies  ,  Mort. 

Chemin  ,  est  l'espace  en  longueur 
sur  une  certaine  largeur,  qui  sert 
de  passage  pour  aller  d'un  lieu  à 
l'autre.  L'art  de  con.struire ,  de  dis- 
poser et  de  percer  les  chemins  con- 
tribue infiniment  à  l'utilité  et  à  la 
gloire  d'un  pays.  Les  voies  publi- 
ques des  Romains  se  disliuguenî 
5\ir-tout  par  leur  extrême  solidité. 


s^S  C  H  E 

Le  massif  de  ces  chemins  «e  com- 
posoit  de  ditl'érenles  couclies  qu'on 
désignoit  par  les  noms  de  slalu- 
men  ,  ruclus  ,  nticleus  ,  sunima 
crusla  ,  ou  suininutn  dorsum.  I/e 
slatuinen  éloit  composé  de  moel- 
lons plais  ,  postas  .^ur  uue  l'orle  cou- 
che dans  une  Imnciiée,  et  maçon- 
nés à  bains  de  moi  lier.  Lh  seconde 
couche,  appelée  rudus  ,  étoit  for- 
mée d'une  maçonnerie  de  blocage 
et  composée  de  louks  sort*  s  de  pe- 
tites pierres  mêlées  avec  beaucoup 
de  mortier.  JLa  troisième  couciie 
appelée  niicleus  ou  noyau ,  éloit 
composée  tanlùl  dun  mélange  de 
chaux  ,  de  craie  et  de  terre  fran- 
che ,  battues  cl  corroyées  ensemble  ; 
tantôt  de  gravier  ,  corroyé  avec  de 
]a  cliaux  ;  quelquefois  elle  ne  s'y 
trouve  pas  du  loul.  La  quatrième 
couche ,  appelée  .luintnuin  dorsum , 
suinina  crusla  éloit  foiunée  de  cail- 
loux ou  di*  grandes  pierres  phites, 
taillées  eu  polygones  irréguliers  , 
ou  équarries  à  angles  droits.  Ces 
pierres  éloient  enfoncées  dans  la 
couche  appelée  nue/eus.  Les  che- 
mins aniiques  ,  dout  la  su]>erlicie 
11  étoit  point,  pavée  ,  se  formoienl 
par  une  couche  d'un  mélange  de 
gravier  broyé  avec  de  la  chaux 
fraichemeul  éteinte  et  massivée  avec 
des  pilons  ferrés.  Les  Romains  fai- 
solent  aussi  des  chemins  sans  y  em- 
ployer de  ciment  ou  du  mortier  de 
chaux  et  de  sable:  ils  y  subslituoient 
la  terre  franche;  mais  ils  leur  dun- 
noient  toujours  le  même  nombre 
de  couches  massivées  fortement , 
ce  qui  leur  procuroit  une  fermeté 
et  «ne  solidité  bien  supérieure 
à  celle  des  chemins  modernes ,  où 
l\)n  ne  pratique  pas  le  même  pro- 
cédé. Les  bords  des  chemins  qui 
dévoient  être  élevés  au-dessus  du 
niveau  de  la  campagne ,  éloient  sou- 
tenus par  des  mur»  de  revélement. 
Lorsque  l'èn<lroit  où  l'on  faisoit 
pjisser  le  cRemiu  ,  ne  pouvoit  pas 
fournir  les  matériaux  nécessaires  à 
sa  consirucliou  ,  ou  les  faisoii  quel- 
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quefois  renir  de  très -loin,  quel- 
quefois aussi  on  étoit  obligé  do  faire 
pour  les  lrou\er  des  fouilles  pro- 
fondes. Dans  l'art  des  chemins  ,  les 
anciens  oui  épui.sé  toutes  les  res- 
sources possible.-,  de  1  industrie;  les 
restes  de  leurs  travaux  en  ce  geine 
prouvent  suffisamment  leur  magni- 
ficence. Lorsqu'on  renconiroil  des 
eaux-,  des  lac»  ,  des  ri^  iércs  ,  ou 
faisoit  construire  des  ponts,  sou- 
vent dans  une  étendue  fort  consi- 
dérable ;  lorscpie  des  inuulagnes  ou 
des  rochers  se  Irouvoienl  sur  lit 
roule  ,  ils  praliquoienl  .souvent  des 
chemins soulerreius,  et  ils  les  éclai- 
roienl  ])ar  ries  e.sj)èces  de  puits  ou- 
verts de  disjauce  eji  dislance  dam» 
les  flancs  de  la  montagne  ;  tel  est 
eulr  autres  le  chemin  qui  traverse 
le  Pausilipe  prés  de  Naples,  ou- 
vrage qui  paroit  remonter  à  uno 
Irés-haule aniiquilé.  Dans j)lusieiM.4 
autres  endroits  on  voit  eni^jre  de.s 
chemins  taillés  dans  les  plus  durS 
rochers. 

hcs  chemins  cle.s  modernes  sont 
bien  loin  d  avoir  la  solidité  de  ceux 
des  anciens.  Ordinairement  ce  uc 
sont  que  tles  allées  dont  on  appla- 
nit  le  terrein  ,  aussi  exigent-ils  do 
continuelles  réparations.  Ils  ne  sur- 
piissenl  les  anciens  qu'en  largeur. 
Les  plus  grandes  voies  militaires  , 
consulaires  ,  ];réloriennes  des  Ro- 
mains n'avoienl  ,  au  sortir  de  la 
capitale,  qu'environ  29  pieds,  dont 
la  nioilié  formoil  Va^^vr  on  la 
partie  du  milieu  qui  éloit  pavée  , 
de  cha<[ue  côté  de  laquelle  éloit 
une  berge  ou  ntarffo  qui  avoit 
pour  largeur  la  moitié  de  celle  do 
lagger. 

Les  chemin.s  pavés  modernes  ou 
grantles  roule»  sont  aussi  divisés  , 
comme  les  voies  romaine»  en  trois 
parties,  la  j>artie  pavée  et  les  deux 
berges.  L:»  première  porto  le  nom 
de  chaussée;  elle  est  bombée  ,  aiiu 
de  donner  un  libre  écoulement  aux 
eaux.  Dans  les  environs  de  Paris, 
le  pavé  est  formé  de  ciJjvj*  de  grés« 
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disposés  sur  luie  coucho  cje  saWe 
qu'on  appçlle  forme.  Le  lerreiu 
sous  la  l'orme  doil  avoir  élé  bien 
a'î'ernii  pour  que  la  charge  des  voi- 
tures ne  puisse  pas  enfoncer  el  dés- 
unir les  pavés.  Dans  ces  cliemins 
il  n'y  a  de  solide  que  la  parlie 
pavée  :  les  deux  bei-tjes  exigent  un 
entretien  perpéliiel.  Au  lieu  dclre 
formées  par  des  massifs  de  maçon- 
ueiie  comme  les  inarqines  des  clie- 
mius  antiques  ,  elles  ne  sont  ordi- 
nairement composées  que  de  la 
lerre  des  fossés  creusés  au-delà  des 
berges  pour  l'écoulement  des  eaux 
])luviales.  Quoiqu'on  ait  l'usage  de 
couvj  ir  en  gravier  la  sujierticie  de 
ces  terres  rapportées  ,  il  s'y  fait 
toujours  des  ornières  ,  parce  que 
le  fonds  n'a  pas  assez  de  fermeté. 
De  plus,  elles  s'imbibent  d'eau,  et 
lorsqu'elles  en  sont  pénétrées,  celle 
jiarlie  du  chemin  devient  imprati- 
cable, sur-toulen  hiver  ,  el  en  élé  la 
poussière  la  rend  très-incommode. 
C'est  pourcjuol  la  méthode  des  an- 
ciens de  ne  donner  aux  berges  que 
la  moitié  de  la  largeur  de  la  parlie 
pavée,  i)aroît  préférable  à  celle  que 
suivent  les  modernes.  Lorsqu'un 
chemin  doit  passer  par  des  endioils 
marécageux  ,  on  est  souvent  obligé 
de  battre  des  pieux ,  de  former  des 
plates  —  formes  de  charpente,  et 
d  employer  difîèrens  autres  procé- 
dés ])oiir  triompher  des  obstacles 
opposés  par  la  nature.  Dans  beaii^ 
coup  de  contrées  il  n')'  a  point  de 
pavé  du  tout  sur  les  grandes  routes 
qu  chaussées  ;  elles  ne  consistent 
qu'en  lerre  ,  et  sont  couvertes  de 
gravier. 

Cheminée  ,  nom  qu'on  donne  au 
lieu  où  l'on  fait  le  feu  dans  les 
maisons.  Différens  passages  des  an- 
ciens et  (pielques  resles  d'édifices 
antiques,  font  présumer  que  les  an- 
ciens avoieiil  dans  leurs  mî\ison;i 
et  des  foyers  où  l'on  brùloil  du 
bois  ,  et  des  tuyaux  qui  condui- 
soient  la  fumée  jusqu'au-dessus  des 
«.ombles  ,  qu'ils  avoient  par  consé- 
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quçnt  des  cheminées  qu'une  mulli- 
lude  d'arts  et  de  méliersau  resic  de- 
voil  rendre  nécessaires.  Mais  (luanl 
à  remj)loi  des  cheminées  pour  chauf- 
fer l'intérieur  des  apparlemens,  les 
anciens  ne  paroissent  pas  en  avoir 
connu  l'usage.  C'ctoil  par  le  moyen 
de  l'hypocauslum  ,  ou  de  l'éluve  , 
qu'on  échauifoit  l'intérieur  des  ap- 
parlemens.   Cet  hypocauslum  ,   ou 
poêle  soutcrrein  ,    échauifoit  non- 
seulement  les  pièces  au-dessous  des- 
quelles il  se  trouvoit",  mais  même 
tous  les  étages  de  la  maison  ,  par 
le  moyen    des    tuyaux   de    chaleur 
répandus  dans  les  murs  et  les  cloi- 
sons ,  et   qu'on   élevoit   dans    toute 
leur  hauteur.    On   suppose  mal-à- 
propos  l'existence  de  lliermes  par- 
tout où  ,  dans  les  ruines ,  on  trou- 
voit de  ces  fourneaux  souterreins. 
L'hypocauslum  ou  poêle  souterrein 
qui  servoil   à   échaufîér  l'inlérieur 
des  mai.sons  ne  difléroit  de  Ihypo- 
caustum  des  bains,  que  par  la  gran- 
deur elMa  solidité  de  la  construc- 
tion. L'usage  d'échauflér  les  habi- 
tations par  le  moyen  de  poêles  sou- 
terreins, fui  général  dans  tout  l'Em- 
pire Romain  ;    cela  dispen.soit  d"a-- 
voir  un  foyer  particulier  dans  cha- 
que pièce  de  la  maison  ;  les  chemi- 
nées semblables  aux  nôtres,  com- 
posées d'un  àtre  ou  foyer  ,  où  Ion 
brûle  du  bois  ,  et  d'un  luyau  pour 
en   dégager   la   fumée  ,    paroissent 
n'avoir  élé  affectées  qu'à  de  certains 
besoins ,  comme  à  ceux  de  la  cui- 
sine ,  seule  pièce  des  habitations  où 
Yitruve  en  fasse  mention.  Chez  les 
modernes  ,   dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope ,  la  rigueur  des  hivers  et  le 
nombre  considérable  d'étages  ,  qui 
forment  pour  ainsi  dire  autant  de 
maisons  que  celles-ci  ont  de  loca- 
luires,  ont   contribué  à  multiplier 
les  foyers  particuliers  appelés  che- 
minées. Dans  les  maisons  de  l'Italie 
et  de  l'Espagne  au  contraire ,  on  ne 
voit  que  très-peu  de  cheminées.  I^a 
seule  manière  d'y  chaulfcr  l'inté- 
rieur   des    apparlemens ,    dans  les 
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))alin"s  aussi  bien  <jue  dans  les  mai- 
.vons  des  pai  liculiiîib  ,  csl  d'enlre- 
leiiir  au  milieu  des  piènes,  un  foyer 
j)Oilatir,  qu'où  apj)elle  brasier,  oj^ 
l'on  ne  brùle  que  du  charbon. 

La  plus  ancienne  forme  des  che- 
minées se  retrouve  dans  les  anciens 
palais.  La  grandeur  des  pièces  où 
frlles  figurent  exigeoil  la  hauleur  et 
la  grandeur  des  dimensions  qu'on 
y  voit.  Depuis  que  la  commodilé 
iulérieure  a  exigé  l;i  diminution  tt 
le  rappelissement  des  pièces  ,  les 
cheminées  ont  diminué  en  même 
proportion  et  onlangmenléen  nom- 
bre. Autrefois  on  yappliqnoil  loule 
la  richesse  des  formes  de  larchi- 
tecture  ,  employées  aux  porles  et 
aux  fenêtres.  Quelques  cheminées 
d'Italie  sont  embellies  de  colonnes  , 
d'eulablejuens  ,  et  d'autres  le  sont 
de  statues.  Des  tableaux  ornent  or- 
tlinairemenl  leur  manteau,  où  ile^ 
Lusies  et  des  bas-reliefs  se  trouvent 
adossés.  La  mode  des  glaces  a  chan- 
gé beaucoup  la  décoration  des  in- 
térieurs et  la  disposition  des  che- 
minées. Decotte  ,  premier  archi- 
tecte du  roi  ,  est,  à  ce  qu'on  croit, 
lé  premier  qui  ail  introduit  l'usage 
des  glaces  sur  les  cheminées.  Celle 
invention  u'avoit  point  banni  d'a- 
bord toutes  les  autres  espèces  d'or- 
nemens.  Mais  peu  à  peu  les  glaces 
atteignirent  à  uu  point  de  grandeur 
qui  n'a  plus  permis  d'y  associer 
d'autres  objets.  Lescliambranlcs  des 
cheminées  se  rappetissèrent  à  pro- 
portion que  les  glaces  augmentè- 
rent de  volume  et  d'étendue  ,  et  ce 
goût  est  devenu  général  en  France. 
Le  goût  arabesque  convient  parfai- 
tement bien  a  la  petitesse  des  che- 
îninées  actuelles  qui  ne  permet  plus 
d'y  employer  les  membres  de  l'ar- 
chitecture. Les  tuyaux  de  chemi- 
nées ne  sont  que  des  objets  de  be- 
soin ,  qui ,  loin  de  figurer  dans  les 
édifices  ,  doivent  au  contraire  se 
soustraire  ,  le  plus  qu'il  est  pos- 
sible ,  à  la  vue  du  spectateur.  liCs 
pays  où  l'usage  des  cheminées  est 
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rare  ,  ont ,  à  cet  égard  ,  ^ans  l'as- 
pect de  leurs  édifices  ,  un  grand 
avantage  sur  ceux  où  le  climat  eu 
commande  la  multiplicité.  Rien  ne 
défigure  tant  les  combles  et  les  cou- 
ronnemens  des  mui.suns  que  la  mul- 
titude des  cheminées  qui  en  héiisse 
le  sommet.  Celle  difi'érence  est  une 
des  principales  raisons  de  la  beauté 
des  aspects  des  \'illcs  d'Italie,  et  de  la 
difl'ormilé  de  ceux  des  villes  des 
pays  .septentrionaux.  C'est  pour  di- 
minuer cet  i)iconvénienl  des  tuyaux 
de  cheminées  qu'on  a  cherché  quel- 
quefois, comme  au  château  des  Tui- 
leries et  à  Versailles  ,  à  les  placer 
le  plus  syn)inélri(piement  possible, 
et  à  les  accom})agner  de  moulures 
el  de  diflérens  ornemens  scidptés. 
liorsque  les  toits  des  maisons  sont 
en  terrasses  ,  on  doiuie  aux  luyaux 
des  cheminées  la  forme  de  colon- 
nes, de  tombeaux  ,  et  d'obélisques  , 
comme  on  en  voit  à  la  maison  du 
C.  Etienne  ,  au  coin  de  la  rue  de 
Caumarlin  et  du  boulevard  ,  à  Paris. 

Chêne,  quercus  rnhi/r ,  étoit 
nommé  en  grec  drys ,  en  latin  quer- 
cu.s.  Les  anciens  ont  eu  une  grande 
vénération  pour  cet  arbre  à  cause 
de  son  utilité  pour  les  construc- 
tions et  pour  la  nourri lure  des 
hommes.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ses  dillérentes espèces,  ce  qui  donne 
lieu  à  de  grandes  eireurs  ,  car  les 
botanistes  en  connoissent  ini  grand 
nombre.  Pour  l'explication  des  poè- 
tes et  des  monumeus  ,  voici  les  prin- 
cipales. 

Les  chênes  vantés  généralement 
pour  leur  force  et  leur  dureté  ,  sont 
le  qiiercus  robiir ,  et  le  querciis  pe- 
dunclifata .  le  quercus  œsciilus ,  et  le 
quercim  ilex.  Ce  sont  ceux  dont  les 
anciens  ont  raconté  tant  d'histoires 
merveilleuses.  Ils  ombrageoientl'an- 
tique  forêt  de  Dodone  ,  les  bois  de.<! 
Druules.  Ils  scrvoient  d'asyle  aux 
Dryades  e\  aux  Hainadryades  ^ 
noms  qui  viennent  du  mot  drys , 
chêne. 

Le  quercitt  robur  est  celui  qtie 
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Hoiis  nbmmons  en  général  le  chêne. 
Cesl  celui  queThéophrasIe  noinjne 
plalvphyllos ,  à  feuilles  larges  ,  les 
JNlacédoniens  le  uommoieut  aspris. 
Cesl  celui  dont  sont  tressées  les 
couronnes  de  chênes  sur  les  divers 
jnonumens.  Ses  feuilles  sont  lon- 
gues et  profondément  sinuées,  lar- 
ges à  la  base  el  à  angles  obtus.  On 
s'en  servoit  en  architecture  pour  les 
construclious  inlérieures. 

lue.quercus  pedunculala ,  appelé 
ainsi  à  cause  de  ses  fruits  peduri  — 
culés ,  étoit ,  par  sa  force  el  son  élé- 
vation ,  propre  aux  constructions 
marilijnes.  Le  navire  Argo  en  étoil 
construit.  On  en  fabri(iuoil  les 
images  des  dieux.  On  s'en  servoit 
pour  bâtir  sous  l'eau  ,  pour  des  pi- 
lotis. Du  temps  de  Théophrasie , 
les  habilans  de  l'Ida  appeloient  ce 
cliène  œgilops.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  noire  aîgilops.  Le 
qaercHS  pedunculala  est  parfaite- 
ment représenté  sur  un  beau  bas- 
relief  du  musée  capitolin. 

Le  querciis  œ.iculns  ,  ou  chêne 
comestible  ,  est  celui  que  les  anciens 
nommoient  plièffos  ,  fagiis  ,  de  plia- 
ge in  ,  manger.  Il  a  les  feuilles  pin- 
natifides,  sinuées,  lisses.  Son  gland 
fut  la  première  nourriture  des  Ar- 
cadiens  après  le  régne  de  Pelasgus. 
Ces  peuples  ne  vivoient  avant  ce  roi 
que  d'herbes  et  de  racines,  il  leur 
apprit  à  se  faire  un  abri  avec  des 
branches  d'arbres,  à  se  couvrir  de 
])eaux  de  sangliers  ,  et  à  se  nourrir 
de  gland.  Théophrasie  vante  la  sa- 
veur de  celui  de  ce  chêne. 

Le  quercus  ilex  (l'yeuse)  ,  a  les 
feuilles  ovales  ,  oblongucs ,  sans 
divisions  ,  dentées  ,  blanches  en 
dessous  ;  on  en  compte  un  grand 
nombre  de  variétés,  ce  qui  fait  que 
les  anciens  l'ont  désigné  par  plu- 
sieurs noms.  Homère  appelle  son 
gland  akylos ;  il  est  du  nombre  des 
fruits  que  Circé  présenta  aux  com- 
pagnons d'Ulysse.  Ces  fruits  ne  sont 
pas  des  glands  de  chêne  ordinaire  , 
car  sous  la  forme  de  porcs ,  les  corn» 
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pagnons  d'Ulysse  avoienl  conservé 
leur  jugement  et  leur  raison  ,  et  n'ea 
auroient  pas  mangé.  La  variélo  dé- 
crite par  Cavanilles  est  \c  p/iel/odrys 
de  Théophrasie.  Son  gland  est  ex- 
cellent el  très-doux  ,  il  se  mange 
et  se  vend  en  Espagne  au  marché , 
comme  ici  les  châtaignes.  Celui  qui 
a  montré  aux  hommes  à  manjjer 
les  glands  du  quercus  œsculus  et  du 
quercus  ilex  ,  leur  a  donc  rendu  un 
grand  service,  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  anciens  aient  consacré 
la  mémoire  du  roi  arcadien  Pe- 
lasgus, auquel  ils  atlribuoient  celle 
découverte.  On  connoît  aujourd'hui 
plusieurs  autres  espèces  de  chênes 
à  glands  doux  ,  qu'il  sePoit  utile 
d'acclimater  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales. 

Le  chêne  étoit  en  général  consacré 
à  Jupiter  Dodonéen;  c'étoitsou  attri- 
but. D(.'-là  le  chêne  est  nommé  Dodu- 
nœa  quercus.  Le  chêne  est  quelque- 
fois consacré  à  Junon ,  comme  épou- 
se de  Jupiter.  C'étoit  aussi  un  sym- 
bole de  la  Force.  Chez  les  Romains 
une  couronne  de  chêne  se  domjoil  à 
celui  qui  avoif  sauvé  la  vie  à  un  ci- 
toyen. Avant  les  jeux  Capitolins,  les 
Ediles  curules  oflroient  à  Jupiler, 
dans  son  temple  ,  une  couronne  d« 
chêne.  On  a  frappé  des  médailles  eu 
l'honneur  de  plusieurs  empereur.^-, 
avec  l'inscription  oh  cives  !>ervalos  , 
parce  qu'en  terminant  de  longues 
guerres  ils  suu  voient  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  citoyens.  On  renouveloit 
tous  les  ans  ,  aux  Calendes  de  Mars  , 
les  chênes  plantés  devant  le  palais* 
d'Auguste  ,  parce  qu'il  étoit  le  vain- 
queur constant  des  ennemis  ,  et  Is 
sauveur  des  citoyens.  On  se  levoit 
dans  les  jeux  et  dans  toutes  les  cé- 
rémonies publiques  à  l'aspect  de 
celui  qui  avoit  mérité  la  couronne 
de  chêne  ,  ce  qui  étoit  une  grande 
marque  de  respect.  Ils  éloient  af- 
franchis de  toute  espèce  de  services 
et  d'impositions,  et  ces  immunités 
passoient  à  leur  famille. 

Les  éditeurs  de  l'histoire  des  aris 
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par  VVinrkelmaiiii,  publiée  à  Milan, 
ïioinmeHl  le  rhèue  p.ivini  k-s  bois 
f|iie  les  anciens  einploVoit  ni  à  la 
sculpture.  Leur  opinion  l.st  pro- 
bable ,  mais  ils  ne  l'appuyenl  pas 
des  preuves  nécessaires.  Ceptndanl 
coiniiie  le  clicne  e^^l  excessivement 
propre  pour  la  sculpture,  que  les 
moderucs  rappliqiu^iil  à  cet  usage, 
particulièrement  daus  les  éiilises  , 
on  peul  croire  que  les  anciens  en  ont 
fait  aussi  le  même  emploi  (  t'oyez 
Bois  ).  Le  (hène  est  aujonrd'liui 
employé  en  France  à  beaucoup 
d'orncmens ,  comme  l'emblème  de 
la  vcriu  civique  ;  il  est  figuré  dans 
les  broderies  des  vèlemens  des  pre- 
miers nuif^istrals  ,  et  placé  ,  uni 
au.x  lauriers  ,  sur  beaucoup  d'édi- 
fice.s  et  de  mouumens  publics. 

Ch  E  N I  sQ  u  li ,  (  client  sens  )  ;  pa  r  ce 
mol  qui  signifie  projirement  u)ie 
■petite  oie  ,  les  Grées  désignoient  l'or- 
ncmcnl  qu'on  metloil  sur  la  partie 
antérieure  du  vaisseau  el  auquel  ou 
rloniioit  ce  nom  ,  parce  qu'il  avoil 
la  forme  d'une  tète  d  oiseau  pl.icée 
sur  l'extrémité  d'un  cou  allongé. 
Le  mot  clienisque  se  trouve  dans  (e 
sens  employé  i)ar  Apulée.  Parmi 
les  peintures  d  Herculanum,  ou  eu 
trouve  ime  qui  représente  Ariadne 
se  réveillant  au  moment  où  Tbésée 
s'éloigne  el  l'abandonne  dans  l'ile 
de  Naxos.  On  voit  daus  le  fond  de 
la  pt  inlure  le  vaisseau  de  Thésée , 
dont  la  partie  antérieure  est  ornée 
du  clienisque.  Celle  peinture  dé- 
cide la  question  de  savoir  sur  quelle 
^partie  du  vaisseau  on  plaçoit  le  clie- 
nisque; question  sur  laquelle  Sau— 
niaise  et  d'autres  savans  se  sont  mé- 
pris, en  soutenant  que  le  clienisque 
appartenoil  à  la  partie  jiosléiieure  du 
vaisseau.  Il  est  cependant  possible 
que  quelquefois  on  lui  ait  donné 
celte  place.  L'u.sage  ordinaire  voii- 
loil  que  la  partie  postérieure  du 
vaisseau  fût  surmontée  d'un  orne- 
ment en  forme  d'aile  ,  qui  paroit 
avoir  été  mobile  et  avoir  servi  de 
girouette  au  pilote  placé  immcdia- 
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temept  au-dessous.  Cet  ornement , 
en  lornie  d'aile  ,  .s'apptluil  uj>/u.st/e,  ■ 
mot  qui  est  vraisemblablcmenl  dé- 
rivé d'un  verbe  grec  cjui  signifie 
sui/ffler.  En  se  figurant  le  vaisseau' 
comme  un  corps  qui,  semblable  ù 
un  oiseau  aquatique  ,  parcourt  la 
surface  de  l'onde  i  et  il  est  vrai- 
semblable (jue  celle  idée  donna  lieu 
à  la  ronsirucliou  des  vaisseaux), 
on  conçoit  lacilemcnt  j)ourquoi  ou 
a  assigné  pour  ornement,  à  l'extrémi- 
té antérieure  des  vaisseaux  ,  la  figure 
de  la  léle  d'une  oie  ,  l'oiseau  aqua-' 
iique  le  plus  connu  ,  et  que  pour 
la  même  raison  on  a  placé  au- 
dessus  de  la  poupe  du  vaisseau  ,  un 
ornemeul  qui  rapjicUe  les  peniu  s 
de  la  queue  de  l'oie.  Le  cabinet  de 
la  bibliolliéque  nationale  possètle 
un  clienisque  en  brouzc.  F  oyez 
Aplustrk. 

Chenoboskion  ,  ou  cageà  mettre 
des  oies  ;  lesRomaiiis  faisoientgrancT 
cas  des  oies  .  parce  qu'ils  n'avoicnt 
pas  oublié  que  la  vigilance  de  ces  oi- 
seaux avoit  préserve  le  Capilole  <ré- 
tre  pris  par  les  Gaulois.  11  paroit 
cependant  qu'une  des  raisons  prin- 
cipales qui  faisoit  eslimer  cet  ani- 
mal, a  été  le  guùl  de  sa  chair;  c'est 
pourquoi  un  nourrissuit ,  dans  \ha 
campagnes  des  riches  romains,  des 
trou])eaux  considérables  d'oies.  Le» 
campagne  de  Scipion  Méttllus ,  et 
celle  de  IMarcus  yé;us  ,  se  distin- 
guoient  sur  -  tout  à  cet  égard.  Ce 
dernier  prit  à  cœur  de  n'avoir  dan.-» 
sou  troupeau  que  des  oies  blanches 
et  d'une  taille  considérable.  Voici 
la  disposition  qu'on  donnoil ,  seluii. 
Columelle  ,  au  cheuoboakion  ,  ou  au 
local  dans  lequel  ou  enfermoit  les 
oies.  Une  cour  particulière  éloil  en- 
tourée d'un  mur  de  9  pieds  de  hau- 
teur ;  tout  autour  de  celle  cour  ,  il 
y  avoit  des  galeries  sous  lesquelles 
on  praliquoit  de  petites  cages  car- 
rées ,  bâties  en  moilons  ou  en  bri- 
ques ;  chaque  cage  éloit  au  moins 
de  5  pieds  en  carré  ,  et  avoit  une 
entrée  particulière    qu'où   pouvoiÇ 
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fermer  par  iifie  porle.  D'un  rôle 
éluit  la  maison  du  gardien.  Près 
de  cet  édifice  on  établit  aussi  un 
ba^iin  pour  les  oies  ,  si  toulefois 
il  n'y  avoil  pas  déjà  près  de -là 
une  rivière  ou  (pielqu'cau  courante. 
A  côté  du  bassin  se  trouvoit  une 
.prairie,  qu'on  euseuiençoit  de  dif- 
férens  végétaux  que  ces  animaux 
aiment,  tels  que  du  Irèlle ,  du  fenu- 
'^rec  ,  de  la  vesce,  et  sur-tout  de  la 
chicorée. 

Chernites  ,  sorte  de  marbre 
blanc  ,  semblable  à  de  l'ivoire ,  que 
les  anciens  grecs  employoieut  quel- 
tjuefois  pour  en  faire  des  sarco- 
pliages.  Selon  le  témoignage  deTliéo- 
pliraste ,  le  corps  de  Darius  fut  placé 
après  sa  mort  daus  un  sarcophage 
de  celte  matière.  Pline  rapporte  la 
même  chose  ,  mais  il  paroit  qu'il 
n'a  fait  que  répéter  ce  que  Tliéo- 
phrasle  avoil  dit. 

Chérubin;  terme  de  décoration 
qui  désigne  ces  tètes  d'eu  fans  avec 
des  ailes  qu'on  employoit  comme 
ornement  aux  clefs  des  arcs ,  ou 
aux  agraffes  des  portes  et  des  fenê- 
tres dafis  les  églises.  Ces  têtes  bouf- 
fies d'eufaus,  qu'on  groupoit  avec 
des  nuages  daus  des  gloires  ,  ne  se 
prêtant  guère  à  l'expression  d'aucun 
caractère  ,  la  puérilité  de  l'iuvcn- 
lion  ,  son  défaut  d'expression  et 
son  invraisemblance  se  sont  réunis 
jjour  ranger  depuis  long-iemps  l'or- 
nement des  chérubins  au  nombre 
de  ceux  qu'on  appelle  parasites ,  et 
pour  jeter  même  une  espèce  de  ri- 
dicule sur  leur  emploi. 

Cheval;  cet  animal  d'une  très- 
grande  utilité  pour  les  hommes ,  a 
élé  souvent  figuré  par  les  artistes. 
Le  cheval  étoit  consacré  à  Mars  et 
;  sur -tout  à  Neptune,  auquel  on 
attrihuoit  l'origine  de  cet  animal. 
Dilférens  princes  eut  été  célèbres 
par  leur  goût  pour  les  chevaux. 
L'iliade  nous  enseigne  le  prix  qu'ils 
y  atlachoient  dans  les  temps  lieroi- 
ques.  Pindare  appelle  Hiéron  ,  le 
roi  qui  aiuLe  les  chevaux.  On  cou- 
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scrvoit  le  nom  des  clicvaux  qui 
avoienl  remporté  le  prix  à  la  couise 
des  chrtrs.  Dans  la  première  olym- 
pique ,  Pindare  célèbre  le  cheval 
d'Hicron,  appelé  Pherenlces ,  c'est- 
à-dire  Ficlorieux  ,  nom  qui  lui 
venoit  sans  doute  de  son  excellence 
qui  lui  faisoit  toujours  remporter 
le  prix.  On  trouve  le  cheval  figuré 
sur  un  très-grand  nombre  de  mé- 
d  lilles  ;  et  très-souvent  ces  figures 
de  chevaux  sont  très- bien  exécu- 
tées. On  le  voit  enlr'aulres  sur  les 
médailles  des  Thessaliens  qui  étoient 
célèbres  dans  l'art  de  ré<juitatioii. 
Selon  Addison  ,  le  cheval  sur  les 
médailles  est  en  général  rembléiue 
d'un  peuple  guerrier.  Il  cite  à  ce 
sujet  une  médaille  d'Hadrien  sur 
laquelle  on  A'oit  l:i  Mauritanie  te- 
nant dans  la  main  une  légère  ba- 
guette ,  et  conduisant  un  cheval 
avec  une  longe.  Limmunité  ou 
l'affranchissement  des  impôts  ,  est 
re]-)résenlée  sur  les  médailles  des 
villes  qui  ont  joui  de  ce  privilège  , 
par  un  cheval  au  pacage ,  qui  bruuie 
librement. 

Ou  voit  souvent  sur  les  vases 
grecs  des  chevaux  figurés  dans  un 
grand  slyleet  avec  beaucoup  de  har- 
diesse ,  ils  sont  ordinairement  alle- 
lés  à  des  biges  ou  à  des  quadriges; 
ils  servent  aussi  de  mouture  aux 
Amazones  dans  leurs  combats  con- 
tre les  Grecs.  Les  pierres  gra- 
vées nous  offrent  égHlement  des 
figures  de  chevaux  exécutées  avec 
beaucoup  d'art.  Caylus  a  publié 
dans  le  second  volume  de  son  Re- 
cueil, un  grenat  avec  le  nom  d'Au- 
lus  ;  on  y  voil  la  partie  antérieuro 
d'ua  cheval ,  d'un  très-beau  travail. 
Il  a  d'aboid  pensé  que  c'étoit  un 
cheval  victorieux  que  son  maiU'a 
avoit  fait  graver  par  reconnois- 
sance.  Il  nous  reste  encoie  quel- 
ques statues  de  chevaux  antiques  , 
telles  que  laslaliîe  équestre  de  Maro 
Aurèle  ;  les  cheA^^ux  de  Castor  et 
l'oliax  devant  le  Cajjitole  ,.  ont  élé 
faussemeal  attribués  à  Phidias.  Par- 
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ïin  les  hronzfs  <l  Hercnlamiiii  ,  on 
lititive  ausbi  des  chevaux  de  stalutij 
cqucsires  doul  les  cavaliers  suiil 
perdus.  Selon  Puusanias,  Herodes- 
^Alticus  ,  célèbre  par  son  éloquence 
el  par  ses  licliesses ,  sous  le  règne 
«le  Trajan  et  d'Anlonin  ,  fit  ])la- 
ccr  dans  le  Icuijile  dt;  Neptune  à 
Corinlhe  ,  un  rliar  attelé  de  quatre 
«lievaux  entièrement  dorés.  Par- 
ïni  les  chevaux  antiques,  on  re- 
marque sur-tout  ceux  enlevés  dans 
1  Hippodrome  de  Conslantinople 
par  les  Vénitiens  ,  el  qui  depuis  ce 
leinps  décoroienl  la  place  de  Saint- 
Marc;  ils  sont  maintenant  à  Paris 
sur  la  place  du  Cairouscl.  Ou  a 
prélendu  sans  aucune  autre  auto- 
rité que  celle  de  descriptions  de 
voyage  ,  dont  les  auteurs  se  .sont 
successivement  copiés  ,  que  ces 
chevaux  avoient  élé  exécutés  par 
Lysippe  .  egiportés  ensuite  de  Co- 
rinthe  où  ils  éloient  placés,  donnés 
à  Néron  par  Tiridatc  ,  et  Iranspor- 
lés  par  Constantin  à  l^yzance;  tout 
cela  est  imaginaire  :  on  ignore  leur 
origine  ;  on  recorinoit  seulement 
]>ar  leur  .style  qu'ils  sont  du  temps 
lie  la  décadence  des  arts.  Quelques 
artistes  modernes  ont  aussi  excellé 
à  repréhenter  les  chevaux.  Parmi 
les  ))eintres  ,  il  faut  compter  ceux 
qui  ont  exécutés  des  chasses  et  des 
batailles  ;  parmi  lés  statuaires  ceux 
qui  ont  exécuté  des  statues  équestres 
(  Voy.  ce  mol).  On  compte  parmi 
les  plus  belles  statues  de  chevaux  , 
ceux  de  Coyzevox  qui  décorent  la 
grande  entrée  des  Tuileries,  el  ceux 
de  Conslou  qui  éloieul  autrefois  A 
Marly  ,  et  qui  décorent  à  présent 
l'entrée  des  champs-élysées. 

Chevet  d'église;  c'est  la  partie, 
le  plus  souvent  circulaire,  qui  ter- 
mine le  chœur  d'une  église.  Les  Ua- 
lieus  rappellent /;77;«rta.   V.  Absis. 

CJlI^^I:t■X:  les  statuaires  anciens 
soignoicnt  celte  ))artie  <le  leurs  ou- 
vrages ,  aus-si  bien  que  les  autres, 
et  chcrchoieni  à  y  montrer  leur 
talent.    Le*    cheveux   oflieiit    des 
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marques  raracléristiques  ,  qui  .ser- 
vent àdi.slinguer  le  moderne  del'an- 
tique  ;  lesarlistes  modernes  dillércnt 
ordinairement  heaucoup  des  artistes 
anciens  dans  le  /'et  des  cheveifx  ,  et 
dans  l'exécution  des  détads.  Les  ar- 
tistes anciens  savoieni  Iré.s-bien  ti- 
rer ])arli  de  la  <lispositiondelache- 
\tlure  ,  pour  donner  un  caractère 
à  leurs  figures  ,  et  exprimer  dans  les 
traits  la  grandeur,  la  sérénité  ou  la 
majesté  tranquille  ,  la  douceur,  la 
sévérité  des  dieux  et  des  héros  qu'ils 
vouloient  représenter.  Ils  faisoieut 
partie  de  cet  idéal  qui ,  sans  autre  se- 
cours, leur  servoità  caractériser  el^à 
reconnoître  les  personnages.  Lors- 
que l'artiste  rabattoit  les  cheveux 
sur  le  front  d'une  statue,  il  y  étoit 
déterminé  par  des  raisons  parti- 
culières ;  celte  ordonnance  de  la 
chevelure  devoit  rendre  le  regard 
plus  .sombre,  plus  sévère.  Homère 
fait  consi.ster  l'asjjcc!  majestueux  de 
son  Jupiter,  principalement  dans 
la  chevelure  ,  et  Phidias  ,  eu  exécu- 
tant le  sien  ,  d'après  limage  que  ce 
])oèlelui  en  avoilfournie  ,  neconnut 
pas  un  idéal  plu.s  sublime  pour  pro- 
duire cet  effet,  que  la  crinière  du 
lion.  Il  crut  y  voir  réalisée,  l'idée 
de  ce  qui  peut  rendre  l'air  de  télé 
imposant  el  inaje-^lucux  ;  aussi  ne 
manqiia-t-il  point  de  l'employer 
])arlout  où  il  avoil  besoin  de  cell« 
expression.  La  disposition  des  che- 
veux peut  donc  servir  à  faire  dis- 
tinguer une  tète  de  Jupiter  et  une 
tête  d'Hercule,  de  celles  des  autres 
Dieux.  Dans  la  configuration  des 
tètes  du  roi  des  Dieux  ,on  découvre 
la  forme  du  lion,  le  roi  «les  ani- 
maux. Sa  chevelure  descend  du  haut 
de  la  tète,  puis  remonte  du  côté  du 
front  ,  et  se  partage  en  retombant 
en  arc;  ce  qui,  en  effet  ,  nesl  pas 
le  caractère  de  la  chevelure  de 
1  homme  .  mais  celui  de  la  crinière 
du  lion. 

Neptune  se  distingue  de  Jupiter, 
parce  que  ses  cheveux  relombeni 
sur  son  cou  eu  boucles  longues  cl  pa- 
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rallèles.  Sa  barbe  est  orcliiiaireinent 
♦  iviilée  «le  la  même  manière.  Les  cUe- 
vcux  el  la  barbe  des  Diviiiilés  des 
eaux  sont  eu  longues  mèches,  et 
sembleul  avoir  élé  mouillés.  Apol- 
lon a  une  chevelure  longue  el  flot- 
tante. Bacchns  a  également  de  longs 
cheveux  ;  Acralus  et  Ampelus  ,  ses 
suivans ,  ont  leur  ciievelure  comme 
celle  de  leur  maître.  Les  satyres  et 
les  faunes  ont  les  cheveux  hérissés 
et  peu  crêpés  à  lenr  pointe,  parce 
qu'on  a  voulu  leur  donner  le  carac- 
lére  de  poils  de  chèvre.  Pan  a  les 
cheveux  hérissés  ,  ce  qui  l'a  fait 
surnommer  Phrixocornès.  Les  hé- 
ros ont ,  C4)mme  les  dieux ,  une  clie- 
velurequi  leur  est  particulière.  IVIi- 
iierve  a  de  longues  boucles  qui  flol- 
tent  sous  son  casque.  Vénus  a  quel- 
quefois des  cheveux  longs.  \énus 
Anadj^'omène  ,  ou  sortant  de  l'onde , 
tient  sa  chevelure  à  deux  mains  , 
pour  en  exprimer  l'eau.  Les  pro- 
portions de  la  tète  d'Hercule  avec 
son  cou,  nous  offrent  la  forme  d'un 
taureau  indomptable.  Les  cheveux 
courts  sur  le  front  d'Hercule,  sont 
une  image  allégorique  des  crins 
courts  et  crépus  qui  couvrent  le 
front  du  taureau.  Tiiéséea  les  che- 
veux courts  ;  c'est  ainsi  qu'on  re- 
présente ordinairement  les  héros  ; 
cependant  Paris  a  les  cheveux  longs 
j)our  caracléri.ser  son  eflemination  ; 
Ileclor  au  contraire  a  les  cheveux 
courts.  Achille  doit  avoir  une  lon- 
gue chevelure  avant  la  mort  dePa- 
trocle,  mais  ses  cheveux  doivent 
être  court.s  quand  il  est  figuré  après 
les  avoir  consacré  sur  la  tombe  de 
cet  ami.  Oreste  doit  avoir  les  che- 
veux courts  après  les  avoir  consa- 
cré sur  le  tombeau  de  son  père. 

Les  nations  peuvent  aussi  se  re- 
connoître  dans  les  différentes  épo- 
ques à  l'agencement  des  cheveux. 
IsisjSurles  monumens  aagypliens- 
grecs  ,  a  une  chevelure  q:ii  Hotte 
sur  les  deiix  côtés  du  cou.  Harpo- 
crale  a  les  ciieveux  rasés  ,  à  Texcep- 
tioa  d'une  loulfesur  l'oreille  droite. 
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En  général  les  y5îgyptiens  ont  les 
cheveux  rasés.  I^es  cheveux  d«s 
Phrygiens  flottent  sous  leurs  tiares. 
Les  figures  grecques  de  l'ancieii 
style  ont  ordinairement  de  longues 
boucles,  roides  et  pendantes;  cellps 
des  temps  moins  anciens  sont  coif- 
fées de  différentes  manières  ;  la  che- 
velure des  hommes  est  courte,  el  les 
cheveux  sont  droits  ou  crépus.  Les 
Romains,  au  temps  de  la  république, 
ont  les  cheveux  courts  el  droits;  fis 
sont  courts  etfriséssous  les  premiers 
empereurs.  Chez  les  Roniaiiison  ob- 
serve que  depuis  le  temps  de  Néron, 
les  cheveux  sur  le  front  commen- 
çoient  à  être  repliés  en  arriére  ,  et 
on  ne  les  faisoitplus  tant  descendre 
sur  les  sourcils  ;  «le  reste  des  che- 
veux qui  couvroient  la  tète ,  étoit 
ordinairement  disposé  en  forme  de 
gradins,  comme  A\l  Suétone  ,  et 
ainsi  qu'on  petit  l'observer  sur  les 
médailles  de  Néron  ,  d'Othon  ,  de 
Titus  et  de  Domilien.  Ils  sont  en 
nombreux  crochets  sous  les  .em- 
pereurs suivans  ,  ils  redeviennent 
droits  sous  Philippe  et  Gordien. 
Quant  à  la  couleur  des  cheveux,  la 
chevelure  blonde  a  été  donnée  aux 
plus  beaux  des  dieux  ,  à  Apollon  , 
à  lîacchus,  ainsi  qu'aux  héros. Ovide 
donne  une  chevelure  blonde  à  Thé- 
sée ;  Euripide  l'attribue  à  (Eilipe- 
C'est  avec  une  chevelure  blonde 
que  Jason  étoit  aussi  représenté 
selon  le  rapport  de  Philostrate  le 
jeune;  ^iien  nous  apprend  qn  A- 
lexandre  avoit  aussi  des  cheveux 
blonds.  Nous  trouvons  ,  en  général, 
que  les  anciens  peintres  ont  donné 
des  cheveux  blonds  à  toutes  les  di- 
vinités juvéniles,  mèmeàZéphyre. 
C'est  une  vérité  de  pratique,  recon- 
nue par  tous  les  artistes  ,  que  dans 
la  peinture ,  le  contraste  des  che- 
veux noirs  avec  la  blancheur  de  la 
chair  est  trop  dur  ,  et  produit  un. 
effet  moins  agréable  que  celui  de 
cheveux  blonds.  La  chevelure  blon- 
de d'Apollon  a  élé  regardée  par  qnel- 
ques-uus  comme   allégorique  ,    el 
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comme  faisant  alUisiou  au  soleil, 
«lout  ce*  dieu  est  regardé  par  eux 
comme  limage.  La  Vierge  el  le 
Cliri&l  dajis  les  j)einlures  jnoderues 
o!il  les  rlieveux  blonds. 

La  manière  de  traiter  les  che- 
veux éloil  diiréreule,  selon  la  na- 
ture de  la  pierre.  Ceux  qui  sont 
exécutés  sur  l'espèce  la  plus  dure, 
ont  lair  de  cheveux  courts  qu'on 
auroil  passé  par  un  peigne  fort  fin  , 
parte  qu'il  est  dillicile  d'exécuier 
une  clieveluje  longue  et  bouclée  , 
lorsque  la  j)ierre  est  trop  dure  et 
trop  rebelle.  Mais  dans  les  statues 
de  marbre ,  des  bons  temps  de  l'art, 
les  cheveux  sont  bouclés  el  flottans, 
excepté  dans  \qfi  tètes  de  portrait, 
dans  lesquelles  l'artiste  étoit  obligé 
de  ligurer  les  cheveux  courts  ou 
droits.  Quant %ux  tètes  de  femmes, 
et  sur-tout  aux  figures  virginales  , 
dont  les  cheveux  sont  relevés  et 
noués  derrière  la  tête,  et  j)ar  con- 
séquent sans  boucles;  les  artistes 
.•inciens  ont  traité  toute  leur  cheve- 
lure par  ondes  el  formant  des  ca- 
vités considérables,  tant  pour  y  ré- 
pandre de  la  variété,  que  pour  y 
7eter  des  masses  de  jour  et  d'om- 
bre. Les  sculpteurs  modernes  se 
sont  éloignés  de  la  méthode  des 
.statuaires  anciens  ;  ils  ont  adopté, 
pour  leurs  figures  dliomuies,  cette 
manière  d'arranger  et  de  traiter  les 
cheveux,  qu'on  remarque  particu- 
lièrement aux  satyres  el  aux  faunes 
«le:!  anciens  ,  probablement ,  parce 
•  que  l'exécution  de  celte  esj)cce  de 
chevelure  coule  inoins  de  peine. 
];)ans  leurs  figures  de  femmes,  ils 
ont  rendu  les  dieveux  avec  peu  ou 
point  de  cavités  ,  ce  qui  leur  ôle  de 
leur  variété  ,  el  les  prive  du  clair- 
obstur.  Los  cheveux  fouillés  au  tré- 
2)an  .annoncent la décadencede l'art. 
Tacile,  en  parlant  des  mœurs  des 
GermniuN.ditqucles  chefs  portoient 
une  longue  chevelure  ;  sous  la  pre- 
mière race  des  roiâd<'  France,  eux  et 
les  princes  delà  famille  royale  poi- 
toivrnl  aussi  une  longue  chevelure. 
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el  etoient  par-là  distingués  de  hniV» 
sujets  ;  cela  sei'l  à  expliquer  ce  qui 
sepratiquoit  lorsqu'on  vouloit  ren- 
dre un  roi  inhabile  à  la  cui<ronne  : 
on  le  rasoit  ,  et  dès-lors  il  renlroi* 
<lans  l'ordre  des  sujets.  Cet  usage 
subsista  sous  les  Mérovingiens,  mais 
sous  les  Carlovingiens  les  statues 
des  rois  ont  les  clieveux  coupés  nu 
niveau  des  épaules  ;  la  mode  des 
longs  cheveux  revint  sous  les  pre— 
mier.sCapéliens.  Les  représentations 
des  ecclésiastiques  tirent  de  nou- 
veau couper  les  cheveux  sous  le 
règne  de  Louis  le  jeune;  sous  Phi- 
lippe Auguste  on  porloil  encore  des 
cheveux  longs  ,  mais  ensuite  jus— 
ques  à  la  fin  du  régne  de  Louis  xn, 
la  mode  revint  de  les  avoir  courts. 
Sous  François),  vers  \5j\  ,  on 
commença  à  porter  les  cheveux 
courts  et  la  barbe  longue,  au  lieu 
qu'auparavant  c'étoit  fout  le  con-i 
traire.  Celle  mode  fut  amenée  \n)r 
le  roi,  qui  ayant  élé  hles.sé  d'un  ti- 
son ])ar  le  capitaine  de  Lorges  , 
sieur  de  Montgouieri ,  se  lit  raser  la 
tête  :  on  reprit  sous  Louis  xm  1  u- 
sage  des  longs  cheveux,  el  alorss'in- 
Iroduisit  celui  des  perruques  qui  de- 
vinrent énormes  sous  Louis  xiv. 
L'usage  de  la  poudre  commença 
sons  la  minorité  de  Louis  xiv  ,oii 
porta  sous  Louis  xv  el  Louis  xvi< 
les  cheveux  frisés  %ë  difiërenles 
manières  sur  les  faces  ,  et  enfennés 
par  derrière  dans  un  sac  ,  apj)elé 
bourse  à  clieveux.  L'usage  des  che- 
veux courts  à  la  Titus,  c'est-à- 
dire  courts  el  droits,  ou  frisés  à  /« 
Curacalla  ,  s'est  introduit  avec  la 
révolution.  Ou  ne  parle  ici  que  de 
cheveux  lisses,  mais  pour  connoi- 
tre  les  dilïérentes  modes,  relatives 
à  la  CoïKFURK  (  /^.  ce  mot) ,  voyez 
aussi  à  l'article  Piirruql'k  ce  qui 
a  rapport  aux  cheveux  jjosliches  de.s 
anciens  el  des  modernes.  L'histoire 
de  la  chevelure  ,  et  des  dilTérentcs 
manières  de  se  coiffer,  a  le  même 
genre  d'ulililé  pour  la  fidélité  dc-s 
coslumes  ,  el  la  counoiisaiice  dvs 
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jnonumens  ,  que  celle  de  la  Barbk. 
f^oy.  c(t  mol. 

Chèvrk;  les  médailles  d'âgée  en 
Macédoine,  ont  pour  type  une  chè- 
vre, qui  sert  d'anuoiries  parlantes 
à  celle  ville  ,  ■  parce  qu'en  ^rcc  dix 
sis^nilie  une  cbèvie.  Selon  Aulu- 
gelle ,  on  avoil  placé  une  chèvre 
blanche  sur  le  tombeau  d'Homère, 
parce  qu'on  lui  oftVoit  un  de  ces 
animaux  en  sacrifice  ,  comme  à 
uu  puète  consacré  à  Apollon  ,  au- 
quel on  avoil  coutume  dijnmoler 
des  chèvres  hlanclies.  Sur  quelques 
médailles  on  voit  les  jeunes  princes  , 
représeulés  sous  les  Irails  de  Jupiter, 
assis  sur  la  chèvre  Amallhée.  Celle 
chèvre  se  reliouve  sur  ce  beau  bas- 
lelief,  ligure  par  Bcllori ,  où  ou  a 
représenté  renlancedeJupiler.  (  /'. 
dans  le  dictionnaire  de  mythologie 
au  mol  Amallhée).  Les  anciens  ont 
représenté  dans  des  groupes  les 
scènes  licencieuses  des  bergers  Sici- 
liens avec  leurs  chèvres.  Ou  voit  un 
ïnonument  de  cette  espèce  dans  le 
jnu  <ée  de  Porlici;  jNÎ.  Knighl  l'a  gra- 
vé dans  son  ouvrage  sur  le  culte  de 
Priape  ;  Marsy  avoil  fait  à  IVJarly 
un  charmant  groupe  de  jeunes  en- 
fajis  qui  donnoient  des  raisins  à 
«ranger  à  une  chèvre.  V.  Bouc 

Chevrotter;   c'est  au  lieu  de 
battre  nettement  et  alternativement 
du  gosier  les  deux  sons  qui  forment 
Ja  cadence  ou  le  trille  (  Voyez  ces 
mots)  ,  en  battre  un  seul  à  coups 
précipités  ,   comme  plusieurs  dou- 
illes croches,  détachées  et  à  l'unis- 
son;  ce  qui  se  fait  eu  forçant   du 
poumon   l'air  contre  la  glolle  fer- 
mée ,  qui  sert  alors  de  soupape  ;  en 
sorte  quelle  s'ouvre  par  secousses , 
pour  livrer  pass;ige  à  cet  air  ,   et  se 
referme  à  chaque  instant  par   un 
mécanisme    semblable  à  celui   du 
tremblant  île  l'orgue.  Le  chevroUe- 
mentest  la  désagréable  ressource  de 
ceux  qui  n'ayant  aucun  trille  ,    en 
clierchenirimitation  grossière;  mais 
l'oreille  ne  peut  supporter  celle  sub- 
stilulion,  et  un  seul  chevrotlemeut , 
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au  milieu  du  plus  beau  chant  da 
inonde,  sullil  pour  le  rendreinsup- 
])orlabIe  et  ridicule. 

Chu:ns;  dans  les  lemjis  héroï- 
ques, où  la  chasse,  image  de  la 
guerre,  en étoil le  seul  délassemeul, 
où  les  hls  des  rois  se  livroienl  à  la 
vie  pastorale,  les  chiens  ont  du  né- 
cessairement être  au  rang  des  ani- 
maux les  jîlus  chéris  ;  aussi  les  poè- 
tes et  les  artistes  ont-ils  fait  jouer  à 
cet  animal  un  rôle  dans  leurs  cojn  — 
positions.  ïiomère  a  rendu  lou- 
chante la  reconnoissnnce  du  vieux' 
chien  d'Ulysse  Argus  ,  qui  meurt 
de  joie  en  retrouA-anl  son  maître. 
Les  artistes  en  ont  conservé  le  sou- 
venir dans  les  bas  reliefs  qui  repré- 
sentent Ulys.se,  imposant  silence  à 
Euryclée,  et  sur  des  médailles  d'Itha- 
que ,  et  de  la  famille  Memmia.  En 
ligurant  les  chasseurs  Endymion  , 
Méléagre ,  Adonis ,  Paris  ,  il.<î  les  ont 
souvent  représentés  ,  accompagnés 
d'un  chien;  un  bas-relief,  un  vase 
grec,  quelques  pierres  gravées  nous 
retracent  Actason  déchiré  par  ses 
chiens  ,  et  il  nous  resle  encore  plu- 
sieursaulresmonumens  qui  attestejit 
l'art  des  anciens  pour  figurer  ces  ani- 
maux. Jjui.ssard  a  publié  deux  statues 
de  chiens  d'un  beau  travail  ,  qu'on 
trouve  au  Capitole.  Il  donne  aussi  la 
figure  d'un  grand  molosse,  re.«lauré 
par  Cavaceppi  ;  et  qu'il  pense  èlre  un  \ 

ouvrage  de  Phidias.  Ce  beau  mor- 
ceau de  sculpture  se  trouve  acluello- 
menl  en  Angleterre.  La  galerie  de 
Florence  possède  aussi  deux  belles 
statues  de  chiens,  et  le  ])riuceChigi 
en  possède  une,  Irouvéeà  Laurenli- 
num.  D'autres  monumens ,  tels  que 
les  figures  égyptiennes  d'Osiris, avec 
une  lète  de  chien  ,  celles  du  Cyno- 
céphale, quelques  monumens  grecs, 
tels  que  Scylla  ,  entourée  de  ses 
chiens,  si  terribles  aux  navigateurs  , 
nous  montrent  l'association  de  la 
nature  du  chien,  avec  celle  d'un 
autre  animal.  Parmi  les  modernes, 
ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  à 
représenter  les  clnexis  ,  sont  piun- 
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cipalemenl  les  peiulies  de  chasse. 
Voy.  Chasse. 

Chiffke  ,enlielarenien1  (le  lettres 
initiales  du  nom  d'une  personne, 
et  qui  sert  d'ornement  dans  l'ar- 
chitcrture  ,  la  serrurerie,  la  me- 
nuiserie ,  et  les  parterres  de  buis. 
11  y  a  des  recueils  gravés  de  ces 
chiffres  pour  enseignera  les  enlacer 
avec  plus  ou  moins  de  grâce.  On 
appelle  aussi  chillres  les  lettres  ini- 
tiales ou  de  convention  ,  par  les- 
quelles quelques  artistes  ont  désigné 
leurs  noms.  Voy.  Monogrammes. 

Chiffres  ,  caractères  qu'on  place 
au-dessus  ou  au-dessous  des  notes 
de  la  basse  ,  pour  indiquer  les  ac- 
cords qu'elles  doivent  porter.  Quoi- 
que parmi  ces  caractères  il  y  en 
ait  plusieurs  qui  ne  sont  pas  des 
vhiffies  ,  on  leur  en  a  généralement 
donné  le  nom  ,  parce  que  c'est  la 
•sorte  de  signes  qui  s'y  présente  le 
plus  fréquemment. 

C  H  I  M  Ères;  dans  les  arts  on 
donne  ce  nom  en  général  aux  ligu- 
res d'animaux  qui  n'existent  pas 
dans  la  nature.  Voyez  dans  mon 
Dictionnaire  Mythologique  à  l'ar- 
ticle Chimère,  l'histoire  de  ce 
monstre  vaincu  par  Bellerophon. 

Chitonée;  nom  d'mi  air  de  flùle 
et  d'une  danse  particulière  £i Diane, 
cliez  les  Syracusains. 

Chœur  ,  est  en  musique ,  un  mor- 
reau  d'harmonie  complète  ,  à  quatre 
parties  ou  plus  ,  chanté  à-la-fois 
par  toutes  les  voix  ,  et  joué  par  tout 
l'orchestre.  Le  chœur  s'appeloit 
quelquefois  grand-cliœur ,  par  op- 
position au  pelil-c/tœur  ,  qui  étoit 
aeulemenl  composé  de  trois-  par- 
ties ;  savoir  deux  dessus  et  la  haute- 
contre  qui  leur  .servoit  de  basse.  On 
faisoit  entendre  de  temps  en  temps 
séparément  ce  pelil  — chœur ,  dont 
la  douceurcontrasioit  agréablement 
avec  la  bruyante  harmonie  du  grand. 
On  appeloit  encore  petit—  chœur 
dans  l'orchestre  de  l'opéra  ,  un  cei- 
tain  nombre  des  meilleurs  iiislru- 
lueuâ  de  chaque  genre  qui  formoit-ut 
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un  petit  orchestre  particulier  au- 
tour du  clavecin  ,  et  de  celui  <|wi 
bat  la  mesure.  Ce petil-c/iœur  cloit 
destiné  j)our  les  accompagnemen» 
qui  demandent  le  plus  de  délica- 
tesse et  de  précision.  Le  grand- 
chœur  éloit  formé  par  l'orchestre 
entier.  Cette  distinction  entre  le 
grand  et  le  pelil- chœur  u'existe 
plus  en  France. 

Chez  les  anciens  le  chœur  com  — 
mença  par  être  tout  dans  les  spec- 
tacles grossiers  qui  «lonnèrent  l;i 
première  idée  de  la  tragédie  ,  et  il 
finit  par  n'être  qu'un  accessoire  de 
la  tragédie  elle- même.  Ce  clioeur 
qui  dans  les  commencemens  a\vjit 
chanté  des  hymnes  et  des  dilliy- 
rambes  en  l'hoinieur  de  Bacluis 
dans  les  fêles  de  ce  dieu  ,  prit  ji.ir 
la  suite  part  à  l'action  llifàlrale  ; 
il  saisit  sin--l()iil  les  repos  de  1  ac- 
tion ,  pour  témoigner  ses  crainl<s 
ou  ses  e.'ipérances  ,  pour  augmenter 
dans  l'a  me  des  spectateurs  l'un  ou 
l'autre  de  ces  seulimens  ,  et  pour 
remplir  le  théâtre  d  ini  grand  s|itc- 
tacle  ,  d'évolutions  religieuses  et  de 
chants  mélodieux  ,  adaptés  à  la  plus 
belle  poésie.  Lorsque  les  italiens 
entreprirent,  au  i  f)*  sièf-Ie  ,  de  faire 
renaître  la  tragédie,  ils  y  joignirent 
des  chœurs  ,  à  rimitation  des  an- 
ciens ;  el  tldjis  les  premiers  essais 
du  mélodrame  ,  les  chœurs  formè- 
rent une  partie  imporlanle  du  sj)ec- 
tacle,  aussi  long-lemps  que  le  .sys- 
tème fabuleux  y  fut  la  ba.se  du  mé- 
lodrame; mais  lorsqu'AposloIo  Zt  in> 
et  Métastase  substituèreni  l'iiisluire 
à  la  mythologie,  et  la  peinture  des 
pussions  à  celle  des  objets  phy- 
si(|iies  ou  de  la  nature  idéale,  h  s 
chœurs  trouvèrent  moins  de  place 
et  ne  furent  plus  employés  que  dans 
qufiques  Ofca.'iions  solennelles,  tel- 
les qu'un  sacrifice  ,  une  fcte  ,  un 
triomphe  ,  etc.  La  perfection  qu'ai - 
teignirent  la  mélodie  el  l'art  du  cliani , 
fixa  bientôt  toute  l'attention  sur  h  .^ 
airs,  les  duos  ,  les  trios  et  les  qua- 
tuors ,    où    s«    déployaient   loul  ie 
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cil  arme  des  voix  ,  tout  le  talent  «les 
virluoscs  ,  el  rimagiualiou  des  com- 
posileurs.  Les  chœurs  qui  ne  ])ou- 
voieiit  elre  exéculés  que  par  des 
chaulcuis  niédiuoies,  lureiil  regar- 
dés comme  un  liors-d'œuvre  iuu- 
liie;  tandis  qu'ils  dispuroissoient  de 
la  musique  lliéàlrale  ,  ils  avoienl  ac- 
quis dans  celle  d  enlise  le  plus  haut 
degré  de  pcrfcclion.  Dans  les  églises 
et  les  chapelles  de  presque  toute 
l'Italie  ,  on  enlendoil  des  messes  , 
des  offices  et  des  motets  à  grands 
chœurs  ,  à  deux  ,  à  trois  el  à  qualie 
chœurs,  où  toutes  les  recherches 
et  loules  les  difficultés  de  l'art  dis- 
paroissoient  sous  le  charme  d'une 
composition  facile  et  d'une  exécu- 
tion parfaite.  Quand  les  Français 
empruntèrent  aux  [laliens  le  sys- 
tème fabuleux,  de  leur  mélodra- 
me ,  les  chœurs  faisoient  aussi  en 
France  une  partie  importante  de 
ce  spectacle.  Avant  Gluck,  les  ac- 
teurs qui  chantoienl  les  chœurs  , 
ctoienl  rangés  sur  deux  lignes  ,  et 
formoienl  ,  le  long  des  coulisses  , 
quelle  que  fût  l'action  à  laquelle 
ils  etoieni  censés  prendre  part,  un 
double  espalier  immobile.  11  étoit 
réservé  à  Gluck  de  donner  à  ces 
chœurs  ,  de  l'agilalion  ,  de  la  pas- 
sion ,  du  mouvemi  ni  ,  et  d  animer 
ceux  qui  les  clianloient. 

Cfiœu  R,  partie  dt  l'è-ilise  où  se  tien- 
nent les  prêtres.  F".  Eglise,  Nev. 

Choix.  C'est  dans  chaque  art  la 
connois.sance  de  ce  que  lu  naluru  a 
fait  de  plus  beau  et  de  plus  convena- 
ble à  cet  arl.  Plusieurs  artistes  ont 
su  imiter  parfaitement  la  nature  dans 
les  tableaux,  mais  il  en  .est  (jui  eu 
ont  fait  un  mauvais  choix.  Ainsi 
le  premier  choix  pour  l'exécution 
d  un  ouvrage  de  l'art  ,  doit  être 
celui  du  sujet,  ensuite  il  faut  éga- 
lement être  soigneux  dans  le  choix 
des  costumes,  des  détails  ,  etc. 

Choragiql'es  (monume)is)  ;  on 
les  érigeoit  en  l'honneur  de  ceux 
quiavoientremporléleprix  comme 
chorages.    Les  Grecs  avoient  deux 
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sortes  de  jeux  ,  les  jeux  gymnas- 
tiques  dans  les  palestres ,  les  gym- 
nases et  les  stades  ,  et  les  jeux  de 
théâtre  et  de  musique  pour  lesquels 
étoient  destinés  les  théâtres  et  les 
odéon.  Dans  les  jeux  de  musique, 
l'usage  vouloil  à  Athènes  q;;e  cha- 
cune des  dix  tribus  de  la  ville  choisît 
un  c/ioragus ,  qui  se  chargeât  de 
surveiller  et  d'arranger  ces  jeux  à 
ses  frais.  Ces  chorages  s'eiîorgoicnt 
à  l'envi  de  se  surpasser  l'un  l'au- 
tre ,  et  celui  qui  y  éloit  déclaré 
vjinqueur  obleuoit  pour  prix  un 
trépied  ;  c'éloil  de  tous  les  prix  celui 
dont  on  faisoil  le  plus  de  cas  ,  et 
il  éloit  regai  c!é  comme  exiréjne— 
ment  bon  ;raMe  pour  toute  la  fa- 
mille du  vainq  eur  de  l'avoir  ob- 
tenu. Ces  Irejiied.s  étaient  le  bronze, 
et  ordinnremeui  ils  éloient  l'ou- 
vrage de  grands  arli.>>les.  Le  vain- 
queur éluil  oblige'  d'cxpo>er  publi- 
quement le  prix  qu'il  avoit  obtenu. 
On  élevoit  à  cet  ell'el  un  édifice 
parti;  ulier  ou  bien  une  colonne, 
et  on  y  plaçoit  le  (réj)ied  glorieu- 
sement obleiui.  Dans  l'inscriptiou 
on  désignoil  le  ci)orage  et  l'époque 
à  laquelle  les  jeux  de  mu.sique 
avoient  été  célébrés.  F".  Trépieds. 
Cet  usage  de  distribuer  des  tré- 
pieds comme  prix  ,  exisloit  déjà 
<lans  les  plus  anciejis  temps  de  la 
Gièce.  Sur  l'Hélicon  ,  on  voyoit 
différens  trépieds  semblables,  dont 
on  regardoit  ,  selon  Pausanias  , 
comme  le  plus  ancien  ,  celui  ac- 
cordé à  Hésiode  lorsqu'il  remporta 
le  prix  du  chant  à  Chalcis  en  Eu— 
bée.  Ecbembrotus  consacra  à  Her- 
cule, à  Tlièbes ,  un  trépied  qui  lui 
avoit  élé  adjugé  comme  prix  d'na 
combat  musical  à  Delphes.  Dans  la 
ville  d'Alljènes  il  y  avoit  un  grand 
nombre  de  raonumens  choragiques  , 
et  il  y  avoil  luie  rue  particulière 
qu'on  nommoil  la  rue  des  trépieds. 
Quel(|ues-uns  de  ces  monmnens  se 
Sont  conservé-i  iusi|u'à  présent  ,  tel 
e.sl  le  inoiiuineiil  chumgiqiie  'h  L.y~ 
sicrale ,   appelé  communément  la 
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lanterne  de  Dciiwslhène ,  le  monn- 
ïneiil  de  Tlirasyllu.s  cl  de  TliiMsy- 
clès,  et  qiieli|ucs  colonnes  ,  qui  lous 
se  fiouveiil  Am\s  lu  rue  mentionnée 
par  Pausaniiis. 

Le  inonumenl  choragique  le  plus 
niannilique,  el  celui  qui   a  le  plus 
d'ointineiis  ,  esl  donc  celui  de  Lys>i- 
crate.  Il  e.sl  placé  iur  un  .soub;:.s.se- 
liienl   élet'é  ,   con.slruil  eu   graiides 
pierres  de    laille  ,    auquel  on   peul 
«lonk-r  au  moyen  de  qualie  mar- 
ches. Au-d<  ssiis  de  ce  soubassement 
s'élève  un  bàinncnt  rond  compo>é 
de  six  colonnes  d'ordre  corinlliicn  ; 
l'inlervalle  d'une  coloinie  à  l'aulre 
esl  rempli  d'une  cloison  en  dalles 
de  marbre.    Au-dessus   de  ces  co- 
lonnes  est  placée  une  coupole,  du 
auilicu  de  laquelle  s'élève  une  (leur 
dont  les  feuilles  s'épanouissent  vers 
trois   côtés  ,  el    c'est    sans  doule   là 
qu"éloit  placé  le  irépied  que  Lysi- 
crale   reçut   comme   prix  lorsqu'il 
fut  chorale.    Les  colonnes  saillent 
de  ])lus  de  la  moitié  de  leur  diauièlre 
sur  les  dalles  de  marbre  qui  for- 
ment  la    cloison    d'une    coloiuie  à 
l'autre  ;  elles  ont  des  bases  attiqucs 
et    le  fût   esl   cannelé  ;   les  chapi- 
teaux sont  très -bien  composés   et 
travaillés  avec  beaucoup  d'élégance , 
ils  s'é<arlenl  sous  plusieurs  rapports 
du  chapiteau  corintbien.  Les  ilalles 
de  marbre  qui  occupent  les  entreco- 
lontiemenssont  unies,  à  l'exception 
d'un  trépied  eu  relief  dontelles  sont 
ornées  à  la  jjarlie  su])érieure.  L'ar- 
cbilrave  ,  sép  irée  en  trois  bandes, 
porte  nneiiisrrij^lion  en  trois  lignes  , 
ilout  voici  la  traduction  :  Lysicrale 
de  Cicyne  ,Ji!s  de  Lvsilliides .  avait 
Jiiil  la  dépense  du  chœur.  La  Irihu 
jicainanlide  avuit  remporté  le  prix 
parle  chœur  des  jeunes  ç^ena.  Ihéon 
étoil  le  joueur  de  flûte.  Lysiades , 
athénien  ,  étoil  le  poète,  lliaenete 
l'archonte.  Kvaenele  a  été  archonte 
d  Aihènes  ,  la  deuxième  année  de  la 
txi*  olympiade  ,  555  ans  avant  l'ère 
vulgaire,  au  lcni))s  de  Déinosibéne, 
d\i£schijie,  de  Ménaiidre,  de  Diu- 
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gène  ,  d'Epicure  ,  do  Zenon  ,  de 
Lysippe',  d(;  Praxilèles ,  d'Alexan— 
die-le-Grand  ,  siècle  égaleinenl  cé- 
lèbre j)ar  la  j)liilosophie  ,  par  l'ex- 
pédition de  ce  conquérant  ,  et  par 
les  beaux-arts.  La  frise  esl  ornée 
de  bas-reliefs  tiés-bien  travaillés  , 
qui  représentent  l'histoire  de  Bac- 
clius  el  des  Pirates  lyrrliéniens. 
L'extérieur  de  la  coupole  esl  tra- 
vaillé avec  beaucoup  d'art  ,  el  lui 
donne  l'air  d  être  couverte  de  feuil- 
les de  laurier.  (3n  y  remarque  en- 
core trois  grandes  volutes  de  lleui's; 
et  tout  autour  elle  est  garnie  d'or- 
uemens  terminés  en  volutes.  Ce 
monument  est  appelé  vulgairement 
la  L.anlerne  de  Dcinoslhène  ,  parce 
qu'une  fausse  tradition  avoit  fait 
croire  que  ce  célèbie  orateur  se 
relira  dans  ce  lieu  pour  s'exercer 
librement  à  l'art  de  la  déclamation; 
mais  outre  que  celle  tradition  est 
démentie  pai-  l'insc  riptiun  ,  Plutar- 
que  dit  que  le  lieu  oii  Dénioslhène 
s'enferma  pendant  trois  mois,  étoit 
souterrein  ,  taudis  (pie  celui-ci  étoit 
au  contraire  fort  élevé  au-dessus 
du  sol  par  son  soubasscmenl  ,  et 
Irop  petit  d  ailleurs  pour  cet  usage. 
Le  style  élégant  el  original  de  lar- 
chileciui'e  el  de  la  sculpture  qui 
reuricbil ,  la  hardiesse  de  son  exécu- 
tion ,  faisoient  désirer  depuis  loug- 
temj)s  aux  artistes  la  reproduclioa 
de  ce  chef-d'œuvre;  mais  des  des- 
sins ne  sufllsoienl  pas  ])uur  assigner 
à  la  .sculpture  son  véritable  carac- 
tère. L^^n  amateur  célèbre  par  ses 
connoissances  ,  son  goût  et  ses  voya- 
ges ,  le  C  Choiseul  (îoufficr  ,  avoit 
fuit  exécirteràson  retour  d(  Grèce  , 
et  poiu'  sa  galerie  de  modèles  d'ar- 
cbileclure  ,  plusieuis  détails  pré- 
cieux de  cette  sculpture  ,  tels  que 
les  chapiîeaux  et  rcnlablemenl  en- 
tier par  le  C.  !Me7.i«-res  ,  liabilo 
sculpteur,  sur  l'ouvrage  <le  Stuart  , 
oîi  il»  sont  soigneusement  reiulu.s 
en  p'avure;  cet  amateur  profila  de- 
j)uis  de  son  séjour  à  Con.-tantino- 
plo   en   (^ludilé   d'ambiu>3Adcur    d« 
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France  ,  pour  envoyer  de  nouveau 
des  arlisles  dans  la  Gière;  il  iiivila 
le  C.  Fanvel  à  mouler  les  belles 
scuIpUires  d'Athènes  ,  el  lui  en  pro- 
cura les  moyens.  Cet  artiste  au- 
jourd'hui correspondant  de  l'institut 
national ,  et  qui  vient  d'èlre  nommé 
agent  commercial  dans  celte  même 
capitale  des  arts,  parvint  à  se  pro- 
curer des  plâtres  précieux  des  par- 
ties les  plus  délicates  de  celle  sculp- 
lure  ,  et  ce  sont  ces  plâtres  qui  ont 
fourni  aux  arcliitecles  Legrand  et 
Molinos ,  l'idée  de  reproduire  ce 
monument,  et  le  moyen  de  le  faire 
exécuter  en  terre  cuite  avec  la  plus 
parfaite  exactitude  ,  et  de  la  même 
grandeur  que  l'original ,  dans  la  ma- 
nufacture des  ce.  Trabuchi  frères, 
qui  n'ont  épari;ué  ni  soins  ni  dé- 
penses pour  donner  ,  à  ce  modèle 
en  grand,  toute  la  perfection  dé- 
sirable. 

Le  préfet  du  département  de  la 
Seiue  ,  frappé  du  bon  effet  de  ce 
îiiunumenl  en  visiianl  la  manufac- 
ture de  poëlerie  des  CC.  Trabuclii 
frères,  a  désiré  consacrer  au  public 
ce  gracieux  modèle  de  l'arc  liiteclure 
des  Athéniens  ,  el  l'a  destiné  à  dé- 
corer une  fontaine  publique  au 
centre  du  nouveau  inarché  qu'on 
établit  sur  le  lerrein  des  Jarol)ins 
de  la  rue  S.  Honoré.  Ce  modèle  a 
été  construit  au  milieu  de  la  cour 
du  Louvre  avant  l'exposition  des 
productions  de  l'industrie  française 
qui  y  a  eu  lieu  pendant  les  jours 
complémentaires  de  l'an  lo.  Le 
modèle  en  terre  cuite  érigé  dans 
la  cour  du  Louvre  est  conforme 
à  l'original  grec  ,  à  ces  différences 
près  qu'ici  les  colonnes  sont  isolées  , 
au  lieu  qu'à  Athènes  ,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  elles  éloient  engagées 
dans  lUie  cloison  de  marbre  qui 
fermoit  tout  l'édifice.  Le  tréjiied 
qui  en  conronnoit  le  sommet  n'e- 
xiste plus;  la  forme  de  celui  qui  se 
voyoit  sur  le  modèle  exposé  dans  la 
cour  du  Louvre  ,  a  été  prise  dans 
les  biis-reliefs  qui  décorent  aujour- 
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d'iuii  la  cloison  de  marbre  de  l'éili'* 
fice  d'Athènes.  Les  grillons  qui  sou" 
tiennent  les  volutes  du  fleuron  > 
sont  aussi  de  restauration;  couimo 
ou  ne  connoîl  pas  la  forme  des  ac- 
cessoires qui  unissoient  les  consoles 
du  petit  dôme  avec  ces  volùles  du 
fleuron  ,  accessoires  dont  quelques 
arrachemeus  .-.tteslent  cependant 
l'existence ,  on  a  cru  pouvoir  y 
placer  ces  animaux  chimériques  que 
les  sculpteurs  grecs  ont  employés 
tant  de  fois  ,  et  qui  se  renconirent 
aussi  parmi  les  attributs  de  Bacchus  , 
comme  ils  se  trouvent  parmi  ceux 
d'Apollon.  Stuart  dans  le  premier 
volume  de  ses  yintiquities  of  yllltens 
a  donné  la  figure  de  ce  monument 
tel  qu'il  se  trouve  à  Athènes.  Ou 
peut  voir  la  gravure  du  modèle 
érigé  au  Louvre  dans  le  premier 
numéro  de  la  Décade  philosophique 
de  l'an  xi. 

Le  monument  cLoragique  do 
Thrasyllus  et  deThrasyclès  est  taillé 
dans  le  roc  à  la  partie  méridio- 
nale de  l'Acropole  ;  il  sert  aujour- 
d'hui d'église.  Sa  façade_antérieuro 
consiste  eu  trois  })ilastre3  sans  cor- 
niches ,  el  dont  les  chapiteaux  l'es- 
semblent  à  celui  de  l'ordre  dori- 
que. Entre  ces  pilasties  il  y  avoit 
deux  grandes  ouvertures,  mais  qui 
sont  murées  actuellement  à  l'excep- 
tion d'une  petite  porte.  Ces  pilas- 
tres supportent  un  entablement  dont 
la  frise  est  ornée  de  couronnes  de 
laurier.  Au-dessus  de  trois  marches 
|)lacées  au  milieu ,  il  y  a  une  statue 
assise  ,  elle  est  d'une  grande  beauté, 
mais  elle  a  bien  souffert  par  la 
temps.  Sur  l'architrave  on  lit  une 
inscription  qui  fait  connoître  la 
destination  de  l'édifice  et  le  nom 
de  son  auteur  ,  ainsi  que  le  temps 
de  sa  construclion. 

Afin  de  rendre  l'érection  de  ce» 
monumens  moins  dispendieuse  ,  ou 
se  contentoil  fort  souvent  d'élever 
une  colonne  ,  sur  le  cliapiteau  de 
laquelle  on  plaçoit  le  trépied  ;  c'est 
ainsi  encore  que  chez  les  Grecs  ou 
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eiuployoil  des  colonnes  comme  mo- 
nument sépulrhraux ,  en  y  plaçant 
des  vases  on  des  lilalue.s.  Ou  voit 
encore  de  semblables  colonnes  à 
Alliènes  sur  le  rochet  de  l'Acropole  , 
au-dessus  du  monument  de  Thra- 
«ylliis.  Ou  y  liouve  deux,  monu— 
mens  isolea  de  granJciir  et  de  gros- 
seur dillérenles,  qui  j»ar  celle  raison 
lie  peuvent  pas  avoir  appartenu  à 
un  éviitice  ,  mais  qui  selon  toutes 
les  ap|)aiences  éluieul  des  monu- 
mens  choragiques  el  destinés  à  sup- 
porter des  trépieds.  Ou  peut  en  voir 
lesfijjiiresdansle  second  volume  des 
j^nli'jniléii  d  Alheneu  pat'  Stlart. 
Ce.ledoalin  iliuu  dévie. il  encore  plus 
vrat«en]blul)le ,  lorsqu'on  en  obseive 
les  cliapile;iux  ,  qui  s>àit  d'une  foi- 
me  pirliculière  el  ont  trois  faces, 
ainsi  que  le  lleuron  placé  sur  la 
coujiole  du  mouumcnl  cboragique 
de  L(y.-.irrales.  O.i  y  remarque  en- 
core, ainsi  que  d  .us  ce  dernier, 
sur  cliatpie  coin,  un  Irou  qui  s<r- 
voit  vraisemblablement  à  lixer  le 
trépied. 

Choral;  on  appelle  ainsi  un 
chant  Irés-.simple  ,  qui  ne  consiste 
qu'en  sons  priiicipauv  sans  aucun 
urnement  ou  agienient  ,  el  dont 
le  mouvement  est  lenl  el  solennel. 
11  est  destiné  à  être  clianlé  dans  les 
églises  par  l'assemblée  enlière.  On 
l'appelle  aussi  chant  Grégorien  , 
parce  qu'on  attribue  son  iiilroduc- 
tion  au  pape  Gréi;oire- le -Grand. 
Eu  France' on  le  connoil  principa- 
lement sous  le  nom  At plain-chanl ; 
les  Ilaliens  l'appellent  ranio  J'ermo 
et  canio  piano  ,  et  les  Espagnols 
canlo  llano.  C'est  le  chant  le  plus 
simple  qu'il  soit  possible  d  imagi- 
ner ,  et  il  convient  sur -tout  aux 
méditations  et  aux  scnlimcns  doux 
el  paisibles  qui  forment  ordinai- 
rement le  caractère  iVs,  chants  d  é- 
glise.  Il  est  en  étal  d'émouvoir  pro- 
fondément ,  et  paroît  en  eflet  beau- 
coup mieux  coTiveniv  à  des  sensa- 
tions tranquilles  que  le  chant  (jginé 
méliainalique.     DuJis    les     anciens 
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temps  ce  cliant  n'ctoil  composé  qn« 
pour  une  voix;  les  antiennes  mé- 
lodies sont  proprement  ce  qu'on 
appelle  cantits  Jinnus.  Aujourd'hui 
on  compose  le  p/ain-chant  ou  le 
choral  loiijours  à  quatre  voix  ;  et 
chacune  est  mie  voix  fondamentale. 
C'est  ce  qui  rend  li  es -dilhcile  d© 
composer  un  bon  plaiii-chant  ,  à 
quicoïKjuc  n'est  pas  bon  harino  — 
iiisie;  car  la  moindre  inexaclilude 
devient  .sensible  par  sa  marche  lente 
et  imposante.  Le  meilleur  jilain— 
chant  j)aroil  être  relui  qui  est  le 
plus  simple  ,  qui  procède  jiar  de 
petits  intervalles  diatoniques  ,  et 
dans  lequel  il  y  a  peu  de  disso- 
nances. 

Cn  OR  E  I  ON  ,  nom  d'un  air  de 
danse  des  anciens. 

CiiOKÉr. raphie;  on  appelle  ainsi 
l'art  d'écrire  la  dunse  à  l'aide  de 
diilérens  sijines  ,  comme  i-n  écrit 
la  musique  à  l'aide  de  figures,  ou 
de  caractères  désignés  pai-  la  déno- 
mination de  notes.  Four  décrire  uiio 
danse  avec  tous  ses  détails  et  dune 
mimière  claire  ,  il  faiidroil  indi- 
quer, 1°.  le  chemin  que  «loit  pren- 
dre chatpie  danseur  ,  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  ligure;  2".  le.*  portions 
de  ce  rlieniin,  qui  appai  liennent 
à  chaque  mesure  de  la  musique  ; 
5°.  les  poilions  plus  peliles  de  la 
mesure  ,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a 
à  faire  sur  chacpie  note;  n'^ ■  les 
positions  des  pitds  ,  des  bras  et  du 
corps;  .^*'.  les  mouvemens.  11  faut 
donc  avoir  des  signes  particulier» 
pour  indiquer  chacun  tle  ces  ob— 
jets.  II  n'est  pas  difficile  de  mar-  m\ 
quer  la  figure,  el  les  dinéiens  mem-  W 
bres  dont  elle  est  composée  ;  parce 
qu'on  peut  désigner  le  chemin  par 
des  lignes.  Pour  comprendre  com- 
ment les  autres  signes  ont  pris  ori- 
gine ,  et  co7iiment  on  est  en  élat 
d'exprimer  par  eux  tout  ce  qui  est 
nécessaire,  il  faut  ob.server  que  les 
élémens  de  la  dan.se  sont  les  posi~ 
tion."!  (Jeu  pier/s  ,  celles  des  bras  ,  les 
niouvtintna    sans    chaugemeul    de 
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pTare  ,  îes  mouveniens  avec  c})an- 
j^cmeiit  de  place  ,  ou  les  pas.  Tout 
ce  qui  litul  à  ces  diilérens  élémens 
doit  èire  susceptible  d'èlie  indiqué 
par  des  signes  ;  outre  cela  il  faut 
que  la  vitesse  avec  laquelle  ou  doit 
exécuter  ces  mouvemens  soit  indi- 
quée. Ou  a  im'eulé  des  sityies  dé- 
terminés pour  chacun  de  ces  clé- 
inens  ;  par  l'eusemble  de  ces  signes 
la  danse  entière  devient  aussi  in- 
telligible ,  qu'uu  air  de  musique  le 
deviejit  pour  le  musicien  à  l'aide  des 
iioles.  Cet  art  a  été  inconnu  aux  an- 
ciens, ou  ne  nous  a  pas  été  transmis. 
Thoinet  Arbe.vu  ,  chanoine  de 
li.mgres,  j)aroil  avoir  donné  la  pre- 
mière idée  de  cet  art  dans  un  'l'raité 
qu'il  a  publié  en  i588  ,  sons  le  lilre 
tH' Orchésoi^-rap/iie.  Il  écrivoit  au- 
dessous  de  chaque  note  de  lair,  les 
mouvemens  et  les  pas  de  danse  qui 
Jui  paroissoient  convenables,  mais 
il  ne  donne  pas  de  signes  pour  la 
figure  et  les  autres  élémens  de  la 
danse.  Beal'champs  donna  ensuite 
une  forme  nouvelle  à  la  chorégra- 
yliie ,  el  perleclionna  lébauche  in- 
génieuse de  Tiioinet  Arbeau.  Il  trou- 
va le  moyen  d  écrire  les  pas  par 
des  signes  auxquels  il  attacha  une 
signification  el  une  valeiu"  diiiéren- 
les  ,  el  il  fut  déclaré  l'inventeur 
do  cet  art  par  arrèl  du  parlement. 
FKUitiCET,  maître  de  danse  à  Paris, 
s'occupa  aussi  de  cet  art.  Il  publia 
un  ouvrage  intitulé  :  ChorégrapJiie 
ou  rj4rt  (V écrire  la  ç^anse  par  ca- 
ractères .  figures  el  s'tgnes  démon— 
stralifs  ,  etc.  LiBteconde  édition  de 
cet  ouvrage  parut  en  1701.  Dans 
cet  ouvrage.  Feuillet  s'attribue  ex- 
rlusivement  l'invention  de  cet  art; 
mais  d'autres  l'accuseut  d'avoii'  volé 
celle  idée  à  Beauchamps. 

Chorios^,  nom  d'un  air  de  musi- 
que qui  se  chantoit  en  l'honneur  de 
la  mère  des  dieux,  et  qui,  dit-on, 
fut  inventé  par  le  Phrygien  Olympe. 

Ch'orique  ;  nom  d'une  sorte  de 
flûte  dont  on  accompagnoit  les 
dithyrambes. 
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CnoRisTE  ,  chajileur  qui  chaule 
dans  les  chœurs  de  lopéra  ,  ou  dans 
ceux  des  motets  au  concert  spirituef 
et  dans  les  églises.  Quelques  mu- 
siciens étrangers  a j)pliquenl  encore 
le  nom  de  choriste  à  un  petit  instru- 
ment destiné  à  donner  le  ton  pour 
accorder  les  autres. 

Chorobates  ,  ou  Chas  ,  instru- 
ment qui  selon  la  description  de 
Vitruve  avoit  quelque  ressemblance 
avec  celui  que  nous  connoissons 
sous  le  nom  de  niveau ,  à  cela  près 
qu'il  y  avoit  deux  plombs  ou  poids. 
Ou  se  .servoit  de  cet  instrument  pour 
s'assurer  de  la  chute  de  l'eau  dans 
les  aqueducs  ,  ou  de  celle  qui  éloit 
destinée  pour  y   être   conduite. 

Chorodidascale  ;  maître  du 
choeur  ,  qui  bat  la  mesure,  qui  con- 
duit la  danse  et  le  chant.  Les  latins 
l'appeloienl.  prœcenlor^ 

Chorographique  ;  les  anciens 
désignoient  par  ce  nom  des  pein- 
tures qui  représentent  des  paysa- 
ges ,  des  vues  ,  des  vallées  ,  etc.  Le 
chorograpJie  étoit  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  un  paysagiste. 
F'oy.  Paysage. 

CiiOROs  ,  faire  chorus ,  c'est  ré-» 
jiéler  en  chœur  à  l'unisson  ce  qui 
vient  d'être  chanté  à  voix  seule. 

ChrÈse  ,  Chrésis  ;  une  des  par- 
ties de  l'ancieinie  Mélopée  ,  qui  ap- 
prend au  compositeur  l'art  de  con- 
duire la  modulation,  non-seulement 
diatoniquement,  mais  dans  tous  les 
genres,  par  tous  les  intervalles  con- 
joints et  disjoints  ,  el  par  toutes 
sortes  de  mouvainens. 

CtiROMA  ,  terme  grec ,  qui  signifie 
couleur  et  qui  entre  souvent  dans 
la  composition  d'autres  termes.  T^. 
Monochrome  ,  Polychrome. 

Chromatique,  genre  de  musique 
qui  procède  par  plusieurs  semi- 
tons  consécutifs.  Ce  mot  vient  du 
grec  chroma,  qui  signiûe  couleur, 
^o\\.  parce  que  les  grecs  marquoient 
ce  genre  par  des  caractères  rouges 
ou  diversement  colorés  ;  soit  ,  di- 
sent quelques  auteurs ,  parce  que 
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ïe  genre  chromatique  est  moyen 
entre  les  deut  anlrçs  ,  comme  la 
couleur  est  moyenne  entre  le  bl  uic 
et  le  noir;  on,  selon  d'autres  .  parce 
que  ce  genre  varie  et  e)ni)cllil  le 
diatonique  par  ses  semi-tous,  qui 
font ,  dans  la  musique  ,  lu  même 
effet  que  la  variété  des  couleurs  pro- 
duit dans  la  peinture.  Boéce  attribue 
à  Timolliéc  de  Milet  l'invenlion  du 
genre  chroinalique  ;  selon  Athénée 
elle  est  due  à  Epigonus.  Arisloxène 
<livi.se  ce  genre  en  trois  espèces, 
qu'il  appelle  molle ,  hemioUon  ,  et 
ionicum.  Ptoléniée  ne  divise  ce 
même  genre  qu'en  deux  espèces, 
molle  ou  anticiiin  ,  qui  procède 
par  de  plus  petits  intervalles  ,  et 
intenaum  ,  dont  les  intervalles  sont 
pins  grands.  Aujourd'hui  le  genre 
<-lir<)rnatiqiie  consisie  à  donner  une 
telle  inarche  à  la  basse  fondamen- 
tale ,  que  les  parties  de  l'harinoine , 
ou  du  inoins  (piehpies-unes  ,  puis- 
sent procéder  par  semi-tons  ,  tant 
en  montant  qu'en  descendant. 

Chromatique.  P'oy.  Coloris. 

Chrome;  on  nommoit quelquefois 
chrome ,  ce  qu'on  appelle  ordinai- 
jemenl  dièze.  Dans  ce  sens  on  disoit 
chrome  ii\m\Ae  ,  chrome  double, 
chrome  triple  ;  (-e  qui  revient  i 
<lièze  en  harmonique  mineur,  dièze 
chromatique  ,  et  dièze  en  harmo- 
nique majeur.  Ce  mol  chrome  vient 
du  mol  grec  chroma  ,  qui  signifie 
couleur.  En  it.ilieu  une  croche  se 
nomme  chroma  ,  parce  qu'on  la 
jjgure  avec  inie   blanche  colorée. 

CiiROMi;.   T'oy.  Coulkcr. 

CmronomÈtrk  ,  nom  générique 
des  insi rumens  qui  servent  ;'i  me- 
surer le  temps.  (]e  mot  est  composé 
«le  deux  mois  grecs,  qui  signifient 
temps  et  mesure.  En  ce  sens  ,  les 
montres,  les  horloges  sont  des  chro- 
nomètres. On  a  appelé  en  parti- 
culier chronomèircs,  quelques  in- 
ssli'umens  qu'on  avoil  imaginé  pour 
déterminer  exa<tement  les  mouve- 
mens  en  musique  ,  alin  de  conser- 
ver par  ce  moyeu  plus  facilement 
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le  vrai  mouvement  i\es  airs  ,  sans 
lequel  ils  perdent  leur  caiactére, 
et  qu'on  ne  peut  coinioître  ,  après 
la  mort  des  auteurs  ,  que  par  une 
espèce  de  tradition  fort  sujette  à 
s'éteindre  ou  k  s'altérer.  M.  Hfci;- 
MANN  a  donné  une  histoire  de  lin- 
vention  du  chronomèire  dans  se» 
Essais  sur  les  inventions  et  les  dé- 
couvertes,  en  allemand. 

Chrotta  ,  espèce  triiistru>nent 
anciennement  usité  par  les  Anglais, 
qui  lenommoienl  crowcle.  Ducange 
veut  que  ce  fut  une  espèce  de  flùle 
ou  une  crotale. 

CHRYSEr.EC.TnuM  ;  quelques  au- 
teurs regardent  le  chry.selectrum  do 
Pline  comme  une  espèce  tle  chry- 
solilhe  ,  mais  le  passage  où  cet  au- 
tein-  dit  que  le  chryselectrum  s'en- 
flamme jiar  le  contact  du  feu  ,  prou- 
ve que  cette  substance  est  une  es- 
pèce de  succin  dont  la  couleur  , 
d'un  jaune  doré,  approche  de  celle 
de  la   clnysolilhe. 

CiiRYsoBiîRYi.LUs  ,  gemme  qui 
ne  diffère  du  beryl/us  ou  de  l'aigue- 
marine,  qu'en  ce  que  sa  couleur 
verle  tire  un  peu  sur  le  jaune  et  le 
bleu  de  ciel  ,  ce  qui  est  Irès-agréa- 
hle  aux  yeux.  Tliéophrasle  n'en 
fait  pas  mention  ;  Pline  en  parle  avec 
quelques  détails.  M.  liruckmann 
el  llill  dans  leurs  observations  sur 
Tliéophraste  ,  ont  recueilli  tout  ce 
qu'il  y  a  à  dire  sur  la  patrie  ,  la 
nature  ,  les  propi'iélés  ,  etc.  de  celte 
pierre  ,  qui  a  été  employée  comme 
lesberyllus  à  îa  gravure.  /^.Aiguë- 
marine.  W 

Chrysolampis:  lesabcirns  doiï- 
noient  ce  nom  à  la  topase  ou  à  leur 
chrysolillie  ,  lorsque  celle  gemme 
éloit  d'une  couleur  scintillante. 

Chrysolituf.  ;  la  jiierre  appelée 
ainsi  par  les  naturalistes  modernes 
est  une  gemme  d'un  jaune  verdàlre  , 
mais  le  caractère  de  la  couleur  étant 
reconini  pour  iiisuilisanl  ,  ne  peut 
])as  seul  la  faire  disliuguer,  car  ou 
a  ajipelé  aussi  chrysolillie  ,  le  saphir 
jaune  cl   la   topase    d'Oricul  lors- 
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Qu'elle  lire  sur  le  jaiuie  et  toutes 
les  pierres  quelle  que  fut  leur  na- 
ture ,  pourvu  que  leur  couleur  fût 
ft'un  jaune  verdàtre.  Mais  noire 
clirysolillie  n'est  pas  celle  que  les 
anciens  aj)peloienl  ainsi.  Ce  mot 
signifie  pierre  d'or.  Il  paroil  con- 
stant que  la  chry^olillie  des  anciens 
éloit  noire  toj)ase.  Pline  fait  de 
celle  belle  pierre  une  description 
qui  ne  permet  pas  den  douler.  Sa 
couleur  et  son  élal  conviennent  par- 
faitement au  nom  qui  lui  il  élé  im- 
posé. Nos  plus  belles  lopases  sont 
celles  d'Orient ,  cesl-à-dire ,  celles 
qui  viennent  de  l'Inde,  et  ce  sont, 
selon  (outes  les  apparences,  ces  inè- 
jnes  chrysolithes  que  les  anciens 
recevoieiit  par  la  voie  de  l'^ljlliio- 
pie  qui  éloit  alors  l'enlrepôt  du 
commerce  des  parties  les  plus  orien- 
tales de  l'Asie.  Ce  qu'on  appelle 
topase  du  j^)résil  dilTère  bien  de  la 
topase  d'Orient  par  la  pesanteur. 
La  topase  de  Saxe  est  beaucoup 
XQoins  dure  que  la  topase  du  Brésil 
qui  l'enlame.  Le  C.  Lamelherie 
l'appelle  cbrysobéril  ou  béril  jaune 
(  P'oy.  Topase  ).  Le  nom  de  chry- 
solithe  n'est  pas  le  seul  que  les  an- 
ciens aient  donné  à  la  topase  ,  ils 
lui  en  appliquoient  encore  d'autres , 
qui  tous  avoient  rapport  à  sa  cou- 
leur dorée.  Fline  parle  d'une  pierre 
qu'il  appelle  chrysophis  ,  c'est-à- 
dire,  verl-doré,  comme  la  peau  de 
quelques  se/pens  ;  c'est  peut-être 
ïiolre  clirysolillie,  qui  en  effet  est 
d'un  jaune  verdàtre.  Pline  parle  en- 
core d'une  clirysolitbe  vilreuse  et 
safranée  ,  semblable  à  celle  qu'on 
imitoit  en  verre.  C'éloit  notre  hya- 
ciiilbe.  P^oy.  ce  mot. 

Chrvsophis.  /^.  Chrysolithe. 

Chrysoprase;  on  nomme  ainsi 
la  prase  lorsqu'elle  est  d'un  vert 
jaune  ( /^oj.  Prase).  Pline  décrit 
une  pierre  qu'il  appelle  topase  et 
qu'il  dit  avoir  élé  découverte  dans 
une  île  de  la  mer  rouge  ,  mais  elle 
n'a  aucun  des  caractères  des  pierres 
précieuses.   Sa  couleur  d'un  verd 
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poreau  approche  de  celle  qui  pour 
celle  raison  a  élé  nojnmée  clirv  — 
soprase.  On  peut  croire  que  celle 
pierre  éloit  un  spath  fluor  \  ert,  parce 
qu'elle fournissoit  d'assez  j^ros  mor- 
ceaux. La  statue  d'Arsinoé,  éj)ouse 
de  Ptolémée  Philadelphe  ,  qui  en 
avoît  élé  faite ,  avoit  qualre  coudées 
de  hauteur  ;  outre  cela  elle  éloit 
tendre  et  soufï'roit  la  râpe  commcî 
le  marbre,  et  il  n'éloil  pas  besoin 
d'autres  outils  pour  la  travailler. 

Chute  ;  agrément  du  chani  et 
des  instrumens  ,  qui  ne  diffère  de 
l'accent  qu'en  ce  qu'il  se  fait  d'une 
note  à  une  autre  plus  liaule  ou  plus 
basse  :  on  marquoit  autrefois  cet 
agrément  par  un  petit  crochet  ;  ù 
présent  on  le  noie  tout  du  long 
quand  on  le  veut.  Selon  Loulié, 
dans  ses  élêmens  de  musique  ,  la 
cliule  est  une  inflexion  de  la  voix 
d'un  son  fort,  ordinaire,  à  un  petit 
son  plus  bas. 

Chute  ,  raccordement  de  plu- 
sieurs terreins  inégaux,  pour  qu'on 
puisse  aisément  se  transporter  des 
uns  aux  au  1res.  Il  se  fait  par  àen 
talus  ,  glacis  ,  ou  perrons. 

Chute  d'eau  ,  peule  ou  égoût 
d'un  toil;penle  d'une  conduite  de- 
puis le  réservoir  jusqu'au  jel  ,  qui 
est  au  centre  d'un   bassin. 

Chute  DE  Festons  ,  d'orne- 
atens,  etc.  ce  sont  des  bouquets  pcn- 
dans  ,  composés  de  fleurs  ,  de  fruits  , 
et  de  divers  feuillages.  On  les  place 
dans  les  panneaux ,  ou  sur  des  mon- 
tans  qu'on  ne  multiplie  souvent  qu» 
pour   les  recevoir. 

Ciboire,  édifice  isolé,  composé 
d'une  voiite  ogive,  porlée  sur  qua- 
tre colonnes,  et  ouverte  par  qua- 
tre arcades.  Le  mol  ciboire  (  cibo- 
rion)  signifioit  proprement  une  cer- 
taine fève  d.'AL^y\)ie  ,  ainsi  que  la 
gousse  qui  la  renfermoii  ,  c'éloit  la 
semence  de  la  Nymphéa  Lotus  ou 
Nehimbo.  Les  feuilles  de  ce  végé- 
tal servoientà  faire  des  coupes  em- 
ployées dans  lesfeslins,  et  fa i les  en 
cône  ;  bieulôlle  nom  de ciiû//e  passa; 
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à  touftsies  autres  coupes,  et  comni« 
la  voùlc,  dont  nous  parlons,  présen- 
loit  iiuc  forme  conique,  on  lap- 
pela  aussi  ciboire.  Selon  d'autres  , 
*e  njot  vient  du  grec  libotos  ,  qui 
"veut  diic  coffre t  arche ,  et  cette  ori- 
gine paruit  mieux  convenir  à  l'u- 
sage du  ciboire  chez  les  premiers 
thréliens  qui  en  couvroienl  l'aulel 
tl  les  c!u)ses  saintes  ,  de  sorte  que 
c'éloit  pour  eux  ce  que  l'arche  avoit 
élé  pour  les  Hébreux. 

Ou  appelle  au;ourd"hui  ciboire 
clans  les  églises  du  culte  catholique  , 
la  coupe  qui  contient  leshoslies  con- 
sacrées ;  cela  vient  sans  doule  de  ce 
que  dans  les  temps  où  l'édifice  ci- 
boire étoit  d'un  usage  luiiversel,  on 
reuferuioit  les  hosties  dans  une  co- 
lombe d'argent  ,  ou  dans  une  tour 
d'ivoire  ,  qu'onsuspendoil  à  sa  voû- 
te ;  de  plus  ou  a])peloit  aussi  ciboire , 
l'autel  qui  conleuoil  dans  son  sein 
le  corps  d'un  martyr,  ou  qui  étoit 
simplement  érigé  au-dessus  de  sa 
sépulture  ;  eullalieen(in,on  a))pelle 
encore  ciborio ,  tout  tabernacle  en- 
tièrement isolé.  Il  par(»it  donc  que 
l'idée  de  l'arche  des  Hébreux  a  don- 
né aux  chrétiens  celle  du  <:iboire. 

Ou  élevoit  les  ciboires  sur  les 
autels  et  les  tombeaux  ;  quelquefois 
il  y  en  avoit  plusieurs  dans  la  même 
église;  mais  le  plus  souvent  il  n'y 
en  avoil  (pie  sur  le  grand  autel ,  et 
l'espace  qu'il  occupoit,  s'appeloil  le 
saint  des  sa  mis. 

Ces  édifices  éloient  à-pcu-près 
de  la  même  forme.  Souvent  ils  dé- 
voient aux  princes  de  magnifiques 
ornemens.  Lorsque  la  Xlf  année 
de  son  régne,  Jusliuien  fit  rebâtir 
le  ftujple  de  sainle  Sophie,  il  y  fit 
Construire  im  ciboire  qu'or:  regarde 
conune  le  plus  m.iguiliquc  de  tous. 
Sur  quatre  grandes  colonnes  de  ver- 
meil s'élevoit  une  voùle  d'urgiriil, 
au  siunmel  de  laquelle  s'élevoit  nu 
globe  d'or  m  issif ,  du  poids  de  i  i8 
livres.  Des  lys  d'or  environnoient 
ce  globe ,  et  s'uuissoienl  en  groupes, 
ou  reiomboieiil  en  fe&lons.  Du  mi- 
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lieu  d'eux  sortoit  une  croix  Je  7^ 
livres  du  même  métal ,  et  toute  élin- 
celanle  de  pierreries  les  plus  rares 
et  les  plus  piécieuses.  Souvent  le» 
ciboires  éloitut  ornés  de  statues  et 
de  peintures.  Les  slatues  éloient 
placées  sur  les  arcs  des  voiiies  ,  et 
les  peintures  urnoieui  les  rideaux 
qui,  entre  les  r-olonnis,  lomboient 
de  ces  voiiles  jusques  sur  le  sol  ,  et 
lie  s'ouvroient  que  dans  quelques 
momens  de  la  célébration  îles  mys- 
tères. Dans  beaucoup  d'églises  ,  ces 
ciboires  n'éloienl  composés  que  de 
quatre  colonnes  de  cuivre ,  ou  de- 
marbre,  ou  de  pierres  ordinaires, 
avec  des  pentes  et  des  rideaux  fort 
simples.  Par  la  suite  011  n'y  plaça 
plus  de  rideaux  ,  et  la  forme  des 
ciboires  changea  insensiblement ,  et 
devint  ce  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui un  ba/daquin.  7^^  ce  mot. 

CiDARis,  coifl'ure  des  rois  Per- 
ses, qui  difléroit  de  la  tiare,  en  c© 
que  celle-ci  étoit  plus  large  par  le 
haut  que  par  le  bas  ,  tandis  que  la 
cidaris  éSoil  de  forme  conique,  et 
terminée  en  pointe ,  comme  ou  le 
voit  par  dillérenles  médailles  des 
rois  Parllics.  La  cidaris  esl  toujours 
enlourée  d'un  diadème  ,  marque 
dislinctive  de  la  souveraineté;  elle 
esl  droite  ,  parce  qu'il  n'éloil  per- 
mis en  Perse  qu'aux  rois  seuls  de 
poricr  la  cidaris.  aiiisi  que  la  liare  ; 
les  princes  de  la  famille  royale  ,  et 
les  grands  officiers  porloient  la  ci- 
daris inclinée.  L'observation  que  la 
tiare  esl  toujours  chargée  d  orne- 
mens, et  souvent  de  divers  sym- 
boles ,  tandis  que  la  cidaris  est  fi- 
gurée unie  et  sans  ornemens  ,  a  fait 
penser  à  Peflerin  que  la  cidaris^ 
étoil  pour  les  rois  d'un  «isage  jour- 
nalier ,  cl  que  celui  de  la  liare  étoit 
réservé  à  des  jours  de  fêle  et  de  cé- 
rémonie. 

C1GROK5  d'kac.  On  appelle  ainsi 
des  jels  qui ,  plicés  sur  une  même 
ligne,  sout  égaux  enlr'eux  par  l'e.v- 
pace  ,  la  hauteur  et  le  volume  :  il.v 
ornent  ordinairemeat  la  têle  d'iui 
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c^nal ,   ou    d'une  cascade.   Ou  les 
appelle  grille  d'eau  ,  quand  ils  sont 
très-près  les  uns  des  autres. 

Cigale.    Foyez  Aiguilles    de 

CHEVEUX. 

Cigogne;  les  Thessaliens  avoient 
pour  cel  oiseau  une  sia"Je  vénéra- 
lion  ,  parce  qu'il  delivroit  leur  ptiys 
de  diilérens  animaux  nuisiiiles.  Les 
Romains  empruntèrent  des  grecs  le 
respect  pour  la  cigogne,  avec  l'o- 
pinion quelle  iiourrissoit  son  père 
et  sa  mère ,  lorsqu'ils  étoienl  de- 
venus vieux.  De-  là  elle  devint  le 
symbole  de  l'amour  paternel  et  fi- 
lial ,  ainsi  que  de  celui  des  supérieurs 
envers  leurs  inférieurs.  LesRomains 
placèrent  cel  emblème  de  la  piélé 
filiale  sur  les  méilailles  à  côté  de  la 
piété  ,  et  on  regardoit  cet  oiseau 
comme  élant  de  bon  augure. 

La  cigogne  peut  être  aussi  consi- 
dérée comme  le  symbole  d'un  voya- 
geur qui  a  parcouru  beaucoup  de 
pays  ,  car  les  grands  voyages  ont  été 
désignés  ,  suivant  Sirabon  ,  par  cet 
oiseau  ,  lorsqu'il  dit  que  le  nom 
primitif  des  Pélasges  éloil  Pélarges, 
dérivé  du  mot  pelargos  ,  cigogne  , 
parce  que  ces  peuples  menoieut  une 
vie  errante. 

Cimaise.  T^uy.  Cymaise. 
CiMBALLE.  f^oy-  Cymbales. 
Ciment;    on  désigne  ordinaire- 
ment par  ce  mot,  les  tuileaux  pul- 
vérisés ,  appelés  teslce  tusœ  par  V  i- 
truve  et  par  Pline.  On  employé  le 
ciment ,  au  lieu  de  sable ,  pour  faire 
une  espèce  de  mortier  ,  propre  aux 
ouvrages  de  maçonnerie  qui    doi- 
vent séjourner    dans  l'eau  ,    ou  qui 
doivent  en  contenir.  Pour  faire  du 
Ion  ciment ,  on  choisit  du  tuileau 
bien  cuit  ,    qui  ait  passé  quelques 
temps  sur  les  toits.  La  brique  pilée 
ne  fait  pas  d'aussi  bon  mortier  que 
les  tudeaux  ,  parce  quelle  est  moins 
cuite.  Au  défaut  de  tuileaux,  on  se 
sert  aussi  de  vieille#|>oteriesdegrès. 
Le  ciment    deau-forte  ,   provenant 
de  l'argile  cuile  qui  sert  à  la  distiller, 


C  I  M  26/ 

est  d'un  aussi  bon  usage  que  celui 
fait  avec  le  tuileau  pilé. 

On  donne  aussi  le  nom  de  ciment 
à  plusieurs  compositions  ,  dont  les 
uiK^s  contiennent  des  parties  grasses 
ou  bitumineuses,  alors  on  les  nomme 
quelquefois  mastic  ;  les  autres  ne 
sont  qu'un  mélange  de  dilléreules 
matières  broyées  avec  de  la  chaux  . 
qui  porte  dans  ce  cas  le  nom  d'en- 
duit ou  de  mortier. 

CiMETiLRE  ;  ce  mot  vient  du  grecj 
l-oimélérion ,  lieu  où  l'on  dort  :  dan  s 
le  langage  allégorique  des  anciens, 
la  mort  étoit  la  sœur  du  sommeil  ; 
il  n'est  donc   pas   étonnant    que  If 
mol   cimetière    ou    dortoir   ait   été 
appliqué  aux  lieux  destinés  à  la  sé- 
pulture publique.  C'est  une  obser- 
vation fort  juste,  et  souvent  repé- 
tée ,  que  les  idées  d'un  peuple  in- 
fluent,   et  sur  sa  langue,  et  sur  les 
ouvrages  de  l'art  qu'il  produit  Sans 
comparer  les  ouvrages  des  moder- 
nes,  relatifs  aux  sépultures,  avec 
ceux  des   anciens    en  ce  genre,    il 
sullilde  rappeller  le  mot  de  char- 
nier ,  que  l'usage  a  long-temps  donne 
à  nos  lieux  publics  de  sépulture  , 
pour   faire  voir  qu'enlr«  les  mots 
et  les  choses,  il  règne  presque  tou- 
jours   quelque    rapport   d'analogie. 
Aucun  mot  ne  couvenoit  mieux  a. 
l'idée   grossière  et  repoussante  qu  il 
rappelle ,  que  celui  de  charnier  pour 
désigner    ces    lieux    infectes  ,    qui 
long-temps  onl  deshonoré  l'aspect 
de  nos  villes,    corrompu  la   salu- 
hrilé  de  l'air  ,  et  blessé  les  sens,  en 
attristant  la  raison. 

Le  mot  de  cimetière  est  passe  dans 
notre  langue,  sans  que  l'idée  qui 
y  est  attachée  ,  soit  passée  précisé- 
ment dans  notre  esprit,  et  sans  que 
les  conséquences  de  cette  idée  aient 
produit  dans  nos  usages  les  mêmes 
résultats.  On  les  appelle  aujour- 
d'hui champs  du  repos ,  et  on  ne 
cherche  pas  davantage  U  leur  appro- 
prier l'usage  auquel  ils  sont  des- 
tinés.  ,  ,, 

Le  nlus  ancien  cimetière  que  1  on 
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connoisse,  et  peiil-ctie  le  pins  rasle 
tie  tous  ,  esl  çtliii  tic  Mtiiiplii.s , 
«ju'oii  ilcrouvrc  hors  de  relie  ville 
«r.iiis  une  ])lalne  ronde  ,  d'enviioii 
quatre  lieues  de  diamètre  ,  fjf  qu'on 
îij)pelle  la  plaine  i\{:s  momies.  Les 
Si)iusdesyEgyj)lierisdansla.sépullure 
des  morts,  paroissenl  avoir  eu  pour 
Inif,  plutôt  Id  conservation  dis  corps 
c]ue  celle  de  la  mémoire  des  hommes. 
C  étoil  la  malière  qu'on  cherchoil 
à  vendre  indestructible.  Les  Grecs 
et  les  Romains  ne  j)renoient  pas  tant 
tie  précautions  pour  la  conserva- 
tion des  corps;  ils  se  conteiiluicnt 
de  les  inhujDer.  L'usage  de  les  hrù- 
1er  et  de  recueillir  leurs  cendres  , 
paroît  prouver  qu'ils  cherchoieni  à 
préserver  les  corps  de  la  violation 
j)lutût  que  de  la  destruction.  On  doit 
mettre  au  ring  de  ce  qu'on  jieut 
aj)peller  des  cimetières  publics  ,  ces 
assemblages  nombreux  de  sépul- 
chres  qui  fornioienl  pour  ainsi  dire 
les  fauxbourgs  de  presque  toutes  les 
villes  antiques.  Les  loix  avoient 
proscrit  les  sépultures  dans  l'ijilé- 
rieur  des  villes.  Les  avenues  et  les 
routes  ,  les  champs  réservés  à  ces 
pieux  usages,  des  souterreins  creu- 
sés ,  ou  dit  moins  appropriés  à  cet  ob- 
jet,  dcvenoieni  de  vérit.diles  villes  , 
dont  les  sépuhhres  éloient  les  mai- 
sons. Chaque  famille  y  avoil  la 
sienne,  et  on  visiloit  à  certaines 
époques  les  mânes  de  ses  ancêtres. 
On  donnoil  quelipiel'ois  à  ces  villes 
funèbres  ,  le  nom  de  champs  éli— 
séens.  Même  après  des  siècles  de 
destruction  ,  on  ne  visite  pas  sans 
émotion  ctîux  qu'cui  trouve  autour 
de  Ponz/.ol  en  Italie,  et  d'Arles  en 
France.  Ue  tous  les  lieux  de  sépul- 
ture cliez  les  anciens  ,  aucun  n'a 
plus  de  conformité  que  ce  dernier 
avec  les  cimelières  moderne^  Une 
grande  plaine  parseméolltle  sarco— 
pliages  ,  de  cip))es  cl  demonuinens 
funéraires  ,  offre  encore  aujour— 
d  hui  les  ^■esliges  les  pi  us  remarqua- 
bles de  cette  ville  détruite.  Dans  les 
j)remier5  sièilcs  ,  qui  ont  suivi  l'é- 
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tablissement  du  cliristianisme  ,  Ici 
cini'etières  se  prali<juoieiil  de  même 
hors  des  villes  ,  et  sur  les  grands 
cliemins  ;  il  ctoit  sur-tout  défenda 
d'enterrer  dans  les  églises;  mais  ces 
défenses  furent  abrogées  par  l'em- 
pereur Léon.  L'usage  d'enterrer 
dans  les  églises  ,  dérive  des  plus  an- 
ciens usages  du  paganisme,  oîi  nous 
voyons  chez  les  /Egyptiens  les  sé- 
pullures  se  conatiuirc  dans  le  voi- 
sina^^c  des  temples  ,  ou  bien  de  lu— 
sage  où  furent  les piemiers chrétiens 
de  célébrer  leurs  mystères  dans  le» 
catacombes,  ou  dans  les  cimelières, 
sur  les  corps  des  martyrs.  Aussi  ce 
fut  dans  des  cimetièresqu'on  bàlilles 
])remières  élises  ,  dont  les  souter— 
reins  devinrent  des  catacoujbes, 
l^ienlùl  l'emjjressemeut  trop  grand 
d'être  enterrés  dans  les  églises  ,  fit 
de  celles-ci  les  cimetières  des  ri- 
ches ,  et  les  enclos  des  égli.ses  furent 
réservés  à  la  sépulture  de  la  mulli^- 
tudc.  C'est  à  ces  cmplaccmens  que 
convient  plus,  particulièrement  le 
nom  de  cijnetières.  Cet  usage  s'est 
conservé  sur-tout  dans  les  campa- 
gnes ;  dans  les  villes,  des  motifs  de 
salubrité  publique  ont  fait  reléguer 
presque  jiaiiout  les  cimelières  hors 
des  murs  d'enceinte,  ce  qui  étoit 
d'autant  plus  urgent  que  ces  villes 
s'etant  agrandies,  les  cm|ilaccmens 
destinés  aux  cimetières  j)ublics  se 
sont  trouves  non-seulement  trop 
petits  pour  la  p;)pulalion  ,  mais  en- 
core au  milieu  des  liabitalioiis  «les 
citoyens,  c.o.it  la  .sanlé  éloit  par-là 
conlinuellenieiil  exposée  a  de.s  in- 
fluences funo.^les.  Les  rimeiicres  de 
Parisel  de  la  plupart  des  autres  pays, 
n'orrreni  (|ue  de.s  fosse.- ,  s<jit  parti- 
culières ,  soit  communias,  dius  les- 
quelles on  eiila.sse  les  généiMlious 
les  unes  sur  les  autres.  Au  bv-uld  un 
certain  temps  on  est  donc  oldige  de 
dégorger  ces  champs  mortuaires , 
ce  ({ui  ,  sous  ]ilusieurs  rapports,  est 
lui  grand -iiiruijvénieiit. 

liCs  villes  w   Naples  et   dcPise 
possèdent  des  cimelières  qui  peu- 


c  I  ]\r 

vent  être  regardés  roniine  des  mo- 
iléles  ;  sous  le  rapport  du  bon  ordre 
aillant  <]iie  de  la  bieii.séaiice  ,  de 
ruilt-rcl  de  l'Iiuiuaiiiléel  de  celui  des 
aris.  La  disposilioji  du  grand  cime- 
tière de  Naples,  leiidsur-loutala  sa- 
lubrité. Uue  vaste  euceinle  ,  creusée 
eu  autant  de  soulerreius  que  rannée 
coinple  de  jours,  o lire  565  ouver- 
tures, rangées  syiuuielri({ueinentsur 
sa  superlicie.  Cliaque  ouverture  est 
fermée  par  une  pierre  (pii  lui  sert 
de  couvercle.  A  ce  déjiôt  rommuii, 
on  amène  de  tous  les  quartiers  de 
la  ville  tous  les  corps  à  inluinier. 
Chaque  jour  on  ouvre  une  de  ces 
fos.ses ,  que  l'on  relèi'rne  ,  et  (pie 
l'ou  scelle  chaque  jour  après  avoir 
eu  la  précaution  d  y  jeter  une  cer- 
taine quantité  de  chaux,  qui ,  avant 
la  fin  de  1  année  ,  a  consumé  les 
corps  de  manière  que  ,  lorsc|u'oii 
en  fait  ,  de  nouveau  ,  l'ouverture 
l'année  suivante  ,  on  n'a  à  craindre 
aucun  d>^s  ell'ets  de  la  putréfaction. 
Celle  méthode  d'inliumalion  cou- 
■viciil  sur  —  tout  aux  villes,  dont 
l'immense  population  ne  permet  de 
nieltre  aucun  intérêt  avant  celui  de 
lii  salubrité. 

Le  campo  sanlo  ,  on  le  cimetière 
de  Fise,  est,  sou»lous  les  rapports, 
un  éditice  digne  d'admiraliou.  Re- 
lativement à  l'histoire  des  arts,  il 
s'otlre  comme  un  de  ceux  où  les 
premières  lueurs  du  bon  goût  de 
l'arclii lecture  commencèrent  à  bril- 
ler ;  et  par  l'étendue  de  son  plan  , 
la  grandeur  de  sa  conception  ,  et  la 
noblesse  de  ses  usages  ,  il  est  un  des 
mouiimeus  les  pins  remarquables 
de  l'Europe.  Ubaldo  ,  archevêque 
de  Pise  ,  conçut  en  1200  l'idée  de 
ce  vaste  hypogée.  La  construction 
n  en  fui  commencée  qu'en  1218, 
et  terminée  en  i2d5.  Jean  de  Pise  , 
le  plus  célèbre  arcliilecle  de  sou 
temps,  fut  chargé  de  ce  grand  ou- 
vrage, et  y  déploya  une  très-grande 
habileté.  La  longueur  de  cet  édi— 
ficeeslde  222  brasses  ,  ou  460  pieds, 
sa  Uigeur  di|  76  brasses ^    sa  hau- 
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teur  de  2\  ,  son  circuit  en  a  ogG , 
elle  nombre  total  des  brasses  carrées 
qu'occupe  la  superficie,  est  de  16872. 
ôa  forme  est  un  grand  rectangle. 
La  façade  extérieure  du  côté  du  midi 
est  ornée  de  ^^4  jiilaslres  ,  d'une  pro- 
portion assez  bonne  ,  qui  soulien— 
lient  un  égal  nombre  d'arcades  ea 
plein  cintre  ;  ce  qui  prouve  que  les 
architectes  Pisansavoienldéjà  aban- 
donné les  voùles  d'arête ,  et  les  for- 
mes gothiques.  Au-dessus  de  chaque 
chapiteau,  et  à  reiulroil  où  les  arcs 
se  réunissent ,  est  une  tète  de  mar- 
bre ,  eu  forme  de  mascaron ,  dont 
le  travail  ,  ainsi  que  celui  des  cha— 
pileaux,  se  sent  du  goût  capricieux 
dornement  qui  régnoil  alors.  Tout 
l'édifice  est  construit  en  beaux  mar- 
bres blancs,  l:i  plupart  tirés  de.i 
montagnes  de  Piae  ,  régulièrement 
équarris  ,  unis  et  appareillés  avca 
soin.  Deux  portes  latérales  donnent 
entrée  dans  l'inlérieur  du  mouu— 
ment.  C'e?t  une  vaste  cour  de  ^.âo 
p'ieds  en  longueur,  environnée  de 
portiques,  formées  par  62  arcades 
d'un  goût  demi-gothique.  Les  2 
grands  côtés  ont  chacun  i6  arcades. 
Cinq  seulement  composent  les  deux 
petits  côtés.  Les  arcs  y  sont,  selon 
le  goût  de  l'extérieur,  portés  sur  des 
colonnes,  auxquelles  un  soubasse- 
ment continu  ,  sert  de  piédestal. 
Les  galeries  sont  pavées  de  beau.x: 
marbres ,  el  ornées  de  plusieurs 
essais  de  la  peinture  renaissante.  Ou 
y  voit  plusieurs  ouvrages  de  Giollo 
Cimabiie  ,  el  autres  anciens  maîtres. 
La  reine  Christine  donnoil  à  ces 
helles  galeries  le  nom  de  muséum. 
De  beaux  sarcophages  antiques  en 
oruent  le  pourtour  ;  laiilôt  ils  sont 
élevés  sur  des  consoles  ,  el  lanlôt 
placés  sur  un  soubassement  à  hau- 
teur d'appui.  Sous  ces  portiques  fu- 
nèbres ,  on  voit  encore  les  monu- 
mens  des  hommes  célèbres,  dont  la 
république  de  Pise  a  conservé  les 
images,  et  lipnoré  la  mémoire.  C'est 
l<à.  que  le  roi  de  Prusse  fit  élever  un 
monument   au    célèbre   Alijarolti, 
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avec  l'inscriplion  :  ^Igarottin*  non 
vinnis.  Leritnclièrc  tle  Fisc  reiriplil 
Irès-bien  l'idée  simple ,  faraude  cl  f"u- 
j)èl)rc  qu'oïl  peut  se  l'urjuer  d'un  sem- 
lilable  edilice.  C'esl  dans  sa  forme  et 
sur  sou  modèle  ({u'ou  dLvroilélai)lir 
liors  drs'graudes  villes,  un  ou  plu- 
^icurs  ciuielières  en  raison  de  leur 
populalion.  L'eiireiiiie  du  lîiilicu 
consliliicroil  plus  parliculièrcmeut 
le  ciinelière.  Ou  pourroil  la  diviser 
comme  celui  de  Napies  ,  en  difré- 
xens  soulerrcins  ,  où  1  ou  empioic- 
roillels  j)ro(é;lés  d'iiiliumaiioii  que 
l'on  iu^eroil  à  projios ,  el  on  y  jua- 
tiqueroil  des  (osses  communes  el 
parliculiéies.  Les  galeries  qui  eiivi- 
ronneroieul  l'eue  ei nie,  seroieul  lé- 
scrvéesau>t  mausolées,  cenolaplus, 
épilaplies  et  monumeus  de  loule 
espère  qu'on  voudroil  y  élever  en 
mémoire  des  niorls. 

La  plus  ancienne  manière  d'em- 
îjcllirlcs  cimetières  isolés  ,  c'est  d'y 
piauler  des  arbres  :  chez  les  anciens, 
les  cyprès  étoient  destinés  au  deuil 
des  tombeaux.  Ceux-ci  placés  dans 
les  endioils  les  plus  gais,  le  long  des 
fleuves  et  des  roules  ,  sur  des  mon- 
ticules, appelloient  les  passans .  et 
par  leur  forme  el  par  leurs  in- 
scriptions, et  par  lombre  hospita- 
lière des  arhrts  qui  les  convroient. 
Les  Turcs  ont  tous  leurs  cimclières 
hors  des  villes  ;ilss'c(udienl  sur-lout 
à  en  faire  des  lieux  dagrémons  })ar 
des  plantes  odorantes  <[u"ils  y  cid- 
livent.On  trouve  partout,  el  prin- 
cipalcmcnl  sur  les  i'osses  des  envi- 
rousde  Smyrnc,  une  abondance  de 
cypiès  élevés  ,  el  une  foule  de  ro- 
marins qui  y  répandent  une  odeur 
délicieuse.  Forsler  trouva  la  cou- 
tume de  ))lanler  des  arbres  ,  dans 
les  cimetières  établis  à  l'île  de  Mitl- 
delbourg  ,  ainsi  quaux  iles  de  la  So- 
ciété. Les  arbres  plantés  sur  les  ci- 
metières, servent  non-seulen)ent  à 
désigner  par  leur  caractère,  les  lieux 
où  ils  se  trouvent  ,  mais  encoie  à 
purifier  l'air. 

CxNïRARlLM,  luol  qui  désiijnc 
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un  lieu  où  l'on  déposoit  Icj  cendre  .1 
des  morts.  Fabrelli  donne  le  nom 
de  cinerariuni  à  un  édifice  sépul— 
cbral  ,  ra|)i)orté  dans  Montfaucoii, 
pi.  4,  du  tome  5  ,  où  l'on  voit  une 
espèce  de  petit  portail ,  el  un  es- 
calier. Le  cinerariitin  étoil  propre- 
ment l'urne  où  Ion  melloit  les  cen- 
dres ,  comme  Vossuarimn  tloit  le 
sarcophage  qui  renfcrmoit  les  osse- 
metis.  Il  paroit  que  par  la  suite  la 
partie  a  donné  son  nom  au  tout,  et 
qu'on  a  aussi  appliqué  le  nom  de  ci- 
nerariuni aux  sépulchres,  dans  les- 
quels on  déposoit  les  urnes  qui  reii- 
fernioieiit  les  ossemens  des   morts. 

CiNNABRE:  les  anciens  ont  conqu 
le  cinimhre  naturel  el  arl'ficiel.  Par 
cinnabre  naturel  ils  cntcndoieiit  le 
mercure  combiné  avec  le  soufre  ; 
ils  l'apiieloient  minium.  Selon  Pline 
on  s'en  scrvoit  dans  la  peinture. 
Par  cinnabre  artiliciel  ,  ils  enlen- 
doienl  Une  substance  diflérenle  de 
celle  à  qui  on  donne  aujourd'hui 
ce  nom.  Scion  Théophrasle  ,  c'èloit 
un  sable  d'un  rouge  très-vif  et  très- 
brillant,  qu'on  trouvoit  près  d'E- 
phésc.  On  en  séparoil  par  des  lava- 
ges faits  avec  soin  ,  la  jiartie  la  plus 
déliée.  Les  anciens  médecins  ont 
aussi  donné  le  nom  de  cinnabre  h 
ce  suc  végétal ,  que  nous  nommons 
scuiir.Jragvn .  T'^.  R o u  g  E  ,  M  i  N 1 1;  M . 

Cinquième  ;  les  nations  qui  n'ont 
point  encore  adopte  nos  dénonii- 
iialions  de  dominante ,  Ionique  , 
médiante  etc  ,  désigucnl  lout  sim- 
plement par  les  adjectifs  numé- 
raux, le  rang  cpie  chaque  note,  com- 
parée à  la  première  ,  qui  est  la  to- 
nique ,  doit  tenir  daus  la  gamme. 
Ainsi  la  cinquième ,  on  la  cinquièmo 
(ht  Ion  ,  est  ce  que  nous  appelons 
la  dominante. 

Cintre.  J'^ovez  Ckintre. 

CipoIjI.v  ,  (  CirroLiNo  ) ,  nom 
que  les  Italiens  duiinent  à  une  es- 
pèce de  marbre,  selon  les  uns  A  cau.so 
du  rajiporl  de  sa  cotdeur  arec  l'oi- 
gnon ,  appiléfu  ilalicu  Cijwla  ,•  jiliis 
piobablcuieiil  selon  d'autres  ;  pai  i  e 
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fjiril  esl  formé ,  ainsi  que  ce  végélal , 
de  couches  iiicohéientes  ,    ce  qui  le 
rend  ingrat  à  la  sculpture  ;  mais  les 
architectes   anciens  l'ont  employé 
en  colonnes,  ainsi  que  les  moder- 
nes coulinuent  de  !e  faire.  Oii  eu 
trouve  des  blocs  considérables.  On 
Toil  plusieurs    péristyles  antiques  , 
formés  de  ce  marbre  ;    le  plus  re^ 
marquable  est  celui   d'Anlonin   et 
FauslinedansleCampoVaccino.On 
l'emploie  aussi  et  avec  succès  dans 
les  revêlisseuiens  de  marbre.  11  fi- 
gure bien  dans  les  comparlimens; 
et  ses  veines  sciées  et  rapprochées 
forment  l'ellét  des  bois  de  mai'quele- 
rie.  il  esl  susceptible  d'un  beau  poli , 
et  sa  couleur  esl  agréable  aux  j'eux. 
C'est  la  qualité  plus  quelacouleur 
qui  décidf  de  la  dénomiiialion  de  ce 
marbre.    Le  inaj-bie  ptnléliqtie.  des 
anciens  (/''.  cemol),éloit  unCipulin. 
CippK,  petite  colonne,   quelque- 
fois sans  base  et  sans  chapiteau;  sou 
plus  grand  ornement  étoil   une  in- 
scription qui  conservoit  iajnéuioire 
»le  quelqu'événenient ,  ou  le  souve- 
nir d'une  personne  quin'étoit  plus. 
Ces    cippes  servoieul  chez   les   an- 
ciens à  plusieurs  usages  ;  tantôt  on 
y  gravoit  les  dislances  ,  et  c'étoient 
des  colonnes  inilliaires;  tantôt  ou  y 
écrivoil  le  nom  des  chemins ,  et  ils 
servoient  d  indicateurs   de  routes; 
tantôt  ces  cippes  servoienL  de  bor- 
nes ,  où  l'on  pîaçoit  les  inscriptions 
qui  indiquoient  les  terreins  consa- 
crés à  la  sépulture  de  certaines  fa- 
milles. Ija  forme  et  lesornemens  des 
cippes  de  sépulture,  les  ont  fait  sou- 
vent prendre  pour  des  autels.  Ils 
étoient  consacrés   aux  divinités  in- 
fernales et  aux  mânes.  Leur  partie 
supérieure  est  souvent  creusée  en 
forme  de  cratère  comJiie  les  autels. 
Lorsqu'on  traçoit  avec  la  charrue 
l'enceinte  d'une  nouvelle  ville  ,  on 
fîxoit  d'espace  en  espace  des  cippes, 
sur  lesquels  on  olfroit  d'abord  des 
sacrilices,  et  on  bâtissoit  ensuite  des 
tours.  On  voit  des  cippes  sur  beau- 
coup de  médaillea  et  de  pierre»  gra- 
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vées.  Ils  sont  toujours  placés  près 
«l  une  divinité  ,  quisouveuts'appuie 
.sur  eux  ,  et  ils  portent  ordinaire- 
ment des  figures  symboliques.  Ces 
cippes  ont  despro])ortions  élégantes 
et  variées ,  et  ils  ne  sont  pas,  comme 
chez  les  modernes  ,  écrasés  par  les 
objets  dont  ils  sont  les  supports. 

Cirage  ;  camayeu  ,  dont  la  cou- 
leur approche  de  celle  de  la  ciie 
jaune.  Voy.  Camavfu. 

Circolo-Mëzzo  ;  expression  in- 
connue en  France,  et  hors  d'usase 
aciucliemtnl  en  Italie,  j)ar  laquelle 
on  désignoit  dans  la  musique  des 
siècles  précédens,  un  agrémeul  da 
chant  ou  diminution  de  quatre  no- 
ies (le  même  valeur,  qui  alloient 
par  degrés  conjoints  ,  et  formant  à- 
peu-prèsla  figure  d  un  demi-cercle , 
d'où  cet  agrément  a  lire  son  nom  : 
il  y  avoit  deux  sortes  de  circolu~ 
meizo  ,  l'un  en  moulant,  l'autre  eu 
descendant'. 

CrRC()NivoiiUT]ON:termedepIaiii« 
chant.  C'est  une  sorte  de  périelciie, 
qui  se  fait  en  insérant  entre  la  pé- 
nultième et  la  dernière  note  de  l'in- 
tonation d'une  pièce  de  chant,  trois 
autres  notes;  savoir,  une  au-dessus  ' 
et  deux  au-dessous  de  la  dernière 
note,  lesquelles  se  lient  avec  elle, 
et  forment  un  contour  de  tierce 
avant  que  d'y  arriver.  La  circon- 
volution est  de  toutes  les  termi- 
naisons de  chant  celle  qui  fait  sentir 
le  plus  fortement  la  fin  delà  phrase. 
Circulaire  ;  nom  que  l'on 
donne  à  tout  ce  qui  appartient  au 
cercle.  La  plupart  des  membres 
d'architecture  ont  une  forme  circu- 
lait e  :  la  beauté  des  profils  consiste 
dans  l'heureux  accord  des  parties 
droites  et  circulaires.  La  dénomi- 
nation de  parties  circulaires  s'ap- 
plique, fréquemment  en  architec- 
ture ,  aux  plans  des  édifices.  Ainsi 
l'on  appelle  par^/e  circulaire,  tout 
plan  ou  toute  partie  de  plan ,  formée 
par  un  cercle  ou  par  une  portion  de 
cercle.  Les  parties  circulaires  in- 
troduites dans  les  plans  des  édificeir,  ■ 
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y  (lunnciil  du  iiiuuveinent ,  de  !a 
variété  elde  réleiulue.  On  doit  évi- 
tei-  cependant  de  les  y  tracer  sans  un  ■ 
objet  au  muins  apparent  d'ulililé. 
On  termine  agréablement  el  couie- 
îiablcment  le  fond  d'une  église  par 
niio  j)arlie  circulaire  ,  ou  un  liémi- 
ryclc  (  f'oY.  Basilique  )  ,  et  celte 
forme  extérieurement  prononcée  , 
lerinine  assez  bien  l'extrémité  de 
tout  bàliment;  mais  elle  ne  s'accorde 
j)as  ,  à  l)(;aucou])  près,  aussi  bien 
avec  la  j)arlie  anlérieure  de  l'édifice, 
sur-toul  si  l'on  l'ail  celte  partie  con- 
vexe. Il  est  des  bàlimens  ,  tel  que  les 
maisons  particulières,  auxtpicls  la 
partie  circulaire  ne  convient  pas; 
il  en  est  d'autres  ,  comme  les  tiiéà- 
tres  ,  cirques  ,  etc.,  auxquels  celle 
i'orme  est  indispensables  ;  les  salles 
circulaires  sont  fort  agréables. 

CiRCUMLiNirio  ;  Sénè((ue  et 
Pline  parlent  de  la  circiitiilinitio 
des  statues  ;  c'éloil  l'opération  de 
les  couvrir  d'un  vernis  fia  ,  pour  les 
conserver  mieux.  Praxilèles  avouoit 
que  la  circuinlinilio  que  Nicias 
donnoil  à  ses  slalues  leur  faisoit  ac- 
quérir le  dernier  degré  de  j)erfec- 
lion  ;  il  seroit  inléressant  de  re- 
li'ouver  la  composition  de  ce  ver- 
nis. Le  comte  de  Cay  lus  ,  a  pensé  que 
cette  circiiinlinitio  éloit  un  enduit 
de  cire;  mais  celte  opinion  n'est 
pas  admissible,  parce  qu'un  pareil 
enduit  n'auroil  pas  été  as.sez  durable. 

CiRCUMscRiPTio.  y.  Contour. 

Cire.  Voyez  Céroplastique  , 
Encaustique. 

Cirque,  celle  espèce  d'édifices, 
particulière  aux  romains  ,  res- 
^emble  assez  ,  par  sa  forme  el  sa 
«lestinalion ,  aux  stades  des  Grecs. 
Quant  à  leur  forme,  le  cirque  et  le 
slade  ne  dilléroient  qu'en  ce  que  le 
cirque  avoit  au  milieu  dans  sa  lon- 
gueur wwe  spi lia  ,eK  (|u"il  éloit  fermé 
]iar  des  carceres  à  l'une  de  ses  ex- 
trémités, tandis  (piele  stade  avoit  le 
milieu  loul-à-fait  libre  .  et  qu'il  étoit 
ouvert  àlextréniilé  (  P'oy.  Stadk). 
JJjus  les  plus  anciens   temps  ,   les 
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Romains  ne  donnoient,  dans  le  cir- 
que ,  que  des  course»  à  cheval  ou 
de  chars  ;  par  la  suite  les  combat» 
de  gladiateurs  ,  les  combats  simulés 
à  pied  et  à  clieval  ,  ceux  d'animaux 
féroces,  et  sous  les  empereurs  ,  les 
nauma(4iies  même  avoieni  lieu  dans 
le  cirque.  Romulus  avoit,  dans  un 
Icnjps  reculé,  établi  des  courses; 
il  les  fil  célébrer  en  l'honneur  du 
dieu  Consiis  ,  et  les  appela  Constia- 
lia.  Dans  la  suite,  on  les  appela  ludi 
circenses  (jeux  du  cirque  )  ,  j)ar<  e 
que  les  chars  lournoient  autour  de 
la  borne  {tneln) ,  en  déciivant  dille- 
rens  cercles.  I^ar  la  même  raison  , 
on  donna  le  nom  de  circus ,  (  cirque) 
à  l'endroit  où  se  teiioient  ces  jeux. 
Tarquin  l'ancien  ,  fut  le  premier 
qui  assigna  ,  dans  Rome,  une  place 
déterminée  pour  la  f  élébration  de 
ces  jeux  ,  lorsqu'après  sa  victoir» 
sur  les  Latins,  il  en  pioposa  de  plus 
magnifiques  que  les  rois  prérédeiis  ; 
cet  emplacement  éloit  dans  la  vallée 
entre  le  mont  Avenlin  et  l'alatiu. 
Ce  cirque  fut  le  premier  ;  ou  le  dé- 
signa ,  par  la  suile  ,  sous  le  nom  de 
Maxiniu.i,  c'est-à-dire  leplus grand, 
parce  qu'il  éloit  en  eflél  plus  grand 
que  les  autres  cirques  que  l'on  con- 
struisit successivement  à  Rome. 
Tarcjuin  le  fit  entourer  de  sièges  eu 
Lois  élevés  de  12  pieds  au-dessus 
du  sol ,  et  soutenus  par  une  con- 
struction en  bois.  On  avoit  assigné 
une  place  parliculièi'e  à  chaque 
curie  du  peuple ,  ainsi  qu'a^ix  sé- 
nateurs el  aux  chevaliers.  Ces  siè- 
ges élevés  par  gradins  les  uns  der- 
rière les  autres  éloienl  appelés /0/7; 
à  celte  époque  la  longueur  de  ce 
cirque  éloit  de  ^>37  pieds;  la  po- 
pulation de  Rome  ayant  considéra- 
blement augmenté, César  le  fit  agran- 
tlir ,  alors  il  avoit  M'ois  stades  et 
demi  de  longueur  sur  un  stade  de 
largeur.  Tout  aulonr  de  l'area  , 
César  fil  creuser  un  ewr//)w 9  ou  fossé, 
qui  la  séparoit  des  sièges  des  .spec- 
tateurs, alin  que  les  spectateurs  ne 
fussent  plus  efliayés  par  leséléplians 
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employés  dans  ces  jeux,  ce  qui  avoil 
eu  lieu  à  diiïérentcs  reprises  ,  lors- 
i^u'ils  faisoieiil  usage  de  loules  leurs 
forces  pour  renverser  les  grilles  de 
Ter  dont  l'a/ea  étoil  enlourée.  D'a- 
près celte  nouvelle  disposition  ,  \'a- 
ri'u  du  cirque  fui  bordée  de  trois 
portiques  du  côté  extérieur  du  iossé. 
Le  premier  portique  éloil  destiné  à 
servir  de  support  aux  siéj^es  en 
pierre;  le  second,  qui  s'élevoil  der- 
rière le  premier  ,  sontenoil  des 
sièges  en  bois;  le  troisième  entou- 
roil  à  l'extérieur  l'édifice  entier  ;  il 
lui  seivoit  non-seulement  d'orne- 
ment ,  mais  il  contenoit  aussi  les  pas- 
sages qui  conduisoient  aux  sièges 
des  spectateurs  :  ces  portiques  èloienl 
disposés  de  manière  à  ce  que  ciiaqne 
division  de  sièges  eût  des  entrées  et 
des  sorties  particulières  ,  pour  évi- 
ter toute  espèce  de  désordre  ,  qui 
auroit  eu  lieu  nécessairement  par  la 
foule  des  arrivans  et  des  parlans. 
Tibère  ,  et  après  lui  Domilien  ,  ré- 
tablirent une  partie  du  cirque  qui 
avoil  été  dévastée  par  le  feu.  Claude 
fil  construire  en  marbre  les  carce- 
res  ,  qui  auparavant  avoieiit  été  en 
tuf  ;  il  fit  dorer  les  inelœ  de  bois, 
et  assigna  des  sièges  particuliers  aux 
sénateurs.  Du  temps  de  Trajan  ,  le 
grand  oirquc  étoil  extrêmement  dé- 
labré; la  population  de  Rome  ayant 
considérablement  augmenté  ,  cet 
empereur  l'agrandil ,  et  le  fit  re- 
construire avec  beaucoup  de  magni- 
ficence. En  mémoire  de  cette  con- 
struction ,  on  fit  frapper  des  mé- 
dailles, sur  le  revers  desquelles  on 
■voit  la  figure  du  cnquc.  Dans  les 
lempspostérieurs  ,  on  n'oublia  point 
ce  que  Trajan  avoit  fait  en  faveur 
du  cirque.  Sur  beaucoup  de  mé- 
dailles coutorniates ,  qui  problable- 
ment  n'élqient  autre  cliose  que  des 
marques  d'entrée  aux  jeux  du  cir- 
que ,  on  voit  d'un  côté,  la  tète  de 
Trajan;  de  l'autre,  le  grand  cirque 
ou  les  jeux  qui  y  avoient  lieu.  Sous 
Anlonin  le  pieux,  le  grand  cirque 
eul    encore   besoin   d'èlre    réparé. 
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Quelques-uns  des  empereurs  sui- 
vans  contribuèreul  aussi  à  son  en- 
tretien et  à  son  embellissement.  Il 
resle  aujourd'liui  peu  de  ruines  de 
ce  cirque;  on  ne  peut  qu'en  deviner 
la  forme  par  la  situation  des  j.udins 
qui  se  li  ouvent  à  l'endroit  qu'il  oc- 
cupoit  autrefois,  et  qu'on  connoit 
encore  sous  le  nom  de  ccrclii. 

Outre  le  grand  cirque  ,  il  y  avoit 
encore  à  Rome  huil  édifices  sem— 
blal)les ,  dont  le  plus  ancien ,  après 
celui  dont  nous  avons  parlé  ,  fut 
construit  par  le  censeur  Caius  Fla- 
minius ,  le  même  auquel  on  doit 
aussi  la  voie  flaminienae.  Ce  cirque 
portoit  d'après  cela  le  nom  de  cirque 
llaminien  ;  on  le  nomma  aussi 
apoU  inaire  (  circus  apollinuris  )  , 
parce  que ,  près  de  là  ,  il  y  avoil  ua 
temple  d'Apollon.  Auguste  y  fit 
conduire  de  l'eau  pour  faire  exé- 
cuter un  combat  de  crocodiles.  Lu- 
culius  le  fit  orner  d'armes  concfuises 
sur  les  ennemis.  Que!qui;fois  on  s'ea 
servoit  aussi  pour  y  leuir  des  as- 
semblées du  peuple.  Ceux  sur-tout 
qui  voulaient  exciter  le  peuple 
contre  les  magistrats  ,  faisoieut  usa- 
ge du  cirque  dans  celte  inteiition.  Il 
ne  reste  de  cet  édifice  que  quelques 
ruines  très-délabrées, qui  servent  de 
fondations  au  palais  Mattei  ,  à 
l'église  S.  Catharina  de  Funari ,  et 
à   diflèrens  autres   bàlimens. 

Le  cire  lis  Agonalis  ,  qui  reçut 
par  la  suite,  de  l'empereur  Alexan- 
dre Sévère  ,  le  nom  ai  Alexandrie 
nus  ,  étoit  situé  à  l'endroit  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  Piazs.a  navO' 
na.  Le  circus  Sal/uslius  étoil.  ainsi 
appelé  du  nom  deSallusIe  qui  l'avoit 
fait  construire;  il  fui  bâti,  ou  du 
moins  restauré  du  temps  de  Jules- 
César.  Le  circus  Floralis  étoit  situé 
au  pied  du  mont  Quirinal  ;  au  pied 
du  mont  Vatican  ,  il  y  avoit  un 
cirque  fondé  par  Caligula  ,  mais 
achevé  par  Néron  ;  sur  la  spina  de 
ce  cirque  étoil  l'obélisque  ,  érigé  au- 
jourd'hui sur  la  place  ,  devant  l'é- 
glise de  S.  rierre.  Un  autre  cirque, 
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clabli  par  Néron  ,  éloil  placé  flan» 
le»  jardins  de  Don)iti:i  près  du  nio- 
iiiiinenl  l'unérîiire  d'Hadricii.  Au 
deliors  de  l;i  porte  ,  appelée  aiijour- 
cl'liui  porta  ntuggioie  ,  il  y  a  cinore 
des  ruines  d  un  cirque  qui  dale, 
selon  les  uns ,  du  lem]>s  d'Elagabale  , 
«elonles  autres  ,  decelui  d'Aurélien. 
On  ignore  i'aulenr  du  cirque  silué 
devant  la  porleS.  Sébasiien.près  de 
réglise  de  ce  Saint.  Panvini  croit 
que  sa  construction  dale  du  tcn)ps 
de  Constantin;  Fabrelli  l'attribue 
ûGallien.et  Guallani  à  un  empe- 
reur des  derniers  temps  du  4*  siècle  ; 
selon  l'opinion  de  Carlo  Féa  ,  qui 
paroit  la  plus  probable  ,  ce  cirque 
fut  bàli  par  Caracalla, 

Ce  cirque  est  le  mieux  conservé 
de  tous  ;  c'est  le  seul  qui  puisse  nous 
donner  une  idée  juste  de  la  dispo- 
sition de  ces  édifices.  Quant  à  leur 
forme,  on  a  déjà  observé  plus  baut 
qu'elle  approrboil  de  celle  des  .stades. 
L'une  des  extrémités  étoit  terminée 
par  un  demi-cercle;  l'autre  ,  où  se 
trouvoient  les  carceres ,  formoit  un 
segment  de  cercle  peu  courbé  Les 
parties  principales  du  cirque  étoient 
Yarea  ,  ou  l'espace  clans  lequel  les 
courses  avoieni  lieu  ;  les  sièges  des 
spectateurs  ,  dont  Yarea  ét«àit  en- 
tourée de  trois  côtes;  les  carceres, 
qui  formoienl  le  quatrième  coté  de 
l'area  ;  le  mur  large  et  peu  élevé 
appelé  .spi/ui ,  qui  parlageoil  Yarea 
du  cirque  en  deux,  dans  toute  sa 
longueur  :  à  cbaque  exircmilè  de 
la  spina  se  trouvoit  une  meta. 

L'area  étoit  l'espace  destiné  aux 
jeux  et  aux  courses;  il  consistoit  eu 
lerre  foulée  ,  dont  la  surface  étoil 
couverte  de  sable  fin  ,  pour  Cacili.er 
la  course  des  chevaux  et  des  cliars. 
De  là  ,  cette  place  portoit  aussi  le 
nom  û'arena  ,  arène  {  V.  arÈnk  ). 
Caligula  et  Néron  firent  couvrir 
le  soi  de  Yarea  de  cinabre  et  de 
cendre  verte,  de  manière  à  lui  don- 
ner l'apparence  d'être  pavé  de  dalles 
de  marbre  de  dillcrenles  couleurs. 
L.'area    étoit   entourée   d'un    fossé 
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appelé  ei/n'pus ,  termine  à  l'endroit 
où  conimençoienl  lois  carceres  ;  àana 
les  endroits  où  se  trouvoicnl  les 
entrées  du  cirque,  il  y  avoil  un 
pont  pour  passer  le  fossé.  ISeiirr'piis 
<lu  grand  cirque  avoit  JO  pie<Is  de 
largeur.  Néron  fil  combler  ce  fossé  , 
et  y  fit  j)la<cr  des  sié:-'  s  pour  les 
équités  ou  cheva/rers  ;  par  la  suite, 
Yeuripi/s  fut  rétabli ,  et ,  à  en  croire 
Lam[)ride,  Elagabale  le  fil  remjilir 
de  vin  )ionr  une  naumacbie.  Le 
fossé  du  cirque  de  Flauiiuius  sub- 
siste encore:  et  sur  ses  bord.s  ,  se 
trouvent  aujourd'hui  les  ateliers 
d'un  teinturier.  Tonskscirtnies  ce- 
pendant n'étoieiil  pas  enioui  es  d'un 
fossé  pareil  :  c'est  ce  qu'on  voit  ]  ar 
le  cirque  «le  Car.ualla  ,  dans  les 
luine.s  duquel  on  ne  trouve  aucune 
trace  d'un  fossé. 

La  spina   étoit  un  mur  large  , 
mais  peu  élevé,  qui  commençoil  à 
une  dislance  as.scz  considérable  des 
carceres,  et  se  tcrminoit  à  une  dis- 
tance jiiuins  considérable  de  la  porte 
triomphale  ;  celte  spina  éloil    des- 
tinée à  séjiarer  convenablement  les 
deux   parties  du   cirque    dans   les- 
quelles les  courses  avoieni  lieu  ,  et 
à  empêclier  les  chars  de  pa.sser  d'une 
partie   dans   l'autre  ,    sans   tourner 
autour  de   la  mêla.  Avant  d'avoir 
alleint  le  but,  il  falloit  avoir  i'^il 
sept  l'ois    le   lour  des  inetœ  ;  une 
coinse  semblable  s'appeloit  missus. 
IJarea  étoit  partagée  en  deux  dans 
sa  longueur  par  celle  spina  ,  qui  ce- 
pendant n'occupoit  pas  exactement 
le  milieu  de  celte  place,   mais  qui 
se  trouvoit  plus  près  du  côté  gauche 
que  du  côté  droit.   Celle   partie  de 
Yarea  éloil  donc  plus  large  ({ue  le 
côlé  gauche  ,  afin  que  les  chars  qui , 
au  signal  donné  ,  sortoicnt  tous  à- 
la-fois   de   leurs  carceres  ,   eu.ssent 
assez  de  place  jxnii'  courir  de  front 
pendant    la  ])remière  partie   de    la 
cour.se.  Par  la  même  laison  ,  le  mur 
d'enceinle  du  côlé  droit  du  cirque 
ne  formoit    ])as  un»:'   ligne   <lroile  ; 
on  lui  donift)il  une  direction  obli- 
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qne  ;  la  spina  ii'éloil  pis  non  ■p\us 
p.i  allèle  avec  le»  murs  d'enreiiile  , 
file    éloil   disposée  de    manière    à 
doauer  plus    de  largeur  au    com- 
luenceinenl  du  rùlé  droit  de  Varea 
auprès  de  la  première  in^eta  ,  qu'à 
l'autre  extrémilé  de  re  même  rùlé; 
et  de  même  .  plus  de  largeur  à  1  ex- 
treniilé    du    coté    gaudie   placée   à 
cùlé  de  celle  doul  ou  vient  de  par- 
ler ,    qu'à    celle  qui   se  trouvoil    à 
côlé  du  point  de  départ.  L'empla- 
cemenl  destiné  à  être  parcouru  par 
les  chars  ,  avoil  dans  son  ensemble 
une    fii^ure    conique.    La  spina  du 
cirque  de  C'aracalla  avuil  environ 
5  pieds   d'élévation,  et   )32  loi.-.es 
en  longueur.  Celle  du  grand  cirque 
devoit  donc  être  beaucouj)  plus  lon- 
gue. La  S|)ina  étoil  pour  ainsi  dire 
le  saficluaire  du  cirque  ;   elle  étoit 
ornée  dautels  ,    de  .statues  et  d'au- 
ires    objets    consacrés    aux    dieux. 
Les  cirques    éloient    dédiés   prin— 
«ipalenienl    au    dieu   Cousus  ou    à 
Neptune  Equestre.  Outre    cela    ils 
éloient  aussi  consacrés  au  soleil ,  à 
Castor  et    PoUux  et  à  d'autres  di- 
vinités. Le  milieu  de  la  spina  étoit 
occupé  par  un  petit  temple  du  so- 
leil. Depuis  le  tejnps  d'Auguste,  ce 
temple   lut  remplacé   par  un  obé- 
lisque ,  qui  étoit  également  consa- 
cré au  soleil  ,   et  qui  ornoit  très- 
bien  l'ensemble   du   cirque.   Quel- 
quefois ,   comme   sur   la   spina  du 
grand  cirque  ,  il  y  avoit  près  de  cet 
obélisi]ueun  autre  temple  plus  petit , 
con.sacré  à  la  lune.  A  juger  d'après 
des  bas-reliefs  et  des  médailles  an- 
tiques ,  il  y  avoit  de  l'autre  côlé  de 
cet  obélisque  placé  au  milieu ,  une 
statue   de    la    mère    des    dieux  ou 
Cj'bèle  ,  assise  sur  uu  lion  ,  tenant 
d'une  main  un  scepire  ou  un  sistre, 
et  de  lautre  un  globe.  Sur  la  spina 
on  voyoit  aussi  des  colonnes  ou  des 
cippes  qui  supportoient  des  statues 
de    la  Victoire  ,   de  lu   Fortune   et 
d'autres  divinités  ,  devant  lesquelles 
se   trouvoient    des   autels  qui    leur 
éloient  consacrés.  A  chaque  extré- 
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mité  de  la  spiiui  sélevoient  de  pe- 
tits édifices  ,  cousis!aut  eu  quatre 
colonnes  réunies  par  une  arcliil ra- 
ve. Jj'un  de  ces  édi lices  supportoit 
sept  dauphins  consacrés  à  Nej)lune  ; 
l'autre  ,  sept  œufs  consacrés  à  Castor 
et  Follux.  Ces  dauphins  et  ces  œufs 
pouvoienl  s'ôter  et  se  remettre,  ils 
servoient  pour  indiquer  les  sept 
courses  des  chars  autour  des  nietœ , 
et  pour  déterminer  d'une  manière 
non  équivoque  le  nombie  des  cour* 
ses  qui  avoient  déjà  eu  lieu.  Après 
chaque  course  achevée  on  ôloil  ua- 
«iauphin  et  un  œuf 

A   quelque    distance  de  chaque 
extrémité   de   la  spina  ,    étoit  une 
meta;  celle  qui  se  trouvoit  le  plug 
pi  es  d;  s  carceres  ,  s  apjieloil  la  pre- 
inière  ;  celle  qui  étoit  en  face  iie  la 
porle  triompliale ,  éloil  appelée  la 
seconde.  Cha<jue  meta  consisloit  en 
trois  cônes  ,  placés  sur  ini  piédes- 
tal ,  et  surmonlé.N  chacun  d'un  œuf. 
La  foi'jne    conique  d(s   meUe   fait 
qu  Ovide  ,  dans  ses  Mela«iorphoses , 
les  compare  à  des  cyprès.  Dans  les 
temps  les  plus  anciens  ,   les  metae 
du  grand  cirque  éloient  de  bois,  et 
pouvoient  s  ôter   poin-   laisser  plus 
de  place  lorsqu'on  y  dunn  oit  les  com- 
bats d'animaux  :  j)ar  la  suite  on  les 
lit  en  pierres.  Le  jiiedeslal  qui  sup- 
portoit les  cônes  avoit  la  forme  d'un 
demi-cercle,  comme  on  le  voit  en- 
core dan.s    le  cirque  de  Caracalla. 
11  étoit  à  environ  onze  pieds  de  dis- 
tance de  la  spina.  Sa  partie  circu- 
laire   étoit    tournée   vers   la   porte 
triomphait  et  vers  les  carceres  y  et  sa 
portion  druite  éloil  du  côté  de  la 
spina.  L'intérieur  de    ce   piédeslal 
éloit  creux  ;  le  côlé  droit  avoit  une 
ouverture  ,  mais  qui  n'étoit  pas  assez 
grande  pour  donner  passage  à  un 
bomme  aBn    dentrer    dans    l'inté- 
rieur. Trois  côtés  de  Varea  étoient 
entourés  d'une  construction  qui  sup- 
porloil    les  sièges  des  spectateurs  , 
qui    éloient    disposés    par    gradins 
comme  dans  les  tbéâires.  Celte  coii^ 
strucfion  consisloit  en  murs  ,tteatie 
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lesquels  il    y    avoit  des   allées   ou 
galeries  ,    ainsi  qu'on  le  voit    dans 
le  cirque  de  Caracalla,  et  en  por- 
tiques   à    l'extérieur  ,    ainsi    qu'on 
le  voit  au  grand  cirque.  Ces  porti- 
ques n'ont  pas  été  construits  d  abord 
pour  servir  d'orneiaens,  mais  pour 
soutenir  les  nouveaux  sièges  qu'on 
avoil  ajoulés  derrière   les  anciens. 
Entre  les  murs  et  les  portiques  se 
Irouvoient   les  escaliers  ,  ((ui  con- 
duisoicnl  aux  sièges  des  spectateurs. 
Dans   le  cirque    de  Caracalla  ,    les 
•escaliers  étoieut  pratiqués  dans  l'é- 
pai.sseur    des    mtu's   ,    et  n'avoient 
que  deux  pieds  de  largeur.  Ces  es- 
caliers aboulissoient  à  un  podium 
ou  une  allée  ,  élevée  de   quelques 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'a- 
rea  ;  de  ce  podium  on  pouvoit  par- 
venir  aux  sièges  ;    c'étoit   aussi  là 
qiion  plaçoil  les  sièges  des  prêtres, 
des  magistrats  et   d'autres  person- 
nages  distingués.  Ce  podium   étoit 
séparé  de  Varea  par   une  grille   de 
fer  qui  sert^oit  d'appui  aux  person- 
nes qui  y  éloienl  placées ,  et  pour  les 
mettre  à  l'abri  des  animaux  féroces , 
lorsqu'on  donnoil  des  cojnbats  dans 
le   cirque.   Le  cirque   de   Caracalla 
avoil  dix  gradins  qui  s'élevoienl  l'un 
derrière  l'autre;  mais  dans  le  grand 
cirque,  il  paroil  incontestable  qu'il 
y  avoit  plusieurs  rangées  de  sièges 
l'une  au-dessus  de  l'autre  ,  comme 
dans  les  théâtres  ,  et  quelles  étoieut 
séparées  par  des  galeries.  Pour  pou- 
voir monter  facilement  aux  sièges 
d'en-baul  ,  on  avoit  élabli ,  ainsi  que 
(laris   les  lliéàlres  ,  des  escaliers  de 
distante  en   dislance,  ^ar  lesquels 
les  gradins  ou  sièges  étoient  parta- 
gés en  dKTcrenles  portions,  et  qu'on 
appeloil  cunei  {  V.  ce  mot).  L'em- 
pereur occupoit  dans  le  cirque  une 
place  particulière,  où  il  vciyoil  les 
jeux.  Cède  place  porloit  le  nom  de 
pu/vinare  ,  et  on  pouvoit  y  apper- 
cevoir  l(mt  ce  qui  se  passoit  dans 
toute  l'étendue  du  cirque.  Dans   le 
cirque  <le  Caracalla  ,  on  voit  iteux. 
places  qui  peuvent  avoir  servi   de 
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pulvinare  ;  l'une  du  côté  gauche  da 
cirque  en  face  de  la  première  mêla , 
et  prés  des  carceres;  l'aulre  du  côié 
droit  du  cirque  prés  de  la  seconde 
mêla-  La  première  de  ces  deux  pla- 
ces étoit  sans  contredit  la  plus  pro- 
pre à  y  établir  le  pulvinare ,  parce 
qu'où  pouvoit  y  observer  ,  mieux 
qu'à  l'autre  ,  le  départ  des  chars  , 
distinguer  le  vainqueur  qui  parvien- 
droit  le  premier  au  but ,  et  voir 
les  jeux  qu'on  donuoit  quelquefois 
dans  Vana  entre  les  deux  carcere-t 
et  Ja  première  meta.  Cette  place 
étoit  encore  très  -  propre  pour  le 
pu/vinare  de  l'empereur ,  parce  que 
les  concurrens  pouvoient  facilement 
voir  le  signal  qu'il  donnoil  avec  la 
««cy^/ja  pou  rie  déjîart  des  chars.  L'au- 
lre place  auroit  été  trop  éloignée  des 
carceres  ,  pour  que  de  ce  dernier 
endroit  les  concurrens  pussent  bien 
distinguer  le  signal ,  ou  pour  que 
Icmpereur  pût  discerner  le  vain- 
queur. Celle  place  étoit  très -bien 
située  pour  voir  la  méléedes  chars, 
f-l  pour  observer  la  dextérité  avec 
laquelle  les  couducleurs  tournoient 
autour  de  la  seconde  meta.  Il  pa- 
roil donc  que  le  pu/vinare  étoitsilué 
au  premier  de  ces  deux  endroits  , 
et  que  l'autre  avoit  quelque  desti- 
nation qui  nous  est  inconnue  ;  peut- 
être  que  l'empereur  s'y  renduit 
comme  simple  spectateur  ,  lorsqu'il 
laissuit  auxmagistrats,qui  en  avoient 
élé  chargés  sous  la  république  ,  le 
soin  de  donner  le  signai  du  départ. 
Dans  l'enceinte  du  cirque  se  Irou- 
voient les  diflérenles  entrées  qui 
couduisoient  dans  l'intérieur  de  l'a- 
rea.  Celle  qui  se  trouvoit  dans  la 
portion  demi -circulaire  de  l'en- 
ceinte portoil  le  nom  de  porte  triom- 
phale ,  parce  que  ceux  qui  avoient 
remporté  le  pri.v  de  la  course  sor- 
loicnt  solennellement  après  les  jeux 
par  celte  porte.  Deux  autres  portes 
étoieut  situées  à  l'endroit  où  com- 
mençoient  les  carceres.  Il  est  pro- 
bable que  l'une  de  ces  ouverlurcs 
SCI  voit  pour  y  faire  entrer  ,  de  hi 
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ville  dans  le  cirque  ,  la  pompa  cir- 
censis  ,  c'esl-f'i-dire  ,  la  procession 
qu'on  faisoit  avanl  le  commence- 
ni^ul  des  jeux  en  l'honneur  des 
dieux  ;  el  que  l'autre  servoit  pour 
la  sortie  de  cette  même  procession 
après  avoir  oH'ert  le  sacrifice.  Le 
cirque  de  Caracalla  nous  fait  voir 
encore  une  quatrième  porte  dans 
le  côlé  droit  de  l'enceinte.  C'éloit 
jieut-être  laporla  libilinarta  ou  san- 
dipilaria ,  par  laquelle  on  empor- 
toit  ceux  qui  avoient  péri  dans  les 
jeux.  Il  est  vrai  que  la  place  qu'oc- 
cupoit  celle  porte  n'étoit  jjasia  plus 
favorable ,  parce  qu'elle  se  trouvoit 
en  face  du  pulvinare  de  l'ejnpereur, 
et  que  par  conséquent  il  pouvoit 
voir  tous  les  malheureux  qu'on  eni— 
porloil.  Mais  il  paroit  que  les  em- 
pereurs étoienl  trop  accoutumés  à 
lin  pareil  spectacle  ,  par  les  jeux 
de  gladiateurs  ,  pour  que  cela  pût 
blesser  leur  sensibilité.  Sur  les  car- 
cere.t  (  Voy.  ce  mot).  On  peut  cou- 
suller  sur  les  cirques  ,  Saumaise, 
dans  ses  Observalions  sur  Solin  ; 
le  9'  volume  du  Trésor  de  GrjE- 
VI us  ,  et  le  5-  de  Polénus. 

Cirque  ;  les  modernes  donnent 
ce  nom  à  des  emplacemens  qui  , 
tantôt  par  leurs  nsages,  tantôt  uni- 
quement par  leur  forme  ,  ont  quel- 
que ressemblance  avec  les  cirques 
des  anciens.  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle de  ce  uom  certains  lieux  de 
spectacles  couverts  et  fermés  ,  qui 
servent  à  des  exercices  de  chevaux 
et  à  des  jeux  d'agilité ,  comme  aussi 
des  lieux  de  réunion  et  de  plaisir, 
qui  n'ont  de  commun  avec  le.s  cir- 
ques des  anciens,  que  l'assemblage 
des  spectateurs.  A  Bath  en  Angle- 
"terre,  on  a  donné  le  nom  de  cirque 
à  une  belle  et  grande  place  circu- 
laire ,  formée  de  trois  grands  corps 
de  bàtimens  réguliers  et  symé- 
k'iques ,  et  composés  de  trois  or- 
dres d'arcliilecture.  Cette  place  a 
été  bâtie  en  1764  ,  sur  les  dessins 
de  M.  Wood. 

CiS£LiTKjE,  art  d'enrichir  et  d'em- 
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bellir  les  ouvrages  d'or,  d'argent 
et  d'autres  métaux  ,  par  quelcpie 
dessin  ou  sculpture  en  relief ,  Ira- 
vaillés  ou  réparés  avec  celle  espèce 
de  petit  ciseau  appelé  ciselet.  Le 
mérite  d'une  belle  argenterie  est 
d'être  bien  ciselée  (  ^.Orfèvre- 
rie ).  En  architecture  ,  on  appelle 
ciselure  le  petit  bord  qu'on  fait  avec* 
le  ciseau  à  l'eutour  du  parement 
d  une  pierre  dure  pour  la  dresser  ; 
ce  qui  s'appelle  relever  les  ciselures. 
C'est  généralement  un  défaut  aux 
ornemens  d'archilecture,  que  d'être 
exécutés  comme  de  la  ciselure.  Le 
travail  des  métaux  comporte  uns 
certaine  sécheresse  qui  devient  vi- 
cieuse', lorsque ,  par  un  goùl  trop  re- 
cherché ,  on  veut  en  transporter  la 
fini  dans  l'exécution  dumarbre  ou  de 
la  pierre.  Le  genre  de  la  ciselure  s» 
plaît  aussi  dans  les  petiles  choses  et 
dans  une  légérelé  incompatible  avec 
les  matières  ordinaires  qu^eniploie 
l'architecture.  Les  anciens  appe— 
loient  la  ciseiuie  Toreutique. 
T'oy-  ce  mol. 

ClSSYElUiVI.     yoy.    KiSSYBIUM. 

CisTF,  ;  on  appeloit  cistes ,  des  cor- 
beilles mystiques  qui  se  porloient 
dans  les  processions  d'Eleusi.s ,  et 
qui  etoient  oflèries  à  la  vénération 
publique.  Ces  corbeilles  étoient  d'o- 
sier ,  et  quand  elles  étoient  de  mê- 
lai ,  on  leur  donuoit  la  tigure  des 
corbeilles  d'osier.  Sur  les  monu  — 
mens  elles  indiquent  les  inyslères  de 
Cérés  el  de  Bacchus.  La  ciste  se  re- 
marque principalement  sur  des  mé- 
dailles ,  appelées  pour  cette  raison 
cistophores  {  Voy.  ce  mol  ).  Sur  ces 
médailles  elle  est  ordinairement  ou- 
verte ,  un  serpent  paroit  en  sortir, 
el  le  loul  est  entouré  d'une  cou- 
ronne de  lierre.  Selon  Athénée  ,  la 
ciste  qu'on  porloit  dans  les  mys- 
tères d'Eleusis  ,  renfermoil  du  se— 
.same  ,  des  espèces  de  biscuits  an- 
pelés /j/ra/^izV/es  ,  des  gâleaux  ronds, 
des  grains  de  sel ,  des  pavots;  sclou 
Clément  d'Alexandrie,  on  y  ajouloi* 
eiicare  des  grenades  ,  auxqiielles  lis 
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iniliés  ne  pouvoieiit  toucher  ,  du 
lierre  ,  îles  l'erules  ,  ''<r.  On  roii- 
iioîl  plusieurs  ri.sU-s  niysli()ues  en 
métal  qui  «;  IronviMil  dans  diJieieii.s 
cabinets.  On  en  voit  une  trèsbt-lle, 
gravée  dans  le  niisé.im  Kiiclieri.»- 
nnni  .  el  liant  VN'in  kelinaun  p;irle 
dans  «a  description  des  pier'i'i-s  gra- 
vées de  >Slt).srh.  Klle  a  élé  trouvée 
aux  environs  de  Faieslrine.  Sur  le 
ronvercle  de  celle  «isle  on  voit 
Uarrhus  debout  ,  appuyé  sur  «Icux 
faunes.  Lm  draperie  de  Harclius  est 
par.seniée  d  éloiles.  Sur  une  jX'liJe 
lauipe  (pii  seri  de  base  à  <es  figu- 
res,  est  <;ravé  le  nom  de  relui  ijui 
a  fait  fabriquer  celle  risie  ,  ainsi 
que  celui  de  i'arlisle.  Laulre  ci.sie 
se  troitvoil  dans  le  cabinet  de 
M.  'îianibaltisla  Visconli  ,  qui  en 
a  donné  la  descriplion  dansle  pre- 
mier volume  du  Musée  Pio-Cle- 
mentin.  Celle  cisie  fui  éf^aleinenl 
trou^■ée  dans  les  environs  de  Pales- 
triue.  Sur  le  couvercle  se  trouve 
uu  bacrliaiil  appuyé  sur  un  seul 
faune.  M.  To\vnley,  à  L<o:;dres  , 
conserve  aussi  luie  ciste  myslique 
tlans  son  cabinet.  La  ciste  se  voit 
fréquemment  sur  les  vases  gi'ers. 

CisTOPHORE  ou  CiSTiPiiORE;  Ce- 
lui ou  celle  qui  dans  les  niyslères 
de  Bacclius  ,  ou  de  Gérés  ,  ou  de 
Proserpine,  portoit  la  ciste  sacrée. 
D  lus  le  recueil  d  inscriptions  de  Mu- 
ralori ,  on  trouve  le  litre  de  ci-ilopho- 
rut  et  celui  de  vistophora ,  donuéà  la 
«léesse  Isis.  Cliez  les  Grecs ,  c'éloieiit 
ordinairement  de  jeunes  tilles  d'une 
condition  relevée  ,  qui  portoient 
dans  les  pompes  publiques  la  ciste 
sacrée.  Ou  donne  ce  nom  dins  les 
arts,  aux  figures  de  femmes,  qui 
})orlcnl,  non  pas  seulemeni  des  ])a- 
iiiers  (  T^'oyez.  CANKPtionEs  )  ,  mais 
de  ces  espèces  de  corbeilles ajipelées 
ci.'*tes. 

CisTOPHOREs  :  on  donne  aussi  ce 
nom  aux  médailles  grecques  qui 
ont  po\ir  type  la  ciste  myslique. 
Ces  médailles  cislopborcs  ont  été 
frappées  duus  celle  partie  de  l'Asie 
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mineure,  soumise  aux  rois  de  Per— 
^ame  ,  qui  ,  en  vertu  du  Icslanient 
d'Allale,  passa  au  jiouvoii  des  Ro- 
mains, et  qui  depuis  celle  époque 
éioil  coiuiue  sous  le  nom  de  pro- 
vince d'Asie.  Les  villes  dont  oa 
trouve  les  noms  sur  lescistopliores  , 
sont  toutes  célèbres;  ce  sont  Epbése 
en  lonie  ,  Pert;anie  en  Mysie  ; 
Sardes  el  Tralles  en  Lydie  ,  Apa- 
moe  el  Laodicée  en  Plirv};ie.  Pa- 
nel ,  dans  son  excellent  'l'iailé  sur 
les  nisl-ophore.i ,  a  allribué  à  tort 
]ilusieurs  rislopliores  à  la  Crète;  il 
s'est  laissé  induire  en  erreur  par 
Gollz  ,  dont  les  médailles  sonl  en 
(>raude  partie  ,  ou  lout-à-fait  con- 
trouvées  ,  ou  du  moins  mal  lues. 
D'un  côte  les  cistopbores  on|  pour 
type  une  ciste  à  moitié  ouverte,  de 
laquelle  sort  uu  ser|u-nl; autour,  dans 
le  (-liam|>,  on  voit  \\\\e  couronne  de 
lierre  :  tous  ces  objets  appartienninf, 
comme  on  sait ,  au  culte  <le  Baccbus. 
Quant  au  type  du  revers,  les  nu  — 
mismalislesnesont  pas  d'accord  sur 
sa  signification  :  les  uns  y  voient  le 
van  myslique;  d'aulres,  à  ce  qu'il 
paroîlavec  plus  de  raison,  y  trouvent 
un  carquois  ,  dont  quelquefois  on 
voit  sortir  un  arc;  souvent  deux 
serpens  s'enlacent  autour  de  cet 
instrument.  On  voit  encore  sur  les 
revers  de  ces  médailles  des  ladu- 
cées  ,  des  flambeaux  uu  des  tlutes 
croisés.  Sur  les  cislo])bores  frap- 
pées sous  la  domination  des  Ro- 
mains, on  lit  diirérens  noms  de 
magistrats  ,  tantôt  indigènes  et  tan- 
tôt Romains.  D  aiioid  on  conserva 
l'anlique  simplicité  du  \yx>e  de  ce» 
médailles  ,  iiiais  bientôt  il  fut  ])1us 
composé;  ù  la  phne  du  carquois, 
on  substitua  une  figure  de  temple  , 
ou  d'un  aigle  legionaiie,  ou  d'Apol- 
lon. Orj  ne  sait  rien  de  bien  certain 
sur  le  temps  où  1  on  a  commence  4 
frajjper  des  médailles  cistopbores  ; 
on  sait  seulemoiil  que  l'an  de  Idoine 
56^  ,  Manlius  Acilius  Giabrio  , 
dans  le  tiiompbe  qu'il  célébra  sur 
Aulioclius  le  Grand  ,  lit  porter  de- 
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vant  lui  2^8  mille  cislopliorcs.  Les 
médailles  cislopliores  sont  toutes 
du  Targeiit  le  plus  pur  ;  ce  soiil  tou- 
te,-: des  lelradraclinies  ,  qui  ,  sclou 
l'abbé  lielley  ,  pèsent  ,  lorsqu'ils 
sont  entiers,  240  grains,  poids  de 
Paris  ;  st  Ion  lui ,  leur  valeur  intrin- 
sèque s'élève  à  2  livres  14  sous. 
Panel  pense  que  ces  médailles  ont 
été  frappées  à  l'occasion  des  fêtes 
appelées  Sahazia  ,  que  les  villes  de 
la  Lydie  elde  laPhrygiecélébroieul 
en  riionneur  de  Bacchus.  Eckliel 
trouve  celle  opinion  peu  admissible; 
selon  lui ,  les  cislopliores  étoieutune 
inonnoie  propre  à  celle  partie  de 
l'Asie  doul  nous  avons  parlé, el  elle 
avoit  cours  également  chez  plusieurs 
nations  élraut^ères  ,  ainsi  que  cela 
paroil  avoir  eu  lieu  pour  les  }ué- 
dailles  d'Alliènes,  aux.quelles  on  a 
conservé  ,  pour  celle  raison  ,  le  tra- 
vail grossier  qui  parolt  élreen  con- 
tradiclion  avec  la  perfeclion  à  la- 
quelle tous  les  arts  ont  élé  portés 
dans  celle  ville,  mais  dont  on  peut 
se  rendre  raison,  par  celte  observa- 
tion qu'il  falloit  conserver  à  ces  mé- 
dailles, non  —  seulemenl  le  m«  ins 
tyjje,  mais  aussi  le  même  caractère, 
pour  que  les  peuples  éloignés,  chez 
lesquels  elles  avoient  cours  ,  ne 
refusasseul  pas  de  les  recoiinoîlre. 
Le  grand  nombre  de  cislopliores 
dont  il  sera  question  plus  bas,  el  le 
commerce  étendu  des  villes  de 
l'Asie  ,  que  nous  avons  nommées 
plus  haut ,  donne  à  celle  o])iuiou 
beaucoup  de  probabilité.  Quant  aux 
8ujets  bacchiques  ,  que  ces  villes  ont 
choisis  pour  type  de  leurs  médailles , 
cela  vient  de  ce  que  cette  divinité 
étoit  sur-tout  adorée  chez  eux  ;  c'est 
ainsi  qu'on  voit  la  déesse  Pallas 
sur  les  médailles  d'Athènes  ,  et 
Hercule  ,  sur  les  inédailles  de  Tha- 
sus  el  de  Tyr ,  ])ai"ce  que  ces  deux 
divinités  y  éloient  adorées.  Il  en 
est  résulié  que  la  ciste  mystique  de 
Bacchus  est  devenue  le  symbole  par- 
ticulier de  l'Asie.  Eckhel  pense  de 
j)lui  ,  que  ces  cislopliores   éloient 
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»nie  niounoie  commune  ù  ces  dilk* 
renies  villes  opulentes  de  l'Asie 
mineure,  et  que,  par  celle  raison, 
on  peut  s'expliquer  pourquoi  toutes 
ces  médailles  sont  du  même  poids 
cl  également  d'argent  pur.  L'anti- 
quité nous  oll're  encore  plusieurs 
e.\emj)les  semblables  de  villes  qui  , 
en  vertu  dune  alliance  de  celle  na- 
ture, avoient  les  mêmes  loix  ,  les 
mêmes  poids  et  mesures  ,  et  la 
même  mounoie,  sans  ,  pour  celle 
raison  ,  être  soumises  l'une  àl'aulre. 
Au  reste  ,  les  médailles  et  les  i)i  — 
scriplionsnous  font  connoitrequan- 
tilé  d'alliances  de  diflérenles  villes 
grecques.  Quant  au  nombre  de  cis~ 
lophores  que  ces  villes  ont  frappées  , 
il  faut  qu'il  ait  élé  bien  considérable  , 
à  en  juger  d'après  les  faits  que  noiss 
allons  rapporter.  Nous  avons  déjà 
dit  plus  haut  j  que,  selon  Tile-Live, 
Manlius  Acilius  Glabrio  fil  porter 
248  mille  cistopbores  ,  après  sa 
mémorable  victoire  sur  Antiochus- 
le-Grand  et  les  ^toliens.  Selon  le 
même  auteur,  peu  de  temps  après 
Lucius  jEmilius  Regillus  prit,  sur 
la  Holle  d'AHÙochus  ,  i5i  mille  cjs- 
tophores  ;  et  Lucius  Cojiiélius  Sci- 
pio  prit  ,  sur  le  même  Anliochu.s  , 
la  somme  de  .551,070  cislophore... 
Presqu'à  la  même  époque,  C.  Man- 
lius Viilso  triompha  des  Gallo-Grecs, 
auxquels  il  avoit  pris  25o  mille 
pièces  de  cetlemonnoie.  Ce  nombre 
prodigieux  de  cislopliores  ,  recueilli 
dans  les  guerres  des  Komains  ,  pres- 
que dans  le  même  temps  et  dans  des 
contrées  soumises  à  Autiochus-le— 
Grand,  prouve  combien  il  devoit 
alors  y  en  avoir.  Malgré  cela  le* 
cislopliores  sont  au  nombre  des  mé- 
dailles rares. 

CisTRE.  P^by.  Sistre. 

Citadelle  ,  petite  forteresse, 
bâtie  au  lieu  le  plus  éniiuent  d'une 
ville  ,  qui  par  conséquent  la  com- 
mande, en  fait  partie,  et  sert  non- 
seulement  à  conlenir  les  liabilaiîs 
dans  leur  devoir,  mais  auasi  à  ré- 
sister à  lenueuii.  Elle  n'a  pour  liH,» 


28o       *  C  T  T 

Lifans  que  les  officiels  p1  les  soldats 
de  la  garnison  destinc.-.à  la  déreiidrc. 
Les  «■ifadelles  des  aiicienti  éloieut 
placées  sur  des  lieux  élevés  ,  d'oii 
elle.-i  avoieiil  le  nom  iVacropo/is. 
X.  ne  belle  médaille  dAlliène.s  i^ia- 
vée  dans  le  Voyage  d'Anacliarsis 
par  Barthélémy  ,  nous  oflre  la  re- 
pré.senlalion  de  l'Arropule  ou  ci- 
tadelle d'Alliènes.  La  eiladelle  de 
Lille  est  leiaidee  comme  une  des 
plus  belles  de   Fiance. 

Cité.  Dans  les  grandes  villes  an- 
ciennes ,  ce  mol  sert  à  désigner  la 
partie  la  j)lus  ancienne  de  la  ville, 
tandis  (|uc  les  au^meniatiuiis  qu'elles 
ont  reçues  à  difl'érentes  ej/oques  ,  et 
qui  ont  élé  reiil'eriiiées  dans  les  murs 
d'enceinte,  porlenl  le  nom  de  ville , 
pour  les  dislingi:*r  des  faubourgx 
qui  soiil  situés  au-debors  des  murs 
tl'eneeinle.  Comme  dans  les  villes 
anciennes  ,  l'église  j)rimilive  ,  ou 
la  première  bâlie,  est  dans  le  plus 
ancien  quarlier  ,  dans  quelques- 
unes,  le  lieu  ouest  celle  église,  est 
la  cilé.  C/Ve, n'est  quelquefois  qu'un 
litre  d'honneur,  qui  dit  plus  que  le 
jnol  de  ville.  Cité  se  j)rend  aussi 
simplement  pour  ville  ,  et  s'em- 
ploie comme  synonyme  de  ce  mot. 

Citerne,  réservoir  sonlcri-ain  , 
dfsliué  à  conserver  l'eau  de  pluie, 
au  défaut  de  l'eau  do  fontaine  ou  de 
livière.  L'usage  des  citernes  es!  de 
la  plus  haute  antiquité  ,  sur-tout  en 
Asie.  Il  y  a  des  pays  et  des  circons- 
tances où  elles  sont  d'une  utilité  in- 
dispensable; par  exemple,  lorsqu'on 
lie  peut  se  procurer  d'autre  eau  que 
celle  de  la  pluie  ,  ou  bjrsque  les 
eaux  cjue  l'on  trouve  sont  demaii- 
Taise  qualité.  On  a  conlume  d'éta- 
blir des  citernes,  sur-tout  dans  les 
châteaux  et  les  forts  placés  sur  des 
montagnes  ,  ou  dont  la  situation  est 
du  moins  si  élevée,  qu'on  ne  pour- 
roil  creuser  des  puils  qu'avec  des 
peines  et  des  frais  infinis.  L'idée 
d'ouvrir  des  citernes  peut  être  Te- 
nue aussi  de  l'observation  ,  que 
l'eau  de  pluie,  bien  épurée  ,   vaut 
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mieux  que  tonte  autre  pour  la  bois- 
son, pour  la  préparation  desalimciis, 
pour  le  blanchissage  du  linge  , 
pour  la  teintiue  ,  etc.  ,  parce  qu'elle 
ne  contient  aucun  des  sels  terrestres 
dont  la  j)lupart  des  eaux  de  fon- 
taine ,  c[ui  paroissent  les  plus  pures  , 
sont  impiégnées.  L'objet  essentiel 
qu'il  faut  se  proposer ,  en  construi- 
sant une  citerne,  doit  être  de  faire 
un  ouvrage  solide,  capable  de  con- 
tenir et  d'épurer  la  quantité  d'eau 
dont  on  peut  avoir  besoin.  Ijc  lieu 
dans  lequel  on  construit  une  citer- 
ne ,  ne  doit  être  exposé  ni  à  l'air,  ni 
aux  rayons  du  soleil:  il  faut  de  mê- 
me qu'il  soit  éloigné  de  tout  endroit 
malpropre  ou  infect,  cpii  pourroit 
faire  contracter  un  mauvais  goût  à 
l'eau  de  la  citerne.  Lorsque  le  trou 
qui  doit  servir  de  citerne  est  creu- 
sé, il  faut  y  rendre  le  sol  bien  égal,  eu 
observant  cependant  de  lui  donner 
une  légère  pente  vers  le  milieu  ,  ou 
vers  un  des  côtés  ,  pour  vider  la 
citerne  avec  facilité. 

La  qualité  essentielle  d'une  ci- 
terne est  de  tenir  l'eau.  Il  faut 
donc  revêtir  avec  soin  le  fond  et  les 
côtés  de  terre  glaise ,  ou  de  pier- 
res de  taille  ,  ou  de  briques ,  ou 
d'un  enduit  de  ciment.  Dans  les 
petites  citernes,  on  se  contente  de 
faire  le  fond  de  terre  glaise  bien 
battue,  d'un  pied  environ  de  bau- 
teur  ,  qu'on  coin're  de  planches. 
Mais  dans  les  grandes  citernes  pu- 
bliques, ou  fait  un  pavé  très -so- 
lide; on  entoure  la  citerne  de  murs 
épais,  et  on  la  couvre  d'une  forte 
Toute;  pour  que  celle-ci  ne  soit  pas 
trop  large,  et  par  conséquent,  pour 
donner  à  l'oûviage  plus  de  solidité, 
on  construit  un  mur  qui  traverse 
la  citerne  dans  toute  sa  Jirgcur. 
Quelque/ois  on  en  établit  plusieurs  , 
de  sorte  (jue  la  citerne  paroît  avoir 
différens  rompartimins  (pii  ,  cepen- 
dant ,  doivent  communiquer  en- 
semble par  des  ouvertures  j)ratiquées 
dans  tes  murs.  Au-dessus  de  la  ci- 
terne, ou  établit  un  petit  raservoir 
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^arni  d'une  plaque  de  métal  trouée 
ou  d'un  lillre,  alin  de  retenir  les 
immondices.  Pour  que  l'eau  entre 
dans  la  citerne  aussi  pure  qu'on  peut 
le  désirer  ,  on  n'a  quà  faire  appli- 
quer à  ce  petit  réservoir  un  iiltre 
des  ce.  Smith  et  Cucliet.  11  faut 
que  ce  petit  réservoir  soit  disposé 
de  manière  à  donner  une  seconde 
issue  à  l'eau  ,  dans  le  cas  ou  on  ne 
voudroit  pas  la  faire  entrer  dans  la 
citerne.  Ordinairement  on  doinie 
aux  citernes  la  forme  d'un  carré 
ou  dua  rectangle;  mais  la  forme 
circulaire  est  préférable  ,  parce 
qu'elle  résiste  mieux  à  la  pression 
des  terres  environnantes.  Plus  la 
citerne  a  de  profondeur,  et  mieux 
l'eau  s'y  conserve  ,  parce  qu'elle 
est  moins  exposée  au  contact  de 
1  atmosphère  et  de  la  luruière.  La 
capacité  de  la  citerne  doit  être  cal- 
culée sur  l'étendue  de  la  surface 
destinée  à  recueillir  l'eau  qu'on  veut 
conduire  dans  la  citerne,  il  ne  faut 
pas  recevoir  dans  les  citernes  l'eau 
de  neige  fondue ,  parce  qtie  pendant 
son  séjour  sur  les  toits ,  elle  contracte 
loule  sorte  d'impureté  :  il  en  est  de 
même  de  l'eau  qui  tombe  pendant 
les  orages;  elle  lave  trop  les  toits, 
et  emmène  avec  elle  toutes  les  im- 
mondices qui  peuvent  s'y  trouver. 
Selon  Vitruve  ,  l'eau  de  pluie 
destinée  à  remplir  la  citerne  étoit 
conduite ,  chez  les  Romains ,  d'abord 
dans  de  ])etils  réservoirs  de  pierre  f 
plus  élevés  que  la  citerne,  et  dont 
le  fond  étoit  couvert  de  gros  sable  ; 
onfiltroit  l'eau  par  ce  sable  ,  et  on  la 
conduisoit  dans  un  second  réservoir, 
où  elle  étoit  filtrée  encore  une  fois  à 
travers  du  sable  moins  gros.  Après 
avoir  déposé  dans  le  sable  toutes  les 
ijnmondices,  l'eau  en  Iroit  pure  dans 
la  citerne  pour  y  être  conservée. 
Les  ouvrages  de  ce  genre,  construits 
parles  Romains,  ont  une  perfection 
qui  devroit  engager  à  les  prendre 
pour  modèles.  La  plupart  de  leurs 
citernes,  conserves  d'eau  et  réser- 
voirs qui   existent  depuis    i5  à   20 
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siècles,  sont  encore  en  état  de  ser- 
vir aux  mêmes  usages.  Les  enduits 
dont    ils    sont  revêtus  ,  ont    acquis 
une  ténacité  et  une  consistance  plus 
forte  que  les  pierres  les  plus  dures. 
Les  eaux  qui  ont  séjourné  dans  la 
plupart  de  ces  réservoirs  ,  ont  dé— 
jiosé  sur  leur  enduit  une*spèce  de 
croule   pierreuse  plus  dure  que  le 
ciment   qui  est  dessous.   On   a  re- 
connu, par  la  texture  et  l'analyse 
de^'cette matière,  que  ce  n'éloit  pas, 
comme  quelques  personnesl'ont  cru, 
une  légère  Couche  d'un  ciment  par- 
ticulier aux  Romains  ,  et  dont  on  ne 
connoissoit    plus    la    composition  , 
mais  bien  un  dépôt  pierreux  formé 
par  les  eaux,  comme  celui   c]ui  se 
trouve   dans    les    tuyaux    de   fon- 
taine. Ce   dépôt  durcit  et  pétrifie  , 
pour  ainsi  dire,  lesenduitsbien  faits. 
^1  voit  encore  à  Alexandrie  ,  les 
citernes  admirables    (jui  y   ont  été 
couslrviites  sous  les  Ptolémées.  Elles 
étoient  pour  la  plupart  revêtues  de 
marbre,  et  soutenues  par  déliantes 
colonnes  en  marbre.  On  y  recueil- 
loit   l'eau    qui    étoit    amenée    dans 
différens  canaux    de  près   de   cent 
lieues.  Au  nombre  des  citernes  re- 
marcjuables,  il  faut  encore  compter 
la  piscina  mirabilis  à  Baja  ;  elle  est 
longue  de  200  pieds  ,  et  large  de  1  ^o  ; 
elle  pose  sur  48  piliers  ,  et  on  y  des- 
cend à  l'aide  de  deux  escaliers  cha- 
cun de  40  marches.  La  grande  citerne 
de  Constant inople  passe  pour    une 
des  plus  belles  et  des  plus  vastes  que 
l'on  connoisse.    C'est  un   réservoir 
immense  ,  soutenu  par  deux   rangs 
de  piliers;  chaque  rang  en  contient 
212.  Ces  piliers,  qui  ont  deux  pieds 
de  diamètre  ,  sont  disposés   circu- 
lairement,  et  en  rayons  qui  tendent 
tous  au  pilier  du  centre. 

Une  citerne  est  regardée,  en  jus- 
lice,  comme  une  appartenance  de  la 
maison  à  laquelle  elle  tient ,  et  que  le 
vendeur  ne  peut  plus  revendiquer 
après  la  vente  de  la  maison  consom- 
mée. Lorsqu'un  animal  domestique 
tombe  dans  une  citerne ,  les  lois  veu- 
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lent  qne  le  pro])riélaire  de  relle-ri 
dédoiiunage  le  j)ioj)riélaire  <le  l'uiii- 
ïual  ;  ruais  Je  rorps  de  lanijual  lui 
apparlit'iil.  On  donne  ù  lurl  le  iiuiu 
«le  cilenieàdes  léservoii-.s  placés  au- 
dcssns  de  la  snrfaro  du  sol ,  el  (ju'on 
remplit  d"(  an  de  fontaine  ,  moyen- 
nant des^nyuux  uu  cojiduils. 

CiTHARK  ,  pelile  lyre  qui  a  été 
appelée  aussi  chélys  ;  on  en  pinçoit 
les  roides  avec  les  doit^ts  ,  sans  em- 
ployer le  plectrutn.  La  peintHie 
d'Merculanum  ,  qui  représente  Ter- 
psicliore,  olire  la  iigure  de  cet  in- 
slrumenl. 

CiTHARisTE,  joueur  de  lyie  qui 
ne  s'accompagne  pas  de  la  voix. 

CiTiiARîsTiQUK,  gcurc  (le  mu- 
sique et  de  poésie  ,  approprié  à 
l'accompagnement  de  la  cilliare.  Ce 
genre  dont  Ampliiou  ,  fils  de  Ju- 
piter el  d'Antiope,  fui  linveuteur, 
prit,  depuis  le  nom  de  lyrique. 

CiTHAROKnK  ,  joueur  de  lyre  qui 
s'accompagnoit  de  la  voix.  Les  ci- 
lliarœdes  disputoicnt  des  courounes 
dans  les  jeux  pylliicns  et  delphiens. 
I^es  auteurs  fout  souvent  mention  de 
la  reclierclie  que  les  joueurs  de  lyre 
el  deflùte  niettoieuldansleur  habil- 
le uï  en  t.  Win  ckelmaun  a  publié  plu- 
sieurs has-reiiofs([ui  nous  offrent  ce 
coslume.  On  peut  encore  s'en  faire 
uneidée,  en  voyant  lastalued'Apol- 
lon  Citliarœde,  qui  se  trouve  dans  la 
.talle  des  Muses  au  musée  des  arts. 
Ija  tunique  <les  ciliiarredes  descen- 
doit  jusqu'aux  talons  ,  comme  celle 
des  femmes;  on  lappeloit  pour  cela 
orthoslade.  La  chlainys  des  joueurs 
de  lyre  et  de  flûlc  étoit  remarquable 
par  son  ampleur  et  par  sa  longueur  ; 
elle  trainoit  derrière  eux  ,  ainsi 
qu'on  peut  l'observer  sur  les  bas- 
reliefs  publiés  par  Winckelmann, 
el  6ur  la  statue  d'Apollon  Citlia- 
rœde. Libanius  ,  dans  la  vie  de 
Démosthèue  ,  nous  apjircud  cpie  les 
joueurs  de  flûte  j)art)issoi(Mit  sur  la 
.scène  avec  des  cliaussurcs  de  fem- 
mes ,  et  que  Balluhis  d'E])liè.se  en 
donna  le  premier  exemple.  Lii  coif- 
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furc  des  joueurs  de  lyre  n'étoil  pas 
moins  rccberciiéc  que  leur  babille— 
ment.  Ils  ])orloienl  ,  contre  l'usage 
ordinaire,  les  cheveux  longs  et  bou- 
clés. Celle  longue  chevelure  éioit 
couverte  d'ime  couronne  de  laurier, 
que  les  riches  musiciens  portoient 
d'or.  C'est  avec  ce  lauiier  d"or  que 
Lucien  nous  peint  le  joueur  de  lyre 
Evangelus  ,  arrivant  à  iJclphespour 
disputer  le  prix  de  musique. 

CiTHAROiDE,  chanson  (ju'on  ac- 
compagnoil  de  la  cithare  ,  ou  air 
propre  à  cet  instrument. 

CiTRK,  (CrrriARA),  instrument 
de  musique  à  cordes.  Cet  instru- 
ment a  été  long-temps  en  usage  en 
Italie  avant  que  le  violon  iùl  de 
mode;  le  nombre  des  rangs  de  cor- 
des du  cilre  est  indéterminé.  Le» 
Italiens  seservoienl  ordniairemeul 
de  six  rangs  ,  composés  de  deux 
conles  chacun. 

CiTRONNiKR  ,  arbre  très-estiiiié 
des  anciens.  Les  Assyriens  el  les 
Parihesemployoicnt  sa  moelle  pour 
se  rendre  Ihaleiue  plus  douce  :  c'est 
le  cili-us  iiiedica  de  Linné:  il  a  été 
introduVI  à  Kouie  après  lépoque  de 
Virgile,  et  uu-iue  de  l'iine.  Celui 
qui  veuoit  de  Ja  Mauritanie,  a  éîé 
connu  avant  l'autre  ;  c'est  la  même 
espèce,  disent  Martini  et  la  plupart 
des  auteurs.  Il  est  nommé  c/lriix 
africanâ ,  ou  proprement  inauîu— 
sia ,  ou  libyssa  selon  Pline.  Ces  ci- 
tri  venoient  des  forèls  du  mont 
Atlas,  riine  dit  que  ces  cilri  res- 
semblent au  cyprès  commuu  ousau- 
A'age  par  la  tige  ,  les  feuilles  cl  l'o- 
deur. Le  mont  Aucorarius  ,  dans  la 
Mauritanie  cilérieure,quidonnoit  les 
meilleurs  c/'//7,  étoit  épuisé  au  lemps 
de  Pline.  On  en  faisuit  des  tablca 
auxquelles  les  Romains  mettoicnt 
on  grand  prix.  Les  dames  l'omaines 
reprochoient  ce  luxe  à  ceux  qui  blà- 
moient  eu  elles  celui  des  jjerles.  Ci- 
<  éron  avoil  uw  table  de  citronnier 
qui  avoif  coulé  un  million  de  ses- 
terces ;  elle  existoil  du  temps  de 
Pline  ,  qui  remarquje  que   dans  c» 
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lomps  l'argent  élojl  moins  commun 
qu'au  sien.  Terluilien  ne  l'estime 
que  cinquante  mille  sesterces.  Une 
table  de  Gallus  Asiuius  a  élé  ven- 
due HS  XI ,  onze  cent  mille  ses- 
terces. Deux  tables  du  roi  Juba, 
lune  HS  Xlf  ,  douze  cent  mille 
seslerces  ;  l'autre  un  peu  moins.  On 
voit  que  le  prix  de  ces  tables  alloit 
toujours  en  croissant.  Pline  dit  que 
les  citronniers  qui  les  fournissoient , 
croissoienl  dans  les  forêts  du  mont 
Allas.  Une  table  d'un  cerlain  Céllie- 
gus  ,  coula  jusquà  quatorze  cent 
mille  seslerces.  La  plus  grande  table 
connue  ,  éloil  celle  de  Ptolémée, 
fils  de  Juba  ,  roi  de  M.iuritauie;  elle 
avoit  quatre  pieds  cl  demi  de  dia- 
mètre, et  trois  pouces  d'éi^aisseur  ; 
elle  étoit  faite  de  deux  morceaux 
qui  composoient  un  orbe  parfait  ;  ils 
étoieni  si  bieji  réunis  ,  qu'il  étoil  im- 
possible de  voir  la  jointure.  Nomius 
avoit  une  table  solide,  d'un  seul  mor- 
ceau ,  appelée  de  son  nom  Noniiène  : 
elle  avoit  quatre  pieds ,  sans  doute 
de  diamètre  ,  moins  quelques  lignes  , 
et  de  même  un  demi  pied  moins 
quelques  lignes  d'épaisseur.  Tibère 
lui-même  en  avoit  une  qui  excé- 
doit  les  quatre  pieds  de  quelques 
lignes,  et  dont  l'épaisseur  éîoit  de 
six  pouces  ;  elle  étoit  couverte  de 
lames  :  ces  lames  étoieni  sans  doute 
d'ivoire  ,  de  nacre  ou  d'écaillé  dans 
le  milieu.  Elle  éloit  faite  d'un  nœud 
du  tronc  ,  pris  dans  la  partie  qui 
est  sous  terre,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  précieux  que  les  noeuds  des 
brandies.  La  beauté  de  ces  tables 
consistoit  dans  la  forme  et  la  cou- 
leur des  veines.  On  appeloit  li- 
grines  ,  les  tables  à  veines  longues; 
panlherines  ,  celles  à  veines  relor- 
ses  comme  à  spirales;  pavonines , 
celles  dont  les  veines  imitoient  la 
queue  du  pan;  apiales ,  celles  dont 
les  taches  ressembloient  à  un  amas 
de  petits  grains  comme  des  chiasses 
de  mouche  ,  du  mol  apis  ,  mouche. 
La  couleur  des  veines  ajoutoit  à  leur 
beauté  ;  les  plus  brillaolea  étoieat  les 
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plus  estimées.  Après  la  couleur,  la 
grandeur  éloit  la  chose  à  laquelle 
on  allachoit  le  plus  d'importance. 
Les  tables  d'un. seul  morceau  éloient 
les  plus  chères  et  les  plus  estimées. 
Les  défauts  du  bois  éloient  d'être 
sans  taches  ,  et  c'est  ce  que  Pline 
appelle  rnateria  surda  ,  ou  davoir 
des  lâches  larges  et  semblables  à 
des  feuilles  de  platane  ,  ou  noirâtre 
comme  la  couleur  de  la  muraene  , 
imilant  l'ondulation  de  la  mer  , 
ayant  de  petites  fentes  ou  des  lignes 
capillaires  ,  marquées  de  poinis 
comme  les  plumes  de  corneille  , 
d'un  gris  noirâtre  comme  la  tcle 
du  pavot,  ou  de  couleur  variée. 
Ces  labiés  éloient  rondes  :  Martial 
les  appelleo/'ies inauri.  Elles  étoient 
porlées  sur  des  pieds  d'ivoire,  sou- 
vent ayant  la  figure  d'un  sphinx.  Le 
cilrus  servoit  aussi  à  faire  des  par- 
quets. Les  barbares  ,  c'est-à-dire  les 
Maures,  enfouissoient les  madriers, 
et  les  enduisoient  de  cire.  Les  ou- 
vriers du  temps  de  Pline  les  met-» 
toient  sous  un  monceau  de  fioment 
peiulant  sept  jours,  et  il  étoit  éton- 
nant combien  cela  diminuoit  de 
leur  poids.  Les  naufrages  ont  prouvé 
que  ce  bois  acquiert  sous  les  eaux 
une  dureté  extrême. 

CiviQDE.  Voy.  Couronne. 

CijAIR-obscur.  Ce  qu'on  désigne 
par  ce  nom  ,  est  l'effet  de  la  lumière 
considérée  en  elle-même,  «'est- 
à-dire  ,  rendant  les  objets  qu'elle 
frappe  plus  ou  moins  clairs  ,  par 
ses  diverses  incidences ,  ou  les  lais- 
sant plus  ou  moins  obscurs,  lors- 
qu'ils en  sont  privés.  Le  clair- 
obscur  comprend  les  dégradations 
de  lumières  et  d'ombres ,  et  leurs 
divers rejaillissemens,  qui  occasion- 
nent ce  qu'on  nomme  reflets.  Les 
dégradations  ne  se  succèdent  sans 
interruption  ,  que  dans  les  objets 
dont  toutes  les  parlies  sont  lisses , 
dans  une  boule ,  par  exemple  ;  mais 
elles  y  sont  si  multipliées  ,  el  en 
même  temps  si  unies,  que  l'œil  qui 
n'est  pas  exercé ,  a  peine  à  les  saisir , 
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el  inie  le  regard  iiisiruît  ne  peut 
mèrae  les  saisir  toutes.  Les  rellcis 
sont  de  deux  espèces.  Les  corps 
durs  cl  polis  ,  à  un  certain  point , 
tels  que  les  pierres,  les  métaux, 
ne  donnent  souvent  lieu  qu'au  re- 
flet de  la  lumière;  les  corps  moins 
unis  et  plus  colorés ,  c'esl-à-dire , 
de  couleurs  plus  vives  ,  semblent 
renvoyer  ,  avec  les  rayons  qui  re- 
jaillissent, des  émauations  de  leurs 
couleurs  ;  mais,  parmi  les  couleurs, 
il  y  en  a  qui  semblent  se  prèler  plus 
que  dautres  à  ces  accideus.  Il  y  a 
enfin  de  certains  corps  qui  absor- 
bent la  lumière  ,  et  qui  n'occasion- 
ïienl  ni  rejaillissement  de  lumière  , 
ni  rejaillissement  de  couleurs.  11 
résulle  de  là  que  les  dégradations 
simples  de  la  lumière  ,  en  raison 
des  plans ,  s'étendent  depuis  son  plus 
grand  éclat  jusqu'à  la  privation  to- 
tale qu'éprouvent  les  eufoncemens, 
par  exemple  ,  assez  profonds,  pour 
que  les  rejaillissemens  même  de  la 
lumière  ne  puissent  absolument  y 
parvenir.  11  résulle  encore  que  les 
rejaillissemens  qui  occasionnent  les 
reflets,  produisent  des  combinaisons 
et  des  modifications  innombrables, 
et  que  l'harmonie  colorée  provient 
de  ces  causes  ,  toujours  opérées 
dans  la  nature  ,  d'ajirès  des  loix 
constantes ,  et  tellement  appropriées 
au  sens  de  notre  vue  ,  qu'il  n'y  a 
jamais  de  discordance  qui  le  blesse. 
Autant  les  élémens  qui  forment  celle 
liarmonie  sont  innombrables  ,  au- 
tant il  est  impossible  de  parvenir 
à  la  parfaite  imitation  que  la  pein- 
ture s'en  propose  ,  et  à  l'exaclilude 
géométrique  des  opérations  de  la 
nature.  Le  clair—  obscur  d'un  ta- 
bleau est  donc  une  approximation 
à  laquelle  l'art  peut  alleiiidre.  Le 
peintre  <iui  ,  pour  y  parvenir  ,  esl 
astreint  aux  loix  positives  et  exac- 
tes de  l'incidence  et  de  la  réflexion 
des  rayons  lumineux  ,  esl  libre  au 
inoins  de  lixer  ,  dans  chacune  de 
«es  compositions  ,  le  point  duquel 
il  suppose  que  se  répaud  la  lumière , 
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sur  les  objris  dont  il  compose  son 
tableau;  il  lui  présente  les  surfaces 
qu'il  désire  qui  soient  éclairées  ,  et 
interpose  à  son  gré  des  objets  pour 
occasionner  des  privations  plus  ou 
moins  complètes,  et,  par- là,  plus 
ou  moins  favorables  aux  effets  har- 
monieux qu'il  esl  tenu  de  produire. 
Ainsi  ,  la  science  du  clair- obscur 
consiste  dans  l'exactitude  à  se  con- 
former aux  loix  physiques  ,  que  suit 
une  lumière  fixe  d  après  les  sup- 
positions qu'on  se  peVmet  de  faire 
pour  rav^antaj;edu  sujet  qu'on  traite. 
Cette  liberté  de  suppositions  n'est 
pas  cependant  indéfinie.  Le  pro- 
blème à  remplir  à  cet  égard  ,  pac 
le  peintre,  est,  api  es  avoir  posé 
idéalement  le  foyer  ,  d'où  il  fait 
jaillir  sa  lumière  ,  et  supposé  les 
accidens  d'interposition  ,  et  la  dis- 
position de  ses  objets  ,  de  se  con- 
former géométriquement  aux  rè- 
gles d'incidence  cl  de  réfraction 
que  la  nature  prescrit  aux  rayons 
de  la  lumière  véritable.  L'impos- 
sibilité de  remplir  ces  conditions 
dans  toute  leur  étendue,  et  leur 
plus  grande  exactitude  ,  fait  cepen- 
dant qu'on  ne  sauroit  exiger  dans 
la  pratique  la  précision  géométrii|ue 
que  prescrit  la  théorie.  Aussi  celui 
qui  regarde  un  tableau  ,  plus  occupé 
de  jouir  que  d'approfondir  par  des 
démonstrations,  si  l'ailisle  a  pu  ré- 
soudre complètement  le  problème 
qu'il  s'e.st  proposé ,  n'est  jamais  sé- 
vère ,  sur-tout  si  le  peintre  s'attire 
son  indulgence  par  le  plaisir  qu'il 
lui  cause. 

Chaque  objet  au  surplus  ,  a  en 
particulier  son  clair-obscur;  mais 
ce  qu'on  entend  plus  ordinairement 
par  ce  mot  ,  lorsqu'on  parle  d'un 
ouvrage  de  peinture ,  c'est  l'effet  ré- 
sultant de  toutes  les  lumières  ,  de 
toutes  les  ombres,  el  les  rejailli.s— 
semens  dont  ou  a  fait  usage  dans 
le  tableau.  Ainsi  lesyslcme  de  clair- 
obscur  de  tel  ou  lel  peintre  ,  est 
celui  qu'il  suit  le  plus  ordinairc- 
mcul  diins  ses  ouvrages,  eu  disp*»- 
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sant  dans  un  certain  ordre  qui  lui 
est  plus  familier  ,  les  lumières  et 
Ifs  ombres,  pour  produire  un  effet 
géuéral. 

Un  moyen  d'appercevoir  d'un 
coup-d'oeil  leffet  général  du  clair- 
ohscur  dans  un  tableau  ,  est  de  s'en 
éloigner  à  une  distance  telle  que 
les  objels  particuliers,  éclairés  sub- 
ordounémeiit ,  chacun  d'après  les 
suppositions  établies  ,  natlachent 
plus  trop  les  regards  ,  et  que  les 
lumières  et  les  ombres  principales 
ce  présenteut  à  la  vue  comme  par 
masses  ,  par  enchaînemcul  ou  par 
groupes  ,  qui  ,  sul)ordonjié8  entre 
eux,  satisfassent  les  regards  par  un 
accord  ,  une  harmonie  et  un  repos  , 
auxquels  se  complaît  le  sens  de  la 
vue.  Le  tableau  quiproduit  cet  effets 
presqu'absolument  physique  ,  à  la 
distance  d'où  l'on  peut  en  juger , 
est  bien  combiné,  quant  à  cette  par- 
tie. Le  tableau  qui ,  à  quelques  dis- 
tances qu'on  le  regarde  ,  pour  le 
soumelire  à  cette  épreuve,  ne  pré- 
sente aux  yeux  que  des  lumières  et 
des  ombres  éparses  ,  incohérentes , 
est  l'ouvrage  d'un  artiste  qui  ignore 
à-la-fois  la  science  et  l'art  du  clair- 
ohscur.  L'art  du  c/air -obscur,  qui 
satisfait  essentiellement  le  sens  de 
la  vue,  contribue  par-là  à  la  satis- 
faction de  l'esprit  du  speclaleur. 
Le  clair-obscur  bien  enlendu  sa- 
tisfait le  sens  physique  de  la  vue, 
parce  qu'elle  se  complaît  dans  l'ac- 
cord des  lumières  et  des  ombres  ; 
an  lieu  que  les  regards  sont  blessés, 
pour  ainsi  dire,  par  l'éparpillement 
des  lumières  et  des  ombres,  et  par 
le  manque  de  liaisons  et  de  subor- 
«lination  enlr'elles.  Mais  si  la  vue 
se  repose  et  se  promène  sans  être 
blessée  sur  un  tableau  dont  le  clair- 
obscur  est  disposé  avec  art,  et  ac- 
cordé avec  intelligence  ,  on  conçoit 
qu'elle  distingue  plus  facilement 
ciiaque  objet  de  la  composition  ,  et 
dans  chaque  objet  les  détails  qui 
"pcuA'ent  e.\ciler  la  curiosité  de  l'es- 
prit et  lijilérèt  de  l'ame.   Comme 
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dans  l'ordre  des  ijnpressîons  que 
fait  éprouver  la  peinture  ,  l'impres- 
sion physique  est  nécessairement 
la  première  ,  celle  impression  doit 
donc,  en  précédant  les  autres,  favo- 
riser celles  del'ame  ou  leur  nuire. 

Clairière  ,  terme  de  jardinage 
qui  désigne  un  espace  ouvert,  qui 
interrompt  la  continuité  d'un  bois 
ou  d'une  foret:  il  n'y  a  point  d'ar- 
bres ,  ou  du  moins  ils  y  soiit  clair- 
semés et  en  très-petit  nombre.  Quel- 
qu'agréables  que  soient  les  bois  , 
leur  étendue  trop  considérable  de- 
vieudroil  fastidieuse  ,  si  on  n'avoit 
soin  de  les  divirer  d'espace  en  es- 
pace par  des  clairières  ,  où  la  vue, 
bornée  auparavant  de  tous  les  côtés, 
est  réjouie  par  un  ciel  découvert 
et  l'éclat  du  grand  jour  ,  où  l'oeil 
parcourt  avec  plaisir  les  tableaux 
rians  ,  les  sites  agréables  et  les 
aspects  variés  qu'on  aura  soin  de 
ménager  dans  ses  détours.  Les  clai- 
rières ne  doivent  point  être  ren- 
fermées entre  deux  lignes  parallèles 
et  des  arbres  semblables  et  es])acés 
à  égale  dislance.  Il  faut  les  enca- 
drer de  bois  contrastés,  tant  par  la 
variété  des  arbres ,  que  par  les  lignes 
qu'ils  tracent  et  qui  doivent  dessi- 
ner des  ondulations  douoes  et  fa- 
ciles. Lorsqu'il  y  a  plusieurs  clai- 
rières dans  le  même  bois  ,  il  fairt 
les  distinguer  par  la  différence  de 
leur  grandeur  ,  de  leur  forme  ,  de 
leurs  contours  ;  par  la  variété  et  la 
disposition  des  arbres  isolés  et  des 
groupes;  chacune,  en  un  mot,  doit 
être  caractérisée  et  marquée  par 
quelque  particularité. 

Clairon  ,  instrument  de  musi- 
que. C'est  une  sorte  de  trompette 
qui  a  son  tuyau  plus  étroit  que  ce- 
lui de  la  trompette  ordinaire  ,  et 
qui  rend  un  son  plus  aigu.  On  a 
aussi  donné  ce  nom  à  un  jeu  d'or- 
gues accordé  à  l'octave  de  la  trom- 
pette. 

Clairs  (grands).  C'est,  en  pein- 
ture ,  un  amas  de  lumière,  qu'on 
appelle  autrement,  groupe  ou  masse 
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i\f  lumière».  Ces  grands  clairs  se 
l'oiil  par  o|)poi>ilJuu  aux  ^laiides 
ombres  ,  et  servent  à  reposer  la 
vue.  Ployez  Clair-obscuh^  Masse, 
Grappe  uk  raisin. 

Claquebois,  insirumeni  (lemu- 
fiiiliie  eji  nsa};e  par/ni  leo  Fljjuaiids. 
Il  eSl  conipu.sé  de  dix-sept  bâloiis , 
qui  vont  toujours  en  diininuaiit  ; 
l'accord  de  ces  Ldloris  dépend  de 
leur  f^iandeur  et  de  leurs  propor- 
tions. Cet  iuslruiuent  a  un  clavier, 
où  sont  les  tonriies  qui  répondent 
à  chacun  des  Ijàlons. 

CiiASsiKic.\TiON  ;onappelleainsi 
dans  les  art»,  ctliii  de  tla.sser  cl  de 
lueilre  en  ordre  les  collections.  11 
faut  avoir  l'esprit  méthodique  pour 
faire  une  bonne  c  lassilicalion  ,  et 
beau  coup  deconnoissances  pour  bien 
rapporter  les  objets  d  art  à  la  classe 
qui  leur  convient.  Les  tableaux  se 
divisent  d'abord  par  écoles  ,  et  en- 
suite par  ordre  chronoloi^ique  des 
jnaiti  es.  Les  slatues ,  les  pierres  {gra- 
vées ,  les  bus— reliefs,  d'a|)rés  les 
divisions  de  la  mytholoj^ie  et  de 
riiistoire;  les  médailles,  selon  les 
contrées  où  elles  ont  été  frappées  , 
et  les  princes  dont  elles  portent  la 
marque.  Les  monumens  antiques  se 
divi.sent .d'abord  selon  les  peuples 
auxquels  ils  appartiennent  ;  on  éta- 
blit ensuite  les  classes  que  nous 
venons  d'indiquer,  f'oy.  ARCH.to- 
LOGiE,  Musée,  Catalogue. 

Classique.  La  connoissancc  des 
auteurs  classiques  est  indispensable 
aux  artistes,  on  du  moins  ils  doi- 
venteu  avoir  lu  les  traductions  ,pour 
trouver  ,  dans  la  fable  et  dans  lliis- 
toire  ,  les  sujets  dignes  d'exercer  leur 
talent,  et  pour  ne  point  commettre 
des  fautes  de  chronologie,  des  er- 
reurs de  costume,  qui  décèleut  l'i- 
gnorance. Cette  connoissance  a  man- 
qué à  quelques  j;iand.s  artihies ,  et 
mêle  quelques  regrets  aux  charnic'S 
que  r«)n  trouve  à  voir  leurs  com- 
positions. 

Clavecin.  L'époque  del'inren- 
lioii  du  clavecin  est  incertaine  ;  quel- 
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qiiM-uns  pensent  quelle  doit  être 
Éixee  au  i5'.  siéile:  d'autres  l.i 
rruy ent  tr és-an  1er ieure.  Aucun  écrit 
sur  la  musiqu.',  avant  le  iG'.  siè- 
cle, ne  nomme  le  <  lavicliorde  ,  la 
virf{iiiale,  lépinetle,  ni  \eclavevin; 
mais  les  auteurs  de  ce  temps-là  en 
parlent  comme  d'inslruniens  déji 
eu  usage  ,  ce  qui  autorise  à  les  croire 
beaucoup  plus  anciens.  11  est  |)ro- 
bable  que  les  Italiens  ont  inventé  , 
il  y  a  cinq  ou  six  cents  ans  ,  le  cla- 
virliorde,  Imité  ensuite  par  les  Fla- 
mands et  les  Allemauds  ,  et  que  <  el 
instrument  est  le  commencement  du 
clavecin.  Sa  forme  est  carrée  ;  il 
lia  (pi'une  Curde  pour  chaque  son  , 
et  sa  seule  mécanique  est  une  laii- 
guelte  de  cuivre  attachée  à  lexlié- 
milé  de  chaque  touche,  au-dessous 
de  la  corde  quelle  doit  frapper. 
L'avantage  de  cette  lanijueite  est 
d'augmenter  et  d'adoucir  le  son  eu 
appuyant  le  doiii,t  plus  ou  moins 
fort  sur  l;i  touche  ;  el  son  inconvé- 
nient est  de  le  hausser  ou  de  le 
baisser  en  même  temps.  La  simpli- 
cité de  sa  consliuction  a  permisden 
réiluire  la  longueur  souvent  au— 
dessou.*-  de  deux  pieds.  L'incon\é- 
nient  deshuigiietles,  de  ne  pfis  laisser 
aux  cordes  une  libre  vibration  ,  .1 
fait  imaginer  de  les  faire  jiincer  avec 
de  |)etits  morceaux  de  plumes  qu'où 
a  fixés  à  des  lani^uettes  à  ressort  , 
eiK  hassées  <lans  la  partie  supérieure 
de  petits  morceaux  de  bois  minces 
et  plats,  nommés  sauLeieaux.  11  y 
en  a  un  à  coté  de  chaque  corde,  et 
on  les  dirige  per]iendiculairt'nient 
;usf{u',iu  clavier  (j(ii  les  fait  mou- 
voir. On  applique  au  bord  de  cha- 
que sautcreaii  un  petit  morceau  de 
drap  ,  dont  rellel  csl  d'arrèlcr  la  vi- 
bration des  cordes,  quand  on  quitte 
la  touche.  Cette  nouvelle  iinenlion 
fui  adaptée  à  deux  instrumens  qui 
ne  diflcrt)ient  que  par  leur  forme  : 
la  virginale,  carrée  comme  les  pe- 
tits piano-foile  ,  et  l'cpinelle  qui 
ressemble  à  une  harpe  couchée  ho- 
rizonlalemeul.  Ces  deux  iustruuiin'» 
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et  le  rlavirliordp,  paroissent  avoir 
été  s;'uls  en  usage  jusque  vers  latin 
<iti  iG'^.  siècle,  temps  où  le  clavecin 
j)iévahil    II  ne  lesle  |  lus  de  virgi- 
nales ;    hs  épi  nettes  disparoissent  ; 
on  les  démolit  pour  employer  leurs 
vitilk-s  tablesà  la  conslruclion  d'in- 
slriimens  plus  modernes.  Le  clave- 
cin construit  sur  le  modèle  de  Té- 
jiinelle,    n'en    est    pour    ainsi  dire 
qu'une  amplification.  Une  plus  gran- 
de capa<ilé  ,  deux  cordes  à  l'unisson 
pour  c'iaque  ilote  ,  plus  de  loni^ueiir 
dans  les  cordes  ;   voilà  ce  qui  en  a 
fait  looJ-Iemps  la  seule  ditlérence. 
Hans  Ruckers,  menuisier  d'Anvers, 
et   ses  deus    fils  ,    se   di.stinguérent 
vers  la  fin  du  16*.  siècle  par  leurs 
clavecins,  dont  ils  envoyèrent  un 
uombre  prodigieux  en  France,  en 
Espagne  ,    eu  Angleterre  et  en  Alle- 
lu  içue.  Depuis  on  a  fait  des  essais 
plus  ou  moins  heureux  daus  la  cous- 
tructiou  de  cet   instrument,  pour 
eu  velouler  ouea  varier  le  son  véri- 
table ,  qui  a  toujours  paru  aigre  aux 
oreilles  délicates.  Ou  a  fait  des  clave- 
cins qui  ont  plus  de  vingt  cliange- 
meuspour  imiter  le  son  de  la  harpe, 
du  lut  h ,  de  la  mandoline ,  du  basson , 
du  flageolet,   du  hautbois  ,  du  vio- 
lon et  d'autres  inslrumeus.  Les  sons 
qui  ont  été  découverts  dans  le  cours 
des  expériences  ,  et  auxquels  on  n'a 
pu  attribuer   d'analogie  avec  ceux 
d  instrumens  connus  ,   ont   eu  des 
noms   nouveaux,  comme /sm   cé- 
leste ,  etc.  Pour  produire  ces  divers 
effets,  on  a  multiplié  les  rangs  des 
saulereaux  ,   et   au  lieu  de  plumes 
quelques-uns  oui  été  armés  de  ma- 
tières   les    plus    propres    à  rendre 
les  sons.  Celui  qui  exécute ,  peut , 
sans  s'interrompre,  faire  entendre 
ces  diff'érens  jeux ,  ou  séparément , 
ou  réunis ,  au    moyeu   de   ressorts 
qu'il  fait  mouvoir  par  des  boutons 
à  la  portée  des  genoux  et  par  des 
pédales.    Quelquefois  ,   pour   faci- 
liter les  combinaisons  ,   on  a  ajouté 
encore  un  troisième  clavier.   Enfin 
ou  a  imaginé  de  placer  uu  builet 
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d'orgue  sous  le  clave*  in  ,  et  de  faire 
communiquer  les  tuyaux  avec  le 
clavier  de  ce  dernier  iiislrunient. 
L'orgue  et  le  clavecin  peuvent  être 
entendus  ensemble  ou  séparés.  Eu 
réunissant,  la  variété  des  jeux  adap- 
tés au  clavecin  ,  au.x  divers  jeux 
d'orgue  ,  dont  lespace  est  suscepti- 
ble, le  nombre  eu  devient  prodi- 
gieux. Parmi  le  grand  nombre  d  in- 
ventions relatives  au  clavecin  ,  on 
dislingue  celle  des  peaux  de  buJiJea, 
subitiluées  aux  plumes  ,  et  qui  pro- 
duisent un  son  moelleux  et  rond, 
bien  plus  agréable  que  celui  que 
donnent  les  pliunes. 

Les  ressources  inépuisables  du 
clavecin  pour  l'harmonie  ,  et  la  fa- 
culté qu'il  donne  de  représenter 
facilement  sur  le  clavier  l'effet  des 
divers  instrumens  qui  entrent  dans 
la  composition  dun  orchestre,  lui 
ont  assigné  le  premier  rang  parmi 
les  instrumens  de  musique.  Il  est 
devenu  relui  des  compositeurs , 
parce  qu'il  leur  rend  mieux  compl« 
de  leurs  intentions  qu'aucun  autre 
insirumeut.  [1  est  devenu  celui  des 
maîtres  de  chant,  parce  quesessons 
fixes  guident  les  irrésolutions  de  la 
voix  ,  toujours  disposée  à  hausser  ou 
à  baisser  quand  elle  n'eat  pas  soute- 
nue ,  et  qu'il  accoutume  la  personne 
qui  chante  à  sentir  toutes  les  parties 
qui  doivent  l'accompagner.  Cet  em- 
ploi el  ces  avantages  du  clavecin 
l'ont  mis  en  possession  de  diriger 
l'orchestre  au  théâtre  ,  et  sur-tout 
dans  les  concerts. 

Clavichorde.  f^.  Clavëcih 
Clavier  ,  signifie  proprement 
l'asasemblage  de  toutes  les  louches 
du  clavecin  ,  lesquelles  représen- 
tent, ou  doivent  représenter  tous 
les  sons  qui  peuvent  être  employés 
dans  l'harmonie.  Dans  une  accep- 
tion figurée,  le  terme  de  clavier 
sert  aussi  à  désigner  la  portée  géné- 
rale ,  ou  la  somme  des  suus  de  tout 
le  système  qui  résiilif»  <le Ta  posu'ioii 
relative  des  tlt-Ts.  Les  inslrun»i  ns 
les  plus uncieu»  dont  on  ae  suit  servi 
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pour  exécuter  riiarmonie  moJerne , 
sont  l'orgue  et  lu  clavecin.  JLc.s  lou- 
ches doiil  ils  sont  rouipo.sés  ,  s'iij)jie- 
loienl  clef ,  eu  laliu  clavls  ,  soil  d'a- 
])rès  quelque  rapport  uielapliori'^ 
que  ,  soil  plutôt  à  cause  de  leur 
l'orme  échaiicrée  par  un  bout  ,  et 
qui  ressemble  assez  à  une  clef.  C'est 
de  là  qu'où  a  «lonné  au  clavecin  le 
nom  laliii  de  claveceinbuluin  ou 
vluvicetnhaluin;  à  l'épiiielle  ,  celui 
de  clavicliordiuin  ,  elc.  Les  Anglais 
donnent  encore  aux  touches  du  cla- 
vecin et  de  l'orgue  le  uom  de  ^fj, 
clef. 

Clausoir  ,  dernière  pierre  de 
chaque  assise  d'un  ouvrage  en  pierres 
de  taille.  Elle  ne  se  fiuil  que  lors- 
que toutes  les  autres  sonl  en  place  , 
afin  de  pouvoir  lui  donner  les  di- 
zueusions  justes  pour  remplir  exac- 
tement le  vide  qui  reste. 

Clef.  Dans  les  leraps  les  plus 
anciens ,  les  serrures  et  les  clefs 
étoient  fort  simples  ;  la  serrure 
n'étoit  alors  qu'une  barre  de  bois, 
et  la  clef  un  crochet ,  à  l'aide  duquel 
onsoulevoit  ou  on  reculoit  le  verrou 
ou  la  barre  de  bois  (  /^'. Serrurk). 
Dans  certains  cantons  du  Limousin  , 
les  habitans  ferment  encore  aujour- 
d'hui de  celte  manière  lesélablts  et 
les  écuries.  Peu  à  peu  la  serrure  et  la 
clef  devinrent  pluscompliquées.  Les 
clefs  les  plus  communes  des  anciens 
étoient  de  bronze  :  on  en  voit  UD 
grand  nombre  dans  toutes  les  col- 
Jections  d'antiques.  Leur  forme  Aa- 
rie  inGniment.  Chez  le.s  Romains, 
le  mari  faisoit  présent  d'un  trous- 
seau de  clefs  à  sa  nouvelle  épouse  , 
au  moment  où  elle  entroit  dans  sa 
maison  ,  pour  lui  annoncer  qu'elle 
alloit  être  chargée  de  la  garde  et  du 
soin  du  ménage.  Fcstusapris  cette 
remise  des  clefs  faites  par  l'épou-t, 
comme  le  symbole  d'un  souhait  re- 
latif à  la  facilite  de  l'accouchement. 
Lorsqu'un  Romain  faisoit  divorce 
avec  son^pouse  ,  il  lui  reprenoit 
tes  clefs;  de  même  l'épouse  rendoit 
Us  clefs  au  mari ,  quand  elle  vou- 
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loil  s'en  séparer.  La  coutume  dr 
jeter  les  c/ej's  et  une  bourse  sur  la 
tombe  du  mari  à  l'héiédilé  duquel 
la  femme  renonçoit,  qui  étoit  éta- 
blie en  France  dans  le  moyen  âge, 
prenoil  son  origine  dans  cet  usage 
des  Romains.  Quoique  lesRomaines 
fussent  chargées  des  clefs  de  leur 
maison  ,  il  paroît  cependant  quelles 
n'avuient  pas  celles  de  la  cave.  Selon 
Pline,  Fabius  Piclor  racontoit  dans 
ses  annales,  que  dans  les  premiers 
temps  de  Rome  ,  une  femme  ayant 
forcé  une  armoire  ,  pour  y  prendre 
lesc/q/i  du  cellier  ,  fut  condamnée  , 
par  sa  famille ,  à  mourir  de  faim. 
Les  femmes  grecques  et  romaines 
cmployoicut  cependant  les  clefs 
moins  fréquemment  que  nous  ;  ou 
du  moins  ,  elles  ne  se  trouvoient 
presque  jamais  dans  le  cas  de  les 
porter  sur  elles.  Aux  endroits  ou 
nous  employons  les  clefs  el  les  ca- 
denas ,  les  anciens  se  servoienl  de 
leurs  anneaux  gravés  ,  ou  cachets. 
Une  maîtresse  de  maison  ne  disoit 
pas  ,  y  ai  fermé  mes  caisses  et  mes 
cofl'res  à  double  tour ,  mais  je  les  ai 
scellés.  C'est  ainsi  que  dans  les 
lettres  familières  de  Cicéron  ,  on 
trouA  e  l'anecdote  que  la  mère  de  cet 
orateur  avoit  coutume  de  racheter 
jusqu'aux  bouteilles  vides,  afin  qu'on 
ne  préletidil  pas  que  celles  qu'on  lui 
vidoit  furtivement ,  lussent  de  ce 
nombre.  Clément  d  Alexandrie  , 
dans  son  Pédagogue  chrétien  ,  parle 
aussi  de  cet  usage  de  cacheter  les  objet» 
que  nous  enfermerions  auiourd'hui 
sous  clef,  lorsqu'il  dit:  Notre  Pé- 
dagogue donne  aux  femmes  la  per- 
mission de  jjorter  un  anneau  d'or  , 
non  pas  pour  la  vaine  parure,  mais 
pour  qu  elles  puissent  cacheter  et 
mettre  en  sûreté  tout  ce  qui  est  dans 
leur  maison.  L^n  léger  cachet  ga- 
rantissoit  sulhsammtnl  la  sûreté  des 
objets  enfermés  dans  le  ménage 
d'une  Athénienne  ,  ou  d'une  Ro-» 
manie  de  considération.  Entourées, 
à  la  mode  orientale  ,  dVsdavfs 
et  de  :>crvautcs  de  luule  espèce  et 
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propres  à  toiileiirploi ,  elles  ne  pou- 
Voieiil  ciaiiulie  la  violence.  Leurs 
domestiques  n'auroieut  pas  été  assez 
téméraires  pour  se  la  permettre.  La 
rigueur  avec,  laquelle  on  punissoit  la 
moindre  infidélité  ,  rendoil  un  léger 
cachet  plus  que  suffisant  ,  pour  ga- 
rantir les  choses  précieuses  de  tou- 
tes leurs  tentatives.  Le  nombre 
de  servantes  et  de  filles  esclaves  , 
offre  donc  la  raison  pour  laquelle 
les  dames  n'avoient  pas  besoin  de 
rien  enfermer  avec  un  grand  soin. 
Elles  avoieut  des  servantes  fidel- 
les  qui  gardoient  les  portes,  d'au- 
tres qui  avoienl  soin  des  parures  ; 
d'autres  qui  conservoicnt  et  soi— 
gnoieul  les  habits  ;  d'autres  pour 
porter  les  sandales  ,  l'éveutail ,  le 
parasol,  etc.  11  étoit  donc  naturel 
qu'on  n'enfermât  pas  les  bijoux, 
les  pierreries  ,  les  voiles  et  les  ha- 
bits précieux,  dans  les  maisons  où 
ii  existoit,  pour  cela,  des  esclaves 
particulières  qui  étoient  obligées 
d'en  répondre  sur  leiir  vie.  Il  est 
vrai  qu'on  avoif ,  chez  les  anciens, 
différentes  sortes  de  clefs  ,  celles  des 
portes  -  cochères  ,  des  portes  des 
temples  et  autres  ;  mais  ces  clefs 
avoient  peu  de  ressemblance  avec 
celles  d  aujourd'hui.  Elles  étoient 
quelquefois  tellement  lourdes  et 
^ossières  ,  qu'où  étoit  obligé  de 
les  porter  sur  lépaule.  Dans  un  ta- 
bleau d'Herculanum  ,  l'étui  d'un 
livre  ,  qui  se  trouve  à  côlé  de  Clio , 
est  muni  d'une  serrure  qui  ressem- 
ble aux  nôtres.  Mais  alors  les  da- 
mes riches  avoient  leurs  esclaves 
libraires  ou  bibliothécaires  ,  qui 
étoient  en  même  temps  les  déj)osi- 
taires  des  clefs  de  ces  étuis.  Supposé 
même qu'onenfermât quelques  effets 
précieux  avec  de  petites  clefs,  il  est 
toujours  évident  qu'uue  dame,  envi- 
ronnée et  servie  par  tant  de  femmes 
attachées  à  sa  personne  ,  n'étoit  pas 
dans  la  nécessité  de  s'en  charger 
eile-même.  Il  suffisoit  de  les  re- 
mettre à  une  esclave  de  confiance. 
C'est  à  ce  sujet  q^ue  Martial  raille 
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EuclJon  ,  qui ,  malgré  ses  richesses , 
poussoit  l'avarice  et  la  défiuuce  au. 
point  de  n'oser  confier  ses  clefs, 
selou  l'usage,  à  un  serviteur,  mais 
de  les  porter  toujours  lui-même. 
Dans  riiistoire  des  inventions,  l'art 
de  fabriquer  les  clefs  et  les  .serrures 
avec  élégance ,  date  ,  en  général ,  de 
l'époque  où  des  mœurs  plus  douces 
ont  mis  un  terme  à  l'esclavage  ,  qui 
chez  les  anciens ,  dont  on  vante 
trop  souvent  à  tort  Ihumanilé  ,  a 
subsisté  dans  toute  sa  dureté  et 
toutes  ses  horreurs.  On  exécute  pour 
des  coffres, des  cabinets  ou  des  écrins, 
des  clefs  d'acier  poli ,  ou  de  fer 
doré, qui  sont  ciselées  avec  beaucoup 
de  goût  et  de  perfection.  La  croix 
ou  le  tau  qu'on  voit  dans  les  mains 
d'un  grand  nombre  de  figures  asgyp- 
tiennes  ,  et  qui  a  été  regardée  par 
les  uns  comme  un  phallus ,  par  d'au- 
tres comme  un  plantoir,  est,  selon 
l'opinion  du  comte  de  Caylus  ,  uu© 
clef.  F0J.T.K.V. 

Clef  ,  en  architecture  on  donne 
ce  nom  à  la  pierre  du  milieu  de 
l'arc  d'une  voûte  plate  ou  cin- 
trée ;  comme  elle  est  plus  étroite 
par  le  bas  que  par  le  haut  ,  elle 
presse  et  aflFermit  toules  les  autres; 
c'est  pourquoi  on  lui  donne  le  nom 
de  clef,  parce  qu'elle  forme  en  quel- 
que sorte  la  clôture  ou  la  ferme- 
ture de  la  voûte.  La  clef  varie  d© 
caractère  selon  lemodedesdilférens 
ordres  qui  décorent  les  construc- 
tions. Au  toscan  et  au  dorique  ,  ce 
''n'est  qu'une  simple  pierre  en  sailli© 
ou  bossage.  A  l'ionique  ,  la  clef  est 
taillée  de  nervure  ,  en  manière  d© 
console,  avec  enroulement.  Au  co- 
rinthien et  au  composite  ,  c'est  une 
console  riche  de  sculpture  ,  avereu- 
rouleniens,  feuillages  de  refend,  etc. 
Lorsqu'aucun  ordre  ne  prescrit  d© 
gradation  aussi  marquée  dans  sa 
richesse  ,  c'est  au  caraclére  général 
du  bâtiment,  à  l'apparence  plus  otl 
moins  grande  de  luxe  ou  de  sim- 
plicité qui  y  domine  ,  qu"on  doit  s'ea 
rapporter  pour  donner  aux  clef»  Id 
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■degré  de  force  qui  leur  ronvicnt. 
Les  anricns  nous  onl  laissé  de  beaux 
modèles  de  la  niHiiièie  dont  on  j)eul 
décorer  les  clefs  îles  arcades  ou  des 
cintres.  Le  voussoir  du  milieu  ou 
la  clef  ,  éloil  ordinairenitnl  cliez 
eux  la  place  d'un  ornement  ou  d'une 
figure  relative  à  l'édifice.  On  voit  à 
Capoue  les  cK-fs  des  arcades  de  l'am- 
philliéatre  de  f  antique  Capua  ,  au- 
jourd'hui détruit  ;  elles  sont  ornéesde 
télés  fort  caillantes  des  divinités  aux- 
quelles cet  édifice  éloit  probable- 
ment consacré.  Les  clefs  des  arcs  de 
triomphe, étoient  ornées  de  symboles 
allégoriques,  el  de  figures  qui  fai- 
soicnt  allusion  au  sujet.  Tantôt  c'est 
une  province  captive  ,  comme  a 
la  belle  console  qui  supporle  la  sla- 
tue  de  Rome  sous  le  portique  du 
palais  des  conservateurs  au  capi- 
tule ;  tantôt  c'est  une  victoire  ;  tan- 
tôt l'empereur  lui-même  y  est  re- 
présenté ;  d'autres  fois  on  y  voit 
la  figure  de  Rome,  comme  à  celle 
de  l'arc  de  Titus.  Celle-ci  est  une 
des  plus  belles  clefs  ,  des  plus  ri- 
ches et  des  mieux  ornées  ,  qui  soient 
restées  de  lantiquilé.  Elle  est  faite 
eu  forme  de  console ,  composée  de 
deux  enroulemens  ,  dont  le  plus 
fort  ,  selon  l'usage  ,  fait  la  partie 
supérieure,  lorsque  Je  plus  foible 
sert  d'agraflc  a.nx  bandeaux  de  lare. 
XJn  grand  rinceau  sort  de  la  partie 
inférieure,  el  saille  assez  pour  ser- 
vir de  support  à  une  figure  de  fem- 
me ,  qu'on  reconuoil  pour  Rome  , 
à  sou  casque  ,  à  son  habillement  , 
aux  ai-mcs  qu'elle  lient.  Les  iiei- 
vures  ,  ou  ai'ètes  de  la  coasoie  , 
«ont  ornées  de  perles  ;  les  yeux  ou 
axes  des  deux  volutes,  sont  rem- 
plis par  une  rosace  ou  fleuron  :  des 
tigettes  sortent  de  l'enrouiemeut  su- 
périeur ,  el  meublent ,  sur  le  profil , 
la  partie  de  la  clef  qui  se  joint  à 
l'arc.  La  clef  de  l'arc  de  Constan- 
tin offre  un  travail  moins  magni- 
fique ,  mais  iine  com|)osition  plus 
curieuse.  Dans  l'épaisseur  dv  la  pier- 
ï« ,  ou  a  sculpté  uu  hrùue ,  sur  1»~ 
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quel  est  assise  lu  figure  de  Roms 
drapée,  tenant  dune  main  le  globe, 
et  de  l'autre  une  hasie  ;  le  loul  est 
également  soutenu  ,  comme  à  l'arc 
de  Titus,  par  un  grand  feuillage, 
qui  sort  ,  quoiqu'avec  beaucoup 
moins  de  grâce ,  de  la  partie  infé- 
rieure. A  l'arc  de  Septime  Sévère, 
c'est  l'empereur  lui-même  qui  est 
représenté  debout  ,  tenant  le  bâton 
«le  commandement  ;  derrière  lui  e4 
à  sesi  pieds  sont  des  trophées,  et  des 
groupes  d  armes  ;  celle  clef  ne  dif- 
fère de  celle  de  l'arc  de  Titus  que  par 
la  pureté  des  ornemens  ,  la  beauté 
de  la  proportion,  et  celle  de  l'exécu- 
tion ;  la  lujsse  en  est  la  même.  On 
se  sert  quelquefois  du  mot  agraffe  , 
pour  désigner  ce  qu'on  appelle  clej  ; 
mais  alors  on  n'euteiid  parler  que 
de  la  partie  extérieure  de  la  clef  ou 
de  son  ornement,  qui  ,  placé  sur 
les  bandeaux  des  arcs,  paroit  unir 
ensemble  plusieurs  membres  d'ar- 
chitecture. V.  AoRAFFF. ,  Arcs. 

Dans  l'art  de  bâtir  la  clef  est  donc 
une  pière  qui  sert  à  entretenir  le» 
parties  d'un  ouvrage  de  maçonne- 
rie ou  de  charpente  ,  et  même  de 
menuiserie.  Les  voûtes ,  les  arcs , 
les  plates- bandes  ,  construits  en 
pierre  de  taille  ,  en  moellons  ou  en 
briques,  ne  se  soutiennr-nt  que  j)ar 
le  moyen  de  leurs  clefs.  Dans  li» 
plates  -  bandes  ,  les  arcs  eu  plein 
cintre,  ou  ceux  dont  la  courbe  est 
symétrique  ,  c'est  la  piei're  du  mi- 
lieu qui  forme  clef.  Dans  les  voû- 
tes en  berceau  ,  la  clef  est  compo- 
sée de  plusieurs  pierres  ,  qui  for- 
ment ensemble  la  longueur  de  la 
voûte.  Aux  Voûtes  d'arête ,  la  clef 
forme  une  croix  ou  une  étoile  ,  qui 
a  autant  de  branches  ,  qu'il  y  a  de 
côtés  ou  de  lunettes.  Dans  les  voû- 
tes en  arc  de  cloître,  et  les  voûtes 
sphériques  el  spliéiDides  ,  les  clau— 
soirs  de  chaque  rang  de  voussoirs 
forment  clef  ,  et  do  plus  il  y  a  une 
clef  principale  ,  placée  au  «ommet 
de  la  voûte  ,  dont  la  forme  est  or- 
diuiiircment  semblubls  au  plëU  d» 
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la  voûte.  Loisqii'ou  conslruil  une 
voûle ,  ou  lie  prend  les  niesiiie?  de 
la  clef,  que  lorsque  tous  les  autres 
voussoirs  ou  claveaux  soiil  posés, 
afin  qu'elle  puisse  remplir  juste 
l'espace  qui  reste.  Pour  plus  de  so- 
lidité ,  ou  garnil  par  le  haut,  les 
joints  avec  des  coins  de  ier  ou  de 
bois  ,  qu'on  ue  doit  forcer  ni  trop, 
ni  trop  peu  :  dans  le  premier  cas  , 
on  risque  de  faire  ecarler  les  murs  , 
dans  le  second  ,  la  voûte  est  su- 
jette à  s'affaisser  ,  et  quelquefois  à 
tomber. 

Clef  ,  caractère  de  musique  qui 
se  met  au  commencement  d'une 
portée  ,  pour  déterminer  le  degré 
d'élévation  de  celle  portée  dans  le 
clavier  général ,  et  indiquer  les 
noms  de  toutes  les  notes  qu'elle 
contient  dans  la  lig-^i  de  cette  clef. 
On  appelle  clef  transposée  ,  toute 
clef ,  armée  de  dièses  ou  de  bé- 
mols. Ces  signes  y  servent  à  chan- 
ger le  lieu  des  deux  demi-Ions  de 
l'octave  ,  et  à  établir  Tordre  na- 
turel de  la  gamme  ,  quelque  degré 
de  l'échelle  qu'on  veuille  choisir. 

Clcopatre  ,  nom  donné  à  une 
infinité  de  figures  qui  tiennent  un 
serpent ,  et  à  une  statue  célèbre ,  ac- 
tuellement au  musée  des  ails,  qui 
a  un  serpent  à  un  des  bras.  On  sait 
aujourd'iiui  que  celte  statue  repré- 
sente Ariadne  endormie,  et  que  ce 
prétendu  serpetit  est  un  de  ces  bra- 
celets ,  appelés  Opiieïs  cliez  les 
Grecs ,  parce  qu'ils  avoientla  forme 
d'un  serpent.  (  f^uv.  Kracelkt  et 
mon  Dictionnaire  de  Mythologie  au 
mot  Ariadne).  Quant  aux  autres 
figures  qui  tiennent  un  serpent ,  ce 
sont  des  représentations  d'Hygiée, 
déesse  de  la  Santé.  { Voy.  mon  Dic- 
tionnaire de  Mythologie  au  mot 
Hygea).  On  rencontre  beaucoup  de 
portraits  dans  lesquels  des  femmes 
du  dernier  siècle  se  sont  fait  jiein- 
dre  en  Cléopâtre  ,  tenant  une  peile 
»ur  un  vase  pour  la  faire  dissou- 
dre. Nous  n'avons  aucune  statue  de 
Cléopâtre,  dont  le  vrai  portrwt  se 
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voit  sur  ses  médailles  el  sur  quel- 
ques deniers  d'Antoine. 

Clepsiambe  ,  He.sychius  et  le."? 
Lexicographes  grecs  nomment  ainsi 
quelques  chansons   d'Alcman. 

Clepsiangos;  selon  Athénée  ,  le 
clepsiaugos  éloil  mis  par  Arisloxène 
au  nombre  des  instrumens  étran- 
gers aux  Grecs.  Il  paroit  que  c'est 
le  même  instrument  que  le  clep- 
siambe. 

Clepsydre;  selon  Athénée,  il  y 
avoit  un  instrument  de  musique  à 
tuyaux  apjielé  ainsi  ;  il  attribue  sou 
inventiou  à  Clesibius  ,  barbier  de 
profession  ,  mais  savant  dans  l'art 
de  construire  des  instrumens  hy- 
drauliques, et  qui  même  avoit  com- 
posé un  'i'raité  sur  cel  art.  Par  la 
description  qu'Athénée  eu  donne, 
il  paroit  que  c'était  une  véritable 
orgue  hydraulique. 

Climat  ;  on  enlend  ici  par  ce 
mol  la  somme  de  toutes  les  cairses 
physiques  ,  générales  ou  communes  , 
qui  dépendent  de  la  température 
d'un  pays,  de  la  qualité  de  l'air,  de 
la  nature  du  sol  ,  des  alimens,  etc. 
et  de  tous  les  autres  principes  du 
même  genre  qui  agissent  el  influent 
plus  ou  moins  directement  sur  le 
caractère  des  hommes  comme  sur 
celui  de  leurs  ouvrages.  Le  climat, 
(  ou  les  causes  physiques  )  agit  sur 
tous  les  aris  ,  eu  laut  qu'agissant  sur 
le  caractère,  l'esprit  et  le  goût  des 
hommes  ,  il  communique  néces- 
sairement à  leurs  ouvrages  toutes 
les  qualités  qui  résulleni  de  cette 
iniluence.  Chaque  peuple  contracte 
dans  la  nature  des  causes  physiques 
qui  lui  sont  particulières  ,  une  ha- 
bitude de  goûts  ,  d  humeurs  ,  de 
sensations  qui ,  sans  qu'il  s'en  ap- 
perçoive  ,  se  communique  à  tous 
les  ouvrages  de  l'industrie  comme 
à  ceux  du  génie.  L'action  directe 
du  climat  est  sur-tout  visible  dans 
les  productions  de  l'archileclure.  A 
iiiesure  que  rarcliilcclure  grecque, 
quittant  son  pays  natal,  s'est  vue, 
par  la  communication  naturelle  des 
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j>?ii])lcs  qui  l'ont  adoptée  ,  trans- 
porlée  sous  d'autres  rieux  ,  on  lui 
a  vu  perdre  aus^i  pins  ou  inuiiis 
des  caraclères  qui  cotistlliit'Ut  son 
essence.  Oji  y  a  vu  sur-tout  s'em- 
preindre d'une  manière  inrontes- 
lable  ,  les  cararlères  des  rlinials  et 
les  besoins  analogues  à  rliaïun.  Un 
des  ell'els  les  plus  sensibles  de  ces 
cliangemens ,  se  remarque  dans  celle 
partie  des  édifices  que  nous  appe- 
lons J'ronlon.  Du  parthcnon  d'A- 
Ihènes  au  panthéon  de  Rome  ,  la 
diflércncc  est  telle  qu'on  ka  croit 
déjà,  devant  ce  dernier,  transporté 
«ous  les  frimas  d'iui  ciel  triste  et 
pluvieux.  A  mesure  qu'on  remonte 
vers  le  Nord  ,  le  sysième  de  l'ar- 
cliilecturc  grecque  perd  de  phis  en 
plus  de  celle  harmonie  qu'il  devoit 
en  grande  partie  à  l'heureuse  tem- 
pérature sons  laquelle  il  s'éloit  dé- 
veloppé. Les  combles  des  édifices 
semblenl  s'agrandir  pour  opposer 
2)lus  de  résislance  aux  iulejnpéries 
des  saisons  ;  leurs  faîles  acquièrent 
plus  de  roideur,  comme  pour  fa- 
ciliter l'écoulemenl  des  neiges  et  des 
pluies;  dès-lors  le  fronlon,  qui  e>t 
in  représenlalion  du  comble,  perd 
tous  ces  rapports  heureux  qu'une 
penle  douce  et  légère  lui  dcuinoit 
en  Grèce.  Celle  diirérence  est  une 
de  celles  qui  frappent  le  plus  les 
yeux  ,  même  les  moins  connoft- 
^eurs. 

L'arcliiteclure  dépend ,  plus  qu'on 
ne  pense  ,  des  simples  élémens  qui 
cousiituent  les  consiructions  ordi- 
naires ,  enfanlécs  par  le  besoin  et 
les  nécessilés  de  chaque  pays.  Il 
ç'élablit  des  cabanes  aux  maisons 
ordinaires,  de  celles-ci  aux  palais  et 
«lUX  monumens  publics  ,  aux  tem- 
jîles  même,  un  rapport  de  ligures 
et  de  dispositions  assez  uniformes 
dans  chaque  pays  ,  en  sorte  que  la 
plus  simple  cabane  oflre  les  carac- 
tères généraux  et  comme  le  ly))e  des 
plus  riches  monumens.  Or  ,  comme 
il  est  évident  que  le  climat  exerce 
vau  aotiuu  U««-4iiÇQ.le  «ujr  les  essai* 
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qnelel)esoln  fail ,  dans  chaque pay.»,' 
de  l'art  de  bàlir  ,  on  peut  allirmer 
que  si  la  corvélalion  dont  on  vient 
de  parler  eitisle  ,  l'action  du  climat 
se  l'ait  sentir  jusques  dans  les  édi- 
fices qui  paroisseni  le  moins  sou- 
mis par  leur  emploi  ,  aux  besoin» 
et  aux  nécessités  ordinaires  qui  en 
résultent.  Cette  action  se  remarque 
tanlol  dans  la  mulliplicilé  ,  tantôt 
dans  l'absence  même  des  colonnes. 
Fil  vain  ,  dans  certains  pays ,  a-t- 
on cherché  à  introduite  ce  luxe  de 
]iéiistyles,  de  colonnades  el  de  ga- 
leries dont  le  coup-d'œil  charmant 
semble  si  bien  d'accord  avec  certains 
climats  :  on  soulfre  de  la  contra— 
diction  que  l'intempérie  de  l'air  et 
la  rigueur  des  frimas,  mettent  entr» 
le  ciel  et  les  ii\ouumens.  I«j  raisiui 
de  cette  impression  e.st  l'inulilité 
sensible  de  tous  ces  objets  auxquels 
on  n'allache  réellement  du  plaisir 
qu'eu  raison  du  besoin  qu'on  en  a. 
11  est  bien  dilllcile  aussi  qu'on  ne 
soit  pas  choqué  du  contraste  trop 
frappant  que  l'art  veut  introduire 
eritre  les  constructions  indigènes 
d'un  pays ,  et  les  formes  qui  tien- 
nent à  un  ordre  d'inventions  clran- 
gèrcs.  "Voilà  poiu'quoi  on  voit  tou- 
jours s'opérer  entr'elles,  un  certain 
rapprochement  qui  lend  à  repren- 
dre l'unisson  du  climat.  On  peut 
remarquer  comment  il  s'oj)ère.  Le» 
colonnes  qui  font  la  vie  el  le  mou- 
vement des  édifices  ,  sont  rempla- 
cées par  les  pilastres;  bientôt  l'inu- 
tilité de  celle  froide  représentation 
contribue  à  en  dégoûter  les  yeux; 
les  bàlimens  reviennent  à  leur  pre- 
mière nudité.  La  nécessité  d'y  in- 
troduire le  plus  de  jour  qu'il  est 
possible  ,  fait  agrandir  loules  le» 
ouvertures  et  force  de  sacrifier  les 
convenances  de  goût  el  les  loix  mê- 
me des  proy^orlions.  De  là  ,  dans 
beaucoup  d'édifices  ,  celle  largeur 
dentre-colonnemens  qui  ôte  tout 
caractère  à  l'arrhileclure.  Dans  cer- 
tains pays  ,  im  des  plus  grands  mé- 
\i\K^  de   l'ari^û'cclu  est  de  savoir 
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concillei'  avec  les  besoins  cle  son 
climat  ,  les  formes  dîme  aitliilec- 
ture  née  sous  l'h^iji-euse  influence 
d'un  ciel  j^lns  propice. 

La  dilTéience  du  clinieit  établit 
aussi  des  difl'érences  sensibles  dans 
les  systèmes  de  conslrurlion.  On 
rounoît  l'action  presqu'irrésistible 
des  saisons  ,  de  leurs  vicissitudes 
et  de  leuis  contrastes  plus  ou  moins 
violens  sur  la  nature  des  malériaux. 
On  présume  dès-lors  quelles  doi- 
vent être  les  considérations  de  l'art 
de  bâiir  ,  dans  l'emploi  de  ces  ma- 
tériaux, dans  leur  disposition,  leur 
liaison  ,  leurs  divei'ses  combinai- 
sons ,  pour  opposer  le  plus  de  ré- 
sislance  à  l'action  destructive  des 
élémens  ,  et  à  l'influence  de  cer- 
tains climats.  Les  égyptiens  ,  par 
exemple,  ne  connurent  point  dans 
leurs  constructions  l'usage  des  voû- 
tes. De  grandes  dalles  de  pierre  po- 
sées à  plat  ,  et  d'autres  placées  de 
champ,  formoient  et  les  solives  des 
plafouds  et  leur  couverture.  Indé- 
pendamment de  la  ténacité  de  leurs 
pierres  ,  le  climat  de  l'.'Egyple  , 
où  il  ne  pleut  jamais ,  où  la  rigueur 
des  hivers  est  inconnue  ,  pou  voit 
seul  permettre  à  l'architecture  la 
simplicité  de  ces  procédés  ,  et  la 
dispenser  de  l'art  dispendieux  des 
voûtes.  Quelle  que  fût  la  solidité 
des  malériaux  qu'on  emploieroit 
dans  d'autres  pays  ,  le  retour  suc- 
cessif et  quelquefois  brusque  et  pré- 
cipité des  diverses  influences  du 
ciel  ,  les  chaugemens  subits  ou  les 
révolutions  graduelles  des  saisons  , 
Qpéreroient  bientôt  dans  une  telle 
construction  ,  des  altérations  qui  en 
découvriroienl  les  dangers^ 

Le  climat  décide  bien  certaine- 
ment de  l'emploi  des  matériaux.  Les 
Romains  ,  en  étendant  leur  empire 
dans  toutes  les  contrées  de  la  lerre 
connue  alors  ,  y  portèrent  aussi 
leurs  arts  ;  mais  leurs  architectes 
adoptèrent  dans  chaque  pays  les 
procédés  de  construction  analogues 
«^ux  diii'éreub  cliiu^ls.  L'inlérél  dé- 
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cide  les  hommes  dans  leurs  entre- 
prises ,  et  ce  calcul  se  lait  invo- 
lontairement et  sans  qu'on  y  pense. 
S'il  y  a  dans  un  pays  plus  d'été 
que  d'hiver  ,  les  habitations  se  dis- 
poseront de  manière  à  procurer  do 
la  fraîcheur,  et  à  fuir  l'action  du 
soleil.  C'est  ce  qu'uji  observe  en 
Italie  où  l'on  bâtit  pour  l'été  ,  com- 
me ailleurs  on  ne  bâtit  que  pour 
l'iiiver.  Dans  les  pays  froids  et  plu- 
vieux ,  l'on  donne  moins  de  saillie 
aux  entablemens  ,  et  à  tous  les  meirt- 
bres  de  l'architecture,  parce  qu'on 
craint  une  dégradation  trop  cer- 
taine dans  ces  parties  avancées. 
C'est  celte  espèce  de  retenue ,  dictée 
cependant  par  1  expérience  et  la 
sagesse  ,  qui  donne  un  air  de  timi- 
dité aux  ouvrages  de  l'art  ,  dans 
certains  pays  ,  et  une  sorte  de  froi- 
deur dont  le  principe  est ,  comme 
ou  le  voit,  dans  la  nature  même  du 
climat. 

Le  climat  .s'oppose  aussi  très-sou- 
vent à  l'emploi  des  ornemens  ,  et 
aux  grands  moyens  de  décorations. 
I/clal  de  délabrement  où  le  laps 
d'un  siècle  a  déjà  reduits  plusieurs 
monumens  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope ,  esl  bien  fait  sans  doute  pour 
retenir  la  fantaisie  des  décorateurs 
et  décourager  le  génie  de  1  orne- 
ment. A  Londres  ,  par  exemple  , 
l'air  humide  et  chargé  des  vapeurs 
d'une  fumée  corroslve ,  altère  en. 
si  peu  de  temps  la  pierre  même  la 
plus  dure  de  l'Aiiglelerre ,  qu'on 
cherche  ,  au  bout  d'un  siècle  ,  la 
forme  et  jusqu'à  la  place  des  or- 
nemens dont  la  sculpture  s'étoit 
plu  à  enrichir  certains  édifices.  Les 
feuillages  des  chapiteaux  de  l'églisR 
S.  Paul,  entr'aulres  ,^  sont  lellemenC 
corrodes  en  certains  endroits  ,  que 
leur  forme  en  est  sensiblement  alté- 
rée ,  et  qu'avant  un  autre  siècle  ils 
n'oflriront  plus  à  l'œil  que  des  masses- 
entièrement  défigurées.  La  vicissi- 
tude des  saisons  ,  la  rigueur  des 
hivers  ,  ont  fait  éprouver  à  plu- 
sieurs des  uioniimeiis  lea  micas.  d&>- 
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rorés  de  Paris  ,  des  efiets  aussi  re- 
ïnarquablcs  de  déj^radallun  :  l'arc 
de  la  porle  S.  Denis  en  oflre  un 
triste  exemple.  Celte  expérience  de- 
TToit  donc  en^af^er  les  arcliilectes 
qui  tiavailleiit  sons  «le  semblables 
climals,  à  inellrc  iieaiicoup  de  so- 
briété dans  Icmploi  de  la  décora- 
tion extérieure  des  moniimens  ,  et 
à  placer  leur  beauté  ,  plutôt  dans 
la  j^randcur  imposante  des  propor- 
tions ,  que  dans  le  luxe  périssable 
des  orneniens. 

Cm  MAX  ,  en  musique  ce  mot 
signifie,  l".  un  trait  d(^  chant  où  les 
deiix  parties  vont  par  tierce  en  mon- 
tant et  en  descendant  diatonique- 
inent;  fl".  nu  Irait  de  chant  qui  est 
ïéj)été  plusieurs  fois  fie  suite  et 
toujours  un  ton  plus  haut;  enfin, 
S",  une  sorte  de  canon.  /^.  Canon. 
Cloaquk;  lieu  souterrain  fait 
pour  l'écoulenienl  des  eaux  et  des 
immondices  d  inie  yilie  ,  dune  rue 
ou  de  quelque  grande  maison.  C/oa- 
que  se  dit  quelquefois  ou  dun  en- 
droit découvert,  creusé  j)ar  la  na- 
ture et  par  l'art ,  ou  d'un  lieu  sou- 
terrain voûté  ,  et  qui  sert  de  récep- 
tacle aux  eaux  et  aux  immondices. 
Jjorsqu'il  est  construit  ,  on  y  em- 
ploie des  pierres  sèches  et  du  mor- 
tier ;  on  y  pratique  des  ouvertures 
appelées  barbacanes  ,  par  lesquelles 
les  eaux  peuvent  s'écouler  ])our 
s'imbiber  dans  les  terres.  Ces  sou- 
terrains voûtes  doivent  avoir  une 
forme  circidaire  ,  parce  que  c'est 
celle  qui  résiste  le  mieux  aux  efforis 
des  terres  environnantes,  et  à  ceux 
des  eaux  dont  ils  sont  remplis.  Lors- 
que les  cloaques  sont  petits  ,  on  leur 
donne  le  nom  de  puisards  .  ou  de 
puits  perdu.  Lie  mot  ckxiqiie  s'est 
donné  origin.iirt-inent  aux  e;;oùls  ^ 
ou  cauaux  destinés  à  l'écoulement 
des  immondices  ,  et  l'on  s'en  sert 
toutes  les  fois  ([u'on  parle  des  é,:;oùts 
de  l'ancienne  Homo  ,  qui  condui- 
soient  dans  le  Tibre  toutes  les  eaux 
et  les  ordures  de  la  ville.  Cloaque 
vient  du  mol  laliu  cloaca  ,  que  les 
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étymologisles  font  dériver  de  r7K<»r^, 
salir, inlecler  par  sa  niauvaiseodeur. 
Les  prcmicrj»  cloaques  de  la  ville 
de  Rome  irmipftrnl  ,  .selon  Tile- 
Live  et  Pline, iirt»  temps  de  Tar- 
quin.  Dans  les  premiers  temps  , 
les  collines  de  Rome  éloienl  les 
seuls  endroits  habiles.  Lorsque  la 
population  vint  à  s'accroitro  ,  ou 
s'établit  dans  les  vallons  ;  dans  les 
grandes  pluies  et  les  temps  d'orage  , 
les  rues  pratiquées  au  travers  des 
vallées  qui  séparoient  ces  collines, 
se  trouvoieni  inondées  et  imprati- 
cables. Ce  fut  ce  qui  détermina Tar- 
qtiin  l'ancien  à  faire  élever  le  sol 
de  ces  nies  sur  des  canaux  voûtés 
qui  alloieni  aboutir  dans  le  Tibre. 
On  pratiqua  dans  les  voûtes  de  ces 
canaux  et  au  travers  du  pavé  des 
rues ,  d'espace  en  espace  ,  des  ouver- 
tures ,  par  lesquelles  les  eaux  de 
pluie  et  celles  destinées  à  laver  les 
rues,entraînoient  facilement  toutes 
les  ordures.  Au  moyen  de  ces  cloa- 
ques, dont  une  grande  partie  existe 
encore ,  le  pavé  des  rues  de  Rome 
étoit  toujours  sec  ,  et  les  habitans  de 
celle  ville  immen.se  avoir  iil  l'avan- 
tage de  pouvoir  ,  en  tout  temps  , 
se  Iransjiorter  commodément  dans 
Ions  les  quartiers  ,  sans  avoir  à  sou- 
tenir le  spectacle  dégoûlant  des  or- 
dures ejitassées  qui  infectent  au— 
jourtl'hui  nos  villes.  Les  cloaques 
de  Rome  avoient  eulre  le  Capilo- 
le  ,  le  Palatin  et  le  Quirinal ,  plu- 
sieurs branches  qui  alloieni  se  réu- 
nir dans  le  Forum  ou  Cuinpo-Vac- 
cino  ,  pour  se  jetler  toutes  ensemble 
dans  le  Tibre  par  un  seul  el  même 
canal  ,  qui  est  la  cloaca  luaxiina , 
bâtie  par  Tarquin  l'ancien  ,  cl  con- 
tinuée par  ses  succes.seurs  Servi  us 
Tullius  ,  el  Tarquin  le  Superbe. 
Tile-liive  et  Pline  nous  racontent 
combien  le  peuple  éloii  fatigué  et 
mécontent  de  ces  travaux.  Dans  le 
temps  de  la  républi(pie ,  enviroi» 
400  ans  après  que  ces  jjreinier.s  ca- 
naux furent  achevés,  Caton  le  ccii- 
aeur,el  son  collègue  Yaléiius  Flac- 
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eus,  les  firent  nettoyer  et  réparer. 
Ils  en  firent  même  construire  de 
nouveaux  dans  les  quartiers  où  il 
n'y  en  avoit  point ,  comme  sur  le 
mont  Aveutin  ,  et  ils  dépensèrent 
pour  celle  opération,  selon  le  rap- 
port de  Denys  d'Halicaruatise ,  mille 
lalens  ,  environ  trois  millions  de 
iiolre  monnoie.  On  voit  entre  la 
cloaca  maxiina,  et  les  restes  du  pont 
Sublicius ,  deux  embouchures  an- 
tiques qui  peut-être  furent  faites 
daus  ce  temps-là.  L'une  des  deux 
sert  aux  eaux  de  la  Maraiia ,  ou 
aqua  crahra,  qui  vient  de  Frascali , 
et  qui  ,  après  avoir  parcouru  la 
vallée  du  grand  Cirque,  passe  sous 
terre  pour  aller  se  jeter  dans  le 
Tibre.  Pendant  son  édililé.  Agrippa 
fit  aussi  faire  des  cloaques  si  grands 
et  si  nombreux,  que,  suivant  l'ex- 
pression de  Pline ,  il  bâtit  sous  Ro- 
me une  ville  navigable.  [1  y  fit 
conduire  sept  ruisseaux ,  qui  ,  au 
moyen  d'une  pente  roide,  s'y  pré- 
ci  pi  toient  avec  une  force  capable 
d'eniraîuer  non-seulement  les  im- 
mondices, mais  encore  les  pierres  et 
les  décombres  que  la  rapidité  des 
eaux  cmportoient  dans  ces  souter- 
rains. La  cloaca  maxiina  existe  en- 
cure  ,  et  son  immobile  construction 
fait  l'admiration  de  tous  les  archi- 
tectes. Elle  est  bàlie  de  grandes 
pierres  de  taille,  et  couverte  d'une 
triple  voûte.  Sa  largeur  intérieure 
est  de  14  pieds;  en  plusieurs  en- 
droits elle  se  divise  en  trois  par- 
ties ,  dont  deux  pour  les  banquettes 
qui  régnent  le  long  des  murs  ,  et  la 
troisième  ou  celle  du  milieu  ,  pour 
l'égoùt.  Les  cloaques  de  Rome  ont 
été  avec  raison  célébrés  par  tous  les 
historiens  de  l'antiquité ,  et  mis  au 
nombre  des  merveilles  de  cette  ville. 
Selon  Denys  d'Halicarnasse ,  qui  y 
vint  sur  la  fin  du  règne  d'Auguste  , 
trois  choses  conh'ibnèrent  à  lui  don- 
ner une  haute  idée  de  la  grandeur 
de  Rome  ;  ses  routes  ,  ses  aqueducs, 
et  ses  cloaques.  Cassiodore  qui  vi- 
voil  eu  -470,  qui  étoit  prélet   du 
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prétoire  sous  Tliéodoric  ,  roi  des 
Guths ,  et  connoisseur  en  architec- 
ture ,  avoue  daus  le  Recueil  de  ses 
lettres  ,  qu'on  ne  pouvoit  rien  com- 
parer aux  cloaques  de  Rome  tant 
pour  la  grandeur  et  l'utilité  de  ces. 
ouvrages  ,  que  pour  les  dépenses 
énormes  qu'ils  dévoient  avoir  occa- 
sionnées, lie  soin  et  l'entretien  des 
cloaques  furent  d'abord  confiés  aux 
censems,  ensuite  aux  édiles  ;  mais 
les  empereurs  créèrent  pour  cet 
objet  des  officiers  particuliers ,  ap- 
pelés curaiores  cloacarum. 

Cloca;  selon  Pollux,  c'étoil  le  sur- 
nom d'un  nome  propre  aux  joueurs 
de  nùte. 

Clocher  ,  édifice  ordinairement 
très-élevé ,  dans  lequel  on  suspend  les 
cloches.  Il  diflère  du  campanile  (  ^, 
ce  mot) ,  en  ce  qu'il  fait  partie  du 
corps  d'une  église, et  que  le  campanile 
en  est  entièrement  séparé.  Il  difl^ère 
de  la  tour ,  en  ce  qu'il  se  termine 
par  une  pyramide  ou  un  toit  ap- 
parent, et  que  la  tour  finit  par  un© 
plate-forme.  Saint-Roch,  pourroit- 
on  dire  ,  a  un  campanile  ;  Notre- 
Dame  a  des  tours  ;  l'abbaye  Saint- 
Germain  a  des  clochers.  Le  mot 
clocher  vient  de  cloche  ;  mais  les 
étymologistes  sont  partagés  sur  la 
dérivation  de  ce  dernier  mot.  Les 
Grecs  et  les  Romains  n'avoient  point 
de  cloches  ni  de  clochers.  Ils  n'a- 
voient que  des  grelots  au  sonnettes 
qui  étoient  aussi  en  usage  chez  plu- 
sieurs autres  peuples  dans  les  cé- 
rémonies sacrées.  Paulin  ,  évèque 
de  Nola  en  Campanie  ,  paroit  être 
le  premier  qui  ail  employé  les  son- 
nettes pour  appeler  les  fidèles  aux 
offices.  Les  noms  de  nolœ  et  de 
campance  que  les  écrivains  ecclé- 
siastiques donnèrent  depuis  aux  clo- 
ches ,  semblent  prouver  que  l'église 
les  adopta  d'abord  en  Campanie.  Il 
pareil  cependant  que  les  premières 
grosses  cloches  ne  furent  fabriquées 
qu'entre  6o5  et  610.  Ce  fut  dans 
cette  dernière  année  ,  que  le  sou 
des   clocJies  de   réélise   de  Saint- 
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Elienne  de  Sens  ,  mit  en  fuite  l'ar- 
mée de  Clotaiie  ii  qui  vcnoit  l'as- 
siéger ;  ce  qui  paroîl  indiquer  assez 
qu'on  ne  les  connoissoit  alors  que 
depuis  peu  de  temps.  Sens  est  une 
ville  située  en  Champagne  ,  et  celle 
province  esl  appelée  en  lalin  Cctin- 
pania.  La  dale  de  Tinvenliou  des 
cloches  sera  celle  des  premiers  clo- 
chers. Cette  date  ne  remontant  pas 
plus  haut  que  l'an  600,  on  en  peut 
conclure  que  les  architectes  gothi- 
ques n'ont  eu  d'autres  modèles  pour 
leurs  clochers  ,  que  ceux  qu'ils  trou- 
voient  dans  leur  imagination  ,  et 
que  c'est  dans  ce  genre  d'édifices 
qu'il  faut  le  plus  étudier  leur  gé- 
nie. On  dislingue  trois  sortes  de 
clochers  :  ceux  qui  sont  placés  sur 
le  faîte  du  toit ,  et  qui  ne  sont  sou- 
tenus que  parla  charpente  dont  ce 
toit  esl  composé  ;  ceux  qui  com- 
mencent à  la  chute  du  toit,  et  qui 
sont  portés  par  quelques  piliers  in- 
térieurs de  l'église  ;  ceux  enfin  qui 
s'élèvent  de  fond  ,  c'est-à-dire  ,  dont 
on  suit  la  construction  depuis  le 
sol  jusqu'à  la  cime.  La  plupart  de 
ceux  de  la  première  espèce  sont 
fort  simples  ,  et  remarquables  par 
leur  légèreté,  leur  position  ,  et  le 
nombre  de  leurs  cloches.  Parmi  les 
plus  ornés  ,  on  peut  citer  celui  de 
la  ci-devant  Sainte-Chapelle  à  Paris. 
Les  clochers  de  la  seconde  espèce, 
paroissant  .sortir  d'un  coin  de  l'édi- 
îîce  ,  n'oflrent  qu'une  masse  irré- 
gulière et  importune  à  l'œil,  qui 
cherche  en  vain  sur  quelle  base  elle 
est  fondée.  Les  clochers  de  la  troi- 
sième espèce  présentent  un  ensem- 
ble étonnant  de  délicatesse  et  de 
force ,  d'élévation  et  de  solidité. 
Presque  tous  s'élèvent  sur  uu  j^lan 
carré  jusqu'à  une  certaine  haulcur, 
et  là  commence  une  pyramide  cir- 
culaire ou  à  plusieurs  pans.  Ces 
pyramides  s'appellent  uigiiilles  ou 
fliches.  Celle  de  S.  Denys  est  une 
des  plus  anciennes  de  la  France. 
Elle  esl  surpassée  en  beauté  ])ar 
celle  de  Leictoure  eu  Gascogne,  oîi 
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un  escalier  extérieur  et  sans  rampfl 
conduit  à  la  pointe  même  où  Ja 
croix  esl  placée;  les  degrés  de  cet 
escalier  tournant  sur  eux-  mêmes, 
et  diminuant  toujours  ,  composent 
eux  seuls  la  flèche ,  qui  par-là  ,  re- 
présente une  spirale.  On  vante  en- 
core les  clochers  de  Reims  et  de 
Chartres.  Mais  celui  de  Strasbourg 
l'emporte  sur  tous  ,  autant  par  sa 
hauteur  que  par  l'exécution.  Eru>in 
de  Sieinbach  en  jeta  les  premier! 
fondemens  le  jour  de  S.  Urbain  , 
12'j'j .  Celui-ci  étant  mort  en  i3i8  , 
son  fils  /ea«  commença  à  faire  sor- 
tir la  tour  de  terre.  Il  mourut  en 
iSSg.  Jean  Hïiltz  ,  de  Cologne,  lui 
succéda  ,  et  conduisit  l'ouvrage  jus- 
qu'à la  plate-forme;  mais  étant  mort 
en  1  365  ,  plusieurs  architectes  con- 
tinuèrent alors  l'entreprise.  L'an 
1459  ,  la  tour  fut  enfin  achevée; 
on  y  posa  une  belle  croix  surmon- 
tée d'une  statue  de  la  Vierge  ,  qui 
par  la  suite  fut  remplacée  par  ua 
globe.  Le  portail  a  240  pieds  de 
haul  ;  le  clocher  qui  est  à  la  gauche 
du  spectateur,  s'élève  de  334  pieds 
au-dessus  de  ce  portail.  La  hau- 
teur totale  de  l'édifice  est  de  .674 
pieds  ,  mesure  de  Strasbourg.  Le 
clocher  est  octogone  et  flanqué  de 
quatre  tourelles  ,  (jui  contiennent 
chacune  un  escalier,  et  se  réunis- 
sent par  un  p:issage  à  la  naissance 
de  la  pyramide.  Cette  pyramide  est 
formée  par  sept  retraites  ,  et  est  ter- 
minée par  une  espèce  de  lanterne. 
Le  clocher  est  entièrement  à  jour; 
le  nombre  des  colonnes  et  des  sta- 
tues qui  le  décorent  est  prodigieux. 
Pendant  le  temps  du  fanatisme  ré- 
volutionnaire ,  presque  toutes  ces 
statues  ont  été  miililées;  on  leur  a 
abattu  la  lèlc  sur-tout.  La  plus  haute 
pyramide  de  l'KgypIe  ,  ne  surpasse 
le  clocher  de  la  catiiédrale  de  Stras- 
bourg que  de  2.')  pieds.  On  ne  porte 
plus  mainteuarit  les  clochers  à  cette 
élévation  excessive  el  inutile.  Ceux 
que  l'on  a  érigés  <lans  les  temps 
modernes  sont  eu  forme  de  tour. 
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le  plus  souvent  carrée.  Une  simple 
plaie  -  forme  les  couvre  (  Koyt.z 
Tours).  On  a  renoncé  aux  pyra- 
mides ou  flèches  qui  allirenl  la  fou- 
dre. La  disposilion  et  la  décoration 
des  clochers  ont  beaucoup  tour- 
menlé  le  génie  des  arcliilccles  mo- 
dernes. Le  Bernin  avoit  essayé  d'en 
introduire  sur  la  façade  de  l'église 
de  S.  Pierre.  Les  alarmes  sur  la 
solidité  de  cette  construction  déci- 
dèrenl  le  pape  à  faire  détruire  la 
production  de  cet  artiste  ,  et  pré- 
servèrent ce  chef-d'œuvre  d'être  dé- 
figuré. On  peut  se  convaincre  du 
mauvais  eflét  de  ces  édifices  para- 
sites ,  élevés  au  frontispice  d'un 
lemple,  par  les  clochers  que  Chris- 
tophe Wreen  composa  à  l'imilafion 
du  Bernin  ,  pour  la  façade  de  Saint- 
Paul  à  Londres.  Les  archilecles  an- 
glais se  sont  particulièrement  exei'- 
rés  dans  la  composition 'des  clo- 
chers ,  qui  sont  devenus  une  par- 
tie principale  des  églises  d'Angle- 
terre. La  manière  dont  on  les  y 
dispose  et  la  place  qu'ils  y  occu- 
pent ,  prouvent  peut-être  moins 
encore  l'importance  de  ces  édifices 
et  le  cas  qu'on  en  fait,  que  le  peu 
de  goût  des  architectes.  A  Londres , 
le  clocher  occupe  pour  l'ordinaire 
le  milieu  de  l'église ,  et  très-souvent 
on  en  voit  qui  s'élèvent  au-dessus 
d'un  péristyle  et  d'un  fronton  , 
chose  tout-à-fait  invraisemblable. 
Jacques  Gibbs  ,  architecte  anglais  , 
et  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué au  rélablissejnent  et  à  la  dé- 
coration de  Londres  ,  y  a  élevé  un 
grand  nombre  de  c/ocAer* ,  tous  plus 
riches  les  uns  que  les  autres ,  mais 
dont  la  disposilion  tombe  dans  le 
défaut  qu'on  vient  de  relever.  On 
doit  être  choqué  d'y  trouver  le  beau 
péristyle  de  S.  Martin  ,  surmonté 
par  un  clocher  d'une  très-grande 
liauteur  ,  et  qui  par  cela  même  dé- 
grade la  vue  du  péristyle.  Ce  clo- 
cher a  environ  160  pieds  anglais 
d'élévation  ,  lor.sque  le  péristyle  en 
a  tout  au  plus  5o.  Le  clocher  de 
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l'église  de  Sainte- Marie  à  ïiondres, 
dans  le  Strand  ,  est  un  ouvrage  dL» 
mêmes  architectes.  Il  se  compose 
d'une  manière  plus  heureuse,  il  est 
vrai  ,  avec  la  masse  générale  du 
temple;  les  ordres  y  sont  employés 
avec  beaucoup  de  magnificence  ; 
mais  on  ne  le  citera  pas  comme  un 
modèle  à  imiter.  Les  dessins  de  clo- 
chers qui  se  trouvent  dans  les  ou- 
vrages de  Gibbs  ne  sont  pas  plus 
heureux.  Les  préjuges  vulgaires,  Is 
droit  d'avoir  un  ou  deux  clochers  , 
de  les  porter  à  telle  ou  telle  hau- 
teur,  de  les  avoir  à  tel  ou  tel  ei!- 
droit  ,  ont  souvent  contrarié  les 
projets  des  archilecles  ,  et  les  ont 
obligés  à  donner  malgré  eux  une 
mauvaise  disposition  à  ces  construc- 
tions. Un  clocher  dépare  toujours 
un  édifice  sur  lequel  il  est  placé. 
Le  meilleur  parti  seroil  d'imiter  en 
cela  l'Italie ,  où  les  clochers  sont 
toujours  des  édifices  indépendans  et 
séparés  du  temple.  Celte  méthode 
offre  deux  avantages  ;  l'un  de  ne 
point  embarrasser  la  construction  , 
et  sur-tout  la  décoration  extérieure, 
de  massifs  dispendieux  et  de  com- 
positions insipides  ;  l'autre  est  de 
pouvoir  donner  à  ces  tours  isolées 
des  proportions  convenables  et  dans 
le  choix  desquelles  l'art  pourrolt 
s'exercer  avec  succès  ,  comme  on 
en  a  des  preuves  en  Italie. 

Cloître,  mot  dérivé  du  laliu 
claustrurn ,  lieu  clos.  Sous  ce  nom 
on  comprend  et  les  galeries  ou  por- 
tiques couverts  dans  un  monastère  , 
où  se  promènent  les  religieux  ,  et 
l'espace  découvert ,  nommé  préau 
ou  jardin  ,  que  ces  portiques  en- 
vironnent ,  et  qui  sert  quelquefois 
de  cimetière.  Les  cloîtres  sont  des- 
tinés à  servir  de  promenade  cou- 
verte ,  et  à  faciliter,  dans  tous  les 
temps  ,  une  communication  com- 
mode entre  toutes  les  parties  d'un 
couvent  et  l'église.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  communautés 
reli:;ieuses  ,  le  cloître  est  ,  après 
l'église  ,  la  partie  lit  plus  iulérei*-. 
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santé  ,  soit  par  la  beauté  ou  la  sin- 
i;ularilé  de  son  arrhileclnre,  soil  par 
les  peintures  dont  il  est  orné.  L<es 
plus  anciens  offrent  une  suile  de 
porlails  gothiques  ,  décorés  d  une  in- 
finité de  peliles  colonnes  el  d'orne- 
inens  découpés  à  jour  ,  travaillés 
avec  soin.  En  Italie  ,  on  voit  plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  en  marbre, 
ornés  et  incrustés  de  mosaïques. 
Parmi  les  cloitres  modernes  ,  les 
uns  sont  de  simples  portiques  d  ar- 
cades ,  soutenus  par  des  pilier-s 
carrés  et  couverts  par  des  voûtes 
d'arêtes  simples.  Les  autres  sont 
décorés  d'ordies  d'arcliileclure.  Les 
plus  célèbres  en  ce  ^eiire ,  sont  ctjux. 
des  Ciiarlreux  à  Jltjme  et  à  Naplcs  , 
relui  de  S.  George  à  Venise.  Quant 
à  ceu.x  qui  sont  ornés  de  peintu- 
res j  les  plus  beaux  sont  ceux  de 
Y.énnunzhita  ,  et  de  Sanla-Maria- 
J<Jov(//a  à  Florence  ,  et  autrefois 
celui  des  Chartreux  à  Paris. 

Cloîtrb  (voutk  en  arc  de), 
es]ièce  de  voûte  à  laquelle  on  a  sans 
doule  donné  ce  nom  ,  parce  que 
dan.s  plusieurs  coiivens  et  monas- 
tères ,  les  cellules  des  religieux  sont 
voûtées  de  (ette  manière  ,  et  que 
les  cellules  sont  toujours  rangées 
autour  des  cloilres.  Ces  voûtes  ne 
peuvent  convenir  en  aucune  ma- 
nière Aux  portiques  dout  on  en- 
vironne les  cloitres,  parce  qu'elles 
sont  faites  pour  être  renfernjéespar 
des  murs  ,  au  lieu  que  les  voûtes 
d'arêtes  dont  on  a  fait  toujours  usage 
pour  les  cloitres  ,  peuvent  .^e  sou- 
tenir sur  quatre  points  seulcmcjit. 

Clous;  ils  servoient  chez  les  an- 
riens,  entr'aulres  usages,  à  )a  soli- 
dité et  à  l'ornement  des  portes.  On 
cmployoit  pour  cet  objet  ordin.ii- 
remeul  des  clous  de  broir/.e.  Tels 
sont  ceux  dont  éloienl  garnies  les 
portes  de  bronze  à  Herculanum  ,  et 
qu'on  a  placés  aux  trois  côtés  du 
piédestal  sur  lequel  est  élevé  le  che- 
val de  bronze  du  cabinet  de  Foi  — 
tici.  lies  portes  antiques  de  bron/e 
du  Fautbeon  sont  garnies  et  rea- 
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forcées  dans  toute  leur  étendue ,  rfa 

clous  du  même  métal.  Ils  sont  pla- 
cés sur  les  monlans  et  sur  les  Ira—  , 
verses.  Leurs  leles  ,  ornées  en  ma- 
nière de  fleurons  ,  indi(|ueut  qu'ils 
sont  «lu  nombre  de  ceux  appelés 
clnvi  capitnii.  On  en  dislingue  de 
trois  formes  diflcreutcs ,  et  rangée» 
alternativement  sur  les  monlans.  Ces 
têtes  de  clous  ont  ju.squà  cinq  p«;i*- 
ces  de  diamètre.  Le  cabinet  dea 
antiques  de  la  bibliothèque  natio- 
nale en  possède  deu.x.  La  plupart 
des  portes  des  palais  de  Florence 
sont  eucore  ornées  de  clous.  Leurs 
tètes  de  fer  ou  de  bronze  font  la 
principale  décoration  des  panneaux. 

Clvpeus.  ï^oy.  Buste. 

CNisMr  ,  danse  et  air  de  danse 
qu'on  exécutoit  sur  la  flûte. 

Cobalt.  Les  recherches  du  doc- 
teur Roux  en  1760  ;  1  analyse  chi- 
mique ,  que  le  C.  Darcet  a  faite  de- 
puis ,  de  la  couverte  d'une  bgur© 
égyptienne  du  ci-devant  cabinet  de 
Sainte-Geneviève,  ontsuffisamjnent 
prouvé  que  les  anciens  yï;gyj)tiens 
01. t  employé  le  cobalt  dans  leur» 
figures  bleues  de  terre  cuile.  Théo- 
phraste  dit  en  effet  qu'un  roi  tl'yE- 
gypte  avoit  trouvé  la  méthode  de 
faire  du  bleu  ou  du  faux  azur  ;  la 
manière  dont  il  parle  de  ce  pro- 
cédé ,  fait  voir  qu'il  n'e.sl  point  pro- 
prement question  d'une  j)ierre  pré- 
cieuse bleue  ,  mais  d'une  subi^lauce 
colorante  pour  teindre  les  faïences, 
les  émaux  el  les  verres.  Qujud  ou 
lit  que  les  ouvriers  d'j'Egypte  em- 
ployoienl  des  sels  alcalis  et  une  es- 
pèce de  gros  sable,  on  peut  pré- 
sumer qu'ils  savoieni  tirer  ,  comme 
on  le  fait  aujourd'hui  ,  de  la  sub- 
stance métallique  du  cobalt  ,  une 
terre  qui  ,  étant  mêlée  de  soude  et 
de  silex  ,  se  vitrifie  aisément  ,  e\ 
produit  ce  qu'on  nomme  mainte- 
nant  le  bleu  d'éiiiail. 

CociiLEA  ,  porte  des  caveœ  ou 
souterrains  ,  où  l'on  reiifermoit  les 
animaux  destinés  aux  combats  des 
omphilhéàlres. 
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Coco.  Tons  les  cabinets  d'atnn- 
tcLirs  de  curiosités  nalurelles  ont  des 
noix  de  cocos  sculptées  par  les  Sau- 
vages. Ce  doit  être  un  art  très-aiicieu 
chez  eux.  Le  cabinet  de  la  biblio- 
thèque nationale  possède  plusieurs 
cocos  sculptés  de  cette  maniéie;  il 
y  en  a  nn  qui  par  les  figures  et  la 
couleur  ressemble  véritablement  à 
un  vase  grec  peint;  mais  il  a  été 
fait  par  des  Sauvages.  Rien  ne  nous 
i  apprend  cjue  les  anciens  aient  sculp- 
té le  fruit  du  cocotier. 

Coda  ;  on  appelle  ainsi  le  pas- 
sage qui  termine  un  morceau  de 
musique.  Dans  un  canon  infini  , 
on  donne  ce  nom  au  passage  après 
lequel  la  répétition  n'a  plus  lieu  , 
et  qu'on  intercale  lorsqu'on  veut 
terminer  le  canon. 

CcELESTiN  ;  pédale  qu'on  appli— 
quoit  autrefois  très -fréquemment 
aux  clavecins,  el  au  moyen  de  la- 
quelle ou  pouvoit  produire  un  chan- 
gement de  son  comme  on  fait  au- 
jourd'huiaux  forte-piano.  On  ne  fait 
presque  plus  d'usage  du  cœlestui. 

CdïMETERIUM.    P^oy.  CiMETIÈRE. 

CiENACtTLu  M,  est  quelquefois  syn- 
onyme de  cœnatio  (  V.  ce  mot  )  ; 
mais  cœnaculuin  se  prenoit  ordi- 
nairement pour  le  dernier  étage  des 
maisons  romaines.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  Rome,  les  bâlimeiis 
ii'éloient  composés  que  d'un  rez- 
de-chaussée  et  d'un  seul  étage.  Sur 
la  fin  de  la  république  et  sous  les 
empereurs,  les  maisons  s'accrurent 
avec  le  luxe  des  particuliers  ,  et  les 
étages  se  multiplièrent.  Le  pi  us  élevé 
fut  appelé  cœnaculuni ,  de  la  cœna , 
ou  repas  principal ,  qu'on  y  prenoit 
ordiuairement  le  soir.  Il  y  a  des 
auteurs  qui,  d'après  un  passage  de 
Juvénal ,  pensent  que  ce  nom  sh  don- 
noit  aux  logemens  des  étrangers  et 
des  pauvres  citoyens.  Les  derniers 
étages  des  cirques  ,  ceux  qui  s'éle- 
voient  au-dessus  des  gradins ,  étoient 
aussi  appelés  cœnacula.  Ils  étoient 
divisés  en  boutiques  el  en  loges  pra- 
tiquées au-dessus  pour  voir  les  jeux  ; 
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les  censeurs  les  luuoient  au  prulit 
du  fisc. 

C<EN  ATio  ;  lesRomains  appeloient 
ainsi  la  salle  à  manger  ,  placée  quel- 
quefois dans  le  bas  de  la  maison  , 
et  souvent  aussi  daus  l'étage  supé- 
rieur. Dans  la  description  d'une  de 
ses  maisons  de  campagne  .  Pline  le 
jeune  cite  une  grande  salle  à  man- 
ger, qu'il  appelle  cœnatio,  située 
dans  la  partie  .supérieure  d'une  tour , 
et  qu  il  dislingue  de  quatre  autres 
plus  petites  appelées  diœlœ.  Cette 
cœnatio  étoit  destinée  aux  grands 
repas,  occu[!oil  tout  le  haut  de  la 
tour  ,  el  avoil  la  vue  de  la  mer  et 
de  la  campagne.  Les  quatre  diœtœ  , 
dont  deux  étoient  au -dedans  ,  et 
deux  au-dehurs  de  la  tour  ,  étoient 
de  petites  sulies  à  manger.  Les  Ro- 
mains avoient  des  cœnationes ,  ou 
salles  à  manger ,  pour  les  difiérenles 
saisons  ,  el  ils  les  ornoient  de  dé- 
corations changeantes  ,  afin  de  va- 
rier les  sites  à  chaque  service. 

CcENATiuNcuLA  (  diminutif  de 
cœnatio  )  ,  une  pelite  salle  à  manger. 

C(eur;  on  appelle  ainsi  une  figure 
triangulaire  ,  arrondie  à  deux  de 
ses  angles,  et  avec  un  enfoncement 
dans  la  ligne  du  milieu;  c'est  la 
forme  convenue  pour  représenter 
le  cœur  de  l'homme  ,  quoique  ce 
ne  soit  nullement  celle  que  la  na- 
ture lui  a  donnée  ;  celte  forme  est 
pourtant  très  -  ancienne  dans  les 
arts.  On  la  retrouve  sur  les  mé- 
dailles de  Cardia  dans  la  Cher- 
sonése  de  Thrace  ;  c'est  un  signe 
indicatif  du  nom  de  la  ville  qui 
signifie  cœur.  Les  anciens  n'ont 
pas  fait  comme  les  modernes  un 
abus  de  ce  signe  ;  ça  été  dans  le 
moyen  âge  et  sur-tout  dans  le  16* 
siècle  ,  lorsque  le  goût  des  emblè- 
mes et  des  devises  est  devenu  si 
multiplié ,  qu'on  a  représenté  tant 
de  cœurs  enflammés,  perces  ,  unis, 
dans  lé  ciel,  etc.;  on  a  été  jusqu'à 
faire  tenir  le  cœur  sur  la  main  pour 
indiquer  la  bonne- foi-  Parmi  les 
vitraux  des  Feuillaus  qui  sont  au- 
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jourcl'hiii  au  Mu.sée  des  montimenf 
fiançais,  on  voil  j)lii.sieurs  reli!;i»ax 
qui  onl  le  rentre  ouvert  pendant 
Jour  sorauieil  ,  pour  indiqner  que 
Jean  delà  Barricie  lit  dans  le  cœur 
de  ses  religieux  ,  et  on  y  apperçoit 
le  cœur  figuré  à  la  manière  des 
peintres.  11  n'y  a  pas  d'allégorie  plus 
ou  moins  i'ondée ,  dont  cette  figure 
du  cœur  n'ait  été  l'origine;  enfin 
sa  forme  a  été  donnée  à  des  gâleaux , 
à  des  biscuits,  par  une  ridicule  allu- 
sion à  la  douceur  et  à  la  bonté  du 
cœur.  Ou  voit  quelquefois  dans  les 
inscriptions  romaines  des  mots  sé- 
parés par  des  ornemens  qu'on  a 
pris  souvent  pour  des  cœurs  ;  ce 
•ont  des  feuilles  de  lierre  aux- 
quelles le  péliole  manque. 

Coffre  de  Cypselis  ;  ce  mo- 
nument est  un  des  plus  anciens  de 
l'art  des  Grecs  ;  nous  ne  le  con- 
uoissons  que  j)ar  la  description  que 
Pausauias  nous  en  a  laissée.  L'bis- 
toire  de  Cypselus  est  rapportée  d  a- 
près  Hérodote  dans  mon  Dictionix. 
de  Mythologie  au  mot  Labda.  On 
y  verra  que  le  colTre  dans  lequel 
Cy|)selus  avoit  été  caché  et  pré- 
servé de  la  mort  ,  fut  consacré 
jjar  les  Cypsélides  dans  le  temple 
«le  Junou  à  Olynipie.  Celle  caisse 
éloit  ornée  de  reliefs,  dont  la  des- 
cription donnée  par  Pau.'anias  ,  a 
fourni  à  M.  Heyne  le  sujet  d'une 
savante  dissertation  dont  cet  article 
«».'-l  exirail.  On  pourroil  d'abord  met- 
tre en  doute  que  pai;mi  les  meubles 
de  Labda,  il  y  en  ait  eu  un  aussi 
beau  ,  aussi  orné  de  sculj)lures;  il 
serait  plus  vraisemblable  de  pen- 
ser que  ce  colTre  n'a  élé  consacré 
dans  le  temple  d'Olympie  que  par 
les  dcscendans  de  Cypselus  ;  mais 
dnns  celle  supposition  ,  on  a  lieu 
d'être  élonné  que  l'iii-toire  de  la 
conservation  de  i  enfant  de  Labda 
ïi'y  ait  pas  été  figurée.  I/orsqu'on  se 
r.ippelle  que  dans  les  temps  recu- 
lés de  l'anliquilé  ,  comme  on  en 
1r'«uvedesexem])lc>s  nombreux  dans 
\<^  poésies  liomériques  ,  il  y  avoit 
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dans  presque  cliaque  maison ,  sax- 
toul  dans  celles  des  personnes  dis- 
tinguées par  leur  rang  et  leurs  ri- 
chesses ,  lUie  quanti  lé  plus  ou  moins 
grande  de  beaux  vétemens,  de  va- 
ses et  de  meubles  ,  que  l'on  con- 
servoit  dans  la  partie  la  plus  recu- 
lée ou  la  plus  élevée  de  la  maison  , 
on  ne  sera  pas  éloigné  de  supposer 
également  un  trésor  pareil  dans 
celle  de  Labda  ,  et  de  penser  <juo 
la  mère  de  Cypselus  aura  cru  (juo 
son  enfant  seroil  plus  en  si'ireié 
dans  un  aussi  beau  meuble  placé 
dans  la  partie  la  plus  reculée  do 
la  maison.  Eu  supp(j.sant  que  celte 
caisse  se  trouvojt  déjà  dans  la  mai- 
son de  Labda ,  ce  colTre  auruit  un* 
i'entaine  d'années  de  plus  que  s'il 
n'a  élé  consarré  dans  le  temple  do 
JuiMU  que  par  les  desceiidaiis  de 
Cypselus.  Lopinion  de  ceux  qui 
allribueroient  à  Cypselus  lui-même 
la  consécration  de  celte  caisse  » 
pourroit  être  appuyée  par  la  dé- 
votion que  Cypselus  montra  à  re- 
gard du  temple  d'Olympie,  en  y 
Consacrant  une  stciiue  de  Jupiter 
en  or  massif.  Mais  en  adu|>tant 
même  cette  dernière  opinion  ce 
cotîVe  sera  encore  toujours  un  mo- 
nui^ient  de  l'art  très-.incien  chez  les 
Grecs  ,  et  antérieur  d  environ  24 
ans  Cl  Pisistrate.  Tout  ce  que  Pau  — 
sanias  nous  rapporte  d'ailleurs  de 
1  extérieur  de  ce  «  o  tire  ,  nous  prou» 
ve  sa  haute  antiquité.  11  était  de 
bois  de  cèdre  ,  et  orné  de  ligu- 
res en  relief  exécutées  en  or  et  en 
ivoire,  ou  en  bois  de  cèdre  II  pa— 
roît  que  dans  ces  temj)s  recules  ^ 
on  aimoit  ce  mélange  que  le  goût 
épuré  rejette  avec  raison  de  masses 
différentes  dans  un  même  ouviage. 
Le  bc,;S  que  les  anciens  ap|)ellent 
cèdre  était  luie  espèce  de  pin  .  re- 
commaudable  pour  leS  ouvrai^os  de 
l'arl  par  sa  dureté  ,  sa  solidité  et 
la  finesse  de  ses  libres.  D^ins  un 
climat  aussi  Iieuieux  que  celui  de 
la  (îrèce  niéridian;ile  ,  les  ouvrages, 
en  bois  devaient  durer  fort  long- 
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temps  ;  ou  en  voit  même  dans  nos 
églises  qui  ont  une  dinée  de  beau- 
coup de  siècles  (/^o/.  Bois  el  Cè- 
dre ).  Pausanias  ne  s  explique  pas 
claiiemeul    sur   la   fonnc   qu'avoil 
ce  coHie.  L'opinion  la  plus   pro- 
bable est  qu'il  avoit  celle  d'un  carré 
long ,  ce  qui  forme  cinq  côlés  ,  ainsi 
que  le  dit  Fausanias  ;  suToir  ,  deux 
c<ilés  longs  ,   deux  jîctils   côtés  en 
liant    et  en    bas  ,   el    le  couvercle 
ou   la   partie   supérieure  ,   quoique 
Pausanias  ne  le  désigne  pas  expres- 
sément. On  doit  regretter  que  cet 
auteur    n'ail  donné  aucuns  détails 
sur  les  dimensions  de  ce  cofl're  ou 
des  figures  qui  y  sont  représentées. 
Comme  ces  figures  étoient  d'or   et 
d'ivoire  ,  on  peut  présumer  que  le 
rolTre  entier  u'avoit  guère  que  qua- 
tre pieds  de  longueur  et  deux  de 
largeur.  Les  sujets  représentés  sur 
cette  caisse  paroissent  avoir  occupé 
des  corapartimeus  séparés  les  uns 
des  autres.  Pausanias  commence  sa 
description  ,  du  côléd'en-bas ,  selon 
son  expression.   Cela  ne  peut  pas 
s'entendre  du  côté  qui  formoit  le 
fond ,  car  on  n'auroit  pas  pu  l'ap- 
percevoir.  C'étoit  sans  doute  le  petit 
côté  qui  faisoit  face  à  ceux  qui  en- 
troient dans  le  temple.  Ce  côté  con- 
tenoit  cinq  comparlimens;  le  second 
douze,  le  troisième  ofTroil  un  com- 
bat et  ne  formoit  quune  seule  et 
grande  représentation  ;  le  quatrième 
côté  peut  se  réduire  à  douze  com- 
partimens  ,  et  le  cinquième  à  cinq 
comme  le  premier.  Il  est  donc  natu- 
rel de  penser  que  le  deuxième  el  le 
troisième  côté  doivent  être  regardés 
comme  les  côtés  longs;  le  troisième 
pour  le  couvercle,  et  le  premier  elle 
vie  cinquième  comme  les  petits  côtés 
du  colFre.  Les  figures  éloieul  accom- 
pagnées de  ditférentes  inscriptions  ; 
quelquefois    il    n'y   avoit    que    des 
noms  ,  quelquefois  des  vers  ou  des 
distiques  entiers.  Cette  coutume  de 
mettre  des  inscriptions  sur  les  mo- 
iiumens  des  arts  ,  est  assez  conforme 
à  C»  ^ue  fa.tuiiuias  a.ou&  rapporta 
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d'autre.5  ouvrages  également  ornés 
d'inscriptions.  Il  nous  en  reste  en- 
core de  semblables;  tels  sont  la  iab^e 
iliaque  (  Foy.  Table  )  ;  l'yipolli^ose 
d' Homère  (  J^.  Apothéose  ).  Pau- 
sanias ne  nous  a  pas  conservé  toutes 
les  inscriptions  de  la  caisse  ,  parce 
qu'il  y  eu  avoit  plusieurs  en  carac- 
tères anciens,  c'est-à-dire,  dont 
la  forme  avoit  changé  insensible- 
ment ,  au  point  qu'ils  étoient  en- 
tièrement illisibles  pour  ceux  qui 
n'en  avoient  pas  fait  une  étude  par- 
ticulière. Quelques-unes  de  ces  in- 
scriptions étoient  aussi  écrites  eu 
bouslropliedon. 

Le  premier  des  petits  côlés  con- 
tenait,   comme  il  a  été   dit,  (iuq 
compartimens ,  dans  lesquels  étoient 
représentés  les  sujets  suivans:  i".  La 
course    de   Pélops   et   d'Uïnomaùs. 
I/uu  el  l'autre  étoient  dans  des  bi- 
§es;  les  chevdux  de  Pélops  étoient 
ailés  ,  pour  désigner  leur   vitesse  ; 
Pélops  tenoit  Hippodamie  dans  ses 
bras:  celte   course  se  voyoit  ainsi 
figurée  sur  le  fronton  du  temple  de 
Jupiter  à  Olympie,  et  sur  d'autres 
momimens  ;    2°.   le   départ  d'Am— 
phiaraiis    pour    aller    au   siège    de 
Troie  ;  on   voyoit  dan.s  ce  second 
compartiment  la  maison  d'Amphia- 
raiis  ,  sous  la  porte  de  laquelle  une 
vieille  inconnue  tenoit  le  jeune  Am- 
philoque  dans  ses  bras.  Devant  la 
maison  étoit  Eripbyle  tenant  le  col- 
lier pourlequelelletrahltson  époux; 
à  côté  d'elle  .ses  filles  Eurydice  et 
Demoiiassa,  et  son  fils  Alcmseon.  Ba^ 
ton ,  l'Aurige  d  Amphiaraus  ,  y  étoit 
figuré  tenant  d'une  main  la  bride 
des  clievanx,  et  de  l'autre  une  lance. 
Ampbiaraùs   lui  — même  ayant   uu 
pied  placé  dans  le  char  ,  tenoit  l'épé© 
nue  dans   la   main   et    se  tournoit 
vers  Eripliyle,commes'il  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  se  venger  sur  elle; 
S",  les  jeux  et  les  combats  célébré* 
eu  l'honneur  de  Pélias ,  ainsi  que  le.s^ 
spectateurs;  4°.  Hercule  tuant  l'hy- 
dre de  Lerne  ;  5".  Phinee  et  les  fiLi 
de  Borée  qui  chasseut  les  Haipyics. 
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Le  second  côlé  ,  qui  étoit  l'un 
des  deux  côlés  longs  ,  coutenoil  les 
douze  siijels  suivaus  :  i".  La  nuit, 
sous  ks  Irails  d  uue  feinnie  ,  tenant 
dans  ses  hras  la  mori  el  le  som- 
meil ,  figurés  sous  les  Iraib  d  un  jeu- 
ne garçon  noir  ,  el  d'un  jeune  gar- 
çon blanc  ,  l'un  el  1  autre  ayant  les 
]|ainbts  croisées;  a".  Dikè  ou  la  Jus- 
lice  ,  sous  les  traits  d'une  jeune  leni- 
lue  qui  l'raj)pe  el  enlrame  Adtkia , 
ou  rinjuslire  ,  figurée  sous  les  Uails 
d  une  femme  laide:  3".  deux,  fem- 
mes qui  pileul  de.s  lierbc.s  magiques  ; 
vrai.semljlablement  Medee  el  une 
des  filles  de  Pelias  ;  4^.  Idas  qui 
enlève  AIarj)estoa  ;  5°.  Alcmeue  re- 
cevant des  présens  de  Jupiter  qui 
se  préseule  à  elle  soUs  les  Irails 
d'Auiphilryon  ;  6*'.  Menélas  mena- 
çant Hélène  de  la  tuer  ,  après  la 
prise  de  Troie  ;  7  ■^.  Médee  el  Jason  , 
l'un  el  laulre  assis;  à  côle  se  tient 
Vénus  :  8".  Les  Muses  qui  clian- 
lenl  ,  ainsi  qu  Apollon  ;  9".  Alias 
porlant  le  ciel ,  et  tenant  le^  pommes 
qu'Hercule  lui  demande.  Lu  figure 
d'Hercule  étoit  remai  quable  .  parce 
qu'il  lenoit  l'éjjee  nue  au  lieu  de  la 
massue  ,  ou  de  1  arc  el  des  (lei  lies 
dont  il  est  armé  ordinairement  ; 
10".  Mars  armé  emmeuanl  Vénus  ; 
11**.  Tliélis  ,  et  Pélee  qui  la  demande 
en  mariage;  selon  la  Iradition  my- 
thologique ,  Tlielis  prit  diilértnles 
formes  eflrayanles  pour  eviier  son 
mariage  avec  Pelée.  Dans  ce  bas- 
relief",  lartisle  avoil  figuré  sa  traus- 
formation  en  serpent,  par  un  rep- 
tile qui  s'élaiiçoil  de  la  main  de 
Tliétis  sur  Pelée  ,  au  momeni  où 
celui-ci  vouloit  la  saisir;  12".  Les 
Gorgones  qni  poursuivent  Peisee: 
celle  représentation  eloil  remarqua- 
ble ,  parce  que  les  Gorgouea  eloient 
figurées  avec   des  ailes. 

Le  troisième  côté  ,  qui  paroît 
avoir  été  le  couvercle  ,  represen- 
toit  un  combat  ;  on  y  distinguoil 
des  combaltuns  à  pied  ,  el  des  (  liais 
de  guerre.  Quel(jues-uus  eloient 
£jutés  au  mumejil  où  ils  combat- 
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toient  encore  :  d'autres  au  moment 
où  ils  se  reconnoissoient  et  s  cm- 
l(rassoieiU.  Selon  Pausanias  quel- 
ques-uns croyoient  y  voir  les  .'Eto— 
lii.'us  sous  la  coiiduile  d'Oxylus , 
venant  attaquer  les  anciens  Eléens; 
d'autres  y  voyoient  la  bataille  des 
Py  liens  el  des  Arc;jdieus  prés  de 
Pliigalea  sur  le  Jaidanus.  Pausanias 
y  voit  la  réception  de  Mêlas  chez 
Aletas. 

Sur  le  quatrième  côlé  ,  qui  étoit 
le  second  côlé  long  ,  il  y  avoil  lo« 
douze  sujels  suivans  :  1  **.  Borée  en- 
levant Oiitliyie  ;  la  figure  de  Borée, 
au  lieu  d'avoir  des  pieds ,  étoit  Icr- 
minée  en  queue  de  serpent,  comme 
sont  figures  les  géants  ;  2".  Her- 
cule luanl  Geryon  aux  trois  corps  ; 
3'^. Thésée  avec  la  lyre,  el  Ariadne 
avec  la  couronne  ;  4".  Acliille  et 
Memnon  qui  combaltent  ensemble; 
auprès  d'eux  sont  Théli.s  el  l'Au- 
rore ,  leurs  inèrcs;  5".  Mélanion  et 
Alalaiile  ,  fille  de  Jasus  ;  celte  der- 
nière avec  un  faon  :  ce  fui  elle  qui 
assista  à  la  chasse  du  sanglier  de 
Calydon  ;  6".  Ajax  el  Hector  qui 
combaltent  ensemble.  Au  milieu 
d'eux  se  trouve  la  Discorde  :  7°.  les 
Dioscures  ,  au  milieu  d  eux  Hélène  ; 
en  bas  .^î'Jhra;  ce  compartiment  re- 
jiresenloit  donc  la  liélivrance  d  Hé- 
lène qui  ,  dans  sa  première  jeunesse  , 
avoil  etéeiilevée  parThé-iée  et  ame- 
née à  Athènes;  8^.  le  combat  de 
Coon  et  d'Agamemuon  sur  le  corps 
dlpliidamas ,  fils  d'Antenor  ;  sur  le 
bouclier  d'Agamemnou  ou  voyoit 
la  Terreur  ,  figurée  avec  une  tèle 
de  lion  :  ce  combat  est  décrit  dans 
les  puemes  homériques;  9".  le  ju- 
gement de  Paris  ;  auprès  on  voyoit 
Diane  ailée  avec  une  panthère  et 
un  lion;  10".  Ajax  (jiii  ejilève  Cas- 
sandre;  11".  Polynicelué  par  F.téo- 
cle  ;  auprès  deux  on  voyoit  la  Ker  , 
ou  le  Destin  inévitable  tie  la  mort 
(  Voy.  Dictionnaire  Mytholo^iqu* 
au  mot  Ker);  xj.'^.  Ba<  chus  bar- 
bu dans  une  grollc  ;  il  étoit  vèiu 
d'une  robe  longue  ,  el  leuoit  un  vas* 
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«l'or  dans  la  main;  autour  de  lui 
on  voyoit  des  vignes  ,  des  pom- 
miers el  des  arenadieis. 

Le  cinquième  côlé  ou  le  second 
côté  élroil  ,  representoil  les  cinq 
sujets  suivans  :  i".  une  femme  en- 
dormie sur  un  lit  dans  une  grolle 
avec  un  homme;  Pausanias  pense 
que  c'est  Uiys.se  et  Cirt  é  ,  parce 
qu'un  voyoit  quatre  servantes  de- 
vant la  grotte  ,  nombre  conforme 
à  celui  indiqué  dans  Homère  ,  el 
parce  que  les  occupations  de  c-es 
quatre  servantes  conviennent  à  ce 
qu'Homère  en  dil;.  JLu  grotle  cepen- 
dant ne  convient  pas  au  sujet  de 
Circé  ,  qui  habitoil  un  palais  au 
milieu  des  bois.  Il  paroit  piulùl  que 
r'csl  Ulysse  et  Calypso  qui  en  elfet 
habitoient  une  grotte:  2".  un  Cen- 
taure ,  dont  les  pieds  de  devant 
éloienl  des  pieds  d'homme  ,  peut- 
être  c'éloit  Chiron  ;  5".  Tliélis  qui 
reçoit  de  Vulcain  des  armes  poui" 
son  fils  ;  4".  Nausicaa  avec  -une  de 
ees  esclaves  ,  sur  un  char  attelé  de 
mulets  ;  5".  Hercule  tuant  les  Cen- 
taures à  coups  de  lièches. 

Pausanias  n'a  pas  pu  savoir  quel 
est  l'artiste  à  qui  on  devoil  ce  monu- 
ment; mais  il  pense  que  les  inscrip- 
tions étoient  l'ouvrage  d'Eumelu.s  le 
corinthien, à  cause  du  chant  ou  pros- 
odion  qu'il  avoif  composé  sur  liie 
de  Délos  pour  les  Messéniens.  Si 
cette  conjecture  de  Pausanias  est 
fondée  ,  l'antiquité  de  la  caisse  de 
Cypselus  remonte  à  quelques  siè- 
cles plus  haut  ;  car  ce  poète  a  vécu 
vers  le  commencement  de  la  pre- 
mière guerre  des  Messéniens,  en- 
viron 742  ans  avant  l'ère  vulgaire. 

Les  sujets  figurés  sur  ce  coffre 
n'ont  entr'eux  aucun  rapport  ;  tous 
sont  pris  des  mythes  de  l'antiquité, 
et  choisis  vraisemblablement  dans 
les  poètes  du  temps  ,  mais  de  la 
manière  la  plus  arbitraire.  La  même 
observation  peut  s'appliquer  à  tous 
les  ouvrages  eu  relief  d'une  haute  an- 
tiquité ,  qui  existent  encore  ou  dont 
MOUS  avons  de*  descriptions;  toutes 
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les  fois  que  l'artiste  y  a  figuré  diffé— 
reiis  sujets  ,  ils  n'ont  aucun  rapport 
entr'eux.  Cet  usage  a  même  été  ob- 
servé par  les  artistes  suivans  ,  dans 
leurs  ouvrages  ,  tels  que  les  sarco— 
])hages  ,  les  urnes,  les  patères  ,  les 
vases.  Cela  peut  venir  ou  de  ce  que 
ces  ouvrages  non!  pas  élé  exécuté» 
par  de  grands  artistes ,  ou  de  ce  que 
les  artistes  ont  voulu  travailler  dans 
le  goût  anli(iue;  ou  ,  ce  qui  est  en- 
core iilus  piobable,  de  ce  qu'ils  ont 
copié  des  ouvrages  plus  anciens, 
mais  sans  l'intelligence  conve)iab!e. 
Chaque  artiste  s'exerçoit  sans  doule 
à  dessiner  et  à  modeler  des  ou- 
vrages antiques.  Les  urnes  et  les 
sarcophages  ont  été  exécutés  en 
nombre  et  d'avance  parles  artistes, 
pour  les  vendre  à  ceux  qui  ea 
avoient  besoin  (  7^.  Sarcophage). 
Plus  les  monumens  sont  d'une  anti- 
quité reculée,  et  plus  les  représen-" 
tatious  se  rapprochent  d'une  espèce 
d'écriture  figurée  el  symbolique, 
Dikè  qui  frappe  Adikia  ,  la  Nuit 
tenant  la  mort  et  le  soinmeil  dans 
ses  bras  ,  la  Discorde  placée  au  mi-» 
lieu  d'Ajaxeld'flector ,  la  Terreur 
sur  le  bouclier  d'Agamemnon ,  le 
Destin  de  la  mort  ou  la  Ker  à  côlé 
d'Etéocle  et  de  Polynice  ,  sont  ea 
quelque  sorte  une  véritable  écri- 
ture figurée  et  symbolique  ;  mais 
pour  cette  même  raison  les  inscrip- 
tions qui  se  plaçoient  à  côté  des  fi- 
gures dajis  les  ouvrages  anciens  do 
l'art ,  n'en  étoient  que  d'autant  plu^ 
nécessaires. 

CoLARiN.  F'oy.  Cetnture. 

Colifichet  ;  ornemeËis  futiles  eu 
eux-mêmes  ,  et  employés  dune 
manière  oiseuse  et  parasite.  Ce  nom 
s'emploie  principalement  dans  l'ar- 
chitecture ,  et  convient  autant  à  la 
forme  et  à  la  composition  des  orne- 
mens  ,  qu'à  leur  emploi.  C'est  dans 
le  gothique  sur-tout  que  le  goût  des 
colifichets  se  fait  remarquer.  En  se 
rappelant  les  culs-de-lampes  ,  les 
fleurons  découpés  avec  plus  d'ar- 
tifice que  d'art,  les  clefs  pendan- 
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les,  les  fili<îrane.s ,  les  denlclles  dont 
les  plafoiiils  cl  1rs  piliers  des  édi- 
fices gothiques  sont  roiiveils  ,  on 
aura  la  meilleure  défiiiilioii  pra- 
tique du  mot  colifichet.  Daîis  le 
laiigai^e  familier  des  arts  ,  ce  mot 
devient  quelquefois  un  adjectif;  ou 
dit  un  édilice  ,  un  goût  colifichet. 
Ce  goûl  se  fait  reconuoltre  par  une 
trop  grande  prétention  à  l'élégance, 
à  la  légèrclé ,  à  la  parure  ,  par  des 
formes  trop  variées  ,  par  un  em- 
ploi immodéré  d'ornemens  ,  par 
une  aflectation  de  plaire  ,  et  une 
recherche  qu'on-  pourroit  appeler 
la  coquetlerie  de  l'arl.  L'arcliilec- 
lure  moderne  n'est  pas  exemple  de 
reproches  à  cet  égard.  Pour  pur- 
ger l'architecture  de  tout  ce  super  Du 
d'ornemens  ,  il  faudroit  n'en  ad- 
mcllre  aucun  qui  ne  soit  signifi- 
catif en  lui-même  ,  cl  par  rapport 
â  l'édifice  où  on  l'applique,  ou  bien 
qui  ne  soit  requis  impérieusement 
par  le  caractère  du  monument,  par 
l'harmonie  oculaire  ,  par  l'effet  qu'il 
doit  produire  ,  et  le  genre  d'impres- 
sion qu'il  doit  exciler.  Tout  orne- 
jnent  dont  on  ne  peut  justifier  ainsi 
l'emploi  ,  devient  un  colifichet. 

CoLisÉE  ,  CoLisEUM  ;  uom  du 
plus  grand  ampli  ilhéàlre  de  Rome 
et  de  l'univers.  11  fut  ainsi  appelé 
par  corruption  de  colosseum  ,  sui- 
vant les  uns,  à  cause  du  colosse  de 
Néron ,  qui  étoil  dans  le  voisinage; 
suivant  les  autres  ,  et  plus  proba- 
blement, à  cause  de  sa  grandeur  co- 
lossale et  gigantesque.  Placé  au  mi- 
lieu des  sept  collines  de  Rome  ,  cet 
édifice  égaloit  le  sommet  des  plus 
hautes.  Selon  Juste  Lipse ,  ses  gra- 
dins conlenoienl  87  mille  person- 
nes. Fonlana  ,  en  ajoutant  seule- 
ment 10  mille  places  sur  les  por- 
tiques placés  au-dessus  des  gradins, 
et  la  mille  dans  les  antres  encein- 
tes ,  tant  du  bas  que  du  haut,  où 
l'on  plaçoit  des  sièges  portatifs  ,  a 
trouvé  que  109  mille  spectateurs 
pouvoient  y  voir  à  l'aise  les  jeux 
^y  le«  couibiib»  du  rargiis.  Ycspii'- 
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sien  commença  la  construction  de 
cet  édifice  immense  ,  dont  les  rui- 
nes excitent  encore  aujourd'hui  l'ad- 
miration. Il  choisit  remplacement 
de  cet  amphithéâtre  au  milieu  de  la 
ville,  parce  qu'Auguste  avoit  déjà 
eu  le  projet  d'y  construire  un  édi- 
fice pareil  ;  mais  il  mourut  avant 
d'avoir  terminé  celle  construction. 
Elle  ne  fut  achevée  que  sous  Titu» 
son  fils  et  son  successeur.  Celui-ci  en 
fit  la  consécration  sous  son  nom , 
parce  qu'il  en  avoit  bâti  la  plus 
grande  partie.  A  cette  occasion  011 
y  donna  des  combats  d'animaux 
féroces  .  et  après  la  fin  des  jeux  oa 
conduisit  de  l'eau  dans  l'intérieur 
de  l'amphilliéàtie  pour  donner  une 
naumachie.  En  mémoire  dç  cette 
construction  le  sénat  fit  frapper 
deux  médailles  ,  l'une  du  vivant 
de  l'empereur ,  l'autre  peu  de  temps 
après  sa  mort.  On  voit  sur  leur 
revers  cet  amphithéâtre.  Sous  lo 
règne  de  Domilien  on  frappa  un» 
médaille  semblable.  Plusieurs  au- 
tres empereurs  ont  eu  soin  de  res- 
taurer cet  amphithéâtre  ;  Antoniu 
le  Pieux  le  répara  ,  Elagabale  le 
fit  rétablir  après  les  dégradation» 
qu'y  avoit  causées  une  tempête  sou» 
le  règne  de  Macrin.  Alexandre 
Sévère  acheva  ce  qu'Elagabale  avoit 
commencé  ;  c'est  pouiquoi  on  frap- 
pa encore  alors  quelques  médailles 
dont  le  type  est  ce  même  amphi- 
théâtre. Le  revers  d'une  médaille 
de  Gordien  ofTre  également  l'am- 
phithéâtre: il  paroît  d'après  cela  que 
cet  éditice  a  été  restauré  pendant 
ce  régne.  Depuis  ce  tem]>s  l'am- 
phithéâtre de  Titus  est  tombé  de 
plus  en  plus  en  ruines  ;  il  n'y  « 
que  Théodoric  qui  ,  à  ce  qu'on  peut 
croire,  ait. pris  soin  de  le  sauver 
de  la  fureur  des  Barbares  :  c'est  du 
moins  à  lui  que  bc  aucoup  d  édifice» 
à  Rome  doivent  leur  conservation. 
C'étoit  le  seul  édifice  de  ce  genre 
qu'il  y  eût  à  Rome  :  ramphilhcâlre 
de  Taurus  avoit  élc  détruit  .-«ons 
Néiou,  et  l'iiiupliilliédlre  Castrenxc 
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'êfoit  trop  pelil  pour  entrer  ici  en 
Hj^iie  de  roniplu;  il  iieservoil  qu'aux 
jeux  de  gladiateurs  que  la  garde  de 
l'empereur  y  donuoit  quelquefoi;». 
Au  surplus  les  anciens  auleiirs,  en 
parlant  des  jeux  qui  y  avoieiit  lieu 
ou  de  la  restauration  de  cet  edidce  , 
ne  le  désigtjenl  que  par  le  nom 
générique  <i'iiniphilliéàlre  ,  sans  le 
deleruiiuer  plus  spécialement  ,  ce 
qu  ils  auroienl  sans  doute  l'ait,  si 
Rome  avoil  en  ])lusieurs  amplii- 
lliéàlres.   f^oy.  Amphithéatrk. 

Ou  a  observé  que  depuis  le  po-, 
diu/n  jusqu'au  mur  extérieur  de' 
ramj)liitlieàtie ,  il  y  a  une  distance 
correspondante  à  la  hauteur  totale 
de  lédilice.  T^ute  la  longueur  de 
ramjiiiitliéàlre  prise  sur  le  grand 
<liamèlre  est  de  554  pieds  ,  liors- 
d'œuvi-e  ;  sa  largeur  sur  le  petit 
diamèlie  est  de  455  pieds.  La  ligne 
elliptique  qui  fait  la  circonférence 
extérieure,  donne  1765  pieds,  la 
superficie  qu'occupoil  ramphilîiéà- 
tre  en-dedans  de  cette  ligne  ellip- 
tique est  de  55,040  pieds.  L'espace 
de  l'arèue  est  dans  son  grand  dia— 
jnèlre  de  iîSi  pieds,  et  dans  son 
petit  de  178  pieds  y  pouces.  Tout 
le  tour  ellijjtiquedu  cercle  extérieur 
est  divisé  par  80  piliers  ,  larges  de 
6  pieds  10  pouces  et  demi  ,  du  mi- 
lieu desquels  saillent  80  colonnes 
à  demi  engagées  ,  dont  le  diamètre 
excède  de  2  pieds  9  pouces 4e  mur 
dans  sa  circonférence  totale.  Dans 
celte  première  enceinte  on  compte 
80  arcs  ,  dont  76  étoient  destinés  au 
passage  public  ;  les  4  autres  qui  se 
corresponduienl  aux  extrémités  du 
graud  et  du  petit  diamètre  étoient 
réservés.  Toutes  ces  arcades  for- 
inoienl  la  piemiére  galerie  ,  et  de 
cette  manière  rien,  dans  ce  circuit 
immense,  ne  pouvoit  gêner  la  cir- 
culation. Le  second  rang  de  por- 
tiques est  également  formé  de  80 
arcades  coirespondantes  aux  pre- 
mières; il  fornuit  la  seconde  gale- 
rie, dégagée  également  dans  tout  son 
poiulour.  De  celle  secojidii  galerie 


eo  L  3u5 

parloienl  seize  biantlies  d'escaliers- 
ainsi  que  ceux  de  l'etour  de  la  pre- 
mière montée  et  ceux  qui  débou- 
clioient  dans  les  promenoirs  de  l'é- 
tage supérieur  i' et  qui  recevoient  le 
jour  de  s  trois  galeries.  Le  troisième 
promenoir    également    elliptique   , 
étoit  compris  entre  les  grands  esca- 
liers et  les  plus  petits;  il  avoit  nu 
jiassage  libre  dani  Ibut'son  circuit. 
De  ce  troisième  promenoir  se  dé- 
tacboient  ;ieize  autres  escaliers,  plus 
petits,  qui  menoient'aux  prejniers 
Tomiloires  ,  et  à  la  prertij|:re  mou- 
lée ■,    vers    le   podium.    Entre    les 
j6  montées,  il  y  avoil  i)2  ouver- 
tures  appelées  cunêt ,   qui  facili— 
toient  le  passage  au  peuple.  Quatre 
entrées    disposées   €u    manière'    de 
doubles  portiques  , étoient  particu- 
lièrement  réservées  à  l'eiupereur  , 
aux  sénateurs  et  aux  personnes  dtj 
marque  ,  et  aboutissoient  aux  pla- 
ces   de    réserve  et    de   distinction  ; 
toutes  les  autres  servoient  de  pas- 
sage   au    peuple    pour     descendre 
dans  la  cavea.  La  fin  des  escaliers 
aboulissoit  à  un   jjromenoir  qui  se 
ti'ouvoit  entre    ces    escaliers    et    le 
podium.    H    étoit  percé   de   trous  , 
et    d'ouvertures    fermées    par    des 
barres  de  fer  ,  qui  répondoienl  aux 
loges  où  l'on  lèiioit  les  auimaux  pour 
être   plus   à    portée    de   les    lâclier 
promptement  dans  l'arène.  Ce  pro- 
menoir étoit  particulièrement  des- 
tiné à  ceux    qui   étoieul   em])loyt's 
ou  condamnés  au  service  de  laré- 
ne  ,  et  au   soin   des    animaux.    Le 
milieu  étoit  occupé  par  l'arène  où 
se    faisoieul    les-    combats    (  T^oye'* 
Arène).    Cette    arène   se   sabloit  , 
afin   que  le   sang  'des   bêles  ou  des 
gladiateurs  s'y  inibibitt  et   disijaiût 
promptement.  Cbacune  des  arcades 
qui   composoient  la    circon/érence 
de  l'ampliitliéâtre  étoit  numérotée, 
pour  qu'on  eut  la  facilité  de  se  rc- 
coimoitre  dans  un  cercle  immense 
et  uniforme.  Lélevatiou  extérieure 
de    cet   amplutlié.Ure  est  composée 
de  quatre  ordres.   Le  rang  de  por-" 
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li<iiies  infériegr  esl  orné  de  colon— 
ues  iloiiques,  eiiire  les  pied.s-ilioils 
des  iirrudes.  Ces  colomus  ainsi  que 
les  piliers  des  arcades  ,  porleiU  sur 
un  sou'jasserneni  de  qualre  jnartlies. 
JjG  second  ordre  du  portiques  cul 
orné  de  colonnes  ioniques  ])osant 
sur  un  slylobalc  conlinu  ;  le  Iroi- 
sième  rang  lest  de  colonnes  corin- 
(liicnnes  ,  ayaul  un  semblable  sly- 
lubale  ,  le  qualricnic  ordre  de  ])i- 
laslres  aussi  corinlliiens ,  dont  le 
socle  Ircs-baul  pose  sur  vni  slylo- 
bale  ])lus  élevé  encore. 

La  propoi  tion  ,  l'cusenible  el  la 
dislrii)ulion  de  loul  rédifire  oH'rcnt 
ù  l'œil  un  spectacle  imposant  ,  un 
tout  harmonieux.  La  mas.se  totale 
est  si  belle  ^piellc  ne  permet  pas 
d'apperccvoir  de  légères  imperlec- 
tions  ,  qui  résultent  probablement, 
plutôt  du  défaut  d'exécution  ,  et  de 
la  précipitation  avec  laquelle  cet 
ouvrage  a  été  conduit  ,  que  de  la 
faute  de  rarciiilccle.  Dans  la  ma- 
xiière  dont  les  profils  sont  diri;;és  et 
suivis,  ou  remarque  beaucoup  d'ir- 
régularité et  d'incertitude  ;  ce  qui 
semble  aniiouccr  qu'on  n'a  pas  ap- 
porté beaucoup  de  temps  ,  ni  de  soin 
à  la  ))crreclion  de  cmîs  détails.  Toute 
la  liautour  de  cet  edilice  (.st  d'en- 
viron i56  pieds,  l'our  garantir  les 
spectateurs  des  injures  de  l'air  ,  on 
lendiiit  au-dessus  de  la  partie  cir- 
culaiie  des  gradins  une  grande  toile. 
Quant  à  la  partie  intérieure  de  cet 
amphitiiéàlre  ,  elle  est  tellement  rui- 
née, qu'on  ne  sauroil  allirmer  bien 
positivement  quelle  éloit  sa  dispo- 
sition. Les  portes  des  loges  aj)pe- 
lées  ccweœ  ,  étoient  ouverte  s  dans  un 
mur  qui  entouroit  l'arène,  et  sur 
ce  mur  étoit  pratiquée  une  avance 
en  forme  de  galerie  ,  qu'on  apjje- 
luit  podium  ;  on  entouroit  celui- 
ci  de  colonnes  et  de  b:duslradcs  ; 
c'étoil  la  place  Avs  sénateurs  ,  des 
magistrats  ,  des  empereurs  ,  de  celui 
qui  donnojt  le  sperlacle.  Quoique 
le  podium  fût  élevé  de  12  à  i3 
pieds  ,  celle   hauteur   u'auroil  pas 
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suffi  pour  garantir  des  éiéphan.'» ," 
des  lions  ,  des  léopards  et  autre» 
bctes  féroces  ;  c'est  pourquoi  le 
devant  éloil  garni  tie  rets,  de  treil- 
lis ,  de  gros  troncs  de  bois  ronds  et 
mobiles  ,  qui  tournoient  verticale- 
ment sous  l'eflort  des  bêles  qui  vou- 
loient  y  mouler.  Quelques-unes 
cependant  franchirent  ces  obstacles; 
el  ce  fut  pour  jirévenir  cet  accident , 
qu'on  pratiqua  des  ciiripes  ou  fos- 
sés pleins  tl'cau  ,  tout-autour  do 
l'arène,  pour  écarter  les  bêtes  du 
])odium.  Les  gradins  étoient  au  — 
dessus  du  j)odium  ;  il  y  en  avoil 
de  <ieux  sortes  ;  les  uns  destinés  pour 
.■«'asseoir  ,  les  autres  plus  bas  et  plus 
étroits  pour  facilite»  l'intrée  et  la 
sortie  lies  premiers.  Les  gradins 
poui'  s'asseoir  étoient  circulaires  ; 
ceux  qui  servoient  d'escalier,  cou- 
poie'nt  les  autres  de  haut  en  bas. 
Ces  gradins  formoient  les  précinc- 
tions  ou  ballei.  Les  aveinies  que 
Macrobe  appeloit  voinitoria  ,  sont 
des  portes  au  haut  de  chaque  esca- 
lier, auxquelles  on  arrivoit  par  les 
roules  couvertes  des  galeries.  Les 
espaces  contenus  entre  les  précinc— 
lions  el  les  escaliers  ,  s'appeluient 
cunei ,  des  coins.  On  avoit  pratiqué 
deux  sortes  de  canaux  ,  les  uns  pour 
déciiarger  les  eaux  de  ])luie  ,  d'au- 
Ires  pour  Iransmeltre  des  liqueurs 
odoriférantes  ,  une  infusion  de  vin 
et  de  safran. 

CoLLATiinAL  ,  se  dit  ordinaire- 
ment eu  archilecture  ,  ou  des  bas- 
culés qui  accompagnent  une  grande 
nef  ,  ou  des  allées  placées  à  côté 
d'une  plus  grande  tians  un  jardin. 

Cot-LiicE,  grand  bâtiment,  des- 
tiné principaleJiient  à  l'iiLstruclion 
de  la  jeunes.sc.  Il  consiste  ordinai- 
rement en  «ne  ou  plusieurs  vastes 
cours  ,  environnées  de  bàtimens  où 
sont  les  lieux  d'étude,  d'exercice, 
de  récréalitin  ,  les  dortoirs  ,  rélec- 
loires  et  autres  pièces  «le  mènic 
genre.  L'ilalie  possède  plusieurs  col- 
lèges (|ui  sonl  des  moninnens  re— 
ïuurc^uablcs  par  leur  disposition  et 
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la  beauté  de  leur  coiislriirtion.  A 
Rome  ,  le  coUé^'e  rom.iiu  ,  ii-(!evant 
des  Jésuiles  ,  bàli  par  Ammanali  , 
un  des  plus  grands  architecles  de 
riralie  ,  est  un  vaste  édifice  situé 
sur  une  assez  grande  place.  Son  ca- 
ractère est  assez  conforme  à  la  sim- 
plicité que  semble  demander  celle 
espèce  de  jnoiuunent.  Sa  longueur 
est  de  45o  palmes  ,  sa  Uauleiir  de 
120,  sans  comprendre  l'attique.  La 
grande  cour  est  une  des  plus  belles 
de  Rome;  elle  a  deux  étages  de  por- 
ti(iues  eu  arcades,  décorés  de  pieds- 
droits  el  de  pilastres  ;  elle  est  vaste  , 
aérée  et  do  la  meilleure  disposiiiou. 
Sous  ces  galeries  en  portiques  sont 
rangées  les  classes  ou  salles  d'élu  — 
<lcs.  Home  renferme  plusieurs  étli- 
fices  auxquels  on  donne  lo  nom  de 
collèges  :  tels  sont  ceux  de  la  Pro- 
pagande ,  de  la  Sapience.  Ce  der- 
nier esc  un  des  beaux  édifices  de 
Kome.  A  Gènes  ,  il  y  a  un  magni- 
fique collège  ,  qui  ,  à  proprement 
parler  ,  n'est  qu'un  palais  dans  le 
goût  de  ceux  qui  orne;»l  celte  ville. 
II  avoit  été  la  demeure  des  Balbi , 
et  fut  donné  par  cette  puissante  fa- 
2aiille  aux  Jésuites  ,  pour  y  établir 
leur  mnison  d'éducation.  On  n'y 
trouve  donc  aucun  des  caractères 
qui  conviennent  aux  édifices  de  ce 
genre.  Parmi  les  neuf  collèges  qu'on 
comptoil  autrefois  à  Paris,  il  n'y  en 
avoit  point  qui  eussent  mérité  de  fi- 
xer l'attention  d'un  homme  de  goût. 
C'est  en  Angleterre  qu'on  trouve 
tout  ce  que  la  raison,  la  commo- 
dité, la  magnificence  même  peu- 
vent faire  de  plus,  en  se  réunissant, 
pour  la  salubrité  et  la  décoration 
de  semblables  édifices.  Les  univer- 
sités de  Cambridge  et  d'Oxford 
offrent  les  plus  beaux  monumens 
en  ce  genre.  Dans  la  premièi'e  de 
ces  villes  on  compte  16  collèges 
et  2b  dans  la  seconde.  Comme  la 
fondation  de  la  plupart  de  ces  édi- 
fices remonte  à  une  époque  assez 
ancienne,  ils  sont  bâtis  en  ^ande 
partie,  sur-tout  i  Cambridge,  dans 
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le  goût  gotbique.  Plusieurs  cepen- 
dant y  ont  élé  reconstruits  depuis 
un  siècle,  dans  le  genre  de  larclii- 
tecture  antique.  On  peut  citer  eu  — 
tr'aulres  celui  de  la  Trinité.  La  ville 
d'Oxford  com])le  dans  le  nombre 
de  ces  collèges  plusieurs  beaux  édi- 
fices :  tels  sont  le  Queen-Colleg-e  ou 
C'iillège  de  la  Reine  ;  le  New-Col— 
leffe  ou  Collège  nouveau  ;  le  collègn 
de  Christ-Church  qui  est  un  des  plu.s 
magnifiques  d'Oxford. 

Collier;  les  yEgyptiensportoient 
des  colliers;  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  statues  ,  même  celles  de.s 
hommes  et  des  diKiiiilés  en  sont  or- 
nées ;  souvent  ces  colliers  sont  in- 
crustés en  argent  sur  les  statues  de 
bronze.  Les  femmes  grecques  et 
romaines  aimoienl  à  s'en  parer  , 
sur-tout  dans  les  festins  et  dans  les 
danses.  Les  Espagnols  portoient  des 
colliers  de  fer.  Les  Romains  appe- 
loieut  les  collieis  torques  ^icollare. 
Le  mol  torques  désigiu)it  ces  col- 
liers que  les  généraux  roinains  dis- 
tribuoient  soleuuellement  aux  sol- 
d.its  qui  s'éloient  distingués  par  leur 
bravoure,  et  qu'on  nomnioil  pour 
cela  milites  iorquali.  Ces  torques 
étoient  fréquemment  en  or  ;  selon 
l'iine,  les  auxiliaires  el  les  étrangers 
recevoient  des  colliers  d'or ,  el  ceux: 
des  simples  citoyens  n'éloienl  que 
d'argent.  Les  Gaulois  se  jiaroient 
dans  leurs  armées  de  colliers  d'or. 
Manlius  reçut  le  surnom  Torquatus , 
à  cause  d'un  semblable  ornement 
qu'il  enleva  à  un  Gaulois  après  l'avoir 
tué  dans  un  combat  singulier.  Le 
collare  étoil  un  inslrumeul  de  sup- 
plice ,  comme  le  carcan  des  peujiles 
modernes.  On  le  domioit  jirinci- 
palement  aux  esclaves  qui  s'éloient 
sauvés  de  leurs  ateliers  et  qui  avoient 
élé  repris.  Il  existe  de  ces  colliers 
sur  lesquels  il  y  a  une  inscription 
qui  indique  le  nom  du  maître  de 
l'esclave,  sa  demeure  ,  et  une  invila- 
lion  \  ceux  qui  ai'rèleroieul  l'escla- 
ve,  de  le  ramener  chez  son  maître. 

Pour  revenir  au  collier  ,  consl- 
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déré  comme  un  ul>;tt  de  p;\iure  , 
les  plus  anrJeii6  inuuunieii;»  ,  tel.s 
que  les  vases  grecs  ,  nous  oflieut 
très -souvent  des  (i;^ures  tie  divi- 
nités parées  d'iui  collier  ;  uoii-seu- 
lenient  Vémisel  Ariadueonl  cet  or- 
ucnieuf  ;  Miuerve  elle-JiiêniecoiHee 
du  casque  a  souvent  le  cou  accom- 
pagné dun  collier.  Ce  collier  e»l 
composé  le  plus  ordinairemenl  de 
grains  ronds  enfilés;  souvent  aussi 
de  friands  ;  quelquelois  on  remarque 
le  IVuildaus  sa  cupule,  d'autres  fois 
le  IVuil  est  tronqué;  il  ne  subsiste  que 
la  portion  vers  la  cupule.  Il  reste 
encore  des  culliei^  romains  auli- 
qut'S  ,  ils  sont  fonnés  comme  les 
nôtres  ,  d'un  assemblage  de  petites 
Iliaques  de  dillérentts  formes  ,  re- 
tenues par  des  anneaux.  J'en  ai 
vu  dont  cbacune  de  ces  plaques  a 
la  forme  d'un  pliallus  ,  d"aulres  ne 
.sont  que  de  simples  cliaines.CAVLtis 
dans  son  liecueil ,  Cuattani  dans 
ses  MonumeiUi  inedili ,  Roccukg- 
<:iANi  el  Wjl,li;min  dansleurt:  o«- 
vrages  sur  le  Cvsluuie  ,  ont  publié 
plusieurscolliers.  Cel  oriiementéloil 
{.»  cher  aux  femmes  grectpics  ,  qu'il 
est  devenu  le  sujet  de  plusieurs 
mythes.  Le  collier  d'Eripbyle  el 
r^lui  d'Hélène  ont  élésur-»tout  cé- 
lèbres dans  riiisloire  héroïque,  y. 
mon  Diclionn.  de  Mylfiulogie  aux 
mots  Al,cm.*-.()N  ,  Eriphyi.e,  Am- 
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L'usage  des  <  olliers  s'est  transmia 
jusfpi'à  nous ,  mais  il  a  rc<,n  île  gran- 
des modifications  ,  sur-loul  depuis 
la  découverte  de  la  taille  du  dia- 
mant. On  les  fait  à  plusieurs  rangs 
plus  ou  moins  larges  ,  el  plus  ou 
moins  espacé's  ;  dans  le  dernier  siè- 
cle on  se  contentoit  souvent  d'un 
collier  de  velours  ou  de  ruban 
lioir  ,  qui  ,  ])ar  sa  couleur  ,  faisoit 
lessorlir  la  blaiuluui  de  la  peau. 

Coi,Lii;r.  OKriiKLEs  ou  (I'olivks; 
petits  ornemens  qui  se  mettent  au- 
dessous  des  oves  .  et  qu'on  nomme 
autrement  chapelel  ou  palie-itôlies. 

Col.JLlJiR.  f'oy.  ChlMLUii. 
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CortiOBis  ,  nome  des  Grecs  pour 
la  cithare. 

CoLu.viBiKR  ,  espèce  de  pavillon 
rond  ou  rarré  ,  qui  a  des  boulins 
ou  des  trous  dans  toute  sa  hauteur  , 
pour  les  pigeons  (jii'on  y  élève. 

Coi.ONiAL,ts.  f  oy.  Mldailles. 

Colonnauk;  on  peut  donner  ce 
nom  à  tout  assemblage  nombreux 
de  colonnes,  soit  quelles  aient  élé 
destinées  à  l'usage  el  à  la  cQinmo- 
dité  du  peujile  ,  soil  qu'elles  ne  ser- 
vent que  de  décoration  aux  monu— 
mens  ;  cependant  on  ne  1  applique 
])oint  en  général  aux  colonnes  qui 
i'orjuent  les  frontispices  des  temples 
el  des  autres  édilices  (  Voy.  Vt— 
RiSTYLK  ).  Les  colonnades  peuvent 
avoir  toutes  les  formes  possibles  ; 
elles  jieuvenl  oruer  l'intérieur  des 
édifices  ,  comme  .se  réserver  pour 
la  décoration  des  exiéi  ieurs  ;  elles 
))euvent  faire  partie  des  mouumens , 
comme  être  elles-mêmes  des  mo- 
numens  isolés.  Aucun  peuple  n'a 
fait  un  plus  grand  ,  ni  un  plus  ma- 
gnifique usage  des  colonnes  que  les 
yEgypiiens.  Presque  tout  l'intérieur 
i\(is  temples  étoit  une  suite  de  co-. 
loiinades  de  di%eises  forjnes  et  de 
diverses  proportions  ;  les  colonnes  y 
l'ormoient  desaveuuesj  el  si  l'on  peut 
dire,  des  foiêls,  tant  elles  y  étoienl 
multipliées  (  y.  Colon nks  p.  5io, 

cl     ArCHITECTIJRE    .CGYPTtK.SNE  ). 

Les  temples  des  Grecs  avoieni  aussi 
de  belles  colonnades  ;  car  on  ne 
sauroit  donner  tl'autre  nom  à  ces 
ailes  de  colonnes,  <[ui  formoient  la 
décoration  extérieure  des  temj)les 
])ériplères.  Mais  ce  qu'on  appcloit 
les  grajids  lcm])les  oilroil  encore  tir 
plus  belles  el  de  plus  nombreuses 
<()luiniadcs.  On  veut  pai  1er  de  ce.« 
enceintes  qui  composoieni  Varea  (ui 
cour  du  Icmjile  ,  el  dont  nous  avons 
un  j)etil  modèle  dans  le  temple  d'Isis 
à  Fomjiéii,  un  plus  grand  dans  celui 
de  ISérapis  à  l'ou/.zol  ,  et  dont  les 
restes  du  fem])le  de  Juj)iler  Olyiu- 
pitn  ,  à  Athènes  ,  nous  ont  con.servé 
le  plu.s  m;:gniiique  exeniple.  11  est 
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])eu  (le  villes  antiques  qui  ,  après 
les  ravages  du  lenij)s  et  de  la  bar- 
bai iu  ,  étaleul  encore  un  aussi  grand 
lu\-e  de  colonnades ,  que  les  villes 
de  Ba/beck  elile Pa//nvre.  Kien  n'a 
sans  doute  été  plus  riche ,  ni  plus 
somptueux  ,  que  la  grande  colon- 
nade^ qui  sert  d'enceinte  au  grand 
temple  de  Palmyre.  Ou  doit  de 
grands  éloges  au  Bernin  pour  la  belle 
disposition  des  deux  colonnades  qui 
forment  la  place  de  S.  Pierre  ,  et 
conduisent  à  ce  temple.  Elle  fut 
commencée  en  1661  ,  sous  le  pape 
Cliigi.  On  regietle  que  le  Bernin 
ail  fait  dans  cet  édifice  un  peu  trop 
d'usage  de  gros  pilastres  quadran- 
gulaires.  Quatre  rangées  de  colon- 
nes doriques  forment  dans  chaque 
colonnade  trois  allées  dont  celle  du. 
milieu  est  assez  large  pour  que  deux 
Voilures  y  passent.  On  compte  dans 
chaque  colonnade  24  pilastres  et 
140  colonnes  de  pierre  de  travertin 
élevées  sur  trois  degrés  ;  elles  ont 
40  pieds  de  hauteur,  y  compris  les 
chapiteaux  el  les  bases.  Elles  sou- 
lieiHient  un  entablement  ionique  , 
jiui'monlé  d'une  bal usti-ade  au-dessus 
de  laquelle  on  a  placé  88  statues  de 
saillis  el  de  saintes.  Ces  figures  ont 
j5  pieds  et  demi  avec  leur  base, 
el  elles  donnent  au  total  de  l'édifice 
(35  pieds  de  hauteur  au-dessus  du 
pavé  de  la  place.  L'allée  du  milieu 
plus  large  que  les  deux  collatérales  , 
est  voùlée  ;  les  deux  autres  sont 
plafonnées  et  formées  par  de  grands 
caissons  qui  ont  toute  la  largeur  de 
l'entrecoloiniement.  Le  P.  Ronani 
qui  a  voulu  évaluer  la  dépense  de 
celle  colonnade  ,  la  fait  monter  à 
85a  mille  écus  romains  ,  ou  plus 
de  quatre  millions  el  demi  de  noire 
inonnoie.  Ou  appelle  co/onnade  po- 
lyslyle ,  celle  dont  les  colonnes  sont 
si  nombreuses  qu'on  ne  les  peut 
compter  d  un  seul  aspect;  telles  sont 
les  colonnades  de  Palmyre  ,  de  Bal- 
beck  ,  de  S.  Pierre.  La  colonnade 
de  verdure  est  une  suite  de  colonnes 
faites  avec  des  arbres  et  de  la  char- 
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■mille  à  leur  pied.  L'orme  esl  de  tous 
les  ai'bres  le  plus  propre  à  cet  usage. 

Colonnes  ;  les  figures  des  pre- 
mières divinités  eloieut  informes; 
la  Juuon  de  Thespis  ,  la  Diane  Pa- 
troa  ,  le  Jupiter  Milichius  de  Si— 
cyone  ,  la  Vénus  de  Paplios  n'é- 
toient  que  des  pyramides  ou  des 
colonnes.  (  f^oy.  aux  articles  Mo- 
Dius  et  TuTULK  ,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Mythologie  Junon  de 
Samos ,  comment  celle  colonne  esl. 
devenue  une  statue  ,  el  le  signe  qui 
s'en  est  conservé  ). 

Colonne  ,  en  latin  Columna  ; 
ce  mot  dérive  de  colunien  ,  soutien. 
Il  désigne  une  espèce  de  pilier  de  fi- 
gure circulaire ,  composé  d'un  corps 
qu'on  appelle  fifi ,  d'une  léle  qni 
se  nomme  chapiteau ,  et  d'un  pied 
qui  s'appelle  hase.  Le  chapiteau  est 
surmonté  de  Y  entablement. ,  qui  se 
compose  de  Y  architrave ,  de  Va  frise 
et  de  la  corniche  (^P'oy.  ces  mois). 
L  origine  des  colonnes  remonte  aux 
temps  les  plus  éloignés.  Sans  la 
faire  dériver  a%'ec  Laugier  et  d'au- 
tres des  premières  cabanes  construi- 
tes par  les  homnies  ,  on  sait  que  , 
même  chez  les  nations  civilisées  , 
les  habitations  des  particuliers  n'é- 
toient  que  de  misérables  construc- 
tions à  une  époque  o\\  ces  mêmes 
nations  ont  construit  des  temples 
magnifiques.  Les  temples  doivent 
avoir  été  les  premieis  édifices  aux- 
quels on  aura  appliqué  des  colon- 
nes ,  parce  que  ce  furent  les  pre- 
miers auxquels  on  voulut  donner 
un  extérieur  imposant.  La  néces- 
sité de  soutenir  le  toit  et  le  j^laPoiid 
d'un  édilice  d'une  certaine  étendue 
exigea  des  soutiens  perpendiculai- 
res. Dans  les  pays  abondans,  comme 
la  Grèce  ,  en  bois  de  construction  , 
il  éloit  naturel  de  se  servir  d^ 
troncs  d'arbres  ,  el  c'est  pourquoi 
les  règles  des  ordres  de  colbnnes 
qui  nous  ont  été  transmises  par  les 
Grecs  ,  sont  dérivées  de  l'art  de 
bâtir  en  bois  ,  art  susceptible  de 
régies  fixes  ù  cause  de  la  forme  dé- 
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Imiiiiiée  des  Iroiics  tlarbres,  tandis 
<]ue  la  pierre  peut  pri'iulie  toutes 
les  formes  qu'on  veut  lui  domiei'  , 
sans  en  Hvuir  aucune  à  elle;  les 
«:oIonnes  de  pierre  des  Grecs  ,  leurs 
cnlabieuieu^  et  les  ornenieus  qui  y 
sont  ap|)liqués  ,  les  triglyphes ,  Ir^s 
corbeaux  ,  les  modillons ,  cl  les  den- 
ttlutes  (  f'uy.  ci:A  mois),  montrent 
buHisamment  qu'ils  doi\ent  leur  ori- 
gine aux  j)arlies  nécessaires  el  es- 
sentielles d'un  édiliceà  coloiuies  de 
l)ois.  Fausanias  dit  assez  posilive- 
jiienl  que  dans  les  temps  les  plus 
;)ncieus,  les  constructions  des  Grecs 
étoient  laites  en  bois;  il  parle  nom- 
inément  d'un  lcmj)le  île  Neptune  en 
Arcadie  ,  construit  en  bois;  çl  il  dit 
avoir  vu  des  colonnes  de  bois  dans 
trois  lem])les  ,  l'un  à  Elis,  et  deu!c 
à  Olyinpie  (  ^o/.  Bois).  11  est 
très-probable  que  les  construclioiis 
des  Phœnicieus  étoieiit  aussi  faites 
en  bois  ,  cl  avec  des  colonnes  tirées 
en  grande  partie  du  Liban.  Ce  que 
nous  savons  du  temple  de  Jérusalem 
et  du  palais  du  rui  Salomon  ,  conbr- 
ine  celte  conjecture  (  P'.  Arciiitec- 
nuRK  l'nuiNiciiiNNK  ,  p.  5(S.  ).  Dans 
les  pays  pri\  es  ,  comme  l'yEgypIe, 
de  bois  de  construction  ,  il  i'allut 
l'aire  les  colonnes  en  pierre.  Dans 
les  temps  reculés  ,  ces  colonnes  ne 
]>oiivoieut  être  que  des  soutiens 
^lossiéreuienl  taillés;  ces  supj)orls 
ne  se  cliangéreul  en  colonnes  élé- 
gantes (jue  peu  ù  j)eu  ,  à  mesure 
tju'on  fil  des  progrès  d.ins  l'art  de 
Ijavailler  la  pierre.  En  examinant 
ii\ec  attention  les  édifices  des  .dlgyp- 
liens  doul  l'ococke  ,  Norden  ,  Dc- 
iion  ,  etc.  nous  ont  donné  des  figu- 
res, on  se  convaincra  aisément  qu'ils 
n'ont  jamais  pu  être  une  iiiiilalion 
«le  consliuclionsen  bois,  f-'oy.  Ar- 
ciiirEcruKi;  .e<;  vim-ienne  ,  p.  64. 

On  nesauroil  donc,  u%ec  Lau^f.ier 
et  quelijucs  ai4treH  auteins  ,  .sup- 
poser rpie  les  colonnes  de  pierre 
sont  une  imilaliou  des  colonnes  ite 
bois;  mais  il  faut  avoir  égaid  à  la 
jnilure  des dilléreiis pays.  Dan*  ceux 
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oà  il  n'y  a  pas  d'autres  matériaux 
de  conslruclion  que  des  jiierres  ,  il 
falloit  Jaire  né(  essairemenl  des  co- 
lonnes de  celle  matière  :  les  peu  — 
j)les  qui  liabiloient  des  pays  abou- 
dans  en  bois  de  construction  ,  em— 
ployoienl  les  troncs  d'arbres  à  cet 
usage.  On  ne  peut  donc  j)aB  suppo- 
ser que  les  ^',gy])tieus  el  les  Indiens 
aient  imité  les  constructions  eu 
bois;  iuais  il  est  très-vraisemblable 
que  celle  imitatiqu  a  eu  lieu  cliez 
les  Grecs.  Ceux-ci  durent  bientôt 
s'appcrcevoir  du  ))eu  de  durée  de» 
édifices  el  des  colonnes  eu  bois. 
Lorsqu'ils  eurent  ajipris  à  travailler 
le  marbre  qui  est  commun  dans 
presque  toutes  les  j)arties  de  la 
Grèce  ,  ils  remplacèrent  le  bois  par 
la  pierre,  mais  ils  conservèrent  les 
formes  qu'ils  avoient  données  à 
leurs  coloinies  de  bois ,  cl  qu'où 
avoit  reconnues  comme  les  meil- 
leures el  les  plus  convenables.  C'est 
ainsi  que  le  tronc  d'arbre  donna 
lidée  du  fût  de  la  colonne.  Celle 
du  cliapileau  vient  sans  doute  de  la 
parlie  supérieure  du  tronc  d'arbr© 
qui  ,  à  l'endioit  où  commencent  le» 
brandies,  est  plus  rende  qu'immé- 
diatement au-dessous.  Cela  dut  aussi 
suggérer  l'idée  de  l'écbine  ;  une 
pierre  qu'on  avoit  placée  sur  la  par- 
tie supérieure  du  tronc  d'.irbre  , 
pour  eni|)èciier  1  eau  d'y  pénétrer  , 
donna  lieu  à  Vahacua  ,  et  le  listel 
sous  récbino  tire  son  origine  du 
cercle  dont  on  enlouroil  en  liaut  le 
tionc  pour  l'enipèclier  de  .se  fendre. 
L'origine  de  la  base  se  trouve  n.i- 
turellemenl  dans  la  partie  renfiée 
inférieure  du  tronc,  et  la  plinlbe, 
sur  laquelle  on  ]>la<;oit  la  colonne, 
éloil  originairement  une  jiierre  car- 
rée ou  circulaire  qu'on  pla<,-oil  sous 
le  tronc  pour  mieux  l'a-ssujétir  et 
jiour  renijiéclier  de  se  jionrrir,  in- 
convénient auquel  l'Iiumidilé  de  la 
terre  l'auroit  sans  doute  exposé. 
Larcbilrave  éloil  lu  poutre  qu'il 
falloit  nécessaireinent  jdacer  Irans- 
.  versaleiuenl  aur    les   colonnes    oi« 
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troiirs  d'arbre  pour  les  fixer  el  Ifs 
réunir  eiilr'eux.  Les  poulies  de  Li 
couverUire  de  l"édilice,  qu'on  plaça 
sur  l'arcliilrave  ,  douuèreul  nais- 
sance à  la  Irise.  L<a  corniche  eulia 
cl  SCS  parties  doivenl  leur  origine 
aux  exlréjnilés  des  lattes  el  des  bar- 
res qui  couiposenl  le  loi  t.  De  celle 
manière  on  peut  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  el  sans  trop  se  per- 
dre en  conjeclures,  découvrir  l'ori- 
gine de  tous  les  membres  de  la  co- 
lonne grecque  dans  l'arl  de  bàlir 
en  bois. 

On  sail  que  les  plus  anciens  peu- 
ples civilises  de  la  terre,  ont  em- 
ployé des  colonnes  dans  leurs  tem- 
ples el  dans  les  autres  grands  édi  — 
iices  ,  et  que  les  temples  des  In- 
diens ,  des  Persans  el  des  égyptiens 
avoienl  des  colonnes  qui  dilieroient 
par  leui's  formes  et  leurs  ornemeus. 
Quel  que  soit  le  degré  de  perfection 
auquel  ces  peuples  ont  porté  leur 
architecture  ,  il  est  évident  que  leurs 
colonnes  n'ont  pas  ces  belles  formes 
qui  résultent  d'une  comj)osition  ré- 
gulière ,  d'une  proportion  juste  de 
toutes  les  parties  ,  de  lexactilude 
du  travail  ,  et  de  l'application  con- 
venable des  ornemens.  C'est  ce  qui 
étoit  réservé  aux  Grecs  ,  qui  sont 
parvenus  peu  à  peu  au  plus  haut 
de^ré  de  perfection  ,  et  qui  ont  su 
donner  à  leurs  colonnes  une  forme 
si  belle  ,  que  les  peuples  les  plus  cul- 
tivés n'ont  point  encore  réussi  à 
en  trouver  une  plus  convenable,  et 
que  tous  ne  fout  qu'imiter  les  pro- 
portions adoptées  par  les  Grecs. 

11  est  dillicile  de  décider  si  les 
Grecs  ont  inventé  ces  colonnes  et 
leurs  diilérens  ordres  ,  ou  s'ils  les 
ont  empruntées  d'autres  peuples.  Po- 
cocke  a  figuré  plusieurs  colonnes 
«égyptien  nés  auxquelles  on  peut  trou- 
ver quelque  ressemblance  avec  l'or- 
flre  doricpie  et  avec  l'ordre  corin- 
lliieu,  et  il  croil  même  y  découvrir 
l'origine  de  ce  dernier  ordre.  Celle 
ressemblance  paroit  cependant  ima- 
ginaire.  Qjioiqti'il  soit  a-ss<rz  vrai- 
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semblable  que  les  Grecs  ont  leç^u 
de  l'/Egyjile  la  première  idée  de  leur 
architecture  et  de  leurs  colonnes  , 
parce  que,  dés  les  temps  les  plus  re- 
culés ,  une  colonie  a3gyj>tienue  éloit 
venue  se  fixer  en  Grèce  ,  et  qu'elle 
communiqua  aux  habilans  de  ce 
pays  les  principes  des  aris  qu'ils 
ignoroieiit  alors;  l'architecture  re- 
çut cependant  en  Grèce  des  chan- 
gemens  si  heureux  ,  qu'il  est  im- 
jiossible  de  reconnoîlre  son  origine 
aegypiienue. 

Les  colonnes  éloîent  regardées 
par  les  Grecs  et  en  général»par  le.t 
anciens ,  comme  une  partie  essen- 
tielle de  l'architecture  des  temples  , 
des  ihéàlres  ,  des  places  juibliques 
et  des  autres  étlitices  ;  elles  for— 
moient  leur  princijial  ornement. 
Nous  couuoissons  cinq  espèces  ou 
ordres  de  colonnes  en  usage  chez  les 
anciens.  Les  Grecs  en  employoient 
trois  ;  l'ordre  dorique ,  ionique  et 
corinthien  ;  outre  ces  trois  ordres  , 
les  Romains  employèrent  encore 
Tordre  toscan  el  l'ordre  romain  ou 
composite.  Ces  colonnes  dilTèrenl  , 
non-seulement  par  les  proportions 
de  leur  hauteur  et  de  leur  épais- 
seur ,  par  l'entablement  et  le  cha- 
])ileau  ,  mais  encore  par  le  carac- 
tère particulier  à  chacune,  qui  liait 
de  la  distribution  différente  des  par- 
ties et  du  plus  ou  moins  d'orne— 
mens  de  chacun  de  ces  ordres.  Le 
caractère  de  l'ordre  dorique  est  une 
noble  simplicité  et  une  grandeur 
sublime.  C'est  par-là  qu'il  se  dis- 
tingue des  deux  autres  ordres  grecs. 
La  colonne  ionique  a  le  caractère 
d'une  beauté  mâle  et  sévère  ;  la 
colonne  corinthienne  est  ornée  de 
tous  les  charmes  de  l'art  ,  et  sur- 
passe les  autres  en  élégance  et  en 
magnificence  étalée  avec  go\il.  L'or- 
dre toscan  a  le  caractère  de  la  force 
el  de  la  plus  grande  simplicité  ,  et 
Tordre  composite  celui  de  la  plus 
grande  richesse. 

La  colonne  toscane  qui  a  pris  son 
origine  dos  élrus^iues  ,  n'est  qTîe  Is 
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))lus  ancienne  colonne  grecque.  tlIIc 
fait  voiv  crtinc  inanièie  Ires-claiie 
la  plus  aiicii'iiiie  uiciiiterliire  ilu- 
rique,  telle  qu'elle  eloit  a  vani  d'avoir 
été  perlei  liuniice.  L  iiiveuliori  «le 
l'ordre /•o//2a//iesl  ilue  aux  Romains; 
il  est  composé  cle.s  ordres  ionique 
el  Corinthien  ,  <  'est  iiouiquoi  on 
l'a  appelé  ordre  coinponiie.  Les  trois 
urdres  grecs  embrassent  toute  la 
heanlé  qu'on  peut  donner  à  une  co- 
lonne; et  depuis  ce  tenijjs  on  n  en 
a  pas  pu  inven-ter  qui  auroil  niérilé 
de  leur  être  a^siinilé.  Quelqu  ellort 
qu'on  ait  l'ail  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  on  n'a  pas  été  en  élat  d'in- 
diquer \in  oidre  de  colonnes  qui 
se  scroit  distingué  des  anciennes 
colonnes  grecques  par  des  propor- 
tions ])arlicnliéres.  Tout  ce  ipie  les 
architectes  oi>l  imaginé  à  cet  égard 
ressemble  plus  ou  luoins  à  l'or- 
dre ionique  el  corinthien  ,  dont  le 
caractère  el  les  proportions  sont 
conservées  ,  et  dont  ces  nouvelles 
colonne»  ne  diflèrcnt  que  p.ir  quel- 
ques ornemens  particuliers  du  cha- 
piteau. 

Dans  les  premiers  temps  ,  les 
colonnes  des  Grecs  éloient  en  bois. 
Dès  (pie  ce  peuple  eut  ajiprts  à 
travailler  la  pierre  et  le  marbre, 
on  employa  aussi  ces  matières  pour 
en  Taire  des  colonnes.  Elles  el  oient 
quelquefois  mais  rarement  inotioli- 
f/ies  ,  c'est-à-dire  d'une  seule  pierre  , 
le  plus  souvent  elles  étoient  com- 
posées de  4  ,  de  5  ,  ou  de  plusieuis 
blocs  de  pierres.  Le  chapiteau  des 
colonnes  doriques  éloit  ordinaire- 
ment travaillé  dune  seule  pieire; 
el  joint  au  lut  à  une  entaille  de 
I'a.stragale.  li'aiaque  étoit  quel- 
quefois d'une  j)ierre  ajoutée,  c'est 
ainsi  qu'on  le  voit  au  temple  de 
la  Concorde  à  Agrigenle.  On  trouve 
cependant  aussi  des  fùls  d'une  seule 
pierre  ,  telles  sont  (piclques  colonnes 
du^rand  leui])le  de  Sélinns.el  les 
colonnes  d'un  édilice  moins  ancien  , 
d'un  temple  truichilecinnc  corin- 
Uiiejiae  parmi  les  ruines  d'Ephése. 
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Ijesdifférens  blocs  d'nne  colonne 
éloient  joinissans  mortier  ,  et  i-éunis 
par  des  coins  ou  bouchons  de  bois. 
Ces  blocs  éloient  si  bien  unis,  qu'on 
pouvoit  à  peine  ajjjierceToir  les 
jointures,  ainsi  qu'on  l'observe  en- 
core sur  iliM'éienles  cohnnies  qui 
nous  sont  lestées  de  1  aniiquilé  , 
telles  que  celles  du  teinj)le  de  Ju- 
piter Panhellenins  dans  l'ile  d'^Tl- 
gine,  el  celles  du  tenijile  de  Junoii 
el  de  la  (Concorde  à  Agrigenle.  Se- 
lon l'opinion  du  C.  Houel  ,  on 
obtenoit  cette  réunion  exacte  des 
blocs  en  fVollant  les  deux  surfaces 
qui  dévoient  se  loucher,  jusqu'à  ce 
(pi'elles  fussent  absolument  unies  , 
et  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  aucune 
trace  de  la  jointure.  On  peut  croire 
encore  que  cela  veiioit  aussi  de  ce 
qu'on  ne  Icrminoit  la  surface  exté- 
rieure que  lorsque  la  colonne  éloit 
dressée.  Chaque  bloc  étoit  percé" 
dans  son  milieu  d'un  trou  carré  de 
5  à  4  ])ouces.  On  y  adaploit  un 
morceau  de  bois.  Le  milieu  de  ce 
bois  carré  étoit  occupé  par  une 
broche  cylindrique  d'emiron  deux 
pouces  de  diamètre,  qui  réunissoit 
ensemble  deux  blocs.  Delagardelle 
croit  aussi  que  l'exacte  jointure  des 
blocs  a  été  produite  de  la  manière 
indicpiée  par  le  C.  Houel  ;  mais  il 
en  doinie  \n\e  description  un  peu 
différente  et  plus  exacte  ,  appuyée 
d'ailleurs  sur  des  ob.servalions  qu'il 
a  en  lieu  de  faire  dans  les  ruines 
de  Paestnin.  11  y  a  remarqué  d^ans 
le  milieu  de  la  .surface  de  chaque 
bloc,  une  excavation  circulaire  de 
.3  à  4  pouces  de  profondeur  el  d'au- 
tant de  <lianiétre.  Au  milieu  de  celte 
excavation  ,  il  a  observé  un  trou  ou 
canal  qui  traversoit  le  bloc  entier. 
Dans  l'excavation  on  plaçoil  vrai- 
.senihlablcmenl  un  cylindre  de  bois 
ou  d(!  pierre  jiour  réunir  le  bloc 
supérieur  an  bloc  inférieur.  Ce  cy- 
lindre servoil  de  pivot  pour  faire 
mouvoir  le  bloc  supérieur  sur  celui 
<jui  en  étoit  le  support  :  eu  même 
temps  OQ  vei'soil  dans  le  canal  une 
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matière  liquide,  peiit-êlre  une  es- 
pèce de  chaux  ,  qui»,  en  mouillant 
les  deux  surlaces  qui  se  lïottoieut 
l'une  contre  l'aulie ,  facilitoil  ce 
même  IVollement ,  et  en  se  com- 
binant avec  la  poussière  délacliée 
des  deux  blocs ,  foi  moit  un  mortier 
fin  qui  remplissoit  exactement  les 
jointures  des  pierres.  Lorsqu'un 
tloc  étoit  bien  assujéti  ,  il  jiaroît 
qu'on  remplissoil  le  canal  du  même 
mortier.  Les  blocs  dont  on  con  — 
slruisoil  les  colonnes  étoient  taillés 
dans  les  carrières,  et  dans  le  roc 
inème  ,  et  on  ne  les  en  détaclioil 
que  lorsque  le  travail  étoit  terminé. 
C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  carriè- 
res de  Sélinus  en  Sicile  ,  et  dans 
celles  près  de  Vieiri  dans  le  royau- 
me de  Naples  ;  on  y  trouve  encore 
des  portions  de  colonnes,  à  moitié 
fixées  sur  le  roc.  On  ne  les  termi- 
iioit  entièrement  que  lorsqu'elles 
étoient  en  place  ;  et  quant  aux  or- 
iiemens  et  aux  bas-reliefs,  il  paroit 
qu'on  ne  les  exécutoit  que  lorsque 
l'édidce  étoit  entièrument  terminé, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
plusieurs  restes  d'anciens  temples. 
Quelques  -  unes  des  colonnes  du 
grand  temple  de  Sélinus  sont  can— 
'jielées  ;  il  y  en  a  d'autres  où  les 
cannelutes  ne  sont  qu'indiquées,  et 
où  l'on  voit  bien  qu'on  devoit  les 
terminer.  Dans  le  temple  diptère 
d'Apollon  Didyméen,  près  de  Milet, 
les  colonnes  de  la  rangée  intérieure 
sont  entièrement  cannelées  ,  celles 
de  la  rangée  du  deliors  n'ont  qu'un 
commcncemeul  de  cannelure  de 
quelques  ponces  ,  en  liaul  au-des- 
sous du  chapiieau  ,  et  en  bas  au- 
dessus  de  la  base.  Le  reste  du  fût 
est  uni  et  devoit  sans  doute  être  éga- 
lement cannelé.  On  observe  la  même 
cliose  aux  colonnes  qui  subsistent 
etjcore  du  temple  d'Apollon  à  Dé- 
los.  Les  colonnes  à  Thoricus  n'ont 
(le  commencement  de  cannelures 
<j;ie  sous  le  cliapiteau  ,  et  le  frag- 
iu<  ut  de  la  seule  colonne  qui  nous 
reste  du  temple  de  Cérès  à  Eleusis, 
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fait  roîr  en  bas  le  commencement 
des  cannelures.  Cette  Juéthode  de 
ne  terminer  les  colonnes  que  lors- 
qu'elles étoient  en  place  ,  ne  s'ob- 
serve pas  seulement  à  ces  temples 
anciens  ;  on  la  conservoit  encore 
dan.«  les  temps  postérieurs.  Près  de 
Mylasa  il  y  a  un  lemple  beîti  ,  selon 
toute  apparence ,  sous  les  Anionins  , 
et  dont  les  colonnes  de  la  façade 
méridionale  ne  sont  pas  cannelées, 
tandis  que  celles  des  autres  façades 
ont  des  cannelures.  L'architrave 
étoit  faite  de  grandes  pierres  qui 
en  occupoient  toute  la  hauteur  el  la 
longueur,  el  qui  par  conséquent  s'é- 
tendoient  du  milieu  d'une  colonne 
au  milieu  de  l'autre.  C'est  ))ourquoi 
les  anciens  donnoienl  à  cbacune  de 
ces  pierres  le  nom  A'Epistylion.  La 
frise  consistoit  aussi  en  grandes 
pierres  qui  avoient  toute  sabauteur, 
mais  qui  dilTéroient  de  longueur. 
Dans  le  grand  temple  de  Passtum  , 
chaque  pierre  de  la  frise  avoit  assez 
de  longueur  pour  contenir  lui  tri- 
glyphe  et  uue  métope.  Dans  les  plus 
anciens  temples  d'ordre  dorique  , 
les  pieri-es  de  la  corniche  avoient 
toute  sa  hauteur.  Lorsque  par  la 
suite  ,  sur  -  tout  dans  les  templea 
d'ordre  ionique  el  corinthien  ,  on 
donna  à  la  corniche  plus  de  hau- 
teur et  plusieurs  membres  ,  on  y 
employa  diiTérens  blocs  placés  les 
uns  sur  les  autres.  Le  diamètre  ou 
le  demi-diamèlre  des  colonnes  ser- 
voit  de  modale  ou  de  mesure  pour 
déterminer  les  proportions  des  co- 
lonnes et  des  édifices.  J^.  Modulk. 
IjCS  ruines  des  édifices  des  an- 
ciens ne  nous  offrent  plus  de  mo- 
dèle des  plus  ancieinics  colonnes 
grecques  ,  c'est-à-dire  de  colonnes 
toscanes.  Nous  ne  connoîtrions 
point  du  tout  leur  disposition  ,  si 
Vitruve  ,  au  temps  duquel  il  y  avoit 
encore  à  Rome  un  ancien  temple 
d'architecture  toscane,  celui  de  Cé- 
rès près  du  grand  cirque  ,  ne  nous 
en  avoit  laissé  une  description.  Il 
est  vrai  qu'on  a  regardé  comme  des 
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colonnes  loscanes  celles  de  Tra/'au 
et  de  iMarc-Aurèle  à  Rome,  mais 
leur  (liilrihuliuudinéietiupde  t  tlle 
que  "N'iliiive  donne  à  la  roloiine 
d'oidie  toàcan  ,  pour  que  ctlle  ojji- 
iiiôu  puisse  élre  adoptée.  Son  dia- 
inélre  iniérieur  ot  couipiis  dans 
la  liauleur  plus  de  fuis  qu'il  n'éloit 
nsilé  pour  les  colonnes  ioscanes  , 
la  diminution  de  leur  lût  esl  aussi 
plus  considérable  que  celle  en  usage 
dans  cel  ordre  de  colonnes  ;  le  tore 
de  lu  base  el  l'échiné  du  cliapilcau 
oui  des  orneiuens  qui  ne  convien- 
jient  nuliemenl  à  la  simplicité  de 
la  colonne  toscane  ;  et  le  chapiteau  , 
en  raison  de  la  saillie  considérable 
de  l'abacjue,  lessenible  plutôt  à  celui 
de  l'ancien  oidre  dorique.  Paoli 
regarde  les  édifices  de  Paestum  com- 
me d'anciens  ouvrages  de  l'archi- 
teclnre  éirusque  ,  eliSIaflei  a  cru  dé- 
couvrir larchitecture  toscane  dans 
1  amjjhithéàlre  de  Vérone.  Mais  eu 
examinant  ces  édifices  avec  atten- 
tion ,  on  trouvera  dans  ceux  de 
Paestum  le  même  slyle  dorique  an- 
cien qu'on  observe  dans  les  lein- 
ples  de  Sicile,  el  l'amphilliéâtre  de 
Vérone  est  en  eflel  d'une  archilec- 
lure  très-simple  ,  mais  elle  dittere 
beaucoup  de  l'archilecture  toscane 
telle  qu'elle  est  décrite  par  Vitruvc. 
I^a  hauteur  dtj  la  colonne  toscane 
éloil  diterminée  par  la  largeur  du 
temple.  Cette  largeur  étoit  divisée 
en  trois  parties;  mie  de  ces  parties 
éloit  égale  à  la  hauteur  de  la  co- 
lonne ,  le  chapiteau  el  la  base  com- 
pris. La  hauteiw  de  la  colonne  éloit 
divisée  en  sept  parties ,  cl  le  dia- 
mètre inférieur  de  la  colonne  étoit 
égal  à  l'une  de  ces  parties  ;  le  fût 
éloit  diminué  du  quart  de  son  dia- 
mètre inférieur. 

Quant  aux  colonnes  d'ordre  do- 
riqite  ,  il  nous  en  reste  un  grand 
uonibie  el  de  tlillérentcs  éj)oques  ; 
elles  nous  font  voir  que  li  dispo- 
tùlion  elle»  proportions  de  cel  ordre 
de  colonnes  oui  épiouvé  dillérens 
«baugeineus.  Dans  les  temps  les  plus 
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reculés  ou  donnoit  à  la  colonne 
dorique  beauccu'])  d'épaisseur  et  peu 
d'élévation  ;  on  la  diuiinuoil  si  fort 
quelle  ressenibloit  à  un  côiie  tron- 
qué. On  lui  donnoit  celte  forme  ri 
cause  de  la  solidité  et  pour  pou\  oir 
mieux  supporter  le  poids  tle  l'cn- 
lablemenl.  Les  colonnes  du  temple 
de  Corinlhe  ,  en  y  comprenant  le 
chapiteau  ,  ji'ojit  pas  tout -à -fait 
quatre  diamètres  inlérieurs  j)our 
leur  hauteur  ,  mais  seulement  sept 
modules  ou  demi-diamètres  et  deux 
tiers.  Lorsque  l'art  eut  fait  plus 
de  progrès ,  on  donna  aux  colon- 
nes un  peu  j>lus  de  hauteur  que 
qualrc  diamètres  inférieurs  ,  mais 
la  dimiinition  étoit  encore  toujours 
celle  d'un  cône.  On  observe  cette 
hauteur  dans  les  colonnes  de  Tlio- 
ricus  ,  dans  celles  des  temples  de 
Junun  Lucina  ,  de  la  Concorde  à 
Agrigente,  du  temple  de  Ségesie  ,  et 
les  colonnes  des  deux  temples  d«^ 
Picslum. 

La  hauteur  très-peu  considérable 
en  proportion  de  l'épaisseur  de» 
colonites,  prouve  qu'à  cette  époque 
ou  visoit  moins  a  lélégance  qu'à 
une  certaine  apparence  de  simj)li- 
cité.  Bientôt  ou  commença  aussi  à 
diminuer  la  trop  grande  épaisseur 
des  colonnes  doriques  ;  on  leur 
donna  une  apparence  plus  svelle 
par  une  hauteur  de  cinq  et  demi 
diamètres  inférieurs.  C'est  ce  qu'on 
voit  aux  temples  bâtis  peu  de  tcmj>s 
avant  Pèriclès  ou  même  de  soi» 
temps  ,  tels  que  celui  de  Jupiter 
Fanhellenius  dans  l'ile  d'yEgine  , 
les  colonnes  du  temple  de  Thésée 
et  du  Pariheuon  à  Athènes.  Celles 
des  Propylées  d'Athènes  ont  pour 
hauteur  pre.sque  six  diamètre.'»  in- 
férieurs. Quelquefois  ou  augmen— 
toit  encore  celte  hauteur,  el  bientôt 
celle  de  la  colonne  dorique  fut  de 
six  diamètres  inférieurs,  .'liiisi  tpi'oii 
le  voit  au  temple  de  Minerve  Su- 
uias  sur  le  jiroinouloire  Suniuin; 
les  colonnes  du  portail  dorique  à 
Athènes  ,  figurées  sur  la  truisièuuï 


COL 

yylanrlie  des  Jnliquilês  d'Athènes 
deSTCART,  oui  plus  de  six  diarnè- 
Ires  inférieurs  pour  leur  hauleur  , 
et  celles  du  temple  de  Jupiter  Né- 
niéeii,  entre  Aigos  et  Corinthe,  en 
ont  presque  six  et  demi.  C'est  ainsi 
que  se .  développa  et  se  forma  la 
colonne  dorique;  plus  tard  ,  sous  les 
Romains,  on  lui  donna  pour  hau- 
liur  ,  en  y  coniprenanl  le  ehapi- 
teau  ,  sept  diamètres  inférieurs,  ou 
quatorze  modules.  C'est  ainsi  qu'elle 
est  indiquée  par  Vilruve.  Par  la 
suite  celte  hauteur  fut  encore  aug- 
meiilée.  Le  tiiéàtre  de  ÎMarcellus  à 
Home  ,  nous  ortie  des  colonnes  do- 
riques dont  la  hauteur  est  de  seize 
modules;  dans  celles  duColisée,  le 
i'iit  seul ,  sans  le  chapiteau  ,  a  plus  de 
seize  modules  de'hanteur.  lies  co- 
Jonnes  de  ces  édilices  nous  offrent 
encore  une  particularité  qui  ne  se 
trouve  point  dans  les  colonnes  do- 
riques plus  anciennes,  c'est  l'astra- 
gale qui  sépare  le  fût  du  gorgerin 
du  chapileau  ;  à  la  place  de  cet 
astragale  ,  il  y  avoit  anciennement 
une  entaille. 

Daprès  ce  que  nous  .savons,  la 
colonne  ionique  étoit ,  dés  les  pre- 
miers temps,  plus  svelte  ,  et  avoit 
une  forme  moins  conique  que  la 
colonne  «torique.  Dans  les  anciens 
temps  elle  avoit  pour  hauleur  huit 
diamètres  ,  ainsi  qu'on  le  voil  au 
temple  sur  l'Hisse  à  Athènes,  l'édi- 
fice le  plus  ancien  d'ordre  ionique 
qui  nous  soit  connu.  Elle  y  a  cette 
liauleur  en  y  comprenant  le  cha- 
piteau ,  mais  sans  la  base.  Par  la 
suite  on  donna  à  ces  colonnes  la 
hauleur  de  huit  ,  neuf,  et  même 
dis  diamètres  ,  à  mesure  que  les 
colonnes  éloient  plus  ou  moins  es- 
pacées. Les  colonnes  du  temple  de 
la  Fortune  Virile  à  Rome  ,  ont  j>()ur 
hauleur  huit  diamètres  sans  la  base; 
l'enlrecolonnement  y  est  de  deux 
diamètres  inférieurs.  Les  colonnes 
du  temple  de  la  Concorde  à  Rome, 
ont  neuf  <liamèlres  de  hauteur  ,  l'en- 
treculounemeut  y  est  moiiis  grand 
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que  deux  diamètres.  Celles  du  Co- 
lisée  ont  presque  huit  diajuèlics  et 
demi ,  et  celles  du  théâtre  de  IMar- 
cellus un  peu  plus  que  huit  dia- 
mètres pour  la  hauleur.  Dans  ces 
deux  édifices  les  colonnes  ne  sont 
pas  libres  ,  mais  tieinient  au  mur 
sur  lequel  elles  saillent  d'environ 
la  moitié.  Les  colonnes  de  VErech- 
theiun  à  Athènes,  ont  environ  neuf 
diamètres  de  hauleur  sans  la  base. 
A  la  partie  supérieure  du  fût  des 
colonnes  ioniques  ,  à  l'endroit  oii 
commence  le  chapiteau,  on  plaçoiL 
rarement  un  astragale  ;  on  ne  le 
trouve  qu'aux  colonnes  de  YErecJi- 
iheum  ,  et  à  celles  du  temple  de  Vx 
Concorde  à  Rome. 

Selon  Vilruve  ,  on  donnoit  à  la 
colonne  corinthienne  la  même  hau- 
teur qu'à  la  colonne  ionique.  Le 
chapileau  seul  avoil  une  plus  grande 
élévation.  Les  édifices  anciens  qui 
nous  restent  ,  nous  les  offrent  de 
différente  hauteur.  Les  colonnes  du 
monument  choragique  de  Lysicrale 
à  A  Ihènes  ont  avec  le  chapiteau  , 
mais  sans  la  base  ,  dix  diamètres 
et  demi  de  hauteur.  Le  panthéon, 
le  temple  d'Antoninel  de  Faustine  , 
et  le  portique  de  Seplime  Sévère  i 
Rome,  nous  offrent  des  colonnes 
dont  la  hauteur  est  de  neuf  dia- 
mètres inférieurs.  Les  trois  colonnes 
qui  nous  re.stenl  encore  du  temple 
de  Jupiter  Stator  à  Rome  ,  ont  neuf 
diamètres  et  un  tiers  de  hauleur. 
Celle  des  colonnes  de  l'arc  de  Con- 
slautin  est  de  neuf  diamètres.  Celle 
des  colonnes  de  la  basilique  d'Aii- 
lonin  à  Rome,  est  de  neuf  diamè- 
tres et  deux  tiers;  les  colonnes  co- 
rinthiennes, au  contraire  du  colisée,. 
n'ont  pour  hauteur  que  huit  dia- 
mètres inférieurs  et  un  tiers.  Le  fût 
des  colonnes  corinthiennes  éloit  tou- 
jours terminé  par  m\  astragale  qui 
servoil  de  base  aux  feuilles  infé- 
rieures du  chapileau,  et  sans  lequel 
la  colonne  auroil  mauvaise  grâce.  . 

La  colonne  romaine  est  absolu- 
meut  semblable  à  la  corinlhieniR  ,, 
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elle  n'en  diffère  prinripalemenf  que 
par  les  volutes  ioniques  qui  s'y 
trouvent  dans  le  chapilt-au.  Le  ])re- 
niier  exemple  <le  rel  ordre  «le  co- 
lojines  nous  esl  ofFeif  ])ar  un  leinple 
à  Mylasa  en  Carie  ,  roiisacre  à  Au- 
guste et  à  la  déesse  Rome.  QiieTut  à 
la  hauteur  de  ces  colonnes  ,  elle  est 
d'environ  neuf  diamètres  inférieurs 
et  demi  à  l'arr  de  liiomplie  de  Ti- 
lus ,  et  un  peu  moins  que  neuf  à 
l'arc  de  Scptime  Sévère. 

Les  Grecs  donnèrent  aux  rolon- 
nes  ,  ainsi  qu'aux  autres  p:irlies  des 
édifices,  des  formes  belles  ,  et  en 
général  constantes  :  les  circonstances 
les  engagèrent  cependant  qiidqiie- 
fois  à  eu  changer  les  proportions. 
Il  paroit  qu'ils  n'avoienf  point ,  com- 
me les  artistes  modernes  ,  un  sys- 
tème général  d'après  le(|uel  on  dût 
disposer  les  dinèrens  ordres  ^el  d'a- 
près lequel  on  dût  déterminer  le 
rapport  de  l'épaisseur  à  la  hauteur  , 
pans  avoir  égard  à  l'entrecolonne- 
JTicnl.  Des  yeux  exercés,  un  sen- 
timent exquis,  voilà  seulement  ce 
qui  les  dirigeoil  dans  la  détermi- 
nation des  dimensions  de  toutes  les 
parties  d'un  édifice. 

La  colonne  dorique  avoil  pour 
liauteur  sept  diamètres  inférieurs. 
L'épaisseur  étoit  déterminée  d'a])rès 
l'enlrecolonnement  usité  pom*  cet 
ordre  de  colonnes.  Dans  un  dia- 
êfy/os  (  P'oj^.  ce  mot  )  ,  lorsque  le 
portique  de  la  façade  principale  da 
temple  avoil  4  colonnes,  celte  fa- 
çade se  divisoil  en  28  parties;  lors- 
qu'il en  avoit  six  ,  la  façade  se  di- 
visoit  en  4^  parties  ,  une  de  ces 
parties  étoit  la  me.^ure  du  module, 
ou  le  demi-diamètre  inférieur  de 
la  colonne.  Lorsqu'on  bàlissoil  un 
SYsiy/oi  (  f'oy.  ce  mot  )  ,  la  façade 
étoit  divisée/n  jô  parties  (fuand  on 
y  ])laçoit  4  colonnes ,  et  en  55  par- 
ties quand  il  y  avoit  6  colonnes  ; 
une  de  ces  parties  étoit  la  mesure 
du  module.  Par  celle  dis])osiliun  , 
lorsque  l'enlrecolonnement  étoit 
plus  considcrable ,  on  donnoil  aux 
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colonne.s  pins  d'épaisseur  que  lor.»- 
qu'elles  éloient  ])!us  rapprochées. 

Dans  les  temples  d'architecture 
ionique  ,  l'épais.seur  des  colonne.<î 
éloil  déterminée  d'une  autre  ma- 
nière. Dans  renirc-colonnement  aj)- 
pelé  arœofslylos  (  T'ov.  ce  mol  )  ,  le 
diamètre  inférieur  éloil  la  iiniliéme 
partie  de  la  hauteur  île  la  colonne. 
Dans  le  rlia.ttj  Ion  ,  la  hatiteur  de  la 
colonne  éloit  divisée  en  huit  j)ar— 
ties  et  demie  ,  chacune  de  ces  parties 
étoit  égale  au  diamètre  inférieur  de 
la  colonne.  Dansle  aysty/os  ,]:i  hau- 
teur étoit  divisée  en  neuf  parties  et 
demie  ,  dont  une  foriuoil  le  dia- 
mètre inférieur.  I^a  hauteur  des 
i  olonnes  du  Pytuostylos  (  f^oy.  ce 
mot%  étoil  divisçe  en  dix  parties, 
dont  rnie  seule  formoit  le  diamètre 
inférieur  de  la  colonne.  On  don- 
noil à  Veiislylos  {f^oy.  ce  mol), 
la  même  proportion  qu'au  dias/y/o.i , 
en  observant  que  dans  la  détermi- 
nation de  l'épaisseur  du  bas  des 
colonnes  on  avoit  égaid  à  la  lar- 
geur de  la  façade  du  temple  ;  on 
donnoit  cependant  toujours  à  la 
colonne  huit  diamètres  et  demi  pour 
hauteur.  Lorsque  cette  façade  avoit 
quatre  colonnes,  ou  la  parlageoit  en 
onze  parties  et  demie;  en  18  lors- 
qu'elle en  avoit  six  ,  et  en  ^4  et 
demie  lorsqu'elle  en  avoil  liuit.  Une 
de  ces  parties  étoit  égale  au  dia- 
mètre inférieur  de  la  colonne. 

11  y  avoit  toujours  ])ar  ce  moyen 
une  proportion  bien  entendue  entre 
l'épaisseur  des  colonnes  et  les  en- 
trecolonnemens,  car  l'épaisseur  da 
fût  augmeuloit  dans  la  même  pro- 
portion que  l'espace  entre  Us  co- 
lonnes ,  où  l'entrecolounement  s'a- 
grandissoit.  Vilruvc  observe  que  si 
dans  Varcroslylos  on  vouloit  adoj)— 
1er  pour  diamètre  des  colornies ,  la 
g"  ou  jo'  partie  de  la  hauteur,  elles 
))aroitroient  trop  foibles  et  trop  grê- 
les ,  parce  que  les  masses  trop  con- 
sidérables tl'air  dans  les  grands  en- 
1  recolon  nemensferoientparoitre  les 
fùls  des  coiouues  plus  foibie»  qu'ils 
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wc  sont  en  effet.  Il  ajoute  que  dans 
le  pvcnoslylos  an  conlraire  les  co- 
lonnes auroieut  une  apparence  trop 
lourde  et  trop  désagré.ible  ,  si  leur 
diaiuèlre  éloit  la  huitième  partie  de 
leur  hauieur» 

Les  arcbilecles  modernes  dimi- 
nuent presque  toujours  les  coloiuies 
d'un  sixième  du  diamélie  intérieur  ; 
les  anciens  se  légloieul  ou  cs-la  sur 
la  hauteur  des  colonnes,  et  iie  sui- 
Yoient  pas  toujours  la  niéute  rè^le. 
L'ordre  dorique  et  l'ordre  ionique 
aroient  à  cet  égard  la  même  dis- 
position. 

Lorsque  les  colonnes  avoient  i5 
pieds  de  hauieur  ,  le  diamètre  in- 
férieur étoit  divisé  en  six  padies  , 
dont  cinq  formoienl  le  diamètre  du 
liant  du  fût.  Pour  les  colonnes  de 
là  à  ;2o  pieds  ,  le  diamètre  infé- 
rieur cloit  divisé  eu  six  parties  et 
demie,  dont  cinq  et  demie  étoient 
égales  au  diamètre  supérieur  de  la 
colonne.  Lorsque  la  colonne  avoit 
20  à  3o  pieds  de  hauteur  ,  le  dia- 
mètre inférieur  se  divisoil  en  sept 
parties  ,  dont  le  haut  du  fiil  en  avoit 
six.  De  5o  à  40  pieds  le  diamètre 
inlei'ieur  éloit  partagé  en  sept  parties 
et  demie,  et  l'on  en  donnoilsix  et 
demie  au  diamètre  supérieur.  Pour 
les  colonnes  de  ^^O  à  5o  pieds  d'élé- 
-vatioiijla  partie  supérieure  du  fût 
avoit  pour  diamètre  sept  des  huit 
parties  dans  lesquelles  on  divisoit  le 
diamètre  inférieur.  Lorsque  les  co- 
lonnes avoient  une  élévation  encore 
plus  considérable  ,  la  diminution 
.*.e  faisoit  dans  la  même  proportion. 

Quelquefois  les  colonnes  placées 
devant  un  temple  n'éloient  pas  de 
inème  épaisseur.  On  douuoit  un 
diamètre  plus  considérable  à  celles 
au-dehors  du  portique  ,  qu'à  celles 
qui  se  trouvoient  dans  la  jiarlie  in- 
térieure du  portique  devant  \e  pro- 
?iaos.  C'est  ce  qu'on  remarque  au 
partlieuou  d'Athènes  et  au  petit  tem- 
ple de  Pœslum.  Les  régies  pres- 
crites par  Vilruve  s'accordent  avec 
i'     te»  observations. 
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Dans  les  temples  carrés,  le  dia- 
mètre inférieur  des  colores  éloit 
délerminé  par  la  façade  du  temple. 
Dans  les  temples  ronds ,  le  inonop~ 
ieros  ou  le  temple  Sdivn  cella ,  qui 
n'étoit  composé  que  d'une  rangée 
de  colonnes,  on  donuoit  à  celles- 
ci  pour  hauteur  ,  le  diamètre  du 
temple.  Cette  hauteur  de  la  colonne, 
y  compris  la  base  et  le  chapiteau , 
étoil  divisée  en  dix  parties  égales, 
dont  l'une  foijnoil  le  diamètre  in- 
férieur des  colonnes. 

Les  proportions  et  les  mesures  in- 
diquées jusqu'à  présent,  sont  celles 
employées  par  lesanciçns  pour  leurs 
temples.  JJans  les  autres  édifices 
publics  ,  tels  que  les  lliéàlres  ,  les 
basiliques  ,  les  portiques  ,  etc.  on 
donuoit  aux  colonnes  des  jiropor- 
lions  diilereutes.  On  croyuit  que 
les  colonnes  d'édilices  sacrés,  tels, 
que  les  temples ,  demaudoieiit  plus 
de  diguité  que  celles  des  édifices 
qui  n'étoient  pas  consacrés  aux  di- 
vinités. On  donnoil  donc  à  ces  co- 
lonnes plus  d'élégance  et  plus  de 
grâce. 

La  hauteur  des  colonnes  éloit 
toujours  déterminée  par  la  grandeur 
de  l'édifice.  Dans  les  portiques  de.s 
basiliques  ,  cette  hauteur  des  colon- 
nes étoit  égale  à  la  largeur  des  por- 
tiques ;  dans  la  scène  des  théâtres, 
elle  avoit  pour  hauteur  le  quart  du 
diamètre  de  l'orchestre.  Lorsque 
dans  des  portiques  publics  on  em- 
ployoit  des  colonnes  doriques  ,  la 
hauteur  totale  ,  en  y  comprenant 
le  chapiteau  ,  étoit  divisée  en  i5 
parties  égales  ,  dont  l'une  éloit  le 
module  ou  le  demi-diamèlre  de  la 
partie  inférieure  du  fût  de  la  co- 
lonne. Sans  le  chapiteau  la  colonne 
avoit  alors  14  modules,  tandis  que 
dans  les  temples  elle  avoit  cette 
hauteur,  en  y  comprenant  le  cha- 
piteau. L'entrecolonuement  étoit  de 
cinq  modules  el  demi.  Lorsqu'on  y 
employoit  des  colonnes  ioniques  ou 
Corinthiennes,  le  fût,  sans  base  ni 
chapiteau,  éloit  partagé  en  huilpai'- 
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lies  ctdejuie,  doiil  une  partie  for- 
inoil  Ie"iarnètrc  iiil'ericiir  de  la 
ooloiine.  Pour  rciilableineiit  ,  on 
suivoit  également  des  règles  parti- 
culières pour  rli;i(|iie  ordre  d'ar- 
diitecture.  Quant  aux  dinërenres 
que  les  colonnes  reçoivent  de  leur 
BASK  et  de  leur  chapiteau  ,  voyez 
ces  mots. 

Nous  avons  traité,  A  l'article  de 
Yorchitecture  gothique  ,  p.  70 ,  de 
^es  colonnes  ou  plutôt  de  ses  énor- 
mes piliers  :  à  l'article  de  Varclii- 
ieclure  sarrasine ,  p.  68  ,  des  petites 
colonnes  d'une  extrême  longueur, 
réunies  en  faisceau,  qui  supporlenl 
les  voûtes  hardies  de  nos  anciennes 
églises. 

Les  matières  em])loyées  pour  la 
fabrication  des  colonnes,  sont  or- 
«linairenieiit  la  pierre  ou  Je  bois. 
Quand  les  colonnes  sont  faites  de 
j)lusieurs  blocs  de  marbre  ou  de 
pierres  de  taille  ,  on  frotte  les  join- 
tures avec  un  fragment  de  la  niè- 
îne  pierre  pour  qu'elles  parols>cnt 
moins.  Quelqilefois  on  construit  des 
colonnes  de  briques  qu'on  couvre 
de  cbaux  ou  de  plaire  ,  et  qu'on 
égalise  en  dernier  lieu. 

Les  colonnes  de  bois  sont  ordi- 
nairement faites  d'un  seul  tronc 
d'arbre  ,  mais  il  faut  que  ces  troncs 
d'.'.rbre  soient  bien  secs  pour  qu'ils 
jie  fendent  point  ;  quelquefois  on 
les  fait  de  trois  ou  quatre  morceaux 
de  bois  qui  ont  autant  de  longueur 
que  la  colonde  ,  et  qu'on  réunit 
ensuite  avec  des  crampons  et  de  la 
<olle  forte.  Pour  leur  donner  plus 
de  solidité  et  d'ap|)arcnce  ,  il  faut 
les  couvrir  d'une  coucbe  de  pein- 
ture A  rbuile.  On  leur  donne  en- 
core une  meilleure  apparence  si  on 
les  enduit  d'une  courbe  de  vernis 
à  l'huile,  sur  lequel  on  répand  du 
sable  fin.  En  répétant  cette  opéra- 
tion plusieurs  fois,  le  bois  est  cou- 
vert d'une  croûte  épaisse  <|ui  «lui 
donne  l'apparence  d'èlrcde  la  jiierre 
el  qui  rempccbc  en  jnéme  temps 
d'élre  a.ttaquc  par  l'Iuunidilé.  l'our 
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avoir  des  colonnes  à  bon  marché  et 
seidi-meni  pour  jieudc  temps,  telles 
qu'il  en  faut  «pielquefois  pour  le» 
cérémonies,  on  fixe  de  dislance  eu 
distance  des  disques  autour  d'une 
poutre,  qui  sert  d'axe",  et  l'on  fixe 
autour,  des  planches  qu'on  passe  au 
rabot,  pour  peindie  l'ensemble  en 
couleur  de  marbre  ,  ou  de  ))iei  ic. 

Lorsqu'au  i  .S*  siècle  le  goût  il>-» 
beaux-aris  commença  à  se  former  , 
leJ^'arlisles  rechf-rchèrent  les  rui- 
nes des  anciens  édifices  romains  à 
Rome  ,  el  dans  les  antres  villes  de 
l'ftalie.  Ils  les  Jnesurèreut  el  les  étu- 
«lièrenl  avec  le  pli. s  grand  soin.  La 
découverte  de  louvrage  de  V'ilruve 
qu'on  ht  à  la  même  époque  ,  les 
aida  beaucoup  <l.-itis  cetle  étude.  Il 
leur  devint  par  ce  moyen  plus  fa- 
cile de  découvrir  les  belles  pro- 
portions des  anciennes  colonnes  , 
ainsi  que  les  règles  et  les  principe* 
des  anciens archilecles.  Ils  en  firent 
usage  dans  les  édifices  (ju'ils  eurent 
à  construire  ,  et  les  consignèrent 
dans  leurs  écrils  pour  rinsfructiou 
des  autres.  C'est  ainsi  que  se  for- 
ma le  système  de  l'art  moderne- 
Mais  comme  ces  artistes  avoient 
étudié  difl'èrens  nionuuicns  de  l'ar— 
chilectui'e  ancienne  .  que  chacun 
avoit  suivi  des  modèles  différens  , 
que  d''autres  s'ètoienl  tenus  avec 
j)lus  d'exactitude  aux  règles  don- 
nées par  Vitruve  ,  que  du  reste  cha- 
cun chercha  à  corriger  et  a  ajou- 
ter ce  qu'il  croyoil  proj)re  à  aug- 
menter la  beauté  des  monumens 
«l'architecture ,  il  en  résidia  les  dif- 
férens  systèmes  de  Palladio  ,  Sca— 
7riozzi  ,  Ser/io  ,  J'ignola  ,  Alberti , 
Baibaro  ,  DelOrrue  ,  Fenaull  , 
Goldmann  et  d'autres  ;  ceux  de 
Palladio  et  de  Vignola  ont  trouvé 
le  j)lus  d'accueil.  Palladio  et  Sca~ 
T/iozzi  se  sont  sur-tout  allaché.*;  à 
suivre  les  ])i-oporlions  qH'ils  ont 
cru  découvrir  tlans  les  édilices  <le.s 
anciens  ;  Serlio  a  élé  plus  sévèiT> 
imitateur  de  Vilruve,  et  T'ignola  h 
ajouté  peul-èlre  plus  que  les  autr«  ? 
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On  peul  ronsuller  sur  cptte  ma- 
lièie  la  Bibliothèque  portative  d'ar- 
chilecture  par  Errard  et  Cham- 
bra y  (Palis,  1764,  in -8'),  qui 
coiilieul ,  en  quatre  parlies,  larclii- 
Iccinre  de  Vignole,  celle  de  FaI/- 
LADio  ,  celle  de  Scamozzi  ,  et  un 
parallèle  d'arcliilecLure  antique  avec 
la  ni  ode  rue  ;  les  Eléinens  d'urcki- 
ieclure  civile,  par  Oa  viler  ,  Gold- 

MANN,StURM,    SkE.    le    CliKRC  , 

MiLiziA,  J.  B.  Izzo ,  SucKOvv;  le 
iJours  d'archileclure  de,  Fr.  Blon— 
dkl;  \ Ordonnance  des  cinq  espèces 
de  colonnes  selon  la  méthode  des 
anciens  ,  par  Perrault  ;les  ouvra- 
};es  de  .M.  Stieglitz, principalement 
*on  j4rchœologie  der  Baukunst  (  ar- 
cliaîologie  de  1  arcliiteclure  )  ,  etc. 

Apres  avoir  parlé  jusqu'à  présent 
de  la  culoune  en  général  et  de  ses 
diirérens  ordres,  nous  indiquerons 
diverses  dénominations  qu'on  lui 
donne  pir  rapport  à  sa  matière,  à  sa 
consirucliou  ,  à  sa  forme ,  à  sa  dispo- 
sition et  à  son  usage.  Par  rapport  à 
la  matière  ,  on  appelle  colonne  d' air , 
le  vide  rond  d  un  escaliei"  à  vis, 
formé  par  ses  marches.  La  colonne 
d'eau  ,  ou  colonne  hydraulique .  est 
»ui  gros  jet  d'eau  qui  va  frapper 
dans  le  tambour  du  chapiteau  ,  et 
fait  en  retombant  l effet  dune  co- 
lonne de  cristal  ,  ou  qui  retombe 
autour  d'une  rigole.  On  nomme  co- 
lonne diaphane ,  celle  d'une  matière 
îranspareiile,  comme  étoienl  celles 
de  cristal  du  théâtre  de Scaurus:  co- 
lo/ines  fusibles  ,  celles  de  divers 
métaux  et  autres  matières  fondues 
ou  vitrifiées  ;  colonne  métallique  , 
■celle  qui  est  de  métal  frappé  ou 
fondu  ;  colonne  moulée  ,  celle  de 
cailloux  de  diverses  couleurs  ,  liés 
avec  un  ciment  qui  durcit  et  reçoit 
ie  poli  comme  le  marbre;  telles  .sont 
les  colonnes  «le  l'ancienne  Julia 
Caesarea  découvertes  à  Alger  ,  et  sur 
lesquelles  on  voit  une  inscription 
en  caractères  antiques  ,  dont  les  con- 
tours ,  les  acc«ns  et  les  fautes  mê- 
mes  sont  répétés  sur  chaque  fût , 
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ce  qui  paroît  une  preuve  incontes- 
table (jue  ces  coli>nnes  sont  mou- 
lées ;  elles  ont  l'apparence  du  )>oud> 
diiig^  On  appelle  colonne  précieuse , 
toute  colonne  de  j)ierre  ou  do  mar- 
bre rare  ,  comme  celles  que  Ion 
voit  au  musée  des  aris  ;  colonnes  de 
rocaille,  celles  de  quel(|ues  grottes 
et  de  quelques  fontaines  ;  colonne» 
(Is  treillage ,  celles  en  treillis  que  l'on 
voit  fréquemment  dans  les  ;ardins 
français. 

Par  rapport  à  sa  conslruction  ,  ou 
appelle  colonne  d'assemblage ,  celle 
qui  est  foruiée  de  membrures  de 
bois  assemblées  ,  comme  sont  les 
colonnes  de  la  plupart  des  retables 
d'autel  en  menuiserie;  colonne  i/9~ 
crustée  ,  celle  qui  est  faite  de  plu- 
sieurs côtes  ,  ou  tranches  minces  «le 
marbre  rare  ,  mastiquées  sur  un 
noyau  de  pierre,  debricpie  ou  de  tu/; 
colonne  jumelée  ou  géinélée ,  celle 
dont  le  fût  est  fait  de  trois  côtes 
avec  des  ])ierres dînes;  telles étoient 
les  quatre  colonnes  coiinlhieunes 
d'un  des  côlés  de  la  cour  du  châ- 
teau d'Ecouen  ,  bâti  par  Jean  Bul- 
lant;  colonne  de  maçonnerie ,  celle 
qui  est  faite  de  moellon  enduit  de 
plâtre  ,  ou  en  briques  apjiarenles  , 
ou  recouvertes  de  stuc;  colonne  par 
tambours ,  celle  dont  le  fùl  se  com- 
pose de  plusieurs  assises  de  jiierre 
ou  blocs  de  marbre  ,  moins  hauts 
que  larges  ;  colonne  par  tronçons  , 
celle  où  la  hauteur  des  assises  sur- 
passe la  largeur  du  diamètre  de  la 
colonne  ;  colonne  variée  ,  celle  or- 
née de  bronze  doré  ou  composée 
de  diverses  matières  ,  comme  de 
marine  et  de  pierre ,  disposées  par 
tambours  de  différentes  hauteurs  et 
de  diverses  couleurs  ,  telles  que  les 
colonnes  ioniques  du  gros  pavillon 
du  château  des  Tuileries  du  cote  ds 
la  Cour.  JLes  colonnes  variées  les 
plus  riches  ,  sont  entièrement  de 
marbre  de  deux  couleurs. 

Par  rapport  à  sa  fonuc,  on  ap- 
pelle colonne  en  baluslre  ,  celle  (|ui 
a  la  forme  d  uu  baluslre  (  foy.  ce 
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ïiiol)  ;  colonne  bandée  ,  relie  qui  a 
des  biiiides  unies  mi  .scul|)lées  ,  qui 
excèdent  le  nu  de  son  fût  can- 
nelé, telles  sont  les  colonties  ioni- 
ques du  cliâleau  des  Tuileries,  et 
les  composites  du  portail  de  Saint- 
.Elicnne-du-Monl  ,  à  Paris.  (  Pour 
les  colonnes  cannelées  ou  canne- 
lures ornées  ,  rudenlées  ou  torses, 
^''oyez  Cannelures  et  IUuen- 
TUREs).  On  ap])ellc  co/o/?«e  à  can- 
nelure lis.se,  (elle  qui  n'admet  au- 
cun ornemeuf.  Quand  la  canne- 
lure reçoit  des  ornemeiis  de  feuil- 
lages, on  l'apiîelle  colonne  canne- 
lée ornée.  (  Pour  la  colonne  can- 
nelée rudenlée ,  V.  Rudknture). 
I>a  colonne  est  cylindrique  <|uand 
elle  a  puv-lout  le  même  diamèJrc; 
colossale  ,  quand  elle  est  d  une  })ro- 
dii^ieuse  grandeur  ;  composée ,  quand 
les  ornemens  soctent  de  la  iorme 
ordinaire  ,  et  des  usages  reçus.  Lu 
colonne  colorilique  est  ornée  de 
leuillages,  ou  de  ileurs  ,  tournés  en 
ligne  spirale  à  l'entour  de  son  fût. 
lîlle  couvieul  aux  aies  Je  triomphe 
L't  dans  les  décorations  de  tliéàtrc. 
La  colonne  diminuée  s'amincit  dès 
le  pied  de  son  fût  (  Foy.  Colonne 
dorique).  Isa  colonne  en  faisceau 
icinble  être  une  réunion  de  plu- 
ftieurs   arbres    (  Voy.    Architec- 

TURK     A:GYPTJEN>rE  ,     GoTfIJQUE  , 

SAKRACÉNiQUE).La  colonnc Jei/ile , 
est  peinte  sur  une  toile  ,  elle  sert 
aux  décorations.  La  colonne  Jéuil- 
lée  a  le  fût  taillé  en  feuilles.  La 
colonne  fuselée  ressemble  par  son 
j-enflement  ù  un  fusiau.  La  colonne 
gothique  est  un  ])ilier  rond  et  court  ; 
la  colonne  grêle  .  celle  qui  est  trop 
jncuue.  La  coloinie  hermétique  en 
pilastre  ,  a  pour  chapiteau  \\\\  her- 
ines  Ç  f^oyez  Hermès,  Carya- 
tides). La  colonne  irrégulière  est 
celle  qui  sort  des  pro])orlions  des 
cinq  ordres ,  et  des  règk  s  ordinaires. 
La  colonne  menue  est  ornée  de  co- 
quillage. La  colonne  rustique  a  des 
BossAOKS  (  P'oy.  ce  mot)  ;  la  co- 
lonne est  inasaiie  ,  lourde ,  quand 
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elle  est  trop  grosse  ou  trop  courte. 
La  colonne  ovale  est  celle  dont  lo 
lût  est  applati  ,  ou  dont  le  plan  est 
ovale.  II  y  en  a  dans  l'île  de  Délos. 
Le  palais  Massimi  a  Rome  en  oilre 
deux  exemples  modernes.  I^a  co- 
lonne pastorale  est  celle  doiit  le 
fût  imité  d'un  Ironc  d'arbre  ,  avec 
écorce  et  nœuds  ,  iaj)|)clle  l'origine 
des  colonnes.  La  colonne  polygone 
a  le  fût  taillé  à  facettes  ou  à  ])ans. 
La  colonne  serpentine  est  faite  de 
plusieurs  serpens  entortillés  ,  dont 
les  têtes  servent  de  chapiteau  ;  il  y 
a  une  colonne  de  cette  espère  eu 
bronze  ,  à  Coustantinople  ,  dan.s  hi 
place  appelée  Alméidam  ,  qui  éloit 
autrefois  1  hij)podrome.  On  apj)cllc 
aujourd'hui  celle  colonne  le  lalis- 
mau  ,  ou  la  colonne  enchantée.  L.i 
colonne  torse  a  son  fût  contourné 
en  vis  ;  Vignole  en  a  le  premier 
tracé  les  règles  ;  cette  colonne  peut 
également  être  cannelée  ,  riulentte , 
ornée  et  évidée ,  etc.  (  T'',  Torse  ). 

Par  rapport  à  la  disposition  ,  on 
appelle  adossée  du  engagée ,  la  co- 
lonne qui  tient  au  mur  ;  angulaire  , 
celle  qui  est  à  l'eucoignure  ;  dou" 
blée  ,  celle  qui  est  jointe  avec  une 
autre  ;  flanquée  ,  celle  qui  est  en- 
gagée de  la  moitié  ou  d'un  tiers  de 
son  diamètre  ,  enlie  deux  dtrai-j)i- 
laslres  ;  isolée,  celle  qui  n'est  atla- 
cbée  à  aucun  corps;  liée,  celle  qui 
estallat  héeà  uneaulre))ar  un  corj)s; 
accouplée  ,  celle  qui  louche  pres- 
que à  une  autre;  nichée  ,  celle  qui 
entre  dans  un  nuir  creusé  ;  soli- 
taire ,  toute  colonne  unique  et  iso- 
lée. Les  colonnes  cantonnées  sont 
engagées  dans  les  quatre  encoi- 
gnures d'un  pilier  carré.  On  ap- 
pelle groupées  ,  les  colonnes  pla-» 
cées  .^  à  3 ,  ou  4  à  4  sur  iiu  même 
piédestal  ou  socle  ;  inférieures  ou 
supérieures ,  son!  celles  du  bas  ou 
du  haut  d'un  hàliment  orné  de  plu- 
sieurs ordres:  majeures  ,  celles  qui 
régissent  l'ordonnance  tl'une  faça- 
de ;  Vitruvc  appelle  colonnes  iné- 
dia/ies{coliimnœi/iedianie),ltiii  doux. 
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rnloniips  du  milieu  d'nn  porrlip  , 
qui  onl  leur  eulrecolonuenieiil  plus 
large  que  les  autres  :  de  sorle  que 
ceux-ci  sont  pycno.sly les  .Jes  aulies 
sont  eustyles  (  Voyez  ces  mois  )  ; 
rares  ,  ce  sont  celles  qui  out  eutre 
elles  beaucoup  d'espace  ,  et  dont 
les  entrecolonneinoiis  sout  larges  , 
comme  dans  le  pycnostyle  (  Voy. 
Ar.eostyle)  ;  serrées,  celles  dont  les 
tjutrecolonnemens  ne  sont  pas  larges 
comme  dans  le  pycnostyle  (  Voy. 
ce  mot  et  APR.ETÉ  )  ;  la  colonne 
creuse  a  ordinairement  un  escalier 
eu  vis  dans  son  intérieur.  La  co~ 
lonne  lumineuse ,  est  faite  d'un  cliàs- 
sis  cylindrique,  couvert  de  papier 
huilé  ou  de  gaze  rouge  ,  en  sorte 
qu'ayant  au -dedans  de  la  lumière 
par  élage ,  elle  paroîl  toute  de  l'eu  ; 
«n  s'en  sert  dans  les  illumina- 
tions. 

Par  rapport  à  l'usage  ,  on  appelle 
colonne  aslronomique  ,  une  espèce 
■d.  observatoire  eu  forme  de  tour 
fort  élevée  ,  où  l'tin  monte  par  une 
vis  à  une  plate-forrne,  pour  ob- 
server le  cours  des  astres.  Telle  est® 
la  colonne  érigée  par  Catherine  de 
Médicis  ,  à  la  lialle  aux  bleds  ,  pour 
les  observations  d'Oronce  Fine.  Les 
îlomaias  nommèrent  colonne  bel— 
lique ,  une  colonne  élevée  devant 
Je  temple  de  Janus  ,  au  bas  de  la- 
quelle le  consul  venoit  déclarer  la 
guerre  en  jetant  un  javelot  du  côté 
«le  la  nation  ennemie.  On  appelle 
chronologique  ,  celle  qui  porte  quel- 
qu'inscriplion  historique  selon  l'or- 
dre des  temps.  T^a  colonne  crucifère 
porte  une  croix  ;  la  colonne  funé- 
raire ,  une  urne  ;  la  colonne  sta- 
tuaire,  une  statue  ;  la  colonne  zoo- 
f'iiorique ,  un  animal.  La  colonne 
généalogique  ou  liéraldique  est  en- 
tourée de  branches  ,  qui  portent  des 
chiffres,  armes  ,  médailles  ,  ou  por- 
traits de  famille.  La  colonne  gno— 
tnique  a  les  heures  marquées  sur 
sou  cylindre.  La  colonne  honori- 
fique ,  est  celle  en  l'iionneur  des 
graiids  hommes  morts  pour  l'état. 
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La  colon?ie  iLinéraire  sert  i\  ensei- 
gner les  <litrérentes  routes  par  des 
inscriptions  gi-avées  sur  chacun  de 
.ses  pans.   On  appelle  à  Rome   co- 
lonne lactaire  ,  une  colonne  élevée 
dans  le  marché  aux  herbes,  qui  avoit 
dans  son  piédestal  une  retraite  où 
les  enfans  abandonués  de  leurs  pa- 
rens  ,  par  l'effet  de  la  misère  ou  de 
toute  autre  raison  ,  étoieut  exposés 
pour  être  élevés  aux  dépens  du  pu- 
blic.  La  colonne  légale  ,  éloit  celle 
sur   laquelle   les  anciens  gravoient 
leurs  loix.    La  colomie   limitrophe 
niar()ue   les    limites    d'un    royau- 
me ou  d  un  pays  cojiquis.  La  co~ 
lanne    manubiaire    étoit    ornée    de 
trophées  ,  et  élevée  à  l'imitation  des 
arbres  où  l'on  altachoit   ancienne- 
ment les  dépouilles  des  ennemis.  La 
colonne  rnémoriale  est  celle  élevée 
pour  quelqu'événement  mémorable. 
On  grave  sur  la  colonne  militaire 
le  dénombrement  des  troupes.  Les 
colonnes  rostrales  étoient   celles  où 
l'on  atlachoit  les  éperons  des  vais- 
seaux pris  .sur  l'ennemi.   La  pre- 
mière fut  élevée  à  l'occasion  de  la 
victoire  navale  de  Caius  Duilius  sur 
les  Carthaginois.  On  la  voit  au  Ca- 
pitole.    Auguste  eu  avoit  fait  con- 
struire quatre  ,  avec  les  éperons  des 
navires  pris  sur  Cléopàtre.  Lu  co- 
lonne  sépulcrale  étoit  une  colonne 
élevée  sur  un  sépulcre  ou  tombeau  , 
avec  une  épitaplie  gravée  sur  son 
fut.    La    colonne    triomphale    étoit 
élevée  chez  les  Romains  en  l'Iion- 
neur  d'un  triomphateur.  Les  joints 
étoient  cachés  par  autant  de  cou- 
ronnes qu'il  avoit  fait  d'expéditions 
militaires.  Les  colonnes  de  Trajan 
et  d'Anlonin,  outre  leur  destination 
partici^lière ,  sont  aussi  des  colonnes 
triomphales.    Le  parlement  d'An- 
gleterre a  fait  élever  devant  le  châ- 
teau de  Blenheim  ,  à  l'honneur  de 
Marlboroug  ,  une  belle  colonne  de 
ce  genre  ;  les  quatre  faces  du  pié- 
destal sont   chargées    du    récit    des 
victoires   de   ce  grand   général;   sa 
statue  est  dans  le  haut ,  portée  par 
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des  figures  de  raplifs  ,  et  environ- 
ïjée  de  liopliées. 

Colonm;  de.  Pompée:  celle  co- 
lonne ,  un  des  restes  les  mieux 
conservés  d'Alexandrie  ,  se  Irou- 
voil  probablement  aulrol'ois  dans 
l'enceinte  de  cette  ville  ;  aujour- 
d'hui elle  est  à  uu  quart  de  lieue 
des  murs  de  la  nouvelle  ville,  du 
côté  du  lac  Marcolis.  Ce  monument 
est  placé  sur  une  léj;ère  émiiience 
cl  posé  sur  un  soubasseinent  que 
les  Barbares  ont  dégradé.  Un  noyau 
de  4  pieds  6  pouces  carrés  lui  sert 
de  seul  support  ;  ce  noyau  est  foi  nié 
d'un  fragment  de  monument  aBgyp- 
ticn  ,  d'une  pierre  siliceuse  ,  et  qui 
lui-même  a  été  apporté  eu  ce  lieu  , 
puisque  les  caractères  hiérogly- 
phiques en  sont  renversés.  Paul 
Lucas  a  donné  la  figure  de  celle 
colonne,  qu'il  dit  avoir  g.»  pieds  de 
haut.  Norden  en  a  donné  une  ex- 
cellente figure.  Selon  Maillet ,  un 
danseur  de  corde  ,  Arabe  de  nation  , 
entreprit  un  jour  de  monter  sur 
cette  colonne,  et  eu  vint  à*  bout. 
Il  attacha  une  ficelle  aune  flèche, 
qu'il  eul  l'adresse  de  faire  passer 
dans  le«  vides  d'une  volute  du  clia- 
piteau  ;  ensuite,  par  le  moyen  de  la 
licelle  ,  il  y  éleva  une  corde  à  la 
faveur  de  laquelle  il  monta  réelle- 
ment sur  le  sommet  de  la  colonne. 
Le  C.  Fauvcl ,  artiste  français  ,  y 
étoit  monté  en  17^59,  el  avoil  esti- 
mé sou  élévation  de  88  pieds  g 
])ouces  ,  ainsi  que  le  conslatoil  un 
j)elit  pavillon  de  fer -blanc  qu'il 
laissa  dans  une  cavité  du  chapiteau. 
Les  artistes  français  qui  ont  été  de 
l'expédition  d'yEgyple  oui  fait  éle- 
vei'  un  cerf-volant ,  par  ce  moyen 
ils  ont  passé  une  coi'de  sur  ^  c:ha- 
})iteau  auquel  ibs  ont  ainsi  fixé  une 
moulle  ,  propre  à  hisser  l'un  d'eux 
jusqu'au  sommet  de  ce  monument. 
Le  C.  Norry  a  mesuré  la  baulcur 
qui  est  de  88  pieds  6  j)ouces.  'l'outes 
les  parties  du  moninncnl  sont  eu 
praiiit  Ihébaïque.  Par  son  chapiteau 
cette  colonne  esl  de  l'ordre  coriu- 
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ihien  ,  mais  elle  n'en  a  point  les 
])i'oporlionH  grecques.  Celle  du  fût 
se  rapproche  de  l'ionique.  Les  di- 
A-erses  ])9rlies  qui  composent  ce 
monument  sont  d'âges  dillérens  :  le 
fût,  q^i  esl  d'un  galbe  adiuirable 
el  d'un  fort  beau  poli  ,  excepté  du 
«ôté  (lu  désert ,  où  il  a  souiferl  par 
les  sables  ,  parojt  èlre  fait  de  la 
main  des  Grecs,  peut-être  sous  le« 
Ptolémées  :  quant  aux  autres  jiar— 
lies  ,  elles  sont  d'un  travail  infé- 
rieur. Les  prolils  se  rapprochent 
beaucoup  de  ceux  du  bas-empire. 
Le  chapileaxi  n'est  que  grossière- 
ment massé  ;  le  piédestal  est  ex- 
cessivement bas  ;  la  couleur  même 
du  granit  diffère  de  celle  du  fiil. 
On  peut  donc  conjecturer  que  ce 
fût ,  fait  aniérieurement  aux  autres 
parties  ,  aura  été  réédihé  à  quel  — 
qu'époque  extraordinaire.  C'est  la 
plus  grande  colonne  d'un  seul  mor- 
ceau qui  soit  connue.  Ou  avoit 
regardé  ce  monument  attribué  par 
plusieurs  auteurs  à  la  mémoire  de 
Pompée  ,  comme  ayant  été  élevé 
•par  Septimc-Sévère  ,  une  médaille 
trouvée  par  le  lord  Monlaigu  ,  auto- 
risoit  celte  o))inion  ;  une  inscrip- 
tion rapportée  par  M.  Jambert  , 
professeur  <le  langue  turque,  et  sa- 
vamment expliquée  par  M.  Danse 
de  Villoisou  dans  le  Magasin  en- 
cyclo))édique,  a  décidé  la  question  ; 
on  y  lit  que  :  «  Publius  (ou  Poiu- 
»  ponius) ,  préfet  d'/Egyple,  a  con- 
»  sacré  ce  monument  à  la  gloire 
»  du  très-saint  empereur  Dioc  lé- 
»  tien  Auguste  ,  le  géuie  lutélaire 
»  d'Alexandrie».  Il  est  donc  clair 
que  cette  colonne  a  été  élevée  dans 
le  temps  de  Diorlélien  ,  el  le  style 
du  chapitea»!  indique  cette  époque. 
Cette  colonne  est  hgurée  dans  le» 
Voyages  de  Norden  ,  de  Denon  , 
de  Casas  ,  dans  la  Dissertation  du 
C.  Norry  ,  dans  les  Vues  d'/Egyj)te 
publiées  par  les  Anglais  ,  et  dans 
beaucoup  d'autres   ouvrages. 

CoLONNK  m:  DtiLirs.  V.  Co- 
I-ONNJES  r«.osTRÉi;«,  p.  OiV. 
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Colonnes  rostrées  ou  rostr\- 
liKS  [coluinncp  roslralœ);  colonnes 
auxquelles  les  Romains  allachoicnt 
les  éperons  des  vaisseaux  pris  sur  les 
ennemis.  La  première  colonne  ros- 
U'ale  fut  élevée  à  Rome  dans  le  fo- 
X"um  ,  à  l'occasion  de  la  victoire 
navale  remportée  par  C.  Duiliiis  sur 
les  Carllia2;inois.  On  la  retrouva  en 
i56o,  près  de  l'arc  de  Sévère.  On 
la  voit  aujourd'hui  au  Capiloie. 
Elle  est  de  marbre  blanc.  Auguste 
en  avoil  lait  placer  au  même  en- 
droit quatre  autres  semblables  ,  or- 
nés des  éperons  des  navires  pris 
sur  Cléopàlre.  Voye:^  Rostres  , 
Eperons. 

Colonne  milliaire.  C'étoilan- 
ciejinement  une  colonne  de  marbre 
qu'Auguste  fit  élever  au  milieu  du 
forum  ,  d'où  l'on  comptoil  par  d'au- 
tres colonnes  milliaires  ,  espacées 
de  mille  en  mille  sur  les  grands 
chemins  ,  la  distance  des  villes  de 
l'empire.  Cettç  colonne  de  inarbre 
blanc  est  la  même  que  celle  qu'on 
voit  auj'ourd'liui  sur  la  balustrade 
du  perron  du  Capitoleà  Rome.  Elle 
est  de  proportion  massive,  en  ma- 
nière d'un  cylindre  court,  avec  la 
base  ,  le  chapiteau  toscan  ,  et  une 
boule  de  bronze  pour  amortisse- 
ment symbole  du  globe.  On  l'ap- 
peloit  milliaritim  aureinn  ,  parce 
qu'Auguste  l'avoit  fait  dorer  ,  ou  du 
moins  sa  boule.  Elle  a  été  restau- 
rée par  les  empereurs  Vespasien , 
Trajan  et  Adrien  ,  comme  il  paroit 
par  ses  inscriplionsn 

Colonne  Trajane  ;  ce  monu- 
ment fut  élevé  par  le  sénat  et  le 
peuple  romain  à  l'empereur  Trajan  , 
dans  le  forum  que  ce  prince  avoit 
fait  bâtir  à  Rome  par  Apollodore 
d'Athènes  ,  et  qui  portoit  son  nom. 
Le  fût  de  cette  colonne  étoit  orné 
de  bas-reliefs  qui  représentoient  les 
expéditions  de  Trajan  contre  les 
Daces,  Ces  reliefs  font  2  5  fois  le 
tour  de  la  colonne.  La  colonne 
Trajane  a  12  pieds  et  un  huitième  de 
diamètre  sur  ioo  pieds  de  haut ,  y 
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compris  la  base  et  le  cliapilenu.  Une 
médaille  d'or  frappée  en  mémoire 
de  l'éreclion  de  celle  colonne,  nous 
fait  voir  que,  dans  l'origine,  elle  éloit 
surmontée  d'une  statue  en  bronze 
doré  de  Trajan,  qui  lenoit  dans 
la  main  le  sceptre  et  un  globe  ,  dans 
lequel  se  trouvoient  renfermées 
ses  cendres  apportées  à  Rome  de 
Seiinunte  en  Cilicie  ,  où  ce  prince 
étuit  mort  à  l'âge  de  64  ans.  On 
monte  à  la  sommité  de  la  coloime 
au  moyen  d'un  escalier  de  iS5  gra- 
dins taillés  intérieurement  en  rond 
dans  le  marbre  ;  cet  escalier  reçoit 
la  lumière  par  43  ouvertures  ou 
fenêtres  pratiquées  dans  le  fû!. 
Avant  que  Sixte  v  fit  restaurer  cette 
colonne  ,  la  balustrade  de  bronze 
fl'existoil  plus  au  sommet;  le  che- 
valier Foatana  y  fit  mettre  une 
balustrade  de  fer  ,  mais  il  commit 
un  contre-sens  ridicule  en  plaçant 
une  image  de  S.  Pierre  sur  ce  mo- 
nument chargé  de  simulacres  de 
guerre.  La  colonne  Trajane  a  été 
gravée  plusieurs  fois  ;  les  bas-re- 
liefs qui  l'enlourent  sont  très-cu- 
rieux pour  l'art  et  pour  l'iiistoire  , 
puisqu'on  y  retrouve  les  circon- 
stances les  plus  mémorables  de  la 
guerre  dacique,  et  beaucoup  de  dé- 
tails intéressans,  relatifs  aux  anti- 
quités militaires. 

Colonne  antonine  ;  cette  co- 
lortno  qui  orne  aujourd'hui  une  des 
plus  belles  places  de  Rome,  nommée 
de  làpïazza  colonna  ,  fut  ainsi  ap- 
pelée parce  qu'on  a  cru  qu'elle  avoit 
été  élevée  par  le  sénat  à  l'empereur 
Antonin  le  Pieux  après  sa  mort  , 
et  c'est  ce  que  paroit  indiquer  aussi 
l'inscription  de  la  colonne.  Cepen- 
dant comme  on  y  voit  les  détails  de 
la  guerre  contre  les  Marcomans  , 
faite  par  son  successeur  Marc-Au- 
rèle,  on  en  concluoit qu'elle n'avoit 
été  achevée  que  sous  le  règne  do 
Commode.  Mais  il  est  2:>Jus  vrai- 
semblable qu'elle  fui  élevée  à  Marc» 
Aurèle.  Ce  prince  étant  aussi  ap- 
pelé quelquefois  Divas  j4nioninns 
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ou  Marcus  yînlonitiu.i ,  il  a  pu  en 
itsullcr  une  c(|uivi)qiie.  On  moins 
le  non»  d'Jiiioiiifie  i;i>t  reslé  à  celle 
colonne. 

Suiviuil  une  nies'.ne  ii.i;oureuse  de 
M.  de  fa  Condiunine,  relie  colonne 
a  I  iG  pieilsde  li.iulciir,el  ii  de  di.i- 
nièlre.  Elle  e.sl  lonle  en  marbre  ,  el 
fulourée  de  bas-ielieis.  qui  loi  ment 
20  «pirales  anlonr  du  i'ùl.  Il»  ont 
élé  expliques  par  ISdlori  et  graA  es 
par  Karloli  ,  ainsi  que  ceux  de  la 
colonne  Trajane.  On  nionle  jus- 
qu'au soninn;t  par  189  marches;  7 
ù  8  au  Ires  soul  enlerrees  ,el  plus  bas 
que  le  piédestal.  Venuli  en  compte 
20G.  L  inlérieur  est  éclaire  par  40 
lenèires.  (!elle  colonne  décorée  il'or- 
neuiens  d'ordre  dorique  ,  ne  pro- 
duit pas  un  bieji  bon  ellct ,  ni  de 
près  ni  de  loin.  Elle  paroit  même 
plu.s  grosse  en  haut  qu'en  bas;  le 
j)iédt.-lal  est  1res -haut,  et  ne  se 
groupe  point  du  tout  avec  la  co- 
lonne. 11  est  d'ailleurs  mauvais  en 
lui-iiu'ine.  Les  sculplures  qui  sont 
sur  le  lût  sont  iulerieures  à  celles 
delarolonneTrajane,  pour  la  coin- 
posilion  ,  l'exécutioJi ,  les  <  aractères 
de  tèle  :  le  costume  el  les  altitudes  des 
fj;;ures  oui,  du  reste,  la  même  im- 
porlancc  pour  Ihisloire  des  usages 
militaires.  Du  temps  de  8ixle  v, 
celle  colonne  éloit  fort  pâlée.  Ce 
pape,  la  lit  restaurer  eu  1589,  sous 
la  direction  de  Fontana.  Elle  fui 
pour  lors  dédiée  à  S.  Paul,  aucpiel 
on  éleva  sur  le  socle  une  statue 
en  bronze  doré. 

Sous  le  mont  Cittorio ,  ou  a  trouvé 
aineanlre  coloinie  tiegranil.  Celle-ci 
est  ref;ardée  comme  ayant  élé  élevée 
yérilablenient  en  1  honneur  d'Ajj- 
tonin  le  Pieux  ,  tandis  que  la  pré- 
rédenle  est  plutôt  la  t<jlonne  «le 
IVlarc-Aurèlo.  Celle  colonne,  rom- 
pue en  plusieurs  eudroils  ,  se  voit 
actuellement  dans  une  pelile  cour 
derrière  le  palais  de  justice  à  Rome. 
Elle  avoil  n^  pieds  de  haut  ,  el  5 
pieds  8  pouces  de  diamètre  ;  elle 
éloit  dun  seul  iqorceau  de  granit. 
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Son  piédestal  est  t)rné  de  has-reliefs 
sur  trois  de  ses  lares.  La  ipiairieme 
esl  occupée  par  l'inscriplion  de  con- 
sécration de  la  colonne.  Les  deux 
bas-relitls  latéraux  repi  ésenlejil  des 
courses  ou  déciu'sions  l'iinebres.  Le 
troisième  fait  voir  1  a)>l)tlK•o^e  d  An- 
Ion  i  net  de  r'auslinc.l'n  génie  la  porte 
sui'  SCS  ailes  ,  il  tient  dans  la  main 
gauche  un  globe  el  un  sei-penl  sur  le 
globe.  Aux  j)ieds  du  génie  esl  une 
ligure  allégorique  (jui  lient  un  obé- 
lisfjue  ,  symbole  de  limjnorlalilé. 
Du  cùté  opj)osé  à  cell.e  hjiure  est  la 
ville  de  Rome,  assi.se,  tenait  de 
sa  main  droite  un  bouclier  sur  le- 
()Mel  esl  représentée  la  louve  avec 
Keniusel  Honiulus.  Le  tout  est  d'un 
grand  style  ;  le  génie  est  d'un  beau 
idéal  ,  el  de  la  plus  parfaite  sculp- 
ture. Ce  bas-relief  esl  un  des  jdus 
précieux»  qu'il  y  ail  à  Rome.  Ce 
piédestal  a  élé  gravé  par  Aquila  ,  eu 
5  feuilles.  I^e  pape  Pie  vi  l'a  l'ait 
placer  au  \  alican.  0<i  le  voit  aussi 
gravé  dans  le  5'  volume  du  Musée 
Pio-Clémenlin.  P'oy.  Consécra- 
tion. 

Colonne  pe  Marc-Aurèlb. 
f''oy.  Colonne  Antomne. 

Colonne  de  Constantin  ,d'AR- 
CADius  ou  deTuroDosK.  Jusqu'au 
commencement  du  18'  sié(  le  oa 
ToVoit  à  Conslanlinople  deux  co— 
lonucj  ornées  de  bas-reliefs  ,  dans 
le  goût  de  ceux  de  la  colonne  Tra- 
jane  à  Rouie.  Ell»-s  avoient  élé  éri- 
gées l'une  en  l'hoinieur  de  Constan- 
tin ,  et  lautre  en  Ihonueur  d'Ar- 
cadius  ou  de  Théodo.sc.  Banduri  en 
a  publié  les  bas -reliefs.  Ceux  de 
celle  dernière  ont  élé  gravés  dai)rè9 
les  dessins  de  Gentile  lit//ino  , 
peintre  vénitien,  que  IMahomel  11 
appela  à  Conslanlinople  ;  mais  il 
paroîl  que  l'artiste  a  inlini>nent  em- 
belli 1  ouvrage  dans  son  dessin.  On 
ne  voit  plus  aujunrd  liui  de  la  co- 
lonne d'Arcadius  rpie  sa  base  de 
granTl.  La  coloiuie  même  fut  dé- 
molie par  les  Turcs  au  commen- 
cement du  1 8*^  siècle ,  parce  qu'elle 
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SToit  élé  ébranlée  plus  (l'une  fois 
dans  les  fréqnens  Irembleineus  de 
t«rie  ,  el  qu'on  craignoil  que  sa 
chute  ne  causât  uiigraiid  <lunimnge 
à  la  ville.  La  colonne  de  Constan- 
tin ,  nommée  la  colonne  brûlée  ,  est 
composée  de  sept  grands  cylindres 
de  porphyre ,  sans  compter  la  base. 
Dans  son  origine,  celle  colonne  éloit 
surmontée  de  la  statue  de  Constan- 
tin. Après  avoir  élé  endommagée 
j)lusicurs  fois  pur  le  feu  ,  elle  fut 
réparée  par  fempereur  Alexis  Com- 
nène  ,  comme  l'indique  une  in- 
scription grecque. 

Colonne  nationale.  Le  gou- 
\-ernemeut  français  ayant  ordonné 
l'élévation  d'un  monument  natio- 
nal ,  et  désigné  la  place  de  la  Con- 
corde à  Paris  ,  comme  lemplace- 
ment  le  plus  favorable  ,  les  artistes 
ont  élé  invités  à  proposer  leurs  pro- 
jets. Celui  du  C  iMoreau  a  élé  adopté 
par  un  j*iry  ,  et  dans  le  courant  rie 
l'an  iK  (i8oi) ,  on  en  a  construit  un 
modèle  sur  la  place  de  la  Concorde. 
Ce  monument  projeté  consistoit  en 
nn  énoime  soubassement  au-dessus 
duquel  s'élève  une  base  ornée  de 
bas -reliefs  ,.  et  une  colonne  lisse 
surmontée  d'une  statue  de  la  répu- 
bli(pie  ,  exécutée  eu  bronze.  Les 
autres  parties  du  monument  dé- 
voient être  exécutées  en  marbi'cs  et 
en  granits  de  France.  L'artiste  avoit 
projeté  d'orner  le  soubassement 
d'autant  de  figures  eu  relief  ([ue  la 
France  a  de  déparlemens;  ces  figu- 
res dévoient  toutes  se  tenir  par  la 
main  ;  mais  on  a  ob.«ervé  avec  rai- 
son que  cel  ornement  étoit  Iroji 
iMiiforme  et  trop  insignifiant.  Dans 
le  premier  volume  des  Annales  du 
viusée ,  le  C.  Landon  a  donné,  ])1. 
18  ,  la  figure  de  celte  coloinio  ,  d'a- 
près le  projet  du  C.  Moreau  ,  et 
pi.  20  ,  les  bas-reliefs  dont  il  avoit 
orné  la  base. 

Cor.O-NNE       DÉPARTEMENTALE     ; 

c'e;;l  ainsi  qu'on  a  appelé  la  colonne 
qui  doit  être  érigée  dans  le  chef-lieu 
de  ciiafj^ue  dépaitemeul ,  ù  la  mé- 
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moire  des  guerriers  du  départe— 
meut  morts  dans  la  dernière  guerre. 
Le  gouvernement-  avoit  ouvert  un 
concours  pour- ces  difl'érenles  co- 
lonnes; les  projets  ont  élé  exposés 
à  Paris  au  Louvre.  Plusieurs  de  ces 
projets  ont  élé  gravés  dans  les  An- 
nales du  musée  ,  publiées  par  le 
C.  LAsr^ON. 

Colorer  ,  Colorier;  ces  deux 
•verbes  s'emploient  assez  souvent 
l'un  pour  l'aulre.  Dans  certains 
usages  il  y  a  à  leur  égard  quelques 
nuances  qui  cependant  ne  sont  pas 
très-décidées.  Une  de  ces  nuances 
se  remarque  lorsqu'on  j)arle  d'es— 
lampes  auxquelles  des  couleurs  se 
trouvent  adaptées  ;  si  ces  couleurs 
sont  appliquées  à  l'estampe  par  le 
mécanisme  de  la  gravure  ,  ou  plu- 
tôt de  l'impression  ,  en  employant 
plusieurs  planches  ,  on  se  sert  or- 
dinairement du  mot  coloré ,  plutôt 
que  du  mot  colorié.  Lorsqu'il  s'agit 
d'une  estampe  sur  laquelle  ou  a 
appliqué,  après  coup,  des  couleurs  , 
ce  qu'on  appelle  vulgaircmenl  Image, 
enluminée ,  ou  dira,  cette  estampe 
a  été  coloriée  ou  enluminée.  On 
voit  bien  que  le  mot  enluminé  con- 
vieiit  principalement  à  ce  travail  , 
lorsqu'il  est  grossier,  et  «pie  le  mot 
colorié  s'emploie  lorsque  l'enlumi— 
Tiure  se  rapproche  davantage  de  la 
perfection  dont  ce  travail  est  sus- 
cejjlihle.  C'est  ainsi  que  le  mot  ima- 
ge signifie  le  résultat  d  une  g'a— 
vure  grossière,  el  le  mol  estampe , 
l'empreinte  d'une  gravure  faite  avec 
plus  d'art. 

Coloris;  ce  mol  a  un  sqÎis  moins 
général  que  le  mot  couleur.  Il  ex- 
prime certains  caractères  jiarli  — 
culiers  de  la  couleur  des  objets  , 
principalement  de  ceux  agréables 
à  la  vue.  On  dit  le  coloris  d'une 
fleur  ,  le  coloris  de  la  têle  d'une 
nymphe,  et  non  pas  le  coloris  d'un, 
désert ,  d'une  côte  aride  ,  d'une  mer 
orageuse.  Dans  le  langage  plu» par- 
ticulièrement adapté  à  la  peinUn-e  , 
le   uiol   coloris  ss   rapproche  plus 
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souvent  du  mot  couleur  ,  dont  il 
est  synonyme.  Suivant  les  riiron- 
slanres  oa  dit  :  l.i  couleur  e1  le 
Coloris  de  Ici  peintre  ,  de  tel  la- 
bltaii  ;  c:ouleur  el  coloris  brillans, 
vigoni'eux  ,  agréables  ,   etc. 

Colossal  ;    celle    épithèle  s'ap- 
plique à  tout  ouvrage  dont  la  me- 
sure excède   les   dimensions  ordi- 
naires de  la  nature.  Comme  l'arclii- 
tecture  n'a  pas  dans  la  nature  de  mo-  , 
dèles  sensibles  ,   répitlicle   colossal 
convient  plus  particulièrement  aux 
ouvrages  de  peinture  et  de  sculj)- 
lure.   IjC  goiit  du  colossal- fut  celui 
des  plus  anciens  peuples  ;  l'amour 
du  arand  et  du  merveilleux  est  une 
])assion    naturelle  à    l'enfance    des 
sociétés,  sui-loni  dans  les  pays  qui 
les  premiers  ont  vu  naiire  les  aris. 
L'cmplji  des  dimensions  colossales 
dans  les    imitations    du   corps   hu- 
main ,  ne  peut  être  aujourd'hui  jus- 
tifié que  par  les  convenances  de  la 
perspective  entre  un  édifice  et  les 
iigures  qu'on  emploie  à  sa  décora- 
tion ,  entre  une  place  et  la  statue 
qu'on  se  propose  d'y  élever ,  eniin 
entre  l'objet  à   voir  et  les  facultés 
■visuelles   du   spectateur.    Le    rap- 
port   qui    existe    entre    l'église    de 
S.  Pierre  el  plusieurs  sculptures  qui 
la  décoreni  est  tellement  juste  ,  que 
l'œil  n'avoue  les  véritables  dimen- 
sions de  ceux-ci  qu'après  s'en  dire 
assuré  par  des  mesures.  Les  archi- 
voltes de  la  même  église   n  ofirent 
pas ,   à    beaucoup   prés ,  dans   leur 
décoration  ,  la  même  inlelfîgence. 

Les  figui  es  qui  entrent  dans  la  dé- 
coralion'des  édifices  doivent  donc 
eu  suivre  le  juodule  de  la  même 
manière  que  les  ovcs,  les  fleurons  , 
les  triglyplies  ,  et  toutes  les  autres 
parties  de  délail  de  l'arcliileclure. 
il  est  pourtant  quelques  cas  où  l'art 
pourra  se  purmctlre  cette  enflure 
«le  dimension»  qui  contiedil  dans 
une  figure  la  juste  harmonie  de  ses 
rapports  avec  toutes  les  parties  d'un 
édinrc.  Telle  éloil  la  statue  dclu- 
piler  àOlympie,  doiil  la  tèle  tou- 
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choit  la  voûte,  ce  (jui  semhloil  dire 
que  la  diviinlé  ne  pouvoilélre  com- 
prise dans  J'es|)ace.  Lorsque  le  co- 
lossal excède  toute  idée  qu'on  s'en 
j)ourroit  former  ,  il  s'appelle  Gi- 
gantesque. Voy.  ce  mot.  V.  aussi 
Colosse. 

Colosse;  ce  terme  est  afleclé , 
comme  nous  venons  de  le  voir  , 
par  l'usage  aux  leprésenlations  du 
corps  humain  ,  dans  lesquelle.s  la 
sculpture  exagère  les  dimensions 
naturelles  de  l'homme  :  comme  ou 
emploie  le  mot  colossal  pour  ex- 
primer tout  ouvrage  qui  se  fait 
remarquer  par  une  grandeur  hors 
des  mesures  ordinaires.  Nous  ve- 
nons de  voir  pourquoi  les  nations 
orientales  se  signalèrent  par  leur 
goût  pour  le  genre  colossal.  Les  pa- 
godes de  la  Chine  ,  de  l'Inde  et  du 
Japon  ,  sont  remplies  d'idoles  co- 
lossales. Les  anciens  peuples  de 
l'Asie  el  les  égyptiens  ,  «e  firent 
remarquer  également  par  leur  goùl 
pour  les  figures  gigantesques.  La 
Grèce  possédoit  aussi  plusieurs  co— 
los.ses  ,  parmi  lesquels  celui  de 
Rhodes  a  été  le  plus  célèbre  (  Voy. 
Colosse  de  RnooEs).  Phidias  lit 
plusieurs  statues  colo.-isales.  On  con- 
uoit  sur-lout  sou  Jupiter  cl  sa  Mi- 
nerve ( /'ov.  ces  mots).  Uji  artiste 
avoit  proposé  à  Alexandre  de  tailler 
le  mont  Alhos  ,  de  manière  que  ce 
prince  seroil  représenté  tenant  une 
ville  dans  chaque  main.  Le  beau 
colosse  de  Tarente  ,  haut  de  \o  cou- 
dées, avoit  eu  Lysippe  pour  auteur  ; 
la  dithculté  du  déplacement  ,  plu» 
que  la  modération  du  vainqueur  , 
empêchèrent  Fabius  de  le  trans- 
porter à  Rome  avec  l'Hercule  de 
la  même  ville.  Les  statues  colos- 
sale? furent  d  usage  en  Italie  avant 
le  tem]is  où  les  Romains  dépouil— 
loienl  de  leurs  monumens  les  peu- 
ples (ju  ils  avoienl  vaincus.  Le  Ju- 
piter des  Léonlins  avoit  sept  cou- 
dées de  haultur  ,  et  l'Apollon  de 
bois  transporté  iri".lrurie  et  placé 
diUis  lii  bihiiulliè(£uc  d'Augustin  ;  élait 
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cle  r>o  pieds  ;  le  premier  monnment 
de  celle  nature  qui  ail  été  fabriqué 
ùFoiue,  fullastalucdu  même  dieu, 
que  Sp.  Carvilius  plaça  dans  le  Ca- 
j)itole  après  sa  victoire  sur  les  Sam- 
iiiles  ;  mais  Rome  vil  augmenler 
dans  la  suite  le  nombre  des  colosses. 
On  en  comploit  cinq  qui  éloient  les 
plus  remar(iuables  ;  savoir  ,  deux 
d'Apollon;  deux  de  Jupiter,  et  un 
du  Soleil.  On  a  déterré  à  Monte  Ca- 
vallo  une  statue  colossale  de  Rome, 
qtii  étoil  au  nombre  des  divinités 
tulélaires  de  l'empire.  Les  superbes 
colosses  de  Castor  el  Follux  qui 
ont  donné  à  la  place  de  Monte 
Cavallo  le  nom  qu'elle  porte  ,  sont 
des  "ouvrages  grecs  ,  et  étrangers  à 
l'art  des  Romains.  L'orgueil  et  l'am- 
bition des  empereurs  mirent  bientôt 
la  grandeur  colossale  au  nombre 
des  attributs  de  leur  puissance.  Né- 
ron voulyi^voir  une  statue  qui  sur- 
passât l(mtes  les  autres  en  grandeur. 
Ce  colosse  a,  selon  l'opinion  com- 
mune ,  donné  son  jiom  à  l'amphi- 
théâtre appelé  colosseuin  ,  ou  coli- 
sée  ,  construit  dans  son  voisinage. 
Domilieu  ambitionna  aussi  une  sta- 
tue colossale  avec  latèle  d'Apollon. 
Près  du  temple  cle  la  paix  s'élevoit 
celle  de  Vesjiasieu  à  la  hauteur  de 
oo  coudées.  11  est  parlé  d'une  chaise 
curule  d'Hadrieu  ,  placée  sur  son 
tombeau  (  aujourd'hui  le  château 
Saint-Ange  )  ,  elle  étoil  d'une  gran- 
deur prodigieuse  et  proportionnée 
au  monument.  Cet  empereur  en  fit 
lui-mèmeériger  une  à  Lucius  Verus, 
et  de  plus  ordonna  qu'on  eu  exé- 
culeroit  de  pareilles  dans  tout  l'em- 
pire. Alexandre-Sévère  érigea  plu- 
sieurs colosses  dans  Rome  ;  les  in- 
dices en  existent  encore,  et  se  voient 
dans  les  fragmcns  de  quelques 
doigts  et  les  membres  mutilés  que 
l'on  contemple  avec  étonnement  au 
Capilole.  Gallien  voulut  encore  en- 
chérir sur  ses  prédécesseurs ,  mais 
la  proportion  démesurée  du  colosse 
fit  avorter  l'ouvrage.  Son  effigie 
qu'il  vouloit  placer  sur  le  nionl'Esr 
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quiliii ,  devoil  avoir  les  cmblùmes 
du  soleil;  sa  main  auroit  tenu  une 
pique  creusée  de  manière  ù  rece- 
voir un  escalier  par  lecjuel  un  en- 
fant eût  pu  monter  juscpi'au  som- 
met. Un  char  magnificjue  posé  siir 
une  base  assortie  à  la  grandeur  du 
tout ,  devoit  recevoir  cette  prodi- 
gieuse figure.  Le  goùl  des  statues 
colossales  paroil  aussi  avoir  gagné 
les  provinces;  on  auroit  tort  cepen- 
dant de  regarder  comme  fragmens 
de  colosses  ,  tous  ces  membres  co- 
lossales qu'on  trouve  dans  les  ca- 
binets ,  tels  qu'un  pouce  d'une  di- 
mension prodigieuse  conservé  au 
cabinet  des  anticjues  de  la  biblio- 
thèque nationale  ,  qui  paroît  plutôt; 
être  un  pouce  votif.  Zénodore  avoit 
fabriqué  en  Auvergne  un  simulacre 
de  Mercure  haut  de  40  jiieds  ,  com- 
])osé  d'osier  et  de  plâtre  ;  Nicéphora 
parle  d'une  statue  équestre  f{u'oii 
voyoit  à  Conslanlinople  au  vesti- 
bule de  Sainte  Sopliie  ,  et  que  l'on 
croyoit  représenter  l'empereur  Jus- 
tinien.  Les  dimensions  qu'il  don- 
ne à  cette  figure,  peuvent  la  faire 
ranger  au  nombre  des  plus  grands 
colosses.  Les  siècles  modernes  ont 
peu  d'ouvrages  de  ce  genre  ;  on  j)eut 
citer  sous  ce  rapport  les  statues  qui 
décorent  l'église  de  S.  Pierre,  el  les 
figures  équestres  que  plusieurs  na— 
tiorjsde  l'Europe  ont  érigées  à  leurs 
rois;  ces  énormes  figures  a])pelées 
S.  Christophe  (7-^.  ce  mot),  qu'on 
trouve  a  l'entrée  de  quelques  églises  ; 
ees  figures  gigantesques  cependant 
ne  sauroient  être  comparées  aux 
colosses  de  l'antiquité.  Les  dimen- 
sions de  toutes  ces  statues  n'ont  été 
ainsi  augmentées  que  pour  établir 
une  proportion  entr'elles ,  et  le  local 
dont  elles  dévoient  faire  l'orne- 
ment ,  el  nullement  pour  paroître 
ce  qu'elles  sont.  On  voit  cependant 
en  Italie  deux  véritables  colosses; 
l'un  est  une  .statue  assez  médiocre 
de  Jupiter  dans  les  jardins  Doria 
à  Gènes:  l'autre  est  l'enigie  deSaint- 
CliarlesBorromée,  à  Arona  dans  in 
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teiriloire  de  Miluii.  Celte  figure  do 
Co  pieds  de  liaul  est  eu  bronze  ,  et 
dans  sou  inlérieiu'  esf  prafi(jiié  ui» 
escalier,  par  letiuel  on  Jiioiile  faci- 
Itiiieiil  pour  opérer  toutes  les  res- 
taiu  cilions  doul  de  tels  ouvrages  faila 
dr  morceaux  rapportés  ,  sout  ordi— 
uaireuieut  susceptibles. 

JjPs  statues  colossale»  oflVeut  une 
grande  ditfirullé  dexéculion  ,  sur- 
tout celles  qui  ne  sont  pas  destinées 
à  être  vues  de  loin  ou  placées  sur 
un  grand  édifice  ,  uiais  «pii  doi- 
vent être  vues  de  près.  Il  faut  un 
grand  art  pour  qu'elles  ne  parois- 
seul  pas  lourdes  et  pesantes  ,  et  c'est 
un  genre  de  ditlicullé  que  les  ar- 
tistes grecs  avoient  habilenieul  sur- 
monté ,  ainsi  que  le  prouvent  quel- 
ques-uns dits  ouvrages  qui  nous 
6onl  restés  ,  principalement  la  belle 
statue  du  Nil,  qui  est  à  Rome  ,  et 
rHercule  Farnèse;  la  statue  du  Nil 
oH're  un  exemple  remarquable ,  en 
ce  que  la  grandeur  colossale  ne  lui 
fait  rien  perdre  de  cette  grâce,  de 
«■ette  mollesse  qui  doivent  caracté- 
riser nu  lleuve.  Parmi  les  figures 
colossales  exécutées  ])ar  les  artistes 
les  plus  modernes ,  il  faut  citer  le 
Persée  et  (pielques  autres  statues  du 
télcbre  Canova. 

Colosse  dk  Rhodes;  cette  statue 
d'airain  ,  d'une  hauteur  extraordi- 
naire, représenloit  Apollon,  et  fut 
regardée  comme  une  des  sept  mer- 
veilles du  monde.  Les  c(uitradic- 
tions  apparentes  des  Jjisloriens  qui 
(uil  décrit  ce  colosse  ,  ont  engagé 
JVIuralori  à  rejeter  ce  monument 
:iu  nombre  des  fables.  Démétrius  , 
fils  d'Antigone,  assiégea  la  ville  do 
Hliodes  ,  à  cause  du  refus  qu'elle 
avoil  fait  de  renoncer  à  l'alliance 
de  Ftolémée  .Soter.  Les  Rliodiens 
furent  secourus  par  leurs  alliés  .  et 
en  particulier  par  Plolémce,  et  l'as- 
fciegeant  fut  forcé  de  renoncer  à 
son  entrepri.se.  Les  Rhodien»,  pour 
témoigner  leur  reconnoissincc  ù 
1  égard  de  Ftolémée,  leur  allié,  et 
(l'ApolIou ,  leur  dieu  tulélairo  ,  ré- 
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solurent  d'élever  à  l'honneur  «îa 
soleil  un  cohsMt^  d'une  grandeur 
extraordinaire.  Cliarès  de  Lyndes 
fut  consulté  sur  ce  projet.  Les  Rlio- 
diens lui  demandèrent  qucllesomine 
il  exigeroit  pour  faire  une  statue 
d'une  certaine  lianleur.  Sur  sa  ré- 
ponse, ils  en  voulurent  une  qui  eût 
le  double  de  grandeur.  Cet  ailisle 
n'exigea  qu'une  somme  deux  fois 
plus  considérable.  Mais  à  peine  eut- 
il  commence  son  travail  ,  qu'il  vit 
l'or  des  Hhodiens  dépensé  en  en- 
tier. Le  chagrin  et  le  dé.«espoir  s'em- 
parèrent de  lui  ,  et  il  se  pendit. 
Lâchés  ,  son  compatriote  ,  acheva 
le  colosse  dans  l'espace  dt  trois  olym- 
piades ,  et  le  plava  sur  sa  base.  Pline 
ne  fait  aucune  mention  de  Lâchés  , 
et  donne  toute  la  gloire  au  premier. 
A  peine  5G  ans  s'éloient  écoulés 
depuis  ,  que  le  colosse  fut  renvt  rsé 
par  un  violent  tremmuiient  de 
terre  :  il  fut  brisé  aux  ^Riuiix,  et 
demeura  étendu  jus(ju'à  ce  que  les 
Sarrasins  s'emparassent  de  1  ile  de 
Rhoiles.  Ceux-ci  qui  ne  considé- 
rèrent que  la  masse  énorm,e  de  ce 
colosse  ,  le  mirent  en  pièces  ,  et  le 
vendirent  à  un  marchand  juif  d'E— 
mése.  SfVabon  ,  Pline  ,  et  d'autres 
auteurs  qui  vi^cient  pendant  le 
temps  que  le  colosse  e.vistoit  en- 
core, et  qui  ont  jiu  le  voir  ou  ap- 
prendre de  leurs  conleinjiorains  les 
détails  cpi'ils  nous  en  ont  transmis, 
lui  donnent  70  coudées  de  hauteur. 
Des  auteurs  postérieurs  à  l'éjiofjue 
de  sa  destruction  ,  lui  donnent  80 
coudées  ;  leur  témoignage  lie  peut 
pas  renverser  celui  de»  auteurs  coi:- 
temporains.  Pline  donire  tncore 
d'autres  détails,  il  dit  :  1".  Que  jieii 
de  personnes  pou  voient  embrasser 
son  pouce  ;  2".  que  la  longueur  de 
ses  doigts  surpassuit  la  hauteur  des 
statues  ordinaires.  Quant  au  pre^ 
mier  de  ces  deux  points,  il  en  ré- 
sulte qu«  dcninant  au  pouce  du  co- 
losse b  pieds  q  pouces  de  cirron- 
féreiicc  ,  on  aura  jiar  les  propor- 
tions connues   des  scul|>leur8   (le 
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pouce  cVnn  homme  de  3  pieds  9 
pouces  de  haiileur  a  5  pouces  de 
circoiiféience) ,  loi  pieds  de  liau- 
leur  de  la  dimension  que  donnent 
les  anciens  auleuis.  La  seconde  di- 
mension donnée  par  Pline  achève 
la  couviciion.  L'index  d'un  liomiiie 
de  5  pieds  9  ])ouces  ,  a  communc- 
menl  3  pouces  de  longueur  ;  il  est 
donc  la  23"  partie  de  sa  hauteur. 
Celle  proportion  de  l'index  don- 
nera loi  pieds;  et  comme  ntunl)ie 
moyen  ou  peut  iixer  la  liauleur  ap- 
prochée à  128  à  1^9  pieds.  Com- 
ment a-t-on  pu  remuer  une  mas.se 
aussi  cousidéral>le  ?  lies  calculs  , 
rjui  d'après  les  proportions  ci-dessus 
données  ont  été  faits,  moulreut  cpie 
le  poids  total  du  colos.se  ,  s'il  éloil 
de  cuivre  pur  ,  étoit  de  près  de 
l5oo  quinlau.x.  Des  masses  plus 
considérables  ont  été  déplacées,  et 
élevées  sur  une  base.  Si  l'on  suppose 
celle  masse  de  marbre  ordinaire, 
sou  poids  sera  de  7160  quiulaiix. 
Le  colosse  étant  placé  sur  deux  ro- 
chers ,  les  vaisseau.x:  des  auciens , 
qui  éloieut  moins  i^rands  que  les 
noires  ,pouvoienl  aussi  passer  entre 
ses  jambes.  Ou  a  prétendu  qu'un 
marchand  juif  qui  avoil  aciielé  ce 
roliissè  des  Sarrasins  ,  eu  avoit  char- 
ce  900  chameaux.  Ou  trouve  daws 
l'Aulhologie  deux  épigramines  sur 
ce  colosse  :  une  délies  allribue  cet 
ouvrage  à  Lâchés  ,  d'autres  lisent 
Charès.  Slrabon  ,  Pliue  ,  Eustathe 
sur  Denysle  Périégète  ,  attribuent  en 
effet  celte  statue  à  Charès,  disciple 
dtiLysijjpe.  Brunck  pense  avec  Har- 
douiu  que  Charès  a  commencé  cet 
ouvrage  et  que  Lâchés  l'a  achevé, 
ce  qui  a  causé  celte  différence  dans 
le  récit.  Meursius  ,  dans  son  his- 
toire de  Rhodes  ,  n  déjà  clierché  à 
exj)liquer  de  même  celle  difficulté. 
Sextus  Empiricus  raconte  en  efl'et 
pourquoi  Charès  se  donna  la  mort 
après  avoir  commencé  cet  ouvrage. 
Malgré  cela,  Rader  ne  dcvoit  pas, 
dans  une  épigramme  de  M.iitial  , 
substituer  Charès  à  Lâchés.  Quel- 
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ques  antiquaires  ont  présumé  que 
la  belle  tèle  du  soleil  qui  se  voit  sur 
les  médailles  des  Rhodiens  pouvoil 
être  celle  du  colosse  de  Rhodes. 

COLOSSKI'M.     POY.   COLISÉE. 
CoiiOSSlCOTKRA    (  OpKK A  )  ;   mot 

employé  par  Vilruve  pour  expri- 
mer des  ouvrages  d'une  grandeur 
colossale. 

CoLLTMEARiA.  CoIiiiTihci  signifie 
un  pigeon  qui  fait  ordinairement 
s  ;n  nid  dans  les  trous  qu'où  a  lais- 
ses aux  murailles  lorsqu'on  a  ôlé 
les  boc.lins  qui  avoicnt  servi  à  faire 
les  échafauds  quand  on  les  a  ma- 
çonnés ;  ce  qu'on  appelle  trous  de 
boulins  .  c'est  ce  que  les  Latins  ex- 
primoient  par  le  terine  univoque 
cohtmharia. 

Columbarium  ;  ce  nom  esl  dû  à 
la  similitude  des  trous  où  les  j)igeuus 
f(Hil  leiws  nids  ,  soit  dans  les  murs 
ou  dans  les  demeures  que  la  maia 
de  ]'h(uume  leur  prépare,  avec  leis 
petites  niches  destinées  chez  les  Ro- 
mains à  recevoir  les  urnes  d'une 
même  famille.  Le  caractère  propre 
du  coliimhariuin  esl  donc  d'élre  \\\\ 
réceptaele  d'urnes  cinéraires  (  T^oy. 
Urnes),  et  non  de  sarco2)hages  ou 
d'ossuaires  (  Voyez  ces  mots  ).  Il 
contenoit  dans  un  petit  espace,  les 
resles  d'un  grand  nombre  de  corps. 
La  forme  extérieure  de  ces  monu- 
niens  n'avoit  rien  de  remarquable  ; 
le  columbarium  néloit  éclairé  que 
par  la  lueur  des  1  a  )npes  religieuses  qui 
brùloient  dans  les  cérémonies  des  fu- 
nérailles. Ses  murs  intérieurs  étoieut 
percés  de  plusieurs  étages,  de  jie- 
tites  niches  en  demi-cercle  ,  dont 
la  profondeur  étoit  quelquefois  ca- 
pable de  contenir  quatre  urue.s  , 
tantôt  debout  et  isolées,  tantôt  en- 
foncées dans  la  profondeur  de  l'es- 
pace qui  sépjH-e  les  dilférens  étages 
de  niches  ;  plusieurs  sont  tellement 
ajustées  et  scellées  dans  les  trous 
qui  les  reçoivent ,  que  leur  dépla- 
cement ne  peu!  s'opérer  sans  effrac- 
tion ;  le  nombre  de  ces  urnes  ainsi 
enclavées  sous  chaque  niche,  vaii« 
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depuis  lin  jtistju'à  quatre.  Le  co- 
lumbaiium  di-  la  i'aïuille  Poinpéia 
est  un  (les  plus  beaux  que  le  lenips 
nous  ait  cojiseï  vés  ;  cinq  rangs  de 
iiirlirs  en  orncnl  le  pourtour  ;  l'iu- 
tervalie  d'un  raniià  1  autre  est  garni 
de  lablellcs  où  se  lisent  les  épila- 
phes  qui  consistent  dans  les  non)s 
el  les  qualités  de  cliaque  mort.  Ou 
observe  dans  la  décoralioii  de  ce 
columbarium  une  progression  de 
richesses  depuis  le  rang  de  nidics 
inférieures  ,  jusqu'à  l'étage  en  haut 
destiné  sans  doute  à.  des  morts  plus 
qualifiés.  Des  figures  d'hommes  et 
de  femmes  en  caryatides  y  for- 
ment un  genic  nouveau  d'ordon- 
nance (  P'^oy.  Caryatidk).  Voyez 
les  (lescripliuns  que  GoRi  et  Ban- 
DiNi  ont  données  du  coluinbarUiin 
des  ajfrattchis  de  lAvie. 

CoLUMELLA,  petite  colonne;  on 
donnoit  ce  nom  aux  cippes  que  l'on 
élevoit  sur  les  sépultures. 

CoLYMBETERA  ;  c'étoit  dans  les 
bains  de  grands  bassins  où  l'on  pou- 
voil  nager. 

CoMARCii  los,  uome  pour  les 
flûtes  dans  1  ancienne  musique  des 
Grecs. 

Combats.  T^'oy.  Batailles. 

Combats  de  mer.  Les  peintres 
de  marine  sont  ceux  qui  réussissent 
le  mieux  à  représenter  des  com- 
bats de  mer  (  Voy.  Marine).  On 
a  justement  admiré  dans  ce  genre, 
l'attaque  du  vaisseau  de  la  Bayon- 
naise  peinte  j)ar  le  C.  Crépi N  ,  et 
exposée  au  salon  de  l'an  g  ;  ce  genre 
oHVe  de  grandes  dillicullés  pour  évi- 
ter la  monotonie.  On  publie  arlutl- 
lement  par  livraisons  une  collec- 
tion des  combats  de  mer  les  plus 
célèbres ,  gravés  en   noir. 

Comble  ;  assemblage  de  pièces 
de  bois  ,  formé  au  -  dessus  d'une 
maison  pour  soutenir  les  tuiles , 
ardoises  ou  autres  matières  qui  la 
couvrent. 

Comédies.   Voy.  Histrion. 

CoMii;    sorKA  ;    expression    ila- 
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lienne  qui  signifie  comme  ci-dessua. 
Elle  sert  à  lairo  répéter  quelque 
passage  qu'on  a  déjà  entendu.  Ou 
la  trouve  sur  des  ])artitions  italien- 
nes ,  principalemeul  dans  des  ron- 
deaux. 

CoMiRs,  farceins,  la  plupart 
Provençaux ,  jouant  des  instrumeiis, 
chantant  el  débitant  les  ouvrages 
des  troubadours  :  ils  succédèrent  eu 
France  aux  histrions  ,  et  ou  Ictir  y 
donna  encore  les  noms  de  conteurs  , 
jongleurs  ,  musars  ,  plai>antins ,  etc. 

CoMiTiUM  ;  nom  qu'on  donnoit 
à  l'un  des  deux  endroits  oîi  sas— 
sembloit  le  jieuple  romain.  C'étoit 
une  ])lace  entourée  d'un  mur  dans 
le  forum  roinanum.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  Rome  elle  n'étoit 
pas  couverte  ;  on  la  couvrit  dans 
l'année  si  mémorable  j)our  les  Ro- 
mains oîi  llannibal  entra  dans  l'Ita- 
lie. Les  édiles  A'arron  et  Murena 
firent  orner  le  comilium  de  lahleau.x 
qu'ils  avoieni  apportés  de  Lacédé- 
monc.  Le  comilium  éloit  aussi  orné 
de  slaluts  ;  on  y  remarquoil  en  — 
Ir'autres  une  Vénus  ,  suruummce 
Cloacina ,  parce  queTatius  ,  roi  des 
Sahins  ,  l'avoil  trouvée  dans  na 
clqaquc.  C'est  pourquoi  sur  iwi  de- 
nier de  la  famille  J^Jiissidia ,  sur 
lequel  se  voit  le  comilium,  on  lit 
l'inscription  CLOACiN.Lecomitium 
se  voit  aussi  sur  les  deniers  t.\es 
familles  IloslUia  et  Silici  ,  ou  selon 
Morell  ,  JLicinia. 

CoMMA  ,  petit  intervalle  qui  se 
trouve  dans  quelques  cas  ,  eiit^'e 
deux  sons  produits  sous  le  même 
nom  par  des  ])rogressions  diiléren— 
tes.  On  distingue  quatre  espèces  de 
comuia,  le  mineur  ,  le  majeur,  le 
minime  et  le  maxime. 

Commodités  ;  un  appartement  a- 
toute  sorte  de  commodités  quand  il 
est  bioii  distribué  ,  et  qu'il  est  ap- 
])roprie  à  nos  usages  habituels.  Ou- 
a  donné  ))ar  euphémisme  le  nom 
de  commoUilés  aux  /airi/ics.  f'or. 
ce  mol. 
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Commun».  C'est  dans  un  palais  iin 
corps  do  bâtiment  où  l'on  prépare 
les  mets  qui  doivent  couvrir  la  table 
du  prince  et  celle  de  ses  oiKciers. 
Dans  un  liôlel ,  c'est  simplement  une 
salle  oii  mangent  les  gens  de  la  mai- 
son ;  dans  une  maison  religieuse , 
c'est  le  réfectoire  des  domestiques; 
enfin  c'est,  en  d'autres  endroits,  le 
logement  des  gens  de  service. 

Commune;  on  appelle  ainsi  une 
note  marquée  d'un  point  d'orgue 
ou  point  d'arrêt ,  sur  laquelle  toutes 
les  voix  et  tous  les  iuslrumens  s'ar- 
rêtent ;  par  extension  ,  les  silences 
même,  marqués  d'ujie  couronne, 
s'appellent  aussi  communes. 

CoMPAiR.  Lestons  coj/ipuirs  dans 
le  plain-chant  ,  sont  XauLlienLe  et 
le  plagal  qui  lui  correspond  (  P'oy. 
Arithmétique).  Ainsi  Je  premier 
ton  est  cojnpair  avec  le  second;  le 
troisième  avec  le  quatrième  ,  et  ainsi 
de  suite  :  chaque  ton  pair  est  coin- 
pair  avec  l'impair  qui  le  précède. 
f^oy.  Tons  de  l'égi^ise. 

Compartiment  ;  disposition  de 
figures  formées  de  lignes  droites  ou 
courbes  ,  et  servant  à  décorer  les 
surfaces  avec  grâce  et  régularité. 
Ou  dit  compartiment  de  7'ues  pour 
designer  la  division  intérieure,  ré- 
gulière et  alignée  des  quartiers  d'une 
ville.  Les  compartimens  de  tuiles 
ou  d'ardoises ,  sont  la  disposition 
régulière  de  tuiles  de  différentes 
couleurs  ou  d'ardoises  taillées  de 
diflérentes  formes  ,  qu'on  remar- 
que sur  les  combles  de  quelques 
vieilles  églises  et  les  tourelles  des 
vieux  châteaux.  Les  vitres  avoient 
aussi  de  semblables  compartimens. 
Les  compartimens  des  murs  de  fa- 
ces sont  une  décoration  symétrique 
extérieure  des  murs,  qui  sou\e!it 
n'est  composée  que  de  matériaux 
choisis  ,  traités  avec  soin  et  joints 
avec  précision.  La  décoration  sy- 
métrique des  murs  à  l'intérieur  , 
s'appelle  compartimens  des  lambris. 
Les  anciens  varioient  ces  coniparli- 
meus  selon  la  uialière  qu'ils  mel- 


C  O  M  33 1 

toient  en  œuvre ,  et  le  lien  qu'ils  vou- 
loient  orner.  L'observation  qu'en 
entrant  dans  un  lieu  on  porte  or- 
dinairement la  vue  vers  les  parties 
supérieures  ,  avoit  engagé  les  an- 
ciens à  faire  des  compartimens  des 
voûtes  et  plafonds  ;  on  les  retrouve 
même  dans  l'architecture  gothique. 
On  peut  rappeler  encore  ici  les  com- 
partimens de  pavé ,  en  grès  ,  ou  en 
carreaux  de  terre,  ou  en  carreaux 
de  pierres ,  ou  en  caireaux  de  mar- 
bre. On  AY>\>e\\e  compartimens  asia- 
tiques ,  la  combinaison  de  carreaux 
de  porcelaine  ,  ou  d'autres  terres 
cuites  ,  de  diverses  formes  et  cou- 
leurs. On  les  appelle  asiatiques , 
parce  qu'ils  sont  très  -  anciens  eu 
Asie  ,  et  que  les  peuples  de  cette 
partie  de  la  terre  en  revêtent  les 
murs  ,  voûtes  et  i^avés  de  la  plupart 
de  leurs  édifices.  Les  Maures,  con- 
quérans  de  l'Espagne  ,  les  employè- 
rent à  la  décoration  des  monumens 
qu'ils  élevèrent  dans  ce  royaume, 
et  dont  plusieurs  subsistent  encore 
(  Voy.  Alhambra).  L'éclat  de  ces 
compartimens  inspira  le  désir  de  les 
imiter;  et  en  eilêt ,  on  en  trouve  de 
pareils  dans  quelques  villes  d'Es- 
pagne et  de  Portugal.  Le  château 
de  Madrid  ,  près  de  Paris  ,  avoit 
été  ainsi  décoré.  Ces  compartimen» 
asiatiques  pourroient  être  perfec- 
tionnés et  heureusement  employés 
dans  les  pays  où  le  marbre  est  rare 
et  où  la  terre  vernissée  se  fabrique 
avec  succès. 

Compas;  instrument  dont  on  se 
sert  pour  décrire  des  cercles,  es- 
pacer des  lignes  ,  fixer  des  points 
et  mesurer  des  distances.  Le  com- 
pas à  trois  branches  sert  à  prendre 
à -la -fois  trois  positions  ;  et  par- 
là  ,  il  est  Irès-commode  à  ceux  qui 
ont  quelque  plan  ou  carte  à  copier 
promptemeut.  Le  compas  à  pointes 
changeantes  ,  est  celui  dont  l'une 
des  pointes  d'acier  se  démonte  et 
fait  place  à  un  porte-crayon  ou  à 
quelqu'autre  pointe  ;  on  s'en  .sert 
sur-tout  dans  les  dessiu»   d'arçki- 
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terliire.  T^e  compris  d'uppareilJeiir  a 
des  branclic.s  longues  de  près  de  a 
piedf.,  el  (itii  soiil  ])lalos  ,  droites  et 
éijalfmciil  larges  depuis  le  liaut  jus- 
«juà  la  naissance  des  ])uinles.  11  sert 
à  tracer  sur  les  pierres  les  dillérentes 
lignes  que  le  ciseau  doit  suivre  ,  et 
à  mesurer  îles  angles  de  diverses 
proportions.  Le  compas  de  réditc- 
tioti ,  est  une  es])èce  de  compas  dou- 
ble ,  dont  les  brandies  fendues  se 
rémiissenl  à  volonté  par  le  moyen 
«l'iuie  boite  ou  coulisse  qui  peut 
fl.isser  le  long  des  branches  ,  et  se 
iixer  où  l'on  veut  ,  selon  les  réduc- 
tions que  l'on  a  à  faire,  eu  ralon- 
peunt  les  br.inclus  d'un  coté  et  les 
raccourcissant  de  l'autre.  L«e  com- 
pas courbe  sert  à  prendre  le  dia- 
jiielre  des  corps  circulaires.  Il  ne 
dillère  des  compas  oriiinaires  qu'en 
ce  ((ne  ses  pointes  sont  courl)es. 

Complaistk;  espèce  de  loniance 
populaire  ,  <l  un  genre  palliètique. 
Ce  ju-lil  poème  est  ordinairement 
le  récit  d'utie  liisloire  lamentable 
qu'on  suppose  composée  par  le  per- 
sonnage mcuie  (jiii  en  est  le  sujet , 
rt  c'est  ce  rappoit ,  autant  (pie  sa 
qualité  bisloriquc  ,  qui  dislingue  lu 
complainte  de  la  romance.  Le  style 
de  la  complainte,  ainsi  q\ie  son  ca- 
ractère musical  ,  doivent  èlre  sim- 
ples et  naïfs.  lies  chants  mineurs 
conviennent  sur  -  tout  à  ce  genre. 
F'oy.  Romance. 

CoMPLÉMKNT  d'un  intervalle  ,cst 
la  quantité  qui  lui  manque  pour  ar- 
river à  l'octave  :  ainsi  la  seconde  et 
la  septième  ,  la  tierce  et  la  sixte , 
la  (jimrte  et  la  quinte ,  font  co/np/é- 
w^«/ l'une  de  l'autre.  Quand  il  n'e.st 
question  que  d'un  intervalle,  com- 
jtléinent  et  renversement  sont  la 
mcnie  chose.  Quant  aux  es})èces  , 
le  juste  est  complément  du  juste  , 
le  majeur  du  mineur  ,  le  superilu 
du    diminué  ,   et    réciproquement. 

Voy.  (sTERVAt.LE. 

C0MPI..UVIUM  ,  espace  vide  ,  on 
cour  placée  AAWif,  le  centre  des  bà- 
timens    romains  ,     pour    recevoir 
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le.'ï   eaux    des    toits,    frayez    AutA. 

Composé  (ordre);  c'est  une  es- 
pèce de  sixième  ortire  d'architec- 
ture aussi  variable  que  l'imagina- 
tion qui  le  produit  ,  dans  lequel  ou 
fait  entrer  une  composition  arbi- 
traire sans  s'arrêter  aux  règles  pres- 
crites pour  les  cijiq  autres  ordres 
d'architecture. 

Composé  (  lNTF.RVALLE);on  peut 
dire  qu'à  jiropremenl  parler,  il  n'y 
a  aucun  intervalle  siuiple  ,  parce 
qu'il  n'y  a  aucun  intervalle  bar— 
jnonique  ,  c  est  à-tlire  rationnel  ou 
conimensurable  ,  c'est-à-dire  ex- 
primé par  deux  membres  entiers  , 
qui  ne  soit  composé.  On  nomme 
cependant  intervalle  composé  tout 
intervalle  qui  passe  lélenduedt  l'oc- 
tave ,  parce  (ju'en  retranchant  l'oc- 
lave  on  simplifie  rinlervalle  sans 
le  changei'.  Tout  intervalle  quoi» 
peut  diviser  musicalement  en  deux 
intervalles  ,  peut  encore  être  con>i- 
déi'é  comme  composé. 

Composées  (mesures)  ;  on  appelle 
ainsi  ,  en  musique,  toutes  celles  qui 
sont  désignées  par  «leux  chillres. 

Composer,  invenler  «le  la  musi- 
que nouvelle  selon  les  rèales  de  l'art. 

Composite.  P'oy.  Ordre  et  Co- 

liONNE. 

Compositeur,  celui  qui  compose 
delà  musique  ou  qui  sait  les  règles 
de  la  composition  ,  et  a  reçu  <le  la 
nature  le  génie  pour  le  mettre  en 
pratique,  l'oy.  Composition. 

Composition  ,  comme  tenue  de 
peinture  ,  signifie  la  partie  de  cet 
art  qui  trouve  avec  conveuaiicc  ,  et 
qui  place  avec  avantage  lis  objets 
dont  lo  dessinateur  ou  le  peintre  se 
servent  pour  exj)rinier  leur  sujet. 
yoy.  iNVEN'rio.s  el  Dispositio.s. 

Composition  ,  comme  terme  <lc 
musi((ue  ,  sigiiilîe  l'art  d'inventer 
et  d'écrire  des  chants  ,  de  les  ac- 
compagner (l'une  harmonie  conve- 
nable ,  de  faire,  en  un  Jnot  ,  une 
pièce  complète  de  musique  a\<c 
toutes  ses  parties.  Li  connoiss.nuc 
de  1  harmojiie  et  de  ses  règles  ttl  io 
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fondement  de  la  composilion  ;  mars 
il  faut  que  le  coniposileui-   trouve 
en  lui-mèine  la  source  des  beaux 
chants,  de  la  grande  harnumie,  les 
lableanx  ,  lexpression.  Quoique  les 
règles    fondamentales    du    contre- 
point  soient    toujours   les  mèincs  , 
elles  o!it  plus  on  moins  de  rigueur 
selon  le  nombre  des  parties;  car, 
à  jnesure  qu'il  y  a  plus  de  jjarlies, 
la  composition   devient  plus  difli- 
cile.  La  composition  à  deux  par- 
ties s'appelie  duo,  quand  les  deux 
parties  chantcnl  également ,    c'est- 
Â-dire,  quand  le  sujet  se    trouve 
partagé  entre  elles.   Si  le  sujet  est 
<lans    une  partie  seulejnenl  ,   et  si 
l'autre  ne  lait  qu'accompagner  ,  la 
première  partie  s'appelle  alors  récit 
ou  solo ,  et  l'autre  accompagnement, 
ou  basse  —  continue  ,   si    c'est   une 
J)asse.  11  en  est  de  même  du   trio 
ou  de  la  composition  à  trois  par- 
ties ,  du  qnatnor ,  du  quinque ,  elc. 
On  donne  aussi  le  nom  de  compo- 
sition aux  pièces  même  de  musique 
faites  dans  les  règles  de  la  compo- 
sition :  c'est  pourquoi  les  duo ,  trio  , 
quatuor  ,  s'appellent  des  compost- 
iions.  On  compose  ou  pour  les  voix 
seulement,  comme  le  plain-cliant 
et  les  chansons,  ou  pour  les  instrn- 
ïuens  ,   ou   pour  les   insirumens  et 
les  voix.  Les  composilio/t.%  instru- 
mentales pour  un  chœur  d'orciiesire 
s'appellent  symphonies  ,   concerts  ; 
et  pour  quelqu'insirumeni  particu- 
lier ,  pièces  ,    sonates    (  Foy.    ces 
mois  )■  Les  compositions  deslinées 
pour  les  voix  el  pour  les  insiru- 
mens ,  se  divisent ,  en  musique  la- 
tine ou  musique  d'église ,  el  musique 
française.    Les   musiques   destinées 
po!ir  l'église  ,   tels    que    psaumes  , 
hymnes ,  antiennes ,  répons,  portent 
le  nom  de  motels.  La  musique  fran- 
çaise se  divise  en  musique  de  lliéà- 
tre  ,  et  en  musique    de    ciiambre. 
Dans  une  composition  ,   l'auteur   a 
pour  sujet  le  son  physiquement  con- 
sidéré, et  pour  objet  le  seul  plaisir 
de  loreille;  ou  bien  il  s'élève  à  la 
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musique  imitative  ,  et  cherche  à 
émouvoir  ses  audi leurs  par  des  ef- 
fets moraux. 

CoMPOsiTOREs  GEM\rAR.UM.  Pli- 
ne donne  ce  nom  aux  ouvriers  qui 
arrangeoieni  et  disposoienl  les  gem- 
mes d'après  leur  f'oiine  et  leur  cou- 
leur. C'est  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  metteurs  en  œuvre. 

CoMUs  ,  nom  "(l'un  air  de  danse 
des  ancieiis. 

CoN  BRIO.  Voy.  Animé. 

CONCAMERATA     SUDATIO.     Dans 

le  gyiaina.se  des  anciens  ,  la  pièce 
appelée  ainsi  étoit  deslinée  à  s'es- 
suyer la  sueur  ;  elle  étoit  située  enire 
le  /aco«/cî/«î, pièce  fortement  chauf- 
fée au  moyen  de  tuyaux  de  chaleur 
pour  exciter  la  sueur  ,  et  la  pièce 
où  l'on  se  baignoit  à  l'eau  chaude. 

Concert  ;  réunion  de  voix  et 
d'instrnmens  qui  exécutent  des  mor- 
ceaux d(!  musique.  Ce  mot  s'emploie 
aussi  pour  exprimer  la  musique 
même  qu'on  exécute.  On  fait  des 
concerts^  d'instrumens  sans  voix  , 
dans  lesejuels  o\\  n'exécute  que  des 
symphonies.  Il  y  a  eu  à  Paris  plu- 
sieurs concerts  très  -  célèbres  ;  en- 
1r'auliesceluides^//za/p«r.î,àrhôlel 
de  Sonbise.  Ils  s'étoient  adjoint  les 
artistes  du  premier  talent ,  et  la  per- 
fection arec  laquelle  on  y  exéc/.itoit 
sur-tout  les  symphonies,  est  une 
des  causes  les  plus  eflicaces  des  pro- 
grès que  la  musique  a  faits  en  France 
dans  la  seconde  moitié  du  i8^  siè- 
cle. Les  membres  de  ce  conceit 
s'étant  désunis ,  il  s'ea  éleva  uîî 
autre  ,  fondé  sur  une  association 
mtçonique,  et  sous  le  titre  de  Loge 
olympique.  Au  méiile  de  l'exécution 
des  symphonies  ,  il  l'éunil  celui  de 
faire  entendre  dans  le  genre  vocal 
les  plus  fameux  v'irtuoses  étrangers. 
Il  a  été  interrompu  en  1789.  Celni 
d(,'  la  j-iie  de  Clé  ri ,  qui  attire  actuel- 
lement les  cornioisseurs,  lui  a  suc- 
cédé. Les  célèbres  virinoses  Garât  ^ 
Rode,  Romberg,  ont  aussi  donné  de- 
puis quelque  temps ,  daJisdiiléreutes 
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salles  ,   des  conrcits  à   leur  profit. 

A  Londres ,  les  coucerts  de  Bach , 
\W4bel ,  de  (Hardini  el  de  Rauz- 
s.ini  ont  eu  beaucoup  de  souscrip- 
leurs.  Un  virtuose  aimé  du  public, 
n'y  douFie  point  de  concert  de  bé- 
néfice qui  ne  lui  rapporte  des  som- 
jnes  considérables.  En  1784,  on 
a  établi  à  Londres  un  concert  en 
riioniieur  du  célèbre  Htvndel .  oîi 
l'on  nexécule  ,  pour  ainsi  dire,  que 
de  sa  musique.  La  première  année 
l'afilueuce  fui  telle,  qu'on  avoil  de 
la  peine  à  se  procurer  des  billets. 
Jls  étoient  d'une  guinée  ,  et  la  re- 
«ctle  monta  à  plus  de  .5oo,ooo  liv. 
Il  l'ut  exécuté  dans  la  salle  de  Wesl- 
minsler  par  800  musiciens.  Ce  nom- 
bre s'est  à-peu-près  soutenu  depuis. 
11  n'y  a  dans  Londres  aucun  mu- 
sicien qui  ne  se  fasse  un  liouueur, 
et  même  un  devoir  religieux  ,  de 
contribuer  à  rendre  un  hommage 
annuel  à  ce  grand  compositeur. 

Concert  spirituel.  Jusqu'au 
commencement  de  la  révolution  , 
ce  concert,  dans  lequel  on  n'exécu- 
toif  que  des  symphonies  ,  des  mo- 
tets et  des  chants  religieux  ,  teuoit 
lieu  de  spectacle  public  à  Paris  , 
pendant  la  clôture  des  autres  spec- 
tacles. Il  cloit  établi  au  château  des 
Tuileries.  L'origine  de  ce  concert 
spirituel  remonte  à  l'année  172b. 
Anue  Danican,  ù'ii  P/iilidor ,  nju- 
ikicien  de  la  cliambre  du  roi  ,  et 
frère  aine  du  célèbre  compositeur 
de  ce  nom,  moyennant  mille  livres 
par  an  ,  et  .sous  la  condition  de  n'y 
faire  chauler  aucune  musique  fran- 
çaise ,  ni  aucun  morceau  d'opéra , 
obtint  de  l'entrepreneur  de  l'opéun  , 
la  permission  de  donner  des  con- 
certs les  jours  où  il  n'y  auroit  point 
de  spectacles.  Bientôt  après  on  y 
exécuta  aussi  de  la  musique  fran- 
çaise et  profane  ,  et  depuis  ce 
temps  l'administration  a  été  changée 
plusieurs  fois.  Ce  que  le  concert 
.•spirituel  oll'roit  de  plus  inlére.ssaut , 
lorsque  les  entrepreneurs  vouloient 
s'en   donner   la   peine  ,   cetoil   le 


C  O  N 

plitisir  d'entendre  ,  de  juger  ,  d« 
comparer  les  grands  talens  étran- 
gers ,  et  l'émulation  qui  en  résul- 
toil  puiu-  les  taleus^iationaux. 

Concertant  ;  les  parties  con- 
certantes sont  celles  qui  ont  quel- 
que chose  à  réciter  dans  une  pièce 
ou  dans  un  concert.  Dans  re  sens 
on  dit,  également  bien,  partie  co«— 
certunte  et  partie  récitante  ;  mais 
la  première  de  ces  deux  expres- 
sions est  j)arliculièrement  employée 
lorsqu'il  s'agit  de  musique  instru- 
mentale. On  a  j>pellc  symphonie  cort- 
cerlante ,  celle  où  le  motif  est  dia- 
logué entre  deux  ou  plusieurs  in- 
slrumcns.  On  dit  un  trio,  un  qvu' 
tuor  concertons  ,  pour  les  distin- 
guer de  CKwx  où  il  n'y  a  qu'une 
partie  principale  ,  et  oii  les  autres 
ne  sont  que  d'accompagnement. 

CoNCKRTÉ  ;  ce  mot  s'applique  ù 
des  morceaux  de  musique  vocale 
où  chaque  ])arlie  dialogue,  et  qui 
offrent  tantôt  des  solo  ,  tanlôl  la 
réunion  de  j)iusieurs  voix.  C'est  ainsi 
que  sont  faits  les  terzetti  j  les  quar- 
telti ,  quintetli ,  des  opéras  italiens 
el  ces  finales  d'un  si  grand  ellel. 
Ou  les  nomme  en  français  morceaux 
d'ensemble  ;  mais  cette  expression 
est  moins  }uste  que  celle  des  ita- 
liens pezzi  concertali  ,  morceaux 
concertés.  La  première  ne  donne 
l'idée  que  «le  plusieurs  voix  chan- 
tant ensemble  ;  el  l'autre  ,  celle  tie 
plusieurs  voir  chantant  tanlôl  en- 
semble, tantôt  séparéjiient.  Les  mor- 
ceaux concertés  sont  à  la  musique 
vocale  ,  ce  que  les  morceaux  con- 
certons sont  à  la  musique  in&lru- 
mentale. 

Concerto  ,  on  appelle  ainsi  une 
pièce  de  musique  faite  pour  un  in- 
strument particulier  ,  accompagné 
par  un  orchestre  plus  ou  moins  com- 
plet ,  et  coupé  ])réci.séuient  comme 
un  air  exécuté  par  une  voi\.  Co 
mot  concerto  et  celui  de  sonata  , 
n'existoienl  pas  encore  en  Ilalie  A 
la  fin  du  16*  siècle.  Plus  ancien- 
nement cl  dès  les  temps  de  Bocace, 
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on  se  serroit  pour  exprimer  à-peu- 
pi  es  la  même  rhose  ,  des  nioU  con- 
cento  et  suono.  Mais  concerlare  et 
ro'/ce/Vrt«7/ s'enleiuliieiil  d'abord  de 
ruuiuu  des  iiislruiuens  avec  les  voix 
dans  les  molels  et  dans  les  madri- 
gaux. Ce  ne  fut  que  dans  le  17°  siè- 
cle ,  que  les  pièces  à  plusieurs  par- 
lies  iiistruinenlales  ciuumencèrent 
à  s'appeler  concerto  ,  et  les  so/o  , 
sonates.  Les  concertos  pour  le  vio- 
lon ont  été  les  premiers  ,  et  long- 
temps les  seuls;  ceux  qu'on  a  faits 
ensuite  pour  d'autres  instrumens 
ont  été  dessinés  entièrement  sur  ce 
modèle.  Le  jeu  des  instrumens  s'est 
tellemeul  perfectionné,  qu'il  n'eu  est 
aucun  maintenant  qui  n'ait  la  pré- 
lenlion  de  briller  dans  un  concerto. 
Le  clavecin  eut  de  bonne  heure  ce 
privilège,  qu'il  a  transmis  au  pia- 
no-forte. La  flùle  ,  le  hautbois  ,  la 
clarinette  ont  depuis  long -temps 
leurs  concerto.  Le  cor  même  et 
le  triste  basson  ont  les  leurs.  Ceux 
de  violoncelle  ont  fait  la  réputation 
de  plus  d'un  artiste  célèbre,  et  l'on 
en  a  enfin  composé  pour  la  contre- 
Lasse. 

Concerto  grosso  ,  dans  le  17' 
siècle  et  au  commencement  du  18*, 
on  donnoit  ce  nom  à  des  sympho- 
nies avec  un  violon  principalet  d'au- 
tres parties  obligées  ou  en  ripieiio. 
Ces  pièces  ont  été  les  premiers  mo- 
dèles de  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui cwicerlo.  Dans  les  co)i— 
certi  grossi  ,  le  violon  principal  se 
uommoit  violino  di  concertino  ;  on 
distinguo! t  par  la  jnème  dénomi- 
nation l'instrumentiste  qui  jouoit 
\  le  solo,  du  simple  symphoniste  que 
l'onnommoit  violino  di  grosso.  Les 
concerli  grossi  de  Corelli  ,  de 
Geminiani  ,  de  Vivaldi  ,  ont  fait 
dans  leur  temps  les  délices  des 
amateurs. 

CoKCti.wE.'On  appelle  ainsi  une 
réunion  de  grandes  salles  en  corri- 
dors ,  et  des  cellules  pratiquées  dans 
le  palais  pontifical  du  Vatican  ,  où 
les  cardinaux  s'asscmbleul  pendant 
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la  vacance  du  S.  Siège  pour  l'éltc- 
lion  d  un  pape. 

Concordant  ,  en  musique  ,  est 
la  partie  qu'en  Italie  on  appelle 
baritono.  Le  ténor  est  proprement 
la  taille.  Il  y  a  dans  les  voii  do 
taille  deux  espèces  de  timbre  très- 
distincts  ;  l'un  plus  aigu  ,  l'autre  plus 
grave.  Le  concordant  est  l'espèce 
de  voix  qui ,  formée  des  sons  graves 
de  la  taille  et  des  sons  aigus  de  la 
basse  ,  semble  les  réunir  l'une  et 
l'antre.  C'est  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  concordant.  ' 

Concours  ,  assemblée  de  con  — 
noisseurs  autorisés  ,  dans  laquelle 
une  place  vacante  est  emportée  à 
la  pluralité  des  suffrages  par  celui 
qui  a  le  mieux  soutenu  un  examen 
ou  l'épreuve  à  laquelle  les  candi- 
dats éloient  obligés  de  .se  soumettre. 
Il  y  a  des  concours  de  musique , 
de  peinture  ,  d'architecture ,  etc. 

Conduit  ,  en  latin  conductus  , 
ancien  synonyme  de /«o/e/.C'étoieut 
des  morceaux  de  musique  à  plu- 
sieurs parties  ,  différens  de  la  mu- 
sique d  église  ,  eu  ce  que  celle-ci 
avoit  toujours  pour  base  le  plain- 
chant ,  qui  foi-moil  la  partie  prin- 
cipale sur  laquelle  étoil  dessinée 
l'harmonie  des  autres  parties  ;  au 
lieu  c[ue  dans  le  conductus  et  le 
inotettus ,  le  compositeur  créoit  lui- 
même  un  chant  qui  servoit  de  fon- 
dement au  contre-p<iint .  Il  paroit  que 
celte  espèce  de  musique  fut  appelée 
conductus ,  à  cause  de  la  partie  de 
chanl  qui  servoit  de  sujet ,  de  thème , 
de  guide  au  contre-point  ,  et  qui 
çoiiduisoit  les  autres  parties.  Voy. 
Motet. 

Conduit,  corridor  long  et  étroit , 
pratiqué  dans  un  massif  de  maçon- 
nerie ou  sous  terré  ,  pour  commu- 
niquer d'un  endroit  à  un  autre.  On 
en  trouve  plusieurs  dans  les  édifice* 
antiques. 

On  appelle  encore  conduit ,  un 
aqueduc  en  maçonnerie  ,  destiné  à 
conduire  les  eaux,  lorsqu'il  est  cou- 
vert d'une  voùle  {f^'oy.  AQ.UEDUC). 
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1^  ronstrnrljoii  de  rcs  ronduils  de- 
juuiidc  IjHHUi-uiïj)  dt;  prérauliuiis. 
Jjos  auciens  I^uiu.iiiis  y  oui  excelle, 
lis  avoieul  suiu  de  revélir  la  par- 
lie  inférieure  oii  l'rau  devoil  Couler, 
(l'ui^  folle  couche  de  ciment  qui 
acquéroil  avec  le  temps  une  plus 
grande  dureté  «jue  la  pierre.  Ltes 
cunduilN  des  aqueducs  oxiiitans  i)nl 
fi  à  6  pieds  de  luutjuur  sur  2  uu  5 
de  largeur. 

Conduite  ;  dans  un  morceau  de 
iiiu.sique,  c  est  l'art  d'aj^eucer  une 
idée  principale  avec  les  idées  ac- 
cessoires: de  ramener  le  molif  à 
propos  ,  sans  en  abuser  ;  d'entliai- 
uer  des  modulations  ,  en  ue  leur 
(lounant  ni  trop  ni  Iroj)  peu  d  é- 
teadue. 

CoNOUiTF.  d'eau,  suite  de  tuyaux 
de  plomb  ,  de  fer  ,  de  terre  cuile 
ou  de  bois  ,  servant  à  conduire  les 
eaux.  On  trouve  de  ces  tuyaux  eu 
terre  cuile  et  en  plojnb  qui  por- 
tent diftérenles  iiiscriplions  ,  prin- 
cipalement le  nom  du  fabiiquant. 
Les  anciens  Komaiiis  praliqtioient 
pour  toutes  .leurs  conduiles  ,  de  pe- 
tits puits,  éloignés  d  environ  i  20 
pieds  romains  l'un  de  l'autre.  Ils 
servoieut  à  déposer  le  limon  que 
les  eaux  troubles  pouvoienl  char- 
rier; ces  puils  éloienl  construils  en 
briques  ou  en  maçonnerie  de  blo- 
ca_î;e  ,  revélus  à  l'inlérieur  d  un  en- 
duit <le  cimenl.  Les  parties  de  con- 
duits ou  de  tuyaux  qui  abuulissoient 
à  ces  puits ,  étoient  disposées  f?e  ma- 
nière que  celle  qui  anienoit  leau  , 
éloit  un  peu  plus  élevée  que  celle 
qui  la  rccevoil  après  le  puils  ;  à 
l'ouverture  de  celle  dernière  ,  on 
plaçoit  une  jietile  j;rille  j)our  re- 
tenir les  grosses  ordures  ,  lierba;;cs  , 
racines,  etc.  La  prol\>ndeur  tie  ces 
puils  éloit  proporliounée  à  la  quan- 
tité d'eau  que  fouruissoit  la  con- 
duite. Les  conduites  formées  jiar 
des  tuyaux,  doivent  être  eiifonrécs 
à  ime  certaine  profondeur  dans  la 
terre  ,  pour  qu'en  été  leau  conserve 
sa   fraîcheur ,    et  qu'eu   hiver  elle 
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ne  soit  pas  exposée  :(  la  gelée.   T"^. 
'J'lyacx. 

Conférences  académiqcfs  ; 
discussions  entre  les  membres  des 
académies  sur  les  travaux  qui  leur 
sont  conimunicpiéï.  En  établissant 
des  conférences  dans  les  académies 
des  arts  ,  on  a  eu  en  vue  la  com- 
munication et  l'accroissemenl  des 
lumières  ]>armi  les  maîtres  de  l'art, 
l'inslnn  lion  des  élèves  qu'on  ad— 
meltoit  avec  choix  ,  el  comme  p;ir 
récompense  dans  quelques-unes  de 
ces  assemblées  jiour  y  entendre  de 
ten)ps-«n  temps  la  lecture  des  con- 
féiences  faites  jiar  leurs  maîtres  ; 
enfin  on  a  pensé  que  le  choix  des 
travaux  acadéini<|ues  ras-emblés  et 
rendus  publics,  repandroil  des  con- 
noissances  nécessaires  pour  parler 
el  juijer  convenablement  des  pro- 
ductions arlielles.   /"'.  Académies. 

Confessionnal.  Dans  les  églises 
consacrées  au  culte  catholique  ,  on 
appelle  ainsi  un  ouvraj;e  de  me- 
nuiserie composé  de  trois  niches 
ou  cellules ,  séparées  par  une  cloison 
adossée  à  un  mur,  ou  à  un  pilier, 
couvertes  en  dôme,  en  plile-forme 
ou  en  amorUssement.  La  niche  du 
milieu  a  une  porte  pleine  jusqu'à 
la  moitié  de  sa  hauteur,  el  à  claire- 
voie  dans  tout  le  reste.  C(  t:e  nicha 
conlient  un  sié^e  ,  et  a  ,  de  droite 
et  de  sauche ,  des  volets  batlans  sur 
un  fîrillacie  en  bois  ,  à  travers  lequel 
on  Voit  dans  les  niches  de  côté  : 
celles— ci  n'ont  point  de  portes  ,  et 
ont  un  accoudoir  au  lieu  de  siétT- 
Ces  constructions  doivent  être  com- 
modes et  simples. 

CoNFi's  ,  Confusion  ;  les  objets 
sont  confus  dans  un  lal>leau  ,  dans 
un  bas-relief,  quand  ils  y  sont  mal- 
adroitement multipliés;  un  tableau 
est  confitH ,  quand  les  lumières  mdl 
distribuées  el  mal  dégradées  éga- 
rent la  vue  sur  touléS*  les  parties  , 
quand  les  objets  qui  4oi\eiil  s'a- 
vancer ne  se  détachent  pao  du  fond. 
La  confusion  ]>cut  donc  être  ua 
vice  de  composition  ,  el  quelquefui» 
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lin  vice  de  claii-obiciir  et  de  cou- 
leur, n  y  a  <les  siijels  qui  exigent 
un  grand  nombre  de  ligures  sans 
permettre  de  les  grouper;  ces  su- 
jets sont  vicieux  ,  et  ne  doivent 
jamais  elre  choisis  par  l'arliste.  Ce 
n'est  qu'aux  grands  colorisles  qu'il 
peut  être  permis  de  mulliplicr  les 
objets  dans  leurs  compositions  ;  ils 
ont  toujours  des  ressources  pour  les 
enipèclier  d'èlre  confus. 

Eu  architecture  la  confusion  vient 
particulièrement  de  la  décoration  et 
des  ornemens  ;  lorsque  ce  vice  at- 
taque la  disposition  des  plans  et 
l'ordonnance  générale  d'un  édifice, 
on  l'appelle  de  préférence  désordre. 

Congé;  portion  de  cercle,  ou 
adoucissement  eu  forme  de  c^vet , 
qui  joint  le  fût  de  la  colonne  à  ses 
deux  ceintures.  On  le  nojnme  aussi 
apop/iyge,  qui  en  grec  signilîe/i«Ve  , 
et  scape ,  du  latin  scapiis  ,  tronc 
d'une  colonne.  On  emploie  le  congé 
presque  toutes  les  fois  que  l'on  s.e 
sert  de  l'astragale;  mais  il  est  sou- 
vent élégant  de  le  supprimer,  lors- 
qu'on a  besoin  de  caractériser  un 
profil.  P'oy.  Astragale. 

CoMCtAiRB,  présent  ou  don  fait 
au  peuple  par  les  emj)ereurs  ,  et  re- 
présenté souvent  sur  les  médailles  , 
avec  linscription  cong-iariani  ou 
liheraîitas.  Ce  mot  vient  de  con~ 
gius ,  parce  que  les  premiers  pré- 
sens que  l'on  fit  au  peuple  ,  consis- 
loient  en  huile  et  en  vin  ,  qui  se 
inesuroient  par  congés-  Ces  présens 
consisloient  en  argent,  ou  en  épi- 
ceries ,  ou  eu  difl'érentes  sortes  de 
comestibles.  Néron  est  le  premier 
empereur  dont  les  congiaires  soieiil 
marqués  sur  les  médailles,  f^e  type 
des  médailles  qui  représentent  des 
congiaires,  offre  l'empereur  assis 
sur  un  suggesLuni ,  et  donnant  une 
tessère  à  un  citoyen  ,  à  une  femme 
ou  à  un  enfant,  ^ur  ces  tessères , 
il  y  avoit  lindicalion  des  objets  dont 
le  présent  éloit  composé. 

CoNiSTERiUM  ,  lieu  OU  l'on  gar- 
dai^ dans  les  palcslre^  uuc  $orte  de 
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poussière  très-line  dont  les  lutteurs 
se  couvroieni,  afin  de  mieux  se  sai* 
sir  ,  parce  que  l'huile  et  la  sueiu* 
aurcfifent^  sans  cela,  rendu  leur  jxau, 
trop  glissante. 

('ONJOiNT.  Le  létracorde  conjoint  ' 

est,  dans  l'ancienne  musique  ,  celui 
dont  la  corde  la  plus  grave  est  h 
l'unisson  de  la  corde  la  plus  aiguë 
du  tétracorde  qui  est  immédiate— 
ment  au-dessous  de  lui  ;  ou  dont  1-t 
corde  la  plus  aiguë  est  à  l'unisson 
de  la  plus  grave  du  tétracorde  qui 
est  immédiatement  au-dessus  de  lui. 
Dans  la  musique  moderne ,  la  gamme 
est  composée  de  sept  degrés.  Ceux 
qui  se  suivent  imniédialement  <lans 
l'ordre  de  l'échelle  sont  conjoints  ; 
ceux  qui  ne  se  suivent  pas  immé- 
diatement dans  cet  ordre  sont  dls^ 
joints. 

Conjointes  ,  tétracorde  des  con- 
jointes. T-^^oy.  Synnéménon. 

Conjuguées  (  tétes  )  ;  on  les 
appelle  ainsi  lorsque  sur  une  mé- 
daille il  y  a  plusieurs  têtes  tour-» 
nées  du  mèjne  côté.  f^oy.  Tètes. 

CoN  moto.  P'oy.  Animé. 

Connexe;  terme  de  j^lain-chan*. 
F'oy.  Mixte, 

CoNNOissEUU  ;  celui  qui  ,  sans 
faire  profession  d'un  art  ou  des  arts 
en  général ,  a ,  ou  prétend  avoif 
les  connoissances  qui  peuvent  met- 
Ire  à  portée  d'en  bien  juger  les  pro- 
ductions. 11  est  cependant  ])ossib]e 
qu'un  artiste  même,  dans  l'arl  qu'il 
professe  ,  ne  réunisse  pas  toulc's 
les  qualités  et  tous  les  genres  de 
savoir  qiii  constituent  un  connais^ 
seur.  Le  govit  de  l'amateiu-  est  d'un 
autre  genre  que  celui  de  l'artiste. 
Il  ne  se  satistait  que  par  la  posses- 
sion des  productions  de  l'art  (/"qv. 
Amateur  ).  C'est  le  cabinet  qui 
constitue  l'amateur.  On  est  ronnois- 
seiir ,  ou  l'on  pent  être  réputé  tel 
sans  cela.  C'est  sur -tout  par  des 
voyages  ,  par  des  écrits  ou  des  ou- 
vrages sur  la  théorie  d'un  art,  qu'on 
yblieut  le  titre  de  connaisseur ,  quoi» 
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«jii  un  puisse  l'èlre  même  sans  avoir 

lail  «es  jjicuves. 

Cosque;  espèce  de  grand  buccin 
qui  résonne  coiiiiue  la  truiiij)elle  , 
«l  que  les  j)oèles  el.  les  îulislcs  ont 
donné  aux  divinités  (le  la  mer.  Les 
Triions  qfii  précédent  les  chars  de 
Neptune  el  d'Ampliilrile,  sur  une 
infinité  de  monumens,  ceux  qui  ac- 
compagnent Vénus  sur  la  mer  dans 
une  rharinantc  peinture  d'Hercula- 
iium  ,  sonnent  de  la  coiU|ue. 

Consécration.  V.  AroTHÉosn. 

CoNsiîQUESTE  ,  en  italien  con- 
iegiienle  ou  conseguenza.  Dans  les 
canons  ,  les  fugues,  et  Ions  les  mor- 
ceaux où  l'on  pratique  l'iniilalion  , 
ou  appelle  ainsi  la  partie  qui  suit 
\à.  première,  el  qui  en  imite  note 
a  note  le  chant  et  les  mouvemens. 
Celte  preniière  .s'ap]>elie  en  italien 
la  guida.  Les  Français  la  nomment 
plus  souvent  motif,  dessin,  sujet, 
demande ,  proposition  ;  cl  la  seconde 
réponse  ou  réplique.  Le.s  mois  con- 
séquent et  conséquence  ,  donnent 
une  idée  plus  ju.-.le  de  la  rigueur 
avec  laquelle  cette  seconde  ])arlie 
doit  suivre  la  première  dans  l'imi- 
lalion. 

Conservatoire  ,  en  italien  co?i- 
servutorio  ;  nom  qu'on  donne  en 
Italie  aux  écoles  publiques  de  mu- 
sique. Les  conservatoires  d'Italie 
stuit  des  hôpitaux  enirelenus  par  de 
riches  citoyens  ,  les  uns  en  laveur 
des  eufaus  trouvés,  les  autres  pour 
des  orphelins  ou  des  cnfans  de  pa- 
rens  pauvres.  Ils  y  sont  logés,  nour- 
ris ,  vêtus  ,  instruits  gratuitement. 
On  y  admet  aussi  des  élèves  qui 
payent  une  pension  ,  de  sorte  que 
loules  les  classes  de  citoyens  j)cu- 
Tenl  y  recevoir  inie  éducation  mu- 
sicale. Les  théâtres  el  les  églises 
tirent  également  de  ces  conserva- 
toires les  sujets  dont  ils  ont  be- 
soin. Il  y  a  trois  conservatoires 
k  XapUs,  pour  les  garçons;  il  y 
«n  avoil  cpiaire  à  Venise  ,  jjour  les 
fdics.  Depuis  la  révolmion  ,  il  y  a 
à  Piuis  "ue  école  de  musique  aux 
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frais  du  gouvernement.  On  lui  k 
aussi  donné  le  nom  de  conserva- 
toire; elle  est  dirigée  par  les  artistes 
les  plus  distingués  .  et  a  produit  de.» 
sujets  chers  au  public. 

Console  ,  terme  d'architeclurc. 
C'est  un  oinemont  en  saillie  «pii ,  le 
plus  souvent,  a  la  forme  de  la  let- 
tre S  ,  et  qui  .sert  à  porter  des  petites 
corniches  ,  des  figures,  des  vases, 
un  balcon  ,  etc. ,  ou  bien  à  arc- 
bouter  ;  alors  on  l'appelle  consofe 
en  adoucisse/nenl  ,  parce  qu'elle 
n'a  d'enroulement  (|u'à  sa  partie  in- 
férieure. On  appelle  console  ados~ 
sée  ,  un  petit  enroulement  de  ser- 
rurerie ,  rejïrésenlanl  deux  SS  eu 
opposition  ,  ou  tournées  lune  vers 
lanUe;  console  afrasée  ,  celle  dont 
les  enroulemens  n'ont  point  de  sail- 
lie ,  aflleureiit  le  chambranle  et 
ne  sont  vus  que  d'un  côté;  con- 
sole avec  enroulemens  ,  celle  qui  a 
des  volutes  en  bas  et  en  liaut  ;  celte 
dernière  est  ordinairement  la  plus 
forte  :  console  coudée  ,  celle  dont 
le  contour  en  ligne  courbe  est  in-, 
terrompu  par  quelque  partie  drcùto 
ou  angideuse  ;  console  en  enconi— 
bellement ,  c'est  le  nom  général  (|ue 
l'on  donne  à  toute  console  c]ui  sert 
à  jjorter  les  balcons,  cl  qui  par  ses 
ornemeiis  se  distingue  du  corbeau. 
La  console  gravée ,  est  celle  qui  est 
ornée  de  glyphes  ou  de  cannehjres  , 
et  quelquefois  d'écailles;  la  consola 
plate ,  est  un  corbeau  avec  glyphes 
et  goûtes;  la  co?isole  rampante ,  est 
celle  qui  suit  la  pente  d'un  fron- 
ton ,  pour  en  soutenir  la  corni- 
che; la  console  renversée  ,  est  celle 
doni  le  plus  grand  enroulement  est 
en  bas  ,  et  serl  d'adoucissement 
aux  ornemens  qu'on  emploie  dans 
les  décorations. 

Consonnant:  l'intervalle  con  — 
sonnant,  celui  qui  donne  une  con— 
sonnance  ,  ou  en  produit  l'efrel  ; 
ce  qui  arrive  en  certain  cas  aux 
dissonances  par  la  force  delà  modu- 
lation. L'n  accord  consonnant  n'est 
com^josé  que  de  cousounances. 
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CoNSOXNANCE  ;  c'est  l'effet  de 
deux  ,  rarement  de  pUisieuis  ^ons 
.  eiitoiidus  à-Iii-fois  ;  tous  ceux  qui 
choquenl  roreille  sont  appelés  pour 
cela  dissonances  (  f^.  ce  mol  ).  Les 
Grecs  jradmelloient  que  cinq  con- 
sonuances  ,  savoir  ,  l'oclave  ,  la 
quinte,  la  douzième,  qui  est  la  ré- 
plique de  la  quinle  ,  la  qnarle  ,  et 
i'onzièjne  qui  esl  sa  réplique.  Les 
modernes  y  ajoulent  les  tierces  et 
les  sixtes  majeures  et  uiineures  , 
les  oclaves  doubles  et  triples  ,  et 
les  diverses  répliques  de  tous  ces 
sons  sans  exception  ,  selon  loule 
retendue  du  système.  On  distingue 
les  consonnauces  en  parfaites  ou 
justes  ,  dont  l'intervalle  ue  varie 
point  ,  et  en  imparfaites  ,  qui  peu- 
vent être  majeures  ou  mineures. 
Les  consonnauces  parfaites  sont 
l'octave,  la  quinle  et  la  quarte;  les 
imparfaites  sont  les  tierces  et  les 
cixies.  La  quarte  cependant  est  re- 
gardée par  les  Italiens  comme  dis- 
sonance. Les  consonnauces  se  di- 
visent encore  en  simples  et  en  com- 
posées. 11  n'y  a  de  consonnauces 
simples  que  la  tierce  et  la  quarte  ; 
car  la  quinte  ,  par  exemple  ,  est 
composée  de  deux  tierces  ;  la  sixte 
est  composée  de  tierce  et  de  quar- 
te ,  etc.  Le  caractère  physique  de.s 
consonnauces  se  tire  du-  fiémisse- 
menl  des  cordes.  De  deux  cordes 
bien  daccord  formant  entre  elles  un 
intervalle  d'octave,  ou  de  douzième 
qui  est  l'octave  de  la  quinte  ,  ou 
de  dix-septième  majeure  qui  est  la 
double  octave  de  la  tierce  majeure, 
si  l'on  fait  sonner  la  plus  grave  , 
l'autre  frémit  et  résonne.  A  l'égard 
de  la  sixte  majeure  et  mineure,  de 
la  tierce  mineure  ,  de  la  quinte  et 
de  la  tierce  majeure  simples  ,  qui 
toutes  sont  des  combinaisons  et  des 
renversemens  des  précédentes  con- 
«onnances  ,  elles  se  trouvent  entre 
les  diverses  cordes  qui  frénaissent 
an  même  son. 

CoNSONNANTE  ;    grand   instru- 
ment   de    musique  ,    inventé    par 
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l'abbé  Duraont.  Il  participe  du 
clavecin  el  delà  liarpe;  son  corps 
est  comme  un  grand  clavecin  posé 
aplomb  sur  un  piédestal  ;  il  a  des 
cordes  des  deux  côtés  de  sa  table, 
lesquelles  on  touche  à  la  manière 
de  la  harpe. 

Consulaires  (Médailles).  Ou 
appelle  ainsi  celles  qui  oui  été  frap- 
pées dans  la  république  romaine  , 
et  sur  lesquelles  on  ne  trouve  point 
le  nom  de  quelque  famille.  Celles 
qui  en  indiquent  un  ,  s'appellent  iné' 
dailles  des  familles.  Elles  ont  aussi 
été  frappées  pour  la  plus  grande 
partie   sous    la    république,    p'oye'z 

MÉDAILLES. 

Contorsion  ,  se  dit  en  peinture 
des  altitudes  outrées,  soit  du  corps, 
soit  du  visage.  Le  peintre,  en  vou- 
lant donner  trop  d'expression  à  ses 
figures  j  ne  leur  fait  souvent  faire 
que  des  contorsions. 

CoNTORNiATFs  ;  OU  appelle  ainsi 
des  médailles  en  bronze  et  du  grand 
module  ,' enchâssées  dans  un  cercle 
d'une  composition  différente;  c'est 
probablement  de  ce  contour ,  eu 
italien  contorno  ,  que  leur  vient  ce 
nom.  Les  figures  des  médailles  con- 
torniates  n'ont  presque  point  de  re- 
lief en  comparaison  des  médaillons. 
Ce  relief  excède  à  peine  celui  des 
monnoies  modernes.  Sur  la  plu- 
part des  coutorniates  ,  on  Irouvo 
nu  monogramme  composé  des  let- 
tres P  et  E  ,  ou  un  R  renversé  ,  et 
une  palme  ,  frappés  en  creux.  D'un 
côté  les  contoruiales  offrent  com- 
munément une  tète  ,  au  revers  quel- 
que sujet  pris  des  jeux  scéiiiques, 
quelquefois  aussi  un  sujet  mytho- 
logique ou  héroïque.  Ce  qui  dis- 
lingue sur-tout  les  contoruiales, 
c'est  qu'il  n'y  a  aucune  liaison  entre 
les  deux  tyjies  ;  c'est  ainsi  cpi'on 
y  trouve  quelques  sujets  mytholo- 
giques ou  héroïques  ,  Cybèle  el  Aly.s 
sur  un  charalleléde4  lions,  ou  biea 
une  bacchanale,  le  combat  d'Her- 
cule et  du  centaure  N^essus  ,  celui 
d'Achille  et  de  Penthésilée  ,  Diane 

SI 


s  10  C  O  N 

«l  Hndymion,  l'éduc.ilion  d'Arliillc 
rliLZ  Cliiioii,  le  niyllie  de  Srylla , 
2  t'iiloveuicat  des  Sabiiies  ,  le  cirque 
roinaiii  au  revers  de  la  Iule  tl'A- 
lexandre -le- Grand  ;  ou  bien  <les 
«ourses  du  cirque  au  revers  des 
tèles  d'Homère,  deSocrale,  de  Vir- 
j;ile  ,  d'Horace  ,  d'Apollonius  de 
Tyaiie  ,  de  Téreucc  ,  de  Salluste , 
-d  Apulée,  elc.  Ou  trouve  eucore 
«ur  une  même  contorniale  Néron  el 
Fausiine  jeune.  Souvent  les  mêmes 
types  se  rencoulreiàl  au  revers  de 
dillVrenles  Icles  ;  c'est  ainsi  que  la 
Jable  de  Scylla  se  voit  au  revers 
de  la  télé  d  Alexandre-le-Graud  , 
de  celle  de  Néron,  deTiajan,  cic. 
Lies  lèles  qui  se  trouvent  de  l'un 
dus  deux  côtés,  sont  sur-tout  celles 
«Jes  diflérens  empereurs  romains  ; 
relies  de  Néron  et  de  Trajan  s'y 
voient  le  plus  fréquemment  ;  ou 
y  remarque  très  -  souvent  celle 
«l'Alexaudre-le-Grand  ;  à  l'excep- 
tion de  la  tète  de  la  déesse  Koma, 
on  n'y  voit  guère  représentées 
celles  d'autres  divinités  bien  carac- 
térisées. Plusieurs  contorniates  of- 
Jreutun  buste  d'homme,  Icnant  de 
.la  droite  un  fouet ,  de  la  gauche  le 
/rein  d'un  cheval  ;  ces  bustes  ap- 
jiartiennent  vraisemblablement  à 
«les  auri^cs  qui  se  distinj^uoienl  dans 
les  coiu.ses  tlu  cirque.  Ces  courses, 
<le  chars  et  à  cheval ,  les  combats 
de  gladiateurs  ,  les  chasses  el  d'au- 
Ires  sujets  relatifs  aux  jeux  scéni- 
yucs  ,  servent  souvent  de  revers 
AUX  couloiuiatts.  Plusieurs  types  des 
coutoruialessont  Itllemeiit  obscuis, 
que  jusqu'à  i)réseut  ou  n'est  pas 
encore  parvenu  à  les  expliquer.  Les 
x)piniuns  des  savans  oui  élé  Irès- 
«arlagécssur  le  temps  auquel  on  doit 
i)larer  les  coulorui.tlis.  .Spanlieiui , 
l)ucani,e  el  Piukerton  les  ont  alLii- 
buéesii  l'époque  où  vivoieni  les  em- 
])ereursdonl  elles ofircntl.itele.  Celle 
opinion  ne  peut  être  admi.se  ,  parce 
que  la  fabri«|Me  des  conloruiales  qi^i 
ont  pour  lype  la  tète  des  premiers 
^niyvKiUin,  lie  dipère  pas  do  celle 
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des  ronlorniales  qui  ont  pour  lyp© 
les  (lerjiiers  empereurs.  Li'u])iuiou 
de  Morel  el  <le  jMahudel  paroit  être  la 
seule  admissible;  selon  eux  les  cou- 
lorjiijles  ont  élé  fabriquées  tiepuiti 
Cuuslaiitiu  juscju'à  Valeulinieu.  Une 
des  j)reuves  en  faveur  de  celle  opi- 
nion, est  qu'on  trouve  sur  ces  mé- 
dailles des  caracléres  ,  des  litres  , 
el  lies  ex|)ressions  (jui  étoicnl  in- 
connus du  leuij)s  des  empereurs, 
auxquels  on  les  allribue.  Cesl  ainsi 
que  la  léle  de  Jules -C'csar  est 
ceinte,  non-.se»dement  du  laurier, 
mais  aussi  du  diadejiie  ,  ce  qui  , 
])ar  i\c6  raisons  très- connues  ,  no 
se  trouve  point  sur  les  médaille» 
contemporaines.  Sur  une  contoi  — 
iiiale,  on  lit  autour  de  la  léle  de  Ju- 
les-César les  litres  J^'iiin  Félix  ,  <jui 
cependant  ne  se  rcnconlieul  jamais 
réunis  avant  le  temps  de  Commode. 
Sur  une  autre  conlorniale  ,  l'nijan 
2)orle  le  litre  de  Vroconsul ,  qui  ue 
.se  lrou\c  que  sur  les  uiédailles  dt.^ 
bas  lemjis.  Ou  voil  dajirès  cela  que 
ceux  cpii  ont  exécuté  les  conlor-* 
niâtes, se  sont cunforjués aux  usages 
el  aux  inscriptions  de  leurs  teiujis. 
Quant  à  l'emploi  eles  couloi'uiatc.s  , 
il  esl  évident  qu'elles  n'ont  jamais 
servi  ele  monnoies  ,  el  qu'elles  n'ont 
])as  élé  frappées  par  ordre  elel'aulo- 
ritépublique,  mais  quellessunl l'ou- 
vrage de  djlléreus  j)arliculiers  ,  eu 
grande  partie  même  peu  insiruils.; 
cela  ex])lique  les  fautes  d'orlhogi'a— 
plie  gros.sièrcs  qu'on  y  remarque  , 
la  bizarrerie  des  sujels  qui  eu  '^^n  — 
uicnt  les  lypes ,  elc.  U  paroit  <jue 
ces  conloruiales,  n'oiil  servi  que  de 
jetons ,  de  pièces  pour  l'amusemenl, 
comme  il  y  eu  a  parmi  les  médailles 
modernes;  et  que  les  arlisles  (pii  le« 
oui  fabriquées  n'ont  .sui\i  que  leur 
caj)rice  dans  le  choix  des  lèles. 

CosTouiiNi':,  allèrlé  dans  les  con- 
tours. Ce  terme  esl  toujours  pris  (ii 
mauvaise  pail  ,  el  s'emploie  égale- 
ment pour  les  ouvrages  <Ie  peintu- 
re ,  de  srulpluie  el  d'archilecliirc.  Il 
2)einl  l'all'c.lHtiyii  d  éviter  la  siui- 
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pTirifé  en  rompant  nKiladroilcmcnt 
clans  les  cililices  ,  dans  les  figures,  la 
liiinc  droile  ou  circulaire. 

Contours  ;  ou  nomme  ainsi  les 
li;;nes  exiérieures  qui  désignent  les 
formes  d'une  figure ,  et  qui  la  termi- 
nent eu  tout  sens.  Un  beau  contour 
est  Juste  j  exact ,  correct,  pur ,  déci- 
dé ,  ferme ,  sévère  ,  simple  ,  grand, 
prononcé  ,    articulé  ,    liant ,    on- 
doyant j  etc.   Un  mauvais   contour 
€sl  faux  ,  inexact ,  incorrect  ,  sans 
pureté ,  indécis ,  mol ,  libre  ou  li- 
bertin ,  nuiniéré  ,  petit ,  mesqxiin  , 
hésité ,  sans  caractère  ,  heurté^  sec. 
Un  contour  Juste  imite  avec  pré- 
cision l'exlrémité  des  formes  d'un 
objet  observé  d'un  poiiit   fixe.  La 
justesse  exprime  la  fidélité  de  l'imi- 
tation ;  ainsi  on  peut  tracer  un  con- 
tour très-juste  d'utie  figure  impar- 
faite. Le  coulour  exact  se  prend  à- 
ppu-près  dans  le  même  sens  ;  on  le 
dit    cependant    plus   ordinairement 
<lu   bon  dessin   d'un  bon  modèle. 
Le   contour   correct   annonce  plus 
tl'idées  théoriques  de  l'art;  la  cor- 
rection donne  une  idée  de  justesse 
et  d'exactitude,  et  de  plus  une  idée 
relative  aux  j^roporlious  rt  connues 
comme  bases  de  la  perfection.  Le 
contour  d'un  objet  incorrect  peut 
être  exact,  mais  non  pas  correct. 
L'expi'ession  contour  pur  désigne 
encore  plus  précisément  la  correc- 
tion répandue  sur  tout  le  contour. 
Le  contour  décidé ,  est  celui  qui  est 
fait  presque    d'un   seul  trait  ,   sans 
hésiter  ,  et  sans  se  reprendre  ou  se 
corriger.  La  tète  d'un  de  ces  anges 
que  Raphaël  a  placés  dans  le  tableau 
d'Héliodore  ,  est  d'un  contour  cor- 
rect ,  pur  et   décidé.  Un   contour 
sévère  n'exige  pas  celle  décision  ; 
mais  il   suppose   toujours  l'exacti- 
tude ,    la   correction  et  la   pureté. 
Les  contours  puissans  ,  sont  ceux 
qui  font  paroitre  les  figures  grandes 
et  majestueuses,  ne  formant  que  de 
grandes   parties.    On  appelle  con- 
tours  austères,    ceux    qui   n'ayant 
viçu  que  de  sulUlc  ,  da  uécessaire^ 
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laissent  à  part  tout  ce  qui  est  trop 
délicat.  Les  contours  terribles  soutT 
taux  d'une  grandem-  excessive  ;  ils 
sont  pour  les  ouvrages  éloignés  de 
la  vue,  et  pour  représenter  des  figu- 
re.9gigantesqi,îes.  Le  contour  s i/n pie  , 
est  celui  qui  rend  naïvement  la 
nature.  La  nciiveté  se  trouve  com- 
prise dans  celte  détermination.  Les 
contours  grands  ,  forts  ,  résolus  , 
arrêtés  ,  sont  ceux  auxquels  il  ne 
se  trouve  rien  de  douteux.  Le  con- 
tour liant ,  est  celui  dans  lequel  le 
dessinateur  fait  sentir  l'aimable  mol- 
lesse ,  dont  la  nature  a  doué  la  jeu- 
nesse de  l'un  et  de  l'aulre  sexe  , 
dans  ses  mouvemens  et  dans  ses 
formes.  Le  contour  ondoyant ,  ne 
convient  qu'aux  mouvemens  et  aux 
positions  d'une  nature  souple,  telles 
que  le  sont  ceux  de  la  jeunesse  et 
du  sexe  le  plus  foible. 

Contra  ;  nom  qu'on  donnoit  à 
la  partie  qu'on  appelle  plus  com- 
munément altus  ,  et  qu'aujourd'hui 
nous  nommons  haule-conlre  (  f'oy. 
Hautk-contre  ).  Ce  mol  latin  ,  (jue 
les  Flaliens  out  adopté,  éloil  apjjli- 
qué  à  taules  les  parties  destinées  à 
faire  harmonie  avec  une  autre,  ou 
plutôt  contre  une  autre.  Ainsi  fhar- 
jiionie  étoit  divisée  en  quatre  par- 
lies  :  la  BASSE  ,  bassus  ,  basso  :  la 
MOYENNE  ,  ténor;  la  haute  ,  altus , 
alto  :  et  le  bessus  ,  discantus  ,  so- 
prano. Quand  Valto  cliantoit  contre 
le  dessus  ou  discanto ,  il  s'appeloit 
contralto  ou  haute-contre  ;  quand' 
le  lenor  ser\''oit  de  basse  ,  on  le 
nommoit  contra-tenor ;  et  lorsrpi'on 
cmployoit  une  partie  plus  grave 
que  la  basse  récitante,  elle  s'appe- 
loit  contre-basse  ou  basse-contre. 

Contracture;  terme  d'architec- 
ture employé  par  Vitruve  pour  dé- 
signer ce  que  nous  appclous  la  di- 
minution  dans  fart  de  fu.selèr  une 
colonne.  C'est  le  réirécissement  qui 
se  fait  dans  la  partie  supérieurti 
d'une  colonne. 

Contraint;  ce  mot  s'applique,, 
soll  à  rhaiuioiiie  ,  sjil  au  chant , 
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iii)il  à  la  valeur  dt-s  noies ,  quand  , 
par  la  iialure  du  dessin  ,  on  s'est 
assujrli  à  une  lui  d'unit'uriiiilé  dans 
qiieliju'une  de  ces  trois  parties, 
l^e  mot  contraint  ])eut  aussi  s'ap- 
pliquer aux  aris  du  dessin  ,  dans 
toules  ks  compositions  où  l'arliste 
a  élé  gêué  par  une  première  idée, 
ou  par  un  système  auquel  il  a  voulu 
rigoureusemenl  s'assujétir. 

CoNTRAiRK.  On  appelle  ainsi  le 
mouvement  par  lequel  une  partie 
monte  .tandis  qu'une  autre  descend , 
ou  le  contraire,  par  opposition  au 
mouvement  direct  et  au  mouvement 
obliijue. 

Contr'alto  ,  mot  ilalien  qui  ré- 
pond à  notre  mol  Iiaule-conlre  ;  le 
diapason  de  ces  deux  voix  est  j)our- 
lant  assez  ditlérent.  Le  contr'alto 
italien  est  exécuté  par  des  castrati , 
à  qui  râ<;e  a  rendu  la  voix  plus 
grave,  ou  par  des  femmes  qui  ont 
particulièrement  cultivé  les  cordes 
basses  ,  et  qui  sont  proprement  ce 
que  nous  appelons  des  basses  dessus. 
La  lianle-conlie  ,  au  contraire  ,  est 
la  voix  d'un  liomme  dans  toute  l'é- 
tendue du  terme,  à  qui  la  nature 
a  donné  une  voix  claire  ,  et  s'éle— 
vanl  facilement  dans  le  liant.  Les 
hommes  qui  chantent  le  fausset , 
réunissent  ces  deux  espèces  de 
voix  ,  et  peuvent  servir  de  liaison 
rnire  le  ronlr'a/lo  des  italiens,  et  la 
haitle-conlre  française. 

Contraste  ;  dans  son  sens  na- 
turel ,  ce  mut  signifie  la  situation 
dune  chose  opposée  à  mie  autre. 
Ce  mol  a  aussi  été  apjiliijué  aux 
arts.  Un  ouvrage  de  l'art  peut  offrir 
plusieurs  sortes  de  contrastes  ;  cun- 
trasle  des  ombres  et  des  lumières  , 
d'où  résiille  le  clair-obscur  ;  con- 
trante dans  l'âge ,  le  sexe ,  les  pas- 
sions des  personnages  ;  contraste 
dans  les  mouvcmens  des  diflérenlcs 
figures  ;  contraste  dans  le  mouve- 
ment des  parties  d'une  .seule  figure. 
C'est  à  ces  deux  dcM'niers  objets  que 
le  mol  contraste  est  plus  particti- 
lièremcut  consacré.  Il  y  a  une  dif- 
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férence  entre  contraste  et  oppoii- 
tien.  Tout  ce  qui  forme  contraste 
est  sans  doute  en  opposition  avec 
quelque  cliose  ;  mais  il  n'y  a  pas 
réciprocité,  et  l'opposition  peut  fort 
bien  ne  pas  former  uji  contraste. 
L'idée  d'opposition  offre  celle  d'un 
état  habituel  et  peiiuanent  de  dis- 
semblance ou  d'inimitié.  La  pein- 
ture n'existe  que  par  des  oj)posi- 
lions  ,  elle  n'ejiiploie  pas  toujours 
le  contraste.  Par  contraste,  Mengs 
entend  en  peinture  la  variété  bien 
raisonnée  de  toute»  les  parties  ;  c'est 
selon  lui  l'opposé  de  la  répétition. 
Il  recommande  que  chaque  figure 
et  cJiaque  membre  soit  en  contraste 
avec  les  auties  du  même  groupe  , 
que  le  contraste  soit  même  observé 
dans  les  parties  d'une  seule  figure. 
I.kI  recherdie  affectée  et  trop  appa- 
rente des  contrastes  ne  seroit  pas 
moins  vicieuse  que  la  symétrie.  L'ii 
contraste  que  les  peintres  d'histoire 
négligent  trop  souvent ,  c'est  celui 
des  proportions  ,  au  sujet  desquelles 
les  peintres  sont  moins  circonscrits 
que  les  sculpteurs.  De  tous  les  arts 
l'architeclure  est  le  moins  propre  à 
produire  des  contrastes  proprement 
dits  ,- considérés  comme  moyens  de 
pl-iire ,  cl  de  remuer  lame  par  de» 
secousses  imprévues,  parce'que  cet 
ai  t  procède  plus  par  raisonnement 
que  par  émotion  ,  et  qu'il  parle  a 
rinleliigence  plus  qu'aux  aff"eclions; 
aussi  les  arcliilecles  qui  ont  ima- 
giné de  faire  des  contrastes  dans 
leurs  plans  ou  dans  leurs  éléva- 
tions ,  n'ont  produit  que  des  con- 
tradiclions. 

Contrasté  ;  c*  mot  .se  dit  d'une 
figure  dans  laquelle  l'arliste  a  em- 
ployé l'effet  du  contraste  :  une  figure 
est  Ij'op  co«/r«.*/f>.  lorsque  l'arti.sle 
exagère  l'opposition  de  ses  mouve- 
inens  ;  c'est  un  défaut  qui  ne  se 
rencontre  guère  chez  les  anciens, 
et  qui  a  été  Irès-commnn  dans  le 
1  6"^  siècle  ,  et  depuis  cette  époque. 

Dans  une  pièce  dcmusiqiic  ,on  dit 
qu'il  y  a  conslraslç  lorsque  le  mou- 
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renient  passe  du  Icnl  au  nie  ,  ou 
du  vile  Mi  leni  ;  lorsque  le  diapason 
delà  mélodie  passe  du  grave  à  l'aigu , 
ou  de  l'aigu  au  grave  ;  lorsque  le 
chaut  passe  du  doux  au  lorf  ,  ou 
du  fort  au  doux;  lorsque  l'arcoui- 
pagneinent  passe  du  siiii])le  au  ligu- 
re ,  ou  du  figuré  au  simple;  enfia 
lorsque  l'haruiouie  a  des  jours  et 
des  pleins  alternatifs  ;  et  le  coulrasle 
le  plus  parfait  est  celui  qui  réiuiil 
à-la-fois  toutes  ces  opposilions.  Les 
compositeurs  qui  manquent  d'in- 
■yenlion  abusent  quelquefois  du  con- 
traste ,  qui,  t-mployé  à -propos  et 
sobreniciit  ménagé,  produit  des  ef- 
fets admirables. 

CoNTR.isTER;  c'est  produire  des 
contrastes  ou  des  rapprocbemens 
de  formes,  de  couleurs,  de  situa- 
tions contraires.  On  entend  en  gé- 
néral par  contraster ,  faire  des  con- 
figurations comj)osées  de  lignes  ou 
de  contours  dillereus,  qui  dans  les 
ornemcns  produisent  de  la  variété. 
Une  partie  circulaire  contraste  avec 
ime  partie  carrée.  Ou  fait  contraster 
des  figures  en  les  mellanl  dans  des 
inouvemens ,  sinon  contraires,  au 
moins  dissemblables.  Si,  par  exem- 
ple ,  dans  un  groupe  de  trois  ligures , 
1  une  se  montre  de  face,  l'autre  de 
profil ,  et  la  troisième  par  le  dos  , 
il  y  aura  un  bon  contraste.  Ce  mot 
contraster  se  prend  très -souvent 
comme  synonyme  d'opposition  ,  de 
dissemblance,  et  simplement  même 
de  variété,  /^o/. Contraste,  Con- 
trasté. 

Contra  -  ténor  ;  nom  donné 
dans  les  commencemens  du  con- 
Ire-point ,  à  la  parlie  qu'on  a  de- 
puis nommée  ténor  ou  taille.  Voy. 
Taille. 

Contre;  mot  ajouté  à  différentes 
parties  ,  qui  ,  sans  être  une  véri- 
table basse,  servent  d'opposition  à 
Ja  parlie  principale  ,  et  chantent 
pour  ainsi  dire  contre  elle.  Ainsi 
lorsque  le  cliaut  est  un  premier 
dessus  ,  le  second  dessus  auquel  il 
est  opposé  s'appelle  haute -contre. 
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T'oy.  Contra  ,  Contra -tenor^ 

CoNTRK-EASSli  ,    BasSE-CONTRE. 

Contre-basse  ;  instrument  plus 
grave  d'une  octave  que  la  basse  , 
contre  lequel  la  basse  peut  chanter , 
et  qui  sert  en  effet  quelquefois  de 
basse  à  la  basse  mênje  ,  lorsque 
celle-ci  devient  partie  lécitanle. 

Contrecalquer  ;  c'est,  après 
avoir  calqué  un  dessin  ,  reprendre 
les  traits  marqués  pour  les  tracer 
une  seconde  fois ,  afin  que  l'estampe 
se  trouve  dans  le  même  sens  que 
le  tableau  ou  le  dessin  original. 
Pour  cet  effet ,  on  dessine  d'abordr 
sur  du  papier  vernis  ;  on  retourne 
ensuite  le  papier  de  façon  que  le 
cùlé  dessiné  legarde  la  planche  ; 
on  met  par-derrière  un  papier  rougi 
avec  de  la  sanguine  ,  puis  on  calque 
ainsi  le  ti'ail  retourné  datis  mi  sens 
contraire.  Alors  quand  le  trait  est 
calqué  sur  le  cuivre  ,  il  faut  pié- 
senter  le  tableau  ou  dessin  au  mi- 
roir ,  afin  de  le  voir  dans  le  même 
sens  qu'il  est  marqué  sur  le  cui- 
vre. Mais  ceci  n'est  praliquable  que 
quand  on  grave  en  joetit.  y.  Cal- 
quer, Contretirer,Cr  aticu  le  r. 

Contre-chant,  nom  donné  par 
Gerson  et  par  d'autres  ,  à  ce  qu'on 
appeloit  alors  plus  communément 
Déchant  ou  Contre-point,  f^oy. 
ces  mots. 

Contre-danse,  air  d'une  sorte 
de  danse  de  même  nom  ,  qui  s'exe 
cule  à  4  ,  à  6  ,  à  8  ,  à  16  personnes  1 
et  même  à  des  nombres  indéler  î 
minés.  Les  airs  des  contre -danses- 
sont  le  plus  souvent  à  deux  temps  ;. 
ilsdoivejit  être  bien  cadencés,  bril- 
lans  et  gais,  et  avoir  cependant  beau- 
coup de  simplicité.  Le  mot  contre- 
danse paroît  venir  de  l'anglais  ,_ 
eountry -danse ,  danse  de  campagne. 

Contre-fugue,  ou  fugue  renver- 
sée, sorte  de  fugue  dont  la  marche 
est  contraire  à  celle  d'une  aulre 
fngue  qu'on  a  élablie  auparavant- 
dans  le  même  morceau. 

Contre-hacher,  teianede  dessiu 
oui  siguiiie  ,  couper  par  de  bou— - 
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Villes  liacluircs  les  premières  lia- 
cli lires  on  lignes  tle  crayon  qu'on 
a  tracées.  Ces  nouvelles  liaclunes se 
iioiniuenl  des  contre-hachure».  Elles 
fioiveiil.  tendre  à  former  avec  les 
premiers  ,  des  losanges  plulôl  que 
des  carrés. 

CONTIIK  -  HAUMONIQUE    ;       110111 

d'une  sorte  de  proporlion.  fuyez 
Proportion. 

CoNTRL-JOL  R  ;  lumièreoii  fenêtre 
opposée  à  quei<iu'ol)jel  ,  et  qui  le 
fait  paroilre  avec  désavantage.  L'eii- 
rie  de  trop  éclairer  les  intérieurs 
produit  souvent  des  contre-jours  , 
.sur-tout  dans  les  églises  el  les  pa- 
J;ii>.  Un  peu  d'obscurité  seroit  pré- 
férable à  tous  ces  jours  qui  se  croi- 
sent, projètent  sur  toutes  les  sur- 
faces des  ombres  fausses  ,  dures 
*l  rompues ,  et  tlétruisenl  le  cliar- 
jiie  des  proportions  d'une  colonne, 
d'une  Irise,  d'un  bas -relief,  et 
«le  toutes  les  autres  parties  d'oriie- 
inent. 

Contre -MARQUES  (  signa  in- 
ciisa  )  ;  on  appelle  ainsi  les  types 
qui  ont  été  imj)rimés  sur  une  mé- 
dailledejiuissa  fabrication.  Ces  mar- 
ques ont  le  plus  souvent  été  faites 
sans  aucune  précaution  ,  cl  ont  fait 
quelquefois  disjiaroilre  la  partie  la 
plus  intéressante  des  inscriptions. 
Joberl  ,  de  Boze  ,  Biinard  ,  iNIahu- 
del ,  Pelleriii  el  Florez  se  sont  oc- 
cupés des  contre- marques.  Pour 
rontre-marqucr  une  pièce  ,  on  se 
coiitentoit  d'enfoncer  dans  la  pièce 
p  ir  un  violent  coup  île  iiurteau  , 
un  poinçon  de  forme  ronde,  ovale  , 
ou  carrée.  L'usage  de  contre-mar— 
quer  les  inonnoies  a  pris  naissance 
d.tns  la  Grèce  ,  mais  il  est  impos- 
sible de  dire  à  quelle  époque.  .Sur 
les  moiinoi'js  gret  ques  ,  les  contre- 
marques sont  ordinaiicuienl  i.\<^ii  l\- 
jjtires  accompagnées  d'inscriptions; 
telles  des  moiinoics  romaines  ne 
routiennent  que  d(.s  inscriptions  et 
des  monogrammes.  Les  opiiiion.s 
«liU'èrent  sur  le  l)'il  qu'on  séloil  pro- 
posé cil  ci>aUt-iuyr({iunl  les  uiun- 
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noies.  Quelques  aniicpiaires  croient 
que  c'éloit  ))our  indi(|uer  une  aug- 
mentation dans  la  valeur  de  la  mou- 
iioie  ;  d'autres  ont  pensé  que  ces 
pièces  contre -marquées  servoient 
de  billets  d'entrée  (|uc  l'on  donnoit 
aux  ouvriers ,  comme  on  leur  donne 
aujourd'hui  des  caries:  selon  d'au» 
très  enfin  ,  ces  contre-marques  s'iin- 
prJmoient  sur  des  nionnoics  étran- 
gères auxquelles  an  vouloit  donner 
cours  dans  un  étal.  Le  fuit  est  qu'on 
ignore  encore  le  véritable  usage  de» 
contre-marques. 

Contre  -  PARTIE.  Ce  terme  n» 
s'eniploieen  musique  que  pour  signi- 
fier une  des  deux  parties  d'un  duo, 
considérée  relativement  à  l'autre. 

Contre-point;  c'est  à-peu-près 
la  même  chose  que  composition  ; 
si  ce  n'est  que  composition  peut  se 
dire  du  chant  cl  d'une  seule  j)ar— 
lie  ,  et  <pie  contre-point  ne  se  dit 
que  de  riiarinouie,  el  d'une  com- 
position à  deux  ou  plusieurs  par- 
ties dilT'érentes.  Ce  mol  de  contre- 
point vient  de  ce  qu'anciennement 
les  notes  ou  signes  des  sons  éloient 
de  simples  points  ,  et  qu'en  com- 
posant à  j)lusieurs  parties  ,  on  j)la- 
çoil  ainsi  ces  points  l'un  sur  l'autre  , 
ou  l'un  contrii  l'autre.  Aujourd'iuii 
le  nom  de  contre-point  s'aj>plique 
spécialement  aux  parties  ajoutées 
sur  un  sujet  donné  ,  pris  ordinai- 
rement dti  plain  -  chant.  Le  sujet 
peut  être  à  la  taille  ,  ou  à  quel- 
qii'aulre  partie  supérieure ,  et  l'on 
dit  alors  que  le  contre- point  est 
sous  le  sujet  :  mais  il  est  ordinai- 
rement à  la  basse  ,  ce  qui  mcl  le 
sujet  sous  le  contre-point.  Quand 
Je  contre- point  e.st  syllabique  ou 
note  sur  note  ,  on  ra|)])elle  contre- 
point .f impie  ;  contre-point  Jiguré , 
quand  il  s'y  trouve  «iill'érenles  figu- 
res ou  valetirs  des  notes  ,  el  rju'on 
y  fait  des  dessins,  des  fugues,  des 
imitations  :  ou  sent  bien  que  tout 
cela  ne  peut  se  i'aire  qu'à  laîde  de 
In  mesure  ,  el  que  ce  plain-rhanl  dc- 
viml  alo»'s  de  la  vérilablc  musique. 
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Une  composition  failc  el  exécutée 
ainsi  sui-le-chaiiip  el  sans  prépa- 
ration ,  sur  un  sujet  donné  ,  s'ap- 
pelle chaut  sur  le  livre,  parce  qu'a- 
lors chacun  compose  impromptu 
sa  partie  ou  son  chant  sur  le  livre 
du  choeur  ( /^'o/ta  Chant  sur  le 

.  1,1V  RE  ). 

On  a  long-temps  dispulé  sur  la 
question  de  savoir  si  les  anciens  ont 
connu  le  coulre-p;niil.  iMais  l'éloi- 
^nement  des  temps,  l'incerlitiide  et 
l'obscurilé  des  signes  qui  servoient 
à  exprimer  les  soias  ,  ne  laissent 
guère  de  place  qu'aux  conjectures. 
Presque  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  le  contre-point  .picleudeul 
qnil  l'ut  inventé  vers  l'an  iu22  par 
Guy  ou  Giiiclo  ,  muiiae  d'Arczzo 
en  Toscane.  Mais  il  paroil  que  cette 
opijiion  n'est  pas  foiidée  .  et  ((ne 
ce  qu'il  appelle  diaplwnia  ,  oiga- 
iiutn  ,  etc.  étoil  bien  loin  d'être  de 
la  musique  en  partie.  Il  est  assez 
difficile  de  découvrir  dan*  quel 
temps  on  commença  d'emp'uyer  le 
moi  cuntra-puncluDt.  On  le  trouve 
dans  un  Traité  muiuscrit  de  Pros— 
dosciinits  de  BeldeinanUs  ,  qui  est 
à  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  et 
composé  en  I412.  On  le  trouve 
aussi  dans  un  autre  manuscrit  de 
la  même  bibliothèque  ,'  beaucoup 
plus  ancien  ,  puisqu'il  est  aliribué 
à  Jean  de  Mutis  ,  qui  Hoiissoit  en 
i33o.  C'est  à -peu- prés  dans  ce 
temps,  vers  le  14'  siècle  que  les 
lois  du  contre -))oint  commencè- 
rent à  être  iixées  ,  et  que  les  tier- 
ces et  les  sixtes  fuient  employées 
dans  une  suite  régulière  d  accords , 
préférablemenl  aux  autres  conson- 
iiances.  Celte  harmonie  simultanée, 
j)!us  agréable  el  plus  douce  que 
celle  qu'on  avoit  employée  justju'a- 
lors  ,  eut  peine  à  s'introduire  dans 
la  musique  sacrée. 

Le  pape  Jean  xxii,  de  l'avis  du 
conclave,  lança  même  ime  bulle  à 
Avignon  ,  pour  supprimer  toutes 
les  licences  que  i'art  nouveau  du 
coalre-poiul  veuoit  ou   menaçuil 
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d'introduire  dans  les  chants  reli- 
gieux. Mais  peudajil  que  ré;;lise  rti-^ 
fusoil  d'admettre  I<^s  progrès  qu'a— 
voit  fait  l'Iiarmonie  ,  la  musique 
profane  ne  néi,ligeoit  pas  des'eii  en- 
richir. Elle  avoit  commencé  d'cire  \ 
cultivée  eu  Italie  dés  le  i5®  .siè(  le  , 
comme  on  le  voit  par  les  ouvrages 
de  Marchello  de  Padoue  ,  conser- 
vés en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que du  Vatican  ,  et  dédies  à  Charles , 
roi  de  Sicile,  en  1  283.  Ce  sont  Ic.-î 
écrits  les  plus  anciens  peul-ètre  où 
il  soit  question  de  dlèzes ,  de  contre- 
point chromatique  et  de  dissonaii~ 
ces.  Depuis  cette  époque  ,  larl  du 
contre-point  a  été  iulîuimeut  per- 
fectionné. 

CoTsTRE-poiNT  «  uoix  égales  (a 
voce  pari  ).  Les  anciens  maîtres  aji- 
pellèrent  ainsi  celui  qui  étoil  com- 
posé ou  tout  entier  de  voix  aiguës  , 
ou  tout  entier  de  voix  graves.  Dans 
le  contre-point  à  voix  égales  de  la 
première  espèce,  on  employoit  les 
conlr'alti  ou  haute -contres  natu- 
relles ,  les  faussets  et  les  eufans-dc- 
chœur  ,  qui  servoient  de  dessus  , 
aussi  long-temps  qu'ils  couservoient 
leur  voix  d'enfant,  parce  qu'avant 
le  17*^  siècle  on  ue  connoissoil  point 
encore  l'usage  des  castrats  Le  con- 
tre-point à  voix  égales  graves,  éloit 
exécuté  par  des  homines  faits ,  c'esi- 
à-dire  ,  par  les  coutr'alli  ,  les  te- 
nori ,  que  nous  nommons  tailles ,  et 
par  les  basses.  L'emploi  de  ces  deux 
espèces  de  contre-point,  l'une  pro- 
duisant nue  harmonie  aiguë,  dont 
les  conlralli  faisoient  la  basse  ,  et 
l'autre  une  harmonie  grave  ,  dont 
ces  mêmes  coutr'alli  formoient  le 
dessus,  étoil  une  source  de  variétés, 
de  contrastes ,  et  de  grands  effets. 

Contr'éprecve;  estampe  impri- 
mée sur  une  autre  fraîchement  ti- 
rée. On  se  sert  de  ce  moyen  pour 
mieux  voir  les  endroits  qu  il  faut 
retoucher  à  la  planche  ,  parce  que 
la  figure  contr'épreuvée  se  présente 
du  même  sens  qu'elle  est  gravée. 
On  appelle  aussi  tonU'éjircuve  viii 
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dessin  imprime  sur  un   aiifrp  dps- 

«in.    /^'OJ.    CONTRÉl'RKt  \  KR. 

C  o  N  T  r'  i':  p  k  k  u  V  k  u  ,  lirer  nue 
éonlr'éprenvc  ;  il  laut  jiour  conUe- 
t'preuvcr  un  dessin,  le  renverser  sur 
inie  feuille  de  ]),ij)ier  blanc  cl  sec , 
passer  une  éponj^e  mouillée  sur  le 
c6lé  non  cniyonné  ,  placer  le  dessin 
sur  la  lable  do  la  j)resse  de  1  im- 
primeur ,  le  crayon  en  dessous  , 
ensuite  y  mellre  un  papier  mouillé 
des  deux  cùlés  ,  sur  lequel, l'eau  ne 
icluise  point  ,  faire  passer  le  tout 
sons  la  ])rcsse  ,  en  observant  de  ne 
pas  donner  pi  us  d'un  tour,  autrement 
on  s'exjioseroit  à  faire  doubler  , 
ïnème  j;âler  le  dessin.  La  conire- 
épreuve  réussit  d'autant  juieux  que 
la  presse  est  plus  chargée.  Un  dessin 
jiouvellemenl  fait  donne  uuc  con- 
Ir'épreuve  })lus  belle  qu'un  ancien 
dessin  ;  il  esl  plus  facile  de  con— 
tr'épreuver  les  dessins  au  crayon 
rouge  ,  ensuite  ceux  qui  sont  à  la 
]>ierre  noire  ,  à  l'encre  commune, 
à  l'encre  de  la  Cliine,  elc.  On  con- 
1r épreuve  encore  en  frottant  le 
derrière  du  dessin  sur  du  papier 
l)lanc,  avec  l'ongle  ou  quelque  chose 
de  poli. 

CoNrBE-RETABM:  ;  lambris  élevé 
au— dessus  d'un  aulel  pour  recevoir 
nu  bas-relief  on  ini  laijlcau  reprc- 
siMilant  le  saint  auquel  l'autel  est 
dédié;  le  conirc-rélable  ne  con- 
vient qu'aux  autels  non  isolés.  /'. 

Kl.TABLK. 

CoNTRE-scrr. ,  {coiilraaigil/inn  )  ; 
«n  appelle  ainsi  toute  emj)reinle 
f.iile  sur  le  dos  d'un  sceau  ,  pour 
assurer  davantage  la  fui  des  actes. 
liCS  conire -scels  en  cire  ont  élé 
principalement  inventés  pour  arrê- 
ter les  coups-de-mains  des  faus— 
^aires  assez  habiles  pour  cidevcr  la 
rire  du  revers  du  sceau  ,  le  déla- 
clier  et  le  transporter  à  un  acte 
supposé.  Les  sceaux,  de  cire  des 
rois  de  France  de  la  ])remiére  et 
delà  seconde  race,  ne  portent  j)oinl 
«le  confre-scels  ;  cenx  des  princes 
Lombards  ta  curcîil  dés  le  lo'"  siècle. 
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On  dislingue  plusieurs  espèce»  d« 
contre  —  scels.  l'antot  ils  sont  v\\ 
liaison  avec  le  sceau  priniijial,  dont 
l'inscription  est  continuée  sur  le 
contre -scel  ;  tantôt  le  contre -scel 
esl  indépejidanl  du  sceau  ,  et  n'a 
aucun  rapport  avec  lui.  Quelques 
contre-scels  s'annoncent  eux-mê- 
mes comme  tels  ,  par  le  mot  <:o/i~ 
trasigilluin  ,  qu'ils  portent  à  la  léle 
de  leur  légende.  Les  conire -scels 
de  mèaje  grandeur  que  le  sceau 
principal ,  commencèrent  en  Italie 
dès  le  lo'^  siècle.  Ceux  à  qui  leur 
moindre  volume  a  fait  donner  le 
nom  de  pelils-sceaiiï  ou  cachets, 
ne  furent  j)as  inconnus  au  ii*  siè- 
cle. Le  roi  Louis  le  Jeune  intro- 
duisit l'usage  du  ])elil -sceau  ou 
cachet  pour  contre-scelier.  La  mode 
s'en  établit  à  l,j  cour  des  cuu)lc.<» 
de  Flandre  ,  vers  le  milieu  du  m" 
sié(  le.  On  ne  trouve  point  de  con- 
tre-scels imprimés  au  revers  des 
sceaux  des  grands  seigneurs  infé— 
i-ieurs  aux  princes  souverains  avant 
ce  temps-là.  Les  cachets  ou  cuulre- 
scels  des  évèques,  paroisscut  })lus 
anciens  que  ceux  des  seigneurs 
laïques.  Les  petits  cachets  servirent 
non -seulement  à  contre  -  sceller  , 
mais  ils  tinrent  encore  lien  des 
grands-sceaux  authentiques  absen* 
ou  jugés  non  nécessaires,  sur-tout 
quand  il  ne  s'agissoit  que  d  ullaircs 
particulières  ou  d'expéditions  peu 
importantes.  Quelquefois  on  s  eu 
servoit   même  de  préférence. 

CoNTRF.-sKSS  ;  vïce  dans  lequ^el 
tombe  le  musicien  quand  il  reiul 
une  autre  pensée  que  celle  qu'il  doit 
rendre.  Il  y  a  dillérentes  espèces 
de  contre -sens.  Conire- sens  dans 
rexpression ,  qu:\nA  la  musique  est 
triste  au  lieu  d'être  gaie  ,  gaie  au 
lieu  d'être  triste  ;  légère  au  lieu, 
d'èlre  grave  ,  grave  au  lieu  d  être 
légère  ,  elc.  Contre-sens  du/is  la 
prosodie  ,  lorsqu'on  est  bref  sur  des 
syllabes  longues /long  sur  des  syl- 
labes brèves  ,  qnon  n'observe  pa» 
l'occeul  de  lu  Uiugue,  etc.  Cotilic- 
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sens  dans  la  declainaiion ,  lorsqu'on 
y  exprime  par  les  jjiènies  motlu- 
lalioiis  des  seulimens  opposés  ou 
difterens.  Conlre-sensf/a«s  la  ponc^ 
tiiation  ,  lorsque  la  phrase  de  mu- 
sique se  lermiue  par  une  cadence 
parfaite  dans  les  endroits  où  le  sens 
est  suspendu  ,  ou  forme  un  repos 
imparfait  quand  le  sens  est  achevé. 

Contre-taille  ;  terme  de  gra- 
vure qui  indique  une  seconde  laille 
dont  on  traverse  la  première  que 
l'on  a  tracée.  Si  l'on  veut  imiter 
la  pierre ,  oji  coupe  le  premier 
rang  de  tailles  ,  de  manière  que  les 
conire-tailles  y  forment  des  carrés  : 
mais  pour  imiter  la  chair  ou  des 
draperies  ,  on  affecte  d'approcher 
plutôt  du  losange  que  fin  carré.  Ce- 
pendant le  losange  outré  devient 
désagréable  ,  parce  que  les  sections 
que  les  contre-tailles  font  avec  les 
tailles  ,  produisent  un  noir  qui  ne 
s'accorde  point  avec  le  resie  du  ton. 
Les  graveurs  diseni  que  ce  travail 
niaqiierole.  lie  travail  le  plus  agréa- 
ble est  celui  qui  tient  le  milieu  entre 
le  carré  et  le  losange. 

Contre  —  TEMPS  ;  un  air  est  à 
coiHre-leinps  lorsque  les  cadences  y 
sont  préparées  sur  le  frappé  de  la 
mesure  ,  et  effectuées  sur  le  lever. 
L'oreille  exige  que  tous  les  repos 
soient  sur  un  frappé  ,  el  que  tous 
lesaccordsqui  en  appellent  daulres, 
soit  qu'il»  expriment  ou  non  une 
dissonance,  soient  sur  un  levé. 

Contre -TIRER  ;  c'est  iraccr  le 
contour  d  un  dessin  au  travers  du 
papier  sur  lequel  il  est  dessiné.  Pour 
y  parvenir,  on  applique  le  papier 
sur  lequel  on  veut  dessiner  sur  le 
dessin  original.  On  arrête  les  deux 
papiers ,  ensuite  on  les  pose  contre 
un  verre  exposé  au  jour  ,  ou  bien 
appliqué  sur  une  table  qui  a  une 
ouverture*  au-dessous  de  laquelle  on 
met  une  bougie  allumée.  De  celte 
manière  il  est  facile  de  voir  tous 
les  traits  du  dessin,  el  de  les  tracer 
sur  le  papier  de  dessus  ;  on  peut 
au:.5i  rendre  le  deisin  à  l'envers , 
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en  posant  le  dessin  original  eu  sens 
coniraire  contre  le  jiapler   blanc. 

On  se  sert  quel([uerois ,  pour  con- 
trelirer  un  dessin,  d'une  glace  qu'on 
a  frotté  auparavant  avec  de  l'eau  qui 
tient  de  la  gomme  arabique  eu  disso- 
lution el  où  on  a  mis  un  peu  de  vinai- 
gre. Quand  la  glace  est  séclie  ,  on  la 
pose  sur  le  dessin  original ,  on  Ira^e 
dessus  tous  les  contours  du  dessin 
avec  un  crayon  de  sanguine  tendre, 
puis  on  apjilique  sur  la  glace  un 
papier  liumeclé  qui  reçoit  aussi-tôt 
tout  le  trait  de  la  sanguine. 

Les  manières  de  coutre-tirer  un 
tableau  sont  différenles':  la  plus  usi- 
tée qu'on  appelle  prendre  au  voile, 
consiste  à  choisii-  un  crêpe  ou  voila 
de  soie  noire  très-fin ,  en  sorte  pour- 
tant qu'on  puisse  voir  au  travers 
tous  les  objeLs.  On  applique  ce  crêpe 
sur  le  tableau  qu'on  veut  copier  , 
ou  on  dessine  le  trait  avec  xin  crayon 
de  craie  blanche  ;  ensuite  il  faut 
lever  ce  crêpe  avec  précaution  ,  el 
l'appliquer  sur  une  toile  où  l'on 
doit  faire  le  dessin  :  on  frotte  le 
crêpe  légèremenl  ,  el  l'on  fait  par 
ce  moyen  passer  tout  le  crayon  qui 
étoil  engagé  dans  les  soies  du  crêpe, 
sur  la  toile  où  se  transmet  le  méaio 
dessin.  Dans  toutes  ces  manières, 
la  copie  est  toujours  de  même  gran- 
deur que  l'original  :  il  y  a  un  moyen 
de  réduire  en  copiant,  c'est  ce  qui 
s'appelle  cralicnler.   P'.  Calquer, 

CONTRÉPREUVER  ,    CrATICULER. 

Convenance;  l'idée  qu'exprime 
ce  mot  se  rapproche  assez  de  celle 
de  bienséance.  L'idée  de  bienséance 
se  joint  à  celle  de  la  pudeur  ,  de 
la  modestie  ,  à  quelque  seniiment 
qui  suppose  qu'une  chose  est  bien 
par  elle-même.  Convenance  indiqua 
pics  de  relation  a^ec  les  conventions 
de  l'opinion.  La  convenance  se  rap- 
porte aux  manières;  la  biefiséance , 
aux  mœurs.  Un  tableau  blesse  la 
bienséance  par  des  sujels  obscènes; 
des  fi  taures  cho quent  la  convenance 
par  l'infidélité  du  coslimie.  C'est  \.n\ 
manque  de  bienséance  fjuc  de  duu- 
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j\fv  à  la  demeure  d'un  paiHcuIicr 
les  fornifs  ,  lu  giaiidetir  el  la  li- 
rliess/e  d'un  lemple  ;  mais  oii  |)i;rlie 
roijlre  la  convenance  ,  lur.sfju'oii 
place  un  enlubieiiieiit  lorl  riclie ,  sur 
nue  ui'donnauce  Tort  simple.  L'ol^- 
servalioii  dos  ronvcnauces  est  donc 
le  re.spcci  non  aveugle  ,•  mais  raison- 
jk;  ,  de  luules  les  choses  consacrées 
pir  l'usage.   F'of.  Convention. 

CoNVKNTioN  ;  dans  l'usage  ordi- 
niire  ,  on  appelle  ainsi  loul  acte 
lésnllant  du  concours  de  plusieurs 
])orsoinies.  II  existe  de  même  entre 
l'art  qui  imite  el  la  nature  imi- 
l' e  ,  entre  l'art  et  le  .spectateur  , 
certains  pactes  ,  qu'on  appelle  con- 
venlions.  C'est  ,-)insi  <[uc  la  pein- 
ture et  la  sculpture  dans  la  repré- 
senlalion  d'un  oI);el  ,  l'une  par  Ja 
couleur  sans  la  réalité  de  la  forme, 
l'autre  au  moyen  des  formes  mais 
dénuées  de  cou  leurs,  ofï'renl  au  spcc- 
1;iteur  une  de  ces  conventions  né- 
cessaires qui  tiennent  à  1  essence 
ruDme  des  arts.  Par  ujie  singularité 
jiarticuliére  ,  le  plaisir  allaché  à 
1  imitation  de  ces  arts  ,  tient  à  ce 
défaut  même  de  vérité  ou  d'illusion. 
Ces  deux  arts  sont  encore  obligés 
a  d'autres  conventions  avec  la  na- 
ture. C'est  ainsi  cpi'ils  ne  peuvent 
jamais  saisir  qu'un  moment  dans 
r.iclion  ,  et  quoique  les  figures  qu'ils 
nous  expriment  dans  les  attitudes 
les  ])lus  prononcées  du  mouvement 
le  ))lus  énergicpie  ,  ne  puissent  se 
sup|)oser  ainsi  que  le  très -court 
espace  d'un  motneni  qui  devroitêlre 
déjà  passé  après  le  premier  coup- 
«locil  ,  cepeiulant  il  y  a  entre  l'art 
et  le  spectateur  une  convention  se- 
crèle  de  ne  point  se  roitiir  contre 
celle  espèce  d'invraisemblance.  Ce 
qui  vient  d'être  dit  des  conventions 
de  In  peinture  el  de  la  sculpture  avec 
la  nature  ,  s'aj)pli<jue  également  aux 
autres  arts.  Ces  conventions  sont 
lu^ccssaires  et  tiennent  à  l'essence 
niême  de  l'art ,  il  en  est  de  |)lus  in- 
flireclement  subordonnées,  cl  qui  , 
dans  l'oxéculiou  de  chaq-icarl ,  soiit 
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des  conséquences  des  premières.  Ln 
goût  ,  ou  le  sentiment  éclairé  du 
beau  ,  pcul  seul  fixer  le  point  où  il 
faut  s'arrêlei  ,  sous  peine  de  tomlx-r 
dans  larbiliaire  ,  elde  là  dans  le  bi- 
zarre. C'est  alors  qu'on  appelle  par 
critique ,  style  iXeconvenllon ,  forme 
de  convention ,  tout  ce  rpii  s'éloigne 
trop  des  premières  conventions  ; 
c'est —  à  —  dire  ,  toute  comjjosition 
avec  la  vérité  naturelle  ,  qui  n'a 
pas  la  vérité  iniitative  pour  objet , 
ou  tout  accord  fait  avec  le  plaisir 
des  yeux  qui  ne  seroit  pas  fondé 
aussi  sur  le  plaisir  de  l'esprit  ou 
de  l'entendement.  Ceci  s'explique 
aisément  ]iar  toutes  ces  formes  dont 
on  décore  des  meubles,  des  objet* 
de  goût  et  d'agremeut ,  dont  l'es- 
sence el  le  typi3  s'éloignent  trop  des 
modèlesqucla  nature  elle  besoin  ont 
pu  originairement  leur  ijnprimer. 

Copie  ;  ouvrage  de  l'art  exécuté 
dans  tontes  .ses  ])arties  d'ajirès  un  au- 
tre qu'on  appelle  Yoriginal.  Quand 
un  artiste  se  copie  lui-même  ,  le 
second  ouvrage  s'appelle  un  f/ow/;/?. 
L'artiste  cpii  exécute  un  original., 
travaille  d'après  une  image  li-acée 
par  son  imagination  ou  que  lui  pré- 
sente la  nature.  Celui  au  contraire 
qui  ne  fait  cjue  copier  ,  a  devant 
les  yeux  un  ouvrage  de  même  na- 
ttn"e  que  celui  qu'il  doil  exéculer: 
il  est  donc  plus  facile  de  faire  ut\9 
bonne  copie  qu'un  bon  original. 
Aussi  trouvc-l-on  souvent  des  ar- 
tistes médiocres  qui  font  de  très- 
bonnes  copies.  11  y  a  même  des 
copies  qui  sont  dilliciles  u  distin- 
guer des  originaux.  Quelques  ama- 
teurs méprisent  avec  une  sorte  de 
superstition  toutes  les  copies  ,  et 
avant  d'examiner  les  beautés  d'un 
tableau  ,  dès  qu'ils  ont  un  sou])(,-oii 
que  r'esl  ime  copie  ,  ils  n'y  voient 
plus  aucune  beauté.  On  distingue 
Irois  sortes  de  copies  :  les  copies 
iidelles  et  serviles  ;  les  copies  faciles 
et  peu  fidclles  ;  et  celles  qui  sont 
iidelles  el  faciles. 

Copier  ,  c'est  faire  une  copie  oa 
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le  double  d'un  obicl  des  arts  du 
nessin.  Copier  les  iricilleurs  ouvra- 
ges est  un  exercice  qu'on  ne  sauroit 
assez  recommauder  aux  jeunes  ar- 
tistes. Ils  ne  doiveiif  cependant  pas 
copier  servilement,  mais  ils  doivent 
clierclier  à  saisir  l'esprit  et  la  ma- 
nière des  maîtres  dont  ils  reprodui- 
sent les  ouvrages  ,  à  copier  la  pensée 
pliilôl  que  la  louclie,  l'ensemble  plu- 
tôt que  les  détails  :  c'est  en  copiant 
<jii6  l'artiste  se  préparc  à  imiter  ,  et 
par   la  suite  à  inventer. 

Dans  les  temps  modernes  on  a 
essayé  diflerens  moyens  pour  copier 
mécaniquement.  En  1787,  on  vit 
jjaroilre  un  prospectus  d'une  ma— 
chine polychresle  et  vertica/e,j)M'  le 
ciievalier  S. . .  Au mo3'eu  de  cette  ma- 
cliine  on  devoit  pouvoir  cojiier  tous 
les  objets  possibles  ,  des  dessins  , 
des  caries  géographiques  ,  des  ou- 
vrages en  relief,  des  coquillages, 
des  minéraux  ,  etc. ,  de  toutes  les 
grandeurs  et  proportions  ;  1  auteur 
promit  de  fournir  des  mach  ines  sem- 
blables à  8  louis.  Eu  1788,  JoHX 
Boom  publia  à  Londres  une  lettre 
<laus  laquelle  il  annonça  la  décou- 
veite  d'un  moyen  de  copier  mé- 
cani'iuement  des  tableaux  peints  à 
riiuile.  Les  procédés  d'après  lesquels 
le  C.  lîiENiNGRR  fait  ses  tableaux 
mécliauograplii(pies  ,  peuvent  être 
rangés  dans  cette  classe,  r'oy.  Me- 

CHANOGRAPHIK. 

Copiste  de  musique.  Ce  n'est 
que  depuis  peu  de  temps  que  larl; 
t^'pograpbique  a  été  emj)Ioyé  avec 
quebjues  succès  à  multiplier  la  mu- 
sique; celle  qui  est  imprimée  avec 
de.s  caractères  mobiles  a  cependant 
toujours  de  grands  iiiconvéniens  ; 
ccsl:  ce  qui  fait  qu'on  a  eu  plutôt 
recours  à  la  gravure  et  aux  copistes  : 
eu  Italie  encore  on  préfère  la  mu- 
sique copiée  à  la  musique  gravée. 
11  est  de  la  plus  grande  importance 
que  la  musique  soil  jiellemeut  et 
correclemeni  copiée,  parce  que  dans 
un  concert  oii  cbacun  ne  voit  que 
^;a  partie  ,   el  où  I4  rnpidilé  el   U 


COQ  5i3 

continuité  de  rcxétiilion  ne  laissent 
le  temps  de  revenir  sur  aucune  fau- 
te ,  elles  sont  toutes  irréparables.  l>e 
plus  habile  copiste  est  celui  dont  U 
musique  s'exécute  avec  le  plus  <ie 
facilité ,  sans  que  le  musicien  mèin.e 
devine  pour(pioi. 

Coq  ;  cet  oiseau  a  été  en  lionneue 
chez  les  auciexis  ,  à  cause  de  .sa 
bravoure  et  de  sa  vigilance,  dit 
sans  doute  d'après  l'analogie  du  noiy, 
Aleclrs^on  qui  ,  en  grec  ,  signiiie 
coq  ,  qu'on  a  imaginé  la  fable  da 
favori  de  Mars  ,  que  ce  dieu  mél;;— 
uu)rj)bosa  en  cet  oiseau  pour  s'étitî 
endorini  et  l'avoir  laissé  surprend' e 
par  Vulcain  ,  pendant  qu'il  éloit 
auprès  de  Vénus  :  cet  oiseau  est  de- 
venu ainsi  un  des  attributs  de  Mar;;. 
Cette  fable  allégorique  n'est  pas  lrè;i- 
ancienne ,  et  probablement  long- 
temps avant  qu'on  l'eût  ijuaginée  , 
le  coq  éloit  déjà  uu  altribut  de  JNlar.s. 
On  le  voit  près  de  la  tèle  de  Mars 
sur  des  médailles  de  Métaponte  et  sur 
des  deniers  de  la  famille  VoHeia. 

Les  Grecs  ont  aussi  dojiné  le  corj 
à  Minerve,  parce  qu  il  est,  à  cause 
de  sa  hardiesse,  le  symbole  de  la 
valeur  guerrière.  On  le  voit  au  re- 
vers de  Pallas  ,  sur  les  médailles 
d'Anxi.r,  d  Aquinum,  de  Cales  eu 
Italie.  Fausanias  dit  avoir  vu  dans 
la  citadelle  dElis,  une  statue  de  iWi- 
Jieive ,  dont  le  casque  étoit  orné 
d'un  coq.  Au  rapport  du  même  Fau- 
sanias ,  ldoL*:énee  éloit  représenté 
avec  un  coq  sur  son  bouclier.  Cet 
oiseau  étoit  le  symbole  delà  valeur. 
Sur  les  médailles  d  Ithaque  ,  il  in- 
dique dans  Ulysse  la  bravoure  unie 
à  la  vigilance. 

Les  Giecs  aimoient  beaucoup  les 
combats  de  coqs  ;  tous  les  ans  apa'cs 
l'époque  de  la  victoire  des  Ferses  , 
ils  avoient  lieu  sur  le  théâtre  d'A- 
thènes. Ce  fut  Tiiémistocle  qui  in- 
stitua ces  combats:  l  armée  en  allant: 
à  la  rencontre  des  Perses  s'éloit  arrê- 
tée pour  voir  des  coqs  qui  combai- 
toient  intrépidement  ;  Théuiistocle 
rccijiuiuunda  à  ses  troupes  de  mon- 
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lier  contre  les  ennemis  Icrn^mecoii- 
r.if^e  ;  c'est  en  niéinuire  de  la  vic- 
l,>ire  renipoiié<3  .sur  les  Perses  tjue 
le  ro([  paroil  avoir  élé  gravé  sur 
qiiel'|ties  iiiéilaillos  de  Caryste  ,  dans 
l'Euboce.  C'e.sl  encore  en  tnéiiiuiro 
de  celle  viiljire  cl  des  conibals  de 
coq  ,  que  1  on  voit  sur  qi)elr[nes 
Jiiédailles  d' Mlièiies ,  un  coq  a\ec 
une  palme.  Le  chanl  du  coq  éloit 
regardé  comme  un  présage  de  la 
victoire. 

Ces  combats  n'eurent  pas  lieu 
seulement  à  Athènes,  on  les  célé- 
broit  aussi  à  Pergame.  Les  Ro- 
mains les  adoptèrent.  Jl  nous  resle 
lui  assez  {;rajid  nombre  de  pierres 
gravées  ,  sur  lesquelles  on  voit  des 
coqs  coniballans  en  présence  de 
petits  enfans  ailés  que  les  anli- 
«juaires  ont  vulgairement  appelés 
des  Amouis  ,  mais  qui  sont  îles  gé- 
nies du  cii'(|ue  dont  ces  combats 
sont  le  symbole.  Souvent  un  de  ces 
génies  présente  une  palme  au  coq 
viclorieu.x  ;  d'autres  fois  le  coq  seul 
est  snr  la  pierre  ,  et  il  a  piès  de 
lui  la  palme  ,  signe  de  la  victoire. 
On  voit  les  mêmes  représentations 
sur  les  verres  peints  en  or  ,  qu'on 
découvre  dans  les  tombeaux  des 
premiers  chrétiens,  cl  ce  signe  em- 
pruiilé  du  paganisme  ,  indique  la 
victoire  remportée  sur  les  ennemis 
de  la  niligion  ,  et  les  palmes  obte- 
nues par  les  martyrs. 

Le  coq  a  aussi  été  consacré  à  Apol- 
lon parce  qu'il  annonce  le  lever  du 
soleil ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  le 
."îj'inbole  de  la  vigilance.  Plutarque 
dit  que  le  lever  doit  élre  indiqué  par 
la  trompette  en  temps  de  guerre  , 
et  par  le  chaut  du  coq  en  tem|)s 
de  paix.  11  dit  encore  qu'un  artiste 
avoil  peint  Apollon  avec  un  coq 
Rur  une  main  ,  pour  indiquer  le 
lever  du  soleil.  Le  coq  sur  les  mé- 
dailles A' Hiinera  en  Sicile,  est  peut- 
élie  un  signe  parlant.  Les  anciens 
Grecs  appeloient  le  jour  liiinera  ,  au 
lieu  (lo  /lenie/ a  ;  ai i\»i  le  coi|  l'eroil 
ici  allusiou  au  nom  de  la  ville. 
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Le  coq  étoit  aussi  consacré  ù 
Mercure ,  comme  symbole  de  la  vi- 
gilance qu'exige  le  commerce  :  oa" 
le  sacrifioit  aux  Lares  et  à  la  Nuit. 

Il  éloil  consacréàyEsculape.  Pour 
annoncer  la  tin  d'une  maladie  ,  on 
ordoiuioil  le  s.iciifice  d'un  coq  à  ce 
dieu.  Socrale  en  mourant  denjanda 
à  ceux  qui  l'entouroient  de  sacrifier 
un  coq  à  vi^sciilape.  La  raison  do 
cet  attribut  est  probablement  qii'JEs- 
culape  éloil  lils  d'A))olloii  ,  dieu  du 
jour  et  de  la  médecine.  On  sait  que 
c'éloil  le  coq  qui ,  chez  les  Komains , 
servoit  à  tirer  des  augures.  L'on 
faisoit  aussi  avec  le  coq  une  espèce 
de  soiliiége  apyie\é  afectryomanlie , 
c"esl-à-diie  divination  par  le  coq. 

Le  coq  n'éluit  ))as  jilus  en  hon- 
neur chez  les  Gaulois  que  les  autres 
oiseaux  .  et  même  il  est  bien  dou- 
teux qu'ils  en  élevassent  :  le  calem- 
bour que  produit  le  mol  Gullus  , 
qui  ,  dans  la  langue  des  Romains, 
signihe  à-la-fois,  Coq  el  Gaulois, 
a  élé  cause  de  quelque  méprise  à 
cet  égard. 

Dans  le  moyen  âge ,  le  mot  coq  a 
remplacé  dans  la  langue  française 
le  mol  ffcil/us  ,  quoique  dans  l  an- 
cien langage  fraii(,ais  ,  on  trouve 
aussi  le  mot  Gai.  Lie  mol  coccu.i 
se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la 
loi  Salicjue  ;  ce  mot  paroît  une  imi- 
tation du  chant  de  cet  oiseau. 

Le  co(|  a  élé  placé  au  sommet  des 
fours  cl  des  églises,  lion  comme  un 
symbole  particulier  aux  Français, 
mais  conime  celui  de  la  vigilanco 
qu'exerceni  les  ministres  du  culte, 
el  une  indication  qu'ils  doivent 
adresser  leurs  prières  au  ciel  dès 
le  lever  du  soleil.  Cet  usage  ejt 
commun  à  toutes  les  nations  chré- 
tiennes. Ce  symbole  indi(|ue  aussi 
au  laboureur  qu'il  doit  être  vigilant 
el  matinal. 

Le  coq  ne  joue  pas  un  grand  rôla 
dans  la  science  héraldique.  On  le 
trouve  r.iiement  dans  les  armoirie."» 
françaises  ,  ce  qui  prouve  encore 
qu  on  u'avoit  pas  songé  à  eu  faire. 
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Il  rnvise  de  l'analogie  de  son  nom  , 
un  sifjiic  nalional  ;  il  n'entre  <)ans 
la  composilion  d'aitcune  des  devises 
des  rois.  Dans  le  graudnombrc  d'eni- 
biènics  elde  devises  imaginées  dans 
le  16°  et  17'  siècles  ,  le  coq  ne  se 
Iroiive  que  comme  symbole  de  la 
vigilance. 

Il  paroit  que  c'est  dans  l'art  uumis- 
nialique  que  le  coq  a  élé  employé 
comme  symbole  de  la  France  ;  une 
médaille  de  1679  i-e))résente  un  coq 
sur  un  globe  ,  où  est  écrit  svecia ; 
la  légende  .porle  gallus  prolector  . 
siib  urnhra  alaruin  ;  mais  c'est  sur- 
tout dans  les  médailles  salyriqiies 
qu'on  en  a  fait  usage.  Les  Français, 
fondés  sur  le  récit  que  fait  Pline 
de  la  prétendue  antipalliie  du  lion 
pour  le  chant  du  coq  qui  le  met , 
dit-il  ,  en  fnile  ,  ont  représenté  en 
i665  ,  sur  un  jeton  des  jiarties  ca- 
.suelles,  la  délivrance  du  Quesnoy; 
on  voit  la  ville  dans  le  fond  ,  et 
devant  un  coq  qui  fait  fuir  le  llou 
espagnol  ;  la  légende  porte  canlans 
f'iigat.  Mais  ce  signe  nouveau  a  élé 
bien  plus  souvent  adopté  par  les 
enneniis  de  la  France.  Sur  une 
médaille  relative  à  la  jonction  du 
prince  Eugène  cl  du  duc  de  Mari- 
borough  qui  avoit  causé  la  disper- 
sion des  Français  en  1  706  ,  ou  voit 
un  coq  (la  France)  qui  se  laisse 
prendre  à  lui  lirimeçon ,  sur  lequel 
il  s'est  jelé  avidement.  Les  Hol- 
laniiais  ont  multiplié  ce  signe,  en 
représentant  sur  plusieurs  médail- 
les ,  et  de  diMërentes  manières  , 
le  lion  batave  ou  belge,  jioursui- 
vant  le  coq  français.  Sur  une  de 
ces  médailles  on  lit  :  Nttnc  tu  galle 
fdgis  duin  leo  helgafreinil.  Sur  une 
médaille  de  1712  ,  on  voit  le  coq 
qui  demande  la  paix  au  lion  balave, 
et  au  léopard  anglais  ,  qui  la  lui 
lefusent.  Sur  une  médaille  de  1760, 
c'est  l'aigle  impérial  qui  decbire  le 
coq  français  ,  et  lui  arraciie  les 
plumes. 

On  voit  qu'à  l'exception  diS  mé- 
dailles salyriques,  le  coq  n'a  point 
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élé  regardé  conijnc  un  signe  natio- 
nal ;  il  ne  .se  renconire  sous  ce  rap- 
port ,  ni  sur  les  ancietnies  mon- 
noies  de  France  ,  ni  sur  les  nom- 
breuses médailles  de  Louis  xiv  et 
de  ses  successeurs.  Jamais  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  ne  l'a  em- 
ployé comme  tel  ;  enfin  il  ne  se  Irou- 
vesur  aucun  monumenl  français  an- 
térieur à  la  révolution  ;  cependant  a 
l'imilalion  des  anciens,  il  peut  être 
adopté  comme  signe  national. 

Coquilles.  Les  coquilles  s'em- 
ploient dans  l'arcliitecture  à  faire  dt  s 
GROTTES  et  des  ROCATLLEs  (  K.  ces 
mots  ).  Dans  la  peinture  on  y  place 
des  couleurs  :  quelques-unes  telles 
que  les  haliotliis  ou  oreilles  de  mer; 
les  Burgos  ,  et  enfin  toutes  ceKeT 
qui  ont  une  belle  nacre  ,  servent  à 
orjier  des  meubles.  On  a  aussi  fart 
d'imiter  des  fieurs  et  des  animaux 
par  l'association  de  coquilles  de  dif- 
férentes formes  et  de  différenles 
couleurs;  mais  les  coquilles  servent 
principalement  à  faire  des  camées. 
Autrefois  ou  netrouvoit  qu'un  très- 
petit  nombre  de  morceaux  gravés 
sur  nette  substance.  Les  meilleurs 
graveurs  oui  dédaigné  cet  le  matière , 
sans  doute  parce  qu'elle  est  trop 
friable  ,  et  qu'elle  s'émousse  pour 
peu  qu'elle  éprouve  de  frottement , 
ce  qui  fait  qu'elle  ne  peut  pas  garder 
long-temps  dans  sa  pvireté  le  tra- 
vail qui  lui  a  été  confié  ;  aussi  ne 
connoit-on  pas  de  gravures  des  an- 
ciens sur  coquilles.  Il  n'est  cepen- 
dant pas  certain  qu'ils  n'aient  pas 
employé  celte  matière;  il  se  pour— 
roit  qu'ils  leussent  iait  ,  et  que  le 
peu  de  solidilé  de  ces  ouvrages  les 
eût  empêchés  de  parvenir  jusqu'à 
nous.  Ce  travail  n'a  pas  les  mêmes 
dirticullés  que  celui  des  pierres  du- 
res ;  on  n'y  emploie  pas  le  tour. 
Le  burin  ,  l'échoppe  ,  les  ongleltcs 
et  les  grattoirs  suflisent;  on  enlévB 
peu  à  peu  de  la  malière  avec  ces 
iiistrumens  ,  on  forme  enfin  un  bas- 
relief  comme  le  fait  le  sculpteur 
avec  le  cijseau  et  la  râpe.  Mariettis 
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P'  lise  que  ces  .sortes  d'ouvrages  ne 
jiicrileril  pas  une  plarc  disliiiguée 
dans  les  cal)inels  ;  ce|)cndaiU  la 
Jjeaulé  d'un  ouvrage  ne  rousi.ste  pas 
dans  la  dillinillé,  mais  dans  la  j)er- 
iection  ;  ainsi  nu  camée  en  coijuille 
très-bien  Iravaillé,  peut  ne  pas  rem- 
plir aussi  bien  les  vue»  d  uu  cu- 
rieux ,  à  cause  de  sa  fVagilile  ;  mais 
«i  le  travail  en  est  pariait  ,  il  ne 
mérilera'pas  moins  d'èlre  admiré. 
11  esl  vrai  que  les  grands  arlisles  ne 
»e  sont  pas  exeriéssur  cellemalicre, 
à  cause  de  son  peu  de  durelé  ; 
rej)ciKlant  il  existe  quel  jues  bous 
juorcc-aux  en  coquilles  ,  quoiqu'on 
j)elit  nombre.  Le  collier  de  Uiaiie 
<le  Poitiers  ,  conservé  au  cabinet  des 
«ulitjues  de  la  bibIiolliè(|ue  natio- 
nale ,  est  orné  de  très  -  jolis  camées , 
lepréseu tan I des combatsd  animaux. 
Ce  même  cal)iiiet  possède  aussi  une 
bataille  dune  excellente  exécution 
«•iir  cette  matière.  Aujourd'hui  les 
ramées  sur  coquilles  sont  très-com- 
muns ,  et  s'emploient  In  quemment 
clans  les  j)arures  des  l'euimes.  Les 
principales  coquilles  dont  on  fa.sse 
nsaf:,e  pour  la  gravure,  appaiilien- 
jieul  aux  genres  CiiAME  et  CvpRtA. 
/'oy.  ces  mots. 

CoQCiLi.K  ,  ornement  do  sculp- 
ture qui  imite  les  conques  marines, 
el  qui  se  met ,  soit  au  cul-de-i'our 
d'une  niche,  soit  au  cuuronnemeut 
d  une  croisée,  soilà  des  irises,  à  des 
chapiteaux  ,  ou  d'autres  parties  d'or- 
nement auxquelles  on  veut  (loiiner 

•le  cararlère  d'un  édiiice  acpiatique. 
Les  c()(ji/i//e.i  doubles  soiii  celles  qui 
oui  2  Ou  j  lèvres.  11  y  a  une  sem- 
Llable  cocjuille  de  Micliol  -  Ange  à 
l'escalier  du  Cupitole.  On  emploie 
la  l'orme  des  coquilles  sur-tout  à 
des  bassins  de  i'otitaiiies  ou  de  cas- 

.  cades  ,  à  des  bénitiers  ,  ides  muettes 
de  salle  à  oianger  ,  et  à  d'autres 
usages  de  décorali-un  et  d'utilité  d^ns 
les<juel8  leau  entre  pour  quelque 
chose.  Ij'avautai^e  de  cr-t  (U'iienieiit 
fsl  de  former  un  attribut  tiécide  , 
Ll  propre  ù  caruclériiser  la  dcaliuit- 
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lion  dps  édi/îces  dans  lesquels  mi 
l'emploie. 

CoQi'iLi- vr.E  ;  arrangement  de 
diverses  co(|uillesj  soit  aitilicielles  , 
soit  naturelles  ,  dont  on  lorme  des 
C(jmpartimens  de  lambris  ,  des  voû- 
tes ,  des  pavés  ,  même  des  ordon- 
na iwes  a->se/.  régulières  de  colonnes 
ou  de  pilastres,  et  dont  on  lait  des 
festons,  etc.,  jiour  en  décorer  le» 
groties  ,  portiques  ,  niclies  el  bas- 
sins de  ioiiiaines  dans  les  jardins  , 
les  pièces  de  bains,  et  même  dans 
les  s:dl(s  à  manger.  Ce  genre  est 
borné  mainienant  à  un  petit  nombre 
d'usages.  On  exéiute  aussi  en  petite» 
coquilhrs  fie  couleur,  des  ileurs , 
des  animaux  ,  el  diil'érentcs  pro- 
ductions natiii'eiles. 

CoRAir.  ;  c'est  la  li^e  rouge  et 
coinée  d'un  zoophy  te  appelé  J.tis  par 
LiiuiiTus  ,  el  Gori^onia  par  Gmelin. 
Cette  lige  est  braiichue,  formée  de 
couches  concentriques,  couverte  à 
1  extérieur  il'une  enveloppe  poreuse 
cl  i'riable  ,  parsemée  de  cellules  , 
dont  chacune  contient  un  ])olype. 
C'est  cette  iorme  branchue  «jui  l'a 
fait  confondre  long-temps  avec  les 
végétaux  ,  et  regarder  comme  le  pas- 
sage des  vè,;élaux  aux  animaux.  Ce 
ne  lui  qu'en  j  7  af)  qu'il  lui  prouve  par 
Peys:ionel  que  le  corail  est  un  ani- 
mal. IBernard  deJussieu  en  donna 
eusuite  la  certitude  en  i7<t2.  L'er- 
reur subsista  cependant  encore  long- 
temps ,  sur- tout  parmi  les  anti- 
quaires rpii  n'étoieul  j)oinl  natura- 
listes. Le  corail  se  prêle  ai-sénieul 
à  toutes  les  formes  que  le  sculpteur 
veul  lui  donner  ;  mais  .on  n'a  que 
des  ouvrages  fjrossieissur  celte  sub- 
stance. Caylus  a  publie  une  lète  de 
Wêduse  en  corail ,  avec  des  y.eux 
.incruslés  d'une  matière  blanche  ; 
elle  paruit  êlre  le  produit  dHiue  co- 
quilU;;  celte  têtu  (ie  Méduse  a  peu|- 
êlre  servi  d'amulette.  Les  anciens 
aiinuient  ù  choisir  (Us  subj)lauccs 
qui  avuiriil  (pielipianalogie  avec  le 
suiet  qu'ils  lii;uroieut;  c'est  ce  tpu 
peut  i'aiie  croùc  qu«  pour  celle  têl% 
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île  Méduse  ,  on  aura  clioisi  du  co- 
rail ,  à  cause  du  mythe  rappoilé 
dans  les  lilliiqiies  attribuées  à  Oi- 
pliée  et  par  Ovide  dans  ses  Meta- 
morpiioses,  que  Persce  ayant  caclié 
la  tète  de  Méduse  sous  des  piaules 
de  corail,  celles-ci  fuient  pétriliéts 
par  la  redoutable  tète  ,  et  teintes  en 
rouge  par  le  sang  qu'elle  répandoit. 
I/auleur  des  lilliiques  et  Pline  attri- 
buent au  corail  ))eaaroup  de  pro- 
priétés superstitieuses;  d  après  cela 
on  ne  sera  pas  étonné  qu'on  en  ait 
fait  des  amulettes.  Pline  dit  que  les 
Gaulois  en  ornoient  leurs  boucliers 
et  leurs  épées;  c'étoient  sans  doute 
ceux  voisins  de  la  Méditerranée  ; 
on  le  pêche  et  ou  le  travaille  en- 
core à  Marseille.  Il  devint  très-rare 
dans  le  commerce  quand  les  haru- 
spices eurent  publié  qu'il  éloit  pro- 
pre à  éloigner  les  maux  et  les  dan- 
gers. On  trouve  encore  en  Sicile, 
plusieurs  petits  tnonumens  de  co- 
rail. Les  Romains  en  ornoient  les 
meubles  et  les  armes  comme  le  fai- 
soient  les  Gaulois.  On  le  débite  au- 
jourd'hui en  grains  forés  que  l'on 
taille  à  facettes  pour  en  faire  des 
brarelels  el  des  colliers  ,  mais'  on 
ne  l'etnjjloie  pas  dans  les  véritables 
ouvrages  de  l'art. 

CoRAiiiTiQUE  ,  sorte  de  marbre 
qui  recevoit  ce  nom  du  fleuve  Co- 
ralios  en  Phrygie.  f'^oy.  Marbre. 

Corbeau  ;  grosse  console  qui  a 
plus  de  saillie  que  de  liauteur. 

Corbeille  ,  ouvrage  de  sculpture 
qui  im/te  les  corbeilles  de  joncs  ou 
d'osier  ;  on  en  voit  sur  les  bas- 
reliefs  qui  représentent  des  jeux  du 
cirque  ,  ou  Plercule  nettoyant  les 
élables  d'Augias  ;  alors  ce  sont  des 
paniers  à  emporter  la  ])oussiére. 
Sur  d'autres  bas-reliefs  qui  repré- 
sentent Achille  découvert  à  Scy- 
ros  ,  ou  les  travaux  des  femmes 
datis  le  Gyneerée  ,  on  voit  de  jolies 
corbeilles  remplies  de  pelotes.  C'é- 
toient les  corbeilles  à  ouvrage  des 
femmes  (  J^oy.  Calathus).  Quant 
aux  cui'bciiles  employées  daas  les 
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vendanges  pour  y  mettre  le  raisin, 
et  qu'on  trouve  souvent  (fans  les 
bacchanales  P".  Canistrum  ,  l'ar- 
chitecture emploie  an.ssi  les  cor-, 
beilles  dans  la  décoration.  Les  sta- 
tues de  Cane])hores  ont  peut-être 
introduit  par  analogie  dans  les  ca- 
ryatides des  espèces  de  chapiteaux: 
faits  on  décorés  en  forme  de  cor» 
beilles  { P^oy.  Canbphores  ).  Les 
corbeilles,  ornement  assez  insij)ido 
de  l'architecture  moderne,  sont  tou- 
jours remjilies  de  Heurs  ou  de  fruits, 
el  quelquefois  accompagnées  de  fes- 
tons ;  on  en  fait  en  plein -relief, 
qu'on  place  sur  des  piédestaux  ou 
des  pieds-droits  ,  et  en  bas-relie£ 
qu'on  met  dans  des  (radres  ou  des 
panneaux  :  on  voit  cîes  exemples 
des  unes  à  l'orangerie  de  Versailles, 
et  des  autres  au  portail  du  Val- 
de-Grace.  Les  sculpteurs  devroient 
avoir  soin  d'orner  de  bas -reliefs 
leurs  corbeilles  de  marbre  et  de 
pierre  ,  qui  ne  sont  ordinairement 
que  de  simples  imitations  d'ouvra- 
ges de  vannerie,  el  n'oflVent  aucmz 
intérêt. 

Cordax  ;  nom  de  l'une  des  trois 
danses  bacchiques  citées  par  Lucien. 
Selon  lui  la  cordax  éloit  pirlicu- 
lièrement  consacrée  à  la  comédie. 
Elle  consistoit  dans  une  agitation 
lascive  des  reins  :  aucun  homme  de 
sang-froid  n'auroit  osé  la  danseï  ; 
elle  ne  convenoit  qu'aux  gens  ivres. 
On  pensoit  qu'elle  avoit  été  inven- 
tée sur  le  monlSipylus  ,  et  elle  éloit 
si  particulière  à  ses  habilans  ,  que 
pour  célébrer  les  victoires  de  Pe— 
iops  ,  ils  l'avoienl  dansée  dans  le 
temple  de  Diane  .  qui  en  reçut  le 
surnom  de  coniaca,  La  coi-dax  , 
qui  paroît  avoir  pris  ce  noui  des 
son  inventeur  ,  avoit  passé  de  Ix 
Grèce  en  Italie.  Elle  y  reçut  de  Ba- 
thylle  el  de  Pylades  ,  des  change— 
mens  qui  lui  firent  perdre  sans  douta 
son  ob.scénilé  ,  et  elle  fui  appelés 
danse  italique.  T^oy.  Danse  ita- 
lique ,  EiMMELEIA. 

CoKO£  SONORE  ;  toute  corde  dopt 
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on  peiil  tirer  un  son.  Si  une  corde 
ti'ii(hi<  •  si  fr;n)])C'e  en  quelqu'un  de 
^ej  points  par  nue  ])uii>6un(:e  qucl- 
coni|iic  ,  il  en  résulte  des  vibralit)iis 
acioiupagnées  d  une  résonnauee. 
Ijes  géonièires  ont  trouvé  les  lofx 
de  ces  vibrations,  et  les  musiciens 
celles  des  sons  qui  en  résultent. 
On  peut  consulter  sur  les  loix 
des  vibrations  des  cordes,  un  ou- 
vrage ialin  de  Taylor  ,  publié  eu 
17  ib,  et  un  Mémoire  de  J.  J^er- 
HoeiLLi,  dans  le  3*  vot.  des  Mé- 
tnoiies  de  V Académie  de  Pélers- 
bourg:  De  ces  loix  des  vibrations 
des  cordes ,  se  dédui.sent  celles  des 
sons  qui  résultent  de  ces  vibrations. 
Il  y  a  quatre  moyens  de  clianger 
le  son  d'ujie  corde  ;  en  cliani^eanf 
son  diamètre ,  sa  longueur  ,  sa  ten- 
sion ,  ou  sa  densité.  Ce  que  ces  al- 
térations produisent  successivement 
sur  une  même  corde  ,  on  peut  le 
protluire  à-la-fois  sur  diverses  cor- 
des, en  leur  donnant  diflérens  de- 
giés  de  grosseur  ,  de  longueur,  de 
tension  ,  ou  de  densité.  Celte  mé- 
tbode  combinée  est  celle  qu'on  met 
en  usage  dans  la  labrique ,  l'accord  , 
et  le  jeu  du  clavecin  ,  du  violon  , 
de  la  basse  ,  de  la  guifarre ,  et  d'au- 
tres pareils  instrumens  composés  de 
cordes  de  dillércntcs  grosseurs  et 
différemment  tendues  ,  lesquelles 
ont  par  conséquent  des  sons  dillé— 
rens.  De  plus ,  dans  les  uns ,  comme 
le  clavecin  ,  ces  cordes  ont  dillé- 
rentes  longueurs  fixes  par  lesquelles 
les  sons  varient  encore  ;  et  dans  les 
autres  ,  comme  le  violon  .  les  cor- 
des ,  quoiqu'égales  en  longueur  fixe  , 
se  raccourcissent  ou  s'alongent  à 
volonté  sous  les  doigts  du  joueur, 
et  ces  doigts  avancés  ou  reculés  sur 
le  manclie  ,  font  alors  la  fonction  de 
cbcvalcts  mobiles  qui  donnent  à  la 
corde  ébranlée  par  l'arcliet  autant 
de  sons  divers  qu'il  y  a  de  lon- 
{jueurs  différentes.  Le  mot  curde 
siguilie  souvent  tous  les  sons  de  la 
gamme. 

Co&D  Etii  iiRK;  petit  ornement 
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taillé  en  forme  de  cordes  sur  le» 
baguelles.  On  l'emploie  dans  l'ar- 
chilecture. 

CoRDHORME  ,  cn  forme  de  cœur. 

CoRDOM  DE  scuLPTURi:  ;  mou- 
lure  ronde  en  forme  de  tore  ,  qu'on 
emploie  daus  les  cornicliea  de  l'in- 
térieur des  aj)partemeus  ,  et  sur 
laquelle  on  taille  des  fleurs  ,  d^is 
feuilles  de  cliéne  ou  de  laurier  con- 
tinues ou  par  bouquets  ,  et  quel- 
quefois entourées  d'un  ruban. 

CoRicKUM;  nom  d'une  salle  de.9 
gymnases  des  Grecs,  située  à  côté 
du  cuiiifileriuin.  Les  auteurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  sa  destination.  Les 
Tins  pensent  que  céloil  la  mèine 
salle  que  le  sp/urrisleriurn  ,  des- 
tiné à  jouer  au  ballon  susjiendu  au 
])lafond  et  appelé  kurykos.  Selon 
d'autres  ,  le  coriceuni  est  la  même 
j)ièce  connue  sous  le  nom  d'apo— 
dyteriuin  ,  où  ceux  qui  vouloient 
lutter  ou  se  baiguer  ,  déposoient 
leurs  vèlemens.  Ces  deux  opinions 
peuvent  facilement  se  concilier  eu 
suppo.sant  que  cette  salle  .«^ervoit 
ordinairement  à  jouer  au  ballon, 
d'où  lui  venoient  les  noms  de  vo~ 
ryceuin  et  de  splueristeriiiin  ,  et 
qu'en  même  temps  elle  servoil  aux 
athlètes  pour  s'y  déshabiller.  Com- 
me le  conisleriuni  éloit  situé  im- 
médiatement à  côté  du  coryceuin  , 
cette  dernière  oiiinion  devient  assez 
probable. 

CoRiNTHE.  /^.Airain,  Ecole. 

CoRiNTUii;Nf  (Ordre);  c'est  le 
nom  qu'on  donne  à  celui  des  trois 
ordres  de  l'architecture  grecipie  , 
qui  par  ses  proportions  ,  sa  déco- 
ration ,  son  ensemble  et  ses  détails  , 
est  spécialement  propre  à  exprimer 
l'idé-e  de  la  plus  grande  richesse. 
Le  nom  de  corinthien  a  été  dounû 
à  cet  ordre  ,  parce  que  j»lusieius 
auteui's  en  ont  attribué  l'invention 
à  un  architecte  do  Corinthe  ,  a]>j)el<i 
C.dlimaque;  selon  d'autres  cejien- 
tlant  cet  ordre  cxistoit  avant  le  temps 
où  cet  artiste  a  vécu.  Voici  com- 
ment on  rapporte  lliisloire  de  l'iu- 
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Tcnllon  de  cri  ordre.  «  Cet  arlisle, 
dil-ou  ,  ayant  remarqué  en  passant 
près  d'un  tombeau  ,  un  panier  qu'on 
avoit  mis  sur  une  plante  d'.itanllie, 
fut    frappé    de  l'arrangement  lor- 
tuil,  et   du  bel  etl'et   que   produi- 
«oient  SCS  i'cuilles  (pu  environnoient 
le  panier;  il  ronçul  depuis  le  des- 
sein  d'employer  dans  les  colonnes 
qu'il   lit  à  Corinllie  ,  les  oriiemens 
que  le    basai  d  lui  avoit  mojilrés  , 
ce  qui  lui  réussit  ».   Le  chapiteau 
de  l'ordre    coriutliien   est  orné   de 
deux,    rani^s    <le    feuilles  ,    de    huit 
grandes  volutes,  et  de  huit  petites, 
qui    semblent  soulenir   le   tailloir. 
{foy.  au  mot  Colonne.,  les  dé- 
tails sur  l'ordre  corinthien.  )  11  nous 
est  parveiHi  beaucoup  moins  de  mo- 
numens  de  l'ordre  corinthien  faits 
par   les    Grecs  ,  que   de   ceux   des 
autres  ordres.  Si  l'on  en  jugeoit  jiar 
les  restes  très-nombreux  de  leurs 
villes  ,    ou    pourroit    croire    qu'ils 
dounéieut  toujours  la  préférence  à 
l'ordre  dorique  ;  c'est  à   cet  ordre 
qu'appartiennent  presque   tous  les 
temples  qui  subsistent;  il  n'eu  exis- 
te qu'un  petit   nombre    d'ioniques. 
Quant  à  quelques   monumens   co- 
rinthiens qu'on  Irouve  à  Athènes  et 
dans  d'auires    vdles   grecques  ,   ce 
sont  pour  la  plupart,  desouvrages  des 
Ivomains  ,  ou  ils  ont  été  construits 
sous  l'influence  de  leur  puissance  et 
de  leur  goût ,  chez  les  peuples  qu'ils 
avoit-nt   vaincus.     Celte   disette    de 
chapiteaux  corinthiens,  en  Grèce, 
vient  peut-èlre  de  ce  que  les  Ro— 
jnains   trouvèrent   dans  la  richesse 
de  cet   ordre   de  quoi  mieux  sa- 
tisfaire leur   orgueilleuse  cupidité. 
Les  marbres  les  plus  précieux  ont 
été  aifectés  de  préférence  aux  or- 
donnances corinthiennes.  La  déli— 
Ciitesse  du  chapiteau  ,  les  ornemens 
que  comportent  ses  diverses   par- 
ties ,   durent    engager  les  Grecs   à 
employer  dans   ce   mode    d'archi- 
tcclure  ,  les  matières  les  plus  riches. 
Si    eulin   on    consiilére  le   nombre 
iiilini  de  marbres  étrangers  à  l'Ita- 
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lie  ,  dont  est  formé  l'immense  re- 
cueil de  colonnes  que  Kome  con- 
serve ;  si  on  examine  la  supériorité 
de  travail  d'un  si  grand  nombre  de 
chapiteaux  corinthiens  ,  la  nature 
et  la  qualité  de  leurs  marbres,  on 
ne  doutera  point  que  lu  Grèce  ne 
se  soit  vu  enlever  avec  ses  .statues 
les  plus  rares  ,  la  plus  grande  et  la 
plus  belle  partie  de  .ses  colonne.? 
corinthiennes.  C'est  à  Rome  qu'il 
laul  aller  chercher  les  plus  beaux 
modèles  de  cet  ordre.  Le  caractère 
de  richesse  attaché  au  coriuthieu 
lient  aux  proportions,  aux  formes, 
à  leur  disposition  nombreuse  et  va- 
riée ,  autant  qu'à  la  sculpture  qui 
en  embellit  les  détails.  Cet  ordre 
est  susceptible  de  se  modifier  eu 
uue  infinité  de  nuances  selon  le 
goût  qui  préside  à  son  emploi.  De- 
puis le  dorique  le  plus  simple  jus- 
qu'au corinthien  le  plus  composé 
et  le  plus  riche,  les  nuances  iiiler— 
médiaires  sont  en  plus  grand  nom- 
bre qu'on  ne  pense,  f^e  dorique 
peut  quelquefois  aller  jusqu'à  la 
richesse  ,  comme  on  le  voit  au  Far- 
thenon  d'Athènes,  ou  jusqu'à  l'élé- 
gance comme  au  temple  de  Cora  ; 
et  le  coriuthieu  peut  arriver  jus- 
qu'à la  gravité  comme  au  portique 
de  la  rotonde,  ou  jusqu'au  grand 
caractère  par  la  saillie  de  ses  profils. 
Cependant  il  paroi t  que  l'ordre  co- 
rinthien alla  toujours  croissant  en 
luxe  et  en  richesse.  On  crut  le  per- 
fectionner en  outrant  sa  tendance 
naturelle  vers  la  décoration.  Le 
maximum  de  ce  luxe  se  rencontre 
dans  les  monumens  de  Balbcc  et 
de  Palmyre.  F".  Colonne,  Cha- 
piteau, Base,  Ordre. 

Cornaline.  Celle  substance  est 
de  la  même  pâle  que  Ijgatlie,  aussi 
n'est-ce  qu'une  variété  du  quarlz- 
agaUie.  Le  C.  Haùy  la  nomme 
quart  zagat/ie  cornaline  ;  elle  doitsa 
couleur  rouge  à  un  oxide  de  fer  :  ou 
croit  communément  que  cette  cou- 
leur rouge  qui  approche  de  celle  de 
la  cliair  ,  lui  a  fait  donner  le  noia 
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quellcpoiie.  Nos  vieux  ailleurs  fran- 
çais  lu  iioiumoioil  c(ir/ièule  ,  car— 
iiiole  ;  K's  llalrens  rappellcul  aussi 
torniola.  M.  Kikhllr  pciise  que  ce 
nom  est  relatif  à  l'appareure  cor- 
née de  sa  sub.slaiice  ,  el  qu'il  sigiii/îe 
pitrre  de  ronie  ;  les  anciens  ne  la 
counoissoicnl  pas  soUs  ce  nom,  ils 
la    noninioiuuL    sarda    {  ployez,    ce 
mol).  La  couleur  de  la  cornaline 
est  j)lus.ou  moins  vive  dans  chaque 
cornaline;  eilt- se  dégrade  depuis  le 
rou{;e  k'i)lu.s  vif  jusqu'à  la  Ifinle  de 
la  ])elure  d'oipnou.    VV  inrkelmann 
décrit  une  cornaline,  dont  le  rouj^e 
el  la  transparence  se  rapjjrodhent  de 
ceux  du  rubis  ,  on  y  a  gravé  !c  por- 
trait de  Pompée.  Les  cornalines  les 
plus  hautes  en  couleur  dans  lesquelles 
un  ne  remarque  aucun  trouble,  qui 
ne  soûl  pas  traversées  par  des  fils 
€l  des  veines  qui  les  font  paroilre 
ondées,  sont  les  plus  belles  et   ont 
toujours  été  préférées.  Les  deux  plus 
l)elles  espèce.s  de  sarde,  qu'on  ap- 
pelle narde  el  cornaline  orientale  , 
sont  tii%iisparente.set  claires.  Quand 
on  les  expose  devant  le  soleil,  elles 
ont  beaucoup  de  feu  et  sont  sans  trou- 
ble ui  nuage  ;  la  cornaline  a  plus  de 
feu  ,  la  sarde  ou  sardoine  est  bru- 
n.àlre  ,  mais  une  foule  de  dégrada- 
tions de  couleur  font  que  la  sardoine 
approche    de   la    cornaline  ,   et    la 
cornaline  de  la  sardoine  (  f  oj.  Sar- 
Boink).  Quelques    cornalines   an- 
tiques qui  ont  des  troubles  et   des 
nuages ,  doivent  être  regardées  com- 
me la  scuda  arabique  de  Pline.  Les 
aiiciens  rejeloienl  celles  qui  avoienl 
la  couleur  du  miel  el  de  la  poterie. 
La    cornaline    est    principalement 
])ropre  à  la  gravure  en  creu  x  ,  parce 
que  la  matière  est  d'une  égalité  par- 
laite;  elle  conserve  .'•es  arèles  Irès- 
"vives  et  reçoit  ini  très- beau  poli. 
La  cire  ne  s'y  attache  point  comme 
à  plusieurs  autres  pierres  ,  el  on  en 
oblient  de  très- belles  empi-cintes. 
La  quantité   de  cornalines  que  les 
anciens  ont  employées  à  la  gravure 
€il  considérable ,  cUo  égale  presque 
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celle  de  toutes   les  autres  pierre»  ; 
jiresque  toutes  ont  les  qualités  que 
je  viens  d'indiquer.  IjCs  corn.dines 
les  plus  belles  se  nomment  corna- 
lines de    vieille  roche.   Pline   nous 
ppreiid  qu'on  Us  tiroit  ancicnne- 
nenl  d'un  roc  auprès  de  Babylone. 
Natter  est  étonné  de  ce  que  les  belles 
cornalines  bien  transparentes  ,  au- 
trefois si  communes ,  sont  <levennes 
si  rares  ;  il  pense  que  les  anciens  gra- 
veurs avoienl  quelque  stcrel ,  au- 
jourd'hui perdu,  ])ou  ries  dégager  des 
substances  qui  les  troublent.  Pline 
préicnd  qu'on  peut  clarifier  la  cor- 
naline en  la  laissant  quelque  temps 
dan^  du  miel  de  Coise  ;  mais  celle 
assertion  est  trop  diflicile  à  croire  , 
et  rien  \\ii\\  alleslc  encore  la  vériié. 
La  cornaline  indienne  véritable  , 
ay>\)e\iniCurniola!reniniaria,corniola 
di  rocca  anlica ,  cornaline  de  vieille 
roche  ,   et   la   sarda   indienne  dont 
Ctésias  a   placé   la    patrie  dans    les 
montagnes  brûlantes  de  l'Inde  ,  ne  se 
trouvent  plus  ,  on  ne  les  rencontre 
que  travaillées  par  les  anciens  ar- 
tistes. On  a  prétendu  que  la  sarda 
de  Cambaya  el  de  Baroach  ,  qui  sert 
de  lest  aux  vaisseaux  qui  arrivent 
lie  IJnde  à    Amsterdam  el    à  Co- 
peuhague  ,    contient    cette    pierre. 
M.  i'îiùckmann  qui  assure  en  pos- 
séder ,  a  pu ,  par  hasard  ,  en  trouver 
da  ns  la  quanti  lé  quelques  morceaux , 
mais  cette  opinion  est  fausse.  Si  cela 
éloit  ,  nos  graveurs  ne  se  donne— 
roient  j)as  tant  de  peine  pour  trou- 
ver de  belles  pierres  ,  el  ils  finis- 
sent toujours  par  être  obligés  de  se 
contenter  de  médiocres.  On  ne  ren- 
contre guère  de  cornaline  de  vieille 
roche    et    de    belle    sardoine    que 
parmi  les  pierres  gravées  antiques. 
Plusieins  gravures   du   temps    des 
Mcdicis  sont  sur  des  cornalines  de 
vieille  roche  ;  mais  on  en  Irouvoit 
alors  beaucoup  dans  la  terre  ,  el  le 
nombre  tic  cespieires préparées  j)ar 
les  anciens  p(jur  la  gravure  a  beau- 
coup diminué.  On  voit  quelquefois 
des  cyrnalines  d'une  grande  por- 
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lée  :  telle  est  celle  du  cabinet  tîo  la 
bibliollièque  ii;ilioiiale  ,  que  j'ai  l'ait 
graver  daus  ma  Collection  de  ino- 
Tininens  inédits  ,  et  qui  représente 
Ulysse  donnant  la  mort  aux  pour- 
suivans  de  Pénélope.  Ces  morceaux 
«ont  très-rares. 

C  o  R  K  E  ;  cette  substance  a  été 
appliquée  par  les  anciens  à  diffé- 
rèus  usages.  On  employoif  sur-tout 
des  cornes  de  bœuf  et  de  ditlérentes 
espèces  des  genres  Ovis  ,  Ccipra  et 
Antilope.  On  se  servoit  des  cornes 
de  bœuf  pour  boire  et  pour  faire 
des  libations  après  le  repas  et  dans 
les  sacrifices  (  V'oy.  Hiiyton  ).  Daus 
rOdyssée  le  temple  du  Soleil  est  re- 
présenté comme  ayant  deux  portes  ; 
l'une  est  d'ivoire,  1  autre  de  corne; 
c'est  celle  par  laquelle  sortent  les 
songes  intelligibleo  et  vrais  ,  parce 
que  la  corne  est  transparente.  Ovide 
a  adopté  celle  ingénieuse  fiction. 
Mercure  fabriqu;v  bi  lyre  en  atta- 
chant deux  cornes  de  Iweuf  à  une 
écaille  de  tortue.  Ces  traditions  font 
voir  que  la  corne  éloil  employée 
dans  les  temps  les  plus  reculés.  On 
SGW  servoit  pour  faire  des  arcs. 
Voy.  Arc. 

CoRjSiE  d'abondance  :  ornement 
de  sculpture  qui  représente  la  corne 
de  la  ciiévre  Amaltiiée  ,   nourrice 
de  Jupiter  ,  d  où  sortent  des  fruits 
et  des  (leurs  ,  et  toutes  les  richesses 
«le  l'art  et  de  la  nature  (  Voy.  Dic- 
iioiiiiaire    de    Mythologie    au    mot 
Amalthée).  D'auties  veulent  que 
ce   fut    celle   qu'Hercule  enleva   à 
Acheloiis  (  Voy.  mon  Dictionnaire 
de  Mythologie  au  mot  Achelous). 
La  corne  d'abondance  se  remarque 
sur  une  inlinilé  de  monumens  an- 
liques  ,  elle  est  l'attribut  caractéris- 
tique  de  la  déesse  Euthymia ,  des 
Orecs    Abundantia  ,   des    Romains 
(^07.  Dlciionnairc  Mythologique). 
Elle  est  dans   la    main   des    Villes 
pour   indiquer  la  richesse    de  leur 
territoire  ;  daus  celle   des  Fleuves 
pour    indiquer    la    fertilité     qu'ils 
procurent;   la  belle  statue  du  Nil 


COR  5.Ç7 

dont  il  y  a  une  copie  aux  Tui- 
leries,  a  dans  les  mains  une  corne 
d'abondance  pleine  des  productions 
de  l'yEgyple  :  au  revers  des  mé- 
dailles des  reines  d'^ilgyple ,  on 
voit  deux  cornes  d'abondance  atla- 
cliées  ensemble. 

Cornes.  Les  cornes   d'animaux 
ont  été  vraisemblablement  les  plus 
anciens  vases  à  bt.ire.  Pindare,  ^Es- 
chyle et  Xénophon  en  font  men- 
tion. On   rapporte  de   Philippe  de 
Macédoine  qu'il  s'en  servoit.  C'est 
de  cet  ancien   usage  qu'on    douna 
par  la  suite  le  nom  de  cornes  aux 
vases  à  boire  en  général.  Dans  les 
temps   où  l'on   ne  se   servoit   plus 
de  cornes  véritables  ,  on  coulinnoit 
de  donner  leur  forme  aux  vases  à 
boire  (  Fbj.  Uhvton).   Les    cor- 
nes des  victimes  étoient  dorées  ;  ou 
les   suspendoit    dans    les    temples  , 
sur-tout  dans  celui  d'Apollon  et  de 
Diajie.   Depuis    les    temps    les  plus 
reculés  ,    les    autels    des    divinilés 
avoient   des   cornes  ;    sur  plusieurs 
médailles   romaines  ,    on    voit    des 
aulels  ornés  de  cornes ,  sejnblables 
à    celles   des   animaux.    Elles    ser- 
voientpour  y  attacher  les  victimes 
qu'on   devoit    immoler.    Ceux    qui 
veuoient  chercher  un  asyle  auprès 
d'un  autel,  embrassoient  ces  corne*. 
Dans  l'origine,  les  corner    éloienli 
sans  doule  un  symbole   <le  la  di- 
gnité et  de  la  puissance  ,  parce  que 
c'est  le  principal  insirumeni  de  la 
force  des  taureaux.  C'est  pourquoi 
les  dieux ,  les  héros  ,  les  fleuves  et 
les  arbres  sacrés  ont  été  représentés 
avec  des  cornes.  Les  cornes ,  con- 
sidérées  comme  attribut  des  fleu- 
ves ,  ont  fait  donner  à   plusieurs  , 
tels  que  le  Rbin  ,   le  Nil ,  le  Ti- 
bre ,  etc.  ,    les  épilbéles  de  corni- 
gères ,  et  de  tauriforineti.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  que  cet  attri- 
but a  élé  donné  aux  fleuves  ,  parce 
que  le  bruit  de  leurs  eaux  imite  le 
mugissement  des  taureaux,  et  sur- 
tout à  cause  des  sinuosités  de  leur 
cours  ,    ou  plutôt    des    diiïérenles 
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hranrlies  de  leur  emboiirliiirp.  Les 
aiicitiincs    in<(liiille«    iiou.h    onVciit 
fiéqiiein nient  des  figures  de  Séra- 
pis  ,    d'Amuiun  ,    de    IJiirrliu.s  ,    el 
d'Isis  ,  avec  (Je.s  roincs.  T^s  Fhre- 
iiiriens   assnroient  (jne   leur    reine 
y/sfar/es'é[oi\  coitiée  de  la  lele  d'un 
taureau  puur  nianiue  de  sa  dignité 
royale.     I^es     rois    de    Macédoine 
avoieni  la  rouluinc  de  perler  des 
cornes  de  bélier  à  leur  cas(|ue.  C'est 
ainsi  (|U(  Plulanfue  .  <ians  la  vie  de 
3'yrrluis  ,  dit  que  ce  prinre  fui  re- 
tontiu  par  relie  marque  de  di.^linc— 
lion.  'J'ile-Live  rapporte  que  dans 
]a  bataille  nres   de  Siryou  ,  l'iui- 
pcluosilé  du  cheval  de  Philippe  v, 
loi  de  Maréduiue  ,  l'ayant   pousse 
ronire  un  arbre  ,    il  cassa  une  des 
cornes  de  son  casque,  la(]uelle  ayant 
clé   liouvée    par    un    Ai>io]\en  ,  lit 
répandre  le  bruit  de  la  mort  de  ce 
prince.  Cet  ornenieni  se  voit  aussi 
*ur  plusieurs  médailles  des  rois  de 
Macédoine.   Clément   d'Alexandrie 
nous  assure  expressément  qu'Ale- 
xandre portoit  celte  marque  de  dis- 
linclion   pendant    su  vie.    Les  mé- 
dailles de  Seleucus  i ,  roi  de  Syrie, 
nous  oirrent  la  tète  de  ce  prince, 
ornée  d  une  corne  de  taureau  ;  sur 
celles    de   Lyaimaque  ,    ce    roi    est 
figuré  avec  une    corne   de   bélier. 
Dans  le  56^  vol.  des  Mémoires  de 
l'Académie    des     Helles  -  I/?tlres  , 
l'abbé  lîeilcv  a  publié  une  belle  amé- 
thyste du  r:al)inel  du  duc  d'Orléans  , 
qui    représente   la    lèle   de    IMaças  , 
roi  de  la  Cyrénaïque ,  avec,  des  cor- 
nes dt;  bélier. 

CoRNKs.  f  ■  Ar.AQt'F..  IjCsOrecs 
appeloit  nt  encore  lerata  ,  cornes  , 
les  triangles  élevés  aux  quatre  coins 
des  aulels  quadrilatères. 

CouNKT  ;  corne  servatit  d'inslru- 
mcnl  à  venlruslitiue.  F.  Hoiqiin. 
CoRNiciii:,  mol  dérivé  du  lalin 
coronis  ,  courDinienienf.  C  est  le 
3'  membre  de  1  enlablemcnl  ,  celui 
qui  en  l'ait  la  lermmaison;  il  varie 
de  forme  ou  de  prolil  selon  les 
urdies.    Par  le   mol  corniche  ,   ou 
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entend  aussi  en  général  foule  saillie 
profilée  qui    couronne    nn    corps  , 
comme  un  piédestal ,  etc.  fja  cor- 
niche est  taillée,  lorsque  les  mou- 
lures sont  ornées.  I/idée  de  corni- 
che emporte   en    général   celle  de 
ce.ironnemcnl  ,  el  sa  forme  en  ar- 
chitecture comporle  les   signes  re- 
présentatifs  du    comble  ;    on    peut 
donc  donner   comme   piincii>e  de 
convenance  de  ne  point  l'enij^loyer 
là  où  l'on  ne  sauroil  présumer  que 
le  bâtiment  soit    terminé.   Les  an- 
ciens ont  suivi  cette  maxime  ,  lor.s- 
qu'ils  ont  j)iacé  plusieurs  ordres  l'un 
sur  l'autre.  Dans  i'inlérieur  du  grand 
lemplc  de   Paeslnm  ,    l'enlablement 
qui  sépare  les  deux  ordres  de  co- 
lonnes n'a  point  de  cornicbe.    La 
corniche  dorique   a    pour    attribut 
particulier    des    mutules    qui   sont 
censés  représenlcr  les  parties  incli- 
nées des  solives  du  comblf.  Dans 
plusieurs  moninnens  doriques  ,  on 
leur  a  conservé  encore  celle  incli- 
naison. Les  denlicnles  sont  affectés 
particulièrement  à  la  corniciic  ioni- 
que ,  et  les  modillons  à  la  cornicbe 
Corinthienne.  La  proj)ortion  la  jdus 
générale  qu'on  donne  aux  corniches 
est  les  huil  vingtièmes  de  tout  l'en- 
tablement. On  apjiclle  corniche  ar- 
chitravée  ,  celle  (pii  est  confondue 
avec  l'architrave  ,  lorscpie  la  frise 
est  supprimée  :  corniche  en  chan- 
frein ,  celle  qui  n'a  pas  de  mou- 
lures ,    elle   est  la  plus  simple;  la 
cor/iirhe  cinlrt'e ,  est  celle  qui  dans 
son  élévation  ,  se  relournc  en  cintre 
ou    en   arc^ide  ,    comme  à  la  porte 
des  Invalides  à  l'ari.s  :   la   cor/iichb 
continue  ,  ci-lle  qui  dans  toute  son 
étendue  el  dans  tous  ses  retours , 
n'est  interrompue  p:ir  aucun  corps  , 
telle  est  celle  du  dedans  ou  du  de- 
hors de  Saint  -  Pierre  à  Rome;  la 
corniche  coupée ,  est  celle  qui  dans 
son  C(jurs  épi-ouve  quclqu'inlcrrup- 
lion  ;  la  corniche  de  coiironnenienl , 
est  la  dernière  corniche  d'une  fa- 
çade ,  el  sur  laquelle  pose  le  chencau 
d'un  comble. 
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CoRNioi,K.  P'oy.  Cornaline. 

Correction;  un  ouvinge  esl  cor- 
rect,  lorsque  li  iialure,  même  coni- 
111  une  ,  est  fidèlement  imitée.  II  y 
a  des  figures  de  Kubeus  d'un  dessin 
conect  et  savant  ,  quoique  les  for- 
mes nei\  soient  pas  même  du  plus 
beau  clioix  qu'on  puisse  faire  dans 
la  nature.  On  ne  pourra  pas  ac- 
cuser d  incorrection  une  figure  dif- 
forme, lorsque  l'arlisle  a  eu  l'inlen- 
tion  d'imilev  correclement  ce  que 
lui  présenloit  sou  modèle ,  et  qu'il 
n'a  commis  aucune  faute  de  des- 
sin dans  la  manière  de  l'exprimer. 
Un  dessin  correct  annonce  de 
l'exactitude ,  mais  il  ne  peut  avoir 
re  charme  que  produit  la  beauté 
idéale. 

Il  y  a  une  difTérence  entre  les 
mots  correclion  et  fnireté ,  qu'on 
regarde  souvent  comme  .synony- 
mes. Correction  se  dit  de  l'observa- 
tion des  régies  ;  pureté ,  de  celle 
des  principes.  Les  règles  sont  les 
préceptes  de  l'art  ,  plus  particu- 
lièrement atreclés  à  son  simple  mé- 
canisme ;  elles  fixent  d'une  ma- 
nière préci.se  ,  certains  points  de 
pratique  ,  et  eiles  assignent  à  un 
genre  ou  à  une  ordonnance  don- 
née ,  certaines  proportions ,  cer- 
taines mesures  ,  cerlains  emplois  dé- 
terminés de  formes  ,  d'ornemens 
ou  de  dimensions.  Les  principes 
.sont  les  préceptes  de  l'art  qui ,  moins 
relalifs  aux  détails  qu'à  l'ensemble  , 
moins  occupés  de  l'exécution  que 
de  la  composition,  dirigent  l'arliste 
clans  le  ciioix  du  motif  princijial , 
dans  l'emploi  d'un  caractère  ,  d'un 
style  ou  d'un  genre,  f^oyez  Prin- 
cipes. 

CoRREspoNDANcK.  C'csl  l'accord 
des  différentes  parties  d'un  même 
tout.  Dans  les  aris  comme  dans  la 
poésie  ,  on  exige  pour  la  perfec- 
tion d'un  ouvrage  ,  la  correspon- 
dance des  parties  enire  elles,  et  des 
parties  au  tout.  L'artiste  peut  choi- 
sir une  proportion  liaule  ,  courte  , 
médiocre,   forte,   svelle  ;  mais  il 
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faut  que  les  parties  soient  exacte- 
ment proporlioiuiécs  entre  elles. 
Souvent  le  modèle  n'offre  pas  cet 
accord  parfait  entre  toutes  ses  par- 
ties; alors  il  est  défectueux  ,  et  l'art 
110  doit  pas  le  suivre  dans  ses  dé- 
fectuosilés.  Quelquefois  un  artiste, 
coulent  de  cerlaiues  parties  d'un 
modèle  ,  prend  jjonr  d'autres  par- 
lies  lui  modèle  différent  qui  les  a 
plus  belles  que  le  premier  ;  il  en 
résulle  Irès-touvent  un  défaut  de 
correspondance. 

En  architecture  le  mol  corT-es— 
poTidance  a  très-.souvent  la  significa- 
tion de  communication.  On  dit  de 
deux  corps-de-logis  qu'ils  corres- 
pondent entre  eux  par  une  galerie. 
On  prend  aussi  ce  mot  dans  le  sens 
déjà  indiqué.  Souvent  les  idées  de 
l'archilecte  chargé  de  continuer  un 
édifice,  n'ont  pas  assez  de  corres- 
pondance avec  celles  de  l'archilecle 
qui  la  commencé.  Il  en  résulte  que 
l'édifice  manque  d'ensemble  et  d'ef- 
fet. C'est  ainsi  que  les  deux  pavillons 
des  extrémités  du  châlcau  des  Tui- 
leries qui  ont  élé  bâtis  par  Le 
Vau,  correspondent  l'un  avec  l'au- 
tre par  le  genre  de  leur  architec- 
ture, mais  ne  correspondent  point 
avec  ceux  du  milieu  qui  ont  élé 
construits  par  Philibert  de  l'Orme. 
Dans  la  pratique  on  néglige  trop 
souvent  la  correspondance  entre  la 
forme  ,  la  décoration  d'un  bâtiment 
et  sa  destination  ,  et  l'on  bâiil  quel- 
quefois un  théâtre  comme  un  tem- 
ple ,  et  un  temple  comme  un  théâtre. 
Il  ne  faut  pas  confondre  les  mots 
harmonie  ,  accord ,  correspondan- 
ce et  ensemble.  De  Yaccord  des 
parties  et  de  la  correspondance  des 
masses ,  résulte  cette  Jiarmonie  gé- 
nérale qui  constitue  la  beauté  do 
l'ensemble  d'un  monument ,  et  sa 
perfection.  J^oy.  Harmonie,  Ac- 
cord ,  Ensemble. 

Corridor;  sorte  delongue  allée 
qui  y  dans  l'intérieur  d'un  bâtiment, 
conduit  à  plusieurs  chamtjres.  Ce 
mot  vient  de  rjtalieu  coiridore  ,  qiù 
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«li'-i  ive  de  ciinere  ,  coiirîr.  Le  cor- 
riiloiMilà  rendre  l'en  liée  et  la  sortie 
des  thanibres  plus  lil)res  et  j)liis 
coiniiiod(S:  elles  n'ont  alors  besoin 
de  roinniuniqner  entre  elles  qn'au- 
lant  (jn'elles  forment  ajiparlenient. 
Quelcjnefois  un  corridor  a  des  rliani- 
Lres  à  ;;anchc  et  à  droite  ;  plus 
souvent  il  n'en  a  que  d'un  côté;  il 
doit  toujours  être  de  plain-pied 
avec  elles,  et  sufllsaminenl  large  et 
éclairé.  11  Ji'est  pas  susceptible  de 
décoration  ;  souvent  on  y  suspeinl 
des  cartes  géoi;raplii(jues  ,  des  plans, 
des  vues.  Les  corridors  sont  néces- 
saires sur-loul  dans  les  édifices  des- 
tinés à  contenir  un  grand  nombre 
dcjîersonnes,  tels  que  lescouven.s, 
les  collèges  ,  les  ca.sernes ,  les  Itô- 
pitaux  .  afin  qu'elles  ne  se  f;ènenl 
point  muluellenient.  l'arnii  les  plus 
remarquables  corridors  ,  on  peut 
citer  ceux  de  l'iiotel  des  Invalides 
à  Paris. 

CoRTiNE.  liCS  anciens appeloient 
ainsi  tout  vase  concave,  d'un  métal 
quelconque  dont  on  .se  sert  dans  la 
cuisine  ,  en  le  mettant  sur  un  lréj)ied 
pour  dillérens  u.sag's.  On  voil  Ki  ror- 
linesur  les  médailles,  enir'autressur 
les  deniers  de  Brulus.  Ctlle  de  Del- 
phes étoit  de  celte  l'orme;  on  posoit 
quelquefois  dessus  une  autre corline 
renversée,  de  sorte  que  le  tout  pré- 
sente uiiespbère.  On  trouvecetle  for- 
me de  la  corline  sur  quelques  mé- 
dailles de  Viteilius,  et  sur  un  denier 
d'or  delà  famille  Cassia.  On  voit  jiar 
les  médailles  citées  ,  et  ])ar  quel({ues 
médailles  en  bronze  deNéapolis  en 
Campai!  ie, que  cet  le  cor  fine  éloil  cou- 
verte d'un  tapis.  La  prêtresse  de  Del- 
phes s'asscyoiH  dessus  lorsqu'elle  vou- 
loit  rendre  des  oracles ,  ce  qu'on  voit 
par  les  médailles  des  premiers  rois 
de  Syrie  ,  et  par  une  belle  médaille 
de  Nicoclés  ,  roi  des  Papliiens  ,  sur 
lesquelles  Apollon  nu  est  assis  sur 
la  cortine,  qui  est  couverte  d'un 
tapis.  Ce  tapis  .se  remarque  très- 
bien  à  ujN?  statue  d'un  Apolline  , 
publii»  par  l'abbé  Raiï'ci  c^ui  i'a  pris. 
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mal -à -propos  pour  la  peau  d'un 
animal  immolé.  Dans  la  belle  pein- 
tui'ede  vaseajipartenant  aujourd'hui 
à  M.  Hiq)e  ,  que  j  ai  publiée  dans 
mes  monumens  inédits  ,  et  qui  re- 
présente l'exjjialion  d  Oreste  ,  ce 
prince  est  étendu  sur  le  taj)is  de  la 
cortine,  formé  de  bandelettes  ,  villœ. 
Ce  tapis  est  lrès-reniar(juable  sur 
les  médailles  de  Naplcs  et  sur  celles 
des  Mamertins.  Delà  vient  q»ie  chez 
les  poètes  l'oracle  lui-même  est 
appelé  corline. 

Cohvmbk;  ce  mot  qui  signifie 
proj)rement  une  figure  conicpie ,  a 
été  appliqué  ensuite  à  celte  coill'ure 
qui  se  termine  en  forme  de  cône, 
et  qui  se  remarque  sur  les  monu- 
mens de  l'antiquité  aux  figures  de 
Diane  ,  de  la  Victoire  ,  des  Muses, 
et  en  général  des  jeunes  filles.  Elle 
consisloit  à  rJinasser  et  à  lier  les 
cheveux  .lurlaléle,  lantôlplus  haut , 
tantôt  ]>lus  bas,  en  les  roulant  (piel- 
qu(  fuis  sur  une  épingle. 

Con'vMBK.  On  a  doinié  aussi  ,  en 
botanique  ,  le  nom  de  corymbe  à 
des  petits  bouquets  pyramidaux. 
On  appelle  dans  les  arts  cotyinbes 
de  lierre  ,  les  jielits  bouquets  de 
fleurs,  ou  de  fruits  de  celte  jdante 
qui  servent  d'orncmcns  aux  bor- 
dures des  va.ses  ,  à  celle»  des  habits  ;, 
aux  corniches,  etc. 

CuKYMin  ,  les  Romains  appeloient 
ainsi  des  (nnemens  placés  aux  deux 
extrémités  des  vaisseaux  ;  les  Grecs 
ne  donnoient  ce  nom  qu'aux  or— 
nemens  de  la  jnoue.  Leur  forme 
varioit  ;  ordinaii  enieni  ces  corymbi 
avoient  une  figuré  circulaire  ,  ils 
ctoient  ornés  de  sculpture  ;  c'est 
cette  forme  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  corymbi  qu'on  aj)pliquoit 
au<  bouquets  de  flems  ou  de  baies 
telles  qu'on   en  voit  au   lierre. 

CoRYMJiHTM  ;  sorte  de  coiffure 
pointue  des  femmes  romaiues.  y. 

CoP.  VMBE. 

CoRYTUs,  l'étui  de  l'arc.  Quelque- 
fois on  doniu>il  aussi  ce  nom  au 
car({u,ui$  ou  élui  des  ilècbes.  Ou  la 
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remarque  sur  phi.sieurs  médailles  de 
CallaUa,  <X Heracliuin  ,  etc. 

Co.sTUME  ;  lerjïie  par  lequel  on 
eniciid  l'observai iou  exacte  de  ce 
qui ,  .suivaiif  le  temps,  fait  recoii- 
noilre  le  génie,  les  mœurs,  les  loix, 
le  goùl ,  les  richesses,  le  caraclére, 
et  les  liabitudes  dun  pays  où  l'on 
place  la  scène  d'un  tableau  ,  d'un 
bas-reliel"  ou  d'un  ouvrage  drama- 
tique. L'artiste  doit  représenter  les 
Jieux  où  l'action  s'est  j)assée  ,  tels 
qu'ils  ont  été  ;  et  quand  il  ji'en  est 
jjas  resté  de  notion  j)récise ,  ima- 
giner des  dispositions  qui  ne  soient 
point  contraires  cà  ce  qu'on  en  peut 
savoir.  L'artibte  doit  donc  satta— 
cher  à  donner  aux  nations  ,  outre 
leurs  vetemens  particuliers,  la  cou- 
leur el  les  altitudes  qui  leur  sont 
propres  ,  à  les  faire  accompagner 
des  animaux  particuliers  à  leur  cli- 
mat ,  et  à  les  représenter  dans  des 
paysages  ,  et  des  fabriques  qui  rap- 
pellent la  nature  de  leur  sol  ou  le 
j;enre  de  leurs  constructions;  enfin 
il  doit  reproduire  fidèlement  ce  que 
riiisluire  nous  apprend  des  mœurs, 
des  babils,  des  usages,  et  des  autres 
particularités  de  la  vie  des  peuples 
qu'il  veut  représenter.  Le  costume  a 
souvent  été  trop  négligé  par  les  pein- 
tres de  l'école  Romaine  ,  de  l'école 
Lombarde  ,  el  de  I  école  Flamande. 
Les  anciens  peintres  français  mé- 
ritent aussi  à  cet  égard  beaucoup 
de  reproches;  il  faut  en  excepter 
Le  Poussin  et  Le  Sueur  qui  ont  fait 
tout  ce  qu'ils  pouvoient  relativement 
à  leur  temps.  Les  peintres  actuels 
attachent  beaucoup  plus  d'impor- 
tance au  costume,  el  l'éludient  avec 
soin  d'après  les  beaux  modèles  de 
l'antiquité.  Le  respectable  Vien  a 
le  premier  recherché  ce  genre  de 
mérite  ,  et  il  a  été  relativement  à 
celte  partie,  comme  pour  le  style, 
le  restaurateur  de  l'école  Française  ; 
l'école  de  David  s'est  ensuile  dis- 
tinguée par  la  Cdelle  observation  des 
costumes  ,  et  aujourd'hui  aucua 
artiste  u'oseroil  s'en  affrancliir. 


C  O  S  36i 

Au  théâtre,  le  costnmeest  une  par- 
tie essentielle  de  la  rcjirésenlation. 
Autrefois  tous  les  acteurs  éloient  à- 
peu-prés  vêtus  de  la  anème  ma- 
nière ,  et  la  forme  des  vèleuiens 
se  rapprochoil  ])lulôt  des  temps  où 
on  donnoil  la  ])ièce,  que  de  l'époque 
à  laquelle  l'aclion  éloit  censée  s'èlre 
passée.  On  a. attribué  ù  Lekain  et  à 
mademoiselle  Clairon  ,  l'introduc- 
tion du  coslume  sur  noire  théâtre.  II 
est  vrai  qu'ils  ont  commencé  la  ré- 
forme sur  ce  2^oint ,  clans  les  repré- 
sentations dramatiques  ;  mais  ils  se 
sont  à-peu-près  bornés  à  en  ex- 
clure les  paniers  des  actrices,  elle 
chapeau  à  plumet  des  acteurs  ,  et 
à  introduire  la  peau  de  tigre  dans 
les  rôles  Scythes  et  Sarmales ,  l'habit 
turc  dajis  les  sujets  asiatiques  ,  et 
l'habit  français  du  seizième  siècle , 
seulement  pour  les  hommes  ,  dans 
les  sujets  relatifs  à  la  chevalerie. 
On  a  toujours  continué  à  jouer  tous 
les  rôles  des  princesses  grecques  , 
romaines  ,  françaises  ,  polonai- 
ses ,  etc.  etc.  ,  avec  ce  long  maur- 
teau  de  velours  carré  ,  bordé  en 
or ,  qu'on  appeloit  doliinan  ;  et  la 
plus  grande  ditlérence  pour,  les  ac- 
teurs dans  les  autres  liabits  ,  con- 
sistoit  dans  ini  vêlement  long  (ce 
qu'ils  appeloient  être  A-êtus  à  la 
longue),  ou  dans  un  vélemenl  court. 
On  jouoit  jNIérope  ,  et  Cléopalre  clans 
Rodogune  ,  avec  une  robe  de  pou- 
de-soie  noire  ,  et  une  ceinture  de 
diamans;  Médée  ,  Phèdre,  avec  une 
coiffure  française,  et  des  girantloles 
de  diamans;  usage  que  madame  Ves- 
tris  avoit  conservé  même  après  la 
révolution.  C'est  donc  à  Lekain  et 
à  mademoiselle  Clairon  que  l'on  doit 
l'idée  du  coslume;  mais  c'est  Talma 
qui  l'a  le  premier  véritablement  in- 
troduit, en  le  recherchant  dans  les 
bons  modèles  de  l'antiquité,  et  dans 
les  monumens  de  Diistoire  pour  les 
temps  modernes.  Le  premier  exem-i 
pie  du  costumeexaclementsuivi  dans 
toutes  ses  parties  ,  date  de  l'époque 
de  Charles  is.  ,  de  Mari£-Jc»s£ph 
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CiiENiKR  :el  pour  les  picrrsfir«'ci  île 
laiiliquilé  ,  de  la  T'irffinie  do  La- 
Harpk;  el  des  Gracqiien  de  Ciik- 
NIKR  :  alors  les  daines  f^re((ju«s  et 
romaines  parurent  pour  la  j)reinière 
fois  velues  el  eoillfcs  à  l'aiilicpie;  et 
c'est  de  là  que  le  ijoùl  des  liubils  et 
des  roillures  à  l'anlique  s'est  ré- 
pandu dans  lasoriélé.  \hins\u  Hen- 
ri f /// de  Chenier  ,  le  Mochelh  , 
el  VOl/ielli)  de  Ducis,  \ Aganieni- 
non  de  Lkhkrcikr  ,  el  d'autres 
pièrcs  ,  le  rosliiine  a  élé  suivi  avec 
uiiesévérilé  digne  d'éloges.  Son  iin- 
j)orlaii<e  a  élé  appréciée  ;  el  enllii 
l'opéra  lui-même  a  quille  ses  liabils 
de  soie  brocliés  en  or,  ses  plumes 
d'autruche  ,  el  s'est  rapprodié  un 
peu  du  vrai  roslume  ,  quoique  ce 
théâtre  n'ait  pas  paru  attacher  à 
relie  espère  d'exatliliule  autant  de 
prix  que  le  théâtre  françiis. 

Ce  goût  pour  le  costume  ne  se 
soutient  ])as  avec  la  mcmeferveur, 
tt  les  comédiens  français  repré- 
sentent souvent  des  chefs-d'œuvre 
fl'une  manière  révoltante;  ou  peut 
citer  dansce  genre Seniiramis  ,  jouée 
dans  un  palais  d"arcl)iteclure  co- 
l'inlhiennc ,  dont  les  jardins  sont 
remjilis  de  plantes  d'Ajuériqiu! ,  el 
donl  le  troue  est  placé  sous  un  bal- 
daquin à  la  polonaise.  Jjes  <tivcrs 
])ersoiniagessonl  hahiliésà  la  turque, 
et  un  éruyer  vêtu  comme  nos  an- 
ciens chevaliers  fraxiçais,  donne  la 
main  à   la   reine. 

On  s'est  beaucoup  disputé  pour 
savoir  si  l'on  devoit  ejuj)loyer  le 
ri)slume  national  dans  les  ouvrages 
<le  l'art  ;  ce  costume  a  paru  si  con- 
traire à  l'objet  de  l'arl  ,  que  dans 
lavant-dernier  siècle  on  s'est  avisé 
de  rcprésenlcr  Louis  xiv  à  l'iié- 
loique  ,  sous  les  traits  d'Apt)llon  el 
ceux  tl'IIen  ulc  ,  comme  on  le  voit 
à  la  poile  Saiiil-Denys  ,  mais  on  a 
<»mbragé  sa  lèle  d'une  énorjue  pcr- 
riKpic.  Le  costume  rend  d'une  o\- 
Irènie  difficulté  les  ouvrages  de  l'art 
moderne  ;  il  y  a  des  occasions , 
comme  la  représentation  des  irait» 
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liistoricpies  ,  dans  lesquelles  il  faut 
se  tenir  sliictement  au  co.^lume  du 
temps  ;  mais  pour  les  bustes  ,  les 
statues,  on  peut  choisir  un  costume 
allégorique  el  qui  prèle  davantage  à 
1  idéal. 

Nous  avons  quelques  ouvrages 
sur  le  costume  ,  mais  en  généial 
ils  n'ont  }ias  un  grand  mérite.  Celui 
de  Uandhk  Ha r don  est  compilé 
d'aj)rès  les  ouvrages  des  peintres 
modernes,  el  non  d'après  les  auto- 
rités. \Vin('ki;lmann  ,  dans  son 
Histoire  de  l'arl,  a  donné  des  no- 
tions plus  justes,  mais  parmi  lesquel- 
les on  trouve  beaucouj)  d'erreurs. 
Le  Irailé  des  costumes  par  LicNS 
est  d'une  extrême  foiblesse,  et  les 
notes  de  Martini  l'ont  peu  amé- 
lioré. I^es  Recueils  de  costumes 
antiques  de  Rociikcoiani  et  de 
^VILI,EMIV  ,  sont  très-utiles  ;  *cn 
général  il  faut  remonter  aux  sour- 
C(;s  ,  étudier  les  monumens,  priii- 
cipalemenl  les  bas-reliefs,  les  vases 
grecs  ,  les  médailles  et  les  pierie» 
gravées  antiques  ,  pour  les  costumes 
anciens;  et  pour  les  modernes,  les 
recueils  des  peintures  faites  d'après 
les  tombeaux  ,  les  vitraux  ,  les  la- 
pisscrii  s  ,  les  tableaux  ,  etc.  et  les 
recueils  des  voyages. 

Cùriis  ;  on  ajijielle  ainsi ,  sur  le  fût 
d'une  colonne  cannelée  ,  les  listels 
ou  moulures  qui  séparent  les  can- 
nelures. Les  côlcs  sur  les  vases  et 
les  colonnes  se  placent  à  la  partie 
inférieure  et  point  au  sommet  , 
parce  qu'elles  semblent  destinées  ;'i 
les  défendre  du  choc  des  corj)s 
étrangers. 

CoTHVRNE  ;  chan.ssure  qui  dans 
l'origine  étoit  particulière  aux  chas- 
seurs de  ceifs  et  de  chamois  de  la 
Crète  ,  et  dont  le  nom  est  emprunté 
du  dialecte  Cretois.  Cette  chaussure 
dilléroit  de  la  sandale  ,  proprement  j 

dite  ,  el  de  la  crepia  ,  en  ce  qu'elle  J 

ne    sallachoil    jias    seulement    aux  1 

doigts  cl  aux  parties  supérieures  du 
pied  avec  des  courroies  dorées  , 
mois  «qu'elle  cou v roi l  le  desïut  du 
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pied.  Le  rollitirne  avoit  une  forie 
isemoUe  composée  de  plusieurs  laines 
de  lièçe  ou  de  cuir,  qui  lui  dou- 
noieiit  plus  ou  moins  d'élévalioij. 
Il  étoit  destiné  aux  acieurs  qui  re- 
présenloienl  des  dieux  et  des  hé- 
ros. La  Melpomène  du  Musée  des 
aris  esi  chaussée  du  cothurne.  Il 
étoil  composé  de  courroies  qui  par- 
lant de  toute  la  circonférence  de 
la  semelle,  aboutissoient  àun  centre 
commun  ,  oîi  leur  jonction  étoit 
rouvcrie  par  un  boulon  d'or  ou 
d'ivoire.  A  l'exceplion  de  ce  boulon 
et  de  l'épaisseur  de  la  semelle  ,  nos 
chaussons  de  lisières  sont  faits  à— 
peu-près  de  la  même  manière.  Ces 
bandes  de  cuir  se  croisoient  et 
étoient  renforcées  vers  le  lalun.  Le 
cotiiurne  pouvoil  seclianger  de  pied, 
d'où  on  appeloit  cuthm-nes  ,  les 
liommesdont  l'opinion  change  selon 
les  circonstances. 

Cotte  d'akmes  ,  espèce  de  ca- 
saque ou  de  chemise  sans  manclies, 
que  les  chevaliers  porloient  par- 
dessus leur  cuirasse  ,  autant  comme 
ornement  que  pour  distinj^uer  les 
difléreiJs  partis.  La  cotte  d'armes  a 
quelque  ressemblance  avec  le  palu- 
damenlum  <les  Romains.  Dans  les 
guerres  continuelles  qui  eurent  lieu 
sous  les  successeurs  de  Louis- le- 
Debonnaire,  l'usage  de  la  cotte  d'ar- 
mes courte  des  Gaulois  fut  aban- 
donné ,  et  ce  vêtement  devint  si 
long  qu'il  couvroit  tous  les  autres 
habits  des  chevaliers.  C'est  dans 
la  cotte  d'armes  qu'ils  déployoient 
principalement  leur  luxe;  ils  la  fai- 
soient  de  drap  d'or  et  d'argent ,  et 
de  riches  fourrures  d'Jiermine  ,  de 
martre  zibeline  ^  de  gris,  de  noir, 
cl  autres  pannes  qu'on  joeignoit 
même  de  différentes  couleurs.  Marc 
Welser  pense  que  les  hérauts  d'ar- 
mes ont  emprunté  de  ces  cottes 
d'armes  les  métaux  ,  les  couicui  .s  et 
les  jiannes  qui  entrent  dans  l.i  com- 
position des  armoiries.  D'abord  les 
chevaliers  peignirent  sur  leur  coite 
d'armes ,  les  signes  et  les  figures  qui 
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étoient  sur  leiws  en.seignes  ,  ensuite 
ils  les  ornèrent  de  leurs  armoiries; 
on  joeut  eu  voir  des  exejnples  dans 
mes  Aniiquilés  nationales.  Les  cot- 
tes d'arme.s  et  les  bannières  n'éloient 
jiermises  qu'aux  chevaliers  et  aux 
anciens  nobles  Dans  les  temps  mo- 
dernes ,  la  cotte  d  armes  ne  s'est 
conservée  que  dans  le  costume  des 
hérauts  d'arjnes. 

Cotte  harpie.  C'est  une  sorte 
d'habillement  qui  ressembloit  par- 
faitement à  iHie  soutane.  Il  était 
commun  aux  hommes  et  aux  fem«- 
mes ,  et  avoit  une  queue  traînante 
])lus  ou  moins  longue  ,  selon  '  la 
qualité  des  personnes  ;  les  manche.s 
étoient  étroites  ,  boutonnées  en- 
dessous  jusqu'au  coude  ,  comme 
celles  que  nous  nommons'  araadi.s. 
La  cotte  hardie  du  roi  devoit  être 
de  couleur  écarlale  vermeille.  Le 
mot  cotte  vient  du  latin  cola,  col- 
ins ,  colla  ,  nom  de  la  tunique  des 
ecclésia.sliques.  L'habillement  que 
les  historiens  ont  depuis  aj)))e!é 
cotte  hardie,  se  nommoil  dans  l'ori- 
gine cotardila  ,  coUardia  ,  cotlardie  , 
d'un  seul  mol  :  il  éloil  commun  aux 
hommes  et  aux  femmes.  liCs  deux 
manches  étoient  Ixjulonnées  en  des- 
sous ;  ces  habillemens  éloienJ  de 
drap  et  de  camelot  ,  nommé  alor.s 
cainelin.  Charles  v  étoit  vêtu  d'une 
colle  hardie  d'une  écarlale  ver- 
meille ,  et  d'un  manteau  à  fond  de 
cuve  fourré. 

Cou  ;  chez  les  anciens  ,  les  hom- 
mes et  les  femmes  avoient  ordinai- 
rement le  cou  nu  :  de  même  que 
les  Orientaux  l'ont  encore.  Les  fem- 
mes l'ornoient  quelquefois  de  col- 
liers. En  portant  la  circonférence 
du  cou  au-delà  des  proportions 
exactes  ,  les  artistes  exprimoienl  la 
force.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  toujours 
donné  le  cou  épais  et  court  aux 
figures  d'Hercule.  On  jsense  que  cet 
usage  venoit  de  l'observation  que 
le  taureau  a  le  cou  gros  et  cp.nis  , 
cl  pro])ortionnémenl  la  tête  petite. 

CovDiJES   DU   Nil,   On   appclie 
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ainsi  les  seize  euf;iiis  <|iic  1rs  snilp- 

ttnirs  foni  ^ouer  auloiir  <lu  Nil ,  pour 

exj)rinier  les  seize  roiiJées  que  l'i- 

noiid.tlion  doit  acquérir  pour  leili- 

liser  les  conirées.   J'oy.  Cubitus, 

Nil. 

CouKTTE.    Voy.  Crapaudine. 

Coulé  (lu).  /^.  Agrément  dk 

CHANT. 

Couleur  ;  duiis  la  langue  des 
peintres  modernes ,  le  moi  cou- 
letir  a  plusiciu s' acceptions  ;  il  si- 
guilje,  comme  dausla  lanj^ue  ordi- 
iKiire  ,  l'apparence  que  les  rayons 
lumineux  donnent  aux  objets  ;  il 
tlésij;ne  ensuite  les  substances  que 
les  peintres  emploieul  poiir  imiter 
la  couleur  des  objets  qu'ils  repré- 
^enteul;  enfin  on  indique  |)ar  ce  mol 
le  résultat  de  lart  employé  par  le 
peintre  ,  pour  imiter  les  couleurs 
de  la  nature;  c'est  ainsi  qu'on  dit: 
ce  peiiilre  a  une  bonne  couleur  ,  la 
couleur  de  ce  tableau  est  d'une 
gianile  vérité  [f'oy.  Coloris).  In- 
dépeijdammenl  de  l'habileté  à  re- 
présenter sur  la  toile  les  couleurs 
propres  aux  objets  qu'on  imite  , 
l'entente  du  clair-obscur  ,  c'est-à- 
dire  ,  la  distribution  des  lumières 
et  des  oml)res  ,  entre  pour  beau- 
coup dans  l'art  du  coloriste.  Celte 
seule  partie  ,  imitée  d'un  Ion  vi- 
goureux, peut  même  sans  une  imi- 
tation iort  étudiée  de  la  couleur 
propre,  donner  un  graud  ellel  à  un 
ta!)!cau.  Le  peiulre  ,  |>our  imiter 
l'innombrable  variété  des  couleurs 
odérlcs  par  la  nature  ,  n'a  d'autres 
matériaux  que  trois  couleurs  pi  i- 
inilives  ,  le  rouffe  ,  le  Jaune  et  le 
bleu  ,  dont  le  mélauge  produit  toutes 
les  autres  couleurs  et  toutes  leurs 
nuances.  Les  anciens  peintres  ont 
lou,;^- temps  opéré  avec  ces  seules 
couleurs.  Lesanciensn'emplo voient 
pour  leurs  couleurs  que  des  terres 
et  des  sucs  de  végétaux  ;  ils  n'ont 
point  connu  les  couleurs  à  l'huile. 
L  invention  de  celles-ci  est  cominu- 
iiément  attribuée  à  Van  Eyk,  (jui  a 
Tecii au comineuccmcut  du  l'y  siè- 
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cle.  Selon  d'autres  l'usage  des  cou- 
leurs à  I  huile  remonte  jusqu'au  g'siè- 
cle  (/-'.  Huu.E  j.  Le  douzième  cha- 
})ilre  du  treiile-cinquiéme  livre  de 
Pline  ,  et  le  sixième  chapitre  du 
septième  livre  de  Vilruve ,  sont  les 
passages  classicpics  sur  les  couleurs 
em))loyées  par  les  anciens  ,  elles 
éloienl  au  nombre  de  neuf  :  en  voici 
les  noms  d'après  les  passages  cités. 
1  ".  Sinopispontica,  une  sorte  d'ocre 
fin;  2" .  panptuuion  ,  couleur  blan- 
che qu'on  Irouvoil  en  yEgyjite  sur 
les  bords  de  la  mer  ;  3"^.  purpu— 
rissu/n ,  ou  louge  foncé ,  d un  très- 
grand  prix  ,  on  le  composoit  décréta 
urgenlaria  et  de  la  coquille  de  la 
pourpre  ;  4''.  indiens  color  ,  une 
très-belle  couleur  bleue;  S'',  «r- 
vieniuni  ;  6°.  le  ciiinubre  ;  7°.  le 
ininiiun  ;  8°.  Xauripigmenluin ,  (jui 
étoit  d'un  très-beau  vert;  et  g^.l'a- 
tranienlum.  D'après  cela  on  voit 
que  les  anciens  avoient  toutes  nos 
couleurs  principales,  mais  que  nous 
avons  plusieurs  nuances.  Les  an- 
ciens divisoieul  leurs  couleurs  en 
colores  ausleri  e\  floridi  ,  couleurs 
cliargées  et  couleurs  vives.  Ces  der- 
nières éloienl  très-chères  ;  aussi  les 
falloif-il  fournir  au  peintre.  C  é- 
toienl  le  minium.  Xarinenium ,  le 
cinnabre ,  la  cltrysocolla  ,  Vindicum , 
et  le  purpurissum  (  T'.  ces  mots). 
Dans  les  temps  les  plus  reculés  ,  les 
peintures  n'él oient  cpie  des  mono- 
chromes (  f''.  ce  mot).  Ou  possède 
encore  quelques  anciennes  pein- 
tures ;rgyplicnnes  exécutées  ainsi. 
Parmi  les  peintures  d'Herculanum 
il  y  a  aussi  plusieurs  monochromes. 
Peu  à  peu  ou  trouva  l'art  d'em- 
ployer dans  la  peinture  plusieurs 
autres  couleurs.  Pline  et  Cicéroa 
nous  dûsent  exprcs>ément  que  les 
grands  peintres  de  l'anticiuité  n'em- 
ployoienl  j)our  leurs  ouvrages  qu'un 
petit  nombre  do  couleurs.  Flijie 
et  Vilruve  se  plaignent  de  ce  tjue 
de  leur  teuij)s  les  artistes  oui  lait 
usage  d'un  plus  grand  nomlire  de 
coideurs  ,    cl   de    ce   i^u'aiuAi   r*rl 
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a  pertlii  (le  son  caraclère  imposant. 
(  f.  Cire,  Encaustiquk  ,  Hlile, 
Vernis  ,    etc.  ).    On  emploie  aii- 
jouH'hui  un  nombre   de  coulenrs 
bien  plus  considérable,  parce  rpi'on 
a    trouvé   toul   formés  par  la  na- 
ture ,   dans  difFérenles  substances, 
les  mélanges  que  les  anciens  éloieut 
obligés    de    faire.    Les    substances 
coloraales  que  les  artistes  ont  mul- 
tipliées ,  leur  procurent  aujourd'hui 
des  tons  qui  Iciu-   auroienl  été  re- 
fusés ])ar  le  mélange  des  trois  cou- 
leurs capitales,  auxquelles  on  joint 
le  blanc  pour  rendre  la  lumière  , 
et  le  «o//' pour  en  exprimer  la  pii- 
vation.  Ces  cinq  couleurs,  par  leurs 
dillërentescojnbinaisons,  produisent 
Si^chaugemens.  La  couleur  ou  le 
cororis    considéré    relativement   à 
l'ensemble  d'un  tableau  ,   consiste 
dans  une  conduite  de  Ions  liés  ou 
opposés  entre  eux  ,  et  dégradés  par 
(le  jusles  nuances  en  proportion  des 
plans  (pi'occupent  les   objets.  Dans 
chaque  tableau  il  doit  y  avoir  unç 
couleur  dominante ,  un  ton  général , 
sans  lequel  il  n'y  auroil  point  dliar- 
moni<^.   Relativejueut   aux  détails  , 
le  coloris  consiste  dans  la  variation 
des   teintes  ;  cette  variation  est  né- 
cessaire pour  parvenir  à  arrondir 
les   corps.    Les   teintes  principales 
se  distinguent  en  cinq  nuances  ;  le 
grand  clair  ,  la  couleur  propre  de 
l'obiet ,  la  deini-teinle ,  Yonibre  et 
le  reflet.  Des  teintes  intermédiaires 
et  bien  plus  nombreuses  dans  la  na- 
ture que  l'art  ne  peut  l'exprimer, 
forment  les  passages  de  l'une  à  l'au- 
tre. Les  elfels  des  couleurs  doivent 
être  variés  comme  ceux  de  la  lu- 
mière.   Des  tons   colorés   peuvent 
s  introduire  dans    le    lointain  ,  en 
ménageant  des  oppositions  qui  les 
tiennent  à  leur   place.    \5\\  terrciu 
clair  lient  dans   l'éloignement  une 
forêt  obscure;  un  objet  coloré  re- 
pousse un  djjel  grisâtre  ;  et  un  objet 
grisâtre   un  objet  coloré.   Dans  les 
sujets  de  nuit ,  les  lumières  resser- 
rer cl  aiguës  ne  sool  distribuées 
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que  par  des  échappées  ;  les  ombres 
sont   larges   et  sourdes  ,   les   reflets 
sont  à  peine  apperçus.  Tous  les  ob- 
jets et  cliacunc  de  leurs  jiarties,  ont 
et  conservent  leur  couleur  propre. 
Ils  doivent  être  peints  du  Ion  que 
leur  donne  la  nature  ,  (pii  ne  pous.se 
pas  tellement  la  lumière  au  blauo 
ni  l'ombre  au  noir,  qu'on  ne  puis.so 
toujours   distinguer  cette    couleur. 
Plusieurs  objets  groupés  ensemble, 
se  mirent  en  quelque  sorte  les  uns 
dans  les  autres  ,  se  reflètent   mu- 
tuellement ,  et  produisent  des  nuan- 
ces plus  belles  que  la  couleur  pro- 
pre   de    ces    objets    en    particulier. 
C'est  ce  cpi'on  nomme  couleur  ré- 
fléchie. De  deux  tous  réfléchis  ,  le 
plus    éclatant  communique    de   sa 
nuance  plus  qu'il  ne  reçoit.  Une 
étoffe   jaune  prête  aux   plus  belles 
chairs  un  ton  doré  sans  rien  rece- 
voir de  leur  nuance.    La  couleur 
propre  ,  ou  celle  qui    appartient  à 
cliaque  objet,  est  afl'oiblie  dans  les 
corps  éloignés  de  notre  vue  par  l'air 
intermédiaire  qui  les  enveloppe  ,  et 
qui  a  aussi  sa  couleur  propre  ,  s% 
teinte  plus  ou  moins  azurée  ,  sui- 
vant que  sa  masse  a  plus  ov  moins 
d'épaisseur.   C'est  de  cette  couleur 
de  l'air  qu'il  faut  teindre  les  corps 
qui  en  sont  enveloppés ,  et  rendi*e 
cette  couleur  d'autant  plus  sensible 
que  les  objets    sont    dans    un   plus 
grand  éloignement.  C'est-là  ce  qu'on. 
doit  appeler  \a.  couleur  locale  ,  parce 
que  c'est  la  couleur  que  prend  cha- 
que objet  par  le  lieu  qu'il  occupe 
à  une  distance  plus  ou  inoins  grande 
du  spectateur.  La  couleur  propre , 
ou  celle  qui  appartient  aux  objeLs , 
ne  doit  pas  être  conl'ondue  avec  cette 
couleur   locale  ,  qu'ils   ne    doivent 
qu'à  la  dislance  oii  ils  sont  placés. 
Les  matériaux    colorans  ,  (ju'ou 
appelle  a>issi    couleurs  ^   ne    s'em- 
ploient  guère  par   les   artistes   tels 
que  la  nature  les  produit,  ou  qu'ils 
ont  résulté  de   diverses  opérations 
chimiques.    L'emploi   de    ces  cou- 
leurs sans   mélange   répand   de  I4 
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priulilé,  à  moins  quilles  ne  soient 
uua accès  avec  lu  j)Iiis  ^raiid  art.  La 
vive  enluminure  d'un  beau  rouge, 
d'tni  beau   jaune  ,   ne  cliannc  que 
les  regards  du  peuple  :  c'est  à  l'ar- 
lihce  des  couleurs  rompues  ,  c'est- 
à-dire,  mélan.,éfs,  que  l'art  doit  sa 
séduction.    IjCs  couleurs  hrillanles 
lie  peuvent   donc   s'employer    que 
dans  les  masses  de  lumières;  elles 
sont  exclues  des  demi-leinles  ,  des 
ombres,  et  sur-tout  des  relkls.  Ou 
n'y  doit  employer  que  des  coideurs 
^         rompues  ,  qui  dans  la  langue    des 
ateliers  se  nommejjt  couleurs  sans 
couleurs.  De  ces  mélanges  résultent 
les  couleurs  tendres  el  les  couleurs 
flhes.  Les  couleurs  tendres  sont  for- 
mées tles  ccmleurs  les  j)lus  douces 
et  les  plus  amies,  c'est-à-dire,  de 
celles    qui    ont  entre  elles    le    plus 
parfait  accord    Les  couleurs  firres 
soni  duis  au  mélange  de  couleurs 
forles  et  quelquefois  discordantes, 
et  produisent   des    nuances   vigou- 
reuses. Les  couleurs  tendres  se  ré- 
servent pour  les  plans  reculés     les 
couleurs  vigoureuses  ont  leur  place 
aux  premiers  plans.  Les  unes  el  les 
autres  doivent  élre  si    bien    unies  , 
qu'elles    ue    j)roduisenl    ensemble 
qu'il ib  nuance  géuér.iJe  qui  forme 
l'harmonie.   Les   couleurs  transpa- 
renles  sont  ainsi  nommées  ,  parce 
qu'elles   ouvrent    un    passage    à   la 
lumière,  laissent    voir    la   couleur 
qui  est  au-dessous  d'elles,  et  ne  font 
que  lui  pieler  la  teinte  qui  leur  est 
propre,  far  leur  peu  de  consistance 
elles  conviennent  nioins  à  peindre 
qu'à  glacer.    Le  glacis  unit  et  ac- 
corde les  tons  en  leur  donnant  une 
teinte  générale  ,  et  prête  de  la  sym- 
pathie aux  couleurs   les  plus  anti- 
])atliiques.  Sans  l'emjdoi   des  cou- 
leurs moelleuses   et   transparentes  , 
on  nepourroil  représenter  des  om- 
bres véritables.  C'est  pu*  le  choix 
de  ces  couleurs  ,  et  j)ar  la  manière 
de  glacer  ,   qu'on  paj-vient   à  tenir 
dans  l'obscurilé  les  pai  lies  ombrées. 
Les  cuuieurs  sombres  qui  uu  sont 
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ni  moelleuses  ni  Iransparentes ,  n» 
peuvent  imiter  une  ombre  réelle  , 
j)arce  que  la  lumière  n'en  élant  pas 
absorbée  ,  se  rellécliit  sur  leur  su- 
perficie ,  et  les  représente  en  même 
tem))s  obscures  el  éclaiiées  ,  au  lien 
que  les  couleurs  transparenles  lais- 
sent passer  les  rayons  lumineux  et 
conservent  une  su|)er(i,cie  réelle- 
ment obscure.  VSei/ipdteinent ,  la 
belle  pcile  des  coideurs  ,  consiste  à 
les  coucher  successivement  sur  la 
toile  d'une  manière  large  et  facile. 
Les  couleurs  lourmenlêes  sont  celles 
qui  ont  élé  allérées  })ar  uu  frotle- 
inenl  timide  du  pinceau  ,  ti'op  sou- 
vent répété.  Il  résulte  de  cette  fa- 
tigue uwn  couleur  .sale.  Une 
nière  j)lus  franche  produit  le 
leurs  brillantes.  Peindre  à 
couleur,  c  est  travailler  a\ec  uu 
pinceau  bien  chargé  de  couleur  et 
ue  pas  trop  l'étendre.  Cependant  les 
tournans,  les  ombres  ,  les  loinUiins 
ne  doivent  jias  être  aussi  chaigés 
de  couleurs  que  les  clairs  cl  les  ob- 
jels  des  premiers  plans.  Le  moyen 
de  parvenir  à  l'etlel  qui  est  le  ré- 
sullat  de  la  vigueur  ,  c'est  d'établir 
dans  l'endroit  du  tableau  où  se  passe 
l'aclion  principale ,  la  lumière  lu 
plus  brillante  cl  l'umbre  la  plus 
forle  qu'il  soil  possible  à  l'art  de 
créer.  8i  tout  l'ensemble  est  har- 
monieux ,  il  sera  aussi  de  la  plus 
grande  vigueur  ,  puisque  le  peintre 
aura  passé  de  la  plus  éclatante  lu- 
mière à  sa  plus  entière  privation. 
On  sait  que  les  écoles  les  plus  cé- 
lèbres pour  le  coloris  ,  sont  celles 
de  Venise  tt  de  Flandres.  Far  leurs 
succès  dans  celle  partie  de  l'art , 
elles  ont  partagé  la  gloiie  de  lécole 
Romaine. 

Dans  l'.irchileclure  on  cnk-nd  par 
le  mot  couleurs ,  toutes  les  impres- 
sions dont  on  juinl  les  bàiimens. 
Les  plus  ordinaires  sont  le  bluno 
de  plusieurs  espèces,  le  bleu,  le 
bronz,e  ,  l'ait  de  cuivre  moulu  , 
rougeàlre  ,  ;|aunàlrc  ou  verdàtie  , 
le  gris  fait  du  blanc  et  de  noir  , 


cou 

}o  jaune  d'acre,  le  noir,  la  coii- 
lettr  d'olive.  ,  le  vert-de-montas^ne , 
le  verl-de-f{ris ,  l'or  qu'on  eini)loie 
tlo  plusieurs  sorles,  le  marbre  peint 
»1e  diverses  couleurs,  le  vernis  sur 
hois  ,  le  vernis  de  Venise  ,  etc. 
IjV)uploi  des  couleurs  lait  une  des 
priucip;des  parties  de  la  décoration 
des  intérieurs.  Il  y  a  aussi  des  pays 
où  l'usage  aduiel  la  peinture  à  l'ex- 
lérieur  des  bàlimeiis.  \Ji\c  partie 
de  l'Italie  ,  les  Etats  de  Gènes  sur- 
tout ,  nous  ofFreut  celle  praticpie. 
Dans  le  midi  de  la  France,  et  dans 
les  environs  de  Lyon  ,  c'est  une 
mode  assez  répandue  de  peindre 
de  diverses  couleurs  les  façades  des 
maisons  de  campa;^ne.  Celle  diver- 
sité de  tons  donne  un  grand  air  de 
gaité  à  l'aspect  des  bâti  mens  ;  mais 
cet  usage  ne  sauroit  être  commun 
à  tous  les  climats. 

Comme  le  but  de  l'allégorie  est  de 
rendre  sensibles  les  propriétés  des 
clioses  ,  ou  a  souvent  appliqué  les 
couleurs  à  cet  usage;  on  les  nomme 
alors  couleurs  allégoriques.  Homère 
désigne  plusieurs  choses  par  leur  cou- 
leur; il  donne  un  voile  jaune  à  l'auro- 
re. Les  1-lhapsodes  ou  ceux  qui  réci- 
toieut  les  poésies  d'Hojnèie,  cher- 
clièrenl  à  imiter  ce  genre  d'allégo- 
ries ,  même  dans  leur  costume.  Le 
personnage  de  l'Iliade  éloil  habillé 
en  rouge,  par  allusion  aux;  combats 
et  au  saug  qui  fut  répandu  à  la  guerre 
de  Troie.  Celui  de  l'Odyssée  avoit 
lin  vêlement  A^ert  de  mer ,  pour  in- 
diquer les  longs  voyages  maritimes 
d'Ulysse.  Les  artistes  emj)loyèrenl 
les  couleurs  allégoriques  pour  dif- 
férentes divinités;  ils  faisoientusage 
de  la  couleur  rouge  pour  le  vêtement 
de. Tupi  1er;  de  la  couleur  ver  te  pour  le 
dieu  des  eaux.  Les  couleurs  de  quel- 
ques substances  les  fai.soient  ainsi 
préférer  pour  certaines  représenta- 
tions. Le  béryl  ,  dont  la  couleur 
est  verdàtre  ,  étoit  consacré- pour 
les  divinités  des  eaux.  La  vineuse 
améthyste  étoit  choisie  pour  Bac- 
chus  et  ses  suivans  (  f-^oy.  Bervl,, 
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Améthyste,  AicuE-MAniNK,  Sub- 
stances). Ce  ciioix  de  couleurs  est 
mieux  fondé  que  celui  d  Annihal 
Carrache  ,  qui  a  donné  une  dra- 
perie jaune  à  la  Volupté  placée  à 
côté  de  la  Vertu  et  d'Hercule,  pour 
indiquer  ,  suivant  le  sentiment  de 
Bellori  ,  que  les  plaisirs  de  la  Vo- 
lupté comjuencenl  déjà  à  se  fanner 
ei  à  jaunir  comme  la  jiaille  ,  lors 
même  que  leur  germe  e.st  à  peine 
développé.  H  ne  faut  pas  cependant 
voir  une  allégorie  dans  toutes  les 
couleurs  employées  par  les  anciens  , 
et  VVinckelmann  porte  ce  système 
trop  loin  ,  lorsqu'il  prélend  que  dans 
un  beau  camée  de  sardoine  à  quatre 
couches,  du  musée  FariièbC  ,  011  a 
représenté  les  quatre  parties  du  Jour 
par  la  couleur  particulière  de  chacun 
des  quatre  chevaux  du  char  de  l'Au- 
rore. Le  cheval  supérieur  est  d'uu 
brun  foncé  ,  et  signifie,  selon  lui ,  la 
Nuit  ;  le  second  d'un  brun  jaunâtre 
indique  Tapproche  de  l'Aurore;  le 
troisième  est  blanc  ,  et  désigne  la 
clarlé  du  jour;  le  quatrième  qui  est 
couleur  de  cendre,  doit  représenter 
le  Crépuscule.  Kircher  a  encore  été 
plus  loin,  il  prétend  même  que  les 
quatre  couleurs  réunies  du  granit 
blanc  et  rouge  ,  font  allusion  aux 
quatre  Elémens  ,  et  que  c'est  pour 
celle  raison  que  les  égyptiens  ont 
érigé  des  obeliscjucs  de  granit  au 
Soleil  ,  qu'ils  ont  pris  celle  roche 
pour  l'emblêjne  de  la  nature  com- 
posée des  quatre  éléjnens.  Il  faut 
bien  se  garder  d'adopter  ces  idées 
trop  recherchées;  il  ne  faut  recon- 
noilre  l'allégorie  des  couleurs  qu'où, 
elle  existe  ;  elle  peut  èlre  employée 
utilement  dans  la  peinture.  F'oy. 
Allégorie. 

On  appelle  couleurs  dans  l'ait 
héraldique  ,  les  diflérens  émaux  du. 
blason,  f^oy.  Emaux. 

Couleurs  amies.  /'.  Adoucir. 

Coup  ;  on  dit  un  coup  de  pin-, 
ceau  ,  un  coup  de  brosse,  peinilre 
à  grands  coups,  peindre  au  piemier 
coup.   LiS  coup  de  pinv;eau  ou  cl» 
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brosse  est  l'aclioii  pur  laquelle  après 
avoir  chargé  la  brosse  ou  le  i)in- 
ceau  ,  de  couleur  ,  on  l'appliijue  sur 
la  surface  sur  laquelle  on  peint; 
il  suppose  plus  de  promptitude  ipie 
le  maniement  du  pinceau  ,  ce  tte  ex- 
pression signifie  qu'on  applique  la 
couleur  dune  façon  libre,  sans  lié- 
siter ,  sans  revenir  à  plusieurs  fois. 
On  ne  peint  à  ;;rands  coups  que  des 
objets  considérables.  Tout  ouvrage 
qui  exige  d'être  rendu  avec  soin  ne 
peut  guère  être  oxérutlé  au  premier 
coup.  Il  est  jnème  difficile  que  quel- 
qu'ouvrage  que  ce  soit  ])uisse  être 
assez  parfaitement  rendu  ,  si  l'on  ne 
revient  à  plusieurs  fois  ,  soit  j)our  se 
coiriger,  soit  pour  termijier  chaque 
partie,  soit  pour  changer',  d'après 
les  réflexions  et  l'observai  ion  de  son 
ouvrage,  ce  qui  paroît  y  manquer. 
On  doit  donc  réserver  la  manière 
de  peindre  au  j)remier  coup  ,  pour 
les  éludes  faites  sur  la  nature  vi- 
vante, dont  les  ellels  sont  fugitifs, 
et  qu'il  faut  saisir  promjîtcment  et 
an  premier  coup.  Quelquefois  cette 
manière  a  aussi  rapport  au  carac- 
tère particulier  du  |>eintre,  à  l'ha- 
bit iide  qu'il  s'est  forinée.  11  y  a  des 
artistes  qui  ne  font  jamais  mieux 
qu'en  peignant  au  premier  coup,  el 
conime  les  inspire  la  nature  ou  l'i- 
magination. Les  esquisses,  les  pie— 
mièrcs  pensées  veulent  être  exécutées 
au  premier  coup:  une  infinité  d'é- 
tudes ,  d'ouvrages  même  ,  inspirés 
par  des  sentimens  jnompts  damilié 
ou  d'amour,  tels  que  des  portraits, 
des  événemens  singuliers  dont  on 
est  témoin  ,  des  j)hénomèi.es  de  la 
nature  ,  des  circonstances  j)crson- 
nelles  ,  etc.  ,  demandent  souvent 
d'élre  exécutés  au  premier  coup 
pour  avoir  tout  le  mérite  qu'on 
peut  y  désirer. 

Coup-n'fEiL.  ;  c'est  l'habitude  de 
.saisir,  à  la  simple  vue,  la  figure, 
la  grandeur  et  les  proportions.  Le 
coup-d'œil  ne  sauroit  être  supjiléé 
ni  par  la  règle  ,  ni  par  le  compas. 
Vu  long  exercice  peut  a;ouler  uu.\: 
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dispositions  pour  le  coup-d'œil.  Il 
ne  sutlit  cependant  pas  de  des>incr 
beaucoup  j)our  avoir  le  coup-d'oeil 
juste.  Cette  qualité  dépend  sur-tout 
de  la  mélbode  que  l'artiste  doit  sui- 
vre ;  el  qui  consiste  à  rendre  avec 
la  plus  grande  précision  les  for- 
mes quelconques  qu'où  se  propose 
d  imiter. 

Coupe  ;  dans  l'art  de  dessiner 
l'architecture,  on  appelle  ainsi  le 
dessin  de  la  section  ])cr|)endiculaire 
d'un  édifice  pour  en  découvrir  lin- 
térieur  ,  et  marquer  les  hauteurs, 
largeurs  et  éjiais.seurs  des  murs , 
v'oûles, planchers,  combles, etc.  On 
n'a  le  dessin  ,  l'ensemble  complet 
d'un  édifice  que  lorsqu'on  peut  eu 
produire  le  plan  ,  l'élévation  et  la 
coupe.  Ordinairemenl  ou  fait  une 
coupe  sur  la  longueur  ,  et  une  autre 
sur  la  largeur.  Autrefois  on  ajipe— 
loit  ce  «iessiu  profil  ;  mais  le  mot 
coupe  eu  rend  mieux  l'idée. 

CoiTPE,  vase  moins  haut  que 
large  ,  avec  un  pied  ;  on  sen  sert 
quelquefois  dans  l'archileclure  pour 
couronner  quelque  décoration, 

Coi'PE.  est  quelquefois  synonyme 
de  coupole.  Il  dérive  du  mol  italien 
cupo  ,  creux  ,  concave.  On  s'en  sert 
encore  pour  désigner  la  partie  con- 
cave d'une  coupole  ou  voûte  sphé- 
rique.  P^'oy.  CocpoLn. 

CocpÉ  ou  Tranchk.  Ces  termes 
s'emploient  en  parlant  des  contours 
des  corps  ,  jirincipalcinenl  des  tour- 
nans  qui  paroisseiit  tranchés  et  cou- 
pés net  comme  par  un  trait  de  plu- 
me ,  au  lieu  de  se  confondre  avec 
la  couleur  qui  les  touche  et  les  en- 
vironne. 

Coupole;  ce  mot  dérivé  de  l'ita- 
lien cupofa  ,  signifie  une  voûte  , 
qui  forme  le  toit  d'iui  édifice  cir- 
culaire ,  et  qui  ressemble  à  une 
couj)e  renversée.  lk"aucoup  de  tem- 
ples des  anciens  éloient  circulaires  , 
et  ne  pouvoieiil  par  conséquent 
avoir  que  des  toits  ,  en  forme  de 
demi-globe.  La  coupole  est  donc 
uue  iuvtuliou  due  aux  anciwu:>>  Ow 
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voit  une  véritable  coupole  au  tem- 
ple de  Vesia,  représentée  sur  quel- 
ques beaux  méilailloiis  de  Fausline. 
I/Cs  coupoles  donneuldeloin  à  uue 
ville  un  air  de  grandeur  que  le  nom- 
bre des  tours  pointues  et  élevées 
ne  peut  jamais  produire. 

Les  coupoles  des  anciens  avoient 
la  forme  d'un  demi-globe  ;  les  mo- 
dernes ont  donné  aux  leurs  la  forme 
elliptique  ,  elles  sont  un  peu  plus 
hautes  que  larges;  cette  forme  paroît 
préférable  à  celle  du  demi -globe, 
iion -seulement  parce  qu'elle  offre 
un  coup-d'œil  plus  agréable  ,  mais 
aussi  parce  que  la  voûte  acquiert 
ainsi  plus  de  solidité.  On  ne  ter- 
mine pas  absolument  la  voûte  des 
coupoles.  Au  sommet  ou  laisse 
une  ouverture  pour  que  la  lumière 
puisse  y  entrer.  Cette  ouverture 
reste  tantôt  sans  être  couverte  ,  ainsi 
qu'on  le  voit  à  la  rotonde  de  Ro- 
me,  l'ancien  Panlliéoa,  ou  bien  on 
la  couvre  d'une  petite  tour  ,  ou- 
verte de  tous  les  cotés  ;  ce  qu'on 
appelle  communément  lanterne. 

On  orne  l'intérieur  des  coupoles, 
ou  de  beaux  compartimens  ,  de  do- 
rures ,  etc.  ainsi  qu'on  le  voit  à  la 
coupole  de  la  rotonde  de  Rome  , 
ou  de  peintures  à  fresque  ,  comme 
à  l'église  des  Invalides  à  Paris.  Les 
coupoles  sont  en  effet  plus  propres 
que  les  plafonds  .  à  recevoir  de 
pareilles  peintures,  parce  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  raccourcir  autant  les 
figures. 

On  construit  quelques  coupoles  en 
bois,  ce  qui  présente  l'avanlage  que 
les  murs  de  soutien  peuvent  élre 
moins  forts  que  ne  l'exigent  les 
coupoles  de  pierre.  Celle  de  la  Halle 
aux  bleds  avoit  été  construite  en 
petites  planches  de  sapin  ,  d'nprés 
le  procédé  inventé  par  Philibert  de 
Lorme ,  et  remis  en  pratique  par 
MM.  Le  Grand  et  Molinos.  Cette 
coupole  admirable  par  son  élégance 
et  sa  légèreté  a  été ,  en  1 802 ,  la  proie 
des  flammes.  Outre  les  deux  cou- 
poles citées ,  on  remarc^ue  encore 
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celle  de  Sainte-Sophie  à  Constan- 
tinople,  qui  est  une  des  plus  an- 
ciennes 'î  celle  de  Sainte-Marie- 
des-Fleurs  à  Florence;  la  coupole 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  par  Mi- 
chel-Ange ;  et  celle  de  Saint-Paul 
à  Londres.  Outre  la  coupole  des 
Invalides  ,  Paris  a  encore  celle  du 
Panthéon  ,  celle  du  Val-de-Grace 
et  celle  de  la  Sorbonne  ;  celle  du 
couvent  de  l'Assomption  est  lourde 
et  peu  estimée. 

Cour  ,  espace  environné  de  murs 
ou  de  bàtimens.  11  a  été  question 
des  cours  des  maisons  des  ancieus 
à  l'article  cavœdiitin  (^.  ce  mot). 
Les  cours  de  presque  toutes  les  mai- 
sons de  Pompeia  étoient  pavées  en 
compartimens  de  marbre  ou  de  mo- 
saïque. Chez  les  modernes ,  il  y  a  peu 
d'exemples  d'un  semblable  luxe. 
Si  on  excepte  quelques  palais  de 
rois,  où  le  marbre  a  pu  être  em- 
ployé à  de  pareils  usages,  comme 
la  dernière  cour  de  Versailles  qu'on 
appeloit  la  cour  de  marbre  .  les 
couis  de  toutes  les  maisons  sont 
pavées  de  Ja  même  manière  que  le 
sont  les  rues  de  la  ville.  Lu  forme, 
la  grandeur  et  la  disposition  des 
cours  tiennent  aux  usages  particu- 
liers des  siècles  et  des  pays.  Avant 
celui  des  voilures  ,  les  maisons  se 
bâtissoient  sans  cours  ,  ou  celles-ci 
étoient  fort  étroites.  L'étendue  des 
cours  doit  cependaut,  dans  tous  les 
pays  ,  être  proportionnée  à  la  hau- 
teur des  bàtimens  qui  les  enviion- 
nent.  La  salubrité  des  habitations 
dépend  de  cette  attention. 

Courante  ;  pièce  de  musique, 
composée  pour  la  danse  ;  dans  les 
temps  modernes ,  celte  danse  n'é- 
tant plus  d'usage,  on  a  composé  des 
courantes  pour  les  inslrumens  seuls. 

Couronne,  y.  Arrêt,  Point- 
d'arrêt. 

Couronnes;  il  est  vraisemblable 
que  les  hommes  se  sont  servis  de 
couronnes  dans  les  temps  les  plus 
reculés.  Elles  sont  une  marque  si 
naturelle  d'amour,  destime  et  de 
A  a 
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joie,  qu'il  paroîtioil  ridicule  de  vou- 
loir en  reclierclier  l'iiiveuleur. 

Daus  It'B  plus  anciens  t*mj)s  ou 
employoil ,  selon  l'iine  ,  le  lierre 
pour  tresser  les  couronnes ,  el  Bac- 
chus  en  lit  usai;e  le  premier  (  Voy- 
Lierre).  Les  héros  liomériques  ne 
se  servent  pas  eu  ellel  de  couron- 
nes ;  .cependant  il  y  a  dans  les 
poèmes  d'Homère  des  expressions 
qui  paraissent  empruntées  de  leur 
usage. 

Les  couronnes  ne  sont  pas„don- 
nées  arbitrairement  aux  dieux  ni 
aux  liéros  ;  chacun  a  sa  couronne 
particulière  :  Jupiter  Olyrapieu  est 
courouné  de  laurier  ;  Jupiter  Dodo- 
néen  ,  de  chêne;  Jupiler  Olivarius  , 
d'olivier  ;  Ccrès  a  une  couronne 
d'épis;  Apollon  une  couronne  de 
laurier  ;  Cybèle  et  les  villes  ont  une 
couronne  de  tours  ;  Vénus  porte  la 
couronne  d'or  que  lui  donnèrent  les 
Heures,  ou  une  couronne  de  myrte; 
Pallas  ,  une  couronne  d  olivier;  la 
couronne  de  Flore  est  de  roses  ; 
celle  de  liacchus  el  de  ses  suivans  , 
et  celle  de  Thalie  ,  sont  de  pam- 
pres de  vigne  ou  de  lierre  ;  celle 
de  Sylvain  est  de  pin  ;  celle  d'Her- 
cule ,  de  peuplier  ,  parce  qu'il  ap- 
porta cet  arbre  dans  la  Grèce;  celle 
d' Aréliiu.se  et  des  divinités  des  Eaux , 
est  de  roseaux. 

On  employoil diflërentesmatières 
pour  l'aire  des  couronnes.  Celles 
dont  on  se  servoil  dans  les  festins 
qui  se  célébroicnt  en  l'iionueur 
«le  quelque  dieu  ,  étoieut  faites  de 
fleurs  consacrées  à  cette  divinité. 
Souvent  dans  le  choix  des  fleurs  on 
avoil  plutôt  égurd  à  leur  beauté  ou 
ù  leur  odeur  ,  qu'à  leur  rapport  avec 
la  divinité  à  laquelle  on  les  coJi- 
sacroit.  On  employoit  quelquefois 
des  feuilles  de  palmier  cl  de  lau- 
îier  ])our  en  faire  des  couronnes. 
Selon  Fcstus  on  y  employoit  aussi  de 
la  laine.  J'oy.  Vitt^. 

L'usage  des  couronnes  étoit  très- 
•varié  :  on  s'en  ornoit  dans  les  repas  , 
lit  lèle,  la  poitrine  ,  le  cou,  un  eu 
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paroit  même  la  salle  du  festin  » 
dans  la  persuasion  de  se  préserver  - 
ainsi  de  l'ivresse.  Celte  vertu  étoit 
sur-tout  attribuée  au  lierre.  Selon 
Athénée  ,  les  couronnes  de  fleurs 
diminiK-nt  et  chassent  les  jnaux  do 
tète.  Mnesithée  el  Cailiinaque,  deux 
médecinsgrecs.avoienl  composé  des 
ouvrages  sur  les  veitus  médicales 
des  couronnes. 

Chez  les  Grecs  ,  les  vainqueurs  , 
depuis  le  général  jusqu'aux  soldats  , 
se  paroient  de  couronnes;  aprèsavoir 
remporté  une  victoire  navale ,  ils 
attachoient  des  couronnes  à  leurs 
vaisseaux.  Les  Rhodicns  furent  , 
selon  Vitruve, exposés  un  jour  à  un 
danger  éminent  par  ce  même  usage. 
Leurs  ennemis  avoienl  placé  de.s 
couronnes  de  laurier  aux  vaisseaux 
qu'ils  leur  avoietjl  pris,  et  s'étoient 
présejilés  de  celle  manière  devant 
le  port  de  Rhodes  ,  où  ils  furent 
reçus  avec  la  plus  grande  joie  ,  jus- 
qu'à ce  qu'oji  sapperçùl  enfin  de 
la  ruse. 

Le  corps  des  morts  étoit  aussi 
orne  de  couronnes  et  de  bran- 
ches vertes  avant  qu'on  les  enterrât. 
Lorsqu'un  citoyen  avoit  remporté 
une  couronne  dans  les  jeux  publics, 
on  la  lui  plaçoil  sur  la  léle  pendant 
l'exposition  de  son  corps  ,  et  lors  de 
l'inhuinalion.  On  paroit  aussi  les 
tombeaux  de  couronnes,  sur- tout 
de  jasmins,, de  lys,  d'amarantiies , 
de  roses  ,  el  d'autres  fleurs  de  cou- 
leur blanclie  ou  pourpre. 

Les  amans  avoient  la  coutume 
de  couronner  la  porte  de  leur  maî- 
tresse. Ou  plaçoit  encore  des  cou- 
ronnes sur  la  tète  des  prisonniers 
de  guerre  qu'on  vendoil  comme  es- 
claves. De  là  l'expression  sub  co- 
rona  vendere ,  vendre  sous  la  cou- 
ronne. 

Parmi  les  diflérentes  espèces  de 
couronnes,  dont  quelques-unes 
éloient  eu  mêlai  ,  nous  remarque- 
rons \a.  couronne  des  Agonol hèles , 
celle  dont  éloient  décorés  les  juges 
dans  les  j«ux  publics ,  sur-tout  duna 
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ïès  îeux  olympiques  ;  les  couronnes 
que  les  vainqueurs  obtenoienl  pour 
récompense  dans  les  Jeux  o/f/npi- 
7Mes,éloienl  d'olivier  sauvage;  dans 
lesyVw.v  pythiqiies ,  elles  furent  d'a- 
bord de  chêne  comestible  {^qiiercus 
j^xculiis ,  l'yeuse  )  ,  ensuite  de  lau- 
rier ;  dans  les  Jeux  néniéens  ,  elles 
Jurejit  d'abord  d'olivier  ,  ensuite 
d'aclie  sauvage  ;  dans  \es  Jeux  isih— 
iniques  ,  on  la  fit  d'abord  de  pin  , 
ensuite  d'aclie  sèche,  et  en  dernier 
lieu  encore  de  pin.  Les  chevaux 
du  vainqueur  éloient  aussi  ornés 
de  couronnes.  La  couronne d' or  k\o\X 
une  récompense  extraordinaire  de 
bravoure  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Komains  ;  ceux  qoi  en  avoient  ob- 
tenu ,  pouvoient  la  porter  dans  les 
spectacles  et  les  autres  endroits  pu- 
blics ;  on  consacroit  aussi  des  cou- 
ronnes d'or  à  diflérentes  divinités, 
sur-tout  à  Jupiter  ;  et  on  en  por- 
ta un  grand  nombre  d'un  volume 
considérable  ,  dans  la  magnifique 
procession  qui  eut  lieu  à  l'époque 
du  couronnement  de  Plolémée  Phi- 
ladelphe. 

Chez  les  Romains  on  donnoit  des 
couronnes  pour  récompense  mi- 
litaire. La  coroua  caslrensis  éloit 
donnée  à  celui  qui  le  premier  avoit 
pénétré  dans  le  camp  des  ennemis  ; 
elle  avoit  la  figure  d'un  valluin , 
c'est  -  à  -  dire ,  de  la  palissade  qui 
entouroil  un  camp  ;  dans  les  pre- 
miers temps  on  la  faisoit  de  feuil- 
les d'arbre  ,  par  la  suite  elle  étoit 
d'or.  Les  antiquaires  ne  sont  pas 
d'accord  sur  ce  point,  si  la  coro- 
na  «astrensis  et  la  corona  vallaris 
sont  la  même.  L'action  de  bloquer 
une  ville,  ou  de  l'entourer  de  sol- 
dats ,  étoit  appelée  coronâ  cingere 
urhein,  ceindre  une  ville  d'une  cou- 
ronne. La  couronne  murale  étoit 
<lonnée  par  le  général ,  à  celui  qui 
le  premier  avoit  escaladé  les  murs 
tl'une  ville  a.ssiégée.  Elle  étoit  d'or 
et  avoit  la  figure  des  créneaux  d'un 
mur  d'enceinte.  La  couronne  civique 
tloit  la  plus  grande  récompense  mi- 
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litaire  ;  on   l'accordoit  à  celui  qui 
avoit   sauvé   la  vie  à  un  citoyen  : 
elle  étoit  faite  de  feuilles  de  chêne; 
c'est  pourquoi  on  l'ajjpeloit   quer~ 
eus   civilis  ,  le  cliéue  civil.    Celui 
à  qui  la  vie  avoit  été   sauvée  ,  la 
reinettoit   par  ordre   du    général  à 
celui  à  qui  il  devoit  cet  important 
service.  Sous  les  empereurs  ,    c'é- 
toient  toujours  eux  qui  donnoient 
cette  couronne.   Celle   récompense 
étoit  accompagnée  de  plusieurs  au- 
tres distinctions  honorables.  Celui 
à  cjui  une  couronne  civique  avoit 
été   accordée  ,    la   portoit  dans  les 
spectacles  ,  et  avoit  une  place  dis- 
tinguée près  de  celle  du  sénat.  Le 
sénat  accoida  à  Auguste  ,    comme 
un  honneur  particulier  ,  d'avoir  de- 
vant son   palais  une  couronne  ci- 
vique entre  deux  branches  de  lau- 
rier ,   pour  indiquer  qu'il    étoit   le 
sauveur    perj>étuel    de   ses    conci- 
toyens ,  et  le  vainqueur  de  ses  enne- 
mis. Cette  distinction  fut  aussi  ac-i 
cordée  à    l'empereur  Claude.    Sur 
les  médailles  d'Auguste  ,  on  trouve 
quelquefois  une  couronne  civique 
avec  l'inscription  ob  cives  serva— 
Tos  ,  pour  avoir  sauvé  la  vie  aux 
citoyens  ;  c'étoil  une  allusion  à  la 
paix  rendue  à  l'empire.    La  cou~ 
ronne  navale  étoit  la  jilus  consi- 
dérée après    la  couronne   civique  ; 
on  la  donnoit  à  celui  qui ,  dans  un 
combat  naval ,  sauloit  le  premier 
dans  un  vaisseau  ennemi  ,  et  s'en 
emparoit.  Elle  paroissoit  être  conir 
posée  de  becs  ou  de  pointes  {rosira  ) 
de  navire  ;  c'est  pourquoi   on  l'ap- 
peloit  aussi  couronne  roslrale  ,  co- 
rona  rostraia  ;    quelques    auteurs 
cependant  font  une  distinction  entre 
ces  deux  couronnes  ;  si  elle  est  fon- 
dée ,  on  ne  connoît  dans  l'histoire 
romaine  qu'un  seul  exemple  d'une 
couronne  roslrale ,  celui  de  la  cou- 
ronne accordée  par  Augusteà  Agrip- 
pa après  la  bataille  navale  contre  Sex- 
tus  Pompée.  La  cowonne  ohsidionaJe 
étoit  donnée  par  une  ville  ou  une 
armée  bloquée  à  celui  qui  les  avoit 
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délivrées.  On  la  f'aisuit ,  s'il  éloit 
possible,  de  brins  cl  lierbe  reçut  illis 
dans  la  ville  qui  avoit  été  assiégée. 
La  couronne  d'ovation  {corona  ova- 
lis)  ,  étoit  de  brandies  de  myrle; 
on  l'accordoit  au  général  qui  célé- 
broil  une  marche  Iriouiphale  moins 
solennelle,  connue  sous  le  nom  d'o- 
vation. La  couronne  trioinp/ia/e  éloit 
composée  de  deux  branches  de  lau- 
rier que  l'armée  oil'roit  à  son  g(  uéral , 
et  qu'il  porloil  sur  la  lête  pendant  la 
marche  triomphale.  Outre  celle-ci 
il  recevoit  encore  une  courojuie 
d'or  ,  dont  le  métal  étoit  fourni  par 
les  provinces  vaincues.  Cet  or  éloit 
appelé  aurum  coronariuin  ,  or  de 
couronne.  Vendant  la  marche  triom- 
phale, un  esclave  public  lenoit  celte 
couronne  au-dessus  de  la  tète  du 
général  triomplianl.  Quelquefois  on 
plaçoit  sur  le  char  ,  derrière  le  gé- 
néral ,  la  statue  d'une  victoire  qui 
tenoit  la  couronne  dans  une  main. 
Voy.  Arcs  de  triomphe. 

La  couronne  nuptiale ,  faite  d'a- 
bord de  fleurs  ,  et  ensuite  d'or  et  de 
pierres  précieuses  ,  servoit  dans  les 
cérémonies  de  noces  pour  en  orner 
les  )eu)ies  mariés,  leurs  parens ,  et 
même  la  porte  de  la  maison  où  la 
noce  avoit  lieu.  La-  corona  nata- 
lilia  étoit  faite  de  branches  d'oli- 
vier, et  suspendue  devant  la  porte 
de  la  maison  à  la  naissance  d'un 
fils  ;  elle  éloit  faite  de  laine  ,  lors 
de  la  naissance  d'une  fille.  La  cou- 
ronne convivule  éloit  celle  dont  on 
se  servoit  dans  les  festins;  elle  fut 
d'abord  faite  de  laine  ,  ensuite  de 
branches  el  tle  fleurs  ,  enfin  d'or, 
auquel  on  donnoit  la  forme  de  fleurs 
et  de  feuilles. 

Parmi  les  couronnes,  on  rencontre 
souvent  la  couronne  radiée ,  c'esl- 
à-dire  celle  composée  de  rayons. 
La  couronne  radiée  doit  son  origine 
au  nimbe  avec  lequel  on  représen- 
toit  les  dieux  (  Foy.  Nimbe).  On 
ornoit  les  statues  du  Soleil  de  sem- 
blables couronnes ,  à  cause  de  l'ex- 
(cellence  de  sa  lumière  ;  oa  en  pa- 
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voit  aussi  les  statues  de  Jupiter.  On 
rcpiésenloil  les  divinités  et  les  des- 
cendaus  du  Soleil  avec  la  tète  ra- 
diée. C'est  comme  descendans  do 
ce  Dieu  que  Médée  el  Laliuus  ont 
la  tèle  ornée  de  rayons,  car  la  cou- 
ronne radiée  est  spécialement  celle 
de  1  Apollon  des  Grecs.  Sérapis  a 
aussi  la  tèle  radiée,  parce  qu  il  est 
deveiu)  le  symbole  du  Soleil.  Le 
Soleil  étant  éternel  et  le  bienfaiteur 
du  monde  ,  la  couronne  radiée  est 
devenue  le  symbole  de  l'Elernité  et 
de  la  puissance  protectrice  et  bieu- 
faisaiile.  Quelques  rois  de  lOrient 
ont  élé  les  premiers  à  s'allribuer  la 
couronne  radiée  ;  on  la  voit  sur  le 
sommet  de  la  tiare  des  rois  d'Ar- 
ménie ,  et  de  ceux  des  Parlhes  :  \ts 
rois  d'.(Dgypte  el  ceux  de  Syrie  l'ont 
adoptée.  Avant  d'avoir  la  couronne 
radiée  ,  les  rois  d'^gyj)te  se  com- 
paroienl  déjà  au  Soleil  pour  l'éter- 
nité de  leur  puis.sance ,  ainsi  que 
le  témoignent  les  beaux  médaillons 
d'or  sur  lesquels  on  voit  les  quatre 
tèles  accolées  de  Ptolémée  Soler  et 
Bérénice,  de  Plolémée  Fhiladeljihe 
et  Arsinoé  avec  l'inscriplion  Theôn 
Adelphon  (  les  dieux  frères  ) ,  j)ar 
allusion  à  Isis  et  Osiris  qui  étoient 
aussi  époux  et  frères.  Plusieurs  rois 
de  Syrie  ont  la  tèle  radiée,  à  l'ex- 
ception d'Antiochus  vi  ;  aucun  ne 
l'a  sur  l'argent ,  mais  seulement  sur 
le  bronze.  Les  rayons  ne  paroissent 
pas  tenir  à  un  cercle  et  former  une 
couroiuie  ;  ils  semblent  sorlir  im- 
médiatement entre  les  cheveux,  ce 
qui  esl  un  symbole  plus  frapj)ant 
de  la  divinité  que  ces  prince»  af- 
fectoienl ,  quelques-uns  ayant  pris 
le  surnom  de  7'héos ,  dieu;  ils  pré- 
tendoient  descendre  d'Apollon.  An- 
tiochus  VI  prit  le  surnom  de  Dio— 
nysius  (Bacchus),  et  on  sait  que 
Bacchus  étoit  regardé  par  quelques 
mythologues  comme  le  Soleil. 

Caesar  lut  le  ])reniier  chez  les  Ro- 
mains, qui  obtint  la  couronne  ra- 
diée parmi  les  autres  honneurs  qu'ils 
lui  décernèrent;  mais  oa  ne  le  voit 
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avec  cetle  couronne  que  sur  les 
médailles  frappées  après  sa  niorl. 
Antoine  ne  se  voit  avec  la  léte  ra- 
diée que  sur  des  médailles  trés- 
«uspectes ,  publiées  par  Gollz  ,  et 
reproduites  par  Gessnen  Latêle  ra- 
diée que  l'on  voit  sur  quelques 
médailles  d'Antoine  ,  n'est  pas  la 
sienne  ,  mais  celle  du  Soleil.  Au- 
guste est  également  représenté  avec 
la  tèle  radiée,  mais  toujours  après 
sa  mort  ;  elle  ne  lui  fut  donnée 
qu'après  sa  consécration.  Néron  est 
le  premier  empereur  qui  ,  sur  les 
médailles  ,  ait  eu  de  son  vivant  la 
têle  radiée  ;  ou  le  voit  ainsi  sur 
des  médailles  frappées  à  Nicée  en 
Billiyjiie  et  à  Rhodes.  Tristan  pré- 
tend que  c'est  parce  qu'il  vouloit 
être  comparé  à  Apollon  pour  le 
chant;  Eckhel  demande  à  Tristan, 
pourquoi  Néron  n'a  pas  la  léte  ra- 
diée sur  les  monumens  qui  le  pré- 
sentent en  Apollon  :  on  pourroit 
lui  répondre  que  c'est  parce  qu'alors 
il  n'a  pas  besoin  de  cet  attiibut  pour 
«tre  reconnu  pour  ce  dieu.  Depuis 
Néron ,  les  médailles  offrent  quel- 
quefois la  tèle  des  princes  radiée, 
quoiqu'elles  aient  été  frappées  de 
leur  vivant.  Septime- Sévère  sur 
un  beau  camée  de  la  bibliothèque 
nationale ,  que  j'ai  publié  dans  mou 
Mecueil  de  monumens  inédits  ,  a  la 
léte  radiée  ;  il  y  est  considéré  comme 
le  Soleil.  C  est  ainsi  que,  sur  une 
médaille  d'or  ,  on  le  voit  avec  la 
tête  radiée  auprès  de  Julia  Domna 
placée  sur  un  croissant  ;  ils  repré- 
^enlent  le  Soleil  et  la  Lune.  Ce  sym- 
bole tiré  de  la  religion aegyptienne, 
signifioit  l'Eternité  ,  parce  que  ces 
deux  astres  sont  éternels.  Ce  type 
devint  plus  commun  encore  sous 
les  successeurs  de  Sévère.  Caracalla , 
Macrin  ,  Elagabale ,  ont  souvent  la 
tète  radiée  ,  et  leurs  épouses  sont 
également  placées  sur  le  croissant. 
On  commença  donc  depuis  Né- 
ron à  parer  la  tète  des  empereurs 
•vivans  de  la  couronne  radiée,  et 
elle  ne  fut  plus  un  symbole  parli- 
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culier  de  la  consécration;  on  vayoit 
même  des  empereurs  apothéoses , 
avec  la  tète  nue  ,  mais  cétoit  un 
symbole  ,  et  pour  ainsi  dire  un 
hiéroglyphe  de  flatterie,  pour  dire 
que  par  leurs  vertus  ils  éloient  deve- 
nus, même  pendant  leur  vie,  sem- 
blables aux  dieux,  et  qu'ils  étoient 
déjà  comptés  parmi  eux.  Caligula 
prit  la  couronne  radiée  comme  un 
symbole  d'Apollon,  lorsqu'il  parut 
sous  la  figure  de  ce  dieu  ;  on  le 
voit  couronné  ainsi  sur  plusieurjs 
médailles.  Sur  un  autre  médaillon 
de  Caracalla  ,  on  voit  de  même  ce 
prince  paré  de  la  couronne  radiée, 
faire  son  entrée  consulaire  à  Pé— 
rinlhe.  On  pourra  croire  encore 
que  cette  ville  a  voulu  faire  de  cet 
empereur  pour  ainsi  dire  un  nou- 
veau Soleil ,  comme  lui  et  Gela  sont 
appelés  sur  unemédaille:  neoihèlioi 
(^, nouveaux  Soleils  ).  On  trouve 
encore  une  allusion  aux  jeux  py— 
Ihiques  et  actiaques  ,  célébrés  en 
son  honneur ,  dans  les  pommes  qui 
étoient,  avec  la  couronne,  les  prin- 
cipaux prix  qu'on  donnoit  dans  ces 
fêtes.  U  se  peut  que  vers  les  temps 
de  Caracalla  ,  cette  couronne  ait 
été  attribuée  aux  empereurs  dans 
lie  certaines  occasions-,  telles  que 
dans  des  triomphes  ,  ou  lorsqu'ils 
célébroient  des  jeux  du  cirque,  ou 
qu'ils  y  assistoient ,  ou  dans  d'au- 
tres cérémonies  publiques,  ou  en- 
trées consulaires.  Gallienus  se  mon- 
troit  quelquefois  orné  de  la  cou- 
ronne radiée.  La  couronne  radiée  a 
ordinairement  douze  rayons,  parce 
qu'elle  est  le  symbole  du  Soleil ,  et 
que  ces  rayons  indiquent  le  nombre 
des  signes  du  zodiaque  et  des  mois; 
c'est  pourquoi  les  poètes  ont  donné 
cetle  couronne  aux  descendaus  du 
Soleil.  Cependant  le  profil  de  la  têle 
de  Seplime-Sévère  que  j'ai  publiée, 
ne  présente  que  cinq  rayons  .  ce 
qui  peut  faire  supposer  la  couronne 
composée  de  dix.  Elle  est  allachée 
derrière  la  tèle  avec  une  bandelette. 
Apollon ,  sur  le  bas-relief  publié  par 
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Aleander  ,  n'a  que  onze  rnyons  , 
sans  doule  par  une  inadvertance  du 
«culptcurqui  en  vouloil  faire  douze. 
Au  surplus  ,  les  arlislc&  se  sont  (jiiel- 
quefois  affranchis  de  la  règle  de 
douze  ou  de  sept  dans  le  nombre 
des  rayons  ;  car  la  couronne  du 
prétendu  Plolcniéc  Auiélès  sur  les 
médailles  des  rois  (IMjiyple,  en  a 
plus  de  vingt-quatre. 

Dans  le  Bas -Empire,  on  a  fait 
peu  d'usage  de  la  couronne  radiée  ; 
on  plaçoit  senlcment  quelquefois  le 
nom  deJeliovaau  milieu  des  nuages 
d'où  partent  des  rayons;  mais  toutes 
les  ligures  du  Clnisl ,  de  saints  ,  de 
saintes,  et  même  de  quelques  prin- 
ces ,  ont  depuis  ce  temps  la  tèle 
ceinte  ,  non  plus  d'une  couronne 
radiée  ,  mais  de  celle  espèce  d'au- 
réole appelée  ?i///ibe  (  /^.  ce  mol  )  , 
et  même  pour  exprimer  la  cou- 
ronne obtenue  par  une  vie  pieuse 
ou  par  le  martyre.  Les  culles  mo- 
dernes n'ont  plus  employé  la  cou- 
ronne radiée  ,  mais  une  couronne 
de  ilcurs  ou  une  couronne  d'étoi- 
les, que  des  anges  et  des  séraphins 
placent  «ur  la  tèle  de  celui  qui  l'a 
méritée  ,  ou  seulement  ils  la  lui 
présentent.  Souvent  même  ,  au  lieu 
d'une  couronne,  ils  lui  présentent 
une  palme,   /-'o/.  Palme. 

La  couronne  radiée  esl  devenue 
le  symbole  de  la  royauté;  dans  les 
lableaux  et  les  bas -reliefs  ,  les  ar- 
lisles  ont  donné  cosigne  aux  prin- 
ces ,  quoiqu'ils  eussent  bien  mieux 
fait ,  d'après  ce  que  nous  venons 
d'exposer  ,  de  leur  donner  le  dia- 
dème, vrai  symbole  de  la  royauté 
(  ^oj.  Diadème).  C'est  d'après 
cette  fausse  idée  qu'ils  ont  placé 
une  couronne  dans  les  mains  de  la 
muse  de  la  tragédie,  tandis  que  la 
Melpoménc  antique  n'a  jamais  eu 
cet  attribut. 

Dans  le  moyen  âge  ,  la  couronne 
est  devenue  un  signe  constant  de 
la  dignité  impériale  ,  royale  et  .sei- 
gneuriale ;  alors  la  distinction  des 
'«coujoujies  qui  appartiennent  aux 
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différentes  classes  de  princes  et  de 
barons  ,  a  été  une  des  parties  dt 
la  science  héraldique  ;  il  importe 
beaucoup  aux  artistes  «l'avoir  une 
notion  de  la  dilFérence  des  cou- 
ronnes pour  ne  point  commettre  di* 
fautes  de  costume  ou  de  chronolo- 
gie quand  ils  en  doivent  employer  : 
voici  ce  qu'ils  peuvent  principale- 
ment observer  à  cet  égard. 

La  partie  essentielle  d'une  cou- 
ronne est  un  cercle  garni  souvent 
de  pierres  précieuses  ,  et  quelque- 
fois chargé  d'autres  ornemens.  Quel- 
quefois ce  cercle  entoure  un  bonnet 
élevé  ,  quelquefois  ce  bonnet  n'y 
est  pas.  Les  différentes  couronnes 
se  distinguent  ou  par  les  feuilles  qui 
s'élèvent  au-dessus  de  ce  cercle;  ou 
par  des  poinles  avec  des  perles  pla- 
cées quelquefois  entre  les  feuilles  , 
souvent  même  sans  que  celles-ci  y 
soient;  ou  par  des  lys,  souvent  en- 
tremêlés de  croix  ,  ou  de  petits  arcs 
ornés  de  perles  ;  ou  enfin  par  le  glo- 
be,  ou  la  croi.x  ou  le  lys  dont  la  cou- 
ronne estsurmonlée.  Les  premières 
couronnes  des  empereurs  d'Allema- 
gne ont  été  d'abord  le  diadème,  ceint 
d'un  double  rang  de  perles  ;  le  canie- 
laiiciiiin  des  empereurs  d'Orient. 
Sous  Charles -le- Chauve  ,  la  cou- 
ronne impériale  étoit  composée  d'un 
diadème  d'un  double  rang  de  perles  , 
et  d'un  bonnet  surmonté  d'une  croix, 
sur  un  bonnet  fermé  par  le  haut  avec 
des  pointes  de  lambeaux  de  perles  : 
ses  successeurs  ont  adopté  la  même 
couronne.  L'empereur  Lothaiie  , 
selon  l'abbé  Suger  ,  étoil  coiffé 
d'une  mitre  ,  entourée  vers  le  haut 
d'un  cercle  d'or  en  guise  de  casque. 
Dans  la  suite  la  couronne  impériale 
a  élé  composée  de  quclcpies  pointes 
avec  des  perles  ,  ou  (jiielquefois  de 
feuilles  de  trélle.  Il  paroit  que  les 
derniers  empereurs  de  Conslanli- 
nople  avoieni  emprunté  des  rois  de 
France  l'usage  de  la  couronne,  for-, 
mée  d'un  cercle  d'or  ,  enrichie  de 
pierreries,  et  entourée  de  fleuron». 
Depuis  le  règne  de  l'empcreui-  llo» 
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«ïolplie  II  ,  k  couronne  impériale 
est  composée  d'un  bonnet  formé  de 
quaii-e  feuilles  ,  entre  lesquelles  se 
trouvent  des  pointes  avec  des  per- 
las ,  et  de  trois  arcs  ,  dont  celui  du 
milieu  soutient  le  globe  ;  du  bonnet 
circulaire  qui  en  est  entouré  des- 
cendent deux  rubans  ou  allaches.  La 
couronne  des  empereurs  tle  Russie 
a ,  de  même  que  les  couronnes  des 
rois ,  huit  feuilles  ,  renfermées  dans 
huit  arcs.  Entre  les  feuilles  se  trou- 
vent des  poinles  ,   garnies  de  trois 
perles  placées  l'une  an -dessus   de 
l'autre  ,  et  surmonlées  d'une  croix 
composée    d'une    pierre    précieuse 
ovale,  et  de  trois  perles.  L'intérieur 
est  occupé  par  un  bonnet.  Les  an- 
ciennes couronnes  royales  n'étoient 
d'abord  qu'un  simple  cercle ,  telles 
sont  celle  d'Agilulfus  ,  roi  des  Lom- 
bards ,  que  l'on  voit  à  la  biblio- 
thèque nationale  ,  et  celle  que  l'on 
met  sur  la  têle  du  roi  David ,  dans 
une  miniature  dune  Bible  de  Char- 
les-lc-Chauve  ,   qui  est  également 
à  la   bibliollièque  ;  quelquefois    on 
a  encore  appliqué  à  ce  cercle  quel- 
ques feuilles   d'un  végétal  incon- 
nu.   Entre  les  feuilles  se  trouvent 
communément  de  grandes  perles , 
ou    des   poinles  ornées  de    perles. 
Telle  est  la  couronne  actuelle  des 
souverains   du   Portugal  ,    dont    le 
cercle  est   orné    de    quatre    feuil- 
les ,  entre   lesquelles  s'élèvent  des 
poinles  avec  des  perles.  Les  cou- 
ronnes royales  actuelles  ont  ordi- 
nairement huit  feuilles  ,  entre  les- 
quelles s'élèvent  de  grandes  perles, 
ou  des  pointes  garnies  de   perles  ; 
quatre  arcs  sur  la  sommité  desquels 
pose  le   globe  ,    et  un  bonnet   qui 
s'élève  entre   les  arcs  ;   ce  bonnet 
manque  cependani  quelquefois.  Il  y 
a  aussi  des  princes  issus  d'une  mai- 
son royale  ,  et  qui  ont  également  de 
pareilles  courouues.  On   remarque 
quelque  parlicularilé  dans  les  cou- 
ronnes suivantes.  Celle  de  la  Sicile 
il  a.   point  de  bonnet  ;  au  lieu  du 
Çlobede-VeEipire,  elle  a  uue  giaadç 
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perle,  et  ses  arcs  ne  sont  pas  garnie 
de  perles. 

Sous  la  première  race  ,  les  rois  de 
France  sont  en  général  parés  d'un 
diadème  de  perles  ,  pareil  à  celui 
que  l'on  voit  sur  les  médailles  des 
empereurs  romains  :  le  diadème  de 
Théodebert  ressemble  à  celui  dont 
les  empereurs  de  Conslanlinople  fai- 
soient  alors  usage,  et  qui   est  ou- 
vert par  le  haut  ;  on  le  nommoit 
spanoclisla    et    camelaiiciuin  ;     la 
petite  houppe  qui  le  surmonte  ,  reçut 
le  nom  de  toiipha ,  toufl'e  :  elle  devoit 
être  la  forme  de  la  couronne  qu'A— 
nastase  envoya  à  Clovis.  La  troi- 
sième sorle  de  couronne  dont  les 
rois  de  France  se  sont  servis,  a  élé 
le  mortier  qui  avoit  passé  aux  pré- 
sidens  du  parlement;  ils  adoptèrent 
ensuite  un  chapeau  pyramidal,  dont 
la  pointe  éloit  ornée  d'une  grosse 
perle.  Les  premiers  rois  et  les  pre- 
miers empereurs  de  la  seconde  race 
ontsur  leurs  monumensla  lèle ceinte 
d'un  double  rang  de  perles  ;   celle 
de  Louis- le- Débonnaire  sur  soîi 
sceau  est  couronnée  de  laurier  ,  à 
l'imitation  des  anciens  empereurs. 
Les  rois  de  la  troisième   race   ont 
wn  cercle  d'or  rehaussé  de  fleurs  de 
lys;  cette  couronne  fut  adoptée  par 
les  empereurs  de  Constantinople  et 
appelée    crinlwn.    Cet   usage    dura 
jusqu'à  François  i  ,  qui  est  repré- 
senté comme  Louis  xii  ,  avec  un 
bonnet  retroussé  ,  et  une  couronna 
au-dessus  du  relroussis.  Louis  xii 
a    la    couronne    sur    le   retrou.ssis 
même.  François  i  est  encore  figuré 
avec  une  couronne  entremêlée  de 
fleurs  de  lys  et  de  rayons:  et  enfin 
dans  les  derniers  temps  ,  avec  une 
couronne    fermée  ,     rehaussée    de 
fleurs  de  lys  dor  ;  cette  couronne 
est  celle  qui  a  passé  à  .ses  succes- 
seurs.  On   a    prétendu   que   Fran- 
çois I  l'avoit  adoptée  ,  parce   qu'iï 
avoit  disputé  l'empire  à  Charles  v. 
Mais  Heuriviii,  roi  d'Angleterre, 
la  portoit  avant  François  i  ;  peut-» 
élre  ne  voulut -il  pas.paroilre  iii£e-» 
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rieur  à  ce  prince ,  peul-êire  vou- 
lut-il dislini^uer  ainsi  la  couronne 
royale  de  celle  des  ducs  cl  des 
coniles  :  toujours  est-il  certain  que 
lusage  de  la  couronne  fermée  pour 
les  rois  de  France  ,  ne  dale  que  de 
celle  époque  ,  et  que  c'est  nne  faute 
très-commune  aux  artistes  de  re- 
présenter saint  Louis  et  d'autres  rois 
de  France  antérieurs  à  François  i , 
avec  la  couronne  fermée  :  on  voit 
an  cabinet  de  la  bibliothèque  na- 
tionale ,  un  modèle  de  la  couronne 
royale  ,  telle  qu'on  la  plaçoit  sur 
la  tête  des  rois  dans  la  cérémonie 
de  leur  sacre  ;  c'est  un  bonnet  de 
velours  violet ,  orne  de  fleurs  de 
lys  brodées  en  or  ,  la  couronne  est 
fermée  et  composée  de  huit  arcs  ,  et 
surmontée  d'une  fleur  de  lys  au  lieu 
d'un  globe  impérial.  Celle  de  la 
Grande-Bretagne  n'a  que  deux  arcs; 
au  lieu  de  feuilles  et  de  pointes  elle 
a  des  croix  et  des  lys.  Celle  de 
Suède  n'a  pas  de  bonnet  ;  celle  des 
rois  de  Pologne  n'avoit  point  de 
bonnet  dans  l'intérieur  ,  ni  de 
poinics  enlie  les  feuilles,  et  au  lieu 
du  globe  de  l'empire  ,  la  couronne 
étoit  surmontée  de  l'aigle  polonais. 
Celle  de  la  Hongrie  ,  dont  ou  fait 
remonier  l'origine  au  onzième  siè- 
cle, diffère  enlièremenl  des  autres 
couronnes  royales.  Au  lieu  de  feuil- 
les, le  cercle  et  sa  partie  supérieure 
«ont  ornés  de  perles  el.de  ligures; 
elle  n'a  que  deux  arcs  ,  et  une  croix 
au  lieu  d'un  globe.  De  chaque  cAlé 
descendent  quaire  cordons  de  per- 
les ,  et  un  autre  par-derrière.  Deux 
anges  sotUieinient  celte  couronne 
au  -  dessus  d'une  autre  couroiuje 
royale  de  forme  ordinaire.  La  cou- 
ronne de  Prusse  n'a  pas  de  pointes 
entre  les  feuilles.  Celle  deSardaigne 
Ji'a  point  de  bonnet, et  n'a  que  deux 
arcs  ;  elle  a  de  même  une  croix  au 
lieu  d'un  globe  d'empire. 

La  couronne  papale  ,  appelée 
aussi  j-egnuni  et  tiare ,  est  comj)osée 
d'un  bonnet  élevé,  entouré  de  trois 
cercles  placés  l'un  au-dessus  de  l'au-^ 
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tre  ;  ati  sommet  se  trouve  un  glohr. 
Chaque  cercle  a,  comme  ceux  de.» 
couronnes  royales,  quatre  feuilles 
entre  lesquelles  sont  des  pointes  gar- 
nies de  perles.  Quelquefois  on  trouve 
aussi  les  cercles  garnis  de  rayons 
pyramidaux  au  lieu  des  feuilles  et 
des  pointes  ordinaires;  elle  est  ac- 
compagnée de  pendans  comme  la 
mître  des  évêques  ,  les  artistes  ne 
doivent  cependant  i)as  adopter   I;i 
tiare  à  triple  couronne  pour  tous  les 
sujets  ,  ils   doivent  dans   sa   figure 
observer  les  difl'érentes  époques.  La 
plus    ancienne    tiare  n'étoit  qu'un 
bonnet  rond  élevé ,  qui  fut  d'abord 
entouré  d'une  seule  couronne.  Bo- 
niface  viii  en  ajouta  une  seconde, 
et  Benoit  xii  une  troisième  ;  la  tiare 
et  la  clef  sont  les  attributs  de  la  di- 
guité  papale.  La  couronne  du  grand- 
duc    de    Florence    étoit   composée 
d'un  cercle  garni  de  perles  en  haut 
et  en  bas.  Au  lieu  des  feuilles  et  des 
pointes  ordinaires  ,  il  y  avoit  des 
pointes  longues  recourbées  un  peu 
à  la  partie  supérieure  ,  et  surmon- 
tées allernaliveraenl  d'un  lys;  sur  le 
devant  et  à  la  partie  postérieure  ,  il 
y  avoit  un  grand  lys;  celte  couronne 
n'avoit  point  d'arcs.  Il  paroit  que 
Cbarles-le-Chauve  est  le  premier 
roi  qui  ait  accordé  la  couronne  aux 
ducs  ;  depuis  ce  temps  ,  les  ducs  et 
les  comtes  ont   paru  couronnés  au 
sacre  de  quelques  rois  ;    celle  des 
ducs  et  ensuite  celle  des  princes  de 
France,  tels  que  le  duc  d'Orléans, 
celui   de  Penthièvre  ,   et  le  comte 
d'Eu  ,  n'étoient  composées  que  d'un 
cercle ,  garni  de  huit  lys ,  comme  la 
couronne  royale  ,  mais  sans  arcs. 
Ije  cercle  de  quelques-unes  de  ce» 
couronnes  (  celle  du  prince  de  Condé 
et  de  Conty  )  ,  éloit  garni  de  quatre 
lys  et  de  quatre  feuilles  placées  entre 
ces  lys.   La  coin-onr)e  du  daupliin 
différoit  de  celle  des  autres  princes 
en  ce  qu'elle  avoil  deux  arcs ,  cha- 
cun composé  defdeux  dauphins  dont 
les  queues  se  touchoient ,  et  en  ce 
qu'elle   étoit   surmontée   d'un    lys 
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comme  la  couronne  royale.  Les 
couronnes  de  marquis  consistent  en 
un  cercle  garni  de  quatre  feuilles  ; 
l'espace  d'une  feuille  à  l'autre  étoit 
occupé  par  trois  pointes  garnies  de 
perles.  Celles  des  comtes  sont  com- 
posées d'un  cercle  garni  tout  autour 
de  pointes  avec  de  grandes  perles. 
Les  couronnes  des  vicomtes  sont 
composées  d'un  cercle  avec  quatre 
doubles  ]>oiutes  surmontées  d'ime 
grande  per'e.  Celles  des  barons  con- 
sisleiU  en  un  cercle  entouré  de  plu- 
sieiu's  cordons  de  perles. 

Les  couronnes  sont  un  ornement 
de  sculpture,  répété  fréquemment 
sur  les  monumens  de  l'architecture 
antique.  Chezles  anciens, l'usage  des 
couronnes  s'étant  mêlé  comme  nou.s 
venons  de  le  voir  à  un  grand  nom- 
bre de  pratiques  domestiques  ,  ci- 
viles et  religieuses,  il  est  très-naturel 
que  la  sculpture  s'emparât  de  cet 
ornement ,  qui  par  la  suite  se  mul- 
tiplia sur  tous  les  monumens.  Les 
autels ,  les  cippes  ,  les  sarcophages , 
les  vases  ,  les  trépieds ,  presque  tous 
les  ustensiles  qui  nous  sont  parvenus 
de  l'antiquité,  nous  font  voir  une 
très-grande  variété  de  formes  dans 
la  composition  et  dans  l'exécution 
des  couronnes.  On  employoit  aussi 
les  couronnes  pour  embellir  les  pla- 
fonds, les  frises,  le  dessus  des  portes 
et  un  grand  nomibre  de  membres 
de  l'architecture.  Dans  le  second 
volume  des  Antiquités  d'Athènes, 
M.  Sluart  a  publié  un  petit  monu- 
ment de  Tbrasyllus ,  qui  offre  le  plus 
élégant  emploi  des  couronnes  dans 
une  frise  où  cet  ornement  se  trouve 
répété  onze  fois.  L'enlacement  des 
branches  d'olivier  ,  dont  se  com- 
posent ces  couronnes  j  leur  distri- 
bution simple  el  légère  sur  la  frise 
qu'elles  remplissent,  présentent  un 
modèle  de  cegoiitallique,  qui,  avec 
raison  ,  est  devenu  synonyme  de 
grâce  et  d'élégance.  Quoique  l'em- 
ploi des  couronnes  n'entre  presque 
plus  pour  rieu  dans  nos  usages  mo- 
dernes ,  cet  oroement  peut  eacore , 
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par  le  secours  de  l'allégorie ,  se  pla- 
cer avec  grâce  et  convenance  tians 
ies  ornemens  des  monumens ,  sur- 
tout lorsqu'ils  emportent  aAec  eux 
l'idée  de  victoire  ou  de  récompense 
publique.  On  en  a  fait  un  grand 
usage  dans  les  i'éles  publiques  cé- 
lébrées en  l'honneur  du  triomphe 
de  nos  armées. 

On  trouvera  des  détails  sur  les  cou- 
ronnes en  général ,  dans  les  lYaiïés 
de  ScHMEizEii ,  Thylesius  ,  13o- 
sius  el  PASciiAiiius  sur  cette  ma- 
tière ;  et  sur  les  couronnes  du  moyen 
âge  et  des  temps  modernes,  il  faut 
consulter  les  Ouvrages  héraldiques , 
principalement  ceux  de  Palliot, 
de  Menestrier  ,  de  Gatterer  ,  et 
l'excellente  Disserlalion  de  Du- 
CANGE,  à  la  fin  de  son  édition  de 
Joinville.  Quant  aux  couronnes  d'un 
métal  ou  d'une  foime  particulière  , 
Sallengre  a  écrit  sur  les  cou— 
ro  fines  d'or;  Banduri  ,  sur  celle  de 
laurier  ;  Lambecius  ,  sur  la  cou- 
ronne civique  ;  Lanzoni  et  Frey- 
tag  ,  sur  les  couronnes  de  festitis  ; 
Albertinus  Mussatus,  sur  celle 
des  poètes  ;  "W"ai,chius,  sur  celle 
des  orateurs ,  etc. 

Couronnement;  ce  mot  signifie 
en  général  tout  membre  ou  tout  or- 
nement qui  termine  un  édilice  ou 
une  partie  d'édifice.  La  corniche 
couronne  renlablement ,  celui-ci 
couronne  l'ordonnance  ,  etc.  Dans 
un  sens  moins  étendu,  le  mot  cou- 
ronnement s'applique  particulière- 
ment aux  objets  de  pure  décora- 
tion qu'on  fait  servir  d'amortisse- 
ment ,  à  certaines  parties  d'archi- 
tecture. Des  chars  ou  quadriges  de 
bronze  étoient  chez  les  anciens  les 
couronnemens  des  arcs  de  tiiom- 
phe  ;  c'est  ainsi  qu'une  lanterne 
sert  de  couronnement  à  une  cou- 
pole. Nous  avons  très  -  peu  de 
notions  sur  les  couronnemens  des 
anciens,  parce  que  ces  parties  des 
monumens  étoient  les  plus  exposées 
à  la  cupidité  et  aux  dégradations  du 
temps.  Mais  les  médailles  nous  ap- 
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))rennent  suffisammonl  qiie  les  arrs 
de  Iriuinplic  ont  reçu  j)onr  ruii- 
roniiemcnt  des  cb.irs  Iriompliaux  , 
des  victoires  ,  des  trophées  ;  que  des 
slalues  couronnoieul  les  colonnes 
triomphales,  elr.  Dans  ïe  jardin  du 
Belvétlére  à  Home,  on  conserve  la 
pojnme  de  pin  m  bronze  qtii  ser- 
voil  de  couronnement  an  sépulchre 
dlladrien.  Les  couronnemens  an- 
tiques paroissent  s'clie  distingués 
par  kiir  richesse  et  leur  luxe.  Le 
conronnemenl  du  pelil  édifice  qu'on 
appelle  à  Athènes  laTour  des  venis, 
éloit  une  espèce  de  chapiteau  co- 
rindiien,  La  sculpture  du  cou- 
ronnement de  l'autre  petit  édifice 
appelé  la  Lanterne  de  Démosllié- 
ue  ,  se  dislingue  également  par  sa 
richesse  ,  et  peut  nous  donner  une 
idée  de  la  variété  des  inventions 
antiques  en  ce  genre,  f^oy.   Cno- 

RAGIQrK. 

CounoNNER;  terminer  un  corps 
par  quelqu'amortissement.  On  dit 
qu'un  piédestal  est  couronné,  quand 
il  se  termine  par  une  corniche; 
qu'un  membre  et  qu'une  moulure 
sont  couronnes  ,  lorsqu'il  y  a  un 
filet  au-dessus  ,  etc. 

Cours,  lieu  destiné  aux  bourses. 
Dans  plusieurs  villes  d'Italie  ,  on 
appelle  cours  ,  corso  ,  la  plus  belle 
et  la  plus  grande  rue  où  l'on  a 
l'usage,  aux  jours  de  fcte,  de  donner 
encore  des  courses  de  chevaux.  Ces 
courses  se  pratiquent  aussi  quelque- 
fois dans  de  grandes  allées  droites 
qui  prennent  le  nom  de  cours.  C'est 
par  celle  raison  ,  ou  peut-être  à 
1  instar  des  usages  d  Italie  ,  que  la 
grande  allée  plantée  à  Paris  ,  au- 
delà  des  Tuileries  ,  sous  la  régence 
de  Marie  de  Médicis ,  a  pris  ce  nom  ; 
on  l'aappeléevulgairemcnt  cours-lct- 
reine ,  et  on  la^omme  aujourd'hui  le 
cours  ;  on  donnoil  aussi  ce  nom  à  l'a- 
venue qui  cmiduil  à  la  porte  S.  An- 
toine. La  longue  allée  que  forme  la- 
venue  de  plusieurs  villes,  se  nomme 
en  général  cours  ;  c'est  souvent  la 
)u'omenade  publique  des  habitans. 
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CotTRs  ;  on  appelle  ainsi  du  mot 
latin  cursus  ,  une  suite  de  leçoni» 
qu'un  professeur  donne  sur  une 
science  ou  sur  une  de  ses  paitjes, 
parce  qu'il  expose  la  série  des  idées 
acquises  sur  la  science  qu'il  ensei- 
gne,  en  y  joignant  les  siennes  j)ro- 
pres.  Nous  avons  vu  à  l'article 
AcADKMiB,  quels  sont  les  profes- 
seurs qu'oïl  y  IrouveordinairemenI , 
et  ceux  qu'il  convient  d'y  ajouter. 
Voyez  aussi  Professeurs. 

CoDHTiL;  nom  que  l'on  don-noif 
aux  jardins  dans  le  vieux  langage 
français;  de  là  vient  lenoni  de  cour- 
ti/ière  ,  donné  au  grillon-taupe  dont 
la  larve  dévore  les  jardins,  et  celui 
de  descourtils  que  portent  quelques 
personnes. 

Co  L'TU  M  Fs;  l'article  doit  s'instruire 
des  coutumes  et  des  usages  du  pays 
où  il  place  le  sujet  de  sa  composi- 
tion, et  les  représenter  dans  ses  ou- 
vrages aussi  lidélement  que  les  ha- 
bits ,  les  meubles,  les  ustensiles  qui 
y  sont  en  usage.  V-  Mœurs,  Usa- 
ges ,  Costume. 

CovAU  ;  morceau  de  bois  que  les 
charpentiers  posent  sur  la  partie  iii- 
férieure  des  chevrons  du  comble  , 
et  sur  la  saillie  de  l'eutablemenl, 
pour  en  forjner  l'égoùl. 

Crab  ,  nom  que  donnent  les  Sia- 
mois à  deux  bâtons  courts  dont  ils 
accomj)agncnt  la  voix,  en  les  fraj)- 
pant  l'un  contre  l'autre  ;  c'est  une 
espèce  de  castagnettes. 

Crabe.  On  a  trouvé  un  crabe 
antique  en  bronze  d.ins  le  port  d« 
Marseille;  il  est  figuré  à  la  suite  de 
la  notice  des  travaux  de  M.  Fainis 
Saint-Vincent,  /'o/.  Histoire  na- 
turelle. • 

Crabr.v  (  Aqua  )  ;  selon  Frontin 
ce  ruisseau  destiné  à  fournir  de  l'eau 
aux  Romains  ,  couloit  à  la  droiip 
de  la  voie  latine.  Lors(iu'Agri]))ia 
fit  travailler  aux  aqueducs  de  l'e.m 
Julia,  il  en  sépara  l'eau  crabro  , 
soit  «jue  l'usage  n'en  fût  pa.s  salu- 
lairc  ,   soil  qu'il  l'abandonuàt  au* 


C  R  A 

lialiilans  de  l'iisculum.  Pe  là  elle 
fui  jiouimée  l'eau  répudice ,  a<jiia 
(la/nnata;  Victor  et  la  Nolice  n'en 
lonl  mention  que  sous  ce  deniiei' 
iioni.  F'oy.  Aqukducs. 

CdAiiî,  pierre  tendre  el  blanclie 
dont  on  se  sert  pour  dessiner  el  tra- 
cer sur  les  bois  qu'on  doit  tailler  ou 
sur  l'ardoise  ,  etc.  On  froltoit  de 
craie  les  nielce  ou  bornes  du  cirque , 
afin  de  les  distinguer  de  j)lus  loin. 
Quelquefois  les  Romains  donnoient 
le  nom  de  crela  ,  ou  craie  ,  à  une 
terre  holaire  dont  ils  se  servoient 
pour  sceller  leurs  lettres  ,  et  qui 
venoit  de  l'ile  de  Cimole  ,  une  des 
Cyclades.  11  y  a  des  pays  ,  entr'au- 
tres  la  Flandre,  où  la  craie  acquiert 
une  consistance  qui  permet  do  l'em- 
ployer aux  constructions. 

Crampons  ,  morceaux  de  feç  ou 
de  bronze  ,  pointus ,  à  crocheV  ou  à 
queue  d'aronde,  qui  servent  à  retenir 
et  à  consolider  les  assises  de  fiierre 
ou  de  marbre.  Ije  désir  de  s'em- 
parer des  crampons  de  bronze  que 
les  anciens  employoient  dans  pres- 
que toutes  [leurs  constructions  ,  a 
beaucoup  contribué  à  faire  détruire 
les  monumens  de  leur  architecture. 
Souvent  ceux  qui  vouloient  s'em- 
parer de  ces  crampons  de  bronze  , 
savoient  les  extraire  des  construc- 
tions sans  renverser  les  pierres  qui 
les  recéloient ,  en  creusant  les  blocs 
j)ar  les  côtés  sur  deux  faces  ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  pût  atteindre  le  métal. 
C'est  la  cause  la  plus  vraisemblable 
des  trous  nombreux  qu'on  voit  aux 
joints  des  assises  ,  dans  presque  tous 
les  monumens  de  Rome,  four  fixer 
les  crampons  à  la  pierre  ,  on  les 
scelle  en  plomb ,  en  soufre  ,  en  ci- 
ment ,  en  mastic  gras  ,  ou  bien  en 
plâtre  seulement ,  selon  la  nature 
des  pierres  qu'on  emploie ,  et  la 
place  où  ces  crampons  se  trouvent. 

Crapaudine;  morceau  de  métal 
creusé  ,  qui  reçoit  le  pivot  dune 
porte  ,  ou  l'arbre  d'une  machine, 
el  au  moyen  duquel  elles  tournent 
.verticalement.  On  le  nomme  aussi 
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couette  et  grenouille.  Le  nom  de 
crctpatidiiie  se  donne  aussi  à  des 
feuilles  de  lôle  ,  percées  do  trous  , 
qui  empêclient  les  ordures  d'engor- 
ger les  tuyaux  ;  et  à  des  soupaj)es 
destinées  à  mettre  des  réservoirs 
à  sec. 

Crates;  nom  donné  par  les  Ro- 
mains à  des  planches  employées  en 
forme  de  cloison. 

Craticii  parietes  ,  murs  qui 
paroissent  avoir  été  faits  d'une  es- 
pèce de  cloisofinage  de  bois  ,  ou 
bien  de  claies ,  en  latin  craies;  ils 
pouvoient  être  renforcés  de  terre 
grasse. 

Craticuler  ,  ou  dessiner  aux 
petits  carreaux  ;  c'est  réduire  par  le 
moyen  de  petits  carreaux  un  dessin 
original  en  le  copiant.  Ciaticuler 
vient  du  mot  latin  craticuli  ,  qui 
signifie  grillage  ;  en  effet  la  ma- 
nière dont  les  petits  carreaux  sont 
placés  ressemble  à  un  grillage.  Ou 
divise  le  tableau  original ,  et  l'espac  e 
qu'on  destine  pour  la  copie  en  nu 
pareil  nombre  de  petits  carreaux  ,  en 
observant  que  ,  pouf  réduire,  il  faut 
que  les  carreaux  de  la  copie  soient 
plus  petits  que  ceux  de  l'original  ; 
cela  fait ,  on  transporte  à  la  vue 
tous  les  objets  qui  paroissent  dans 
les  carreaux  de  l'original ,  sur  les 
carreaux  correspondans  de  la  copie  ; 
ce  qui  est  facile  quand  on  a  un  peu 
de  pratique  de  copier  et  de  dessi- 
ner. 11  y  a  des  peintres  qui  se  sont 
servis  de  l'usage  des  petits  carreaux, 
pour  peindre  d'après  nature.  Ils 
su.spendoienl  un  châssis  divisé  eu 
petits  carreaux  par  des  fils  devant 
le  visage  de  la  personne  qui  se  fai- 
soit  peindre  ,  et  ils  s'assuroiciit 
très- promplement  par  ce  moyen 
du  rapport  et  de  la  position  de  tous 
les  traits  de  leur  modèle  ;  ces  moyens 
mécaniques  ne  peuvent  être  em- 
ployés par  ceux  qui  pratiquent  le 
dessin  comme  un  art. 

Crayon  ,  morceau  de  pierre  ten- 
dre ,   naturelle  ou  factice,  aiguisé 
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en  pointe  ,  el  dont  se  servent  siir- 
lout  ceux  qui  commencent  à  «les- 
siner  ,  parce  qu'il  est  facile  à  ma- 
rner,  el  propre  à  finir  un  dessin. 
L;i  plombagine,  appelée  rulgaire- 
nient  mine  de  plomb,  est  préférée 
à  toutes  les  pierres  pour  dessiner 
l'arcliileclure,  parce  qu'elle  fait  des 
traits  plus  fins,  qu'elle  s'efface  plus 
aisément,  et  qu'on  peut  passer  pro- 
prement à  l'encre  les  lignes  tracées 
ainsi.  Pour  faire  du  crayon  ,  on  se 
sert  ordinairement  de  l'oxide  de 
fer ,  appelé  sanguine .  de  la  pierre 
noire  ,  du  charbon  de  saule  ,  et  de 
la  mine  de  plomb.  On  peut  aussi , 
par  le  moyen  de  certaines  poudres 
qu'on  détrempe  ,  qu'on  pétrit ,  et 
qu'on  réduit  en  bâtons  ,  faire  une 
infinité  de  crayons  de  toutes  cou- 
leurs {^foy.  Pastkls).  Le  crayon 
noir  ou  la  pierre  noire  ,  sert  sur- 
tout aux  maçons,  charpentiers,  el 
menuisiers, pour  tracer.  Le  crayon 
de  sanguine  est  utile  entr'aulres  pour 
distinguer  sur  un  plan  d'architec- 
tiue  les  cliangemens  ou  augmenta- 
tions qu'ojx  veut  y  faire;  il  sert  , 
ainsi  que  la  pierre  noire  ,  pour  des- 
siner les  têtes  d'étude  ,  les  acadé- 
mies. Le  C.  Conté ,  à  Paris  ,  a  trouvé 
d'excellens  procédés  pour  faire  tou- 
tes sortes  de  crayons.  Comme  on 
dessine  avec  le  crayon  ,  on  emploie 
allégoriquement  ce  mot,  pour  dé- 
signer le  style  el  la  manière  d'un 
artiste.  Pour  exprimer  son  liabilelé, 
on  dit:  il  a  un  excellent  crayon. 

Cft  \YONS  (  DESSIN  AUX  TROIS  )  , 

c'est  lor.'iqu'on  emploie  trois  sortes 
de  crayons  différens  ;  de  la  san- 
guine ,  pour  faire  les  carnations  ; 
du  blanc  pour  les  clairs  ,  et  de  la 
pierre  noire  pour  les  ombres  et  le 
corps  du  dessin. 

Cii.VYOSNER ,  c'est  tracer ,  esquis- 
ser quelques  pensées  ,  ou  disposer 
quelque  sujet  avec  le  crayon  ;il  faut 
d'abord  se  servir  du  crayon  pour 
jeter  la  première  ortloniiunce  d'un 
sujet  ;  rendre  les  premières  pensées  , 
marquer  les  traits  essentiels,  afin  de 


C  R  E 

pouvoir  ensuite  délaill<»r  cliaqiie 
objet  en  particulier,  et  lui  donner 
la  perfection  convenable  ;  de  là  le 
mot  craytmner  a  passé  allégorique- 
ment dans  le  style  ;  on  dit  crayonner 
une  description  ,  pour  indiquer  que 
le  poète,  le  littérateur  ,  ou  l'Iiisto- 
rien  ,  n'en  donnent  que  les  princi- 
paux traits. 

Crèche  ,  espèce  de  lliéâtre  ou 
de  décoration  qu'on  iaisoit  pour  la 
fêle  de  Noël  ,  et  qui  represcntoit 
la  naissance  de  Jésus-Christ  ou  la 
rtêche.  En  Italie  ,  et  sur  -  tout  à 
Naples  ,  on  emploie  dar)s  ces  sortes 
de  spectacles  tous  les  genres  d'illu- 
sion ,  que  la  peinture  ,  aidée  de  la 
perspective  et  des  lumières  ,  l'ar- 
cliiteclure,  la  sculpture  coloriée,  et 
l'art  des  mannequins,  peuvent  pro- 
«luire  pour  eu  faire  des  tableaux 
d'oj>tique  extrêmement  parfaits  et 
étendus.  Comme  beaucoup  de  ta- 
bleaux destinés  aux  églises,  repré- 
sentent Jésus-Clirist  dans  sa  crèche, 
on  dit  :  c'est  une  crèche  de  Ruhens  , 
de  Raphaël ,  de  tel  ou  tel  maître. 

Crèche.  Ce  mot,  dans  l'architec- 
ture hydraulique,  désigrieune  espèce 
d'éperon  ,  bordé  d'une  file  de  pieux  , 
et  rempli  de  maçonnerie  devant  et 
derrière  les  avant- becs  de  la  pile 
d'un  pont  de  pierre.  On  appelle  crê- 
che  de  pourtour  ,  celle  qui  envi- 
ronne toute  nn&  pile,  et  qui  sert  à 
empêcher  que  l'eau  ne  dégravoye  et 
ne  déchausse  les  pilotis. 

Credemnon.  Sur  la  plupart  des 
monumens,Bacchusest  ceint  du  dia- 
dème. Il  est  regardé  comme  l'in- 
venteur de  cet  ornement.  Selon 
Diodore  de  Sicile,  ce  dieu  se  cei- 
gnit la  tète  d'un  bandeau  ,  pour  pré- 
venir les  maux  de  tète  qui  .sur- 
viennent à  ceux  qui  ont  bu  trop 
largement.  Comme  ce  bandeau  .se 
uommoit  mitre,  il  en  reçut  le  nom 
de  Mitrépliore.  Cette  bandelette  bac- 
cl)i(pie  ,  outre  son  nom  générique, 
en  a  encore  reçu  un  autre  ,  celui 
de  credeninon.  Ce  nom  désigne  par- 
ticulicremL'iil  celte  espèce  de  dia~ 
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ât'me  qui  ceint  à-la-fois  le  front 
et  les  clieveux.  Un  suivant  de  Bac- 
cluis,  parmi  les  bronzes  d  Hercula- 
mua  ,  en  a  un  semblable.  On  le  voit 
fréiiuemment  au  Bacchus  indien  sur 
ics  vases  grecs.  Lecredemnon  avoit 
«uuvcnl  les  deux  extrémités  pen- 
dantes :  on  le  voit  ainsi  à  une 
image  d'un  suivant  de  Bacchus  , 
sur  un  va.se  de  la  seconde  collec- 
tion d'Hamilton.  Pénélope  s'avau- 
çanl  dans  la  salle  où  s'assemblent  les 
})oursuivans ,  pour  parler  au  chanire 
Pliemius ,  se  couvre  par  pudeur  le 
visage  des  pentes  de  son  credemnon. 
Cette  ceinture  de  tête  étoit  large  et 
quelquefois  en  plusieurs  plis  ,  ainsi 
qu'on  le  remarque  par  les  ondula- 
tions de  ses  pentes.  Elle  pouvoit  se 
déj>lier  ,  et  alors  elle  formoit  un 
véritable  voile.  C'est  pour  cela  que 
le  mot  calyplra ,  qui  signifie  pro- 
prement un  voile  qui  couvre  le 
visage  ,  étoil  souvent  employé  par 
les  anciens  à  la  place  de  credemnon , 
et  que  souvent  aussi  on  disoit  cre- 
demnon au  lieu  de  calyplra  ,  ainsi 
que  l'a  très-bien  remarqué  JM.  Kœh- 
1er.  Leucothoé  sauva  Ulysse  du 
naufrage,  en  lui  jetant  sou  credem- 
non. M.  \'isconti  obseive  très- 
bien  que  Winckdmanu  a  eu  tort 
de  prétendre  que  pour  cette  raison 
toutes  les  figures  qui  ont  le  credem- 
non ,  sont  des  images  d'ino  ou  de 
Leucothoé  ;  elles  ne  doivent  l'a- 
voir que  comme  suivantes  de  Bac- 
chus. Cette  eSjÉcd  de  credemnon 
est  plus  particulièrement  afléclée  aux 
personnages  bacchiques  ;  d'autres 
divinités  le  portent  aussi ,  mais  plus 
rarement. On  appelle  encore  credem- 
non un  voile  de  lèle,  tel  que  celui 
qui  couvroit  la  léle  de  Pénélope. 
Vénus  avoit  donné  un  credemnoii 
pour  présent  de  noces  à  Audroma— 
que;  les  nymphes  du  Scamandre  en 
porloient  un  aussi.  Celte  large  cein- 
ture de  tète  a  été  souvent  changée 
en  une  simple  bandelette  ,  dans  les 
représentations  de  Bacchus  et  de  ses 
fiuivaus ,  même  sur  les  plus  anciens 
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monumens  de  l'art ,  et  elle  carac- 
térise parlirulièremenl  lej,  divinités 
et  les  génies  baccliiques.  L'usage  du 
bandeau  passa  ensuite  aux  princes  , 
il  se  nomma  diadème ,  et  devint 
le  signe  de  la  puissance  royale.  Bac- 
chus est  ceint  du  diadème  sur  plu- 
sieurs monumens.  V.  Diadème. 

Crédence.  Le  mot  italien  cre~ 
denza ,  désigne  le  lieu  oîi  l'on  tient 
ce  qui  dépend  de  la  table  et  du  buf- 
fet ,  ou  ce  que  nous  appelons  office , 
et  le  buffet  lui-même.  f^.  Buffet. 

Crédence  ;  oji  donne  aussi  ce 
nom  à  ces  espèces  de  tasseaux  placés 
sous  la  banquette  des  stalles  dans  les 
églises  ,  pour  tenir  les  prêtres  et  les 
chantres  dans  une  situation  plus 
élevée.  Ces  crédencessout  quelque- 
fois ornées  de  figures  bizarres.  J'en 
ai  fait  dessiner  dans  ixxes  Antiquités 
nationales  qui  sont  tirées  de  Sainl- 
Spire  de  Corbeil  ;  et  des  Malhu- 
rins  de  Paris.  On  }'  voit  un  moine 
qui  tourne  un  gigot  à  la  brot  he  , 
pendant  qu'un  autre  moine  met  la 
bouche  dessous  pour  en  recevoir 
le  jus;  des  moines  avec  des  oreilles 
d'âne  ,  des  marotes  ,  et  une  foule 
d'autres  figures  aussi  singulières  et 
également  étrangères  à  la  sainteté  du 
lieu  dans  lequel  elles  éloienl  placées. 

Crédence  d'autel,  petite  table 
à  côté  du  grand -autel,  pour  y 
mettre  ce  qui  dépend  du  service 
de  l'autel. 

Crématien  ;  Pollux  dans  sou 
Ononiaslicon .  met  le  nome  crénia» 
tien  au  nombre  des  airs  de  flùle. 

Crembala  ,  instrument  de  mu- 
sique des  anciens  ;  c'éloit  une  esj)èce 
de  casiagnette  ,  qu'on  faisoit  réson 
ner  avec  les  doigts.  Selon  Athénée* 
les  crembala  étoient  propres  à  ac- 
compaguer  les  danses  et  les  chants 
des  femmes  ,  et  celles-ci  eu  liroieut 
un  son  doux,  en  les  faisant  réson- 
ner avec  les  doigts  :  le  même  auteur 
nous  apprend  qu'il  y  avoit  aussi  de» 
cremhales  d  aiiain. 

Créneaux  ;  dentelures  prati- 
quées au  haut  des  murs  des  châ- 
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teaux  foris  ,  pour  voir  au-deliors  , 
el  pouvoir  tirer  sur  l'eiiuenii  sans 
être  à  découvert. 

CniipiDA.  yoj.  Chaussure. 

CrÉimr;  ce  mol,  dérivé  du  latin 
crisuaiv ,  friser ,  signifie  enduire  un 
luur  de  plâtre  ou  de  morlier  avec 
un  balai  ,  sans  passer  la  truelle  par- 
dessus :  cet  enduit  s'appelle  un  crépi. 

Ckescicnoo  ;  mol  italien  qu'on 
trouve souveni  sous  la  portée  d'une 
partie  insirujneiitale ,  et  qui  esl  sy- 
nonyme (le  renforcer  (  V.  ce  mot). 
Les  musiciens  donnent  le  nom  de 
crescen:lo  aux  sons  qui  s'élèvent  peu 
à  peu  ,  el  qui  s'abaissent  ou  dimi- 
nucnl  avec  la  même  gradation  in- 
sensible. Chaque  Ion  do  léclielle  de 
iniisiqiieestsusceplible  du  cresceiidu 
par  le  moyen  de  la  voix  humaine  , 
du  violon  ,  des  flùles  ,  etc.  ,  mais 
l'orgue  el  le  clavecin  à  sauîereaux 
emphunés,  neparoisseni  i)as suscep- 
tibles du  crescendo.  On  appelle  de 
là  proverbialement  crescendo ,  un 
bruit  qui  va  toujours  eu  croissant. 

Cketa.  Voy.  Craie. 

Crète  ,  en  latin  crista  ;  ornement 
élevé  ,  placé  à  la  sommité  du  cas- 
que,  el  qui  servoit  en  même  temps 
pour  inspirer  de  la  terreur  aux  en- 
nemis. Ce  cimier  donl  le  casque  éloit 
surmonté  ,  portoit  quelquefois  la 
crinière  d'un  cheval  entre  deux 
grandes  cornes  ou  deux  plumes. 
C  est  ainsi  qu'on  peut  l'observer  au 
casque  de  iMinerve  ,  sur  un  beau 
vase  qui  représente  l'expialion  d'O- 
resle,  et  que  j'ai  publié  dans  le  pre- 
mier volume  de  mes  Moniimens 
inédUs.  Un  cascjue  absolument  sem- 
blable, se  voit  au  lapithe  qui  com- 
oal  un  centaure  sur  im  vase  du 
premier  volume  de  la  Collection 
é'  fianiillon ,  publiée  par  Tischbeiu. 
On  eu  voit  encore  plusieurs  autres 
exemples  dans  les  peintures  des  va- 
ses trouvés  dans  la  grande  Grèce, 
ce  qui  doit  faire  présumer  que  ces 
castiups  éloienl  en  usage  dans  les 
contrées  où  ces  vases  ont  été  fabri- 
qués. Hérodote  altribuc  aux  .'Efliio- 
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piens  l'iiivenlion  des  casques  sur- 
moulés  d'une  crèle  de  crins  de 
cheval.  Tite-Live  fait  mention  de 
casques  à  grande  créle  ,  dont  l'u- 
sage éloit  particulier  aux  Samnitcs 
pour  paroitre  jdus  grands  cl  plus 
formidables;  et  il  ajoute  que  1<  s 
Campaniens ,  en  signe  de  mépris 
pour  les  Samnites  ,  ajoutèrent  cet 
ornemcnl  au  casque  de  leurs  gla- 
diateurs ,  et  qu'ils  le  nommoient 
sumnilique  :  mais  il  enlend  sûre- 
ment jiarler  ici  de  ces  casques  à 
crèle  très-élevée  ,  que  l'on  remarque 
encoie  sur  des  figures  d'ancien  style 
appartenant  à  la  grande  Grèce  ,  et 
qu'on  nomme  étrusques  ;  les  artistes 
jnodernes  ont  employé  ces  crèUs 
pour  caractériser  les  Horaces.  f.a 
crinière  suspendue  à  la  crête  i\a 
cascjue,  lorsqu'elle  éloit  formée  do 
queue  de  cheval  ,  se  nommoit  en 
grec  loplios  ,  et  en  lalin  crista  (.11 
jnbu.  Ea  partie  qui  la  soulenoii  , 
el  que  nous  nommons  aujourd'htû 
cimier  ,  éloit  appelée  plialos  par  lis 
Grecs,  et  coniis  chez  les  Romains. 
On  a  confondu  quelcpiefois  le  ci- 
mier el  l'aigrette  sous  les  noms  de 
lophos  et  de  phalos.  Quant  «î  l'ai- 
grelle,  la  crinière,  composée  d'unu 
queue  de  cheval ,"  appelée  liippi/ris  , 
est  fréquemment  indi()uée  dans  l<s 
auteurs  grecs,  el  \'irgile  en  donne 
une  semblable  à  Mézence.  Sur  la 
peinture  quenous  venons  de  citer  du 
vase  qui  représ^te  Lgxpialion  d'O- 
resle ,  on  voit  aux^utés  du  rascpn; 
deux  appendices  (jui  sont  probabli  - 
ment  particuliers  au  pays  où  celle 
peinture  a  été  faite  ;  ce  sont  cespinnœ 
que  Varron  attribue  aux  casques 
samnites.  Juvènal ,  en  faisant  men- 
tion fies  gladiateurs  auxquels  les  jeu- 
nes Romains  qui  poiteul  les  noms 
les  plus  distingués  doivent  peut-èlre 
la  naissance ,  appelle  ces  gladiateurs 
pinnirapi.  Les  traducteurs  ont  passé 
ce  mol  sous  silence;  DusauLx  ne  l'a 
pas  mémo  expliqué  dans  ses  com*  j 
mentaires:  cependant  l'ancien  sclio-  "m 
lia.sle  de  Jinénal  tlil  que  les  gladia- 
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\eurs  éloient  parés  dans  leur  mar- 
clie,  de  plumes  de  paon.  Pinnirupi 
peul  s'entendre  ou  de  ce  qu'ils  por- 
loient  de  cqs pinnœ ,  ou  de  ce  qu'ils 
les  avoienl  enlevées  à  leurs  enne- 
mis. Pass^eri  el  quelques  autres  au- 
teurs ont  prétendu  que  ces  appen- 
dices éloieut  des  corne.s.  M.  Boel- 
tiger  pense  que  ce  sont  des  plumes 
de  paon.  Le  vase  que  j'ai  cité  n'est 
guère  favorable  à  son  opinion  ;  car 
l'artiste,  qui  a  soigneusement  figuré 
les  plumes  des  ailes  de  l'Euménide  , 
auroit  aussi  représenté  ces  deux  plu- 
mes de  manière  à  les  faire  recon- 
noilre.  11  me  semble  plutôt  que  ces 
deux  élévations  sont  de  la  même 
matière  que  le  casque  ,  ou  de  quel- 
qu'aulre  substance  dure. 

Creux  (gravure en).  /^.Gravu- 
re EN  PIERRES  FINES,  InTAILLES. 

Creux;  espèce  de  moule  pris  en 
tripoli,  en  plâtre  durci ,  ou  en  toute 
autre  matière ,  pour  y  couler  de  la 
cire  ,  du  plâtre  ,  et  modeler  les 
objets  qu'on  veut  représenter  eu 
relief,  f^oy.  Bronze  ,  Modeler, 
Mouler  ,  Empreinte,  etc. 

Cri.  P'oy.  Bruit. 
.  Crible:  insirumentd'agriculture 
qui  servoil  dans  les  mystères ,  et  qui 
est  souvent  figuré  dans  les  repré- 
sentations des  bacchanales,  y  oyez 
Van  mvstique. 

Cr^er  ,  forcer  tellement  la  voix 
eu  chantant  ,  que  les  sons  ne  sont 
plus  appréciables  ,  et  ressemblent 
plus  à  des  cris  qu'à  du  chant.  Malgré 
les  grands  progrès  que  l'art  du  chaut 
a  faits  en  France  depuis  quelque 
temps,  beaucoup  de  virtuoses  n'ont 
pas  encore  pu  se  persuader  que  , 
même  avec  une  voix  d'un  médiocre 
volume,  on  Cal  toujours  assezenten- 
du  ,  quand  on  sait  se  faire  écouter. 

Crista.  F'uy.  Crkte. 

Cristal.  Voy.  Crystal. 

Critique  ,  ce  mol ,  dérivé  d'un 
verbe  grec  qui  veut  Aire  Juger ,  ne 
signifie  autre  chose  que  jugement, 
ou  exercice  de  la  faculté  de  juger. 
Par  abus ,  ce  mol  est  devenu  svno- 
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nyrae  de  blâme  ;  quelquefois  il  de- 
vient substantif  masculin,  lorsqu'on 
dit  par  exemple  un  criti'jue  Judi- 
cieux ,  éclairé.  Il  est  aussi  adjectif 
dans  ces  phrases  ,  un  moinent  cri- 
tique ,  une  conjoncture  crilique  , 
une  déinarcJie  crilique.  Dans  des 
matières  naturellement  soumises  à 
l'empire  du  goût  ,  il  est  iililo  que 
quelques-uns  de  ceux  dont  les  sen- 
.salions  ont  été  exercées  et  perfec- 
tionnées par  l'élude  de  la  nature  et 
la  comparaison  des  ouvrages  de 
l'art,  fassent  part  au  public  des  rai- 
sons pour  lesquelles  ils  apj)rouvenL 
ou  désapprouvent.  Le  but  d'une 
saine  crilique  des  ouvrages  de  l'art 
doit  donc  être  d'apprendre  au  public 
le;*  motifs  qu'on  a  de  préférer  un 
ouvrage  à  un  autre,  de  lui  ensei- 
gner à  se  rendre  compte  de  ses  sen- 
sations ,  souvent  aussi  à  s'en  défier. 
C'est  par  la  crilique  ou  la  faculté 
de  juger,  que  l'artiste  connoît  ce  qui 
convient  à  l'ouvrage  qu'il  entre- 
prend ,  et  que  le  spectateur  pro- 
nonce s'il  a  bien  rempli  ces  con- 
venances; c'est  la  crilique  qui  classe 
les  diHérentes  parties  de  l'art  sui- 
v-anl  leur  importance ,  les  difié- 
rentes  écoles  suivant  leur  mérite 
relatif,  les  difFérens  ouvrages  sui- 
vant leur  beauté  ;  c'est  elle  qui  ga- 
rantit les  arts  de  la  barbj'.rie  ,  en 
enseignant  aux  artistes  ce  qu'ils 
doivent  faire ,  et  aux  amateurs  ce 
qu'ils  doivent  estimer.  La  crjtique 
pour  bien  décider  des  objets  dart, 
se  compose  des  connoissances  lu's- 
toriques  et  littéraires  pour  bien  ju- 
ger des  ouvrages  sous  le  rapport 
du  tableau  ,  du  costume,  de  la  vé- 
rité historique,  et  de  la  rectitude  de 
jugement,  ou  plutôt  du  goût  fonué 
par  l'habitude  de  voir  et  de  com- 
parer les  chefs-d'œuvre  anciens  et 
modernes. 

La  critique  esl  sur-tout  impor- 
tante dans  la  recherche  et  l'exa- 
men des  différt^iis  monumens  de 
l'antiquité.  Pour  décider  de  leur 
anliquité  ,  du  temps  où  ils  ont  été 
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faits  ,  de  leur  aullieiiticilé ,  de  leur 
iiiiage  ,  il  est  néccsasirede  posséder 
les  langues  aiiciciities  ,  la  géoj^ra- 
pliie  ,  la  chronologie  ,  l'Iiisloire  , 
d'avoir  lu  les  classiques  ,  comparé 
tous  les  mouumens  .étudié  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'art  (  Voy.  Ar- 
CH.f.oLooiK  ,  Antiques  ,  Anti- 
quités, Antiquaire,  Curieux, 
Amateur).  Non-seulement  quel- 
ques mouuuiens  se  dégradent  par 
l'effet  de  lair  ,  tels  sont  le  marbre 
de  Paros  et  plusieurs  autres  inscrip- 
tions ,  ou  par  le  frottement ,  comme 
un  grand  nombre  de  médailles  ;  il 
faut  alors ,  pour  les  expliijuer ,  rem- 
plir les  lacunes,  deviner  des caraclé- 
res  à  peine  iHacés;  mais  d'autres  mo- 
Dumens  sont  altérés  par  la  cupidité, 
ou  dénaturés  par  la  maladresse  :  les 
restaurations  faites  aux  statues  mu- 
tilées ,  ne  sont  pas  toujours  exécu- 
tées avec  riulelligence  nécessaire 
pour  ce  travail;  quelques  ignorans 
en  nelloyanl  les  statues  et  les  mé- 
dailles de  bronze  ,  leur  font  perdre 
ce  vernis  précieux  qui  atteste  leur 
antiquité.  On  change  les  légendes, 
même  les  revers  des  médailles  pour 
les  rendre  plus  précieuses  (  Foy. 
Médailles),  et  on  ajoute  à  des 
pierres  gravées  antiques  ou  moder- 
nes, le  nom  de  maîtres  célèbres  dans 
1  antiquité.  C'est  ainsi  que  Fichier 
a  mis  le  nom  de  Dioscorides  sur 
une  pierre  qui  représente  Caligula  , 
et  le  nom  de  Lyslppe  a  été  gravé 
sur  l'Hercule  de  Florence  (  F'oj. 
Pierres  gravées).  Les  faussaires 
vont  souvent  encore  plus  loin  ;  quel- 
ques artistes  sont  parvenus  à  imiter 
assez  parfaitement  les  monumens 
antiques  pour  que  ks  connoisseurs, 
même  les  plus  éclairés  ,  puissent 
s'y  tromper  ;  Caylus  ,  Barthélémy, 
Winckelmann  ,  ont  été  eux-mêmes 
égarés  par  ces  ru»es.  Quelques-uns 
imitent  des  statues  et  des  pierres 
gravées  ;  les  médailles  de  la  fabri- 
que de  Jean  Cauvin  de  Padoue  , 
connu  sous  le  nom  du  Padouan  , 
du  Bulave  Carleron ,  du  Français 
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Cnqxyniier  ,  de  Laurent  de  Parme  , 
du  Florentin  MIcliel  Dervieu  ,  sont  ' 
suffisamment  connues  (  T^oy.  Mi- 
DAiLLKs  ).  On  connoit  les  vaseï 
étrusques  imités  par  P.  Fondi  et 
par  Jfedgewood;  non -seulement 
«)a  sait  les  imiter  ,  mais  ])our  les 
rendre  plus  précieux  on  y  ajoute 
des  Bgures  ou  des  attributs.  Joseph 
Giierra  a  imité  les  peintures  d'Her- 
culanum  ;  enfin  Winckelmann  a. 
été  trompé  lui-même  en  prenant 
pour  antique  une  peinture  qui  étoit 
l'ouvrage  de  son  ami  Casanova  (  /". 
Peinture),  et  une  pierre  gravée 
représentant  un  joueur  de  cer—  J 
ceaux  ,  aujourd'hui  au  cabinet  de»  . 
antiques  de  la  bibliothèque ,  qui 
étoit  l'ouvrage  de  Pichler.  Souvent 
les  médailles  sont  altérées  par  des 
changemens  faits  à  la  légende  ,  ou 
en  sciant  en  deux,  différentes  mé- 
dailles pour  réunir  des  revers  ex- 
traordinaires à  des  tètes  auxquelles  J 
ils  n'ont  jamais  appartenu.  1 

Ces  altérations  et  ces  substitu- 
tions produisent  une  foule  d'er- 
reurs ,  qui  donnent  lieu  à  de  faus- 
ses ex])iications.  Celles-ci  cepen- 
dant sont  aussi  quelquefois  occa-  1 
sionnées  par  la  manière  dont  ceux  \ 
qui  publient  les  monumens  les  re- 
présentent. Ces  infidélités  ont  pour 
cause  ,  ou  le  désir  de  les  embellir, 
ou  l'ignorance  des  artistes  ,  pu  le 
dessein  de  faire  cadrer  les  figures 
avec  les  explications.  C'est  ainsi 
que  Slruys  et  Serlio  ont  donné  de» 
figures  fictives  et  de  faux  plans  des 
monumens  de  Persépolis.  Launiit , 
T)a  Costa  ,  Kircher  ,  F'isc/ier  ah 
F^rlach  ,  Fignoriiis ,  yEneas  f^'/cua, 
Lifforius ,  Fanvinins  ,  etc.  ont  pu- 
blié des  ampliilhéatrcs  ,  des  nau— 
macbies  ,  des  statues  qui  n'ont  ja- 
mais existé  que  dans  leur  imagi- 
nation ,  et  ])lusieurs  des  médailles 
décrites  et  figurées  par  Golt7. ,  sont 
justement  suspectes  aux  antiquaires. 
Quelquefois  de  vrais  monumens 
sont  mal  représentés  :  c'est  ainsi  que 
Picart  H  donné  d'idée  la  statue  de 
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Menmon,  croyant  qu'elle  n'exi'stoît 
plus  ;   et   dans  1  ediliou  de  Virgile 
publiée  par  Dryden  ,  celte  statue  est 
mal   'Jessinée.  Sur  une  pierre  an- 
tique qui  représente  le  massacre  de 
Polyxène,  6Vate//eacliangéla  figu- 
re de  l'ame  en  urne.  Au  lieu  du  Tau- 
robole  qui  se  trouve  sur   l'arc  de 
triomphe  de  Suze  ,  on  voit,  dans  la 
])lanclie   de   Moeljens ,   Aaron  qui 
oflre  un  sacrifice.  Dans  beaucoup  de 
livres  élémentaires  de  Mylhologie, 
on  trouve  des  figures  des  divinités 
anciennes  figurées  d'idée  par  les  au- 
teurs ,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  celles 
que   nous    ofl'rent   les    monumens. 
De  là  sont  venus  des  altribuls  ,  tels 
que  le  tambourin  de  Terjjsicliore  , 
la  marote  de  Momus  ,  etc.  que  les 
divinités  n'ont  jamais  eus  sur  les  mo- 
numens antiques.  C'est  à  toutes  ces 
causes  citées  jusqu'à  présent  que  l'on 
doit  les  erreurs  quelquefois  grossiè- 
res de  ceux  qui  ont  voulu  expliquer 
les  monumens;  et  c'est  ce  qui  fait 
voir   combien   une  critique  sévère 
leur  est  indispensable.  Barouius  a 
pris  une  Isis  pour  une  Vierge,  mais 
cette  erreur  ne  lui  est  pas  particu- 
lière. C'est  encore  à  la  crédulité  des 
prêtres  du  moyen  âge  que  nous  de- 
vons  la   conservation  de  plusieurs 
pierres  gravées  du  j)lns  grand  prix, 
dont   les    sujets    profanes    s'éloient 
changés  au  gré  de  leur  imagination 
en  des  sujets  chrétiens  et  pieux.  Le 
Ijuste  de  Valenlinien  conservé  au- 
jourd'hui  au   cabinet  des  antiques 
de  la  bibliothèque  nationale,  et  qui 
ornoit  autrefois  le  bâton  du  grand- 
chantre  de  la  Sainte -Chapelle  du 
Palais,  étoil,  disoit-on,  un  Sainl- 
Louis;  l'apothéose  de  Gcrmanicus, 
du  même  cabinet ,  étoit  l'enlève- 
ment de  Saint- Jean-Baptisle  dans 
le  ciel  ,  et  le  superbe  camée  ,  ap- 
pelé l'agathe  de  Tibère,  qui  repré- 
sente les  triomphes  de  ce  prince  . 
et  l'ajjiilhéose  d'Auguste,  avoit  été 
regardé  comme  Joseph   devant  le 
pharaon   d'^EgypIe  ,  à   qui  il   ex- 
plique sou  songe;  Neptune  et  Mi- 
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nerve  ,  encore  au  même  cabinet , 
donnant  aux  hommes  le  cheval  et 
l'olivier  ,  avoient  été  transformés 
en  Adam  et  Eve  mangeant  le  fruit 
défendu.  Une  inscription  ,  trouvée 
dans  le  Tibre  ,  en  l'honneur  d'Her- 
cule, sous  le  nom  de  Seino,  Sancas, 
Deiis  ,  Fidius  ,  a  fait  croire  qu'on 
avoit  rendu  les  honneurs  divins  à 
Simon  le  magicien ,  dont  il  est 
question  dans  les  actes  des  apôtres. 
iMonconnys  a  pris  le  spliinx  dont 
la  tête  est  prés  des  pyramides  d'E- 
gypte ,  pour  une  hyène. 

Avec  beaucoup  de  savoir  et  d'at- 
tention ,  quelques  antiquaires  sont 
cependant  tombés  dans  des  méprises 
considérables.  Le  nom   de   So/o/i  t 
sur  une  pierre  gravée ,  a  fait  long- 
temps croire  que  la  figure  qui  y  est 
représentée  étoil  celle  de  ce  légis- 
lateur, tandis  que  ce  nom  est  celuiL 
de  l'artiste  à  qui  on  en  doit  le  tra- 
vail. Un  Prcefecius  viaruni  ou  in- 
tendant des  chaussées  ,  a  été  trans- 
formé  en  Saint-  V iar ,  ainsi    que 
l'atteste  Mabillon  ;  une  télé  portant; 
le   nom  du  graveur  Arelhoii  étoit 
regardée  comme  l'image  d' Aréthuse  ; 
la  Minerve  di  Aspasius  étoit  la  figure 
d'Aspasie.  MoJiIlàucon  ,   Bellori  et 
Winckelmaun  eux-mèines  se  sont 
quelquefois  trompés   dans  l'expli- 
cation des  monumens  ,  et   tout  le 
monde  coinioil  les  rêveries  <lu  sa- 
vant père  Hardouin  ,  qui  ne  voyoit 
dans  les  légendes  <\f.?,  médailles  qu& 
des  lettres  initiales  qu'il  remplissoit 
avec  une  industrie  prodigieuse*.  Ces 
erreurs  sont  celles  attachées  à  l'es- 
pèce humaine  ;  elles  sont ,  pour  celte 
raison  même ,  pardonnables  ;  elles 
montrent  cependant  1  importance  et 
rutilité  delà  critique.  11  y  a  d'autres 
erieursquisont  bcaucoupmoinspar- 
donnables  ,   et  qui  proviennent  eu 
grande  partie  du  défaut  de  critique. 
C'est  ainsi  qu'il  ne  devroit  pas  eti'e 
permis  à  unhistorien  de  parler,  ainsi 
que  l'a  fait  RoUin ,  de  la  statue  du 
Laocoon  .  comme  d'un  monument 
perdu  ;  il  ne  peut  pas  être  permis 
Bb 
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à  un  artiste  de  représenter  un  héros 
greca'\ec  un  liahil  l'oniaiii ,  et  en- 
cure  moins  un  Hercule  avec  une 
perruque  à  la  Louis  xiv  ;  erifin  un 
ne  suui'oit  tulérer  la  représenlation 
«l'Œdipe  dans  un  salon  français;  on 
est  à  juste  titre  clioqué ,  lorsqu'on 
voit  Ipliigénie  remettre  à  PyLide, 
une  lettre  écrite  sur  du  papier  de 
chilTun  ,  et  fermée  comme  celles 
qui  sont  portées  chaque  jour  par 
la  poste,  yîisope  parlant  à  la  cour 
de  Crésusà  on  colonel  en  uniforme 
français  ,  et  Strabon  dans  Démo- 
crite  amoureux,  voyant  avec  sa  lu- 
nette des  clochers  ,  et  faisant  des 
^Imauachs,  doivent  paroitre  égale- 
ment ridicules.  Enfin ,  avec  une  ob- 
.serva4ion  plus  allentive  de  l'anLi- 
quité  ,  le  vieil  Horace  n'appeîleroit 
pas  Servius-Tullius  Sire ,  et  Racine 
lui-même  ,  qui  étoit  si  pénétré  de 
l'étude  des  auteurs  classiques,  n'au- 
roit  pas  fait  répéter  si  souvent  le 
iiiot  madame  à  ses  interlocuteurs. 
31  scroit  facile  de  multiplier  les 
exemples  où  le  défaut  de  ciilique 
a  fait  commettre,  même  à  des  lil- 
léraleurs,  et  des  artistes  distingués, 
de  grandes  erreurs  et  des  conlre- 
^ens  énormes. 

Dans  le  jugement  des  objets  d'art 
modernes,  il  faut,  outre  les  con— 
noissances  relatives  à  l'antiquité  , 
avoir  vu  et  étudié  les  ouvrages 
des  différentes  écolw  et  ceux  des 
différens  maîtres  ,  savoir  distinguer 
ce  qu'un  peintre  ou  un  statuaire  a 
copie  ,  ou  simplement  imité  d'un 
autre ,  d'après  quels  maîtres  il  s'est 
formé,  quels  sont  les  principes  qui 
l'ont  dirigé  ou  égaré.  Ces  counois— 
«auces  si  différentes  et  si  variées  , 
font  que  le  plus  souvent  ce  ne  sont 
pas  les  grands  artistes  qui  sont  les 
meilleurs  juges ,  et  que  pour  donner 
dans  les  arts  des  décisions  justes, 
il  n'est  pas  plus  nécessaire  d'avoir 
le  talent  d'exécuter  ,  qu'il  n'est 
nécessaire  d'écrire  et  de  faire  àes 
vers  pour  juj^crsainemeul  les  chefs— 
d'oBurrc  de  la  litiératurc. 
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CnoBYLiTs;  selon  Eusialhe  on  ap- 
peloit  ainsi  une  espère  de  roiftïire 
d'homme  ,  lor.-ique  les  cheveux 
éluienl  noués  sur  la  ièle;  à-peu- 
près  comme  on  le  voit  à  l'Apollon 
du  mu.séedes  arts,  autrefois  du  bel- 
védère. Celle  coiflure  éloit  aussi 
quelquefois  celle  des  femmes  ;  on 
lappeloit  alors  corynibe.  ployez  ce 
mot. 

Crocota  ,  robe  jaune ,  souvent 
ornée  de  fleurs  el  «le  broderies  ;  telle 
qu'on  en  doiuioit  sur-tout  à  Bac— 
chus  et  aux  divinités  qui  l'accwin- 
pagnent. 

Croche  ,  note  de  musique  qui  ne 
vaut  en  durée  que  le  quart  d'une 
blanche  ou  la  moitié  d'une  noire. 
Il  faut  huit  croches  pour  une  ronde 
ou  ])our  une  mesure  à  quaire  temps. 
Le  nom  de  croche  a  élé  donné  a 
celte  noie  à  cause  de  l'espèce  de 
crochet  qui  la  dislingue.  Pour  faci- 
liter la  Icclure  de  la  musique,  on 
lie  les  crochea  eu.'-emble  par  la 
queue  ;  c'est  ce  qu'on  a)>pellc  cix>- 
c/ies  liées.  Dans  l'exécution  ,  ce» 
croches  peuvent  néanmoins  èlre  dé- 
tachées. Lorsqu'elles  doivent  èlre 
faite;»  d'un  seul  coup  de  gosier,  on 
les  couvre  d'une  liaison.  Une  cro- 
che suivie  d'un  point  vaut  une  cro- 
che et  une  double-croche  ;  on  l'ap- 
pelle croche -pointée.  On  observe 
dans  les  parties  de  chant ,  de  sépa- 
rer toutes  les  croches  qui  appar- 
tiennent à  des  syllabes  difléreules, 
el  de  ne  lier  que  celles  qui  doi- 
vent être  passées  sous  une  même 
syllabe. 

Crochft,  petit  trait  en  travers, 
sur  la  queue  d'une  blanche  ou  d'une 
noire  ,  pour  marquer  sa  division  en 
croclies  ,  gagner  de  la  place  et  pré- 
venir la  confusion.  L»  crochet  dé- 
signe quaire  croches  au  lieu  «l'une 
blanche  ,  ou  deux  au  lieu  d'une 
noire.  F'oy.  AunrviATiON. 

Crocouile.  Tous  les  fleuves  de 
l'Afrique  qui  ont  quelqu'élendue  , 
nourrissoient  autrefois  de  ces  énor- 
mes animaux   que  l'humine  a  tant 
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d'intérêt  decléiriure,  elJont  larace 
finit  par  s'éleinclre  dans  les  lieux 
qu'il  habite.  Le  royaume  de  Fez,  qui 
en  paroildélivréacluellement,  avoit 
jadis  des  crocodiles.  Heu  exisloit  en- 
<ore  dans  la  Mauritanie  au  temps  de 
Juba  le  jeune  ,  puisqu'il  eu  consacra 
vin  dans  le  templed'tsisà  Cœsarée,  au 
fommencement  de  l'ère  chrétiemie. 
Au  siècle  d'Hérodote  ,  la  Basse- 
yEgyple  étoit  infestée  de  crocodiles, 
maintenant  il  est  fort  rare  d'en  trou- 
ver dans  le  Delta ,  et  nos  voyageurs 
n'en  rencontrent  guère  que  dans  la 
Haute-.(Egypte  ,  au-dessus  du  :28' 
degré  de  latitude.  Selon  M.  Son- 
nini ,  les  .égyptiens  d'aujourd'hui 
pensent  que  cet  animal  sait  distin- 
guer les  musulmans  des  chrétiens, 
et  qu'il  ne  mange  que  les  musul- 
mans. Cette  croyance,  ajoute-t-il, 
est  souvent  très -funeste  aux  chré- 
tiens. Sénèque  dit  que  Balbillus  , 
préfet  d'.^gypte,  rapporta  avoir  vu 
à  l'emljoucliure  Héracléotique  ,  les 
dauphins  veuans  de  la  mer  ,  et  les 
crocodiles  descendans  le  Nil ,  com- 
battre comme  des  armées.  Le  cro- 
rodile  sur  les  médailles  n'est ,  selon 
JVI.  Zoëga  ,  autre  chose  que  l'em- 
blème du  Nil.  Le  crocodile  ne 
se  voit  pas  seulement  sur  les  mé- 
dailles •,  il  est  figuré  sur  la  mosaïque 
de  Palestriûe  ,  sur  la  base  de  la 
£latue  du  Nil  qui  se  trouve  au  musée 
Pio-Clémenlin ,  et  dont  il  y  a  une 
copie  dans  le  jardin  des  Tuileries , 
entin  sur  une  infinité  d'autres  mo- 
iiumens.  Quelques-uns,  tels  qu  une 
peinture  d'Herculanura  et  une  terre 
cuite  du  cabinet  de  la  bibliothèque 
nationale ,  représentent  la  guerre 
continuelle  que  lui  faisoieut  les  ten- 
lyrites.  Sur  les  monumeus  faits  hors 
de  l'jEgypIe  ,  le  crocodile  est  le 
symbole  de  celte  contrée  ;  sur  les 
médailles  de  Nimes,  un  crocodile 
attaché  à  un  palmier  est  le  signe 
de  l'jEgypIe  soumise.  Le  crocodile 
«toit  adoré  dans  plusieurs  villes  de 
l'ancienne  ^Egypte  ,  entr'autres  à 
Thèbes  ,  à  Aroiuoé   appelée  pour 
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c«1a  Crocodilopolis,  à  Coplos,  etc. 
tandis  que  dans  d'autres  contrées  , 
on  le  regardoit  comme  un  jinimal 
nuisible  et  on  le  traitoit  comme  tel. 
Le  crocodile  d'Afrique  dillére  du 
crocodile  d'Asie  et  d'Amérique  ap- 
pelé Caymau. 

Croisée.  F'oy.  Fénêtke. 

Crolsette  ,  nom  donné  aux  pe- 
tites croix,   f^oy.  Croix. 

Croisillon.  On  appelle  ainsi  le 
bâton  le  plus  court ,  qui  dans  la 
croix  latine  traverse  le  plus  alongé  ; 
dans  la  croix  grecque  ,  les  deux 
bâtons  sont  égaux  en  longueur. 

Croissant  ;  ce  signe  est  d'une 
haute  antiquité  :  dès  qu'on  eut  re- 
connu une  influence  lunaire  sur 
les  phénomènes  physiques,  on  per- 
sonnifia celle  influence;  les  yEgyp- 
tiens  eurent  leur  Isis  ,  les  Grecs 
leur  Diane  ,  et  il  est  uaturel  que  le 
croissant  qui  annonçoit  le  commen- 
cement de  la  lune,  devînt  un  objet 
de  religion  ;  aussi  le  bœuf  Apis 
devoit-il  avoir  un  croissant  sur  le 
corps ,  et  c'est  ainsi  que  nous  le 
voyons  sur  les  médailles  d'Ale.xan- 
drie  ;  d'après  cela  le  croissant  se 
rencontre  sur  beaucoup  de  monu- 
mens  antiques.  Les  citoyens  d'une 
naissance  illustre  portoient  à  Alhè- 
nes  des  croissans  d'argent  ou  d'i- 
voire ,  attachés  sur  leur  chaussure; 
la  même  distinction  paroîf  avoir 
été  accordée  à  Rome  aux  patriciens. 
On  n'eu  a  vu  encore  à  aucune  sta- 
tue ,  apparemment  parce  que  dans 
les  statues  celte  partie  de  la  chaus- 
sure est  cachée  par  le  vêtcftient.  Le 
croissant  ornoit  souvent  la  léle  des 
femmes  ,  comnie  on  le  voit  à  un 
buste  de  Marciana  ,  conservé  dans 
la  villa  Pamphili.  Sur  les  médailles  , 
le  croissant  soiUienl  quelquefois  le 
buste  des  princesses  ,  parce  que 
celles-ci  tiennent  dans  les  élats  , 
dont  le  prince  est  le  soleil,  la  place 
que  selon  les  idées  des  anciens  on 
donnoit  à  la  lune  dans  le  ciel.  CeiX 
aussi  un  symbole  de  léternité  de 
là 
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l'euipire  (  P^oy.  CoURONMErarf/ee). 
Le  (lieu  Liinus  porte  le  croissant 
sur  l'épaule.  Les  deuiers  de  la  la- 
mille  Lucrelia  nous  fout  voir  uii 
croissant  ,  avec  les  sept  éloiles  du 
Nord.  Ou  trouve  le  croissant  sur  les 
médailles  de  plusieurs  villes ,  entre 
autres  sur  celles  de  Byzance.  M.  Lar- 
cher  pense  que  c'est  de  là  que  les 
empereurs  Oitomans  ont  adopte  le 
signe  du  croissant.  Depuis  ce  temps 
le  croissaul  orne  leurs  minarets  ^ 
ieurs  turbans  ,  leurs  enseignes  ;  tout 
ce  qui  appartient  aux  musulmans 
est  caractérisé  par  ce  signe,  et  leur 
état  est  appelé  l'Empire  du  Crois- 
^ant. 

Croix  ,  comme  signe  de  musique , 
sert  à  désigner  le  double  diéze. 
Quelquefois  la  croiv  se  juet  au  lieu 
dix  simple  dièze ,  sur  les  semi-tous 
de  la  gamme  qu'on  veut  dièzer  , 
parce  que  n'élaut  éloignés  que  d'un 
semi-ton  de  la  note  supérieure  ,  on 
les  considère  déjà  comme  dièzés. 

Croix.  Ce  mot,  cbez les  anciens, 
signiBoit  toute  espèce  de  supplice  , 
soit  que  ce  lût  un  arbre  ou  un  sim- 
ple pieu  auquel  on  attachoit  ou 
clouoit  le  criminel.  On  est  convenu 
eu  général  d'appeler  croix  une  lon- 
gue poutre  traversée  à  la  partie  la 
•jilus  élevée  par  un  bois  beaucoup 
plus  cgurt,  pour  y  fixer  les  bras  du 
patient ,  tandis  que  son  corps  est  ajj- 
pliqué  sur  la  poutre;  tel  est  l'iuslru- 
mcul  du  supplice  que  les  Juifs  ont 
fait  souffrir  au  Fils  de  Dieu,  et  qui 
est  devenu  le  signe  révéré  du  chris- 
tianisme. Depuis  rétablissement  de 
celte  religion  ,  ce  signe  sacré  se  re- 
trouve sur  tous  les  monumens  chré- 
tiens, sur-tout  depuis  l'époque  où 
Constantin  ordonna  de  mettre  sur 
les  enseignes  (  f'^  Labarum)  ,  la 
croix  qu'il  avoil  apperçue  dans  l'air 
-au  moment  de  combattre  Maxence; 
nous  voyons  alors  la  croix  dans 
Je  monogramme  du  Cinisl  (  Foyei 
Monogramme).  Sur  une  foule  de 
médailles  et  d'autres  monumens, 
elle  a  élé  placée  dans  la  jnaiu  de  U 
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victoire  (  P'oy,  Victoire)  ,  ou  dans 
relie   de  l'empereur  ;  elle   a   rem- 
jjlacé  sur  le  globe  ,  qui  éloit  devenu 
depuis  Auguste  le  signe  de  l'empire 
du  monde,  l'image  de  la  victoire: 
les  boucliers  ,  les  cuirasses  en  ont 
été  ornés,  les   casques,  le   bonnet 
impérial  en  ont  élé  surmontés  ;  la 
croix    isolée    est   devenue   le  type 
du  revers  de.s  monnoies  frappées  à 
Coiistanlinople  ,  et  de  celles  frappées 
sous  les  rois  fi'ancs  depuis  Clovis  , 
cl  sous  leurs  successeurs.  On  peut 
en  voir  des  exemples  dans  la  Disser- 
tation de  DucANGE  ,   sur  les  nié— 
daiilesJiyz,anlinei  ,  et  dans  le  Traité 
de  Lkblanc,  sur  les  monnoies  ds 
France.  Non  — seulement  la  croix 
éloit  devenue  un  signe  propre  à  sanc- 
tilier  les  armes,  les  ornemens  im- 
périaux ,    tout  ce  qui    servoit  aux 
llsa^es  publics  ,   mais  les  chrétiens 
en   ornèrent   ce  qui  servoit  à  des 
usages  particuliers  ,  comme  les  vè- 
lemens  ,  les  plats  ,   les  verres  ,  les 
lampes ,  le  pain  même  :  ils  plaçoient 
principalement  ce  signe  sur  les  tom- 
beaux ,  les  sarcophages  ,  alors  ils  y 
ajoutèrent  des  allribuls;  l'alpha  (A) , 
et   l'oméga    {Cl),   placés  aux   deux 
côtés  ,  indiquoient  que  Dieu  est  le 
commencement  et  la  fin  de  tout  ; 
la  croix  placée  entre  deux  agneaux 
ou  portée  par  un  agneau  ,  indique 
le  sacrifice  que  la  bonté  du  Christ 
l'a    porté    à    ollrir    pour    tous    les 
hommes;  ce  signe  symbolique  a  élé 
consacré    depuis   pour   décorer    le 
sanctuaire  des  églises  où  se  met  le 
vase  aux  hosties  :  la  croix  sur  une 
élévation  indique  la  monlagne  de» 
oliviers;  la  palme  planée  auprès  de 
la  croix  indique  le  martyre  souf- 
fert pour  la  religion  :    quelquefois 
ce  signe  saint   éluil  tracé   avec   le 
sang  même  des  niarlyrs  ;  les  murs 
des  églises  furent  décorés  de  croix  , 
mais  on  défendit  d'en  placer  dan.s 
les  lieux  profanes;  on  ne  pouvoit 
non  plus  en  meltrc  sur  le  pavé  des 
églises  ,    afin    que    le    signe   de   la 
rédemption  ne  fût  pas  foulé    aux 
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pieds.  Dans  des  temps  plus  mo- 
dernes relie  défense  n"a  plus  subsis- 
té ,  et  les  pavés  de  nos  églises  sont 
parsemés  de  croix  ,  principalement 
sur  les  tombes  plates  (  T'.  Tombes  ). 
On  peut  observer  ces  difTorens  usa- 
ges de  lu  croix  dans  la  Roma  auh- 
terranea  d'ARiNcmus  ,  celle  de 
THasivs ,  celle  de  Hottari,  et  dans 
Fouvrajiesur  les  cimetières  dès  chré- 
tiens,  de  M.  lioLDETTi.  Depuis  le 
temps  de  Constanlin  ,  la  croix  pou- 
van  télre  portée  publiquement,  reçut 
dilTérens  ornemen*;  alors  on  com- 
mença à  faire  des  croix  d'argent 
et  d'or  ,  enrichies  de  pierres  pré- 
cieuses ,  et  quelquefois  d'iutailles 
et  de  camées  ,  ce  qui  nous  a  con- 
servé plusieurs  nionumens  de  la 
gi'avure  antique.  Ijes  sujets  de  ces 
pierres  éloient  souvent  païens;  elles 
n'étoienl  pas  pour  cela  rejetées  , 
parce  qu'on  regardoit  sans  doute 
leur  nouvel  emploi  comme  un 
signe  du  triomphe  du  christianis- 
me. L'empereur  Constanlin  ,  les 
papes  Hilaire  ,  Syramaque  ,  Ser— 
gius  ,  Léon  iv  ,  ont  fait  faire  plu- 
sieurs de  ces  croix  qui  sont  en- 
core conservées  dans  quelqr.es  tré- 
sors des  églises  ;  ces  ornemens  pa- 
rurent' si  convetiabîes  au  signe  de 
la  religion  ,  que,  depuis,  en  repré- 
.senlant  la  croix  on  l'a  quelquefois 
iigurée,  décorée  de  gemmes;  on  fit 
aussi  des  reliquaires  en  forme  de 
croix  {V.  Reliquaires).  On  voit 
de  ces  croix  dilïéremmeut  ornées 
dans  les  tlivers  ouvrages  sur  les  an- 
tiquités chrétiennes ,  principalement 
ceux  d'At>BGRANZA,dePACciAuni, 
et  dans  le  trésor  des  diptyques  de 
GoRi  ;  le  cabinet  de  la  bibliothèque 
nationale  en  possède  quelques-unes  ; 
dans  les  temps  modernes  la  croix 
est  devenue  une  parure,  et  les  fem- 
mes la  portent  à  leur  cou. 

La  croix  est  devenue  dans  lo 
moyen  âge  ,  le  signe  du  désir  de 
combattre  les  infidèles  et  les  héré- 
tiques ;  ces  expéditions  se  nom- 
l&eiU  croisades  ,  ceux  cj^ui  y  pre- 
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noient  part  s'a])peloient  croisés  ;  ils 
avoient  une  ci-oix  d'étofl'e  rouge  , 
cousue  sur  leur  vêlement  ;  depuis 
cette  époque  la  croix  a  été  un  .si- 
gne héraldique,  mais  sa  forme  va- 
rie beaucoup  dans  les  armoiries  : 
on  appelle  ancrée  ,  celle  dont  les 
branches  se  terminent  en  ancre  de 
navire;  chargée,  celle  sur  laquelle» 
d'autres  signes  sont  tracés  ;  dente- 
lée ,  crénelée ,  celle  dont  les  bords 
ont  des  dents  ou  des  crénelures  ; 
échiquelée  ,  celle  à  échiquier;  lo- 
sanges ,  celle  chargée  de  losanges  ; 
fleurdelysée  ,  celle  dont  les  bran- 
ches sont  terminées  par  des  fleurs 
de  lys  ,  comme  sur  l'ancien  écu  de 
France  ;  Jhurchetée  ,  celle  dont  les 
branches  se  terminent  en  fourclietle 
propre  à  tenir  le  mousquet.  Jiiicioix 
-patriarchale  est  une  croix  double  , 
chaque  branche  aune  traverse  parti- 
culière ;  les  templiers  la  portoienl  de 
couleur  rouge,  ils  la  portoientencore 
ainsi  auand  ils  se  furent  soustraits 
à  l'obéissance  du  patriarche  de  Jé- 
rusalem :  on  appelle  aussi  cette  croix 
croix  de  Lorraine ,  parce  qu'elle  se 
trouve  dans  les  armoiries  du  duc  de 
Lorraine;  la  c;o/j;  de  Saint- André 
est  celle  dont  les  branches  se  croi- 
sent obliquement;  on  l'appelle  ainsi , 
parce  que  ce  fut  l'instrument  du 
supplice  de  Saint  André;  on  donne 
aussi  ce  nom  à  deux  pièces  de  bois 
croisées  de  même  ,  qui  servent  à 
garantir  un  pan  de  bois  ou  à  porter 
lès  cloches  d'un  béfroi. 

Comme  signe  du  christianisme  la 
croix  se  place  dans  les  cimetières , 
dans  les  places  ,  aux  piliers  des 
églises ,  dan»  les  chapelles  ,  les  ré- 
fectoires, les  cellules  de  religieux  , 
et  principalement  sur  les  autels;  on 
en  met  dans  les  carrefours  ou  sui- 
tes grands  chemins  pour  l'indica- 
tion des  routes ,  ou  comme  monu- 
ment de  piété  (  Voy.  Crucifix,. 
Calvaire).  Ces  croix  se  font  eu 
fer  ,  en  bois  ou  en  pierre ,  et  sont 
ordinairement  portées  sur  un  pié- 
dcslul   oruc    d'atcliitecluie    et    da 
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sriilplure.  Tia  croix  sert  aussi  d'à- 
luortisâtiiieiil  an  fntle  cibt>  bâliiueiis 
sacrés  ;  file  s'cléi'e  ordinairement 
sur  un  globe  de  cuivre  ,  el  se  fail 
le  plus  souvent  du  même  métal. 

La  croix  grecque  d  i  ITére  de  la  croix 
latine ,  en  ce  qu'elle  a  les  quatre 
croisillons  égaux  ,  et  que  la  seconde 
en  a  un  ])lus  alongc  que  les  trois 
autres.  Le  plan  de  la  ])lupart  des 
temples  chrétiens  offre  la  configu- 
ration de  la  croix  grecque  ou  de  la 
croix  latine.  Bramante  avoit  projeté 
le  plan  de  Saint- Pierre  de  Rome 
en  croix  latine  ,  Michel -Ange  le 
léduisit  à  la  forme  de  croix  grecque. 
Charles  Maderne  l'a  terminé  enfin  , 
en  l'alongeaut  ,  selon  la  première 
dimension  de  Bramante.  Il  est  pro- 
bable que  les  basiliques  païennes 
unlinspiréaux  chrétiens  celle  forme 
que  l'on  retrouve  dans  des  édifices 
où  l'on  ne  sauroil  soupçonner  au- 
cune intention  de  rapprochement 
avec  le  signe  du  christianisme  (  f^'. 
Basilique. 

Croix,  ansée.  F'oy.  Tau. 

Crome;  lorsquece pluriel  italien, 
qui  signifie  croches  ,  est  écrit  sous 
des  noies  ,  il  désigne  la  même  chase 
que  le  crochet,  c'est-à-dire,  qu'il 
Jaut  diviser  chaque  note  eu  croches , 
selon  sa  valeur.  Voyei  Chochkt  , 

.^ABRÉVIATION. 

Cromorne;  ce  mot  ne  doit  son 
origine  qu'à  une  prononciation  vi- 
cieuse du  mot  allemand  Irumm- 
horn;  c  est  -  à  -  di  re ,  cor  recourbé. 
Cet  instrument  ressemble  entière- 
ment au  lournebont  ;  il  est  fermé 
par  le  bas,  ot  le  son  sort  par  deux 
Irons  faits  exprès  au  bas  de  l'ins- 
trument ;  de  plus  l'anche  est  dans 
une  espèce  de  boîte  percée  de  trous  ; 
en  sorte  que  celui  qui  en  joue  ufi 
peut  que  souffler  sans  gouverner 
l'anche  avec  les  lèvres  comme  au 
basson,  au  hautbois,  etc.  Quand 
les  cromornes  éloLeut  très-grandes, 
on  mettoit  des  clefs  aux  trou.s  les 
plus  éloignés.  Le  mot  cromorne  ou 
irumm-fiorn  désigne  encore  un  jeu 
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d'orgues  acroidé  à  l'unisson  âe  I,i 
liompelle,  el  qui  en  difl"ère  en  ce 
que  ses  tuyaux  forment  des  cylin- 
dres parfaits  ,  au  lieu  que  ceux  <l« 
la  trompette  sont  des  cônes  renver- 
sés. Par  celle  construclion  ou  épar- 
gne la  moitié  de  la  longueur  qu'où 
est  obligé  de  donner  aux  tuyaux  du 
la  trompette. 

Croql'É  (dessin)  ;  o!i  nomme 
ainsi  un  dessin  ,  qui  n'étant  point 
terminé  ,  est  touché  de  coups  libres, 
et  comme  indécis.  Celle  manière  <1« 
dessiner  est  expédilive;  mais  pour 
donner  des  touclies  essentielles  et 
savantes ,  il  faut  avoir  acquis  beau- 
coup de  facilité  el  de  goût  par  Iha- 
bitude  el  la  réflexion. 

Croque-note  ou  Croque-sol, 
nom  qu'on  donne  par  dérision  à 
ces  musiciens  ineptes  qui,  verse» 
dans  la  combinaison  des  notes  ,  et 
en  état  de  rendre  à  livre  ouvert  le» 
compositions  les  plus  difficiles  ,  exé- 
cutent au  surplus  sans  sentiment, 
sans  expression  ,  sans  go.ùt.  Un  cro- 
que-note rend  plutôt  les  sons  que 
les  phrases  ,  et  lil  la  niusique  la  plus 
énergique  sans  y  rien  comprendre  ; 
comme  un  homme  sans  éducation 
lil  des  ouvrages  de  littérature  san« 
les  comprendre  el  sans  les  faire 
sentir. 

Croquis:  on  appelle  ainsi  la 
première  pensée ,  ou  plutôt  le  germe 
d'un  dessin  ou  d'un  tableau  ,  que 
l'inventeur  indique  seulement  par 
quelques  traits  de  crayon  ,  quelques 
griflbnnemens  de  jduuie  ,  ou  quel- 
ques traces  de  couleurs  sans  dégra- 
dations. Les  croquis  n'ont  ordinai- 
rement de  valeur  que  pour  les  au- 
teurs, parce  queux  seuls  y  voient 
et  y  découvrent  ce  que  la  main  de 
l'art  n'a  pu  encore  développer.  11.* 
n'ont  certainement  de  mérite  que 
pour  les  altistes.  Ceux  qui  ne  le 
«ont  pas  ,  ne  sont  que  très-rarement 
en  élat  d'apprécier  l'esprit ,  l'heu- 
reuse négligence  de  cette  manière 
d'écrire  .sa  pensée.  11  y  a  des  cu- 
rieux qui  prisenl  beaucoup  len  cio- 
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quis  des  grands  arlistes  ,  qui  ronl 
même  à  cet  é^ard  jusqu'à  une  es- 
pèce de  véuéralion  su])erslilieuse. 
Jjjrsqiie  les  croquis  approchent  de 
ce  quon  appelle  élude  ,  esquisse  , 
pensée  achcuée  ,  ils  mérileul  d'èlre 
conservés,  parce  qu'on  y  peut  dé- 
mêler sensiblement  la  marche  de 
l'esprit  des  arlistes  et  i'empreinle  du 
talent  naturel.  Le  croquis  est  à  une 
esquisse  ,  ce  cjii'une  esquisse  est  à 
un  dessin.  L'esquisse  équivaut  à- 
peu-pvès  ù  un  plan  détaillé  d'un 
ouvrage  ,  et  celle  expression  est 
d'usage  au  figuré  dans  le  langage 
de  lous  les  arts  libéraux ,  tandis  que 
le  mot  croquis  n'est  proprement 
employé  que  pour  les  arts  d'imi- 
talion. 

Crossette;  on  donne  ce  nom  aux 
retours  que  forment  les  moulures 
d'un  chambranle  :  on  les  nomme 
aussi  orei//ons /Scavaozzi  leur  donne 
le  nom  italien  zanc/ie.  La  bonne 
archileclure  n'emploie  pas  ce  genre 
mesquin  de  détails. 

Crotales  ,  instrument  que  l'on 
confond  souvent  avec  les  cymbales 
(  f^QlL-  ce  mot  ).  La  forme  est  à— 
peu-^rès  la  même;  les  crotales  sont 
plus  peliles  ,  se  jouent  avec  une 
seule  main  ,  de  sorte  qu'on  pou- 
voil  jouer  des  deux  mains  à-la- 
fois,  et  frapper  quatre  crotales,  au 
lieu  de  ne  frapper  que  deux  cym- 
bales. Les  crotales  ressemblent  à 
nos  caslagnelles  ;  on  les  voit  sur  le 
lympanum  de Cy bêle,  dans  la  statue 
du  musée  Pio-Clemenlin.  Ces  pe- 
tits inslrumeus  éloienl  de  bois  ou 
d'airain  ;  ce  n'étoit  d'abord  qu'uu 
roseau  fendu. 

Crota  Li  STRI .«  ;  les  Romains  don- 
noient  ce  nom  à  des  femmes  qu'on 
gageoil  pour  danser  dans  les  festin» 
et  les  fêles  domestiques ,  et  qui  ac- 
compagnoient  leur  danse  en  jouant 
des  crotales,  f^oy.  Crotales. 

Crouma  ,  espèce  de  chant  propre 
aux  flûles  ,  comme  nous  l'enseigne 
PoUur  dans  son  Onomaslicou. 

CRiitTii;  ou  désigne  poi-  ce  mul 
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un  mauvais  ouvrage  de  dessin  ou 
de  peinline;  et  par  celui  de  croitlon 
celui  qui  fait  des  croïi/es.  On  donne 
eucort;  le  nom  de  croûte  à  certain.'» 
tableaux  anciens  presque  toujours 
noirs  et  écaillés  ,  quelquefois  e^li— 
mes  des  curieux  et  méprisés  des  con- 
noisseurs. 

Crud  ;  un  ton  crud  est  celui  qui 
ne  se  perd  pas  avec  le  ton  qui  l'a- 
voisinc.  Une  couleur  crue  est  une 
couleur  tranchante  ,  discordante  ; 
c'est  le  contraire  d'une  couleur  rom- 
pue. On  dit  qu'une  lumière,  qu'une 
ombre  est  crue  ,  lorsque  les  grands 
clairs  ne  sont  pas  séparés  des  grand» 
bruns  par  des  passages.  Un  tableaa 
jieint  d'après  l'estampe  est  ordinai- 
rement criui. 

Crudité,  reffet  de  ce  qui  est 
crud.  On  dil  :  cette  couleur  n'est 
pas  assez  rompue  ,  elle  fait  des  cru- 
dités. Il  y  a  des  crudités  dans  ce 
tableau. 

Crupezion  ,  ScABiLLUM  ;  celui 
qui  chez  les.  anciens  dirigeoit  l'or- 
chestre, éloit  chaussé  dune  sandale 
de  fer  ou  de  bois  appelée  crupezion  ^ 
dans  laquelle  étoit  une  paire  de  cro- 
tales à  ressort.  C'est  à  l'aide  de  cetle 
sandale  ,  fixée  à  sou  pied  ,  qu'il 
baltoit  la  mesure.  La  grande  éten- 
due des  théâtres  anciens  rendoit 
cette  pratique  nécessaire.  Quelque- 
fois un  joueur  de  ilùle  régloit  le 
chœur  des  chanteurs  au  moyen  de 
son  crupezion  ;  c'est  pourquoi  Pol- 
lux  l'appelle  une  chaussure  des  au-' 
lètes  ou  joueurs  de  flûte. 

Crusithyre  ;  air  de  danse  des 
Grecs  qui  s'exéculoit  sur  des  ilûtes , 
comjne  le  prouve  Meurs  lus  dans 
son  traité  de  la  danse;  on  appeloit 
encore  cet  air  thyrocopique. 

Crcsta  :  les  Romains  désignoient 
par  ce  nom  des  plaques  de  marbre, 
d'ivoire  ou  de  quelqu'aulren^iitiere, 
enrichies  souvent  de  sculptures  eu 
relief  dont  on  ornoit  des  vases  ,  de» 
boucliers  ,  des  portes  de  temple  , 
des  meubles ,  même  des  murs.  Seloa 
Pline  ,  Majnurra  fut  le  premier  qui 
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ctiuvritles  murs  de  s;i  maison  cTiine 
crusta  (le  iiiarl)rc.  PJiiie  a  employé 
encore  ce  mot  lorsqu'il  rapporte  rpie 
pour  embellir  des  dalles  de  marbre, 
on  a  voit  trouvé  du  temps  de  Néron 
la  manière  d'y  insérer  des  criislœ 
de  marbre  d'une  autre  couleur. 
Lorsque  les  figures  dont  on  ornoit 
quelqu'objet  avoienl  tant  de  saillie 
quelles  éloienl  pour  ainsi  dire  en 
bosse  ,  on  les  apj)eloit  einhlemala. 
Ces  crustcr  el  einb/emata  pouvoicnf 
quelquefois  s'enlever  des  ol)jels  aux- 
quels ils  étoient  appliqués.  Cicéron 
reproche  à  Verres  d'avoir  enlevé 
les  cruslœ  et  les  eniblrmala  des 
vases  qu'il  trouvoit  beaux. 

Cryptes  (  Crypta  )  ,  nom  que  les 
anciens  donnoient  à  ces  cavités  sou- 
terraines destinées  à  la  sépulture  des 
morts  ,  et  que  nous  désignons  ordi- 
nairement par  le  mot  calacomlrfn 
^  f^oy.  ce  mot).  Barloli  et  Bellori 
ont  publié  des  peintures  qu'on  a 
trouvées  dans  les  cryptes  de  Rome. 
On  en  a  plusieurs  éditions;  en  17 58 
on  en  a  publié  une  en  latin.  On 
appelle  encore  aujourd'hui  cryptes 
les  chapelles  qui  sont  dans  les  sou- 
terrains des  églises  ,  comme  ceux 
de  Sainte-Geneviève. 

CiÎYPTOPORTicus  ,  c'est-à-dire  , 
portique  ou  galerie  cachée;  les  Ro- 
mains appeloient  ainsi  une  galerie 
souterraine  el  voùlée  ,  qu'ils  pra- 
tiquoienl  dans  leurs  palais  ,  pour 
jirendre  le  frais  ,  et  se  garantir  pen- 
dant le  jour  des  ardeurs  du  soleil, 
ce  qui  dans  un  climat  chaud  devoit 
être  un  de  leurs  premiers  soins.  Ces 
galeries  souterraines  cependant  n'é- 
toieiit  ])as  totalement  privées  de 
lumière.  Les  longues  galeries^  moi- 
tié enterrées  ,  qu'on  voit  à  la  ti7/a 
ff  Adrien ,  et  qui  sans  doule  étoient 
des  ciyptoporliques ,  longs  de  plus 
de  cent  pas  ,  rt-cevoient  le  jour  des 
deux  extrémités  par  des  espères 
d'euibrasures  ou  de  créneaux  qui  y 
faisoienl  descendre  la  lumière.  C'est 
dans  une  pareille  galerie,  très-peu 
éclairée ,  que  se  tenoil  chez  lui  Mar* 
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eus  Livius  DrusuSj  pour  décid&r . 
comme  tribun  ,  les  différends  du 
peuple.  La  description  que  Plino 
donne  du  cryploporliquc  de  sa  mat- 
son  de  Laurenlum  ,  prouve  que  ce 
nom  ne  signiUoif  souvent  qu'une 
simple  galerie ,  éclairée  comme  les 
autres  pièces  de  la  maison.  «Celle 
galerie  ,  dit  Pline  ,  lient  de  la  gran- 
deur el  de  la  beauté  des  ouviages 
publics.  Elle  est  percée  de  fenêtres 
de  part  et  d'autre.  Celles  qui  don- 
nent sur  la  mer  sont  en  plus  grand 
nombre  que  celles  du  jardin.  Il  y 
en  a  aussi  un  petit  nombre  d'autres 
plus  élevées.  On  ouvre  celles-ci 
cjuand  il  fait  beau  et  que  le  ciel  est 
.serein  ,  autrement  on  ne  les  ouvrft 
toutes  que  du  côlé  qui  est  à  l'abri 
du  vent.  Jamais  ,  ajoute  Pline  ,  il 
n'y  a  moins  de  soleil  que  lorsqu'il 
est  le  plus  d'à -plomb,  et  que  sa 
chaleur  a  le  plus  de  force  :  joignez 
à  cela  que,  quand  les  fenêtres  sont 
ouvertes  ,  l'intérieur  est  rafraîchi 
))ar  l'air  qui  y  circule  de  toute  pari  ». 
Cette  description  prouve  que  le.s 
crypioporliques  n'étoient  pas  tons 
privés  de  lumière.  Même  au  qÉiieu 
des  camps  on  forjnoit  de  ces  gale- 
ries. Hadrien  en  défendit  l'usage. 
Les  ruines  de  plusieurs  villes  asia- 
tiques offrent  de  pareils  cryptopor- 
tiques. Lusageparoil  avoir  détotuno 
l'application  de  ce  mol  à  plus  d'une 
signification  différente  ;  car  Pline 
qui  s'en  sert  pour  exprimer  une 
galerie  souterraine,  l'emploie  aussi 
pour  désigner  une  galerie  feimée 
et  élevée.  Selon  Daviler,  on  donne 
aussi  le  nom  de  cryploporliquc  à  la 
décoration  de  l'entrée  d'une  grotte  , 
et  selon  Phrliberf  de  Lorme  ,  il 
signifie  un  arc  pris  sous  œuvre  , 
dans  un  vieux  mur  et  au-dessous 
du  rez-de-chaussée. 

Crystal;  c'est  nn  quartz  Irans- 
pareut ,  qui  cryslallise  en  prismes» 
à  six  pans  avec  deux  pyramides  à 
six  faces.  On  le  nomme  crystal  de 
lociie,  parce  qu'où  le  trouve  le  plus 
yrdiiiaireuieul  d«u6  les  rochers.  Les 
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nnciensl'onl  iiommécryslal,  delrv- 
%ein  ,  congeler ,  paice  qu'ils  le  iei;ar- 
doient  roinine  l'effet  de  la  coDgéla- 
lion  ,  erreur  que  beaucoup  des  écri- 
Tains  qui  ont  traité  des  pierres  pré- 
cieuses oui  partagée,  parce  qu'ils  n'é- 
toient  pas  éclairés  des  lumières  de  la 
saine  physique.  Le  plus  beau  crys- 
tal  venoit  de  l'Inde  ;  le  plus  recher- 
ché en  Europe  se  Irouvoil  dans  les 
Alpes  ,  d'où  on  le  tire  aujourd'hui. 
Les  auteurs  anciens  font  mention 
de  morceaux  de  cryslal  d'une  perlée 
considérable.  La  plus  grande  pièce 
que  Pline  ait  vue  ,  éloit  celle  que 
l'impératrice  Livie  avoil  dédiée  dans 
le  capitule  ,  et  qui  pesoil  environ 
40  livres.  Xénocrate  dit  avoir  vu 
un  vase  de  crystal  qui  tenoit  une 
amphore ,  et  d'autres  ezi  ont  vu  en 
venant  des  Indes  qui  leftoienl  quatre 
seliers.  Néron  acheta  d'une  mère 
de  famille  qui  n'étoil  pas  riche  ,  un 
bassin  de  crystal,  1  5o,ooo  sesterces. 
A  la  nouvelle  que  tout  espoir  éloit 
perdu  pour  lui,  il  biisa  deux  belles 
coupes  de  cryslal ,  alin  que  personne 
n'y  but  après  lui.  Ces  pierres  trans- 
parentes qu'on  l'ecueille  dans  les 
rivières,  et  qu'on  nomme  cailloux 
du  Rhin,  d'Alençon,  de  Cayen- 
ne,  etc.  sont  des  morceaux  de  crys- 
tal roulé  ;  on  les  prend  quelquefois 
faussement  pour  des  diamans.  Les 
pierres  de  couleurs  transparentes , 
sont  des  crystaux  colorés  par  des 
oxydes  métalliques.  L'origine  que  les 
anciens  allribuoient  au  crystal  qu'ils 
regardoient  comme  une  congélation  , 
leur  faisoit  croire  que  celui  qui  ve- 
noit des  pays  chauds  ,  ne  devoil  pas 
être  aussi  recherché  que  laulre.  Ils 
estimoient  au  contraire  celui  qui 
éloit  tiré  du  nord  de  l'Europe.  Su- 
dines  ,  auteur  cité  par  Pline  ,  avoit 
avancé  qu'on  ne.trouvoit  le  crystal 
que-dans  les  lieux  exposés  au  midi  ; 
on  n'en  trouve  point,  ajoutoit-il, 
dans  les  endroits  aquatiques  ,  quel- 
que froid  que  soit  le  climat  ,  et 
quoique  les  rivières  y  gèlent  /us- 
.qu'au  fond.  II  en  faut  conclure  que 
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le  cryslal  est  formé  d'une  humeur 
atmosphérique  et  d'un  peu  de  ntîi- 
ge  ;  voilà  pourïjuoi  il  ne  peut  souf- 
i'rir  la  chaleiw,  et  il  ne  s'emploie 
que  pour  boire  frais.  Pline  avoit 
reconnu  la  véritable  forme  du  crys- 
tal :  il  n'est  pas  aisé  de  découvrir  , 
dit-il ,  pourquoi  il  a  six  angles,  ses 
pointes  ne  se  ressemblent  pas  tou- 
tes, et  son  poli  est  si  beau  qu'aucun 
art  ne  le  peut  égaler.  Pline  décrit 
ailleurs  la  manière  de  se  procurer 
le  crystal  :  il  faut ,  pour  l'avoir  , 
aller  souvent  dans  des  endroits  si 
inaccessibles,  qu'on  est  obligé  de  se 
suspendre  avec  des  cordes.  Le  crys- 
tal, a;oute-t-il  ,  est  sujet  à  diffé- 
rentes imperfections;  telles  qu'une 
espèce  de  rouille  ,  des  taches  né- 
buleuses, une  vomique  cachée,  des 
filets  semblables  à  des  fentes.  Les 
ouvriers  cachent  ces  défauts  par  la 
gravure ,  aussi  nomme-t-on  acen- 
leta  ,  c'est-à-dire  non  gravés,  les 
crystaux  parfaits.  Apulée  ajipelle  le 
crystal  pur  ,  iinpunctum.  Plus  un 
cryslal  est  pesant ,  plus  on  en  fait 
de  cas.  Les  graveurs  ont  employé 
le  crystal  dans  tous  les  temps  ,  les 
anciens  en  ont  fail  des  ouvrages  de 
prix.  11  faut  que  les  morceaux  soient 
très-transparens ,  saJis  glaces  et  sans 
parties  terreuses;  on  voit  encore 
dans  les  cabinets  des  pelits  busies 
et  d'autres  figures  de  relief  anti- 
ques en  crystal  :  on  y  a  aussi  ex- 
primé en  creux  différens  sujets. 
Pline  regrette  amèrement  deux  très- 
beaux  vases  de  cryslal  sur  lesquels 
on  avoit  gravé  des  sujtts  tirés  de 
l'Iliade ,  et  que  Néron  brisa  dans  un 
mouvement  de  colère.  Une  épi- 
gramme  de  l'anthologie  fait  men- 
tion de  Caius  Satuieius  qui  avoit 
gravé  sur  crystal  un  portrait  d'Ar- 
sinoé.  Les  artistes  du  16^  siècle  ont 
beaucoup  gravé  le  crystal;  ils  nous 
ont  laissé  sur  celle  substance  dif- 
férens sujets  ;  on  cile  principale- 
ment une  statue  disis  publiée  par 
Borioni.  Le  Muséum  national  pos- 
sède quelques  gravures  sur  cryslal. 
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Quand  un  cryslal  est  cassé  on  ne 
;)cut ,  dil  cnciiie  Pline,  le  raccom- 
moder; mais  on  l'ail  dtes  morceaux  de 
verre  qui  iiuileut  parlaitemeiit  celle 
subslance,  et  cependant  son  prix 
n'a  pas  diminué.  La  dcsrrij)lion  que 
Pline  a  faite  lui-même  de  la  pierre 
à  laquelle  il  donne  le  nom  d'Iris  , 
prouve  que  ce  n'est  autre  chose  que 
notre  crystal  irisé.  Elle  est  à  dix 
angles  ,  dil-il  ,  comme  le  cryslal , 
et  fiappéc  par  les  rayons  du  soleil 
elle  Ini.sse  voir  les  couleurs  de  larc- 
©n-cicl.  PJine  dil  qu'on  liroil  l'iris 
d'une  île  de  la  mer  Rouge  qui  est  à 
soix.inle  milles  de  la  ville  de  Béré- 
nice ;  il  est  étonnant  que  les  an- 
ciens n'aient  pas  apperçu  que  la 
première  aiguille  de  cryslal  des 
Al])es  pcuirroit  produire  le  même 
eHel.  Le  cryslal  prend  souvent  diffé- 
rentes couleurs  seldO  la  nature  des 
oxydes  métalliques  avec  lesquels  il 
se  trouve  combiné;  il  y  eu  a  de  co- 
loré en  jaune,  en  vert,  en  rouge, 
en  violet ,  et  ces  teintes  el  sa  trans- 
parence lui  donnent  quelquefois 
l'apparence  «les  gemmes  ,  mais  il  en 
dillère  p;ir  sa  pesanteur  spéri6que 
el  par  sa  dureté.  Le  ciystal  jaune 
n'est  souvent  coloré  qu'à  l'intérieur, 
on  le  nomme  quelquefois  topaze  île 
BoUêine.  Le  cryslal  roux  se  nomme 
topaze  enj'uinée.  Le  cryslal  vcrl 
e.st  la  fausse  éineraude.  Le  cryslal 
bleu  e.st  le  saphir  d'eau.  Le  crys- 
tal violet  est  l'amét/iysl'e ,  toujours 
confondue  avec  les  gemmes  (  ^'b/. 
Améthyste).  Les  pierres  que  les 
HMti(|iiHire.s  ,  les  joailliers  el  quel- 
ques lilliologues  nomment  prasines 
ou  plasnies  d'éineraude  ou  ô'arné' 
tliysle  ,  selon  leur  couleur  verle 
ou  violette,  sont  des  quartz  trans- 
parens  ,  des  «rystaux  colorés  par 
le  fer  ou  par  le  cuivre.  On  trouve 
dans  les  tombeaux  des  anciens  , 
principalem'enl  dans  ceux  des  Gau- 
lois ,  des  boules  de  cryslal  dont 
on  ignore  l'usage.  Pline  dil  que 
les  médecins  ne  truuvuient  pas  de 
meilleur   luoycu    pour    brûler    Itu 
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chairs  que  de  semblables  boules  ex- 
posées an  soleil  ;  il  paroît  qu'ils  en 
faisoienl  usage  ,  et  pour  bi  ùler  les 
chairs  mortes  ,  et  pour  les  cau- 
tères. Joannon  de  S.  Laurent  pense 
que  ces  boules  placées  dans  les  tom- 
beaux, peuvent  être  celles  qui  ont 
servi  au  mort  pendant  sa  maladio 
pour  l'usage  indiqué.  Rien  n'auto- 
rise el  ne  confirme  celle  conjec- 
ture ,  mais  .si  elle  n'est  pas  vraie . 
l'usage  de  ces  boules  demeure  en- 
core inconnu.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
il  est  toujours  certain  que  les  méde- 
cins romains  se  servoienl  de  boules 
de  crystal  pour  brûler  les  chairs  et 
pour  les  cautériser.  On  leur  subsli- 
luoit  aussi  des  boules  de  verre. 
Quelques-unes  des  boules  tromées 
dans  les  tombeaux  sont  de  crystal  , 
d'autres  sont  de  verre.  L'objet  de 
ceux  qui  pour  la  première  fois  ont 
observé  que  l'alkali  el  le  sable  com- 
binés se  liquéûoient  et  formulent 
une  matière  transparente,  et  qui  en 
ont  fabriqué  des  vases,  a  sûrement 
élé  d'imiter  le  cryslal.  La  ville 
d'Alexandrie  éloit  celle  où  on  réus- 
sissoil  le  mieux  dans  celle  sorte  de 
fabrication  ,  ainsi  que  le  prouvent 
les  différens  passages  recueillis  par 
^aumaisc.  f'^'oy.  Vkrre. 

C  Sol  Ut,  selon  les  Français  ; 
C  Sol  Fa.  Ut,  selon  les  Italiens, 
ou  simplement  C  ;  caractère  o-.i 
terme  de  musique  qui  indique  la 
première  noie  de  la  gamme  que  nous 
appelons  ul  {^Voy.  Gammk).  C'e.st 
aussi  l'ancien  signe  d'une  des  trois 
clefs  de  la  musique  (  l'oy.  Clkf). 
Dans  l'ancienne  gamme  française» 
le  caractère  c  éloil  le  cinquième  , 
onlenommoil*o/quinlcd'//<,quand 
on  cbantoil  au  nalurel ,  el  ut  quinte 
de  fa  ,  quand  on  cbantoil  par  bé- 
mol. Dans  celle  gamme  ,  c  n  eloit 
donc  <|ue  tanlôl  sol  et  lanlùt  'ul  ; 
c'est  pourquoi  les  Français  l'ont  ap- 
pelé seulement  c  sol  ut.  Dans  lu 
gamme  ilalieuno,  le  c  est  sol  dans 
la  prupriélé  du  bémol ,  /à  dans  cell« 
du  bécarre,  cl  ui  ddim  la  proprislé 
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atiirelle  ;  les  Ualieiis  l'ont  donc 
j)|)f lé  c  sol  fa  ul ,  jîuur  ia|)])elei- 
-la-fois  les  trois  dilleiens  làoms 
lomiés  à  la  îfetire  c. 

Cube,  solide  légnller ,  terminé 
)ar  six  surfaces  égales,  qui  se  réu- 
lisscMl  à  angle  droit  ;  chacune  de 
;es  surfaces  est  \\n  carré. 

CcBicuLUM,  ce  mot  qui,  d'après 
ion  élymologie,  désigne  une  cham- 
, )re  à  couclicr  ,  avoit  aussi  chez  les 
li^omains  la  signilicalion  générale  de 
ihaiiibre.  C  est  ainsi  que  Pline  le 
jeune  ajoute  quelque  part  au  mot 
cubiculuin  ,  celui  de  dormi lorium. 
Ou  appeloit  aussi  cubiculuin ,  le 
balcon  ou  la  loge  où  l'empereur 
assistoit  aux  jeux  publics.  Selon 
Suélone  ,  Jules-C«sar  s'en  fit  con- 
struire une  dans  l'orchestre  ,  et  ses 
successeurs  conservèrent  celte  dis- 
tijiction.  On  donnoit  à  celle  loge  le 
nom  de  suggestus ,  lorsque  ce  ne- 
toit  qu'un  simple  échafaud,  et  cubi- 
culuin ,  lorsqu'on  l'entoura  de  ri- 
deaux qui  en  déroboient  l'inlérieur 
à  la  vue  des  spectateurs  voisins,  f^. 
Cabinet. 

Cubique  ,  qui  a  la  forme  d'un 
cube. 

CucLiEK.  Maxime  de  Tyr  parle 
d'un  jnode  cuclieu  propre  aux  Alhé- 
iiiciis. 

CucuLLiE  Ç^cucullio  ,  cucullus, 
veslis  cuculluta ,  et  par  contraction 
cuculla  )  ,  ces  différentes  expres- 
sions désiguoient  un  manteau  garni 
d'un  capuchon  ,  tel  que  le  porte  or- 
dinairement Télesphore  ,  lils  d'vEs- 
culape.  Les  voyageurs  et  les  soldats 
se  couvroieni  ordinairejnenl  du  cu^ 
cullio.  Comme  il  e»veloj)poit  tout 
le  corps  et  couvroit  la  tète  entière  , 
]«s  déliauchés  s'enservoient  à  Kome 
dans  leurs  courses  nocturnes  pour 
ne  pas  èlre  reconnus.  Lorsque  les 
amphithéâlresel  les  théâtres  n'étoient 
pas  couverts  par  une  vasfe  lente  , 
les  speclaleurs  s'enveloppoienl  quel- 
quefois dans  un  cucullus ,  afin  de 
se  garantir  du  froid  et  des  inlem- 
péries  de  l'air.  Le  mot  cucullus  pa- 
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roît  avoir  quelquefois  désigné  seu- 
lement le  capuchon.  C'est  ainsi  que 
Columelie  dit  que,  dans  les  campa- 
gnes, les  esclaves  destinés  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture  ,  attachoient 
à  leur  sagum  ,  ou  grosse  tunique , 
un  cucullus  ou  capuchon.  Ce  cu- 
cullus se  portoil  quelquefois  seul; 
Martial  dit  à  son  ami  qu'il  n'est  pas 
assez  riche  pour  lui  faire  présent 
d'une  lacertia  entière, ou  d'unman- 
leau  avec  capuchon  ,  mais  qu'il  lui 
envoie  celui-ci  tout  seul.  On  cou- 
vroit la  têle  et  les  épaules  des  en- 
fans  à  la  mamelle  ,  avec  un  cucul- 
lus,  pour  les  préserver  du  froid.  La 
cueillie  est,  dans  l'iiabil  monastique, 
cette  espèce  de  sac  pointu  qui  orne 
la  tèle  et  qu'on  nomme  aussi  capu- 
chon. 

Cuillers  ;  le  cabinet  des  antiques 
en  possède  plusieurs  qui  ont  été 
trouvées  dans  les  cendres  des  urno 
antiques.  Elles  servoient  sans  doute 
à  puiser  dans  un  grand  vase  pour 
verser  ensuite  dans  les  petits  ,  ap- 
pelés communément  lacrymaloire.s, 
les  liqueurs  odoriférantes  et  les  par- 
fums que  les  assistans  répandoieut 
sur  toutes  les  parties  du  bûcher  fu- 
nèbre. Le  manche  de  ces  cuillers 
est  plus  ou  moins  orné  ,  e,t  se  ter- 
mine quelquefois  par  une  petite 
£gure. 

Cuirasse,  partie  de  l'armure  qui 
garantit  le  corps  du  guerrier  qui 
1  endosse.  Selon  Hérodote,  les  As- 
syriens avoient  des  cuirasses  de 
lin.  Pline  remarque  que  le  lin  ré- 
siste au  tranchant  du  fer.  Pour  don- 
aier  au  lin  cette  force  ,  on  le  fai- 
soil  macérer  dans  du  vin  avec  uiif. 
certaine  quantité  de  sel.  On  fouloit 
et  on  colloil  jusqu'à  i8  couches 
de  ce  lin  les  unes  sur  les  autres , 
comme  on  fait  le  feutre.  Il  n'y  avoit 
point  de  trait  qui  pût  percer  une 
cuirasse  faite  de  la  sorte.  Telle  étoit 
celle  de  l'empereur  Conrad  ,  dé- 
crite par  Nicélas  Achominales  dans 
l'histoire  du  règne  de  l'empereur 
Isiiac   Angélus.  Ces  sortes  de  cui- 


rasses  étoienlà  l'épreuve  du  fer;  on 

tes  introduisit ,  selon  Cornélius  Né- 
pos  ,  dans  beaucoup  de  pays,  à  la 
place  de  celles  de  fer.  Ces  cuirasses 
de  lin  étoienl  déjà  en  usage  dans 
les  temps  homériques  ;  selon  le  2* 
livre  de  l'Iliade  ,  celle  d'Ajax,  fils 
d'Oilée  ,  éloil  de  lin.  Par  la  suite  il 
paroll  qu'on  melloit  des  cuirasses 
de  fer  par-dessus  celles  de  lin  et 
de  toile.  Le  fer  et  le  bronze  éloient 
en  général  la  matière  la  ])lus  ordi- 
naire des  cuirasses.  On  yeniployoit 
aussi  quelquefois  le  cuir  ,  et  c'est 
de  là  que  vient  le  nom  français 
cuitnsse.  Selon  Tacite  ,  les  chefs  des 
Sarmates  avoient  des  cuirasses  com- 
posées de  lames  de  fer  et  de  cuir 
Irès-dur.  On  trouve  encore  aujour- 
d'hui, paiini  différentes  nations  éloi- 
gnées ,  des  armures  et  des  cuirasses 
de  cuir  ,  de  toile  ,  de  coton  ,  etc. 
Telles  sont  quelques  cuirasses  chi- 
noises ou  tartares  que  l'on  conserve 
au  cabinet  des  antiques  de  la  bi- 
bliothèque nationale.  Au  commen- 
cement du  1 1*  livre  de  l'Iliade  , 
Homère  nous  donne  la  description 
de  l'armure,  et  sur-tout  de  la  cui- 
rasse d'Agamemnon.  On  pourra  se 
faire  une  idée  assez  juste  de  celte 
armure,  en  comparant  avec*  celte 
description  le  4'  vase  du  premier 
volume  de  la  collection  de  Tiscli- 
bein  ,  et  quelques  figures  de  soldats 
dits  étrusques  ,  qui  appartiennent  au 
cabinet  de  la  bibliothèque  nationale , 
et  qui  ont  été  publiées  par  Caylus. 
La  cuirasse  qu'on  y  voit  figurée  est 
d'autant  plus  inléressanteque.même 
jiarmi  les  Grecs  des  temps  posté- 
rieurs ,  celte  armure  d'Agamemnon 
éloit  regardée  comme  un  objet  cu- 
rieux d'anli<iuité.  Plutarque  dans 
la  vie  de  Pélopidas  a  fait  l'obser- 
vation qu'Homère  fait  marcher  ses 
héros  au  combat  avec  une  armure 
extrêmement  pesante  ,  comme  de 
véritables  colosses  d'airain.  De  là 
viennent  ces  idées  de  la  force  mus- 
culaire et  de  la  grandeur  extraor- 
dinaire de  ces  mcuies  bérus  ,   ea 
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comparaison  avec  les  hommes  di» 

tejiips  postérieurs.  Toutes  les  par- 
ties 'de  l'arjuure  homérique  sontj| 
extrêmement  massives  ;  la  lactique  ( 
moderne  ,  au  contraire ,  se  proposoit  j 
principalement  la  légèreté  et  la  li-| 
berté  des  niouvemens  du  guerrier.  | 
La  cuirasse  des  héros  homériques 
consisloit  eu  plusieurs  lames  do 
bronze  ,  auxquelles  le  uiartt  au  avoit 
donné  la  forme  convenable.  Par 
la  suite  on  inventa  les  cuirasses  à. 
écailles  ,  à  cerceaux,  etc.  plus  lé- 
gères à-la-fois  et  plus  commodes. 
Pausanias  est  celui  des  auteurs  an- 
ciens qui  nous  a  laissé  la  meilleure 
description  de  la  cuirasse  homé- 
rique ;  il  la  donne  à  l'occasion  de 
la  description  d'une  peinture  de 
Polygnole  à  Delphes  ,  qui  repré- 
senloil  la  prise  de  Troie.  Elle 
éloit,  selon  cet  auteur,  composée  do 
deux  lames  de  bronze  ,  dont  l'uno 
garanlissoil  la  poiliine  et  le  ventre, 
et  l'autre  le  dos.  Ces  lames  ou  pla- 
ques s'appeloient^vfl/n  ,  c'est-à-drre, 
cavités  ;  on  les  réunissoil  par  des 
crochels.  Elles  donnoieul  assez  de 
sûreté,  et'  c'est  pourquoi  dans  le  17* 
livre  de  l'Iliade,  Phorrys  paroit  sans 
bouclier  ,  parce  qu'il  éloit  garanti 
par  ses  gyafa.  Les  crochels  ou  pero- 
jiai  qui  servoient  à  joindre  les  deux 
parties  de  la  cuirasse  se  voient  sur  le 
vase  deTischbein  que  j'ai  cité;  ils  ;.« 
recourbent  sur  l'épaule  en  se  rétré- 
cissant ,  descendent  sur  le  devant  , 
et  se  terminent  par  un  demi-cercle 
dans  lequel  est  passée  une  courroie 
fixée  dans  un  cercle  sur  le  bas- 
ventre.  La  34"  planche  du  sixième 
volume  de  Caylus  ollre  Mirn  petite 
figure  en  bronze  dont  la  cuirasse  est 
semblable  à  celle  qui  vient  d'éli'e 
décrite.  La  cuirasse  éloit  composée 
de  plusieurs  limes  de  mêlai  dont 
la  difiérence  de  couleur  éloil  fait<^ 
pour  flatter  l'œil.  Do  là  la  cuirasse 
est  plusieurs  fois  désignée  dans. 
l'Iliade  par  répithcle  f/7/j/oo,9  ,  parce 
qu'on  plaçoit  deux  lames  l'une  sur 
l'autre.    Par  la  descripliou  dllo- 
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ère  ,  on  voit  que  sur  la  ruirasse 
As^amemuoii,  des  lames  d'or  al ler- 
jieiil  avec  des  laines   de   cyaaos 

de  cassiteros.  Chaque  lame  dor 
oil  bordée  dargeut,  dont  la  blan- 
lieiir  rele%'oit  davantage  la  couleur 
luiie  de  l'or.  De  chaque  côté  il  y 
voit  sur  les  épaules  trois  dragons 
a  serpens  qui  servoient  à-Li-fois 
our  garantir  les  épaules  cl  pour 
kniir  la  partie  antérieure  et  la  par- 
e  postérieuie  de  la  cuirasse.  C'est 

cause  de  leur  courbure  qu  Ho- 
lérc  les  appelle  des  arcs-en-ciel. 
ta.  partie  inférieure  de  la  cuirasse 
toit  appuyée  sur  une  ceinture  de 
unes  de  fer  ballu  ,  qu'Homère  ap- 
elle  zôuè,  el  qu'on  voit  aussi  sur 
;  vase  deTischbein  cité  plus  haut, 
our  mettre  la  cuirasse  d'un  héros 
rec ,  il  falloit  sans  doute  un  cer- 
lin  degré  d'habilelé.  C'est  pourquoi 
lous  voyons  q  uelqueiois  cette  fonc- 
ion  confiée  dans  l'antiquité  grec- 
[ue  à  des  esclaves  favorites.  L'ex- 
pression mettre  la  ceinture  éloit 
ynonyrae  chez  les  Grecs  de  celle 
'armer  ,  parce  que  le  guerrier  ne 
aelloil  jamais  sa  ceinture  ou  zônè, 
ans  uietlre  aussi  son  armure. 

La  cuirasse  a,  reçu  ensuite  difî'é- 
ens  ornemens  :  celle  de  Minerve 
ivoit  au  milieu  la  tète  de  la  Gor- 
;one  ;  celte  tète  se  voit  aussi  sur 
es  cuirasses  des  empereurs  ;  au  lieu 
l'une  tête  de  Gorgone  ,  on  y  voit 
[uelquefois  un  Irilon;  l'usage  de  la 
luircis-se  n'étoit  point  adopté  par  les 
lalions  de  la  Germanie  et  de  la 
jaule,  les  Francs  neportoieni  point 
le  cuirasse  ;  Charlemagne  en  intro- 
luisit  l'usage  daus  les  armées  fran- 
çaises ,  alors  on  porla  des  cotles  de 
aiailles  ,  appelées  hauberts  (  P'oy. 
Cotte  de  mailles  el  Haubert). 
Dette  armure  de  mailles  de  fer  fut 
en  usage  pendant  long-temps,  les 
chevaliers  se  létuieut  exclusive- 
ment attribuée;  on  commença  à  y 
renoncer  vers  la  fin  du  treizième 
siècle  pour  y  substituer  une  armure 
[l'un  fer  plein,  cymposée  de  pièces 
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qui  s'adaploient  aux  différenles  par- 
ties du  corps  ••  on  reprit  la  cuiras.se. 
Elle  étoil  entièrement  en  usage  sous 
Philippe  de-Valois,  alors  on  orna 
les  lames  de  la  cuirasse  par  le  mé- 
lange des  diflèrens  métaux  alliés  , 
soudés  ,  incrustés  et  par  les  bas-re- 
liefs dont  on  la  chargea.  La  difficul- 
té de  faire  jouer  les  pièces  de  celte 
armure  ,  la  nécessité  de  la  forti- 
fier après  l'invention  des  armes  à 
feu  ,  la  pesanteur  qu'elle  acquit,  la 
firent  absolument  abandonner  ,  el 
malgré  la  défense  que  Louis  xiii  a 
faite  aux  gentilhommes  de  combat- 
tre sans  cuirasse ,  on  ne  la  vit  plus 
reparoîlre  ;  on  a  conservé  seule- 
ment pour  quelques  corps  appelés 
cuirassiers ,  les  deux  pièces  qui  cou- 
vi'ent  la  poitrine  el  le  dos. 

Cuisine  ,  pièce  où  l'on  apprête  à 
manger;  elle  est  située,  selon  la 
grandeur  des  maisons  ou  la  richesse 
ÛQS  particuliers  ,  dans  l'élage  sou- 
terrain ,  au  rez-de-chaussée,  ou 
daus  les  étages  supérieurs.  On  éloigne 
ordinairement  la  cuisine  des  appar- 
temens  à  cause  de  l'odeur  ;  il  con- 
vient qu'elle  soit  voiitée,  de  crainte 
du  feu  ;  elle  doit  être  accompagnée 
de  quelques  autres  pièces,  comme 
lavoir,  garde-manger  ,  etc.  La  plus 
belle  cuisine  est  celle  du  château  de 
Rainci  ,  elle  est  encore  en  partie 
conservée  ;  c'étoit  une  vaste  salle 
carrée,  el  très -élevée,  les  murs 
intérieurs  étoient  garnis  de  plaques 
de  faïence  ,  des  consoles  portoient 
les  bustes  d'Apicius,  de  Lucullus  , 
de  Béchamel ,  des  plus  fameux  cui- 
siniers el  des  plus  célèbres  gour- 
mands. Autour  régnoit  dans  la  par- 
tie supérieure  de  la  pièce  ,  une 
grande  galerie  avec  des  balustrades 
forjnanttribunepour  voir  Ira vailkr 
les  cuisiniers,  el  applaudir  à  leui.s 
efforts  sans  les  déranger.  Le  mot 
cuisine  vient  du  latin  câlina. 

Cuivre  (  cuprum  en  latin ,  chal^ 
l'os  eu  grec)  ;  c'éloit  le  métal  le 
plus  communément  employé  dans 
les  temps  homériques.  Tous  les  tra- 
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ducleurset  romincniateiirs  l'ont  ap- 
pelé airain  ,  probableiiieiil  parce 
qu'ils  ont  jupe  l'expression  plus 
noble.  Lesanliiiuairesdésiguenl  en- 
core par  le  mot  bronze  tous  les  nio- 
nuMitiis  de  l'aiiiiquilé,  ou  de  rui- 
•vre  allié  on  de  cuivre  pur  ( /'qr. 
Bronzk  ).  L'usage  du  cuivre  a  pré- 
cédé relui  du  ter.  11  est  cependant 
probable  que  dans  les  temps  lio- 
mériiines,  l'usage  du  fer  étoit  déjà 
connu.  Homère  ,  en  parlant  du  fer 
et  du  cuivre  poli ,  apj)elle  le  pre- 
mier blanc  .  et  le  .second  rou;;e.  Il 
les  désigne  d'ailleurs  ,  par  les  mê- 
mes épitbèles  ,  lorsqu'il  parle  des 
pronriété.squi  leur  sont  communes. 
Le  cuivre,  plu.s  facile  à  travailler 
que  le  fer  ,  devoil  naturellement 
avoir  été  d'un  usage  plus  général 
chez  les  anciens.  Quelques  auteurs 
attribuent  à  Cadmus  la  déronverle 
du  cuivre.  Selon  Siraboii ,  le  cuivre 
fut  d'abord  découvert  à  Clialris  , 
ville  de  l'Eubée.  Selon  une  aulre 
opinion  assez  commune  encore,  le 
premier  cuivre  fut  trouvé  dans  lilo 
de  Cypre ,  et  c'est  de  là  qu'on  dé- 
rive le  nom  latin  cuprurn.  Selon 
riine  ,  le  bronze  ou  cuivre  de  Cy- 
pre n'étoil  plus  autant  estimé  de- 
puis qu'on  en  avoit  découvert  d  au- 
tres sortes  qui  valoient  mieux.  On 
en  connoissoil  sur-lout  quatre;  l'ct.» 
.-)alluslianiim,(\\\  on e\x>\o\\o\làans 
les  Alpes;  l'a'*  livianuin  ,  dans  la 
Gaule;  V<fs  inarkinum .  dans  1  Es- 
pagne* ;  ces  trois  espèces  éloient  ainsi 
appelées  du  nom  du  propriélairedes 
mines;  \ ces  cordiibense  porloit  ce 
nom  de  la  ville  de  Cordoue  en  Es- 
pagne. On  connoîl  encore  le  brouze 
de  Corinibe,  qui  paroît  avoir  été 
im  mélange  fait  dans  de  certaines 
proportions  de  diflérens  autres  mé- 
tnux  ,  même  précieux  (  Foy.  Ori- 
ciiAi-QUE  ).  Le  mot  airain  employé 
par  les  traducteurs  pourroit  faire 
penser  que  le  métal  dont  parle  Ho- 
mère ,  étoit,  comme  notre  bronze 
t)U  airain  ,  uno  combinaison  de  cui- 
vre ,  d'élain  ,  etc.  (  F-  BKO.szt  )  ; 
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mais  rien  n'indique  cet  alliage  dan» 
Homère,  qui  parlant  si  souvent  du 
cuivre,  n'auruit  pas  manqué  de  le 
faire  connoitre  sous  ce  rapport.  Il 
est  même  probable  que  cet  alliage 
n'étoil  pas  coiniu.  Homère  parle 
par-loul  du  cuivre  comme  d'un  mé- 
tal ,  et  non  j)a.s  comme  d'une  combi- 
naison. Quand  Vulrain  comuience 
le  bouclier  d'A(  liille  ,  il  met  le 
cuivre  dans  sa  forge  ,  comme  le 
fer,  l'or,  l'élain  ;  etc.  Il  n'est  ques- 
tion d'aU'Une  préparation  anté- 
rieure pour  la  composition  de  ce 
métal.  11  est  pouitant  constant  que 
les  anciens  avoient  un  secret  pour 
donner  au  cuivre  plus  de  dureté, 
il  n'auroil  pas  pu  sans  cela  servir 
aux  diflérens  usages  auxquels  on 
l'employoït.  Ce  fait  a  été  mis  hors 
de  doute  par  le  comte  de  Caylus. 
Ses  opérations  sur  le  cuivre  lui  ont 
donné  un  métal  très -dur,  ayant 
enfin  toutes  les  propriétés  du  fer. 
M.  de  Caylus  a  découvert  deux 
procédés  pour  y  réussir  ;  le  premier 
c'est  d'allier  le  cuivre  avec  le  fer, 
ce  qui  lui  a  fait  présumer  que  le 
cuivre  dont  on  se  servoit  dans  les 
temps  héroïques  ,  pour  les  armes 
et  les  outils,  pouvait  bien  être  iei- 
riigincux.  L'autre  opération  con- 
.sisloit  à  le  tremper  par  cémenta- 
tion ,  à-peu-près  comme  pour  con- 
vertir le  fer  en  acier.  Diodore  de 
Sicile  et  Clément  d'Alexandrie  at- 
tribuent linvenlion  de  la  tremjie 
du  cin'vre  aux  dactyles  Idèen.»!. 
Quel  que  fût  le  procédé  emj)loyé 
dans  les  temps  héroïques  ,  il  est  con- 
stant qu'il  en  exisloit  un  pour  dur- 
cir le  cuivre  ,  c'cloit  ce  qui  rendoit 
ce  métal  propre  à  un  si  grand  nom- 
bre d'usage.s;  on  en  faisoil  tles  cui- 
rasses ,  des  haches  ,  des  épées  ,  Aes 
plat"»  ,  des  hameçons  ,  des  botti- 
nes ,  etc.  Cette  grande  utilité  du 
cuivre  le  faisoit  regarder  comme 
une  véritable  richesse  :  Thernile 
reproche  à  Agamemnon  que  ses 
tentes  regorgent  d'airain.  Chez  les 
Ronuius    le   cuivre    ou   le   broii/.B 
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Vtoit  aussi  employé  pour  y  graver 
les  actes  publirs  qui  devoieiil  passer 
a  la  postérité.  Un  incendie  arrivé 
.'ous  Vespasien  ,  fil  périr  5ooo  ta- 
bles de  bronze  conservées  au  Ca- 
pitole.  Elles  renfermoieut  les  loix , 
les  traités,  et  les  autres  monuniens 
les  plus  respectables  de  l'Empire. 
Souvent  ou  gravoit  aussi  sur  des 
l;jbles  de  bronze  les  actes  qui  ii'ia- 
leressoieut  quedes  cités  et  des  villes 
municipales.  Les  sociétés  .  les  corps 
de  métier  ,  et  les  particuliers  ,  éri- 
içeoieut  quelquefois  des  tables  ou 
des  colouues,  soit  de  marbre,  soit 
de  bronze  ,  pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  leurs  statuts  ,  privilèges, 
acquisitions,  sur-loul  lorsque  leurs 
prétentions  et  celles  du  public  pou- 
voienl ,  en  se  croisant ,  leur  causer 
des  inquiétudes.  Souvent  on  pre- 
noit  la  précaution  de  faire  écrire 
et  même  représenter  les  confins 
et  les  limites  de  ses  terres  sur  des 
tables  de  bronze  ;  il  reste  encore 
quelques  inscriptions  sur  bronze. 
Les  anciens  Romains  sur-tout  firent 
aussi  un  grand  usage  du  bronze 
dans  la  construction  et  la  décora- 
tion de  leurs  édifices.  Us  plaçoient 
des  crampons  de  bronze  où  ils 
les  jugeoient  nécessaires  pour  en 
assurer  davantage  la  durée.  Le  fer 
qu'on  emploie  au;ourd  hui  quel- 
quefois à  cet  usage  ,  est  beaucoup 
plus  sujet  à  la  destruction  que  ne 
lest  le  bronze  ,  lorsqu'il  a  pris  sou 
vert  -  de -gris  ,  et  qu'il  n'est  pas 
eu  contact  avec  des  matières  cor- 
rosive.s.  L'emploi  du  bronze  dans 
la  construction  des  édifices  a  eu 
cependant  l'incouA  énient  que  daus 
les  siècles  de  barbarie  ,  le  besoin 
ou  la  cupidité  ont  occasionné  le 
renversement  d'uu  graud  nombre 
d'édifices  dans  l'espoir  d'en  retirer 
les  crampons  qui  servoieiit  à  sceller 
les  pierres. 

Les  anciens  ont  tiré  du  bronze 
un  parti  plus  étounant  eucore  par 
rapport  à  la  consti  uclion.  Ils  l'em- 
ployèrent   pour    faiie    des    char- 
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pentes  dont  ils  formèrent  le  com- 
ble des  édifices  qu'on  vouloit  ren- 
dre incombustibles.  Le  panthéon 
d'Agrippa  en  offroit  un  exemple 
frappant ,  lorsqu'il  n'étoit  pas  en- 
core devenu  la  proie  des  Barberini , 
mais  qu'il  se  Irouvoil  encore  dans 
son  état  le  plus  entier.  Avant  la 
spoliation  d'Urbain  viii ,  on  vovoit 
encore  sous  son  périslyle  un  com- 
ble immense  qui  se  composoitd'une 
charpente  dont  le  plus  beau  bronze 
formuit  les  poutres  et  les  solives. 
Recouverte  de  tuiles  de  marbre  , 
elle  étoit  portée  par  des  colonnes  de 
granit,  qui  font  aujourd'hui  la  seule 
richesse  de  ce  péristyle.  La  mé- 
moire de  celle  merveilleuse  con- 
struction se  seroit  même  perdue, 
si  Seriio ,  qui  avoit  pu  admirer  cette 
charpente  métallique,  ne  nous  en 
avoit  conservé  un  dessin  dans  son 
traité  d'architecture.  Toutes  les  piè- 
ces de  cette  charpenle.se  lioient  en- 
semble pai'  des  fiches  ou  clous  du 
même  métal.  On  en  voit  un  dans 
le  palais  Barberini.  Autant  par  éco- 
nomie de  la  matière,  que  pour  allé- 
ger le  poids  de  tout  l'ensemble,  ces 
poutres  et  ces  solives  étoienl  creu- 
ses ;  mais  Seriio  ne  nous  apprend 
pas  quelle  épaisseur  on  a%-oit  laissé 
au  bronze.  Le  milieu  de  l'édifice 
étoit  voûté  ;  cette  voûte  étoit  aussi 
de  bronze  et  composée  de  tables  de 
même  matière  ,  attachées  à  la  solive 
de  bronze  appelée  entrait,  et  à  des 
chevrons  aussi  de  bronice.  Seriio 
nous  apprend  que,  suivant  l'opinion 
établie  de  son  temps  ,  celle  voûte 
avoit  été  de  la  plus  grande  richesse  , 
et  même  incrustée  d'ornemens  en 
argent.  Le  bronze  servoil  encore  <à 
orner  l'intérieur  et  l'extérieur  des 
édifices  antiques.  A  Lacedaernonu 
il  y  avoit  un  temple  de  Miuerva 
tout  en  bronze  ;  on  appeloit  pour 
cela  la  déesse  chalciœcos  ou  maison 
de  bronze.  Le  fronton  du  panthéon 
nous  prouve  que  cette  partie  des 
édifices  recevoit  des  bas-reliefs  de 
bronze.  Les  trous  muliipliés  qu'on 
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y  voit  sont  ceux  des  crampons  qui 
scrvoieiil  à  Gxer  les  oniemeus  de 
bronze  au  fronlou.  De  semblables 
trous  s'ob.^er veut  aussi  à  d'autres  mo- 
iiuinens ,  comme  aux  .ucs  de  trioin- 
plie  ,  et  parliculièremenl  à  celui  de 
Constantin.  Ces  Irous  difTèrent  de 
ceux  deslincsà  recevoir  les  cram- 
pons pour  sceller  les  pierres.  On 
a  vu  4U0  le  bronze  servoit  quelque- 
fois pour  en  l'aire  les  voùles  des  plus 
vastes  édi  tices  ;  souvent  on  ornoi I  les 
colonnes  de  chapiteaux  de  bronze; 
ou  en  voil  ,  entr'aulres ,  au  pan- 
théou  de  Rome. 

Le  mot  airain  est  souvent  em- 
ployé par  Homère  comme  épitlièle. 
Il  donne  aux  clievaux  vigoureux 
celle  aux  pieds  d'airain  ,  pour  ex- 
primer ,   dit  Eustalhe,  la  force  de 
leurs  jambes  ,  ou  le  bruit  qu'ils  font 
en  marchant.  Il  donne  à  Stentor  une 
voix  d'iiirani  pour  exprimer  com- 
bien elle  éloit  forte  et  souore  ;  nous 
disons    aujourd'hui    des    poumons 
d'airain.  La  mort  dans  Homère  est 
un  sommeil   d'airain  ;   il  a   dormi 
d'un    sommeil    d'airain  ;    c'esl-à- 
dire  ,  il  est  mort ,  il  ne  peut  plus 
se  réveiller.  Virgile  substitue  pres- 
que toujours  le  mot  fer  à  celui  d'ai- 
rain ,  parce  que  l'usage  de  ce  pre- 
mier métal    étoit  plus  répandu   de 
s.iW  temps  ;  voilà  pourquoi  il  ap- 
pelle la  mort  un  sommeil  de   fer. 
Tous  les  insirumeus  religieux  sont 
en  "énéral  d'airain.  Servius  dit  que 
ce  mêlai  est  plus  agréable  aux  dieux , 
ou  à  cause  de  son  éclat ,  ou  parce 
qu'on  lui  croyoit  une  propriété  ex- 
piatoire. Les  anciens  prélendoient 
que  les  plaies  des  armes  de  cuivre 
étoient  moins  dangereuse.s  que  celles 
des  armes  de  fer.  On  trouve  dans 
Pline  qu'Achille  avoit  guéri  Télé- 
phe  avec  la  rouille  de  sa  lance ,  dont 
la  pointe  éloit  de  cuivre.   Homère 
ne  dit  pas    un    mot   de  celle  pro- 
priété «lu  cuivre  dont  Suidas  .fait 
aussi  mention 

CoL-DE-FouR  ;  espèce  de  voûte 
ciatrée  en  élévation,  dont  le  plau 
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esl  circulaire  ou  ovale.  Ce  nom 
vient  sans  doule,  de  ce  que  celle* 
qu'un  fait  le  plus  commimémenl 
ainsi  sont  des  voûtes  pour  les  fours. 
Celle  expression  est  générique  ,  et 
on  y  en  ajoute  une  autre  poiu-  dé- 
signer les  voûtes  p,irticulières  de 
ce  genre.  Ainsi  on  dit  un  cul-de- 
four  en  plein  cintre  ,  surbaissé  , 
surhaussé ,  sur  un  plan  circulaire 
ou  ora/f.  Plusieurs  auteurs  désignent 
les  culs-de-foiir  sous  les  noms  de 
voûtes sphériques et  sphéroïdes,  qui 
leur  conviennent  beaucoup  mieux. 
f^oy.  Uasilique. 

Cul-de-lampe;  en  arcliilecture 
on  donne  ce  nom  à  une  espèce  de 
pendentif,  qui  tombe  des  nervures 
des  voûtes  gothiques  ,  et  qui  a  été 
ainsi  appelé,  parce  qu'il  ressemble 
assez  à  l'extrémité  d'une  lampe.  Ces 
ouvrages  sont  plus  dmgereux  en- 
core qu'ils  ne  sont  hnrdis  ,  parce  que 
le  fer  qui  en  compose  l'armature  , 
ne  peut  assez  en  assurer  la  solidité. 
Cul- HE-LAMPE  ;  on  a  encore 
donné  ce  nom  à  un  ornement  de 
gravure  qui  sert  à  remplir  le  bas 
des  pages  dans  un  livre. 

CcLS-DE-poTS.  On  se  sert  deculs- 
de-pols  l'un  contre  l'autre  et  ci- 
mentés, pour  bàlir  des  voûtes  très- 
légères.  Celles  du  théâtre  de  la  répu- 
blique sont  ainsi  coustruitcs. 

CuL-DE-SAC ,  petite  rue  sans  issue  ; 
on  l'appilledans  quelques  villes //«- 
passe.  La  boiuie  disposition  des 
A'illes  consiste  à  éviter  le  plus  qu'il 
est  possible  qu'il  s'y  en  rencontre. 
La  sûreté,  la  propreté  ,  la  libre  cir- 
culation cl  la  salubrité  ,  se  réunis- 
sent pour  les  proscrire. 

Culée;  ou  appelle  ainsi  des  mas- 
sifs de  maçonnerie  ,  coiiislruits  sur 
les  bords  d'une  rivière  ,  pour  sou- 
tenir l'effort  général  d'un  pont  ,  et 
servir  de  points  d'appui  aux  arches 
qui  le  forment  ou  qui  le  terminent 
lorsqu'il  est  composé  de  plusieurs. 
CuLiNA.  foy.  Cuisine. 
Culot  ,   ornement  de  sculpture 
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eu  façon  tle  petite  tige  ,  d'où  sorlent 
des  rinceaux  de  feuillages  qui  se 
taillent-  de  bas-relief  dans  les  friîes 
grotesques. 

CiTLOT  ;  petit  cul-de-lanipe  qui 
sert  à  soutenir  des  objels  de  curio- 
sité dans  les  cabinets. 

Culottes.  Les  Grecs  avoient  les 
jambes  et  les  cuisses  nues;  les  Bar- 
bares seuls  les  enveloppoieiit  dans  un 
vêtement  qui  s'appliquoil  à  chacune , 
et  qu'ils  nomxnoienla/iaxf  rides.  Cet 
usage  éloit  parliculierà  tous  les  peu- 
ple.s  barbares.  On  voit  de  ces  aiiaxy- 
rides  aux  Scythes,  aux  Arimaspes, 
aux  Amazones  ,  aux  Phrygiens  ,  aux 
Syriens,  etc.  Les  esclaves  loujours 
tirés  des  contrées  hors  de  la  Grèce , 
en  portoient  ,  et  sont  désignés  par 
elles  sur  les  monumens  ;  les  peuples 
du  Nord,  tels  que  les  Daces  ,  les 
Parlhes  ,  les  Sarmales  ,  les  Marro- 
jnans  ,  etc.  avoient  un  semblable 
vêtement ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les 
iigures  de  la  colonne  trajane.  Quel- 
ques Gaulois  avoient  aussi  des  culot- 
tes ,  cl  ce  vêtement  est  appelé  par  les 
auteurs  romains  hraccœ ,  mot  dont 
nous  avons  fait  celui  braies.  Toute  la 
partie  de  la  Gaule ,  qui  fut  la  pre- 
mière soumise  aux  Romains ,  fut  ap- 
])elée  Gallia  braccaia  de  cet  usage. 
Les  culottes  plus  ou  moins  amples 
ou  serrées, selon  lesdifférens  temps 
et  les  différens  pays,  sont  en  usage 
chez  presque  tous  les  peuples  des 
zones  froides  et  tempérées. 

CuNEUS  ;  amas  de  bancs  dans  les 
amphithéâtres  et  les  théâtres.  V^oy. 
ces  mots. 

CcRALLio  ACHATA.  Les  anciens 
appeloient  ainsi  la  sarcla  ,  dont  la 
couleur  approchoit  de  celle  du  co- 
rail. F'oj.  Sarde. 

CuRATOR  AQUARUM  ;  noui  que 
porloit,  sous  Auguste,  l'inspecteur 
«les  aqueducs.  Ces  constructions 
exigeoient  une  surveillance  conti- 
nuelle ,  soit  pour  les  entretenir  , 
afin  que  les  endroits  endommagés 
fussent  sur-le-champ  réparés,  soit 
pour  iivoir  solji  que  personne  ne 
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dérivât  de  l'eau  dans  ses  propriétés 
sans  en  avoir  la  permission  e1  sans 
payer  une  certaine  rétribution.  Dans 
les  plus  anciens  temps  ,  celle  sur- 
veillance fut  confiée  aux  édiles,  et 
sur-tout  aux  censeurs,  qui  avoient 
quelquefois  sous  leurs  ordres  des 
ijispecteurs  subalternes  ,  auxquels 
ils  abandonnoient  tout  le  soin  des 
aqueducs  ,  et  qui  devenoient  même 
souA'ent  les  fermiers  des  rétribu- 
tions qu'on  avoit  à  percevoir  des 
])articuliers  qui  jouissoient  de  l'eau 
des  aqueducs.  De  plus  ,  il  y  avoit 
un  certain  nombre  d'esclaves  ,  dont 
les  uns  avoient  à  surveiller  les 
aqueducs  de  la  ville,  d'autres  ceux 
des  campagnes.  Ce  fut  Auguste  qui 
établit  un  inspecteur  particulier  des 
aqueducs ,  sous  le  nom  de  curator 
aquarum.  Fronlin  qui  avoit  celle 
charge  sous  les  règnes  de  Nerva 
et  de  Trajan  ,  nous  a  fait  connoîlre 
les  prérogatives  et  les  devoirs  de 
cet  emploi.  Par  l'ouvrage  deFrontin 
sur  les  aqueducs  de  la  ville  de  Rome , 
nous  voyons  que  non-seulement  il 
s'attacha  à  mettre  On  aux  nombreux: 
abus  et  aux  désordres  qui  avoient  lieu 
à  cet  égard  ,  mais  qu'il  fit  des  voya- 
ges pour  visiter  lui-même  tous  les 
aqueducs  ,  pour  les  examiner  avec 
soin ,  et  pour  vérifier  la  quanlilé 
d'eau  amenée  à  Rome  ,  qui  n'éloit 
pas  indiquée  avec  exactitude  dans 
les  registres  publics.  Il  fit  encore 
faire  des  plans  et  des  modèles  de 
tous  les  aqueducs  ;  le  terrein  et 
toutes  les  parties  de  ces  construc- 
tions y  étoient  tracés  et  représonlés 
avec  soin  ,  afin  de  pouvoir  présenter 
un  coup-d'œil  général  de  rensem- 
ble  ,  lorsqu'on  avoil  à  délibérer  sur 
quelque  changement  ou  sur  quel- 
que réparation.  Comme  les  fonc- 
tions de  cet  inspecteur  étoient  très- 
variées  ,  on  lui  donnoit  en  sous- 
ordre  deux  aides  et  un  grand  nom- 
bre d'esclaves  ,  qui  étoient  chargés 
de  tous  les  détails  relatifs  aux  aque- 
ducs dans  l'intérieur  de  la  ville  et 
au-dehors.  Ces  esclaves  formoient 
c  c 
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doux  classes  ou  familles  ;  l'une  éta- 
blie par  Agrippa  sous  le  règne 
d'Au;;iisIe,  portoillp  nom  de  Fanci- 
iia  publica  ;  elle  éloil  rompo:>ée 
d'environ  240  membres  ;  l'autre  , 
appelée  f  ami/ta  Ccvsaris  ,  avoil  élé 
établie  par  l'empereur  Claude,  elle 
éloil  de  460  membres.  Ces  deux 
familles  ou  classes  éloienl  sous-di- 
visées  en  plusieurs  sections  ,  dont 
chacune  avoil  un  nom  particulier, 
suivant  les  fonctions  qui  lui  étoient 
roufiées.  On  appeloil  villici ,  ceux 
qui  avoienl  linspeclion  des  tuyaux  , 
qui  imprimoient  la  marque  ou  le 
timbre  aux  calyces.  qui  lesplaçoient 
dans  les  castella  ,  et  qui  avoient 
soin  qu'on  leur  donnât  le  diamètre 
convenable.  Les  casie/Zarii  avoienl 
la  surveillance  des  castella.  Les  cir- 
cuitores  n'étoienl  occupés  qu'à  par- 
courir les  contrées  où  il  y  avoit 
des  aqueducs  ,  afin  de  vérifier  si 
tout  éloil  en  bon  élat.  Les  silicarii 
avoient  soin  du  pavé  des  grandes 
routes  ,  ils  l'cnlevoient  et  le  remel- 
loient  lorsqu'il  faHoit  faire  des  ré- 
parations aux  tuyaux  qui  passoient 
sous  le  pavé.  Les  teclores  avoient 
soin  des  constructions  qui  soute- 
iioient  les  aqueducs.  U  y  avoit  en- 
core plusieurs  autres  classes  de  ces 
esclavesdoni  les  soins  réunis  avoient 
pour  but  l'entretien  des  aqueducs. 

CURBALIN.    yoy.    BURBELIN. 

Cureticon;  Pollux  met  l'air 
nommé  cureticon  au  nombre  de 
ceux  qu'il  appelle  en  général  spon- 
dées ou  spondiiïqties.  Le  cureticon 
étoit  un  air  de  llùte  ,  qu'on  disoit 
avoir  servi  au xcurèles  et  aux  prêtres 
tle  Cybèle.  Il  devoit  élre  composé 
de  notes  longues  et  égales  ,  puisqu'il 
est  au  nombre  des  spoii(lai(|ucs. 

CuRi  A. ,  salled'assemblée  du  sénat 
romain.  Elle  avoit  la  forme  d'un 
<  avré  ou  d'un  parallélogramme. 
Lorsqu'on  lui  donnoit  la  forme  don 
carré  ,  sa  hafiileur  éloil  égale  à  une 
l'ois  et  demie  sa  largeur  ;  lor.sque 
la  salle  avoit  une  forme  oblongue, 
4>u  addiliouuoit  m  longueur  et  sa 
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largeur,  et  on  lui  donnoit  pour  hau- 
teur la  moitié  de  celle  somme.  Dan» 
les  premiers  lem|)s  les  curies  étoient 
les  endroits  où  les  difTérenles  sec- 
tions du  peuple  tenoient  leurs  as- 
semblées ,  et  où  elles  sacrifioient  aux 
dieux.  Par  la  suite  le  sénat  s'y  réu- 
nissoit  ,  et  l'on  en  comploit  sur- 
tout trois  dans  la  ville  de  Rome, 
la  curia  Hostilia ,  la  curia  Julia  .  et 
la  curia  Foinpejana.  La  curia  Julia , 
qu'Auguste  fit  bàlir  en  llioniicur  de 
Jules -César,  est  figurée  sur  un 
denier  d'Auguste. 

Curieux  ;  on  désigne  par  cet 
adjectif  pris  substantivement ,  uu 
homme  qui  amasse  des  dessins,  des 
tableaux,  des  marbres,  des  bron- 
zes j  des  médailles  ,  des  vases  ,  etc. 
(  /^oj'.  Curiosités).  Ceux  qui  s'oc- 
cupent à  faire  un  amas  de  curiosités 
ne  sont  pas  toujours  connoisseurs. 
C  est  ce  qui  les  rend  souvent  ridi- 
cules. On  est  connoisseur  par  étude, 
amaleuv  par  goût,  et  curieux  par 
vanité. 

Curiosités.  On  appelle  en  géné- 
ral curiosités  ,  non  pas  seulement 
tous  les  objets  d'art  ,  mais  tout  ca 
qui  peut  piquer  la  curiosité  par  la 
singularité  des  formes  ou  des  usa- 
ges ;  aussi  un  amateur  ou  un  mar- 
chand de  curiosités  tient  ensemble 
et  près  lun  de  l'autre,  des  tableaux 
bons  ou  mauvais,  des  porcelaines, 
des  statues,  des  vieilles  armures, 
des  meubles  de  boule ,  des  médail- 
les ,  des  petits  vases  ,  des  colonnes 
de  jaspe ,  ou  d'agate.  On  appelle  ceux 
qui  font  ce  ^enre  de  commerce  , 
tnarchaiids  de  curiosités. 

Curule  (Chaise),  y.  Chaise 

CURULE. 

Cuve  de  bain  ,  espèce  de  grand 
vase  en  pierre  ou  en  marbre ,  avec 
des  anneaux  sculptés  de  côté  dans 
la  même  pierre  ,  qui  servoient  de 
baignoires  dans  les  bains  ou  ther- 
mes des  anciens.  On  en  voit  beau- 
coup de  ce  genre  à  Rome  ,  aux  fon- 
taines publifjues,  ou  dans  les  jar- 
dina. Les  ]ilus  remarquables  sont 
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relies  de  la  place  Fai  nèse ,  qui  sont 
taillées  dans  un  seul  bloc  de  gra- 
tiil.  Il  y  en  a  une  magnifique  en 
porphyre  dans  l'église  de  Meiz.  Le 
cabinel  de  la  bibliothèque  nationale 
en  possède  aussi  une  fort  belle  éga- 
lement en  porphyre  ;  elle  éloit  à 
l'abbaye  de  Saint-Denys  ,  où  on  la 
nonimoit  la  cuve  de  Dagoberl.  Ou 
imite ,  en  petit ,  en  jaspe ,  en  agate  , 
en  serpentine  ,  ces  cuves  de  bains, 
jîour  servir  de  décoration  sur  des 
tables  ou  des  cheminées. 

C  Y  A  N  o  s  ;  dans  la  description 
qu'Homère  donne  de  l'armure  d'A- 
garaemnon,  il  fait  alterner  les  ban- 
des d'or  avec  des  bandes  de  cassi- 
teros  et  ôecyanos.  Les  opinions  des 
différens  auteurs  ont  varié  sur  la 
substance  que  les  anciens  ont  voulu 
désigner  par  le  mot  cyanos.  J'ai  pen- 
sé que  c'étoit  l'étain  ;  et  M.  Heyne 
,  a  adopté  mon  opinion  ;  selon  d  au- 
tres ,  cyanos  ne  désigne  pas  un  mé- 
tal particulier,  mais  seulement  de 
l'acier  bleui  au  feu;  d'autres  enfin 
ont  pensé  que  cétoit  le  lapis  lazuli. 
L'opinion  la  plus  répandue  est  que 
le  cyanos  étoit  l'acier  bleui  au  feu. 

Cyanus  ;  le  cyanus  de  Pline  étoit 
bleu  ,  et  on  y  remarquoit  quelque- 
fois de  la  poussière  d'or.  Selon  le 
même  ,  on  distinguoil  le  c}'anus  en 
mâle  et  femelle;  c'étoit  notre  lapis 
lazuli.  P^oy.  Lapis. 

CvcLOPiis;  on  appeloit  mélapho- 
•riquement  ouvrages  des  cyclopes  ces 
anciennes  constructions  gigantes- 
ques dont  on  voit  encore  quelques 
restes ,  et  qu'on  croyoit  avoir  surpas- 
sé les  forces  des  hommes  ordinaires; 
c'est  de  là  qu'on  disoit  que  les  murs 
d'Argos  et  de  Sicyone  avoient  été 
bâtis  par  les  cyclopes.  Près  de  Nau- 
plia  dans  l'Argolide,  il  y  avoit,  se- 
lon Strabon  ,  des  cavernes  avec  des 
labyrinthes  qu'il  appelle  cyclopia. 
Cest  encore  ainsi  que  dans  diverses 
contrées  ,  un  préjugé  vulgaire  et 
superstitieux  attribue  au  démon,  à 
«les  fées  ou  à  des  géants  ,  quantité 
d'ouvrages  qu'on  suppose  que  l'in- 
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dusirie  et  les  forces  humaines  n'é- 
toient  pas  capables  d'exécuter  (  V. 
Grottes  des  fées,  chaussée  des 
Géants).  Quant  aux  cyclopes  con- 
sidérés comme  servant  les  forges  de 
Vulcain  ,  et  fabriquant  avec  lui  des 
ouvrages  d'art,  foy.  mon  Dictionn. 
de  Mythologie  au  mot  Cyclopes. 
Cyclus.  y.  Cercle  mythique, 
CYLiNDRE;Pline  en  décrivant  une 
pierre  précieuse  que  l'on  estimoil: 
pour  sa  longueur ,  dit  que  pour  cette 
raison  les  artistes  aimoient  mieux 
la  tailler  en  cylindre,  que  sous  la 
forme  ordinaire  des  pierres  gra- 
vées. On  trouve  encore  dans  les 
cabinets  plusieurs  cylindres  percés 
dans  leur  longueur,  probablement 
pour  être  suspendus  en  amulettes. 
On  a  gravé  sur  leur  pourtour  des 
figures  longues  et  maigres ,  d'un 
costume  particulier  ,  et  accompa- 
gnées de  caractères  persépolitains 
semblables  à  ceux  de  Tchelminar  , 
et  que  les  antiquaires  regardent 
comme  ceux  de  l'ancienne  Persé- 
polis  ,  ou  l'ancienne  Suza  ,  rési- 
dence des  rois  Persans  ,  avant  la 
conquête  passagère  d'Alexandre-le« 
Grand.  Parmi  ces  pierres  persépo- 
litaines  ,  quelques-unes  sont  car- 
rées ,  mais  les  rondes  sont  en  plus 
grand  nombre.  La  matière  de  ces 
cylindres  est  le  jaspe  ,  la  turquoi- 
se ,  l'hsematile,  le  lapis  ou  l'agate; 
l'haematite  est  la  substance  qui  se 
rencontre  le  plus  fréquemment. 
Bianchini  a  gravé  un  de  ces  cylin- 
dres dans  son  Histoire  universelle, 
et  les  a  fait  connoître  un  des  pre- 
miers. Caylus  en  a  décrit  et  gravé 
huit  ,  dont  sept  .sont  aujourd'hui 
dans  la  collection  nationale.  Le  Mu- 
séum britannique  en  possède  aussi. 
La  description  et  la  figure  de  plu- 
sieurs ont  été  publiées  par  Raspe  , 
dans  le  Catalogue  des  soufres  de 
Tassie.  M.  Townley  et  M.  Akerblad 
ont  aussi  de  pareils  cylindres. 

Cymaise.  Ce  nom  dérivé  du  mot 
grec  lymè  ,  qui  signifie  fîola  ,  on" 
dulation  ,  est ,  selon  quelques  au- 
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leurs  ,  le  nom  générique  de  toutes 
lus  moulures  ondées  ei  formées  de 
portions  de  cercle.  S'^ilruvc  cepen- 
dant n'a  distingué  que  deux  cy- 
maises, la  (torique  et  la  lesbienne  ; 
il  naroîl  ilonc  ()ut'  ce  nom  ii'éloit 
pas  donné  iudiflcremmenl  à  la  plu- 
part des  membres  qui  composent 
une  corniche.  Au  reste  ,  comme  ces 
deux  cymaises  ,  par  l.i  sinuosité 
ilexueusc  de  leur  contour  ,  repré- 
sentent parfaitement  une  ondula- 
lion  ,  il  n'appartient  qu'à  elles  d'en 
porter  le  nom.  Moitié  concaves  et 
moitié  convexes  ,  ces  cymaises  ne 
difl'èrent  entre  elles  que  par  la  posi- 
tion :  l'une  est  la  doiicine  ou  gueule 
droite  {ffola  driUa)  ;  l'autre  est  le 
talon  ou  gueule  renversée  {gotlu  ro- 
vescia).  Ciiez  les  modernes,  on  a 
donné  ce  nom  à  toute  moulure  qui 
termine  une  corniclie  quelconque. 
On  l'a  écrit  ciuiaise  parce  qu'on  l'a 
dérivé  du  mot  cime ,  qui  vient  du 
latin  cinia  ,  dont  Pline  se  sert  jjour 
exprimer  la  pointe  ou  la  cime  des 
herbes.  La  cymaise  lesbienne  est  un 
talon,  selon  Vitruve  (^.  Talon). 
la  cymaise  dorique  est  un  cavet  ; 
la  cymaise  toscane  est  un  ove  ou 
quart  de  rond. 

Cymatium.  y.  Cymaise. 

Cymbales  ;  inslrumens  d'airain 
creux  ,  dont  on  se  servoil  des  deux 
mains  pour  en  ;ouer  en  les  frap- 
pant l'un  contre  l'autre.  Selon  Ser- 
vius ,  les  cymbales  éloient  consa- 
crées à  Cybèle  ,  parce  qu'elles  re- 
pré.sentent  les  deux  hémisphères  du 
ciel  qui  entoureutla  terre.  Leson  des 
cymbales  se  nommoit  en  latin  tin- 
Tiitus.  Les  cymbales  étoient  tenues 
par  des  manches  de  formediflcren  le. 
Ou  leur  partie  convexe  se  lermi- 
noit  en  pointe,  ou  par  un  petit  man- 
che en  forme  de  croix,  ou  bien  elles 
avoient  mi  anneau  pour  y  passer  le 
doigt.  On  confond  souvent  les  cro- 
tales avec  les  cymbales  (  y.  Cro- 
tales). On  se  sert  des  cymbales 
avec  succès  dans  la  musique  des 
corps  miliUire*.  Mais  un  en  a  peut- 
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être  abusé  en  les  transportant  sur  nos 
théâtres, dans  les  marclicsguerriéres. 
Les  cymbales  dont  le  son  est  Irès- 
aigu ,  très-perçaul ,  et  dont  les  vibra- 
tions sont  extrêmement  prolongées , 
peuvent  faire  \\i\  bon  elfet  en  plein 
air  ,  où  ces  défauts  se  {jerdent  dans 
un  espace  sjus  bornes  :  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  dans  nos  sùlles  de 
spectacles,  où  les  inauvaisis  (jua— 
lités  de  leur  son  se  trouvent  con- 
densées ,  et  ne  servent  qu'à  tlélniire 
tout  l'ellet  musical  des  autres  inslru- 
mens auxquels  on  les  unit.  Il  fau- 
droit  employer  les  cvrabalcs  seules , 
ou  plutôt  y  renoncer  ,  parce  que 
leur  son  est  inappréciable  à  l'oreille. 
Cynockphale  (Cercopilhéra  )  , 
espèce  de  singe  ,  plus  forte  ,  plus 
féroce  que  les  singes  ordinaires , 
et  dont  lu  tête  approchoil  ,  pour 
la  forme,  de  celle  du  chien.  Aris— 
lole  en  j)arle  dans  son  Histoire  des 
animaux.  Selon  Agalharchide  ,  on 
en  apportolt  à  Alexandrie  de  VJE- 
ihiojjie  et  du  pays  des  Troglodytes, 
Les  ^Egyptiens  en  nourrissoient 
dans  les  temj)les,  selon  le  rapport 
de  Horus  Apollon  ,  pour  connoilre 
le  temps  de  la  conjonction  du  soleil 
et  de  la  lune.  Selon  le  même  auteur , 
on  prélendoit  que  dans  celte  cir- 
constance, le  cynocéphale  privé  de 
la  faculté  de  voir,  refnsoit  loulc 
sorte  de  nourriture  ,  et  sembloit 
s'affliger  de  l'enlèvemenl  de  la  lune. 
Le  même  auteur  rapporte  encore 
que  lorsque  les  ylîgypiiens  veulent 
exprimer  l'idée  de  la  nouvelle  lune, 
ils  rej)résenlent  un  cynocéphale 
debout,  la  tète  ornée  d'un  diadème  , 
levant  les  mains  au  ciel  ,  et  adres- 
sant sa  prière  à  la  déesse  dans  lespé- 
rance  de  recouvrer  la  vue.  Ce  pas- 
sage a  élé  employé  par  Caylus  pour 
l'explication  d'une  pierre  gravée 
qu'il  a  publiée  dans  le  premier  vo- 
lume de  .von  Recueil.  Parmi  les  mo- 
uumens  legyptiens  du  cabinet  des 
antiques  ,  on  voit  plusieurs  cyno- 
céj)liales  :  quelqiu\s-inis  sont  en  por- 
ccl.iiue  blcuc  On  donnoit  aussi  le 
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surnom  de  c3'noréphale  à  Anubis, 
que  Virgile  appelle  pour  cela  latra- 
tor ,  c'est-à-dire  aboyeur. 

Cynura  ,  espèce  de  lyre  ;  Cy- 
nyras  ,  roi  de  Chypre  ,  qui  éloit 
Irès-riche,  graud  amateur  de  la 
musique  ,  et  qui  avoit  été  Taincu 
par  Apolîou  ,  avoit,  selon  Suidas, 
tiré  son  nom  de  cet  instrument. 

Gypr-«a  ;  genre  de  coquilles  ap- 
pelé vulgairement  yjo/ce/a/«e ,  dont 
on  fait  des  camées.  F.  Porcelaine. 

CvpRE  (Airain  de  );  selon 
Pline  ,  celte  espèce  d'airain  ou  de 
cuivre  avoit  perdu  de  sa  valeur 
depuis  qu'on  en  avoit  découvert 
d'autres  (  f^oy.  Cuivre  ).  11  servoit 
à  la  fabrication  des  as;  pour  les 
«eslerces  on  employoit  la  meilleiue 
sorte  de  ce  métal. 

C  y PK  Es .  Le  cyprès  est  en  usage  de- 
puis un  temps  lrés-reculé,à  cause  de 
sa  solidité.  Télémaque  s'appuie  dans 
le  palais  de  Ménélas  sur  le  montant 
de  la  porte  qui  étoit  de  cyprès;  l'im- 
poste éloit  de  frêne.  Ce  fut  sur  des 
tables  de  cyprès  qu'on  grava  les  loix 
deSolon,  à  cause  de  leur  indeslruc- 
tibililé.  Il  y  avoit  à  Rome  depuis  la 
fondation  de  la  ville  une  statue  de 
Vejovis  en  bois  de  cyprès;  elle  étoit 
dans  un  temple  entre  la  citadelle  et 
le  capilole.  11  y  avoit  dans  la  même 
ville  deux  .statues  de  Juno  Kegi- 
îia,  en  bois  de  cyprès  ^  on  les  por- 
loit  tous  les  ans  dans  une  proces- 
sion  solennelle  ,  pour    expier    les 
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prodiges  arrivés  pendant  l,i  guerro 
d'IIaunibal  en  Italie.  Dans  la  Gi® 
olympiade ,  ou  avoit  élevé  à  Piaxi- 
das  d'^gine  ,  qui  avoit  remporté 
le  prix  du  reste  aux  jeux  publics, 
une  statu  '  qui  étoit  grossièrement 
exécutée  è\  bois  de  cyprès.  Virgile 
fait  entendre  que  les  simulacres  du 
dieu  Sylvain  étoient  ordinairement 
de  bois  de  cyprès. 

Le  cyprès  est  un  des  arbres  les 
plus  caractéristiques  que  l'art  du 
jardinage  puisse  employer  dans  les 
scènes  dont  se  composent  ses  divers 
tableaux.  Les  anciens  l'avoieut  con- 
sacré à  la  mort  et  aux  tojnbeaux. 
Son  vert  foncé ,  son  tronc  toujours 
décharné  ,  sa  forme  pyramidale  et 
monotone,  lui  donnent  la  propriété 
d'inspirer  la  tristesse,  et  le  rendent 
très-propre  à  caractériser  tes  parties 
d'un  jardin  consacrées  aux  scènes 
sombres  et  mélancoliques. 

CVPSELUS.  y.  CoFFPvE  DE  CyP— 
SE  LU  s. 

Cyzicènes  ,  on  appeloit  ainsi 
chez  les  Grecs  ,  de  grandes  salles 
superbement  décorées  d'architec- 
ture et  de  sculpture  qui  étoient  ex- 
posées au  septentrion  et  sur  des  jar- 
dins. Ces  salles  publiques  étoient 
appelées  Cyzicènes  ,  dé  Cyziques  , 
ville  de  la  Propbntide  ,  très -re- 
nommée pour  la  magnificence  de 
ses  édifices.  Ces  salles  se  noramoient 
cénacles  chez  les  Romains.  J^oyei 
Cœnacclum. 
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D  ;  dans  la  musique  française  si- 
gnifie doux;  les  Italiens  emploient 
aussi  cette  lettre  pour  le  mot  dolce , 
qui  est  opposé  à  fort  et  à  rude. 
y  oyez  P. 

D  ;  cette  lettre  sert  à  désigner  sur 
les  tableaux  ,  les  bijoux ,  les  reliures 
de  livres  ,  les  objets  d'art  qui  ont 
appartenu  à  Diane  de  Valentinois, 
conilysse  de  Poitiers ,  ou  à  Henri  ii. 


D 


Sur  ceux  qui  ont  appartenu  à  ce 
])rince  ,  le  D  est  entrelacé  avec  une 
H.  Ce  chiifre  est  ordinairement  ac- 
compagné de  croissans ,  d'arcs,  de 
cornets  ,  de  symboles  de  chasses. 
C'est  d'après  celle  même  idée  de  ga- 
lanterie que  le  château  de  Saint— 
Germain-en-Laye  a  été  canstruit 
en  forme  d'un  D. 

D  ;  avec  celle  leltre  ou  désigne  le 
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second  son  sur  l'échelle  diatonique, 
qui  peut  être  formé  comme  toute 
autre  leltre  à  une  Ionique.  D'après 
la  solmisalion  de  Guidon,  on  ap- 
pelle ce  son  re.  Quelquefois  on 
trouve  la  leltre  D ,  ou  seule  ou  avec 
une  M  dans  des  pièces  de^  lavecin, 
alors  elle  signifie  droite~  on  main 
droite  ,  et  elle  indique  <ju'on  doit 
^oufr  le  passage  dans  lequel  il  est 
placé  avec  ia  main  droite,  quand 
jjiême  on  frouveroil  ce  passage  ran- 
gé dans  le  système  de  la  basse. 

Da  capo  ;  ces  deux  rapts  ilaliens 
se  trouvent  fréquemment  écrits  à 
la  fin  des  airs  en  rondeau,  quel- 
quefois tout  au  long  ,  et  souvent  en 
abrégé  par  ces  deux  lettres  D.  C. 
Ils  marquent  qu'ayant  fini  la  se- 
conde partie  de  l'air  ,  il  en  faut 
reprendie  le  commencement  jus- 
qu'au j)oint  final.  Quelquefois  il  ne 
faut  pas  reprendre  lout-à-fait  au 
comiuencement  ,  mais  à  un  lieu 
marqué  d'un  renvoi.  Alors  ,  au  lieu 
de  ces  mots  da  capo  ,  on  trouve 
écrits  ceux-ci  af  segno  (  ^o/.  Bis  , 
et  Al  segno).  Le  da  capo  revient 
souvent  dans  les  airs  de  grand  opéra 
et  de  bravoure. 

Da.cie  ;  celte  contrée,  ancienne- 
jnent  gouvernée  par  des  rois  puis- 
sans  ,  lut subjuguéeparTrajan après 
une  résislanre  vigoureuse.  L'épi- 
graphe de  plusieurs  médailles  lati- 
nes de  cet  empereur  fait  allusion  à 
cette  conquête  par  laquelle  la  Dacie 
reçut  la  forme  de  gouvernement 
établie  dans  les  autres  provinces  de 
l'Empire  Romain.  On  connoîl  aussi 
une  médaille  grecque  publiée  par 
Vaillant  ,  dont  le  type  et  l'épigraphe 
serapporlejil  à  cet  événement  ;  mais 
il  ue  paroit  ])as  qu'avant  le  règne 
de  Philippe  celle  province  ait  fait 
fraj)per  des  médailles.  Sur  ces  dif- 
i'érentes  médailles  impériales  ,  la 
Dacie  est  figurée  sous  les  traits  d'une 
femme  assise  quelquefois  auprès 
d'uu  trophée  ,  dans  une  attitude  qui 
marque  sa  tristesse;  ou  bien  sous  la 
£gure  d'une  femme  debout  ^  coiffée 
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d'un  bonnet  semblable  au  bonnet 
phrygien  ;  quelquefois  elle  a  auprès 
d'elle  une  aigle  et  un  lion  ,dans  ur;e 
main  elle  tient  une  éj)ée  recourbée 
telle  que  les  Daces  en  porloienl  , 
et  dans  l'autre  une  pulme  ou  une 
enseigne  :  c'est  ainsi  qu'on  la  voit 
sur  les  médailles  de  Viminacium. 

Dactyle,  danse  qui,  selon  Hé- 
sychius  ,  éloit  fort  eji  usage  parmi 
les  athlètes. 

Dactyliï  ;  selon  Sirabon,  il  com- 
posoit  avec  l'iambe  la  4*  partie  du 
nome  pythien. 

Dactyle;  ce  mot  grec  qui  si- 
gnifie doigt,  désignoit  une  mesure 
linéaire  qui  varioil  d'un  demi-pou- 
ce de  France  à  sept  dixièmes  d'un 
pouce  environ  ,  suivant  les  diffé- 
rentes contrées  habitées  par  des 
Grecs  ,  où  elle  éloit  eu  usage- 

DACTYLiOGL-i  PHKS  ;  noui  par  le- 
quel les  anciens  désignoient  les  gra- 
veurs des  pierres  dont  les  anneaux 
des  personnes  riches  éloient  ornes. 
Plusieurs  daclylioglyphes  ou  gra- 
veurs de  cachets,  ont  inscrit  leur 
nom  sur  leurs  ouvrages.  T^.  Gra- 
vure, Graveurs,  Noms,Pjer- 
res  uravél's. 

Dactvliooraphie  ;  ce  nom  dé- 
rivé de  deux  mots  grecs  dont  le 
sens  est  anneau  et  décrire  ,  signifie  la 
description  des  anneaux.  Quelques 
auleins  ont  donné  ce  nom  à  la  gra- 
vure en  j)ierre  fine  ,  mais  comme 
tous  les  anneaux  n'avoient  pas  des 
pierres  gravées,  il  est  plus  natqrel 
de  désigner  cet  art  par  le  mot  glyp- 
tique. 

Dactyliologie  ,  la  science  qui 
traite  de  la  counoissance  des  pierres 
gravées  ,  ou  proprement  des  ali- 
néa ux. 

Dactyliomancie  ,  sorte  de  di- 
vination qui  se  faisoitpar  le  moyen 
de  quelques  anneaux  fondus  sous 
l'aspect  de  certaines  constellations  , 
et  auxquels  étoient  attachés  quelques 
charmes  ou  caractères  magiques. 
Auimiea  Marcellin  décrit  encore 
uue  autre  sorle  de  dactyliomancie. 
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Elle  consisloit  à  tenir  un  anneau 
suspendu  par  un  fil  au-dessus  d'une 
table  ronde ,  sur  laquelle  étoient 
différens  caraclères  avec  toutes  les 
lettres  de  l'alphabet.  Lanneau  eu 
sautant  ,  se  transportoit  sur  quel- 
ques-unes des  lettres  et  s'y  arrêtoif. 
Ces  lettres  jointes  ensemble  ,  coin- 
posoieril  la  réponse  qu'on  deman- 
doil. 

Dactyliotheca  (A).  Voy.  Dac- 
tyliothÈque,  à  la  iin  de  l'article. 

DactyliothÈque  ,  mot  grec  qui 
signilie  rolleclion  d'anneaux  ou  de 
pierresgravées.  L'usage  desanne;u]x 
très-commun  parmi  les  Grecs,  soit 
comme  ornement ,  soit  comme  ca- 
chet, paroît  avoir  de  bonne  heure 
.suggéré  l'idée  aux  personnes  riches 
de  faire  des  collections  d'anneaux 
ou  des  dactyliotlièciues.  On  fait  re- 
monter jusques  à  tJcaurus  et  à  Pom- 
pée les  premières  collections  de 
pierres précieusesà Rome; mais  rien 
n'indique  que  ce  fussejit  des  pierres 
gravées.  Mithridale  avoit  une  dac- 
tyliolhèque,  et  Pompée  la  consacra 
dans  le  capilole.  Caesar  eu  établit  plu- 
sieurs dans  le  temple  de  Vénus  ,  et 
Marcellus  eu  fonda  une  dans  la 
cella  du  temple  d'Apollon  Palatin. 
Parmi  les  modernes  ,  Laurent  de 
Médicis  est  le  premier  qui  ait  fait 
une  collection  de  pierres  gravées. 
Elle  a  été  augmentée  par  les  soins 
de  Cosme  ,  et  de  plusieurs  de  leurs 
successeurs.  Cette  collection  fait  par- 
tie de  la  superbe  galerie  de  Florence. 
Les  pierres  qui  la  composent  ont 
souvent  les  lettres  L.  M.  qui  mar- 
quent le  nom  de  leur  premier  pos- 
sesseur ;  quelques  -  unes  de  ces 
pierres  ont  sur  la  monture  un  lau- 
rier avec  la  légende  :  sernper  virel , 
qui  est  le  chiffre  et  la  devise  de 
la  maison  de  Médicis.  La  collec- 
tion de  Florence  a  été  successive- 
ment augmentée  ;  Gori  dans  le  Mu- 
séum Fhjreiiliuum  en  a  fait  graver 
les  pierres.  Les  collections  de  Bar- 
ber ini  et  d'Odescalchi  n'existent 
plus.  Celle-ci  avoU  appartenu  au- 
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paravanl  à  la  reine  de  Suède  Chris- 
tine ;  les  pierres  sont  gravées  dans 
le  muséum  Odes(  alrhi.  Le  cardinal 
Borgia  possède  encoi-e  à  Vellelri 
une  collection  de  pierres  gravées  , 
célèbre  sur- tout  par  la  suite  de» 
scarabées  et  des  pierres  fegyptien— 
nés.  Pdle  de  la  maison  Farnèse 
appartient  aujourd'hui  au  roi  de 
Naples.  Celle  de  Strozzi  conlenoit 
des  chefs  -  d'oeuvre  de  la  glypti- 
que ,  tels  que  V Hercule  de  Cneius  , 
la  Méduse  de  Solon  ,  celle  de  Sos- 
THÈNES  ,  V^sculape  d'AuLUS,  la 
Gerinanic.us  iI'Epitynchanus  ,  la 
Muse  d'ALLiON  ,  le  Satyre  de  ScY- 
LAX  ,  etc.  Gori  en  a  décrit  la  plus 
grande  partie  dans  son  Muséum 
Florentinum  ,  parce  que  la  famille 
des  Strozzi  éloil  originaire  de  Flo- 
rence, et  établie  dau."»  cette  ville; 
mais  leur  dactyliothèque  étoit  dans 
le  j)alais  Strozzi  à  Rome,  elle  n'eu 
pouvoit  sortir  sans  occasionner  la 
déchéance  ;  l'empereur  de  Russie 
vient  cependant  de  l'acquérir.  La 
collection  Ludovisi  est  encore  une 
des  plus  célèbres  de  Rome  ;  elle 
appartient  à  Ludovisi-Buou-Com- 
pagni  ,  prince  de  Piombino  :  outre 
\e  Démosthhie  deDioscORiDES,  011 
y  voit  plusieurs  pierres  antiques  et 
du  16^  siècle.  La  collection  du  Va- 
tican s'est  formée  plutôt  par  hasard 
qu'avec  un  dessein  suivi  ;  elle  con- 
tient des  morceaux  dun  grand 
volume  et  d'un  haut  prix  La  dac- 
tyliothèque la  plus  considérable 
de  l'Allemagne  est  celle  du  roi  de 
Prusse  ,  commencée  par  l'électeur 
Frédéric  Guillaume,  el  augmentée 
par  Frédéric  11 ,  de  la  collection  da 
baron  de  Slosch  ,  dont  Winckel— 
mann  a  donné  le  catalogue.  Si  celle 
de  Prusse  est  plus  intéressante  du 
côté  de  l'érudition  ,  celle  de  Vienne 
l'est  davantage  pour  lart.  On  y  re- 
marque des  camées  d'uuc  grandeur 
considérable  et  du  plus  grand  prix. 
Eckhel  a  publié  les  principales  pier- 
res. Le  sénat  de  Leipsic  a  aussi 
une  jolie  collection  de  pierres  gra- 
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vées.   Le  roi  de  Dancmarcîc   pos- 
kèdv  dans  son  palais  à  Copenliague  , 
quelques   vases    de    sardoiiyx  ,    cl 
d'autres  enrichis  de  pierres  gravtes  ; 
il  a  fait  Iravaillcr  dans  son  palais 
le  célèbre  LanreniNaller.  Leprince 
d'Orange  avoilà  la  Haye  une  collec- 
lion  de  pierres  gravées.  Le  caWiuet 
de  Pélprsbourg  a  été  formé  surtout 
})ar  l'acquisition  du  celui  de  Natter  , 
inorl  à  Pétersbourp,  par  celle  de  la 
célèbre  collection  de  la  maison  d'Or- 
Jéans  de  Stroz/.i  à  Kome  et  par  plu- 
sien  is  achats  particuliers  :  M.  Koeh- 
]er  en  a  donné  le  catalogue  ;  on  y  re- 
marque quelques  vases  de  sardonyx. 
La  lolleclion  du  comte  Ponialow.ski 
qui    réside  aciuellement   à  Péters- 
bourg ,  est  une  des  plus  riches.  En 
Angleterre  il  y  a  plusieurs  collections 
célèbres  ,  entr'aulres  celles  des  ducs 
de   Bersborough  ,   de  Devonshire  , 
de  Carlile  ,  de  BedforI,  de  Marl- 
borough  ,  on   est  le  célèbre  camée 
des  Noces  d'j4inour  et  de  Psyché , 
f^ravé    par  Trvphon  ;    les    plus 
belles  ])ierres  de  cette  dernière  ont 
été  gravées  par  Bartolozzi.  Plusieurs 
églises  de  France  possédoient   au- 
trefois des  pierres  gravées  ;   quel- 
ques   particuliers  ,    principalement 
M.  d'Ennery  ,  le  comte  de  Cay- 
lus,  etc.  en  avoicnt  des  collections. 
La  seule  qui  soit  aujourd'hui  très- 
remarquable  est  celle  du  cabinet  des 
anticpies  à  la  bibliothèque  nationale. 
Mariette  a  fait  graver  la  plupart  des 
'piei  re.s  eu  creux  ,  mais  il  n'a  pas 
îjpporté   assez    de    crilique  dans  le 
choix  ,    il  a  mis  des  pierre.s  mo- 
dernes pour  des   pierres  antiques  , 
et  celles  ci  sont  dessinées  j)ar  Boii- 
chardon  ,  qui  n'avoit  aucune  idée  du 
style  antique.  Quehjues  camées  ,  tels 
que  l'apotiiéose  il  Auguste  qui  étoit 
à  la   Saillie-Chapelle  ,    le  vase   de 
sardonyx  qui  étoit  à  Sainl-Dcnys , 
1  apothéose    de    Germanicus  ,    ont 
été  j)ubliés  séparément.  J'en  ai  pu- 
blié quelques-uns  dans  mes  Mo- 
niimens  inédits.  Cotte  belle  collec- 
^ioa,  oulre  les  morceaux  que  ;e  viens 
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d'indiquer,  en  renferme  encore  do 
très-beaux,  \ Achille  cytharœde  de 
PAMPfjiLE  ,  le  Mécène  de  Dios- 
CORIDE  ,  le  Taureau  dionysiaque 
d'HvLLUs  ,  le  Griffon  de  Midius  , 
la  Julie  d'EvoDt's ,  le  Jupiter  JEf^io. 
chus  ,  trouvé  à  Ephkse  ,  un  Bac- 
chus  indien  sur  topaze,  de  super- 
bes portraits  sur  de  grandes  sardo- 
nyx ,  el  une  suite  de  portraits  mo- 
dernes. Plusieurs  étrangers  qui  ré- 
sident aciuellement  à  Paris  ,  ont 
aussi  de  belles  dactyliothèipies  ;  la 
plus  belle  tsi  celle  de  M.  le  cheva- 
lier Azzara,  habile  connoisseur  des 
arts  ;  elle  est  riche  ,  principalement 
en  portraits  qui  sont  d'une  grand© 
beauté.  M.  de  Turbie  a  un  grand 
nombre  de  pierres  qui  sont  toutes 
curieuses  ,  ou  pour  l'art  ou  pour 
l'érudition  ;  il  possède  entr'autres 
un  Auguste  d'Acinon  ,  graveur  in- 
connu. La  collection  de  M.  d« 
Hoorn  n'est  pas  très-considérable  , 
mais  les  morceaux  sont  choisis  ; 
MM.  Angiolini  ,  de  Gallo  ,  Collot  , 
ont  aussi  de  jolies  daclyliolhèques  ; 
madame  Bonaparte  a  une  belle  suite 
d'intailles  et  de  camées  :  j'ai  puisé 
dans  ces  collections  pour  enrichir 
mon  Recueil  de  nionumens  inédits. 
Comme  on  ne  peut  pas  réunir 
toutes  les  pierres  gravées  dans  uu 
même  cabijiet  ,  il  est  utile  d'y 
avoir  une  collection  nombreuse 
d'empreintes.  Ces  collections  sont 
extiéiuement  agréables ,  et  de  la 
plus  grande  nlililc  pour  l'élude  de 
I  Histoire,  ctllt des  Arts  et  de  toutes 
les  parties  de  l'Antiquité.  Pichler 
avoit  composé  une  collection  d'cm- 
pieintes  des  jdus  belles  pieries. 
Lipperl  a  publié  une  collection  de 
4000  empreintes,  acconip.ignée d'un 
catalogue  rai.-onné  el  bienfait.  Celte 
collection  est  connue  sous  le  nom 
de  dactyliolhèque  DE  Lu'PERT.  En 
Italie  on  vend  de  jietitcs  boites  d'em- 
preintes. Tassie  a  formé  à  Londie* 
la  collection^  la  plus  considérable 
d  empreintes.  Elle  s'élève  à  plus  de 
quinze  mille.  Ra^pe  eu  a  publié  le 
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catalogue.  Le  cabinet  des  antiques 
de  la  bibliothèque  possède  une  col- 
lection d'empreintes  assez  nom- 
breuse ,  et  qui  s'augmente  chaque 
jour.  p'oy.  Empreintes. 

On  a  publié  des  ouvrages  somp- 
tueux qui  conlienneni  un  grand 
nombre  de  pierres  gravées.  Les  au- 
teurs ont  eu  pour  objet  de  rassem- 
])ltr  loules  celles  sur  un  même  su- 
jet ,  ou  celles  conservées  dans  ua 
même  cabinet.  Les  premiers  ont 
voulu  expliquer  quelque  point  de 
l'antiquité.  Tels  sont  les  ouvrages 
de  CuiFLET  sur  les  abrnxas  ;  de 
GoRi  sur  les  pierres  aslrifères  ;  de 
FicoRONi  sur  les  pierres  qui  por- 
tent des  inscriptiojis  ,  etc.  Les  au- 
tres ouvrages  sont  ,  à  proprement 
parler ,  des muséograpbies.  Tels  sont 
les  pierres  gravées  de  GoRi  ,  le 
Muséum  Florentinuni  du  même  ; 
la  galerie  de  Florence ,  par  Wicar 
et  MoNGKz;  le  Muséum  à'Odes- 
calchi  ;  la  description  des  pierres 
en  creux  du  cabinet  du  roi ,  par 
Mariette  ;  celle  des  pierres  du  duc 
d'Orléans  par  Leblond  et  La- 
chaux  ;  celle  du  cabinet  de  Vienne , 
par  EcKUEL  ;  des  cabinets  de  Gra- 
VELLE  ;  de  Crassier,  de  Stosch  , 
de  liossi  ,  du  duc  de  Marlbo- 
ROUGH.  On  en  trouve  aussi  dans  les 
différentes  collections  d'antiques  , 
telles  que  le  Recueil  de  Caylus, 
V Antiquité  expliquée  de  Montfau- 
CON  ,  le  Muséum  Romanuni ,  etc. 

Dans  le  Recueil  dTnscriplions 
publié  par  Muratori ,  on  en  trouve 
une  où  il  est  fait  mention  du  gar- 
dien d'une  collection  de  pierres  gra- 
vées ,  qui  est  désigné  par  le  titre  a 
daotyliotheca . 

Dactylique  ;  dans  la  musique 
des  anciens  on  appeloit  ainsi  un 
r'iylhme  dont  la  mesure  se  par  lageoit 
ta  deux  temps  inégaux.  Il  y  avoit 
des  flûtes  dactyliques  et  des  flûtes 
«potulaiques  ;  les  flûtes  dactyliques 
avoient  des  intervalles  inégaux  :  se- 
lon Follux  elles  étoient  propres  à 
la  danse.  Ce  même  auteur  révoque 
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en  doute  que  le  dactylique  fût  une 
sorte  d'instrument  ou  une  forme  de 
chant.  Il  paroît  que  ce  mot  signi- 
fioit  l'un   et  l'autre.  ' 

Dadouqoe;  ce  nom  grec  qui  si- 
gnifie jaorie^^a/wieaM,  a  été  donné 
à  plusieurs  divinités  ,  parce  qu'on 
les  représentoil  portant  un  flam- 
beau. Le  nom  dadouque  servoit 
aussi  pour  désigner  ceux  qui,  dans 
certaines  cérémonies  et  des  pro- 
cessions religieuses,  portoient  des 
flambeaux.  Les  divinités  dadouques 
sont  :  Cérès  ,  lorsqu'elle  est  repré- 
sentée cherchant  sa  fille  Proserpi— 
ne;  Diane ,  I^una ,  Hécate  et  Sol, 
figurés  dans  leur  char  et  éclairant 
la  terre  ;  Vénus  et  Y  Amour  sur 
quelques  monumeiis;^/2/iert  ou  Cy- 
bèle  et  Vesta  ,  dans  le  temple  de 
laquelle  les  Vestales  entreteuoient  le 
feu  sacré;  Vulcain  ,  en  l'honneur 
duquel  conjointement  avec  Promé- 
ihée  et  Pallas,  les  Aihéniens  avoient 
institué  uiie  fêle  appelée  Lampado- 
phories  (^Voy.  ce  mot)  ;  Bellone , 
les  Furies  ,  l'Aurore  ,  V Hymen  ,  la 
Paix ,  sur  une  médaille  de  Vespa- 
sien  ;  Cornus  ,  dans  une  peinture 
décrite  par  Philoslrale.  La  Nuit ,  le 
Sommeil  et  la  Mort  ou  Thauatos , 
sont  également  figurés  sur  diflérens 
monumens  ,  et  représentés  par  les 
poètes  comme  portant  un  flam- 
beau. 

D-EDALE  :  on  a  désigné  par  ce 
mot  le  labyrinthe  de  Crète  ,  du  nom 
de  Daedale  ,  à  qui  on  en  attribue  la 
construction.  Voy.  le  Dictionnaire 
de  Mythologie  au  mot  D.edale. 

D^MON.    Voy.  DÉMON. 

Dais  ,  ouvrage  d'architecture  et 
de  sculpture  qui  sert  à  couvrir  et 
à  couronner  un  autel  ,  un  trône  , 
un  tribunal ,  une  chaire  de  prédica- 
teur ,  etc.  Quelquefois  il  est  su.s- 
pendu  ,  quelquefois  porté  de  fonds  , 
tantôt  isolé  ,  tantôt  adossé  à  un  mur. 
Le  mot  dais  s'applique  plus  parti- 
culièrement à  des  compositions  d'é- 
lofies  ou  de  tapisseries  qu'on  monte 
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et  démonte  à  volonté  ,  ainsi  qu'à 
celles  qui  sont  pyrlnlives,  et  qui  ^c^- 
vent  dans  les  processions  du  culte 
catholique  ;  elles  viennent  de  l'usage 
de  porter  un  j)arasol  au-dessus  de 
ïa  tèle  des  princes  ,  des  évéques  , 
des  grands  (_  f^oy.  I'arasoi^,  Om- 
Bi^LLE  ,  Ménisque).  Ces  dais  se 
placent  dans  les  )>alais  des  princes, 
au-dessus  d'une  estrade  sur  latpielle 
est  le  trône  ( /^o/.  Baldaquin, 
Ciboire).  On  voit  le  dais  figuré 
dans  plusieurs  belles  vignettes  de 
manuscrits  qui  représentent  des  cé- 
rémonies. 

Dalle,  tranche  de  pierre  dure  ou 
de  marbre  débitée,  de  i  à  /j  pouces 
d 'épaisseur  ,  quelquefois  plus,  selon 
remploi  auquel  on  la  destine.  Les 
pierres  et  les  marbres  qu'on  veut 
convertir  en  dalles  pour  en  faire  des 
pavemens  en  carreaux,  doivent  élre 
d'un  grain  fin  et  uni ,  et  sans  veines 
ferrugineuses,  pour  ne  pas  se  fen- 
dre. Communément  elles  sont  de 
forme  carrée  ,  quelquefois  oblon- 
gue  ,  rhomboidale  ou  autre  ,  selon 
qu'on  veut  plus  ou  moins  orner  le 
pavé.  La  surface  supérieure  des 
dalles  doit  être  unie,  et  l'autre  ra- 
boteuse pour  qu'elle  adhère  mieux 
au  mortier  ou  ciment.  On  appelle 
paver  ,  carreler  ,  ou  couvrir  en 
dalles  ,  l'emploi  de  ces  tranches 
dans  toute  leur  longueur , sans  leur 
donner  la  forme  ou  les  comparti- 
mens  des  carreaux.  On  se  serf  de 
dalles  pour  couvrir  les'  terrasses  , 
les  galeries  découvertes  ,  les  bal- 
cons ,  les  vestibules,  les  cuisines, 
les  laiteries,  les  cloîtres  ,  et  même 
les  églises.  Quelques  villes  sont  pa- 
vées de  cette  manière.  Naples  l'est 
en  dalles  de  pierre  volcanique.  Dans 
les  temps  les  plus  anciens  ,  les  Grecs 
employoient  quelquefois  des  dalles 
minces  de  marbre  au  lieu  de  tuiles 
pour  couvrir  les  temples.  Celui  de 
Jupiter  dans  le  boisd'Allis  à  Olym- 
pie,  étoit  couvert  de  dalles  de  mar- 
bre pentéliquc.  Celui  de  Junon  La- 
ciuia  sur  le  prumontuire  Laciuium , 
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près  de  Croton  ,  éloil  également 
rouvert  de  dalles  de  marbre  ,  que 
le  censeur  Quintiis  Fulvius  Flaccus 
fit  enlever  j)our  en  couvrir  le  tem- 
ple delà  Fortune  Eijucstre  à  Rome  , 
mais  qu'il  fut  oblige  de  restituer  au 
temple  dont  il  les  a\oit  ôtées.  La 
four  des  vents  à  Athènes  est  cou- 
verte de  la  même  manière.  Byzes  , 
sculpteur  de  Naxos  ,  qui  a  vécu 
vers  la  So"  Olympiade,  du  tempu 
d'Alyatles  et  d'A.styages  ,  rois  de 
Médie  ,  fut  ,  selon  Pausanias  ,  le 
premier  qui  employa  des  dalles  d* 
marbre  en  place  de  tuiles. 

Daller,  employer  des  tranches 
de  pierre  dure  au  j)avciuent  ou  à 
la  couverture  des  édifices. 

Dalmatique  ;  espèce  de  tuuiqu* 
à  longues  manches  qui  desceudoient 
jusquau  poignet ,  el  dont,  selon  Isi- 
doie,  lusage  esl  venu  originaire- 
ment de  laDalmalie.  Les  em]>ereurs 
Commode  etElagabale,  en  portant 
des  clalniiiLiques  ,  se  déshonoroient 
aux  yeux  des  Romains  ,  j)ar(e  que 
ce  peuple  regardait  comme  des  ellé- 
minés  les  hommes  qui  caclioient 
leurs  bras  dans  les  Kn  gH<  s  man- 
ches de  leur  tunique.  Cet  usage  ca- 
ractérisoii  les  peuples  que  les  Grecs 
et  les  Romains  désignoienl  sous  le 
nom  de  barbares.  On  appelle  encore 
dalmatique  un  ornemem  'I  église  que 
portent  lesdiacresel  lessuus-Jiacrcs, 
quand  ils  assistent  le  préWeà  l'autel, 
à  quehpie  procession  ou  à  qi.el- 
qu'aulre  céréjnonie.  Selon  Alcuin, 
ce  fui  le  pape  S.  Sylvestre  qui  lit 
quitter  aux  diacres  le  colobiuin  ,  ou 
la  tunique  à  manches  courtes  ,  el  leur 
fil  porter  la  dalmatique.  parce  qu'il 
blâinoit  l'usage  d'avoir  les  bras  nus. 
On  représente  ordiiiaircuientSaint- 
Etienne  revêtu  d'une  dalmalique. 
Lorsque  la  dalmatique  fut  devenue 
d'un  usage  général  ,  on  l'orna  d© 
bandes  de  pourpre  ou  de  ciaves  , 
comme  on  avoit  orné  auparavant  la 
tunique  des  sénateurs  et  des  che- 
valiers. Ces  ciaves  sont  aujourd'hui 
sur  les  daluialifiucs  des  diacres  eà 


DAM 

sous-diacves  ,  ce  qu'on  appelle  les 
orfrois. 

Damasqui  N  VR  E  ;  espècede  dessin 
travaillé  sur  le  fer  et  l'acier  avec 
des  file  s  d'or  ou  d'argeul  iucruslés  ; 
cel  art  u'a  pas  été  inconnu  aux 
anciens.  Les  ^Egyptiens  le  prali- 
quoienl  avec  succès,  du  moins  sous 
les  rois  grecs  et  sous  les  romains.  Ou 
voil  beaucoup  de  figures  a»i^ypiien- 
iies  avec  des  yeux  ,  des  colliers  , 
des  ornemeus  dargeul  :  le  Iravail 
de  la  lable  Isiaque  qui  est  incrus- 
tée d'argent,  est  dans  quelques  en- 
droits Uiie  damasqiiinure  ;  dans 
«Vautres  la  couclie  d'argejil  est  si 
légère  ,  qu'il  est  évident  qu'ils  ont 
connu  le  moyen  de  dissoudre  ce  mé- 
tal et  de  le  précipiter  sur  le  cuivre, 
eu  faisant  évaporer  la  liqueur  qni 
le  tenoit  en  dissolution  comme  nous 
le  pratiquons  avec  l'amalgame.  Les 
Grecs  connoissoienl  aussi  la  damas- 
quinure.  Hérodote  l'appelle  io//e*;5: 
l'invention  en  éloit  altribuéeàGlau- 
cus  de  Chios  ;  le  grand  cratère  damas- 
quiné qu'Alyatles  envoya  au  temple 
de  Delplies ,  étoil  son  ouvrage.  Dans 
lesLarisséens  de  Sophocles ,  Acrisius 
propose  des  )eux  dont  les  prix  sont 
des  cliaudières  d'airain,  des  vases 
à  boire  incrustés  d'or.  Les  Latins 
ont  appelé  l'art  de  la  damasquinure 
Jerriuninalio  ,  on  disoit  aussi  aurum 
aul  argenluin  inçludere.  Dans  les 
temps  plus  modernes,  les  peuples 
du  Levant  so  sorti  emparés  de  ce 
genre  de  travail ,  et  ou  l'a  nommé 
damasquinure,  parce  que  depuis  le 
moyen  âge ,  les  liabitans  de  Damas 
y  ont  principalement  réussi.  Les 
ïnodernes  ,  sur -tout  les  Français, 
depuis  le  règne  d  Henri  iv  ,  ont 
porté  cet  art  à  uu  grand  degré  de 
perfection  ;  on  peut  citer  comme 
un  chef-d'œuvre  de  ce  genre  le 
bouclier  et  le  casque  de  François  i , 
roi  de  France,  conservés  au  cabi- 
net des  antiques  de  la  bibliothèque 
ïialionale.  Un  de  ceux  qui  se  sont 
»ur-tout  distingués  dans  le  travail 
de  lu  damasquinure,  est  Cursiuet; 
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mort  à  Paris  en  i66o.  Dans  le  der- 
nier siècle  ,  on  portoit  beaucoup 
d'épées  damasquinées. 

Dame  ;  lorsqu'on  creuse  un  canal , 
on  appelle  ainsi  des  digues  prises 
du  teirein  même,  qu'on  laisse  d'es- 
pace en  espace  pour  faire  entier 
l'eau  et  empêcher  qu'elle  ne  gagne 
les  travailleurs.  Ce  mot  désigne  en- 
core de  petites  langues  de  terres 
couvertes  de  leur  gazon ,  qu'on  laisse 
de  distance  en  distance  ,  pour  ser- 
vir de  témoins  dans  la  fouille  des 
terres,  afin  d'en  toiser  la  solidité 
par  parties  cubes.  Ce  mot  vient  sans 
doute  de  l'allemand  daintn ,  qui 
signifie  digue. 

DamoiskLiLe  ou  Demoiselle  , 
pièce  de  bois  de  5  ou  6  pieds  de 
haut  ,  ronde  et  ferrée  par  les  deux 
bouts  ,  avec  deux  anses  au  milieu  , 
et  qui  sert  aux  paveurs  à  enfoncer 
les  pavés  des  rues. 

Danse;  l'instinct  naturel  de 
l'homme  qui  désire  témoigner  des 
senlimens  de  joie,  a  donné  la  pre- 
mière origine  à  la  danse  ;  le  goùt  et 
le  génie  en  ont  fait  peu  à  peu  un 
art.  Plus  les  peuples  sont  disposé» 
à  la  joie ,  plus  ils  sont  adonnés  à 
la  danse.  Mais  Tart  ne  se  borne  pas 
aux  peintures  naturelles  qui  nais- 
sent d'un  sentiment  d'alégresse ,  il 
emploie  autant  qu'il  est  possible  les 
belles  positions,  les  beaux  gestes  et 
les  mouvemens  du  corps.  Comme 
c'est  un  très-bon  moyen  d'exprimer 
les  différentes  affections  de  l'hom- 
me ,  la  danse  peut  être  transformée 
en  une  espèce  de  langage  des  pas- 
sions et  des  afléctions  de  lame  ;  mais 
chaque  expression  du  senliment  par 
la  démarche  et  les  gestes  ,  ne  mé- 
rite pas  le  nom  de  danse.  11  faut 
pour  cela  qu'il  y  ait  unité  de  carac- 
tère et  d'expression  ,  et  que  ces  mou- 
vemens soient  accompagnés  d  un 
certain  rhylhme.  Le  rliythme  ,  et 
le  caractère  ou  l'expression,  in- 
dépendamment du  rhylhme  ,  sont 
les  deux  points  à  considérer  dans 
chaque  dause.   Le  rhylhme  seul  , 
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sans  aiilre  expipssàm  ,  peul  donner 
aux  monvemcns  ,-  non -seulement 
de  l'agrément  ,  mais  encore  ujie 
rcrlaine  expression  du  sentiment. 
JjU  musique  est  tellement  essentielle 
à  la  danse,  que  même  chez  les  peu- 
ples dont  le  goût  est  le  moins  dé- 
veloppé ,  les  danses  sont  constam- 
ment acromp;ignées  de  musique. 

Les  diflërentes  danses  peuvent 
être  distinguées  en  deux  classes  , 
qu'on  peut  appeler  danses  de  so- 
ciété, et  danses  théâtrales.  La  danse 
de  société  doit  être  réglée  de  ma- 
nière que  ^es  ])ersonnes  qui  n'en 
font  pas  leur  occupation  principale 
soient  en  élat  de  l'apprendre.  La 
danse  Ihéàlraln  admet  plus  d'art , 
parce  qu'die  n'est  exécutée  que 
par  des  danseurs  de  profession.  Les 
danses  de  société  ont  de  commun  en- 
tr'elles,  que  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes font  ensemble  ,  d'après  une 
mélodie  de  peu  d  étendue  ,  qui  a 
son  caractère  particulier  qu;mt  au 
mouvement  ,  à  la  mesure  et  au 
rhylhme  ,  un  certain  nombre  de 
pas  composés  d'après  des  figures 
délermiiiées  ,  et  quelles  les  répè- 
tent aussi  long-temps  qu'elles  en  ont 
envie.  Ces  danses  sont  dans  leur 
genre  ce  que  sont  les  chansons  re- 
lativement ;'i  la  musique.  Chaque 
pays  a  son.  genre  particulier  de 
danse  de  société  ,  et  les  noms  de 
polonaiae  ,  allemande  ,  an!>hii'se  , 
bernoise  ,  elc.  sous  lesquels  quel- 
■^lues-uncs  sont  connues  ,  désignent 
le  pays  d'oîi  elles  sont  originaires. 
Jves  danses  de  société  pourroient 
être  divisées  en  deux  classes  :  l'une 
formée  de  celles  qui  peuvent  être 
exécutées  par  plusieurs  personnes 
a -la -fois;  l'autre  de  celles  qpi  ne 
peuvent  l'être  que  par  une  seule 
personne.  Il  paroi t  que  les  Grecs 
ont  été  dans  l'usage  de  faire  sou- 
vent exécuter  ces  dernici'es  danses. 
On  voit  même  qu  ils  ont  su  repré- 
senter par  la  danse  les  caractères 
de  différens  personnages  célèbres, 
tels  c^ucPJièdre ,  Rhodope ,  ylchille  ; 
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et  l'on  comprend  aisément  que  la 
musique  réunie  à  la  danse  peut  très- 
bien  servir  à  exprimer  des  carac- 
tères connus.  Ou  a  dit  plus  haut 
que  la  diuise  ordinaire  de  société  a 
quelque  ressemblance  avec  la  chan- 
son ,  en  ce  qu'elle  ne  retrace  qu'une 
sensation  passagère  ;  on  peul  dire 
de  même  que  cette  autre  d;uise  d'un 
caractère  déterminé  a  quelque  ana- 
logie avec  l'Ode  ;  la  musique  doit 
alors  avoir  des  variations  à  chaque 
strophe  ,  pour  que  le  danseur  ait 
occasion  de  montrer  les  difléreules 
nuances  du  caractère  qu'il  doit  re- 
présenter. Les  danses  théâtrales  exé- 
cutées comme  spectacles  par  des  dan- 
seurs de  profession  ,  comprennent 
quatre  classes.  D'cibord  la  danse  ^/•o- 
iesque  ,  qui  ji'esl  qu'une  suite  de 
sauts  extraordinaires  ,  de  gestes  bi- 
zarres et  ridicules,  des  amusemens 
et  des  aventures  de  la  dernière 
classe  du  peuple.  Ou  en  a  eu  der- 
nièrement un  échantillon  au  théâtre 
Favarl  ,  dans  le  ballet  exécuté  par 
les  Groteschi  italiens.  Cette  danse 
exige  beaucoup  de  lorce  ,  sur-tout 
de  la  ))art  de  celui  qui  lexéculf. 
Les  danses  comiques  composent  la 
seconde  classe  :  elles  sont  moins 
libres  que  les  piécédentes ,  mais  une 
grande  vivacité  en  fonne  encore  le 
caractère  principal.  Elles  exigent 
de  l'agilité,  des  mouveniens  rapides 
et  adroits  ,  et  une  certaine  mali- 
gnité. Ce  qu'on  appelle  la  danse  de 
demi-curaclère  ,  forme  la  troisième 
classe  :  ces  danses  représentent  quel- 
que action  de  la  vie  journalière  dans 
le  caractère  de  la  scène  comique; 
on  y  fait  paroître  des  persou!»riges 
qui  sont  au  — dessus  des  dernières 
classes  du  peuple.  Klles-cxigent  de 
l'élégance  ,  drs  manières  agréables  , 
et  un  goût  plus  richerché.  La  qua- 
trième c  ont  prend  hx  danse  sérieuse  c\. 
relevée,  telle  que  la  scène  tragique 
l'emploie  :  elle  consiste  en  des  solo  , 
(jui  ne  représentent  que  des  carac- 
tères grands  et  sérieux  ,  ou  en  ac- 
tions entières  doul  le  sujet  est  dé- 
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terminé.  Celles-ci  ex igenl  la  réunion 
de  tout  re  qm;  l'ail  peut  employei" 
pour  exprimer  de  grands  senlimcns 
(/>!-.  livLLKT).  Cliacini  de  ces 
quatre  genres  de  danse  lliéâlrale  peut 
représenler  on  des  caiaclèrcs  et  des 
moeurs ,  ou  bien  une  action  déter- 
minée ayant  un  nœud  et  un  dénoù- 
menl.  Dans  le  premier  cas  ,  il  sullit 
que  l'unité  du  caraclère  soit  par- 
tout maintenue ,  du  reste  on  se  pro- 
pose alors  de  la  variété,  quant  aux 
scènes  et  aux  personnages.  Dans  le 
second  cas  ,  le  compositeur  doit 
trailer  son  sujet  comme  le  poète 
drainatique  ,  et  pour  que  l'action 
devienne  claire  au  spectateur  ,  le 
danseur  doit  employer  avec  art  la 
jjanloniime  ÇPoy.  ce  mol).  C'est 
sur -tout  à  NovEURE  qu'on  doit 
l'introduction  des  danses  panto- 
mimes dans  les  sjjeclacles.  Il  en 
avoit  tracé  précédemment  la  théo- 
rie dans  ses  LeUres  .sur /a  dciTise.  Les 
danses  théâtrales  n'appartiennent 
qu'à  la  scène  ,  lanlôt  à  la  fin  des 
pièces  ,  et  laulôt  comme  intermèdes 
enlre  les  actes  ;  trop  souvent  elles 
ne  sont  que  des  liors-d'œuvres ,  et 
elles  n'ont  aucinie  liaison  avec  l'ac- 
lion  principale.  Elles  peuvent  ce- 
pendant facilement  servir  à  entre- 
tenir ,  et  même  à  augmenter  leflet 
du  spectacle. 

L'art  de  la  danse  et  celui  de  la 
musique  hont  vraisemblablement  les 
plus  anciens.  Chez  presque  tous  les 
peujdes  de  l'antiquité,  la  danse  ne 
servoit  pas  seulement  aux  plaisirs 
de  la  société,  mais  on  l'employoit 
aussi  dans  les  fêles  publiques,  re- 
ligieuses et  politiques.  Les  juifs, 
dans  les  fêtes  solennelles  ou  dans 
les  occasions  de  réiouissance  pu- 
blique ,  exécutoient  des  danses  sa- 
crées pour  leudre  grâces  à  l'Eler- 
nel ,  l'honorer  et  publier  ses  louan- 
ges. Lorsque  par  la  suite  on  fut  par- 
venu à  former  des  spectacles  ré- 
guliers ,  la  danse  fut  une  des  prin- 
cipales parties  <iai  enlrèrenl  dans 
ces   composilioub.   Elle  étoil  alors 
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devenue  la  matière  des  observations 
des  philosoj)hes ,  qui  y  trouvèrent 
un  moyen  de  peindre  les  diHerens 
mouvemens  de  l'ame  ,  et  elle  devint 
l'objet  de  plusieurs  loix  établies  par 
dilférens  législateurs  de  l'antiquité, 
qui  lu  tirent  employer  dans  l'édu- 
cation comme  un  moyen  de  donner 
du  ressort  aux  forces  du  corps  , 
d'entretenir  son  agilité  ,  et  de  dé- 
velopper ses  grâces.  On  la  porta 
ensuite  au  théâtre,  et  dès-lors  plus 
combinée  ,  ayant  toujours  une  ac- 
tion à  peindre,  susceptible  de  tous 
les  embellissemens  ,  elle  marcha 
vers  la  perfection  d'un  pas  égal 
avec  la  comédie  et  la  tragédie.  A 
mesure  que  la  danse  devint  un 
art ,  et  qu'on  la  cultiva  comme  un 
exercice  ,  le  charme  qui  en  résulta 
pour  les  exécutans  et  pour  les  spec- 
tateurs ,  redoubla  la  passioij  qu'on 
avoit  déjà  pour  ce  genre  d'amusé— 
mens.  Le  nombre  des  danses  se  mul- 
liplia  prodigieusement.  Meitrsius , 
dans  son  Traité  sur  les  danses  des 
anciens  .  inséré  en  têle  du  8®  vol. 
du  Trésor  des  Anliqxiilés  grecques 
de  Gronovius,  en  compte  189;  il 
seroit  trop  long  d'en  faire  ici  l'ènu- 
mération  :  nous  en  citerons  quel- 
ques -  unes  à  la  fin  de  cet  article. 
Le  goût  assigna  leurs  divers  carac- 
tères ,  la  musique  suivit  les  idées 
primitives  dans  les  airs  qu'elle  com- 
posa ,  et  chacune  des  fêle.s  qu'on 
célébroit  devint  un  "spectacle  ani- 
mé dont  tous  les  citoyens  éloieut 
lour-à-lour  acteurs  et  spectateurs. 
Cet  art  porté  au  théâtre  chez  les 
Grecs  ,  y  reçut  plusieurs  accrois— 
seniens  sans  perdre  aucun  de  .ses 
premiers  avantages  ;  on  l'y  assujt- 
tit  à  des  loix  très-sévères.  Il  fallut 
qu'une  exposition  claire  et  précise 
ofi'rît  l'idée  de  l'action  qu'elle  devoit 
peindre,  qu'un  nœud  ingénieux  en 
suspendît  la  marche  sans  l'arrêter  , 
qu'elle  arrivât  ainsi  graduellement 
à  un  développement  agréable  par 
un  dénoùment  bien  amené,  quoi- 
qu'imprévu.  Au  moment  où  les  Ro- 
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mains  monlièreiil  du  goût  pour  les 
arts  ,  on  vit  des  dniiseurs  j;rers  ac- 
courir eu  foule  à  Rome  ;  ils  s'y 
établiieiit  et  y  torméreul  des  élè- 
Tes.  Des  anecdotes  rouiiues  prou- 
vent que  du  temps  d'Auguste,  sur- 
tout, il  y  avoit  à  Rome  des  dan- 
seurs qui  possédoieiit  bien  l'essen- 
tiel de  l'art ,  c'esl-à-dire  l'expres- 
sion morale  et  passionnée.  Le  cy- 
niqueDémélrius  avoit  conslammeni 
méprisé  la  danse  pantomime  qu'il 
n'avoit  jamais  vue  ,  et  il  allribuoit 
tout  l'ettet  qu'elle  produisoit  aux 
instrumeus  ,  aux  voix  cl  aux  pres- 
tiges des  décorations.  Un  danseur 
de  son  temps  le  pria ,  pour  le  dé- 
tromper ,  d'assister  une  seule  fois 
à  une  danse  pantomime  qu'il  exé- 
cuteroit.  Au  moment  où  le  danseur 
parut  il  fit  taire  les  inslrumens , 
et  conluiua  seul  la  représentation. 
Toute  l'assemblée  enchantée  ap- 
plaudit, et  Démélrius  lui-même, 
dans  un  transport  de  plaisir ,  s'écria  : 
Je  ne  le  vois  pas  heulement ,  je 
t'entends  ,  lu  me  parles  des  mains. 
Pylades  et  Balliylle  développèrent 
à  llome  ,  sous  Auguste,  leurs  talens 
burprenans  en  ce  genre.  Le  pre- 
mier imagina  les  danses  ou  bailels 
tendres  ,  graves  et  palbétiques  (  J^. 
ItaLiquk,  Emmeleia).  Les  com- 
positions du  second  furent  vives, 
gaies  et  légères  (  Voy.  Cordax  ). 
Un  passage  de  Cornélius  Népos , 
dans  la  vie  d'Epaminondas ,  nous 
fait  voir  ctmibien  les  Grecs  et  les 
Romains  différoient  dans  leur  )na- 
uiére  de  penser  sur  la  danse.  Les 
premiers  en  faisoienl  beaucoup  de 
ras,  et  la  faisoient  entrer  lians  l'é- 
ducation des  jeunes  gens  ,  tandis 
que  les  Romains  avoieni  pour  la 
danse  et  pour  les  danseurs  jiius  ou 
moins  de  mépris ,  selon  l'aushérilé 
des  moeurs  de  chacun. 

Il  paroil  que  les  anciens  ont  com- 
pris par  l'art  de  la  danse  ,  le  jeu 
muet  des  acteurs  ,  et  même  plu- 
sieurs exercices  gymnasliques  qui 
ae  rapprochent  plutôt  4  ce  que  nous 
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appelons  l'art  de  l'escrime.  Ladaii.<<e 
porlée  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  à  son  plus  haut  point  du 
))erfeclion  ,  disparut ,  sin.si  (juo  lous 
les  autres  arts  ,  dans  les  temps  de 
barbarie. 

Dans  les  temps  modernes  ,  les 
Italiens  ont  rétabli  la  danse  dans 
les  spectacles  ,  à  ce  qui  })aroil  ,  à 
l'occasion  des  opéra.  Depuis,  ce  fut 
sur-lout  en  France  <|u'on  s'appliqua 
à  la  danse  ibéâlrale.  Cuniuiunemeut 
on  regarde  Bj:acchamp  ,  qui  sous 
Louis  XIV  a  été  le  premier  direc- 
teur de  l'académie  de  danse  ,  com- 
me le  premier  grand  maître  de  cet 
art;  mais  cet  honneur  est  dû  à  jjIus 
juste  litre  à  Noverre.  Son  superb** 
ballet  de  Médée  a  été  justement  ad- 
miré ,  et  peut  être  regardé  comme 
le  modèle  des  hallels  héroïques. 
Gardel  l'aîné  a  marché  sur  ses  tra- 
ces ,  mais  il  s'est  plus  adonné  au 
genre  gracieux;  nous  lui  devons  les 
charmans  ballets  de  Mirza  ,  de  la 
Cliercfieuse  d'esprit ,  du  Déserteur, 
de  Ninelte  à  la  cour.  Son  frère  . 
aujourd'hui  directeur  des  ballets  de 
l'Opéra, s'est  emparé  des  deux  gen- 
res, et  les  a  traités  avec  un  égal 
succès  ,  ainsi  que  le  prouvent  dans 
le  genre  héroïque  ses  superbes  bal- 
lets de  Télérnaque  ,  de  Piyc/ié ,  et 
de  Paris  ;  et  dans  le  genre  gai  , 
le  charmant  ballet  intitulé  la  Dari' 
sotnanie.  MM.  Milon  ,  auteur  du 
ballet  fVHrro  et  Léandre ,  et  de  celui 
des  A^dces  de  Gamache  ;  el  Gallet 
auteur  de  celui  à'Ariadne  et  Bac^ 
chus ,  ont  aussi  fait  des  composi- 
tions fort  agréables.  Les  premieis 
auteurs  qui ,  dans  les  temps  modei  - 
ncs ,  ont  écrit  sur  la  théorie  de  1h 
danse,  sont  :  Rinaldo  Corso,  qui  , 
en  1 557  ,  publia  un  ouvrage  intitulé 
Del  BuÛo  ,  et  Fabric.  Caroso  , 
dont  l'ouvrage  iniilulé  U  Bullariuo 
A  paru  en  i582;  l'un  et  l'autre  en- 
seignent des  daiist'S  italiennes  ,  fran- 
çaises et  espagnoles.  Outre  les  ex- 
cellentes Lettres  de  Noverrk  sur 
la  danse  et  sur  les  ballets  ,   qui 
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ont  élé  traduites  en  plusieurs  lan- 
i!,ues  ,  ou  peul  encore  citer  sur  la 
théorie  de  la  ilaiise  :  les  Lectures 
on  Ihe  art  of  Dancing  willi  a  Irea- 
tise  on  action  and  gesture  ,  par 
John  Weaver  ;  le  Maître  à  danser 
par  Rameau  ;  les  Eléinens  de  la 
danse ,  pnr  C/ir.  Pauli  ;  let>  Criticais 
observations  on  ihe  art  ofdancing , 
par  GaLiINI  ;  la  Méthode  pour  exer- 
cer l'oreille  à  la  mesure  dans  l'art 
de  là  danse .  par  Guëdon  :  le  Trat- 
tato  teoretico  pratlico  di  ballo ,  par 
Magri.  Sur  l'histoire  delà  danse, 
on  peut  consulter  Y  Histoire  de  la 
danse  sacrée  et  profane  ,  pai-  BoUR- 
DELOT  ,  le  Traité  de  la  datise  an- 
cienne et  moderne  ,  par  Cahusac  ; 
celui  sur  la  Pantomime  de  Ri  veri  , 
et  le  Traité  de  mi  mis ,  jiar  M.  Zig— 
LKR  (  Voyez  Tantomime  ).  Plu- 
sieurs autres  écrivains,  ont  traité 
des  danses  des  difTérens  peuples  (/^. 
Choreographie).  Voici  quelques- 
inies  des  danses  nombreuses  con- 
nues des  anciens,  sur -tout  parmi 
les  Grecs. 

La  danse  armée  s'exécutoit  avec 
l'épée  ,  le  javelot  et  le  bouclier; 
toutes  les  évolutions  militaires  en- 
troient dans  sa  composition.  Les 
auteurs  varient  beaucoup  sur  l'in- 
venlion  de  cette  danse  ;  les  uns  l'at- 
tribuent à  Minerve  ,  d'autres  à  Cas- 
tor et  PoUux,  d'autres  aux  Curetés 
ou  aux  Corybanles  ,  d'aulrçs  aux 
liéros  de  la  guerre  de  Troie  ,  d'au- 
tres à  Pyrrhus  ,  à  qui  quelques  au- 
teurs cependant  n'attribuent  que  de 
l'avoir  renouvelée.  De  là  on  lui 
donna  le  nom  de  danse  pyrrhique. 
'Un  bas-relief  du  musée  Pio  Clé- 
mentin  ,  et  plusieurs  médaillons  re- 
présenlent  celte  danse. 

Les  danses  bacchiques  ou  diony- 
siaques ,  instituées  par  Bacchus  , 
étoient  exécutées  par  les  satyres  et 
les  suivaus  et  suivantes  de  lîacchus 
(  ^.  Danse  italique  ,  Cor dax  , 
Emméléia  ,SiciNNis).On  voitces 
danses  sur  plusieurs  monumens. 
La  danse  de  l'archimiine  éloit  en 
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usage  dans  les  funérailles  des  Ro- 
mains. L'archimirne  ou  chef  des 
mimes  ,  éloit  un  homme  parfaite- 
ment bien  instruit  dans  l'art  de  con- 
trefaire l'air,  la  marche,  les  ma- 
nières des  autres  hommes.  Jlevètu 
des  habits  du  défunt ,  et  ayant  le 
visage  couvert  d'un  masque  qui  rt- 
traçoit  tousses  traits,  il  précédoit 
le  cercueil  dans  les  cérémonies  fu- 
nèbres ;  et  sur  les  symphonies  lu- 
gubres qu'on  exéculoit  pendant  la 
marche  ,  il  peignoit  par  sa  danse 
les  actions  les  plu.s  marquées  du  per- 
sonnage qu'il  représentoit.  Cétoit 
une  sorte  d'oraison  funèbre  muette  . 
qui  retraçoit  avec  la  plus  grande 
impartialité  ,  aux  yeux  du  public, 
toute  la  vie  du  défunt. 

Danse  italique  ;  on  donnoit  ce 
nom    à  la  dante  appelée  Cordax  , 
lorsque  de  la  Grèce  elle  eut  passé 
en  Italie  ;  celte  danse  reçut  alors  de 
Rathylle  et  de  Pylades  des  changc- 
mcnsquilui  tirent  perdre  sans  doute 
l'obscénité  qu'on  lui  avoit  repro- 
chée   auparavant.    On    distinguoii 
trois  variétés  de  la  danse  italique, 
savoir:  la  con/«.v,  Vemméléia  et  la 
sicinnis.  Pylades  en  avoil  écrit  un 
traité.   Plutarque  donne  à  la  danse 
de   Pylades  l'épithèle  d'enflée  ;   ce 
qui  veut  dire  probablement  qu'elle 
éloit  plus  grave  ,  plus  solennelle  que 
celle  de  Bathylle:  d'après  cela    on 
peut  penser  qu'elle  avoit  conservé 
dans   sa  manière  jilus  de   l'enimé- 
léia  que  de  la  sicinnis  et  de  la  cor- 
das. La  danse  de  Pylades  devoit  res- 
sembler à  la  danse  noble  et  grave 
de  Vestris  le  père  et  des  deux  Gar- 
del.  Il  paroît  ,  par   les    effets   que 
produisoil  la  danse  de  Bathylle  sur 
les  dames  romaines,  que  c'étoit  un 
mélange  d'altitudes  nobles  comme 
celles  de  Vemméléia  ,   de  mouve— 
mens  vifs  comme  ceux  de   la  si^ 
cinnis ,  et  de  gestes  voluptueux  et 
presque  lascifs  qui  se  rapprochoient 
de  la  cordax,  et  qu'en  général  le  ca- 
ractère de  cette  danse  tenoit  plus  des 
deux  dernières  que  de  la  première. 
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C'éloil  sûrement  ainsi  cju'il  s'alliroit 
lant  d'applaudisseinciisduiii)  le  balkl 
de  Léda  ,  qui  pouvoit  coinpoi  1er 
ces  difl'éreiiles  iiuanres.  C'est  alors 
«jue  l'enlliousiasme  des  feniints  ro- 
maines éloit  à  sou  comble,  et  qu'elles 
t>'abaiiduiiiiuieiit  sans  métiageineiil 
au  délire  que  leur  in.sj)iroienl  les 
grâces  el  les  lalens  du  mime  d'Ale- 
xandrie ,  dont  Juvéual  parle  dans 
sa  6'  satyre.  La  danse  de  Uatliylle 
j-eut  être  comj)arée  à  celle  de  Ves- 
Iris  dans  le  ballet  de  Paris  el  dans 
celui  de  Ps^'ché.  Sur  plusieurs  vases 
fjrecs  ,  on  trouve  des  figures  qui 
vraisemblablement  exéculeiit  lune 
ou  l'autre  de  ces  danses.  V.  Dansk  , 
Cordas  ,  Lmméléia  ,  Sicinms. 

La  danse  des  Lacédéinoniens  s'e- 
xéculoit  avec  des  javelots ,  des  épées 
et  des  boucliers  ;  conformément 
aux  lois  de  Lycurgue,  les  jeunes 
Lacédémoniens  commençoient  à  s'y 
exercer  dès  l'âge  de  7  ans.  Celle 
danse  étoit  une  imitation  de  la  danse 
année  ;  et  celle  des  Saliens,  iiisli- 
luée  par  le  roi  Numa  ,  étoit  com- 
]ioséc  de  l'une  et  de  l'autre.  Dans 
Il  f>ymnopœdie  ,  fcle  instituée  à 
Lacédémone  par  Lycurgue  ,  deu.x 
chœurs ,  l'un  d'hommes  faits ,  l'autre 
d'cnfans,  dansoienl  nus,  en  chan- 
tant des  hymnes  en  l'honneur  d  A- 
])ollon.  Les  jeunes  filles  de  Lacé- 
démone  exécutoicnt  nues  la  danse 
de  l'innocence  devant  l'autel  de 
Diane,  avec  des  altitudes  douces  et 
modestes  ,  et  des  pas  lenis  el  graves. 
Les  vieillards  y  avoient  également 
des  danses  particulières  qu'ils  exé- 
cutoient  en  l'honneur  de  Saturne, 
cl  en  cli<uitant  les  louanges  des  pre- 
miers âges. 

La  danse  des  I^apilJies  s'exécu- 
loit  au  son  de  la  llùte  ,  à  la  fin 
ties  festins,  pour  célébrer  quelque 
grande  vicloire.  l.lle  ofiroil  une  imi- 
tation du  combat  des  centaures  el 
tics  lapilhes  ;  elle  étoit  d'une  exé- 
cution pénible,  et,  selon  Lucien, 
elle  i'ut  de  son  temps  abandonnée 
aux  ]>tysrUis. 
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Les  danses  cliainpèlres  ou  r?/*» 
tiques ,  dont  l'invenlioit  étoit  attri- 
buée à  Pan  ,  s'exéculoient  par  le» 
jeunes  filles  et  les  jeunes  garçon» 
dans  la  belle  saison  ,  avec  beaucoup 
desolennité  dans  les  (êtes  de  ce  dieu. 

La  danse  des  curHes  ou  des  co- 
rybantlies  ,  éloil  celle  que  ces  mi- 
nistres de  la  religion  avoient  dansée 
au  bruit  des  armes  pour  empêcher 
Saturne  d'entendre  les  cris  du  jeune 
Jupiter.  "Voy.  mon  Dictionnuire  de 
Mythologie  aux  mots  Curetés  ,  Co- 

RYBANTES. 

La  danse  de  l'hymen  étoit  exé- 
cutée dans  les  cérémonies  de  ma- 
riage par  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  filles  couronnés  de  fleurs,  et 
qui  exprimoient  par  leurs  figures  , 
leurs  pas  ,  et  leurs  gestes  ,  la  joie 
vive  d'une  noce. 

YjSl  danse  me niphillqite  ,  dont  l'in- 
vention eloit  alliibnée  à  Minerve  , 
pour  célébrer  la  victoire  des  dieux 
et  la  défaite  des  Tilans,  éloit  une 
danse  grave  el  guerrièi'e  ,  qu'on  exé- 
culoil  au  son  des  iustrumens  mi- 
litaires. 

La  danse  du  premier  Jour  de  mai 
s'exéculoit  à  Rome  et  dans  toute 
l'Italie  ,  par  des  hommes  et  des  fem- 
mes qui  dés  l'aurore  sortoieni  de  lu 
ville  ,  dansoient  au  son  des  iustru- 
mens champcires  ,  cueilloient  dans 
les  campagnes  des  rameaux  veris  , 
les  rapportoient  de  la  même  manière 
dans  la  ville  où  ils  en  ornoieut  les 
portes  des  maisons  de  leurs  parens  , 
de  leurs  amis  ,  et  dans  la  suite  cilles 
de  quelques  personnes  en  dignité. 
Les  excès  auxquels  celte  fêle  donnu 
lieu  la  firent  défendre  sous  Tibère; 
mais  elle  l'ut  bientôt  renouvelée,  et 
encore  aujourd'hui  on  en  trouve  des 
traces  dans  l'usage  établi  dans  plu- 
sieurs villes  de  planter  dê.<  l'aurore 
du  premier  jour  de  mai ,  de  grands 
arbres  ornés  de  Heurs  devant  les 
maisons  des  gens  en  ])lace. 

L.T  danse  des  Saliens  éloit  exé- 
cutée par  les  j)relies  a|)])elés  ainsi, 
couveris  d'une  cuirasse  de  bronze. 
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et  portant  des  javelots  et  un  bou- 
clier pendant  le  sacrifice  dans  le 
temple  ,  et  dans  les  marches  solen- 
nelles qu'ils  faisoient  dans  les  rues 
de  Rome  ,  eu  chaulant  des  hymnes 
à  la  gloire  de  Mars.  Voy.  Diction- 
naire de  Mythologie ,  art.  Salikns. 
Daphnéphorjï.  yoy.  Daphné- 

PHORIES. 

DAPHNiPHORiEs;  fête  qu'on  cé- 
lébroit  tous  les  g  ans  en  Boeotie , 
en  l'honneur  d'Apollon  Isménieu. 
Voici  comment  on  rapporte  l'ori- 
gine de  celte  fête.  Les  ^Eoliens 
éloient  venus  ravager  le  territoire 
de  Thébes  assiégée  alors  par  les 
Pélasges.  Une  fête  d'Apollon  obli- 
gea les  deux  armées  ù  conclure  une 
suspension  d'armes  ,  pendant  la- 
quelle les  uns  coupèrent-  des  lau- 
riers sur  l'Hélicou  ,  les  autres  sur 
les  bords  du  fleuve  Mêlas ,  et  tous 
eu  firent  au  dieu  une  offrande. 
Polémalhas  ,  chef  des  l^œoliens  , 
ayant  vu  en  songe  un  jeune  garçon 
qui  lui  faisoit  présent  dune  armure 
complète  ,  avec  ordre  de  consa- 
crer tous  les  9  ans  des  lauriers  au 
même  dieu,  défit,  trois  jours  après, 
l'armée  ennemie.  Il  eul  soin  de  cé-^ 
lébrer  la  fêle  ordonnée  ,  et  la  cou- 
tume s'en  conserva  depuis  religieu- 
sement en  Grèce.  Dans  la  proces- 
sion sacrée  des  dapiiuéphories  ou 
portoit  le  bois  d'un  olivier  ,  cour 
ronné  de  laurier ,  de  diverses  fleurs , 
de  différentes  bandeletles  ,  et  sur- 
monté d'une  sphère  de  cuivre  à 
laquelle  éloient  suspendues  d'autres 
plus  petites.  Un  jeune  ffarçou ,  ayant 
sou  père  et  sa  mère ,  ouvroit  la  mar- 
che ,  et  son  plus  proche  parent  por- 
toit devant  lui  lolivier  couronné; 
le  jeune  garçon  appelé  Daphné- 
phore  ,  le  suivoit  le  laurier  à  la 
main  ,  les  cheveux  flotlaus  ,  et  une 
couronne  d'or  sur  la  tête.  Il  étoit 
velu  d'une  robe  brillante  qui  lui 
descendoit  jusqu'aux  pieds.  Il  étoit 
suivi  dun  chœur  de  jeunes  filles , 
portant  des  branches  de  laurier  , 
chantant  des  liyranes  appelées  daph- 
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néphoriques  ,  en  allilude  de  sup- 
pliantes ,  et  la  procession  se  ter- 
minoit  au  temple  d'Apollon. 

Dapifer,  ce  mol ,  qui  par  sa  com- 
position sigaiùe  porle-fnels .  porte- 
viande  ,  désignoit  une  dignité  ou 
un  oflice  dans  la  maison  impériale. 
Le  tilre  dapifer  cœsaris  ,  se  trouve 
dans  une  inscription  rapportée  par 
Muratori.  Charlemague  institua  cet 
oflice  en  France  sous  le  nojn  de 
dapiférat  ou  sénéchaussée  ;  il  com- 
prenoit  l'intendance  sur  tous  le^ 
offices  domestiques  de  la  maisoa 
royale.  Par  la  suite ,  non-seulement 
les  souverains  ,  mais  aussi  les  prin- 
ces ,  les  barons  ,  etc.  et  même  les 
églises  ,  avoient  leurs  dapifers  ou 
sénéchaux.  Les  rois  avoient  leurs 
grands-officiers  héréditaires ,  dont 
l'un  étoit  l'archi-dapifer  ;  c'étoieut 
des  princes  ,  et  ceux  -  ci  avoient 
leurs  vicaires  qui  remplissoient  les 
fonctions  de  la  charge  tous  les  jours  ; 
les  princes  revêtus  des  grands-of- 
fices ne  remplissoient  leurs  fonc- 
tions que  dans  les  grandes  cérémo- 
nies ,  lors  des  couronnemens  ,  etc. 
et  alors  ils  les  remplissoient  ordi- 
nairement à  cheval.  C'est  ainsi  que 
dans  la  Bulle  d'or  de  Charles  iv, 
o\x  il  est  question  des  cérémonies 
du  couronnement ,  il  est  toujours 
parlé  des  grands-ofliciers  remplis- 
sant leurs  fonctions  à  cheval.  Hom-? . 
mel ,  dans  son  ouvrage  sur  la  Juris- 
prudence éclaircie  par  les  Médailf 
les  ,  rapporte  deux  sceaux  ,  dont 
l'un  représente  an  dapifer  au  ga- 
lop ,  tenant  un  plat  couvert. 

D'après,  yoy.  Après. 

Dard  ;  terme  d'ornement  qui 
désigne  cette  partie  taillée  en  for- 
me de  bout  d'une  flèche  ,  qui  di- 
vise les  oves  que  l'on  sculpte  sur 
les  quarts  de  rond  pu  autres  mem- 
bres des  profils  de  l'archilecture. 
On  l'appelle  aussi  langue  de  ser- 
pent. J-^oy.  ce  mot. 

D.\RiQtrES;  on  désigne  par  ce  mot 
les  anciennes  monnoies  des  Perse? 
en  or  ou  en  argent,  sur  lesquelles 
c  d 
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on  voït  un  archer  décochant  une 
flèrhe  ,  type  qui  leur  a  lait  aussi 
donner  le  nom  de  sagittaires.  Les 
auteurs  ne  soni  pas  d  accord  sur  le 
Darius  auquel  ces  pièces  doivent 
leur  nom.  L'or  de  ces  dariques  étoit 
extrêmement  pur.  L'abbé  Barthé- 
lémy a  fait  essayer  une  de  ces  mon- 
■noies  du  cabinet  de  la  bibliothèque  , 
elle  éloil  à  aô  karals.  Xenophon  , 
tiaus  son  histoire  de  l'expédition  de 
Oyru.t ,  parle  aussi  de  demi -dari- 
ques. C'est  au  nom  de  sagittaires 
ou  archers  donné  à  ces  dariques , 
qu'Agcsilas  fit  allusion,  lorsque  rap- 
pelé de  la  guerre  de  Perse  par  les 
•Ephores  de  Sparte  pour  défendre  sa 
patrie  ,  il  dit  que  le  roi  de  Perse 
î'avoit  repoussé  de  l'Asie  avec  3o 
mille  sagittaires,  pour  dire  que  5o 
mille  dariques  envoyées  par  le  roi 
de  Perse  à  Athènes  ,  avoient  en- 
gagé celte  république  à  faire  la 
guerre  aux  Lacédémoniens  et  à 
forcer  ceux-ci  à  rappeler  leurs  trou- 
pea.  Quelques  pas.sages  des  anciens 
semblent  indiquer  que  les  dariques 
étoient  toutes  d'or  ,  mais  Plutarque 
dans  la  vie  de  Cimon  ,  et  JEVien 
dans  ses  histoires  diverses,  parlent 
expressément  de  darique<  d'argent. 
Ces  pièces  sotit  très  -  rares.  Les 
guerres  continuelle»  des  Perses  avec 
les  Grecs  ,  en  avoient  fait  passer 
en  Grèce  un  très -grand  r^ombre , 
et  de  là  on  y  prit  insensiblement 
l'habitude  de  donner  le  nom  de  to- 
rique à  l'or  li-«3*pur  qui  se  Irouvoit 
au  tilre  de  ces  monnoies. 

DÉ;  en  architecture  la  p«rlie  du 
piédestal  qui  tient  le  milieu  entre 
la  base  et  la  corniche  ,  est  appelée 
ainsi  parce  qu'elle  a  la  figure  d'un 
rube  ou  d'un  dé.  On  met  des  dés 
rie  pierre  sous  des  colonnes  ,  des 
vases  ,  des  uionlans  de  fer  ou  de 
^jois  ,  qui  forment  des  cabinets  ou 
berceaux  de  treillage  ,  et  sous  les 
poteaux  des  hangars.  En  Egypte 
ou  voit  des  chapiteaux  formés  seu- 
lement d'un  dé  ou  cube  de  pierre. 

Dà  ;  ou  a])pelle  entore  ainsi  ces 
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petits  cubes  qui  ont  un  certain  nom- 
bre de  points  sur  chaque  côlé  ,  et 
dont  on  se  sert  dans  difléri  ns  jeux 
de  hasard.  Parmi  neuf  dés,  quatre 
îormoient  chez  les  Grecs  ,  un  coup 
qui  s'appeloit  Alexandre  ;  et  ce  coup 
étoit  reprébenfé  sur  le  tombeau  d'un 
certain  Alexandre  deScio.  On  trouve 
dans  les  cabinets  beaucoup  de  dés 
de  bronze  ,  d'ivoire,  de  terre  cuite, 
ils  sont  semblables  à  ceux  dont  nous 
nous  servons  aujourd'hui;  on  trouve 
dans  la  terre  près  de  Baden  en  Suisjie , 
une  grande  (|uantité  de  dés  de  bois 
ou  de  terre  cuite  ,  on  les  appelle 
dés  de  Baden.  On  pense  que  ces  dés 
'  ont  servi  à  1  amusement  des  légions 
romaines  qui  ont  .séjourné  dans  lo 
pays  ;  peut-être  y  avoit-ii  aupré.s  de 
Baden  uhe  manufacture  de  (es  dé.s. 

DÉ  A  COXJDRE:  le  cabinet  national 
possède  des  dés  à  coudre  antiques  , 
semblables  à  ceux  dont  on  se  sert 
aujourd'hui  ;  on  en  a  trouvé  à  Her— 
culauum  de  semblables ,  à  l'excep- 
tion qu'ils  sont  ouverts  par  le  bout. 

DÉBIT.  Récitation  précipitée,  f^. 

DÉBITER.  ' 

DÉBITER.  C'est  presser  à  dessein 
le  mouvement  du  chant  et  le  rendre 
d*une  manière  qui  approche  de»  la 
rapidité  de  la  parole  ,  ce  qui  n'a 
lieu  que  dans  la  musique  française. 
On  défigure  toujours  les  airs  en  les 
débitant,  parce  que  la  mélodie  dé- 
pend toujours  de  la  précision  du 
mouvement  qui  est  détruit.  Le  réci- 
tatif français  e.st  défigmé  en  le  dé- 
bitant ,  parce  qu'alors  il  devient 
plus  iiide.  A  l'égard  du  récitatif  ita- 
lien qui  n'est  qu'un  parler  harmo- 
nieux ,  vouloir  le  débiter,  ce  soi  oit 
vouloir  parler  plus  vile  que  la  pa- 
role, et  par  conséquent  bredouiller. 
Le  débit  doit  donc  être  proscrit  de 
la  musique  comme  une  chose  bar- 
bare. 

Débiter;  c'est  scier  de  la  pierre 
ou  du  bois  ,  suivant  les  longueurs 
et  épaisseurs  nécessaires  pour  les 
ouvrages  qu'on  veut  faire.  C'est  aussi 
tracer  de  l'ouvrage  k  difTérens  ou-* 
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vriers  qui  travaillent  dans  un  même 
atelier. 

Debout,  se  dit  des  anciens  édi- 
fices qui  existent  encore  en  bon  état. 
Il  se  dit  aussi  des  bois  posésà  plomb  , 
coudés,  poteaux,  coruiers  d'Iiiais- 
serie,etc. 

Debout  (pierres)  ;  on  appelle 
ainsi  des  pierres  brutes  ,  de  forme 
à-peu-près  pyramidale,  et  de  gran- 
deur souvent  pareille ,  qu'on  trou- 
ve érigées  d'une  manière  symé- 
trique dans  différentes  contrées  de 
la  France ,  enir'autres  dans  le  ci- 
devant  Poitou  et  la  ci-devant  Bre- 
tagne. On  en  voit  encore  de  pa- 
reilles dans  plusieurs  contrées  de  la 
Gi'ande-Brelagne.  Quelquefois  sur 
la  sommité  de  deux  de  ces  pierres 
debout,  on  trouve  placée  transver- 
salement une  autre  pierre  pareille, 
q^u'on  appelle  pierre  levée  ,  à  la- 
quelle les  pierres  debout  servent 
d'appui.  Celles-cisont  plusoumoins 
enfoncées  en  terre  ,  elles  eu  sortent 
quelquefois  jusqu'à  la  liauteur  ide 
six  pieds.  Ces  munumens  sont  portés 
sur  des  tertres  artificiels  de  diflé- 
rentes  hauteurs,  formés  de  cailloux: 
rassemblés,  et  entremêlés  de  terre. 
Caylus,  dans  le iv^ elle  vi*  volumes 
de  son  Recueil  d'Antiquités ,  a  pu- 
blié plusieurs  pierres  debout  et  plu- 
sieurs pierres  levées. 

J^a.  pierre  levée  de  la  TréhaucKère , 
commune  de  Bernard ,  dans  le  dé- 
partement de  la  Vendée  ,  est  une 
des  plus  grandes.  M.  Mazet,  biblio- 
thécaire de  Poitiers ,  la  mesura  en 
1785  ;  elle  a  25  pieds  de  long  ,  sur 
1 7  de  large  ,  et  plus  de  2  pieds  d'é- 
paisseur. Ellls  est  portée  sur  neuf 
pierres  debout  de  six  pieds  d'élé- 
vation ,  et  fufme  une  grolle  de  24 
pieds  de  long  sur  ib  de  large.  Dif- 
férentes fouilles  faites  par  le  savant 
bénédictin  dom  Fonteneau  ,  et  par 
M.  Mazet ,  sous  plusieurs  de  ces 
pierres ,  font  voir  que  c'étoient  pro- 
bablement des  moaumens  de  sé- 
jjulture.  Sous  la  couche  souvent 
épaisse  de  pierres  et  de  cailloux  qui 
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couvre  la  terre  ,  on  en  trouve  une 
seconde  de  terres  rapportées  ,  en- 
tremêlées d'ossemens  et  de  pierres; 
ensuite  une  terre  qui  commence  à 
devenir  noirâtre;  un  peu  plus  bas, 
elle  est  évidemment  cendrée  ,  mê- 
lée de  charbons  ,  d'ossemens  hu- 
mains qui  ont  éprouvé  l'action  du 
feu  :  quelquefois  ils  sont  calcinés ,  la 
plupart  sont  rompus  par  morceaux  ; 
d'autresfois,  commedansles fouilles 
faites  par  M.  Mazet,  au  Vieux- 
Poitiers,  on  trouvé  sous  ces  pierres 
une  fosse  taillée  dans  le  tuf,  ren- 
fermant des  ossemens  en  partie  brû- 
lés ,  mêlés  d'une  terre  cendrée.  A 
l'un  des  bouts  de  la  fosse  trouvée 
au  Vieux-Poitiers,  il  y  avoit  une 
assiette  de  terre,  grossière  et  pesante, 
qui  contenoit  des  petits  os. 

Dans  lé  ci-devant  Poitou,  il  y 
a  des  pierres  deboUt  qui  s'élèvent 
perpendiculairement  de  9  à  26  e"t 
27  pieds. 

Décagone;  figtue qui  a  dix  côtés 
et  six  angles  ;  ce  mot  se  dit  d'ur» 
carreau ,  d'un  bassin  ,  d'une  place 
fortifiée  de  dix  bastions,  etc. 

DÉCALQUER ,  ou  tirer  une  con- 
tr'épreuve.   J^oy..  Calquer,  Con- 

TRE-TIRER. 

DÉCAMÉRIDJB  ;  le  nom  d'un  des 
élémens  du  système  de  M.. Sauveur. 
Cet  auteur ,  après  avoir  divisé  l'oc- 
tave en  45  parties  qu'il  appelle  mé- 
rides ,  et  subdivisé  chaque  méride  ea 
sept  parties  qu'il  appelle  heptamé~ 
rides ,  divise  encore  chaque  hepta— 
méride  en  dix  autres  parties  aux- 
quelles il  donne  le  nom  de  déca- 
mérides.  L'octave  se  trouve  ainsi- 
divisée  en  3oio  parties  égales,  par 
lesquelles  on  peut  exprimer  les  rap- 
ports de  tous  les  intervalles  de  la 
musique. 

Decastyle;  cetei'me,  composé 
de  deux  mots  grées  qui  signifient 
dix  et  colonnes ,  désignoit  tout  tem- 
ple ,  portique  ou  édifice  dont  le 
front  avoit  une  ordonnance  com- 
posée de  dix  colonnes. 
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Decempedator  ,  arpenteur  qui 
se  serl  de  la  décetnpède. 

DÉcEMPÈDE  ;  mesure  de  dix  pieds 
dout  se  âei'voient  les  anciens  pour 
arpenter  les  terres  et  établir  les 
proportions  de  leurs  édifices.  Ce 
mot  est  composé  des  mois  clecetft , 
dix,  et pes ,  pied. 

DÉCENCE  ;  les  idées  que  renferme 
ce  mot  sont  moins  sévères  par 
rapport  à  la  peinture  que  dans  les 
Biœurs  ,  parce  que  la  décence  pitr- 
toreaque  est  obligée  de  se  prêter  à 
Un  grand  nombre  de  circonstances 
particulières  à  Tart.  La  ditiiculté  la 
plus  grande  et  la  plus  insurmontable 
pour  les  artistes  ,  est  d'accommoder 
la  décence  pitluresque  la  plus  in- 
dulgente avec  la  représentation  de 
quelques  sujets  bistoriques  ou  my- 
thologiques, dont  l'indécence,  quoi- 
que fortement  prononcée  dans  les 
ouvrages  des  poètes  célèbres  ,  a  été 
admise  dans  les  arts.  P^oy.  Nu. 

DÉCUAKUE;  dans  la  distribution 
des  maisons ,  on  appelle  ainsi  une 
pièce  qui  sert  de  dépôt  aux  objets 
qui  ne  sont  pas  d'un  usage  jour- 
nalier: dans  la  construction  on  dé- 
signe par  ce  mot  tout  ce  qui  sert 
à  soulager  ,  soit  un  mur,  soit  une 
cloison,  soit  une  plate-bande,  soit 
encore  une  fondation  ,  du  poids  ou 
d'une  partie  du  poids  de  la  ma- 
çonnerie supérieure. 

DÉCHARGE  d'eau  ,  bassin  ou  ca- 
nal qui  reçoit  le  trop  plein  des 
eaux  d'une  fontaine,  d'un  bassin, 
d'un  lac.  li  nous  est  resté  en  ce 
genre  des  travaux  mémorables  des 
Romains.  Le  canal  de  décharge  du 
lac  d'Albano  ,  celui  du  lac  Fucin 
ouCélano,  et  celui  du  lac  Averne, 
«ont  des  inonumens  prodigieux  de 
construction  ,  (ie  savoir  et  d'intelli- 
gence. Voy.  Emissarium. 

DÉCHANT  ou  DiscANT.  Terme 
ancien  par  lequel  on  désignoit  ce 
qu'on  a  depuis  appelé  contre-point. 
f^oy.  Contre-point. 

Décime.  C'est  un  intervalle  dont 
les  tous  sont  éloienés  enlr'eux  da 
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dix  degrés  diatoniques  comme  C-e, 
La  décime  est  proprement  la  tierce 
de  l'octave  du  sou  fondamental ,  et 
oïl  la  considère  toujours  comme 
tierce  ;  c'est  pourquoi  l'on  ne  se 
sert  du  mot  dérinie  que  quand  il 
s'agit  du  contre-point  où  il  faut  bien 
distinguer  la  décime  de  la  tierce, 
parce  qu'il  y  a  nue  grande  diffé- 
rence entre  le  contre-point  de  la 
décime  et  celui  delà  tierce ,  quoique  , 
suivant  les  régies  de  riiaruionie  ,  il 
n'existe  aucune  diflérence  entre  ces 
deux  intervalles. 

DÉciiAMATiON.  C'est  enmusique, 
l'art  de  rendre  par  les  iritlcxion» 
et  le  nombre  de  la  mélodie  ,  l'ac- 
cent grammatical  et  l'accent  ora- 
toire; il  convient  principalement  à 
la  musique  dramatique.  ^.Accent, 

RÉCITATIF. 

DÉCOR  ;  Vitruve  se  sert  de  ce 
terme  pour  exprimer  ce  que  nous 
entendons  en  architecture  par  bien- 
séance. J-'oy.  ce  mot. 

Decor  ou  DÉCORE  ,  ce  mol  a  été 
adopté  en  français,  et  signifie  celle 
partie  de  la  peinture  qui  embrasse 
l'ornement  des  intérieurs,  des  murs, 
des  voûtes,  etc.  On  dit:  faire,  en- 
treprendre le  décore  ,  peindre  le 
décore,  etc.  Les  entrepreneurs  de 
petits  spectacles  à  grandes  machines 
emploientce  mot  pour  indiquer  len- 
semble  des  décorations. 

DÉCORATEUR  ;  le  terme  de  pein^ 
très -décorateurs  s'emploie  princi- 
palement pour  désigner  ceux  qui 
exécutent  les  décorations  de  théâtre; 
ce  mot  signifie  aussi  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  certains  ornemens  dans 
l'intérieur  des  palais ,  desmaisons ,  et 
pour  les  appareils  de  fêtes  publiques. 
Ces  branches  de  l'art  de  la  pein- 
ture embrassent  plusieurs  ])aiiie3 
de  la  sculpture  et  de  l'architecture. 
Les  Italiens  se  sont  de  tout  temps 
distingués  par  leur  goût  pour  les 
décorations  ,  et  on  compte  parmi 
eux  beaucoup  d'artistes  ,  même  d« 
très-habiles  ,  qui  se  sont  fait  un  nom 
par  de  belles  décorations  pour  les 
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couronnemens  ou  les  mariages  des 
princes,  leurs  pompes  funèbres,  etc. 
pour  l'exécution  desquelles   il  fal- 
loit  être  instruit  dans  les  trois  arts 
principaux  du  dessin  ,  c'est-à-dire 
dans  la  peinture  ,  la    sculpture   et 
l'arcliilecture.  Les  architectes  sont 
généraleuieut  parmi  nous  les  artistes 
de  la  décoration,  quoique  1  art  du 
décorateur  exige  plus  de  connois- 
sances  théoriques  et  pratiques  de  la 
peinture  que  de  l'architecture  ;  et 
quoiqu'il  soit  bien  plus  difEcile  de 
trouver     parmi    nos    artistes    des 
architectes    qui   soient  peintres    et 
sculpteurs  ,  que  des  peintres  et  des 
sculpteurs    bien  instruits   de   l'ar- 
chileclure.  C'est  cet  avantage  de  la 
science   de   divers  arts   qui    a   fait 
exceller  maître  Roux  ,  Primatice, 
et  Nicolo  deir  Abbate  ,  dans  l'art 
d«  la  décoration  des  palais  ,   ainsi 
que  l'attestent  les  ouvrages  magni- 
fiques qu'ils  avoient  exécutés  à  Fon- 
tainebleau sous  François  i.  On  re- 
marque qu'en  général  il  y  a  sou- 
vent  trop    j)eu    d'union    entre    les 
trois  arts  exigés  pour  l'art  de  la  dé- 
coration ,  et  qu'on  abandonne  trop 
fréquemment  les  embellissemens  à 
des  décorateurs   subalternes  qu'on 
pourroit  le  plus    souvent    appeler 
artisans  de  peinlttre .  de  sculpture 
e<  de  décorations ,  et  dont  le  talent 
se  réduit  quelquefois  à  des  routines 
d'atelier  ,  et  à  une  sorte  de  méca- 
nisme. Les  théâtres  en  ont  souvent 
donné  l'exemple  ;  cependant  on  a 
aussi  vu  des  artistes  acquérir  une 
réputal  ion  ;  uslenient  célèbre  comme 
décorateurs  ;    de    ce    nombre   éloit 
Servandoni,  qui ,  après  s'être  mon- 
tré comme  habile  décorateur,  s'est 
aussi  fait  connoitre  par  le  porche  de 
S.  Sulpice  et  par  plusieurs  tableaux , 
comme  peintre  et  comme  architecte. 
DÉCORATION  ;  ce  mol  signifie  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  orncmens  de 
quelque    nature    qu'ils    suiout.    Au 
pluriel ,  dicoralions  sign  ifie  les  pein- 
tures disposées  sur  les  lliéàtres  poiu' 
désigner  le  lieu  de  la  scène. 
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L'art  de  la  décoration  est  partagé 
en  une  infinité  de  branches  libé- 
rales et  mécaniques.  Dès  qu'un  peu» 
pie  jouit  d'une  situation  calme  , 
dès  qu'il  est  au-dessus  des  premiers 
besoins ,  il  commence  à  montrer  son 
penchant  pour  l'art  de  la  décora- 
tion ;  il  l'exerce  sur  ses  cabanes  , 
ses  vétemens  ,  ses  armes  ,  ses  meu- 
bles et  ustensiles ,  etc.  La  décora- 
tion a  plusieurs  causes  ,  telles  qu© 
les  distinctions  des  rangs  et  des 
dignités  ;  le  déplaisir  que  cause  à 
Ihomme  la  trop  grande  uniformité 
d'un  objet  ,  le  plaisir  que  lui  pro- 
cure la  variété  ,  l'exemple  de  la  na- 
ture qu'il  a  devant  les  yeux ,  et  qu'il 
est  naturellement  porté  à  imiter. 
Les  sentimens  qui  produisent  l'a- 
mour ,  la  religion  ,  et  les  cultes  ea 
général  ,  excitent  les  hommes  éga- 
lement à  en  distinguer  et  à  en  dé- 
corer les  objets  par  des  orneraens 
ou  par  des  hommages.  Les  orne- 
mens  appartiennent  à  l'art  de  la 
décoration.  Les  hommes  civilisés, 
ainsi  que  ceux  qu'on  nomme  sau-« 
vages  ,  ornent  ou  décorent  donc 
leurs  dieux  ,  leurs  temples  ,  leurs 
cabanes  ,  et  les  réduits  destinés  à 
leurs  plaisirs.  Voyez  Ornemens, 
Arabesque  ,  Grotesque  ,  Tbo- 
PHÉEs  ,  Contraste,  etc. 

DÉCORATIONS  de  théâtre.  Cette 
partie  de  la  peinture  forme  un  art 
particulier  assez  étendu ,  qui  a  des 
règles  et  des  pratiques  ,  des  lois 
scientifiques,  telles  que  celles  de  la 
perspective  ;  et  des  routines  d'arti- 
sans ,  telles  que  l'habitude  des  opé- 
rations ,  l'intelligence  d'apprécier 
les  tons  et  les  efï'els  des  couleurs 
employées  au  jour  pour  être  vues 
aux  lumières,  etc.  Dans  les  déco- 
lations  on  emploie  beaucoup  plus 
l'illusion  de  la  peinture  que  l'eflet 
réel  du  relief.  Pour  produire  des 
illusions  théâtrales  ,  il  faut  abso- 
lument que  le  peintre  de  décora- 
tions soit  fort  vorsé  dans  les  règles  de 
la- perspective  linéaire  et  aérienne. 
Il  trace  par  des  opérations  géomé- 
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triques  et  cerlaines ,  des  lignes  in- 
clinées ,  que  le  sperlaleur  placé  au 
•véritable  point  de  vue  prendra  pour 
dos  lignes  droites  ;  il    emploie  des 
diminutions  graduelles  de  plans  qui 
donneront    l'idée    dune    étendue  , 
d'une  distance  qui  n'existent  pas  ; 
et  dans  quelques  toises    auxquelles 
il  est  borné,  il  représente  ainsi  sou- 
vent des  espaces  très- étendus  ,  et 
«[uelqucfois  indéGnis.  Les  moyens 
que  le  peintre  met  en  usage,  sont  les 
couleurs  en  détrempe  et  les  lumiè- 
res dont  il  dispose.  11  choisit  la  cou- 
leur en  détrempe ,  parce  qu'elle  est 
d'un  usage  prompt  et  qu'elle  n'oJTre 
point  de  luisanl»,On  dislingue  deux 
sortes  de  lumières  également  néces- 
.s.ùresaux  décorations,  pour  qu'elles 
produisent  l'illusion  à   laquelle  on 
les  destine.  L'une  de  ces  lumières  est 
celle  que  le  peinlresuppo.se  éclairer 
les  objets  qu'il  représente.  L'autre 
e.spèce  de   lumièie   est   celle    dont 
il    éclaire    réellement  ses    décora- 
lions  ,  et  le-  décotaleur  a  soùs   ce 
rapport  un   grand  avantage  sur   le 
peintre  de  tableaux  ,  en  multipliant 
cl  en  combinant  à  son  gré  le  nom- 
bre et  la  force  des  lumières  cachées 
dont  il  éclaire  son  ouvragé.  L'inté- 
rêt que  les  administrations  des  .spec- 
tacles ont  de  ronlenler  les  specta- 
teurs ,   fait   qu'elles  sacrifient   aux 
acteurs  et  aux  spectateurs  la  per- 
fection du  tableau  de  la  scène,  en 
éclairant  plu.s  qu'il  ne  faudroit  l'in- 
térieur de  la  salle.  Une  autre  difli- 
cullé  plus  grande  encore  vient  de  la 
liaison  des  deux  arts  unis  au  théâtre, 
far  l'illusion  de  la  perspective  ,  par 
la  dégradation  des  couleurs  et  l'oirel 
des  lumières,  le  décorateur  réussit 
à  multiplier  les  plans  de  la  scène  ; 
mais  il  est  hors  de  son  pouvoir  de 
soumettre  aux  mêmes  illusions  les 
mesures  ,  les  dimensions  des  per- 
sonnages vivans  ,    qui  ,   dans    une 
scène  ,  parcourent  le  théâtre  depuis 
son  premier  plan  réel  jusqu'à  sou 
dernier ,  et  détruisentainsi  sans  cesse 
le  prestige  des  distances  feintes  qu'a 
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créées  le  peintre.  F.u  effet,  l'acleur 
sur  le  devant  de  la  scèijc  ,  établit  Ica 
idées  que   le    speclateui'   se  forme 
d'après  les  apparences  illusoires  de 
la  scène  ;  et  comme  le  peintre  a  pris 
les  dimensions  de  l'acleur  placé  .sur 
ce  premier  plan  pour  hase  îles  ob- 
jets qu'il  a  représentés  sur  le  devant 
de  la  scène,  tout  est  d'accord,  tant 
que  l'acteur  ne   s'éloigne   que  peu 
des  bords  de  l'avant  -  scène.  Mais 
.>)'enfonce-t-il  dans  le  théâtre,  cet 
acteur  dont  les  dimensions  sont  peu 
changées  aux  regards  du  spectateur  , 
et  qui  ne  peut  éprouver  les  dimi- 
nutions que  la  couleur  et   les   lu- 
mières font    éprouver    aux    objets 
fixes  des  décorations  ,  détruit  l'il- 
lusion   quelquefois   au   point  que  , 
lorsqu'il  se  trouve  sur  les  derniers 
])1ans  ,    il   est    plus  grand    que   les 
rochers,  les  portes,  les  arbres  ,  etc. 
qui  y  sont  représentés.  Pour  obvier 
à    ces  inconvéniens  ,  il  faut  donc 
que  le  décorateur  ne  donne  pas  trop 
d'étendue  à  la  scène  qu'il  suppose  ; 
que  l'auteur,  de  son  côté,  évite  de 
faire  agir  el  parler  ses  personnages 
trop  loin  el  trop  long-temps  sur  les 
plans   reculés  ,   et   que  les   acteurs 
enfin  se   rapprochent  le  plus  qu'il 
est  possible  de  l'œil  des  spectateurs. 
Corainc  le  peintre  de  décoratiou 
est  souvent  obligé   de   décorer  les 
places  et  les  édifices  de  statues  ,  il 
doit  au.ssi  savoir   bien  dessiner   la 
figure  ,  et  bien    imiter  le  goût  an- 
tique ,  pour  ne  pas  placer  dans  mie 
ville  de  l'ancienne   Grèce  des  .sta- 
tues maniérées  ou  estropiées.  Il  doit 
peindre  avec  un  égal  laleiil  l'archi- 
tecture et   le  paysage  ,    puisque   ce 
sont  des  paysages  et    des  bâlimens 
qui  forment  les   décoralioiis.    Une 
couleur   brillante  ,  une  bonne  en- 
tente du  clair-obscur,  l'ait   de  mé- 
nager de  belles  jiias.^es  d'ombres  et 
de  lumières  ,  sont  chez  lui  des  qua- 
lités    nécessaires  ,     puisqu  il     doit 
moins  parler  à  lame  que  jilaire  aux 
ycDx.  Sa  gloire  ainsi  que  ses  oeu- 
vres sont  de  courte  durée  :  il  faut 
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donc  qu'il  ait  plulôt  les  qualités  qui 
décident  prompternenl  les  suffra- 
ges ,  que  celles  qui  ne  gagnent  l'es- 
time qu'après  avoir  été  mûrement 
appréciées  par  la  réflexion. 

Pour  qu'une  décoration  mérite 
d'être  admirée ,  il  ne  suffit  pas 
qu'elle  soit  bien  peinte  et  d'un  bon 
effet,  il  faut  encore  qu'elle  soit  con- 
venable aux  événemens  qui  doivent 
se  passer  dans  le  lieu  qu'elle  repré- 
sente ,  et  conforme  au  style  ,  au 
goùl ,  aux  mœurs  et  aux  usages  du 
peuple  chez  lequel  l'action  est  cen- 
sée se  passer  ;  c  est  une  attention 
que  n'ont  pas  souvent  les  décora- 
teurs,  priucipalemoit  ceux  de  l'O- 
péra ,  qui  commettent  le  plus  sou- 
vent à  cet  égard  des  fautes  impar- 
donnables.  F'oy.  Costume. 

Agalharchus  est  regardé  comme 
le  plus  ancien  peintre  de  décora- 
tions ;  Servandoui  est  parmi  les  mo- 
dernes celui  qui  s'est  fait  le  plus  de 
réputation. 

DÉCORER  ;  ce  terme  embrasse  tout 
ce  qui  appartient  aux  oruemens, 
aux  embelîissemens  de  toute  espèce 
qui  peuvent  se  trouver  dans  les  ou- 
vrages des  arts  relatifs  au  dessin. 
On  dit  décorer  une  ville,  un  tem- 
ple ,  un  palais  ,  tm  appartement , 
un  vase,  un  livre,  un  meuble;  ou 
dit  même  an  6gnré,  décorer  un  bom- 
jne.  Pour  bien  décorer  il  faut  avoir 
ppécialemenl égard  aux  relations  na- 
turelles  des  choses  entre  elles  ,  à 
leurs  rapports  particuliers  ,  et  d'une 
manière  subordonnée  aux  con- 
veiitioiis  établies  des  mœurs  el  des 
usages.  Plus  la  manière  dont  on  dé- 
core s'accorde  avec  les  convenances 
et  les  conventions,  plus  les  choses 
seront  décorées  conformément  à  la 
raison  et  au  bon  goùl.  L'artiste  doit 
avoir  soia  de  se  rapprocher  toujours 
de  la  simplicité  ,  et  d'éviter  la  coin- 
plicalion  ou  la  recherche  ,  c'esl-à- 
diie  le  jnaniéré.  Cela  n'exclut  ce- 
pendant ni  Felégance  ,  qui  exige 
elle-même  qu'on  ne  charge  pas  mal- 
à-propos  les  objets  qu'on  décore. 
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ni  la  variété ,  car  la  nature  est  à- 
la-fois  simple  et  variée.  C'est  ainsi 
que  plus  la  décoration  d'une  ville 
concourt  à  la  commodité  de  ses  ha- 
bitans  ,  plus  elle  approche  de  la  per- 
fection qu'elle  peut  avoir. 

DÉCOUPÉ  ;  en  peinture,  ce  mot  dé- 
signe une  sécheresse  de  contours  , 
ou  bien  une  crudité  de  tons  ,  par 
l'effet  desquelles  un  objet ,  une  figu- 
re ,  lyi  groupe  se  détachent  du  fond 
du  tableau  plus  qu'ils  neparoifroient 
se  détacher  dans  la  nature.  Les  ob- 
jets imités  par  l'artiste  peuvent  pa- 
roitre  découpés  et  Iranchans  ,  ou 
par  une  sécheresse  de  trait  ,  ce  qui 
peut  quelquefois  provenir  du  trop 
grand  désir  de  se  montrer  dessina- 
teur exact,  ou  bien  par  le  contact 
peu  ménagé  de  couleurs  discordan- 
tes, et  quelquefois  difficiles  à  ac- 
corder ,  ou  par  des  ombres  trop 
prononcées,  ou  quelquefois  encore 
par  les  cliangemens  qui  arrivent 
aux  couleurs  ,  et  qui  sont  occasion- 
nés par  leur  nature  physique  et  par 
l'efiét  du  temps.  Ce  dernier  acci- 
dent est  quelquefois  indépendant  da 
peintre;  mais  souvent  il  provient 
aussi  du  peu  de  soin  qu'il  met  à 
bien  choisir  el  à  bien  employer  ses 
couleurs.  La  nature  des  couleurs 
qu'on  emploie  pour  iniiler  l'ombre 
coulribue  le  plus  souvent  à  ce  dé- 
faut. Les  bruns  el  les  noirs  dont 
.•îe  sert  le  peintre  poussent ,  comme 
disent  les  artistes,  c'esl-à-dire  ,  de- 
viennent de  plus  en  plus  foncés.  Si 
pour  former  ses  ombres  ,  l'artiste 
emploie  certaines  couleurs  plus  su- 
jettes à  ce  changement ,  le  défaut 
s'accroît  avec  le  temps ,  et  les  ob- 
jets peints  avec  des  couleurs  claires 
qui  quelquefois  s'aô'oiblisscut  au 
lieu  de  devenir  plus  opaques,  de- 
viennent plus  décou])cs  qu'ils  ne 
Tauroient  été  sans  cette  négligence. 
Decubsio;  ce  mol  se  lit  sur  plu- 
sieurs médailles  de  I)ronze  de  Né- 
ron,  dont  le  type  offre  deux  cava- 
liers courant ,  dont  l'un  lient  un© 
haste  ,  l'autre  une  enseigne  mili- 
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taire  ;  ou  bicMi  l'empci  enr  à  rlieval , 
élaiil  précédé  el  suivi  d'un  soldai, 
l'un  tenant  la  haste ,  laulre  une  en- 
seigne militaire.  Ce  mol  (lécur.iio  dé- 
signoiluneravalrade,  une  évolution 
ft  rlieval  ou  une  guerre  simulée,  que 
Néron  aimoil  beaucoup  à  faire  exé- 
cutera la  garde  PraPtorienne,et  dont 
Suétone  ,  Dion  Cassius  et  d  autres 
auteurs  font  mcnlion.  Il  yavoit  aussi 
des  décursioDs  de  biges  el  de  qua- 
driges dans  le  cirque  à  l'occasion 
des  jeux  publics;  celles-ci  se  voient 
aussi  sur  plusieurs  conlorniates. 

Dbcussis;  nom  de  la  monnoie 
rr)maiue  en  bronze  qui  valoit  dix 
as  ,  et  qui  portoil  à  cause  de  cela 
la  marque  x.  Le  type  des  déçusses 
ollVoil  la  lête  de  Pallas  ,  une  proue 
de  vaisseau ,  une  victoire  dans  un 
bige  en  course  :  on  y  lil  souvent  le 
mot  RoMA. 

DÉHAiN  (le);  Wiuckelmana 
pense  qu'on  pourroit l'exprimer  par 
une  figue  ,  du  moins  dans  les  jiays 
ciiauds,  où  ce  fruit  croît  en  abon- 
dance ;  car  on  disoit  proverbiale- 
ment :  «jene  l'eslimepasplusqu'une 
»  figue  :  cola  ne  vaut  pas  une  figue». 
TiC  célèbre  Alexandre  Tassoni  se 
fil  peindre  ,  tenant  une  figue  ù  la 
main  ;  ce  qui  devoit  indiquer  que 
Ifs  services  rendus  aux  grands  ne 
lui  avoient  pas  valu  le  prix  d'une 
ljt;ue.  Celte  allégorie  nous  paroît  ex- 
ticinement  forcée  el  ininlelligible. 

DÉD.VL1EN.   f'uy.  D.«DALIEN'. 

DÉDICACE;  les  Grets  cl  les  Ko- 
maius  avoient  1  usage  du  dédier  les 
inonumens  publics  et  pri^  es  de 
(ouïe  espère  ,  aux  divinités.  Titus 
fit  une  dédicace  solcimelle  du  cé- 
lèbre auipJiilhéâlrc  connu  sous  le 
jiom  de  colisée  {  Koyez  Amphi- 
■1 JIKATRE,  CoLisçK  ).On  gravuitsur 
les  frontispices  des  nionumcns  ro- 
mains ,  le  nom  de  celui  qui  les  avoit 
dédiés.  C'est  ainsi  enir'aulres  qu'on 
lil  encore  celui  d'Agrippa  sur  la 
frise  extérieure  du  panlliéon.  C'é- 
loil  un  grand  honneur  d'être  choisi 
pour  faire  la  dédicace  d'un  monu* 
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ment  important.  Le  seul  avanfagft 
qui  ait  manqué  à  la  fortune  de  Syl- 
la  ,  dit  Tacite  ,  est  de  n'avoir  pu 
dédier  le  capilole.  Ce  bonheur  fut 
réservé  à  Lufatius  Calulus.  Les  usa- 
ges de  la  dédicace  ont  passé  dans 
le  culte  catholique  ,  avec  presque 
toutes  les  cérémonies  païennes  qui 
n'ont  pas  même  souvent  changé  de 
nom.  Les  églises  sont  dédiées  à 
quelque  .saint,  et  c'est  ordinairement 
ou  sous  le  porche  du  temple  ,  ou 
aux diux côtés  intérieurs  de  la  porte 
d'entrée,  que  se  placent  les  inscrip- 
tions qui  font  mention  de  la  dé- 
dirare. 

DÉDCCTiON  ;  suite  de  notes  mon- 
tant dialoniqurment ,  ou  par  degréa 
conjoints.  Ce  terme  n'est  en  usage 
que  dans  le  plain-chaut. 

DÉFAUT.  Il  n'y  a  eu  aucun  maî- 
tre ,  quelque  grand  qu'il  ait  été,  il 
n'y  a  même  eu  aucun  ouvrage  de 
l'art  en  particulier  qui  n'ait  eu  des 
défauts.  Mais  si  un  jeune  artiste 
veut  excuser  par-là  les  défauts  qui 
se  trouvent  dans  ses  ouvrages  ,  on 
pourra  lui  prédire  qu'il  n'aura  ja- 
mais les  grandes  qualités  sur  les- 
quelles est  fondée  la  réputation  de 
ces  grands  maîtres. 

DÉOÉNÉRATION  DES  ARTS.   L'eX- 

périeiue  a  prouve  que  les  arts  lan- 
guissent ))1us  ou  moins  long-temps 
dans  l'cnfancr  ;  mais  dès  qu'ils  sont 
parvenus  à  l'âge  de  la  force ,  ils  se 
montrent  dans  toute  leur  énergie, 
et  quoique  dans  la  suite  ils  fassent 
encore  des  acquisitions  en  dilTé— 
renies  parties  ,  ils  restent  cependant 
au-dessous  d'eux-mêmes ,  au-dessous 
de  ce  qu'ils  ont  été,  en  un  mot  ils 
dégénèrent.  On  ne  peut  nier  que 
les  artistes  anciens  éloient  supé- 
rieurs aux  modernes  ,  et  que  reux 
du  seizième  siècle  ont  été  également 
supérieurs  à  ceux  de  notre  temps. 
On  ne  sauroit  assigner  la  véritable 
rause  de  cette  dégénératiori  ,  si  ce 
n'est  que  les  grands  artistes  mo- 
dernes se  sont  formés  en  copiant 
les  sublimcâ  modèles  que  noua  4 
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laissés  l'antiquilé  ,  el  que  les  mo- 
dernes se  sont  contentés  d'imr^r  les 
ai  listes  du  seizième  siècle,  et  qu  ainsi 
l'art  a  dû  nécessairement  s'afl'oiblir 
graduellement. 

DÉGRADATIONS.    ^.  CoOI^EURS, 

Tons  ,  Adoucir. 

dégradation   des    couleurs. 

Voy.    DÉGRADER. 

DÉGRADER,  terme  de  peinture; 
c'est  diminuer  les  tons  de  couleur, 
les  lumières  et  les  ombres  ,  suivant 
les  divers  degrés  d'éloignement. Celle 
partie  si  essentielle  au  peintre,  dé- 
pend de  la  perspective  ,  qui  est  l'art 
de  représenter  sur  un  plan  ,  les 
objets,  selon  la  différence  que  l'é- 
loignement  y  apporte. 

Degré;  différence  déposition  ou 
d'élévation  qui  se  trouve  entre  deux 
ïiotes  placées  dans  une  même  por- 
tée ;  sur  la  même  ligne  ou  dans  le 
même  espace ,  elles  sont  au  même 
degré.  Si  deux  notes  se  suivent  dia- 
toniquement  ,  de  sorte  que  l'une 
étant  sur  vnie  ligne  ,  l'autre  sorte 
dans  l'espace  voisin,  l'intervalle  est 
d'un  degré,  de  deux  si  elles  sont  à 
la  tierce  ,  de  trois  si  elles  sont  à  la 
quarte  ,  de  sept  si  elles  sont  à  l'oc- 
tave. Ces  degrés  diatoniques  ou  sim- 
plement degrés,  sont  encore  appelés 
degrés  conjoints  par  opposition  aux 
degrés  disjoints  qui  sont  composés 
de  plusieurs  degrés  conjoints.  Par 
exemple  ,  l'intervalle  de  seconde 
est  un  degré  conjoint  ,  mais  celui 
de  tierce  est  un  degré  disjoint,  com- 
posé de  deux  degrés  conjoints  ,  et 
ainsi  de  suite. 

Dégrossir  ;    c'est   donner  à  un 

ouvrage  la  première  façon  ,   et  le 

disposer  à  recevoir  les   autres   qui 

le  conduisent  à  sa  perl'cclion.  On 

rfe^nyoss/V  la  pierre  el  le  marbre  avec 

des  ciseaux  et  des  maillets;  le  fer, 

au  carreau  cl  à  la^lime  ;  le  bois  de 

charpente  avec  la  cognée  et  la  liache. 

Dkliaque  (ari;eti().  /".  DÉr.os. 

Dkliaqlks  (vases).  F".  Délos. 

Démcat,  Délicatkssk;  ces  mois 

désignent  ev  géuéial  ce  q_iii  est  op- 
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posé  à  la  force.  La  délicatesse  peut 
convenir  à  ure  miniature  ,  à  ua 
petit  tableau,  qui  doit  être  consi- 
<léré  de  fort  près  ,  et  dans  lequel 
l'auteur  a  voulu  plaire  par  un  pin- 
ceau délicat.  Ou  loue  un  tableau  de 
fleurs,  en  disant  qu'il  est  peint  dé- 
licatement ,  que  la  touche  en  est: 
délicate.  Le50/^«e  n'eslpas  toujours 
délicat  ;  mais  le  délicat  est  toujours 
soigné.   Voy.  Soigné. 

Deliqui.e  ;  terme  em])loyé  par 
Vilruvepour  désigner  les  chevrons 
qui  forment  les  aresliers  des  croupeS 
des  combles,  et  rejettent  l'eau  d'un 
côté  el  de  l'autre  ,  tandis  que  les 
colliquice  recueillent  les  eaux  dans 
les  noues. 

DÉLOS  ;  cette  île  de  la  mer  ^.gée 
éloit  célèbre  dans  l'antiquité  par 
le  grand  nombre  de  ses  artisles ,  et 
par  l'école  qui  y  éloit  établie.  Pline 
dit  que  le  bronze  de  Délos  étoit  très- 
célèbre  ,  et  qu'on  y  fabriquoit  beau- 
coup d'ouvrages  en  mêlai  :  on  van- 
toit  aussi  l'argent  de  Délos;  diffé— 
rens  meubles  el  ustensiles,  el  même 
des  statues  de  dieux  ,  d'iiommes  et 
d'animaux  ,  étoient  de  ce  métal. 
La  statue  de  Jupiter  touiiaiit  au  ca- 
pitule étoit  de  bronze  de  Délos. 
Cicéron  ,  dans  son  discours  pour 
Roscius,  fait  beaucoup  d'éloges  des 
vases  de  Délos  et  de  Corinihe. 

Delubrum;  quelques  antiquaires 
veulent  que  le  deluhruin  ail  été  uno 
espèce  particulière  de  monument 
religieux  distinct  ,  ou  par  la  forme 
et  la  proporlion  ,  ou  par  la  consé- 
cralion.  IjCs  autres  prétendent  quo 
le  deîubrnm  ii'étoit  qu'une  parlie 
du  temple  ,  que  c'étoit  l'endroil  le 
plus  retiré,  le  plus  saint ,  celui  où 
étoit  placée  la  statue  de  la  divinité  : 
ces  distinctions  se  perdirent  par 
l'usage  ,  el  on  emploie  indiiférem- 
ment  les  mots  dehibruni  et  tein- 
-pluiH  l'un  pour  l'aulre.  Plusieurs 
petites  œdes  ,  réiniies  .sous  un  même 
toit,  dit  Aus:>nius  le  commenlaleur 
de  Cicéron  .  oui  élé  ai)pelées  deht 
bruni.  Servius  ia])porle  que  le  mot 
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de/ubrum  dérive  du  mot  latin  liber , 
mot  qui  sif^uitic  dans  ce  sens  une 
slalue  grossièrement  ébjuclice,  uii 
lro!»c  à  peine  ébauclié.  L'élynio- 
logie  de  Varron  ])aroi1  élre  la  jjIiis 
naturelle  ;  selon  lui  delubrum  si- 
gnifie l'endioil  le  |)lus  relire  ,  le  plus 
saint  d'un  temple. 

DÉMANCHKR  ;  c'est  sur  les  instru- 
mens  à  manche  ,  tels  que  le  vio- 
loncelle ,  lo  violon ,  ôler  la  main 
>;auche  de  sa  position  naturelle  pour 
l'avancer  sur  une  posilion  plus 
Iiaule  ou  plus  à  l'aigu.  Le  ronipo- 
sileur  doit  connoitre  l'étendue  qu'a 
l'inslruracnt  sans  démancher ,  afin 
que  quand  il  déinanclie ,  cela  se  fasse 
ti'une  manière  praticable. 

Demi-jeu,  a-dkmi-jeu  ,  ou  sim- 
plement A-DEMI  ;  termes  de  mu.sique 
instrumentale  qui  répondent  à  1  ita- 
lien ,  solto  foce ,  ou  mezza  voce  j  et 
qui  indiquent  une  manière  de  jouer 
qui  tient  le  milieu  entre  le  fort  el 
le  doux. 

Demi-lune,  est  un  plan  en  por- 
tion circulaire  qui  donne  plus  d'é- 
tendue à  la  face  d'un  bâtiment,  ou 
qui  en  facilite  l'entrée  dans  une  rue 
étroite.  C'est  aussi  une  portion  cir- 
culaire dont  on  se  sert  pour  ter- 
miner un  parterre. 

Demi-mi;siire  ;  espace  de  temps 
qui  donne  la  moitié  d'une  mesure. 
Il  n'y  a  proprement  de  demi-me- 
Aiire  que  dans  les  mesures  dont  les 
temps  sont  en  nombre  pair  ;  car  dans 
la  mesure  à  trois  temps,  la  première 
demi-  ineaure  commence  avec  le 
temps  fort ,  el  la  seconde  à  contre- 
temps :  ce  qui  les  rend  inégales. 

DEMi-MÉiopi: ,  esl  la  moitié  d'un 
viélope  qui  se  trouve  ans  auj^les 
renirans  ou  saillans  de  la  frise  do- 
rique. T'oy.  Mt'iTOPi-:. 

Demi  -pause:  caractère  de  mu- 
sique qui  marque  un  silence  dont 
la  durée  doit  eire  égale  à  celle  d'une 
demi -mesure  à  quatre  temps,  ou 
dune  blanche.  Comme  il  y  a  des 
mesures  de  diflérentes  valeurs,  (!t 
que  celle  de  la  demi-pause  ne  varie 
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point,  elle  n'équivaut  à  la  moitié 
d'une  mesure  que  quand  la  mesure 
entière  vaut  une  jonde  ,  à  la  tliflé» 
rence  de  la  pause  entière  qui  vaut 
toujours  exactement  une  mesure 
grande  ou  petite. 

Demi-soipir  ;  caractère  de  mu- 
sique qui  marque  un  silence  dont 
la  durée  est  égale  à  celle  d'une  cro- 
che ou  de  la  moitié  d'un  soupir. 
Voy.  Soupir. 

Demi  -  teinte  ;  chaque  couleur 
peut  se  diviser  eu  nuances  ou  tein- 
tes,  et  les  teintes  .se  ])euvent  subdi- 
viser encore.  Toutes  les  teintes  peu- 
vent aussi  ,  suivant  l'emploi  qu'en 
fait  l'artiste  ,  prendre  le  nom  de 
d^mi  —  teinte  ,  lorsqu'elles  servent 
dans  l'harmonie  du  tableau  de  pas- 
.sage  d'un  ton  à  un  autre.  En  général , 
tout  passage  ou  liaison  entre  deux 
rouleius  qui  sembleroient  dures  si 
elles  se  touchoieul  ,  peut  donc  être 
nommé  demi  -teinte ,  ))arce  qu'il  en 
]jroduit  l'eflet.  Plus  uji  ouvrage  de 
])einture  est  destiné  à  élre  vu  de 
j)rés ,  plus  les  dégradations  ,  les  de- 
mi-leinlcs  doivent  être  multipliées. 
Demi-temps  ;  valeur  qui  donne 
exactement  la  moitié  d'un  temps.  Il 
faut  a|)pliquLr  au  demi -temps  ce 
que  j'ai  dit  de  la  demi-mesure  par 
iaj)port  à  U  musicjue. 

Demi-ton  ;  inlcrvalledemusique 
valant  à-peu-près  la  inuilié  d'un  Ion. 
f'uy.  Semi-ton. 

De.moiselle.  f^.  DaMOISEI.LE. 
DÉMONS.  Les  premières  idée» 
claires  sur  l'opinion  que  les  anciens 
av  oient  des  déinons ,  se  trouvent  dans 
\n\  passage  d'Hésmdc  ;  il  en  fait  dos 
êtres  intermédiaires  entre  les  dieux 
<;l  les  hommes,  et  il  duune  égale- 
ment le  nom  de  démons  aux  lium- 
mes  morts  pendant  l'âge  d'or.  Ce 
mot  avoit  donc  alors  déjà  «leuv  si- 
cnificalions.  Il  désiguoil  d'abord  un 
élre  (l'une  nature  jiarticulière  ,  et 
intciiiTvdiairc  entre  la  divinité  elles 
hommes,  ensuite  lame  d'un  héros 
mort.  Parmi  ces  derniers  on  éta- 
hli.ssoit  encore  diflérentes  classes  j 
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car  on  dislinguoit  les  aines  des  Jié- 
ros  du  .second  âge,  qu'on  désigiioit 
sous  le  nom  d'esprits  souterrains  , 
eJ  auxquels  on  attribuoit  probable- 
nieut  un  degré  moins  considérable 
de  pouvoir  et  de  félirilé.  Dans  Ho- 
mère ou  trouve  des  idées  sembla- 
bles. Dans  ses  poèmes  les  dieux 
eux-mêmes  vieiment  sur  la  terre. 
Les  philosophes  ont  fréquemment 
employé  cette  croyance  des  dé- 
mons, les  poêles  l'ont  fait  plus  ra- 
rement, y .  mon  Diclionn.  Mytho- 
logique au  mot  Génie. 

Parmi  les  chrétiens ,  le  mot  de 
dénions  a  été  employé  exclusive- 
ment pour  désigner  des  êtres  mal- 
faisans d'une  nature  particulière , 
et  auxquels  on  attribuoit  souvent 
une  très -grande  influence  sur  la 
destinée  des  hommes.  Dés-lor.s  les 
artistes  ont  été  souvent  dans  le  cas 
de  les  figurer  dans  leurs  ouvrages  ; 
mais  ils  ne  l'ont  pas  toujours  fait 
avec  le  même  discernement  qu'on 
remarque  avec  tant  de  plaisir  dans 
les  ouvrages  des  artistes  grecs ,  lors- 
qu'ils avoient  à  figurer  de  ces  êtres 
allégoriques.  Rien  de  plus  ridicule 
e[  souvent  de  plus  dégoûtant ,  que 
les  pieds  de  cheval ,  la  queue ,  les 
cornes  ,  les  grilles  ,  en  ini  mol 
1  ensemble  de  ces  figures  de  démons 
qu'on  voit  souvent  dans  les  ta- 
bleaux même  ùea  plus  grands  mai- 
Ires.  Ces  figures  bizarres  ont  pris 
naissance  dans  les  siècles  d'ignoran- 
ce; c'est  ainsi  que  les  démons  éloient 
leprésentés  s>jr  les  bas -reliefs  du 
tombeau  de  Dagobcrl  à  S.  Denis  , 
c'f.$.\.  ainsi  qu'ttn  les  voit  dans  les  vi- 
gnettes d'anciens  manuscrits  de  la 
îiible.  Le  co.slume  des  démons  sur 
le  théâtre  de  l'Opéra,  et  dans  quel- 
ques petits  spectacles  ,  n'est  pas 
inienx  imaginé;  ce  qu'il  y  a  même 
de  ridicule  ,  c'est  que  dans  les  spec- 
lacles  on  a  appliqué  les  idées  sur 
les  figures  des  démons  des  chrétiens 
d'après  les  artistes  modernes ,  à  la 
reprèientalion  des  démons  qui  tour- 
îiienteut  Psyché,  Oreste,  et  d'auires 
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personnages  mythologiques  ;  mal- 
heureusement CCS  figures  de  démons 
sont  consacrées  par  l'usage  pour  tout 
ce  qui  tient  à  la  religion  chrétienne. 
Sur  les  démons  qu'on  peut  admettre 
dans  les  représentations  des  faits 
de  l'ancienne  mythologie  ,  voye^ 
Furies. 

DÉ.MOSTHÈNrS  (  LANTERNi:  De). 
J^.    CflORAGIQUES    (MONUMENS). 

Denurachates;  les  anciens  ap- 
peloieul  ainsi  les  agathcs  lierbori— 
sées  :  ce  nom  est  dérivé  d'achale  et 
d'un  mot  grec  qui  signifie  arbre. 
P'oY.  Agathe. 

Dend RITES  ;  ce  sont  des  pierres 
précieuses  sur  lesquelles  la  Jialure 
a  représenté  des  plantes  ,  des  arbres  , 
des  fleurs  ou  des  fruits.  Parmi  ces 
pierres  ,  il  y  en  a  de  très-recher- 
chées ,  par  l'art  que  le  graveur  a 
eu  de  profiter  du  jeu  de  la' nature. 

DE^fIER,  en  latin  denarius  ;  nom 
d'une  monnoie  d'argent  des  Ro- 
mains ,  appelée  ainsi  ,  parce  que 
dans  l'origine  ellevaloit  dix  as;  c'est 
pourquoi  il  étoit  marqué  d'un  x. 
Par  la  suite  le  denier  d'argent  éqni- 
valoit  à  16  as:  son  j)oids  éloil  uii 
jieu  plus  fort  que  celui  de  la  drachme 
d'Atlièjies;  quelques  auteurs  cepen- 
dant ont  confondu  les  expressions 
de  denier  et  de  draclime.  Le  type 
d'un  bige  ou  d'un  quadrige  qu'of- 
frent plusieurs  deniers  ,  leur  a  fait 
donner  les  noms  de  bigati  el  de 
quadrigati.  On  les  appeloit  aussi 
quelquefois  victoriati ,  parce  qu'ils 
avoient  souvent  pour  type  une  Vic- 
toire. Eisensclimid  et  Paneton  ont 
fait  des  évaluations  des  anciennes 
monnoies. 

Dent  ;  on  a  travaillé  les  dents 
de  diflérens  animaux  pour  exécuter 
des  ouvrages  de  l'art.  Les  ranine."» 
supérieures  de  l'éiéplianl  qui  nous 
fournissent  l'ivoire  ,  ont  été  em- 
ployées le  plus  fréquemment  (  f^. 
Ivoire).  Les  dénis  de  l'hippopo- 
tame ont  été  employées  par  les  ar- 
tiiîtes  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens. Pausanias   rapporte  qu'il  y 
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avoit  dans  l'île  de  Proconnèsc  ,  au- 
jourd'hui Marmara  ,  une  slalue  de 
Cybèle  eu  or  ,  doiil  le  visage  éloil 
de    dents    d'hippopotame  ,    jointes 
ensemble.  Cette  statue  fut   ensuite 
tiansportée   à   Cyzique.    Winckel- 
manii  qui  la  place  à  Tiryns  ou  Ty- 
rynlhe  en  Arradie  ,  la  ronfond  avec 
d'autres.  Pausaiiias  dit  qu'on  em- 
ploya celte  substance  parce  que  l'i- 
voire   manquoit.    On  ne   s'en   sert 
aujourd'hui  que  pour  faire  des  dents 
postiches.    Soliii    rapporte   que   les 
Bretons   ornoienl    les    poignées    de 
leurs  cpées  avec  les  dents  île  pois- 
sons de  mer  dont  l'éclat  imite  celui 
de  l'ivoire.  Cet  animal  devoit  être 
le    mammifère    souvent   confondu 
avec  les  poissons,  et  qui  est  appelé 
morse ,  et  vulj^airement  vache  ma- 
rine. Ses  canines  supérieures  Irès- 
alongées,  sont  d'un  ivoire  blanc  et 
compacte.  On  en  fait  encore  aujour- 
diiui  des  poignées   de  sabre  pour 
les  Russes  ,  les  Polonois  ;   on  s'en 
sert   encore  pour    faire    des    dents 
arliticiellcs,    Winckelmann    parle 
d'un  particulier  à  Rome  qui  pos- 
fiédoit  une  dent  de  loup  sur  laquelle 
«ont  figurés  les  douze  grands  dieux. 
Cet  auteur  croit  que  la  dent  de  loup 
se  conserve  intacte   dans  la  terre. 
M.  Carlo   Foa  a  déjà  observé  que 
t'est  une  erreur.  Eu  eflet  les  denf^ 
du  loup  sont  etitièrement  usées  dans 
.•>a  vieillesse.  Les  relieurs  se  servent 
sur-tout  (le  la   dent  de   loup  pour 
})olir.     Elle    est    trop    petite    yinwv 
beivir  à  la  sculpture.  Pausanias  dit 
que  la    statue   de    Minerve    Alca  , 
qu'Auguste   transporta   de  Cynique 
dans  le  forum  à  Rome,  étoil,  selon 
les  gardiens  de   ces  curiosités  ,   de 
dents  de  sanglier  ;  il  paroît  qu'elle 
étoit  d'ivoire. 

Dentelées  (^^ÉDAILLEs),  en  la* 
lin  nuini  serrafi  ;  ])ar  ces  noms  on 
désigne  des  médailles  grecques  et  ro- 
maines dont  la  tranche  est  dentelée 
ou  garnie  de  dents.  Tout  ce  qu'où 
a  dit  jusqu'à  présent  sur  les  raisons 
qui  ont  pu  engager  à  denteler  ainsi 
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la  tranche  des  médailles,  se  réduit 
à  des  conjectures.  Quelques  auteurs 
ont   pensé   que    c'éloit   pour    pré- 
venir les  entreprises  des  faux-mon- 
noyeurs ,  qui  ne  couvroienl  It  bron- 
ze qu'avec  une  légère  feuille  d'or 
ou   d'argent.    Si    cette    opinion   est 
fondée  quant  aux  deniers  romains, 
du  moins  elle  ne   peut   pas    l'être 
quant  aux  médailles  de  bronze  des 
rois  de  Syrie  ,  car  les   faux-mon- 
noyeurs    ne   contrefaisoient    sûre- 
ment pas  celles-ci ,  qui  ne  leur  au- 
roient  offert  aucun  profil. -Au  reste 
cette  précaution  n'a  pas  dû  empê- 
cher les  faux-monuoyeurs  de  faire 
de  la  fausse-monnoie  dentelée  ;  on 
en    conserve    dans    le    cabinet    de 
Vienne.  Sous    les   empereurs    ro- 
mains un  ne  trouve  plus  de  deniers 
dentelés,  mais  il  y  eu  a  fréquem- 
ment parmi  les  deniers  consulaires  : 
Eckhel  pense  que  les  plus  anciens  re- 
montent à  l'an  de  Rome  564.  Peut- 
être  que  l'usage  des  Romains  a  in- 
troduit aussi  dans  d'autre.s  contrées 
la   mode  de    denteler   leurs    mon- 
noies.  Selon  Tacite,  les  Germains 
recherchoient  les  vieilles  monnoies 
des  Romains  ,  et  les  deniers  con- 
sulaires dentelés ,  qu'ils  regardoieul 
comme  de   meilleur   alloi  que   les 
monnoies  frappées  sous  les  empe- 
reurs. 

DENTicuiiSs.  Ce  sont  des  forme» 
coupées  en  manière  de  dents  qu'on 
taille  sur  un  membre  carré  de  la 
corniche  ionique  ou  corinthienne. 
"N^itruve  affecte  l'emploi  des  dcn- 
ticulesà  l'ordre  ionique;  les  espace» 
qui  sont  entre  les  denticulessont  ap- 
pelés MÉTOPES  (  /^.  ce  mol  ).  «  Dans 
les  édifices  grecs,  dit  Vilruve.on  n'a 
jamais  mis  des  denticules  au-dessous 
des  mulules.  lits  anciens  n'ont  pas 
mis  de  denticules  aux  frontons  ,  ils 
ont  jiréféré  de  faire  le^  corniches 
unies».  Ces  préceptes  de  Vitruve  ont 
trouvé  des  contradicteurs:  ou  voit 
au  temple  de  Jupiter  tonnant  et  à 
plusieurs  autres  nionumens  qui  sont 
devenus    des  ouvrages   classique». 
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?es  denticules  taillées  au-dessous 
ties  raodillous.  On  dispose  ordinai- 
rement les  denticnles  de  façon  que 
l'axe  de  la  colonne  passe  par  le  mi- 
lieu d'une  dent.  On  donne  à  la  lar- 
geur d'une  dent  trois  miuules  d'un 
module  ,  et  quatre  à  sa  hauteur;  la 
largeur  du  métope  ou  de  l'inter- 
valle entre  deux  deiiticules,  est  de 
deux  minutes. 

Dents  de  loup;  c'est  ainsi  que 
nos  modistes  appellent  des  pointes 
qui  servent  d'ornement  ou  de  bor- 
dure pour  les  vèlemens.  On  voit  de 
pareilles  dents  de  loup  sur  les  vète- 
luens  des  furies ,  sur  la  belle  pein- 
ture du  vase  qui  représente  l'expia- 
liou  d'Oreste  ,  et  qui  est  gravée  sur 
la  pi.  29  du  1^"^  vol.  de  mes  Mo- 
niimens  if  ledits. 

Département;  ce  mot  désignoit 
autrefois  la  distribution  d'un  plan 
et  la  description  des  chambres  dont 
un  bâtiment  est  composé.  Aujour- 
d'hui il  se  dit  des  parties  d'un  édifice 
destiné  à  quelqu'usage  particulier  , 
comme  le  déparleinenl  des  écuiies , 
le  déparlement  des  domestiques ,  etc. 

Dépense;  pièce  du  déparlement 
de  la  bouche  prés  des  cuisines,  où 
l'on  serre  les  provisions  et  les  restes 
de  table.  On  l'appelle  aussi  office  ou 
garde-manger.  Ou  appelle  dépense 
d'eau  la  quantité  d'eau  qui  s'échappe 
par  un  orifice. 

DÉSAFFLEURER.  Oii  dit  qu'unc 
porle  ,  une  croisée  désaffleurent  le 
ïiu  d'un  mur  ,  lorsque  l'une  des  deux 
est  relevée  de  quelques  ligues. 

DÉS  ASSEMBLER.  C'est  séparer 
deux  pièces  de  bois  de  charpente  qui 
ont  été  jointes  ensemble. 

Descendre.  Ces!  baisser  la  voix, 
c'est  faire  succéder  les  sons  de  l'aigu 
au  grave  ,  ou  du  iiaut  au  bas. 

Descente  ;  voûte  rampante  qui 
couvre  une  rampe  d'escalier,  com- 
me la  descente  d'une  cave.  Oa  donne 
aussi  ce  nom  à  la  rampe  de  l'esca- 
lier. 

Description.  Récit  de  tout  ce 
qu'une  chose  peut  of&ir  4iiitéres- 
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sant  el  de  curieux  :  on  joint  quel- 
quefois au  discours  la  représeuta- 
'ion  des  ciioses  décrites  ,  telles  sont 
les  descriptions  de  Rome,  de  Paris; 
les  descriptions  de  palais ,  de  fêtes  pu- 
bliques ,  etc.  ;  celles  de  plusieurs  col- 
lections de  tableaux ,  de  statues  ,  d,e 
gravures.  Les  descriptions  pour  être 
bien  faites,  doivent  être  justes,  pré- 
cises, n'indiquer  que  ce  qui  mérite 
vérilablemenl  la  peine  d'être  dis- 
tingué :  elles  difTérenl  des  catalo- 
gues (  J^oy.  ce  mol)  ,  en  ce  que 
ceux-ci  ne  sont  qu'une  simple  no- 
menclature des  objets  :  pour  faire 
une  bonne  description  des  objets 
d'art,  il  faut  connoître  toutes  les  pai'- 
ties  de  l'art  et  les  sciences  qui  y  ont 
rapport.  J^oy.  Cabinet,  Collec- 
tion, Dactyliothèque,  etc. 

Dessin  (  f^.  Dessiner);  en  ar- 
chitecture ,  on  appelle  ainsi  la  repré- 
sentation géoméirale  ou  perspeclive 
d'un  projet,  d'un  édifice,  d'un  mo- 
nument  quelconque.    La   connois- 
sance  des  dessins  exige  beaucoup  de 
capacité,  et  dépend  sur-tout  d'une 
grande  habitude.  On  appelle  dessin 
arrêté  (  en  architecture)  ,  celui  dont 
on  cotte  les  mesures  pour  l'exécu- 
tion ,  et  en  conséquence  4«quel  se 
font  les  devis  et  marchés  pour  cliaque 
nature  d'ouvrage  ;  dessin  au  traita 
celui    qui    est  tracé  seulement   au 
crayon  ou  à  la  plume ,  sans  aucua 
lavis  et  sans  ombre;  dessin  colorié , 
celui  où  l'on  fait  entrer  les  couleurs 
qui  doivent  être  employées  dans  le 
grand  ouvrage  dont  il  devient  l'es- 
quisse pour  en  voir  l'efiTet;  le  dessin 
estompé  est  celui  dont  les  ombres 
sont  fondues  avec  du  crayou  mis 
eu  poudre ,  en  sorte  qu'il  ne  paroisse 
aucune  ligne  sensible;  le  dessin grai- 
iié ,  celui  dont  les  ombres  faites  avec 
le  crayon  ne  sont  ni  hachées  ,  ni  es- 
tompées, mais  composées  de  petits 
traits  et  de  points;  le  dessin  haché , 
celui  dont  les  ombres  sont  exprimées 
par  des  lignes  sensibles  du  crayon 
ou  de  la  pliTme  ;  le  dessin  lavé ,  celui 
dont  les  ombre»  sont  faites  au  pia— 
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ceau  avec  quelque  liqueur;  le  des- 
sin aux  trois  crayons  ,  celui  exécuté 
avec  des  crayons  de  dillerentes  cou- 
leurs.   P^Oy.  Ck AVONS. 

JBn  musique ,  un  appelle  desniii , 
l'iiiveuliuu  el  la  cuiiduile  du  :>u;et, 
la  disposilion  de  chaque  partie  ,  et 
l'ordonuauce  générale  du  tout.  L'u- 
ni lé  duit  régner  duu.s  le  chaut ,  dans 
le  mouvement,  daus  le  caraclére, 
dans  l'harmonie  el  dans  la  tnudu- 
latiun.  C  est  donc  dans  une  dislvi- 
bution  bien  eulendue  ,  dans  une 
seule  proportion  entre  toutes  les 
parlies ,  que  consiste  la  perfection  du 
dessin.  Cette  idée  du  dessin  général 
d'un  ouvrage  ,  s'applique  aussi  en 
particulier  à  chaque  njorceaii  qui 
le  compo.se  :  ainsi  l'on  dessine  un 
air ,  uu  duo ,  uu  chœur. 

DiiSSiNATtUR;  celui  qui  tait  des 
dessius  au  crayon  ,  à  la  plume  ,  à 
lesUuupe,  au  lavis.  Ou  donne  plus 
particulièrement  ce  nom  à  celui  qui 
se  consacre  j)ar  état  à  faire  de* 
dessin.s.  On  dit  d  un  peintre  qu'il 
esl  de-^sinaleur  c[ivdnd  il  a  une  bonne 
manière  de  dessiner,  p".  Djessinbr. 

DtssiNER  ;  c'est  faire  des  dessins 
à  la  plume  ,  au  crayon  ,  au  la- 
vis ,  etc.  ;  étudier  la  nature  ou  des 
imitations  de  la  nature  par  la  voie 
du  dessin.  Selon  Lairesse  et  Raphaël 
iVlengs  ,  les  élèves  doivent  commen- 
cer par  dessiner  des  hgures  géo— 
ïuelriques  saiis  le  secours  de  la  régie 
et  du  compas,  pour  acquérir  la  jus- 
tesse du  coui)-doeil,  qui  seule  con- 
duit à  dessiner  correctement  ;  et 
i>our  leur  comiuuni(|uer  ainsi  en 
même  temps  les  premiers  élémens 
do  f^eométrie  ,  si  uliles  aux.  artistes. 
Celle  inélhode  géomelric^ue  ne  nuit 
pas,  selon  Mengs,  à  l'elegance,  qui 
consiste  dans  la  grande  variété  des 
lignes  courbes  cl  d»;*  angles.  L'élève 
doit  s'exercer  ensuite  à  tracer  des 
coulour.s  d  après  de  bons  dessins, 
el  apitrendre  à  connoilre  les  pro- 
porlions  du  corps  humiin  que  le 
jiiailie  devra  1  li  ilémoi/fier  d  après 
xpiiijs  ilco  moil.uars.auliques.  Quand 


DES 

l'élève  sait  dessiner  de6  coQlouri 
avec  franciu.se,  il  pourra  relever  ses 
debsins  par  le  clair-obscur  ,  c'est- 
à-dire  ,  les  accompagner  d'ombres 
et  de  lumières.  Des  leçons  d'ana- 
tumie  el  de  pers))ective  le  prépa- 
reionl  à  dessiner  d'après  nature.  11 
est  essenliel  de  dessiner  une  ligure 
dans  ses  véritables  ])roporliuns  ;  il 
ne  faut  pas,  par  exemple,  com- 
mencer par  dessiner  la  tète  pour 
linir  par  les  dernières  extrémités, 
sans  se  faire  d'abord  une  division 
méthodique.  Soil  qu'on  copie  une 
figure  dans  sa  grandeur  naturelle , 
st)it  qu'on  la  rédui.se  à  une  j)ropor- 
tion  diilérenle,il  faut  d'abord  tracer 
la  ligne  d'à-plomb  de  celle  figure , 
el  ensuite  lixer  par  des  points  ou 
des  lignes  la  grandeur  qu'on  veut 
donner  à  l'une  de  ses  parlies.  La 
proportion  de  celle  partie  servira 
d'éi'helleel  de  poinl  de  comparaison 
pour  les  autres,  et  on  marcjuera  ces 
dillérenles  divisions  jusqu'au  Ixis  de 
la  (iguie.  La  ligne  perpendiculdre 
d  à-plomb  servira  à  s'a.ssurer  qu'on 
ne  l'ail  pas  perdre  à  la  figure  sou 
équilibre  .et  à  remarquer  combien 
les  différentes  parties  s'écarteut  du 
celle  ligue. 

Dans  l'art  du  dessin ,  il  s'agit 
moins  de  monlrer  de  l'adres-se  que 
de  l'exactitude;  on  fera  bien  démul- 
tiplier toutes  les  précautions  qui 
peuvent  tenir  lieu  d'échelle  ,  d'à- 
pl(jmb  ,  de  compas  ,  de  carreaux. 
Après  s'être  bien  assuré  des  places 
qu'occupent  les  dillcrentes  parliek 
des  figures  en  hauteur  et  en  lar- 
geur ,  et  les  avoir  délerminées  par 
des  lignes  el  des  points  ,  il  faut 
avoir  soin  de  ne  point  charger  et 
de  uc  point  altérer  le  contour  en  le 
lrai;aiit.  Le  premier  défaut  conduit 
à  la  pesanteur  ,  le  .serond  à  la  mai- 
greur ,  et  lous  deux  éloignent  éga- 
lemenl,  mais  en  sens  contraire  ,  do 
la  justes.se. 

Dessiner  ,  en  musique,  signifie 
faire  le  dessin  d  une  pièce  ou  d  uu 
morceau  de  musique. 
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DessîU8  ;  Ja  plus  aiguë  des  parties 
-cle  la  musique ,  celle  qui  régne  au- 
dessus  (le  toutes  les  autres.  C'est 
daus  ce  sens  qu'on  dit  diuis  la  mu- 
sique instrumeiilale,  dessus  de  vio- 
Ibn  ,  dessus  de  fliUe  ou  de  liaut- 
bois  ,  el  en  géuéral  dessus  de  syin- 
phonis.  Dans  la  musique  vocale  ,  le 
dessus  s'exécule  p.ir  des  voix  de 
femmes  el  d'en  fans  Le  dessus  se 
divise  ordinairement  en  premier  et 
second  ,  et  quelquefois  même  en 
trois.  La  partie  vocale  qui  exécute 
le  second  dessus  ,  s'appelle  bas- 
dessus  ,  et  l'on  fait  aussi  des  récits 
à  voix  seule  pour  cette  partie.  P^oy. 
Contre. 

Dessus-de-porte  ;  terme  qui  ap' 
parlieut  à  tout  objet  de  décoration 
ou  d'ornement  placé  au-dessus  du 
chambranle  d'une  porte.  On  n'ap- 
plique ces  ornemens  qu'aux  porles 
des  intérieurs  des  édifices.  Ils  sont 
ou  des  lambris  ,  ou  des  panneaux , 
ou  des  tableaux,  ou  des  bas-reliefs, 
ou  des  cadres.  Ces  objets  doivent 
être  en  proportiou  avec  les  cham- 
branles des  porles  ,  et  en  rapport 
avec  la  décoration  générale  de  l'in- 
térieur. Comme  en  général  les  pein- 
tures destinées  i  être  mises  au-dessus 
des  porles  ,  sont  exécutées  par  des 
artistes  médiocres  ,  que  ce  sont  plu- 
lot  des  décorations  que  des  tableaux  , 
on  est  convenu  d'appeler ,  en  signe 
de  mépris ,  dessus-de-porte ,  les  mau- 
vais tableaux. 

Destin.  On  trouve  ,  selon  ^V  in - 
ckelmaun ,  le  de.slin  désigné  allégo- 
riquement  sur  une  pierre  gravée. 
Lachéiis  ,  une  des  Parques ,  tenant  à 
ta  main  le  fuseau  qui  lui  sert  à  filer 
la  trame  de  la  vie  humaine  ,  est 
assise  sur  un  mas(|ue  comique  qui 
sert  a  indiquer  les  scènes  risibles  et 
futiles  qui  se  jouent  sur  le  théâtre 
de  la  vie  humaine  ;  devant  cette 
Parque  est  un  masque  tragique  qui 
signifie  les  evénemLiis  les  plus  im- 
portans  de  la  vie  ,  parce  que  la  tra- 
gédie ne  met  que  des  héros  sur  la 
scène. 


D  É  T  43i 

Destrikgens  ,  c'est-à-dire  a'ea- 
suyant ,  nom  technique  que  les  anr 
ciens  artistes  paroisbent  avoir  donné 
à  toutes  les  figures  d'atliléies  ,  dé- 
barrassant avec  le  sirigil  leur  corps 
de  la  sueur  et  de  la  poussière  qui 
s'y  étoient  fixées  pendant  les  exer- 
cices gymnastiques.  Une  pareille 
figure  étoit  désignée  par  les  Grecs 
sous  le  nom  d'ApoXYOMENOs. 
Pline  parle  d'une  statue  dans  celle 
attitude  ,  exécutée  par  Polycléle  ,  et 
d'une  autre  faite  par  Lysippe.  Mar- 
cus  Agrippa  avoit  placé  celle  der- 
nière daus  ses  jardins,  Tibère  la  fit 
transporter  dans  ses  apparlemens, 
mais  les  murmures  du  peuple  l'obli- 
gèrent à  la  faire  replacer  où  elle 
avoit  été.  On  lit  mal-à-propos  daus 
quelques  ouvrages  ,  dislrinqens. 

Desultores  ;  on  appelait  ainsi 
chez  les  Romains  ,  des  sauteurs  tels 
que  nous  en  avons  encore  aujour- 
d'hui ,  qui  s'étoienl  exercés  à  sauter 
d'un  cheval  sur  un  autre  au  milieu 
de  la  course  la  plus  rapide.  Quel- 
quefois ils  n'avoienl  cjue  deux  che- 
vaux ,  mais  quelquefois  aussi  quatre 
et  jusqu'à  six  qu'ils  faisoienl  cou- 
rir de  front,  el  ils  sautoient  du  pre- 
mier au  4^  ou  au  6^.  Sur  un  denier 
de  la  famille  Marcia  ,  on  voit  un 
pareil  desultor  avec  deux  chevaux - 
Les  Scythes ,  les  Arméniens  et  les 
Indiens  étoient  de  très-habiles  desul- 
tores.  Quand  le  cheval  r^u'ils  mon» 
toient  éloit  las  ,  ils  sautoient  avec 
beaucoup  d'adresse  sur  le  cheval  de 
main  qu'ils  conduisoient.  Les  Grecs 
et  les  Romains  prirent  cet  usage  de 
ces  peuples ,  et  firent  paroître  des 
desuUores  dans  les  jeux  publics  , 
sur-tout  dans  les  2:)uinpes  funèbres 
Les  chevaux  dressés  à  cet  exercice 
étoient  appelés  equi  desuHorii. 
Desultorii  equi.  Voy.  Desl'l- 

TORES-. 

DÉrACHÉ.  Ce  mot,  pris  substan- 
tivement, désigne  un  genre  d'exé- 
cution par  lequel ,  au  lieu  de  sou- 
tenir les  notes  durant  toute  leur 
valeur,  ou  les  sépare  par  des  silen- 
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ces  pris  sur  celte  même  valeur. 
I^e  détaché  tout  -  à  -  fait  bref  se 
marque  sur  les  notes  par  des  points 
alongés. 

DÉTACHER  ,  se  dit  eu  peinture 
lorsqu'il  n'y  a  point  de  confusion 
entre  les  objets  représeulés  dans  un 
tableau.  Le  peintre  doit  délacher  ses 
■figures.  Les  objets  se  détachent  j)ar 
le  plan  ,  par  la  couleur  propre  ,  par 
la  perspective  aérienne ,  el  par  le 
clair-obscur.  On  détache  un  objet 
clair  en  le  distribuant  de  manière 
qu'il  soit  opposé  à  un  objet  brun. 

DÉTAILS  ;  on  appelle  ainsi  les  pe- 
tlles  parties  des  objets,  que  l'art  né- 
glige ordinaireiuenl  et  avec  raison, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  même 
ajjperçues  dans  la  nature ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  y  faire  une  a)lcn- 
tion  expresse,  et<iu'on  ne  s'en  ap- 
proche assez  pour  êlre  en  état  de 
les  examiner.  L'artiste  doit  se  tenir 
assez  éloigné  de  son  modèle  pour 
l'embrasser  en  entier  d'un  seul 
coup-d'œil  :  il  ne  doit  donc  pas  re- 
présenter ce  qu'il  n'a  pu  voir  lui- 
même  sans  trop  s'approcher.  Ijors- 
que  l'artiste  représente  le  corps  hu- 
main ,  il  doit  donner  aux  dillérenles 
parties ,  ce  qui  les  rend  capables 
de  faire  les  actions  auxquelles  elles 
sont  destinées  ,  et  il  ne  doit  pas 
offrir  les  petites  parlies  qui  ne  sont 
pas  les  cau.ses,  mais  plutôt  les  eflèls 
des  luouvemensj  telles  sont  les  ru- 
gosités que  la  fréquence  des  mou- 
vemens  et  le  desséf  bernent  des  par- 
lies  charnues  cau.sent  à  la  peau.  Ce 
sont  des  commeucemens  de  dégra- 
dations de  l'économie  animale,  qui 
amèneront  la  cessalion  de  la  vie  et 
du  mouvement:  L'artiste  est  sans 
doute  obligéquelquefois  d'imiter  ces 
dégradations  pour  repré.senler  la 
vieillesse.  Mais  dans  ces  détails  mê- 
me ,  le  peintre  d'histoire  ,  l'artiste 
qui  ne  s'occupe  que  du  grand  ,  né- 
•■■ligera  les  rides  subordonnées,  les 
plis  do  la  peau  ,  qui ,  dans  les  vieil- 
lards .  croisent  les  grandes  rides; 
dans   lo   visage,    par    exemple,  il 
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ue  rendra  que  les  rugosités  ,  qui 
par  l'ùge  sont  presque  devenues  do 
grandes  formes  ,  el  dont  on  apj)er- 
«;oit  déjà  le  principe  dans  la  iorce 
de  1  âge  viril.  Enfin  il  montrera  de 
la  vieillesse  ce  qui  la  rend  véné- 
rable ,  et  non  ce  qui  l'annonce  dé- 
crépite. 

La  beauté  des  contours  consiste 
dans  une  ligne  continue,  ondoyante, 
toujours  tendante  à  la  rondeur,  et 
toujours  empêchée  d'y  parvenir  par 
des  méplats.  La  beauté  de  celle 
ligne  se  perdroit  ,  si  elle  éloit  sans 
cesse  inierrompue  par  les  petites^ 
J'ormes  ,  les  petits  plis ,  enfin  les 
petits  détails  qu'on  a  appelé  si  éner- 
gi<juement  les  pauvretés  ,  les  mi- 
sères de  la  nature,  parce  qu'ils  an- 
noncent la  misère  humaine  et  la 
mort  qui  nous  menace.  Pour  que 
les  formes  aient  la  plus  grande  beau- 
té ,  il  faut  qu'elles  aient  le  plus  de 
graudeur  que  leur  permet  leur  pro- 
])urtion  respective  :  de  petites  for- 
mes, de  petits  détails  interrompant 
sans  cesse  cette  grandeur  ,  anéan— 
tiroienl  en  même  temps  la  beauté. 

Les  détails  dans  les  accessoires 
nuisent  à  l'impression  que  doit  cau- 
ser l'ensemble.  Si  l'artiste  charge  un 
vase  ,  un  autel ,  etc.  d'ornemens  , 
de  dorures  ,  de  bas-reliefs  et  d'au- 
tres détails  bien  terminés  ,  l'atten- 
tion du  spectateur  est  par  ces  détails 
détournée  des  principaux  objets  île 
l'action  ;  ou  bien  si  l'artiste  désire 
que  le  spectateur  s'attache  à  l'action 
principale  ,  il  mérite  le  reproclie 
de  causer  des  distractions  par  cf  s 
détails.  Aussi  voyons-nous  que  dans 
les  beaux  monumens  de  l'antiquité 
les  détails  sont  très-peu  soignés,  et 
que  les  artistes  se  sont  de  préfé- 
rence attachés  ù  l'action  et  aux  figu- 
res principales.  Les  grands  artistes 
de  l'autiquilé  n'ont  môme  pour  la 
plupart  fuit  quescjuisser  les  objets 
de  détails;  ils  les  ont  regardés  seule- 
ment comme  des  indications  du  su- 
jet ,  des  espèces  d  étiquettes  qui  ne 
mériloienl  p.is  une  ullciition  pjrli- 
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tîculière.  Pliidias  nous  semble  ce- 
pendant n'avoir  pas  connu  celle 
rèi;le  ou  s'eu  èlre  aftianchi  ,  à  en 
juger  par  la  multilude  d'orneniens 
exéculés  d'une  manière  admirable 
et  dont  il  avoit  surchargé  toutes  les 
parties  de  ses  statues  ;  c'est  sur-tout 
dans  les  peintures  des  vases  que 
l'on  observe  le  peu  d  attention  que 
les  artistes  grecs  donnoienl  aux  dé- 
tails. Le  Poussin  ,  parmi  les  mo- 
dernes ,  peut  èlre  cité  comme  un 
modèle  sur  ce  point.  S'il  met  del'ar- 
cbilecture  dans  ses  tableaux  ,  elle 
lui  procure  de  belles  masses  ;  elle 
laisse  reposer  l'œil,  et  ne  l'allire 
pointpar  desornemens  déplacés.  S'il 
représente  des  figures  majestueuse- 
ment vêtues,  c'est  par  la  beaulé  des 
plis  qu'il  indique  celle  de  l'étoiTe, 
et  il  se  garde  bien  de  la  charger  de 
fleurs  et  de  broderies.  Toute  partie 
accessoire  qui  se  fait  trop  remar- 
quer arrête  l'attention  et  déiruit 
l'unilé.  Dans  l'enfance  de  l'art  ,  les 
peintres  copient  avec  soin  les  dé- 
tails ;  c'est  le  premier  effort  d'un,' 
art  qui  n'ose  abandonner  un  instant 
la  nature  et  qui  l'imite  sans  pHn- 
cipes  et  sans  choix.  L'art,  dans  sa 
force  ,  ne  s'allache  qu'au  grand,  el 
néglige  tout  es  qui  peut  l'eu  écar- 
ter ou  l'en  distraire.  Mais  quand 
les  arts  ont  atteint  à  là  perfection 
qu'accompagne,  toujours  le  grand 
el  le  .<;imple  ,  si  Ion  en  revient  à 
1  imitation  des  petits  détails  ,  c'est 
un  signe  de  décadence  qu'on  peut 
comparer  à  l'enfance  des  vieil- 
lards. 

Eu  archileclure  ,  ou  se  sert  du 
mot  détail ,  par  opposition  au  mot 
ensemble ,  pour  exprimer  tontes  les 
parties,  soit  de  la  modinaiure,  soit 
de  l'ornement ,  qui  ,  sans  consfiluer 
le  mérite  essentiel  d'un  ouvrage  , 
ajoutent  beaucoup  à  sa  perfection 
par  leur  bon  choix  et  leur  judicieux 
emploi.  L'édifice  qui  ne  brilieroit 
que  par  l'exécution  des  détails ,  n'au- 
roit  qu'un  éclat  passager.  C'est  par 
la  concepliou  de  l'ensemble  ,  par 
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l'ordonnance  el  la  composilion  des 
masses  que  l'archilecte  doit  cher-^ 
cher  les  véritables  moyens  qui  pro- 
duisent le  grand  eilet  d'un  monu- 
ment. Les  détails  cependant  ne  sont 
pas  à  Jiégliger  absolument  ,'  parco 
que  le  spectateur  d'un  édifice  aprca 
avoir  examiné  l'ensemble  ,  revient 
naturellement  sur  les  détails.  IJeau- 
coup  d'édifices  gagneroient  infini- 
ment par  la  suppression  de  détails 
vicieux  qu'ils  renferment. 

Dans  l'art  de  bâtir  oii  distingue 
deux  espèces  de  détails  ;  les  uns  ont 
rapport  à  la  forme  des  parties  d'un 
édifice;  ce  sont  des  dessins  en  grand 
et  des  développemens  qui  servent  à. 
guider  les  ouvriers  dans  l'exécurioix 
des  ouvrages  dont  ils  sont  chargés; 
ces  détails  indiquent  par  des  colles 
les  dimensions  de  toutes  les  parties  , 
el  par  des  noies  la  nature  des  ma- 
tériaux, et  la  manière  dont  ils  doi- 
vent être  façonnés  et  employés. 
L'autre  espèce  de  détails  sert  à  éva-> 
Tuer  les  ouvrages  faits  ou  à  faire  ; 
ils  se  composent  de  la  qualité  et 
de  la  quantité  des  matériaux  el  des 
différentes  opérations  nécessaire» 
pour  lés  mettre  en  œuvre. 

DÉTONNER  :  c'est  sortir  de  l'in- 
tonation, c'est  altérer  mal-à-propus 
la' justesse  des  intervalles,  et  par 
conséquent  chanter  faux. 

DÉTREMPE;  c'est  une  manière  de 
peindre  avec  des  couleurs  broyée» 
à  l'eau  et  à- la  colle,  qu'on  emploie 
sur  le  plâtre,  le  bois,  la  peau,  lo 
papier  :  on  ^ew  sert  pour  les  déco- 
rations de  théâtre.  Celte  manière  de 
penidre  est  la  plus  ancienne  ;  le.'ï 
peintures  des  temples  jegyptiens  , 
celles  qui  ornent  plusieurs  bas- 
reliefs  d'une  grande  antiquité  trou- 
vés dansl'Ilalie,  sont  en  détremjie. 
Les  peiulures  en  détrempe  se  con- 
servent long-temps  lorsqu'elles  sont 
à  couvert  des  injures  de  l'air.  Les 
couleur»  en  sont  vives  et  ne  chan- 
gent ])oint  ;  leur  eflet  est  d'autant 
plus  éclatant  qu'elles  sont  exposées 
4  uue  plus  grande  lumière  j  elles 
JE  e 


454  D  E  U 

ii'uiit  pas  le  luisant  désagréable  de 
riiuile  1 1  ne  noircissent  pas  au.stii  £d- 
cileuieiit,  niai^  l'inipresiiion  de  l'air 
et  de  l'eau  peut  facilement  les  ef- 
facer, f^oy.  Huii.E. 

Deuil;  la  manière  de  porter 
le  deuil  chez  les  anciens,  éloit  de 
5'al)slenir  île  toute  parure,  des  bi- 
joux, etc.  de  ])lu.sieurs  jouissances, 
lelles  que  le  bain  et  la  bonne  clière  : 
chez  la  plupart  des  nations  nous 
trouvons  aussi  la  coutume  de  porter 
des  liabits  lugubres  ou  de  deuil.  Cliez 
les  Grecs  ,  et  pendant  le  lemj)s  de  la 
république  chez  les  Romains ,  ces 
habits  étoient  de  couleur  noire  ,  ou 
j)hil6t  d'un  brun  très-foncé,  car  il 
esl  très -probable  que  la  couleur 
tout-à-fail  noire  n'a  pas  été  em- 
ployée par  les  ajiciens  à  la  teinlure. 
.Sous  les  empereurs,  les  dames  ro- 
maines porloienl  le  deuil  en  habits 
blancs  ,  et  en  déposant  tous  les  bi- 
joux. Les  hommes  au  contraire  con- 
servèrent toujours  rusa<ie  de  la  cou- 
leur foncée  dans  le  deuil  ;  ils  lais— 
soient  croître  leurs  cheveux  et  leur 
barbe  ,  et  ils  quittoieul  les  anneaux 
dor  ainsi  que  les  marques  de  leur 
dignité  ;  chez  les  Grecs  c'étoil  une 
marque  de  deuil  de  se  couper  les 
cheveux  et  la  barbe.  Dans  les  deuils 
publics  ou  fermoit  à  Rome  le  /o- 
ruin  et  les  lieux  publics  ;  c'est 
pourquoi  ou  diniiniioit  quelquefois 
la  durée.  Selon  Festus  ,  les  causes 
qui  les  faisoient  abréger  étoient  la 
dédicace  d'une  anles  ou  d'un  petit 
temple,  la  clôture  du  Iiisire  ,  l'ac- 
complissement d'un  vœu  public  ; 
et  quant  aux  deuils  particuliers,  la 
naissance  d'un  enfant  ,  quelques 
honneurs  accordés  à  la  famille  ,  le 
retour  de  captivité  d'un  père,  d'un 
enfant  ,  d'un  époux  ,  d  un  frère  , 
rni  mariage  ,  la  naissaiice  d'un  pa- 
rent ])lus  proche  que  celui  doul  on 
portoit  le  deuil,  la  célébration  de« 
mystères  de  Gérés  ,  les  Saturnales  ou 
lesjeux  solennels  melloienl  un  terme 
au  deuil.  Aux  fuuérailles  des  ma- 
gistrats romains,  le  deuil  éloit  la- 
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rfiqué  par  dès  faisceaux  renrcrsé». 
Les  soldats  lournoieut  la  pointe  de 
leur  lance  vers  la  terre  :  cet  usage 
avoit  également  lieu  en  Grèce. 

Devant  ;  i)arlie  antérieure  d'un 
monument,  d'un  ouvrage  quelcon» 
que  ;  c'est  celle  qui  se  présente  la 
])reniière.  On  dit;  le  <levant  d'ua 
bâtiment  ,   uu  devant-d'aulel. 

Dkvant-d'autbi..  yoy.  Autel. 

Devant  de  taklbau  ;  on  nom- 
me ainsi  la  partie  antérieure  du  ta- 
bleau ,  celle  qu'il  présente  d'abord 
aux  yeux  pour  les  fixer  et  les  at- 
tacher. Les  peintres  doivent  bieu 
représenter  les  objets  qui  sont  sur 
les  premières  lignes  d  un  tableau  , 
])arce  qu'ils  attirent  le  plus  les  yeux 
du  spectateur. 

Devanture  ;  c'est  la  face  anté- 
rieure ou  le  parement  d'un  objet 
quelconque.  On  dit  la  devanture 
d'une  maison,  d'une  alrove,  d'iuie 
boutique.  C'est  aus.si  la  ruellée  du 
plaire  que  les  couvreurs  mettent  au 
pied  d'une  fourche  de  cheminée 
pour  raccorder  les  tuile.i  ou  ardoises. 

Dkvanture  de  pu»T8.  yoyex 
Appui   de  puits,  Mardelle. 

Développement;  nom  que  l'on 
donne  aux  dessins  en  ^raud  de  tous 
les  prolils  ,  de  toutes  Isa  faces  et  des 
parties  d'un  édifice. 

Devins,  on  les  désigne  souvent 
par  une  branche  de  laurier  ,  parce 
qu'Apollon  a  voit  attaché  à  cet  arbro 
le  don  de  prédire  l'avenir.  Ce  dou 
qu'Apollon  accorda  à  Cassandre  , 
esl  indiqué  par  une  branche  de  lau- 
rier qu'elle  lient  à  la  main  dans  une 
J)einture  d'Herculanum. 

Devis  ;  terme  d'architecture-pra- 
tique par  lequel  on  indique  une 
description  d'un  ouvrage  que  l'on 
se  jiropose  de  construire  en  décri- 
vant la  forme  ,  les  dimensions,  le» 
matériaux,  et  l'élévalioii  de  la  dé- 
pen.se. 

Dës'ise;  on  appelle  ainsi  nnemé- 
tapliorc  qui  repreicnle  un  objet  par 
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tm  autre  avec  1-squel  il  a  de  la  res- 
semblance. Pour  faire  une  bonne 
devise ,  il  faul  chei-cher  une  image 
étrangère  qui  donne  lieu  à  une 
comparaison  juste  ,  et  c'est  par -là 
qu'on  doit  jui;er  de  sa  vérité  ou  de 
sa  lausseté.  Les  devises  sont  vraies, 
quand  elles  contienneni  une  simi- 
litude métaphorique,  et  qu'elles  se 
peuvent  réduire  en  comparaison  ; 
elles  sont  fausses  quatid  cela  leur 
manque.  La  devise  est  un  composé 
de  ligures  et  de  paroles  ;  et  c'est  eu 
'cela  que  la  connoissance  des  oe— 
vises  appartient  à  l'art.  On  a  donné 
à  la  figure  le  nom  de  corps ,.  et  aux 
paroles  celui  d'a/ne.  Une  d'avisé  n'est 
qu'ébauchée  et  imparfuile  ,  lors- 
qu'elle ne  contient  'qu'une  figure 
sans  parole  qui  la 'jélermine  et  qui 
l'explique.  Ces  essais  ou  ébauches 
de  devises  soai  de  la  plus  haute 
antiquité.  Lis  héros  grecs  plaçoient 
souvent  sTir  leur  bouclier  une  figure 
symbolique  propre  à  désigner  leur 
caractère  ou  le  pays  auquel  ils 
apparteuoient.  Les  héros  thé  bains 
avoieut  un  serpent  pour  indiquer 
qu'ils  dévoient  leur  origine  aux 
dénis  d'un  dragon,  semées  par  Cad- 
mus.  Sur  le  cachet  d'AugusIe,  ou 
voyoit  un  sphinx  ,  pour  indiquer 
que  les  secrets  de  l'état  doivent  être 
des  énigmes  et  des  mystères. 

On  a  prétendu  que  les  devises  qui 
ont  un  corps  et  une  ame ,  c'est-à- 
dire  ,  qui  sont  composées  de  figures 
et  de  paroles ,  étoient  originaires  de 
France  ;  mais  on  en  trouve  des 
exemples  dans  l'antiquité.  /Esch3'le 
nous  en  a  conservé  dans  la  descrip- 
tion qu'il  fait  des  b-juciiers  des  sept 
chefs  armés  contre  Thébes.  Capanee 
a  sur  le  sien  un  homme  nu ,  armé 
d'un  flambeau  ,  et  ou  y  lit  en  lettres 
d'or  :  je  brûlerai  l'hebes  ;  celui 
d'Eleocle  porte  un  guerrier  qui 
escalade  une  Jour  ,  ou  y  lit  :  Mars 
même  ne  me  repousserait  pas  ;  sur 
celui  de  Polyuice  ,  ce  prince  est 
représenté  lui-même  conduit  par 
la  justice  ,  on  y  Ut  .je  le  rétablirai 
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dans  sa  ville  et  dans  le  palais  de 
son  père.  L'usage  de  ces  devises  est 
donc  connu  depuis  une  Iiaute  anti- 
quité ;  mais  le'i  anciens  en  ont  fait 
peu  d'usage ,  parce  qu'ils  aimoieut  la 
plus  grande  clarté  dans  les  inscrip- 
tions, et  qu'ils  plaçoient  les  allégo- 
ries àa.as  les  images.  Cependant  les 
signr.s  parlants  dont  il  sera  ques- 
tion aux  articles  Signes  et  Mi- 
t)AiLLEs  étoient  de  véritables  de- 
vises ,  mais  sans  inscriptions  ;  les 
acclamations  qui  se  voient  sur  quel- 
ques monumens ,  comme  les  mol^ 
Zèsès  ou  Vivez,  sur  quelques  verres 
antiques,  sont  de  véritables  devises; 
les  premiers  chrétiens  en  ont  adopté 
l'usage  ;  et  la  figure  du  poisson  qu'ils 
porloient  en  bague ,  parce  qu'en  dé- 
composant le  mol  ichthys<\\x\  en  grec 
signifie  poisson  ,  on  trouve  résous 
christos  iheoûhyos,  Jesus-ChrisI  fils 
de  Dieu  ,  est  une  véritable  devise  ; 
Yalpha  et  Vomef^a  placés  aux  deux: 
côtes  de  la  croix ,  ou  du  mono- 
gramme du  Christ,  pour  indiquer 
qu'il  est  le  commencement  et  la  fia 
de  tout  ,  doivent  encore  être  re- 
gardés comme  une  devise. 

On  peut  dire  cependant  que  si 
les  Français  n'ont  pas  été,  comme 
le  veut  le  père  Lemoyne ,  les  inven- 
teurs de  la  devise ,  ce  sont  du  moins 
eux  qui  l'ont  mise  eu  grande  fa- 
veur par  le  fréquent  usage  qu'ils 
en  ont  fait ,  principalement  dans 
les  armoiries.  On  voit  en  efl'el  que 
les  premières  devises  modernes  , 
composées  de  figures  et  de  paroles, 
sont  venues  de  France.  'Telle  est 
l'étoile  avec  ces  mots  :  monstrant 
REGiEUs  ASTRA  viAM  ,  les  astres 
montrent  le  chemin  aux  rois ,  qui 
servoit  de  devise  à  l'ordre  des  che- 
valiers de  l'étoile  ,  institué  par  le 
roi  Jean;  le  fusil  (c'est-à-dire  le 
silex  )  du  duc  de  Bourgogne  ,  avec 

ces  mots  ANTii  FKRIT  QUAM  FLA  MM  A 

MiCET,  il  j'rappe  avant  que  la  flain- 
me  brille.  Dés  qu'on  a  commencé  à 
faire  des  devises  ,  l'Amour  s'en  est 
aussi  servi  pour  se  faire  connoître 
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ou  pour  indiqnei'  ses  diagi  ins  :  René 
d'Aujou  ,  lui  de  Sicile  ,  après  la 
pcile  (le  sa  femme ,  prit  pour  de- 
■rise  un  .'uc  dont  la  corde  éloit  rom- 
pue ,  avec  ces  mois  italiens  :  arco 

PER    LENTAR  ,    yiAGA    NON    SANA  , 

pour  dire  que  comme  eu  rompant 
vn  arc  on  ne  giicril  pas  la  plaie 
qu'il  a  fuite ,  la  mort  aussi  en  lui 
ôtant  la  reine  sa  femme  ,  ne  l'a^oit 
pas  guéri ,  cl  ne  le  guériroil  jamais 
de  la  blessure  qu'elle  lui  avoil  laissée 
dans  le  cœur.  Valentine  de  Milan, 
femme  du  duc  d'Orléans ,  qui  fut 
assassiné  à  Paris  par  les  émissaires 
du  dur  de  Bourgogne,  pril  après  la 
perle  de  son  mari  pour  devise,  un 
arrosoir  vide,  avec  ces  mois  :  plus 

KE    m'kST    RIEN  ,    RIEN    NE    m'esT 

PLUS  ,  pour  déclarer  que  son  époux 
n'élanl  plus  au  monde  ,  il  n'y  avoit 
plus  rien  au  monde  pour  elle.  Quel- 
ques auteurs  ont  voulu  attribuer 
l'invention  des  devises  ayant  corps 
et  âme  ,  aux:  Italiens  ,  el  nommément 
à  Paul  Jove  ;  mais  celui-ci  avoue 
lui-même  qu'on  n'avoil  point  vu  en 
Italie  de  devises  avant  les  voyages 
de  Charles  viii  ,  et  de  Louis  son 
successeur  ,  el  que  les  devises  qui 
paKircnt  alors  en  broderie  sur  les 
drapeaux,  el  sur  les  casaques  des  sei- 
gneurs des  armées  françaises  ayant 
^lu  aux  Italiens,  ceux-ci  les  imi- 
tèrent. C'est  à  eux  encore  que  cet 
art  doit  sa  perfection. 

Les  Italiens  désignent  les  devises 
par  le  mol  eniprese  ,  dérivé  du  mot 
français  emprise  ,  dont  on  se  servoit 
anciennement  au  lieu  iVentreprise , 
parce  qu'on  emploie  les  devises  pour 
exprimer  des  entreprises  héroïques , 
pour  déclarer  quelque  grand  des- 
sein ,  quelque  noble  sentiment  , 
quelque  belle  passion.  Des  pensées 
communes,  des  événemens  ou  des 
actions  vulgaires  ne  doivent  pas  for- 
mer le  sujet  d'une  devise.  Les  plus 
anciennes  devises,  celles  qui  doi- 
vent servir  de  règles  el  de  modèles, 
ne  présenloieut  aux  yeux  que  des 
.symbole»  de  coura^jc  g\  de  viUvurj 
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elles  ne  parloient  qu'en  termes  d« 
victorieux  et  de  conquéraul.  Tel 
est  le  porc-épic  de  Louis  xii  «pii 
se  vante  de  romballre  r/e  loin  el  da 
près.  Les  colonnes  deCharlesQuinf, 
avec  l'inscription  plus  ultra  ,  dé- 
signoient  qu'il  ne  s'arrêteroit  pas  au 
détroit  de  Gibraltar  ,  et  que  ses 
vi(  toircs  iroient  bien  au-delà  des 
colonnes  d'Hercule. 

Une  règle  essentielle  à  observer 
dans  la  composition  d'une  devise, 
est  que  son  sujel  doit  être  pris  de 
l'avenir  ou  Aa  présent ,  et  non  pas 
du  passé.  Celle  règle  est  fondée  sur 
les  mois  d'emprise  el  à'emprendre 
(entreprise  et  entreprendre)  qui  ne 
peuvent  ici  se  dire  du  pasf é.  ;  elle 
est  encore  fondée  sur  la  première 
institution  et  sur  le  premier  usage 
des  devises  ,  qui  se  prenoienl  par 
les  chevaliers,  pour  déclarer  la  gran- 
deur de  leurs  desseins,  quand  ils 
alloient  à  un  combat  ,  à  un  tour- 
nois, ou  à  une  entreprise  sembla- 
ble, où  il  devoit  entier  du  courage 
et  de  la  galanterie.  Louis  xii  dé- 
grada donc  le  porc-épic  de  sa  de- 
vise ,  lorsqu'après  la  défaite  des 
Vénitiens  il  changea  les  mois  Emi- 
Nus  el  CoMiNUs  pour  ceux  ultus 
avos  Troim  ,J'ai  vengé  les  aïeux 
des  Troiens ,  ce  qui  détruit  la  conve- 
nance la  plus  juste  ,  et  la  similitude 
la  mieux  jointe  ,  pour  lui  sub.stiluer 
un  galimatias  insigniOant  ;  car  le 
porc-épic  n'avoil  rien  à  faire  avec 
710S  prétendus  aïeux  Troiens.  L'A- 
mour honnèle  el  héroïque  peut  être 
également  un  sujet  de  devise,  mais 
le  vulgaire  n'y  doit  point  entrer; 
le  mérite  des  personnes  illustres, 
et  les  maximes  de  la  politique  et 
de  la  morale  ,  peuvent  aussi  être 
d'excellens  sujets  de  devises  qui  , 
dans  ce  cas  ,  peuveni  devenir  des 
éloges  abrégés  et  Irès-bien  faits.  Il 
y  a  donc  quatre  espèces  de  devises  ; 
elles  sont  ou  militaires,  ou  passion- 
nées ,  ou  bien  en  forme  d'éloges , 
comme  des  portraits  en  petit ,  ou 
ciiJ'm  elles  sont  des  images  seuleu-; 
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rieuses  ,  des  leçons  de  morale  et  de 
politique. 

La  devise  double  est  celle  qui  a 
deux  champs  ;  et  sous  un  même 
*  corps,  dans  cliacuu  de  ces  deux 
champs  ,  deux  mois  de  significaliou 
ou  contraire  ou  diliéreule.  Elle  a 
donc  cela  de  singulier  qu'il  lui  faut 
deux  champs  séparés  ;  deux  mots 
«u  divers  ou  opposés ,  et  une  même 
£gure  dans  ces  deux  champs  et  sous 
ces  deux  mois.  Les  devises  doubles 
conviennent  à  tous  les  objets  qui 
peuvent  fournir  deux  champs  à  la 
peinture  ,  à  la  broderie  ,  à  la  gra- 
vure, etc.  L'opposilion ,  l'équivo- 
que ,  l'anlilhèse  ,  qui  ne  sont  que  de 
la  bienséance  des  autres  devises  , 
sont  de  l'essence  de  celle.s-ci.  Quel- 
quefois cette  ojjposilion  des  inscrip- 
tiojis  de  la  devise  double  n'est  que 
formelle  ;  il  faut  alors  observer  du 
inoins  qu'il  y  ait  quelque  difTcrence. 
Quant  au  corps  ,  s'il  n'est  pas  tout-à- 
fait  le  même  dans  les  deux  champs, 
il  doit  l'être  au  moins  dans  ce  qu'il 
y  a  de  pi'incipal.  C'est  une  faute  de 
se  contenter  de  la  diversité  des  deux 
mots  sans  s'imposer  la  loi  de  les 
appliquer  à  un  même  corps.  Car 
deux  corps  divers ,  accompagnés  de 
deux  mots  difïéreus ,  font  bien  deux 
devises  diverses  ,  mais  non  pas 
une  devise  double.  Comme  exemple 
d'une  double  deA'ise,  o)i  peut  citer 
îa  suivante  faite  pour  un  grand 
prince.  D'un  côté  ctuit  un  soleil 
au-dessus  d'un  globe,  avec  le  mot  : 

VIDET    OMNIA    l'RIMOS,    dc    l'aulrC 

îe  même  soleil  sur  le  même  globe 
avec  le  mot  videtque,  rov£ïQUi:. 
De  ces  deux  mots  le  premier  ex— 
primoit  la  Prudence ,  le  second  la 
èonté  du  Prince. 

Les  règles  principales  à  obser- 
ver dans  lu  composition  se  rappor- 
tent ou  au  corps  ou  à  l'ame  de  la 
devise.  Quant  au  corps  ou  ne  doit 
point  choisir  de  ligure  déshonnête , 
ou  fantastique,  ou  ridicule  et  bur- 
lesque; il  faut  en  éloigner  égale- 
ment les  figures  lugubres  ^  et  celles 
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qui  sont  regardées  comme  étant  de 
mauvais  présage.  Les  figures  des 
animaux  malfaisans  ne  doivent  non 
plus  eiilrer  dans  les  devises  ,  quoi- 
qu'on s'en  serve  dans  les  armoiries  ; 
la  raison  en  est  que  dans  celles-ci 
les  figures  n'annoncent  rien  de  par- 
ticulier ,  et  ne  donnent  point  lieu  à 
des  applications  personnelles.  D'a- 
près cela  on  a  observé  que  la  devise 
faite  pour  Grégoire  xm  ,  laisse 
beaucoup  à  désirer.  Elle  a  pour 
corps  ,   un  dragon  ,   avec  le^  mot  ; 

JDELUBRA  ADSUMMAjtirédu  SCCOud 

livre  de  l'yEuéide  ,  où  il  est  ques- 
tion des  deux  strpens  qui  font  une 
des  plus  belles  aventures  de  ce  livre» 
Le  corps  de  celte  devise  appartient, 
à  la  vérité,  à  la  famille  de  Grégoire, 
qui  portoit  un  demi  -  dragon  aux 
ailes  d'or  éployées.  Le  mot  ne  lui 
est  pas  moins  propre  par  le  présage 
qu'il  lui  donnoit  de  sa  promotion 
au  pontificat ,  en  appliquant  au  siège 
de  l'église  romaine  ce  que  Virgile 
dit  de  l'autel  du  tenïple  de  Troie, 
où  il  fait  monter  ses  serpens.  On 
a  observé  avec  raison  c[ue  cette 
devise,  quelque  singulière  et  rare 
qu'elle  soit ,  pèche  du  côté  de  la. 
correction ,  en  ce  qu'il  ne  peut  pas 
y  avoir  de  rapport  entre  un  dragon 
et  un  pape  ,  et  que  cette  figure  prête 
à  des  interprétations  injurieuses  au 
chef  d'une  église.  De  plus ,  on  ne 
voit  pas  la  liaison  que  ce  mot  tiré 
de  "Virgile  peut  étabi  ir  entre  Grégoire 
qui  monte  sur  le  saint  siège,  elles 
serpens  de  l'j^néïdè  qui  montent 
au  temple  de  Troie  ,  après  avoir- 
étouffé  le  prêtre  à  qui  la  garde  du 
temple  éloit  confiée.  Des  symboles 
tout-à-fait  arbitraires  sont  également 
inadmissibles  dans  les  devises,  parce 
qu'alorsla  simiiiludeii'estjias  réelle, 
et  que  la  signification  de  semblables 
symboles  ne  peut  être  fixe  ni  uni- 
verselle ,  tandis  qu'une  devise  doit* 
être  la  même  dans  tous  les  temps , 
dans  tous  les  pays  ,  chez  tous  lès 
jjeuples. 

Le  corps  de  la  devise  doit  être 
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Tin  corps  réel ,  pâtre  que  la  devise 
doit  rapprocher  lu  figure  ,  de  la  per- 
sonne fijiurée  .  et  U-s  joindre  par  la 
proportion  et  la  convenance.  Cette 
léalilé  s'élend  cependant  à  toutes  les 
choses  visibles  ,  soit  à  celles  que  fait 
la  nature,  soit  à  celles  que  les  aris 
produisent  avec  les  matériaux  et 
sur  les  modèles  que  leur  fournil  la 
nature.  Elle  s  étend  même  à  cer- 
taines choses  qui  ne  doivent  leur 
existence  ou  de  certaines  proprié- 
tés (juà  l'opinion  ;  de  ce  genre  sont 
îo  phœnix ,  le  pélican ,  la  salaman- 
dre,  les  'sirènes,  les  liarpies  ,  etc. 
C'est  ainsi  encîore  qu'on  reçoit  dans 
les  devises  des  figures  d'animaux  et 
de  plantes  ,  sous  des  litres  et  des 
qualités  qui  ne  leur  ont  été  attri- 
bués que  par  des  traditions  fabu- 
leuses. C'est  ainsi  que  le  cygne  entre 
dans  les  devises  commeharmonieux, 
et  le  dauphin  comme  ami  de  l'har- 
monie ;  c'est  ainsi  encore  que  le 
souci  elle  toî/r/ie^o/paroissenl  dans 
les  devises  ,  comme  les  plus  passion- 
nés amnns  du  soleil  ;  mais  à  cet 
égard  les  loix  de  la  devise  veulent 
qu'on  suive  même  des  opinions  fa- 
buleuses. 

Lies  sujets  de  la  devise  devant  être 
jiobles  ,  illustres,  héroïques  ,  il  faut 
aussi  que  la  figure  qui  sert  de  corps 
à  la  devise  soit  noble  et  belle.  Le 
corps  de  la  devise  doit  encore  tenir 
«lu  grand  et  du  merveilleux ,  sans 
tomber  dans  l'obscur  et  dans  l'in- 
connu; il  doit  égale)nent,  ainsi  que 
ses  qualités  ,  être  connu  dans  le 
pays  où  on  s'en  sert  ;  la  devise  exige 
de  plus  une  figure  facile  à  repré- 
senter ;  celles  qui  ne  peuvent  se 
représenter  sans  couleur,  n'y  doi- 
vent point  être  reçues  ,  à  l'excep- 
tion de  celles  dont  la  couleur  offre 
ù  l'esprit ,  aussi-tôt  que  leur  figure 
se  présente  à  la  vue  ;  tels  sont  le 
croissant ,  le  lys,  la  n^&e  j  etc. 

La  justesse  et  la  beauté  de  la  de- 
vise dépendent  de  ce  qu'il  ne  doit 
y  avoir  qu'un  seul  corps  dans  cha- 
cune, ce  qui  est  même  nécessaire 
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pour  qu'elle  ne  soit  pas  surchargée 
et  qu'il  n'y  ait  point  d'obscurité. 
Cela  ne  veut  pas  dire  cependant 
qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'uue  seule 
figure  dans  une  devise;  mais  les  figu-^ 
res  doivent  tenir  ensemble  par  un 
rapport  naturel  on  que  l'arl  leur  ait 
donné.  On  ne  pourroil  donc  pas 
rejeter  comme  vicieuse  une  devise 
qui  offriroit  un  ciel  oii  la  lune  se 
verroit  environnée  d'étoiles  avec  cta 
mots  :  FR.EsrAT  tôt  millibus  una 
(à  elle  seule  ,  elle  vaut  j)lus  que  de» 
milliers).  D'après  le  même  prin- 
cipe on  a  blâmé  avec  raison  celle 
devise  d'un  duc  de  Florence ,  qui 
ofïroit  un  globe  et  un  gouvernail , 
parce  que  ces  deux  objets  n'ont  au- 
cun ra])port  l'un  à  l'aul-e.  C'est  en- 
core une  extravagance  répréhen— 
sibic  d'ajouter  à  des  corps  complets , 
ou  des  parties  qu'elles  n'ont  pa& 
reçues  de  la  nature  ,  ou  des  pièces 
inutiles  que  l'art  ne  peut  leur  don- 
ner avec  bienséance.  De  ce  nombre 
est  le  cerf  ailé  de  Charles  duc  de 
Bourbon  ,  parce  que  les  jambes  du 
cerf  n'ont  pas  besoin  d'ailes  pour  le 
faire  aller  plus  vile.  Les  figures  de 
la  devise  doivent  aussi  avoir  une 
liaison  du  côté  du  temps  ;  c'est  pour- 
quoi un  soleil  éclipsé ,  opposé  dans 
le  champ  d'une  devise  à  une  lune 
éclipsée,  en  feroit  un  objet  grotesque. 
Par  la  même  raison,  les  planètes, 
les  constelialions  et  les  signes  qui 
ne  vont  point  de  compagnie  et  ne  se 
Tnonlrenl  jamais  ensemble,  ne  doi- 
vent ])oint  paroitre  dans  une  même 
devise.  Celle  devise  faite  pour  un 
gentilhomme  de  la  chajnbrc  ,  où  se 
voyoit  une  étoile  entre  un  soleil 
levant  d'un  côté  et  un  soleil  cou- 
chant de  l'autre  ,  avec  les  mots  CUM 
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dire  que  le  premier  genlilhouiine  de 
la  chambre  se  trouve  au  lever  et  au 
coucher  du  roi  ,  ne  vaut  tloiic  rien, 
paice  qu'on  n'a  jamais  vu  le  soleil 
en  même  temps  au  levant  et  au  cou- 
chant. Le  corps  de  la  devise  doit  de 
plu*  être  convenable  à  la  qualité. 
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à  l'âge  ,  au  sexe,  à  l'humeur  de  la 
personne  qui  la  porle  ,  fl  propor- 
liuniié  au  sujet.  LadevisedeChailes 
duc  de  Bourbon  ,  composée  d'un 
cerf  ailé  avec  ces  mois  fugam  in- 
TENDi MUS  ALis,  est  donc  Irés-iucon- 
venante,  parce  qu'elle  est  bien  loin 
d'indiquer  la  valeur  guerrière  de  ce 
prince.  Quant  à  la  nouveauté  que 
quelques  auteurs  ont  voulu  exiger 
comme  condition  essentielle  de  la 
devise  ,  c'est  moins  la  nou  veaulé  du 
corps  ou  la  singularité  de  la  figure 
même ,  que  le  nouveau  sens  qu'on 
lui  donne  qu'il  faut  entendre. 

Il  y  a  plusieurs  raisons  qui  doi- 
vent faire  exclure  de  la  devise  la 
figure  humaine  ;  d'abord  parce  que 
la   devise   ne   doit  représenter   les 
choses  que  par  voie  de  comparai- 
son et  de  similitude  ;  ensuite  parce 
que  le  propre  de  la  comparaison  est 
dans  l'exagéralion  ;  c'est    ainsi  que 
'       si  l'on  compare  les  hommes  robustes 
avec  les  taureaux  ,  les  hommes  im- 
pétueux avec  les  torrens ,  les  hom~ 
mes  violens  avec  la  foudre ,  l'exa- 
fiéralioase  voit  aisément.  De  plus, 
comme  dans  la  devise  on  ne  com- 
pare  que  les   qualités  ;  comme  le 
courage  ,   la  force  ,   la  fidélité  ,   il 
faut  représenler  ces  différentes  qua- 
lités sous  la  figure  d'objets  oîi  elles 
ont  la  dernière  perfection  ,   et  où 
il  n'y  a  pas   d'exception.   Comme 
tous  les  lious  et  tous  les  aigles  sojit 
iialurellement  courageux,  que  tous 
les    éléphans    sont    naturellement 
forts,  toutes  les  abeilles  naturelle- 
ment industrieuses  ,  tandis  que  tous 
les  hommes  n'ont  pas  ces  qualités, 
il  est  naturel  qu'on  puisse  se  servir 
de  la  figure  de  ces  animaux  comme 
des  symboles  du  cou  rage,  de  la  force , 
de  l'industrie,  tandis  que  celle  de 
l'homme  n'y  pourroit  pas  être  em- 
ployée. Les  figines  des  divini^tés  des 
anciens  peuvent  cependant  y  entrer 
loiscpi'elles  sont  bien  caractérisées 
par  leurs  attributs  ,  car  quoiqu'elles 
soient    représentées   sous    la    figure 
liumaiue,  ces  attributs  en  font  des 
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êtres  d'une  classe  particulière  et 
propresà  entrer  dans  la  composition 
des  devises. 

Le  mot  est  indispensable  pour 
former  la  devise.  Sans  lui  la  plu- 
part des  symboles  des  devises  .se- 
roient  inintelligibles  ou  Iro])  vagues. 
C'est  pourquoi  on  l'a  appelé  Vame 
de  la  devise  ;  il  donne  la  rie  et 
l'action  à  la  figure  ,  appelée  pour 
cela  le  corps.  Ce  mot  doit  s'appli- 
quer également  à  la  figure  et  à  la 
personne  figurée  ;  en  eflél ,  comme 
la  tievise  se  fait  par  comparaison , 
et  que  le  point  de  comparaison  est 
établi  par  le  mot  de  la  devise  ,  il 
est  évident  que  celui-ci  s'appli- 
que également  à  l'une  et  à  l'autre, 
même  quant  à  la  structure  gram- 
maticale. Sous  ce  raj)port  ,  on  peut 
encore  ciler  comme  modèle  le  mot 
de  la  devise  de  Louis  xii,  eminus 
ET  COMINUS,  applicable  également 
à  Louis  XII  et  au  porc-épic  ,  qui 
en  formoit  le  corps.  Quand  le  mot 
de  la  devise  s'apjilique  à  la  figure , 
il  ne  doit  rien  avoir  de  métapho- 
rique ,  ni  de  figuré  ;  mais  lorsqu'il 
s'applique  à  la  personne,  soit  qu'on 
la  fasse  parler,  ou  qu'un  autre  parle 
pour  elle ,  le  mot  de  la  devise  peut 
être  dans  le  sens  naturel  aussi  bien 
que  dans  le  sens  métaphorique. 

L'usage  et  la  raison  veulent  en- 
core que  le  mol  détaché  du  corps,  et 
le  corps  détaché  du  mot,  ne  signi- 
fient jamais  la  même  chose  ;  que  leur 
signification  résulte  de  leur  union  , 
parce  que  si  une  partie  de  la  devise 
dit  absolument  la  même  chose  que 
l'autre,  lune  ou  l'autre  y  enireroit 
pour  l'ien  :  de  plus  ,  le  mot  qui  s'ex- 
pli(jue  trop  ,  et  qui  ne  laisse  rieji 
à  faire  à  la  figure  ni  à  l'imagina- 
tion de  celui  qui  la  voit ,  ne  peut 
point  s'appliquer  en  aucun  sens  à 
la  personne  figurée.  La  devise  que 
se  donna  Odet  de  Foix,  seigneur  de 
Lautrec  ,  où  l'on  voyoit  une  four- 
naise de  laquelle  soi! oit  un  grand 
feu  avec  une  grande  fumée,  n'avoit 
pas  besoin  de  l'insciiption  iJOVE  s. 
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que  celle-ci  ne  dit  rien  de  plus  que 
2a  figure,  et  que  du  reste  elle  ne 
pouvoit  point  s'appliquer  au  sei- 
gneur de  JLautrcc  ,  (jui  n'étoit  ni  feu 
iii  i'uniée.  La  devise  ne  souffre  point 
jiou  plus  les  cliillrcs  parlans  ,  con- 
nus sous  le  nom  de  rébus ,  lel  qu'est 
le  chaci'N  a  son  tovr  ,  que  quel- 
ques membres  de  la  famille  de  Guise 
i'uisoient  représenter,  sur  les  che- 
minées el  sur  les  fenêtres  de  quel- 
ques-unes de  leurs  maisons ,  par  un 
grand  A  renfermé  dans  un  grand  O. 
Les  loculious  basses  ne  doivent  non 
pKis  èlre  reçues  dans  le  mot  de  la 
devise.  Les  particules  démonstrati- 
ves ,  et  les  particules  comparatives  , 
lorsqu'elles  doivent  indiquer  le  rap- 
port de  la  figure  à  la  personne  figu- 
rée ,  sont  aussi  prosciites  de  la  de- 
Tise,  parce  que  la  comparaison  doit 
en  eflét  exister  dans  la  devise,  mais 
ne  doit  pas  èlre  indiquée. 

Quant  à  la  langue  dans  laquelle 
3a  devise  doit  être  composée ,  comme 
]e  principal  but  est  qu'elle  soit  en- 
lendue ,  il  doit  èlre  indifférent  de 
quelle  langue  les  mois  de  la  devise 
sont  tirés,  ])ourvu  qu'elle  soit  en- 
tendue de  ceux  à  qui  elle  parle.  Le 
latin  cejiendaiit  paroit  préférable  à 
toutes  les  autres  langues,  parce  qu'il 
se  tourne  plus  rondement ,  el  en 
moins  de  mots  ,  qu'il  a  plus  de  di- 
gnité et  plus  de  force.  La  brièveté 
est  eu  ellél  mie  des  premières  rè- 
gles à  observer  dans  la  composition 
des  devises  ,  d'autant  plus  qu'il  y 
faut  toujours  quelque  chose  de  mys- 
térieux. On  regarde  quatre  mots 
comme  le  maximum  d'une  devise. 
La  brièveté  de  la  devise  doit  ce- 
pendant être  embellie  «le  quelque 
figure  q>ii  l»ii  donne  de  la  grâce.  Si 
le  mot  est  en  latin,  il  sera  bon  de  le 
tourner  sur  la  mesure  d'un  demi- 
vers  ,  pourvu  cependant  que  le  sens 
n'y  .souffre  point.  La  rime,  la  res- 
Pemblance,  et  l'égalité  des  paroles 
composées  de  syllabes  de  même  son 
tl  de  même  ii'Jiubrc,  cl  l'aïUilhc&e, 
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sont  les  figures  qui  embellissent  sur- 
tout les  de  vises.  On  peut  ci  ter  comme 
exemples  le  mot  du  porc-épic  de 

Louis    XII  ,    KM  IN  us    KT    COMINUS  ; 

le  mot  de  la  devisedu  maréchal  de 
Bassompierre  ,  da  l'arbore  l'ar- 
DIRE  ,  au-dessus  d'une  fusée  portée 
en  l'iiir  ;  le  mol  morir  for  no 
MOHIR  mourir  pour  ne  pas  mou- 
rir,  adopté  par  le  duc  de  Longue- 
ville  pour  sa  devise  qui  offroil  un 
pliœiiix  sur  son  bûcher.  La  plus 
belle  figure  est  lorsque  ces  trois  figu- 
res sont  réunies  ensemble.  Telle  est 
cetledevise  faite  surla  mortd'un  en- 
fant de  la  plus  grande  espérance ,  et 
d  une  famille  illustre.  Le  corps  est 
im  éclair  dans  une  nue  ,  et  le  mol 
MORiOR  DUM  ORiOR  ,  y'i?  tueurs  en 
naissant.  La  rime  de  cette  devise 
est  riche  ,  l'opposition  entière  ,  et 
les  paroles  liées  par  le  nœud  de  la 
particule  ,  si  égales  et  semblables  , 
qu'on  les  prendroit  presque  pour  la 
niênie  parole  répétée.  La  bienséance 
veut  de  plus  que  la  modestie  soit 
observée  dans  les  devises.  Celle 
d'Auloine  de  Levé,  grand  capitaine 
espagnol,  est  un  modèle  en  ce  genre. 
A])rès  de  nombreux  succès  ,  il  ne 
prit  pour  devise  ni  des  lions  ni  des 
léopards,  mais  un  essaim  d'abeilles 
avec  ces  mots  de  Virgde  ,  sic  vos 
non  voBis.  Celle  de  Fjonis  xii  est 
également  modeste  et  juste.  La  de- 
vise présomptueuse  du  cardinal 
S.  Georges  où  se  voit  un  gouvernail 
de  navire  ,  avec  le  mot  hoc  opus  , 
n'eut  pas  le  succès  qu'il  s'en  ètoit 
])romis.  Le  gouvernail  du  monde 
chrétien  qu'il  se  destinoil  par-là  , 
malgré  toutes  ses  brigues ,  fut  mis 
entre  les  mains  de  liéon  x. 

La  devise  ne  doit  j>as  être  saty- 
rique  parce  qu'elle  ne  peut  avoir 
alors  d'autre  durée  que  celle  des 
événemeus  jiour  lesquels  elle  a  été 
faile  ;  cependant  nous  trouvons  à 
l'époque  où  tous  les  princes  ,  tous 
les  grands  avoient  des  devises,  que 
])Insiturs  on  ont  piis  «le  salyii— 
qii<.>,  mais  toujours  pour  les  inté- 
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rets  du  moment ,  et  pour  montrer 
leur  supériorité  sur  leurs  ennemis. 
La  devise  sa  lyrique  se  compose 
ordinairemeul  en  prenant  quelque 
signe  qui  témoigne  une  supériorité 
sur  celui  qui  a  été  choisi  par  la 
personne  contre  laquelle  elle  est 
dirigée  ;  ainsi  lors  des  débals  des 
maisons  de  France  et  d'Orléans , 
ce  dernier  prince  avoit  pris  ,  dans 
le  dernier  temps  de  son  existence, 
pour  devise  ,  un  bâton  noueux  avec 
celle  misérable  incription  :  je  l'en- 
vie ;  le  duc  de  Boui'gogne  prit  alors 
pour  devise  un  rabot ,  avec  cette  in- 
sciiptiou  :  je  l,eti£Ns.  L'usage  des 
devises  satyriques  a  existé  sur- 
tout sous  Louis  XIV,  éjioque  à  la- 
quelle les  princes  et  les  gouverne- 
mens  Taisoienl  frapper  les  uns  contre 
les  autres  des  médailles  satyriques. 
Louis  XIV  allaqné  par  la  plupart 
des  princes  de  l'Europe  ,  résistoit 
seul  à  tous  ;  il  prit  la  devise  las- 
tueuse  d'un  soleil  radieux ,  avec  ces 
mots:  NEC  PLURiBUs  iMPAR,  il  ne 
le  cède  à  plusieurs.  Les  Hollandais 
après  la  reprise  de  Casai  jiar  les 
alliés,  frappèrent  une  médaille  sur 
laquelle  il  y  avoit  un  sanglier  ar- 
rêté par  quatre  chiens  ;  on  y  lisoit 
PLU  RI  B  es  IMPAR,  il  cède  à  plu- 
sieurs. F'oy.  Coq. 

Les  devises  des  princes  sont  né- 
cessaires à  connoilre ,  parce  que  les 
édifices  ,  les  objets  d'ail  qui  leur  ont 
appartenu,  en  sont  souvent  décorés. 
Les  pierres  gravées  qui  ont  appar- 
tenu à  Laurent  de  !Médicis,  se  xe- 
connoissent  au  laurier  qu'il  avoit 
adopté  pour  devise  avec  ces  mots  : 
SEMPER  VIRKT;  il  est  toujours  vert; 
tout  ce  qui  a  appartenu  à  François  i , 
est  marqué  de  la  salamandre.  Le 
soleil  de  Louis  xiv  avec  les  mots, 
>'Ec  PLURiPUs  IMPAR  ,  se  voil  sur 
beaucoup  d'édifices  qu'il  a  fait  con- 
struire, des  tapisseries  el  des  ob;els 
d'<nt  qu'il  a  fait  exécuter. 

Comme  pendant  les  i5*,  16'  et 
17*  siècles,  les  devises  ont  été  fort 
4  la  mode ,  il  en  ejtiste  luj  grand 
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nombre  de  recueils.  Quant  à  l'art 
des  devises  ,  on  peut  consulter  les 
ouvrages  du  Fére  Lemovne  et  de 
Mesestrier;  il  faut,  pour  les  de- 
vises héraldiques  ,  recourir  aux  di- 
vers traités  sur  les  armoiries. 

DiACHisME:  c'est,  dans  la  mu- 
sique ancienne ,  un  inteivalle faisant 
la  moitié  du  scmi-lon  mrneur. 

DiACOMMATiQUE  ;  nom  qui  si- 
gnifie certaines  transitions  harmo- 
niques, par  lesquelles  la  même  noie 
restant  en  apparence  sur  le  même 
degré ,  monte  ou  desrend  d'un  com- 
ma  ,  en  passant  d  un  accord  à  un 
autre,  avec  lequel  elle  paroît  faire 
liaison. 

Diadème;  on  appelle  ainsi  la  ban- 
delette dont  les  ruis  se  servoient 
pour  ceindre  leur  tète  ;  Pline  et  Dio- 
dore  de  Sicile  attribuent  l'inven- 
tion du  diadème  à  Baccbus  ;  selon 
ce  dernier  il  s'en  servit  pour  sou- 
lager les  douleurs  qu'il  resseutoit  à 
la  tète  pour  avoir  bu  trop  de  vin. 
(  r'cy.  Credemnon).  On  voil  la 
tête  diadémée  de  Bacchus  sur  les 
médailles  de  Tarente  et  de  Naxos. 
La  tête  de  Neptune  ,  celle  d  Her- 
cule,  de  la  Victoire  et  de  quelques 
autres  divinités  se  voient  également 
ceintes  du  diadème.  Cet  ornement 
fut  aussi  adopté  par  les  rois.  Dans 
les  temps  les  plus  reculés  le  diadème 
royal  étoit  très-étroit;  Alexandre- 
le-Grand  adopta,  selon  Justin,  le 
diadème  large  des  rois  de  Perse  , 
dont  les  extrémités  floltoient  sur  les 
épaules ,  et  cette  marque  de  la  royau- 
té fut  conservée  par  ses  successeurs. 
Quelques  reines  sont  également  figu- 
rées sur  les  médailles  a%'ec  le  dia- 
dème auquel  est  joint  le  voile.  Les 
premiers  rois  de  Syracuse  s'étoient 
abstenus  de  porter  le  diadème  ,  et 
Diodore  de  Sicile  dit  expressément 
qu'Agalhocles  ne  prit  pas  cette  mar- 
que distiuctive  des  rois  ,*quoiqu'il 
eût  appris  que  les  généraux  d'Ale- 
xandre, qui  séloient  partagés  sou 
royaume  ,  s'en  décoroieut  ,  ce  qui 
doit  faire  penser  que  les  médailleji 
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sur  lesquelles  on  voit  la  tête  dia- 
deinée  de  ses  piédéresseiirs  n'ont 
élé  feappées  qu'après  leur  nioil,  et 
a  une  époque  où  l'usage  du  diatléiue 
éloit  adopté  par  les  rois  de  la  Si- 
cile. Les  premiers  empereurs  ro- 
maiiiK  tieporloieiit  point  le  diadème, 
parce  qu'il  éloit  odieux  au  peuple. 
Conslanlin-le-Gi  and  fut  le  premier 
qui  s'vn  para  ;  il  l'enrirliit  même 
de  pierreries,  de  perles,  el  d'au- 
tres oriiemens.  Il  est  devenu  dans 
le  Bas-Empire  un  des  signes  de  la 
dignité  impériale,  el  dans  les  temps 
moderjies  ,  quoique  sa  forme  soit 
Ircs-dillèrenle  de  relie  de  la  cou- 
ronne ,  le  mol  diadème  est  devenu 
4iyuon)'me  de  couronne,  f^uyez  ce 
mot. 

Di  A  DOUMENOs  ;  Hom  d'une  slatue 
de  Polyclèle  qui  i-eprésentoit  un 
jeune  homme  ceignant  sa"  lete  d'un 
diadème. 

Di.CTA  ;  dans  les  descriptions  que 
Pline  le  jeune  nous  a  laissées  de 
8a  maison  de  campagne  ,  et  dans 
d'autres  auteurs  ,  ce  mot  désigne 
tantôt  une  salle  à  manger  ,  tantôt 
un  salon  ,  et  quelquefois  un  loge- 
ment composé  de  plusieurs  pièce.*!. 

Di^-ETULA  ;  diminutif  de  diaeta. 
f^oy.  ce  mol. 

DiACLYPHON  ;  les  Grecs  appe- 
Joient  ainsi  les  ouvrages  ciselés  : 
parmi  le.'»  j)lus  célèbres  de  ce  genre  , 
on  cite  le  bouclier  et  le  piédestal 
«le  la  statue  de  Minerve  à  Athènes. 

Diagonale  ;  ligne  droite  qui 
passe  d'un  angle  à  l'angle  opposé 
dans  un  quadrilatère. 

Diagramme;  c'éloit  dans  la  mu- 
sique grecque  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui .-^arame  ,  ensuite  on  enten- 
dit par  diagramme  les  lignes  sur 
lesquelles  on  j)lace  les  notes  ,  et  que 
nous  appelons  aujourd'hui  système. 

D14GRAPHICE;  les  Grecs  el  les 
Humains  a|>peloient  ainsi  l'art  du 
dessin  ;  chez  eux  le  de.vsin  faisoil 
partie   d'iuie  boune   éducutiuu  ;   il 
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occupoit  la  première  place  entre  les 
beaux  arts. 

DiAiiis    FLAMEN.   f^oyez   Fla- 

MEN. 

DiALOGi'E  ;  une  composition  aa 
moins  à  deux  voix,  ou  à  deux  iii- 
.strumens  qui  se  répondent  l'un  à 
l'autre  dans  la  même  modulation  , 
et  souvent  par  les  mêmes  noies.  La 
plupart  des  scènes  d'opéra  sont,  en 
ce  sens  ,  des  dialogue»  ,  el  les  duo 
italiens  en  sont  toujours  :  mais  ce 
mot  s'applique  j)lus  j)iécisémenl  à 
l'orgue  ,  c'est  sur  cet  instrument 
qu'un  organiste  joue  des  dialogues 
en  se  répondant  avec  dillcrens  jcu.x  , 
ou  sur  diilérens  claviers. 

Diamant;  aucune  gemme  ne 
le  raye,  et  il  ne  se  laisse  entamer 
que  par  lui-même;  sa  transparence 
esl  j)arfaite  ,  cl  il  acquieif  par  la 
taille  un  jeu  el  un  feu  (jui  augmen- 
tent beaucoup  son  prix.  On  trouve 
desdiamaus  aux  Grandt'S-Ind«-s, dans 
les  royaumes  de  Golconde  el  de  Vi- 
sapour;  il  y  en  a  aussi  au  Mogol  et 
dans  d'au  Ires  contrées  de  l'Asie.  V'ei» 
le  commencement  du  1  8' siècle,  ou 
en  a  trouvé  au  Brésil.  On  a  pré- 
tendu que  ces  derniers  étoient  un 
])eu  moins  durs  el  moins  parfaits 
que  ceux  des  Indes;  on  a  cru  eiicorti 
que  le  diamant  d'Orient  aflectoit 
plus  parti(ulièrcn)ent  la  forme  de 
l'orlaèdre  ,  et  celui  du  Brésil  la 
forme  du  dodécaèdre  ,  mais  selon 
M.  Haùy  ,  ces  diflërence»  ne  sont 
j>as  prouvées. 

Le  un)\  uf/ainas  j  qui  signifie  ifi- 
iluiiiptab/e ,  n'ètoit  pas  employé  par 
les  anciens  pour  désigner  unique- 
ment le  diamant  ,  mais  en  général 
les  substances  d'une  très-grande  du- 
reté. On  a  cru  long-temps  que  le 
diamant  résistoit  à  1  a(  lion  du  feu  , 
maisles  exj)éi  iencf.';  desphysicienset 
des  chimistes  modernes  ont  prouvé 
qu'il  esl  combustible  sans  laisser 
de  icsidu  sensible.  IjCs  anciens  igno- 
roienl  l'arl  de  tailler  le  diamant  ; 
mais  cette  .substance  se  présente  qucl- 
(jutfoiâ   dans  sou  état  primitif  de 
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crystallisatiou  qui  est  l'octaèdre  ré- 
gulier, ou  poli  ualure!leu]eiit  par 
le  Irollemeiil,  et  loul-à-fait  trans- 
parent ,  on  le  nouiine  alors  brut  in- 
génu ;  quand  sa  figure  est  p^rami- 
tiale  et  se  termine  eu  pointe,  on  le 
nomme  à  pointes  naives.  Les  an- 
ciens ne  paroissent  pas  avoir  connu 
d'autres  diamaus  que  ceux-ci ,  et  il 
n'y  eu  avoit  point  d'autres  dans  le 
moyen  âge.  Les  quatre  qui  enricliis- 
soienl  l'agiafe  du  manteau  royal  de 
Charlemagne  que  l'on  conservoit  à 
Sainl-Denis,  n'éloient  que  des  poin- 
tes naïves.  Ces  diamans  iuipariaits 
n'eu  étoieut  pas  moins  très-rares  ;  les 
princes  et  les  hommes  riches  et  puis- 
sans  pouvoient  seuls  en  pos.-^eder. 
Pline  dit  faussement  que  le  diamant 
résiste  au  choc  du  marteau,  mais 
que  pour  obtenir  la  poudre  dont  se 
servent  les  lapidaires  ,  on  le  met 
tremper  dans  du  eang  de  bouc  tout 
chaud.  Ceite  fable  prouve  cependant 
que  les  anciens  broyoient  comme 
nous  le  diamant  ;  ils  le  brisoieut 
sous  le  marteau  ,  et  euchàssoieiit 
les  parties  les  plus  acérées  dans  des 
inslrumens  de  fer  pour  s'eii  servir 
comme  ou  fait  du  burin  ;  ils  lem- 
ployoient  pour  graver  sur  les  pier- 
res précieuses ,  et  on  s'en  sert  au- 
jourd'hui pour  cet  usage  (  T'oyez 
Gravure  en  pierre.  Poudre  de 
DIAMANT,  Pointe  de  diamant). 
11  est  étonnant  qu'ayant  reconnu  la 
propriété  qu'il  a  d'entamer  les  au- 
tres pierres  ,  ils  n'aient  pas  apperçu 
qu'il  produit  le  même  ettét  sur  lui- 
inème.  La  taille  du  diamant  ne  fut 
inventée  quVn  1466  par  Louis  de 
Eerque.n  ,  natif  de  Bruges.  Charles- 
le-Téméraire ,  duc  de  Bourgogne, 
fut  un  des  premiers  princes  qui 
affectât  un  grand  luxe  pour  les  dia- 
mans ;  il  est  représenté  dans  une  vi- 
gnette d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque nationale. ayant  àson  chapeau 
le  superbe  diamant  qui  fut  pris  dans 
ses  b.=igages  par  les  Suisses  ,  après  la 
batailledeGrauson  ,  elquia  été  con- 
uu  depuis  sous  le  nom  de  sancy,Oix 
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cite  parmi  les  diamans  gravés  ,  une 
tète  supposée  antique  que  Gori  a  dit 
imprudemment  être  celle  de  Posi- 
donius.  Elle  appartient  au  duc  de 
Kedfort.  Lessiug  pense  que  ces  pré- 
tendus diamans  gravés  sont  des  amé- 
thystes ,  des  saphirs  ,  ou  des  éme- 
raudesdécolorées  par  le  feu.  M.  Gur- 
litt  croit  que  les  anciens  gravoient 
le  diamant  ,  et  que  s'il  nous  en  est 
peu  parvenu  d'antiques  ,  c'est  qu  ils 
cmployoient  rarement  cette  sub- 
stance ;  cependant  puisque  les  an- 
ciens iguoroieul  l'art  de  tailler  et 
de  polir  le  diamant  ,  il  est  naturel 
de  penser  qu'ils  ne  l'ont  pas  gravé, 
quoique  quelques  faussaires  aient 
voulu  faire  passer  pour  antiques  de 
mauvais  diamaus  gravés. 

Jacques  de  Trezzo  pareil  être  les 
premier  qui  ait  gravé  sur  diamant; 
Mariette  nomme  cependant  Clé- 
ment de  Biragues  en  1664  ;  d'au- 
tres préleudeul  qu'Ambroise  Cha- 
radossa  avoit  gravé  en  i.'ioo  ,  la 
ùgure  d'un  Père  de  l'église  sur  un 
diamant  pourlepapeJules  11. Natter 
et  Costanzi  ont  aussi  gravé  sur  le 
diamant.  Les  çrands  artistes  ne  doi- 
vent pas  perdre  leur  temps  à  traiter 
une  substance  aussi  dure  ,  qui  n'a- 
joute à  leur  ouvrage  d'autre  mérite 
que  celui  de  la  difficulté  vaincue, 
et  à  laquelle  ils  font  perdre  de  sou 
prix  réel  ,  en  diminuant  sou  vo- 
lume.  Voy.  Opale. 

Diamètre  ;  ligne  droite  tirée  d'uu 
point  à  un  autre  point  de  la  cir- 
conférence ,  en  passant  par  le  point 
du  centre.  Le  demi- diamètre  ou 
rayon  en  est  la  moitié;  c'est  la  ligne 
qui  du  centre  aboutit  à  la  circou- 
férence.  En  architecture  ,  le  dia- 
mètre d'une  colonne  pris  au  pied 
du  fût  fournit  le  module  de  la  co- 
lonne (  Voy.  Colonne  ,  Module  ). 
On  appelle  diamètre  de  renflement 
celai  qui  se  prend  au  haut  du  pre- 
mier tiers  inférieur  de  la  colonne, 
où  quelques  architectes  moderne» 
ont  fait  un  rendement  aux  colonnes 
{Voy.  Fut).   Le  diainètie  de  la 
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diininiilion  est  celui  qui  est  pris  au 
plu.s  haul  du  fûl  de  la  colonne  ,  au- 
«Itssous  du  congé  de  l'astragale. 

DiANit'M  ;  lieu,  bois  ou  temple 
consacré  à  Diane. 

Diapason;  les  C'.rccsnommoient 
ainsi  rinlervalle  fie  l'orlave  ;  ils  se 
aervoienl  aussi  de  ce  nom  quand 
ils  vouloicnt  désigner  un  intervalle 
si  lue  hors  de  l'octave  ;  ils  appcloient 
l'undécime  diapason  cuin  diates- 
servn ;  la  duodécime ,  diapason  cum 
diapente  :  l'oclave  double  ,  diadia^ 
pa.iofi.  Nos  fadeurs  d'inslriimens 
nomment  diapasons  des  tables  où 
sont  marquées  les  mesures  de  ces 
iiislrumens  cl  de  toutes  leurs  par- 
lies.  On  appelle  encore  diapason 
retendue  convenable  à  une  voix  ou 
à  un  instrument. 

DiAPLSTE  ;  nom  donné  par  les 
Grecs  à  1  intervalle  que  nous  appe- 
lons quinte,  et  qui  est  la  seconde 
des  consoniiances  ;  quelquefois  les 
Grecs  appeloienl  la  quinte,  dioxie. 

DiAPENTER,  (DiAPENTISSARE)  , 

mol  barbare  employé  par  quelques 
anciens  musiciens.   7^.  Quinter. 

Diapeionie  ;  nom  donné  par  les 
Grecs  à  tout  intervalle  ou  accord 
dissonant ,  parce  que  les  deux  sons 
se  choquent  mutuellement ,  se  di- 
visent ,  et  font  sentir  désagréable- 
ment leur  différence.  La  diaj)honie 
est  tout  le  contraire  de  la  sympho- 
nie ;  ce  que  nous  entendons  aujour- 
«l'hui  par  les  mots  consuniianl  et 
tli.ssonant  ,  est  différent  de  l'idée 
que  les  Grecs  avoient  de  ces  moLs. 
On  dunnoit  encore  autrefois  le  nom 
de  diaphonie  à  ce  qu'on  a  appelé 
depuis  di.iranl.  J^oy.  ce  mot. 

Diaptose  ;  c'est,  dans  le  plain- 
chant,  une  sorte  de  périélésr  ,  ou  de 
passage  qui  se  fait  sur  la  «iernièrc 
note  d'un  chant  ,  ordinairement 
après  un  grand  intervalle  en  mon- 
tant. 

DiastÊme;  ce  mot,  dans  la  mu- 
sique ancienne ,  signifie  proprement 
intervalle  ,  et  c'est  je  nom  que  don- 
jioitul  les  Grecs  ù  1  intervalle  tim— 
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pie  ,  par  oppusition  à  rintervalfi» 
composé  qu'ils  aj>peloienl  système  ; 
le  nom  de  système  avoif  cependant 
encore  d'autres  .significations. 

Di  A  STYLE  ,  est  une  des  cinq  ma- 
nières d'espacer  les  colonnes,  usitées 
par  lesanciens.  Selon  "S'ilruVe,  len- 
Irecolonnement  diaslyle  éloit  égal 
à  trois  diamètres  du  pied  de  la  co- 
lonne, il  tenoil  le  milieu  entre  le 
systylc  et  l'arapostyle  (  P'.  ces  mots). 
Ce  dernier  éloit  le  ))Ius  espacé  de 
tous.  La  largeur  de  la  façade  du  por- 
tique diaslyle  d'un  temple  éloit  di-- 
visée  en  28  parties  lorsqu'il  y  avoit 
4  colonnes  ,  en  /^4  parties  quand 
le  portique  avoit  six  colonnes.  Le 
demi-diamètre  de  ces  colonnes  éfoit 
égal  à  l'une  de  ces  parties.  Vilruve 
observe  que  le  diaslyle  avoit  l'in- 
convénient que  les  plate  -  bandes 
des  architraves  éloient  sujettes  à 
se  rompre  ,  à  catee  de  leur  trop 
gr.'indc  portée. 

DiATEssARON  ;  nom  que  don- 
noient  les  Grecs  à  l'intervalle  do 
musique  (jue  nous  appelons  quarte  , 
et  qui  est  la  troisième  des  conson- 
nances. 

DiATEssERONi'.R  ;  mol  barbare 
emjdoyé  j)ar  Mûris  cl  par  les  an- 
ciens musiciens. 

Di.'VTONi.  Selon  Vitruvc,  les 
Grecs  appeloienl  ainsi ,  dans  la  con- 
struction des  murs  ,  des  pierres  à 
deux  parcmcns  ,  plus  longues  que 
larges  ,  <pii  forinoicnl  l'éjjaisseur 
entière  d'une  min-aille,  et  lui  don- 
noient  une  grande  solidité. 

Di\TRE'rARii  ;  nom  des  ciseleurs 
de  ■<  ases  appelés  calyce.t  ditilreli  :  ou 
bien  de  ceux  qui  les  creusoient.  Il  jia- 
roit  que  la  dillicullédo  les  travailler 
sans  les  briser  conlrlbuoil  à  aug- 
menter leur  prix.   /  ov.  Vasks. 

DiAi'LE  ;  espèce  de  llùle  double, 
.nppelée  ainsi  par  oppo.sition  à  la 
llùte  simple.  aj)|>elée  nwnaiile.  Les 
aniiens  eni])loyoicnl  l'réqucmmcnl 
la  diaule  sur    leur  théâtre,    f^'oyez 

Dl  AULIE. 

Di  AL  lie:  quelquefois  sur  le  ihéi- 
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«re  des  anciens  ,  tous  les  acteurs 
venant  à  se  taire,  on  enteud«it  un 
joueur  de  fliile  qui  exéculoit  dans 
l'inlérieur  du  théâtre  un  air  qu'on 
appeloit  ' diaulie' ,  probablement 
parce  quon  l'exéculoit  sur  la  flûte 
double  appelée  diaule.  Voyez  ce 
mot. 

DiAZEUXls  ,  signifie  division  , 
séparalion.  On  appeloit  ainsi  dans 
l'ancienne  musique  le  ton  qui  sépa- 
roit  deux  télracordes  disjoints  ,  et 
qui ,  ajouté  à  l'un  des  deux  ,  en  for- 
moit  la  diapenle.  La  diazeuxis  se 
trouvoit  quelquefois  dans  leur  mu- 
sique entre  la  nièse  et  la  paramè— 
se,  c'est-à-dire,  entre  le  son  le 
plus  aigu  du  second  léiracorde,  et 
le  plus  grave  du  troisième. 

DiAZOMATA  ;  repos  ou  palliers, 
ménagés  de  distance  en  dislance 
dans  la  circonférence  des  gradins 
des  am pli i théâtres  ou  théâtres.  Ce 
nom  vient  de  ce  que  ces  larges  gra- 
dins de  repos  formoient ,  à  la  vue , 
des  zones  qui  ressembloient  à  des 
ceintures. 

DicASTERiUM  ;  à  Athènes  on  uom- 
moil  ainsi  un  ti'ibunal  où  le  peu- 
ple jugcoit  lui-même  sans  magistrat. 
Ce  nom  a  été  appliqué  depuis  aux 
diflérens  tribunaux. 

DiCTYOTHKTON  ;  c'est  ainsi  que 
les  Grecs  nommoient  ce  que  les  Ro- 
mains désignoient  par  le  suol  reli— 
eiilatuin ,  en  réseau.  V.  ce  mot. 

DiDORON  ;  mesure  grecque  de 
deux  coudées. 

DiEZEUGMENON  ;  c'cst  le  nom 
que  donn oient  les  Grecs  à  leur  troi- 
sième létracorde,  quand  il  étoit  dis- 
joint d  avec  le  second. 

DiÈsE  ;  G  est  dans  l'ancienne  mu- 
sique la  division  du  ton  en  deux, 
ou  liois  ,  pu  en  quatre  parties  égales. 
De  cette  division  résultoit  le  dièse 
enharmonique  mineur  ou  quart  de 
ton  ;  de  la  seconde  ,  le  dièse  mineur 
chromatique  ou  le  tiers  d'un  ton  : 
et  de  la  troisième?,  le  dièse  majeur , 
qui  faisoit  juste  un  demi-Ion. 

DiÈsB  chez  les  modernes,  est 
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un  signe  de  l'intervalle  qui  marque 
qu'il  faut  élever  le  son  de  la  noio 
devant  laquelle  il  se  trouve  ,  au- 
dessus  de  celui  qu'elle devroit  avoir 
naturellenienl  ,  sans  cependant  la 
faire  changer  de  degré ,  ni  même 
de  nom. 

DiÈsER  ;  c^est  armer  la  clef  de 
dièses  pour  changer  l'ordre  et  le 
lieu  des  semi-Ions  majeurs ,  ou  doii- 
ner  à  quelque  note  un  dièse  acci- 
dentel ,  soit  pour  le  chaut ,  soil  pour 
la  modulation. 

DiGLYPHE ,  qui  a  deux  glyphes" 
ou  gravures  en  creux.  "V^ignola  a 
été  l'inventeur  de  cet  ornement. 

Digue  ;  massif  de  terre ,  de  pier- 
re ,  de  charpente ,  de  fascinage ,  dont 
on  fait  un  obstacle  à  l'entrée  ou  au 
cours  des  eaux. 

D I M  A  c  H  j:  R  u  s ,  gladiateur  qui 
combatloit  armé  de  deux  épées  ou 
poignards  ,  ainsi  que  l'indique  la 
composition  du  mot. 

Dimensions;  mesures  ou  gran- 
deurs qu'on  donne  aux  objets  imité.'? 
par  les  arts  du  dessin.  Il  y  a  uns 
infinité  d'objets  que  l'artiste  ne.  peut 
pas  imiter  dans  les  dimensions  na- 
turelles ,  mais  plus  il  en  approche 
et  plus  son  ouvrage  fait  illusion.  II 
n'y  a  rien  qui  fasse  une  illusion, 
plus  frappante  que  la  figure  d'un 
homme,  nîême  mal  dessinée,  mais 
dans  les  proportions  naturelles,  dé- 
coupée et  placée  à  une  distance  con- 
venable ;  et  un  portrait  est  toujouis 
d'autant  plus  ressemblant  que  ses  di- 
mensions se  rapprochent  plus  de  la 
nature;  cependant  lorsqu'il  n'a  pas 
d'autre  mérite  ,  il  peut  être  extrê- 
mement médiocre  et  même  mau- 
vais. Comme  l'artistepeut  rarement 
conserver  les  dimensions  naturelles, 
il  fera  bien  de  distribuer  les  objel.i 
de  manière  à  placer  autant  qu'il  est 
possible  ,  dans  les  plans  du  fond  ,.- 
ceux  d'une  dimension  considérable , 
ainsi  qu'on  le  fait  dans  des  tableaux 
d'histoire  ou  de  paysage.  En  archi- 
tecture, le  mol  dimension  est  adopté 
comme  synonyme  de  mesure  :  c'efct 


4^6  D  I  M 

ainsi  qu'on  dit  les  dimensions  d'nn 
édifice;  cela  signifie  les  mesures  de 
sa  longueur  ,  de  sa  largeur  ,  de  sa 
hauteur. 

Diminué;  inlervalle  diminué  est 
tout  intervalle  mineur  dont  on  re- 
traaclie  un  semi-ton  par  un  dièse 
â  la  note  inférieure, ou  ])aruu  bémul 
à  la  supérieure. 

DiMiNDENDo  ,  signifie  une  dinii- 
uulion  de  force  de  la  voix  ;  on  l'ex- 
prime par  ces  trois  lettres  dim. 
K  Diminution  ;  mol  qui  signifie  la 
division  d'une  note  longue.  On  en- 
tfiiiloil  encore  par  ce  mot  tous  l«s 
iVedons  et  autres  passages  qu'on  a 
depuis  nommés  roulades.  Le  mot 
d'augmentation  est  le  cas  contraire; 
5i  par  exemple  il  y  avoit  des  liui- 
lièmts,  on  les  change  en  quarts. 

Diminution  ;  en  architecture  on 
appelle  ainsi  le  rétrécissement  gra- 
duel du  fût  de  la  colonne  ,  ou  du 
bas  en  haut  ,  ou  du  tiers  de  la  co- 
lonne en  haut  ,  lorsque  celle-ci 
éprouve  un  renflement.  La  solidité 
t;t  l'apparence  de  la  solidité  qui  fait 
une  des  princij)ales  parties  de  la 
beauté  de  l'architecture  ,  a  dû  né- 
cessairement engager  les  architectes 
à  tenir  les  colonnes  plus  grosses  par 
le  bas  que  par  le  haut.  Vilruve 
veut  que  la  diminution  des  colon- 
nes soit  différente  selon  la  gran- 
deur ,  et  non  selon  le  nombre  des 
modules.  Selon  lui,  il  faut  qu'une 
colonne  de  i5  pieds  soit  diminuée 
lie  la  sixième  partie  du  diamètre 
iiii'erieur  ,  et  qu'une  de  5o  ne  le 
«oit  que  de  la  huitième  ;  il  règle  , 
suivant  la  même  proj)ortion  ,  la 
diminution  des  autres  grandeurs 
moyennes.  Ccjjendant  les  nionu- 
ineijs  qui  nous  sont  restés  de  l'an- 
liquilé,  ne  nous  ont  point  transmis 
d'exemples  de  l'application  de  cette 
rèi;le.  Leurs  édifices  nous  prouvent 
que  les  anciens  ne  se  soni  jamais 
réglés  d'après  un  système  \v\  que 
relui  de  Vitruve,  puisque  dans  un 
même  ordre  et  dans  une  même  gran- 
deur de  colonne ,  il  4>e  rencontre  des 
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dimînutionj  différentes  ,  comme  il 
s'en  trouve  de  pareilles  dans  des 
ordres  semblables,  et  dans  des  di- 
mensions égales.  La  diminution  des 
colonnes  se  fait  de  trois  manières. 
La  première  et  la  plus  ordinairo 
est  de  commencer  la  diminution  au 
bas  de  la  colonne,  et  de  la  coiiti» 
nuer  jusqu'en  haut.  La  seconde  , 
dont  les  monumens  de  l'antiquité 
nous  offrent  aussi  des  exemples  , 
est  de  ne  commencer  la  diminu- 
tion qu'au  tiers  du  bas  de  la  colonne. 
La  troisième  ,  dont  on  ne  trouve 
j)oint  d  exempledans  les  édifices  an- 
ciens ,  est  de  tenir  la  colonne  plus 
grosse  vers  le  milieu,  et  de  la  di- 
minuer vers  les  deux  extrémités  , 
c'est-à-dire  ,  vers  la  base  et  vers  le 
chapiteau,  re  qui  lui  procure  une 
espèce  de  ventre  appelé  renflement. 
Ce  renflement  fait  un  l)ien  mauvais 
efTet ,  et  il  n'est  pas  probable  que  ce 
que  Vitruve  désigne  sous  le  nom. 
d'enlasis  ,  soit  le  renflement  pro- 
posé par  Palladio,  p^oy.  Entasis, 
Fut. 

DiMYXi ,  lampes  à  deux  mèches  ; 
on  s'en  servoit  pour  éclairer  les 
thermes,  yoy.  Lampes. 

DiNOTOs;  par  ce  mot,  Homère 
désigne  les  objets  ronds  travaillés 
au  tour. 

DiocLÉTiEN  (palais  de),  foyti 
Palais. 

Dionysiaques  ouDioNYSiE3,fê- 
les  célébrées  dans  la  Grèce  en  l'hon-" 
neur  de  Bacchns  ,  appelé  en  grec 
Dionysos.  Dans  les  processions  qui 
avoient  lieu  à  ces  fêtes  ,  on  voyoit 
des  personnages  travestis  en  saty- 
res ,  en  faunes  ,  en  silènes  ,  etc.  qui 
représentoieni  des  aventures  de  la 
vie  de  Bacchus.  Les  peintures  des 
va.ses  grecs  nous  offrent  quelquefois 
de  pareilles  processions,  f^oy.  mon 
Dictionnaire  de  Mythologie  au  mot 
Bacchanales. 

Diopi;  A  ihénéefail  mention  d'une 
flûte  aj)pelée  ainsi  ;  selon  Dalechanip 
elle  avoit  reçu  ce  nom  ,  parce  qu'elle 
n'avuit  que  deux  trous;  elle  ne  pou- 
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voit ,  d'après  cela  ,  fournir  qu'une 
mélodie  liés-boriiée. 

DioPTniQUE;sr)eiioe qui  traite  de 
la  réfraction  de  la  lumière,  et  doul 
la  conuoissaijce  est  nécessaire  aux 
peintres, aux  architectes  et  aux  déco- 
rateurs. Les  anciens  lOnl  ignorée. 

DiOTA  ;  vase  à  deux  anses  qu'on 
voitsouvent  surles  médailles,  prin- 
cipalement sur  celles  de  l'ile  de 
Cliio  ,  pour  désigner  l'abondance 
d'excellent  vin  qu'elle  produi.soit. 
La  forme  de  ces  vases  dont  la  partie 
inféiieiue  se  termine  en  pointe,  les 
a  fait  prendre  sur  les  médailles  de 
Cliio  pour  des  bobines  de  soie.  On 
trouve  encore  souvent  en  Italie  de 
semblablesvaseslerminésen  pointe, 
et  qu'il  falloitpar  conséquent  placer 
sni-  une  base  pour  les  faire  tenir 
debout.  Le  mot  diolaa.  été  aussi  em- 
ployé pour  désigner  une  mesure  de 
capacité.  Sur  les  médailles  d'argent 
fra])pées  à  Athènes,  on  voit  fié- 
quemment  la  chouellesur  le  diota. 

DioxiE  ;  nom  (jue  les  anciens 
donnoient  quelquefois  à  la  conson- 
nance  delà  quinte  ,  qu'ils  appeloient 
plus  communément  diapeule. 

DiPLOis  ,  manteau  double  ou 
doublé,  dont  se  servoient  les  vieil- 
lards et  les  cyniques;  ces  derniers 
parce  que  ne  portant  point  de  tu- 
nique ,  ils  avoicnt  plus  besoin  que 
d'autres  de  doubler  leur  jnantean. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  à  tort 
que  la  diploïs  étoit  un  vaste  man- 
leau  jeté  de  manière  à  faire  deux 
fois  le  tour  du  corps. 

Diptère,  ce  mot  signifie  qui  a 
deux  ailes  ;  c'est  le  nom  qu'on  dou- 
jjoit  aux  temples  entourés  d'une 
double  raii'^ée  de  colonnes.  Chaque 
front  d'un  temple  diptère  devoil  ,■ 
selon  Vitruve,  avoir  liuilcolounes  , 
et  chaque  côté  devoit  en  avoir  ib  , 
en  y  comprenant  les  colonnes  des 
angles  ;  ou  bien  17  d'après  la  dispo- 
sition adoptée  par  les  Giecs.  Selon 
Vilruveel  Pline,  letemple  de  Diane 
à  Ephèse.  bâti  par  Ctésiphon  ,  éloA 
diptère  ;  il  n'en  reste  plus  de  ruine. 
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Le  temple  d'Apollon  Didyméen  près 
de  Milet  ,  est  diptère;  il  a  dix  co- 
lonnes à  chaque  front,  ce  qui  fait 
voir  qu'on  n'observoit  pas  toujour.s 
la  règle  indiquée  par  Vitruve. 

Diptyque.  Les  anciens  avoient 
deux  sortes  de  livres^;  les  livres  en 
rouleaux  [vohimina) ,  et  les  livres 
en  tablettes  [codice.i).  Les  premiers 
étoient  écrits  sur  des  matières  sou- 
ple.'; et  pliantes  ,  faciles  à  rouler  , 
telles  que  les  feuilles  d'arbre  ,  le 
parchemin  ,  le  papyrus  d'Egypte. 
On  employoil  pour  les  seconds  des 
matériaux  durs  et  solides ,  comme 
l'ivoire  ,  les  métaux  et  le  bois , 
entre  autres  le  citronnier.  C'est  dans 
l'usage  de  cette  dernière  forme  qu'il 
faut  chercher  l'origine  du  diptyque 
consulaire. 

On  pouvoit  donner  aux  livres 
en  rouleaux  autant  d'étendue  qu'oa 
desiroit ,  en  unissant  de  nouvelles 
matières  souples  aux  premières.  11 
n'en  étoit  pas  de  même  des  matières 
solides  ;  une  fois  taillées ,  on  ne  pou- 
voit les  agrandir  ,  et  il  arrivoit 
souvent  que  la  main  parvenoit  à 
la  fin  de  la  tablette  ,  sans  être  à  la 
fin  du  discours  qu'elle  avoit  à  tra- 
cer. On  eut  alors  recours  à  des  ta- 
blettes plus  longues ,  plus  étendues  , 
suffisantes  pour  la  transcription  en- 
tière de  ce  que  l'on  avoit  le  projet 
d'écrire.  Mais  bientôt  on  reconnut 
l'incommodité  de  ces  tablettes,  tant 
pour  leur  usage  que  pour  leur  trans- 
port. On  imagina  alors  de  plier  ,  eu 
quelque  sorte,  en  deux  ces  tablettes 
incommodes,  en  les  partageant  par 
le  milieu  ,  et"  en  les  unissant  ensuite 
par  des  attaches  sur  l'un  de  leurs 
côtés.  Par  ce  moyen  ces  tablelles 
offrirent  quatre  faces  d'une  gran^ 
deur  moyenne  ,  au  lieu  des  deux 
précédentes,  et  l'on  put  aisément  les 
manier  ,  les  transporter.  De  ià  les 
noms  de  diptychon  et  de  pusri/lares 
qu'on  leur  donna,  le  jiremier  pour 
désigner  le  double  pli  qu'on  leur 
avoit  fait  subir,  en  les  partageant, 
et  le  second  ,  pour  marquer  iu  fa-. 
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cjlilc  de  leur  manienienl.  Telle  csl 
la  prruijère  époiiue  du  diplyqne  ol 
son  premier  usage.  Us  leniorilenl 
jus^u'hux  siècles  les  plus  reculés. 
Homère,  dans  le  6' livre  de  l'Iliade, 
parle  déjà  des  tablettes  pliée.s.  Voy. 
Tablettes. 

Dans  la  suite  ce  genre  de  tablettes 
reçut  une  nouvelle  destination.  Il 
fut  aisé  de  reconnoître  que,  si  l'on 
avoit  la  faculté  «l'écrir^  sur  toutes 
les  parties  du  diptyque,  l'on  pou- 
voit  aussi  se  contenter  des  deux 
côtés  intérieurs  pour  3'  tracer  ses 
pensées  ,  et  qu'au  moyen  de  quel- 
ques ligamens  dont  on  environne- 
roit  ces  tablettes  ,  il  seroit  facile  de 
les  fermer  et  de  les  envoyer  au 
loin  sous  la  foi  publique.  Cette  ma- 
nière nouvelle  dut  olfrir  de  grands 
avantages  pour  les  missives  secrè- 
tes. La  politique  ,  l'amour  et  l'a- 
mitié les  employèrent  ;  enGn  l'ur- 
banité en  généralisa  l'usage  dans 
toutes  les  commuuicaliojis  épisto- 
laires.  Une  foule  de  passages  des  au- 
teurs anciens  p;trlent  de  celle  nou- 
velle manièie  d'employer  les  dou- 
"blés  tablettes  à  écrire.  Pour  en  assu- 
rer le  secret ,  011  les  enlouroit  de 
fils  de  lin  ;  on  couloit  sur  i'e.itré- 
niilé  de  ces  liens  de  la  cire  sur  la- 
quelle on  impriinoit  un  cachet.  Le 
diptyque  subit  encore  d'autres  clian- 
gemens  dans  sa  forme  ,  dans  sa  ma- 
tière ,  dans  sa  grandeur,  dans  sa 
dénomination.  11  y  eut  des  dipty- 
ques carrés  ,  il  y  en  eut  de  trian- 
gulaires. Il  y  en  eut  de  grands  , 
de  petits  ,  de  moyens.  Le  bois  fut 
d'abord  la  matière  dont  on  se  ser- 
vit pour  leur  composition  ;  dans  la 
suite  ,  on  employa  le  citronnier  , 
l'ardoise  ,  les  dents  d'éléphans.  On 
commença  par  écrire  sur  les  ta- 
blettes avec  le  poinçon;  après,  on 
enduisilde  cire  leurs  côtés  intérieurs 
lui  peu  enfoncés ,  et  on  y  traça  avec 
le  slylel  les  discours  projetés  :  enfin  , 
on  insinua  une  3',  une  4',  une  5* 
lablelle  entre  les  deux  premières, 
tl  rtlors  le  ûjply  que  varia  sou  noxn  , 
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.suivant  le  nombre  de  ces  lableltes* 
Ou  l'appf'la  Iriptychon  ,  penlaply- 
chon  ,polyplycbon,  lorsqu'il  y  avoit 
3  ,  5  ,  ou  plii.sieurs  tablettes.  Le  diji- 
tyque  éprouva  encore  de  plus  grands 
cliangemens  sous  les  consuls  ro- 
mains ,  a))rès  la  chute  de  la  répu- 
blique. Dans  le  commencement  do 
son  institution  ,  le  considat  éloit 
pour  le  peuple  une  magistrature  lu- 
télaire  ,  et  jiour  le  Romain  qui  y 
étoil  élevé  une  dignité  qui  l'Iiono- 
roit  sans  le  charger.  Le  consul  non- 
veau  ,  installé  dans  les  calendes  de 
janvier  ,  ces  jours  de  félicitations 
et  de  vœux  mutuels  pour  les  ci- 
toyens ,  semprcssoit  de  témoigner 
au  peuple  qui  l'avoit  nommé  ,  ti 
reconnoissance  ,  et  de  faire  part  à 
l'amitié  de  son  installation;  alors  il 
exprimoit  les  sentimens  qui  l'ani- 
moienl  ,  ou  dans  des  discours  pu- 
blics ,  on  d  ins  des  lableltes  qu'il 
faisoit  distribuer  au  peuple  ou  en- 
voyer à  ses  amis  éloignes.  Celle 
dernière  méthode  fut  adoptée ,  non- 
seulement  par  les  consuls  ,  mais 
j)ar  tous  les  antres  magistrats  ro- 
mains qui  vouloienl  se  concilier  l.i 
bienveillance  du  peuple.  Tels  ont  été 
l'origine  du  diptyque  consulaire  , 
son  premier  usage  et  les  causes  de 
son  adoption. 

A  cette  époque  ,  le  diptyque  fut 
encore  ce  qu'il  avoit  été  dans  le 
commencement  de  son  invention  , 
une  tablette  repliée  sur  les  pages  de 
laquelle  le  consul  nouveau  traçoit 
l'expression  de  ses  sentimens.  Mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  après  'i 
chute  de  la  république,  lorsque  In 
consulat  ,  anéanti  sous  l'éclat  et  la 
puissance  de  l'empereur  régnant  , 
.  cherchoil  à  signaler  sa  gloire  expi- 
rante par  la  munificence  des  lar- 
gesses et  la  pompe  des  jeux  publics. 
Alors  le  diplyqne,  entre  les  mains 
du  consul  ,  cliangeade  nature  et  de 
destination  :  son  nom  seul  lui  resta. 
L'ivoire  fut  d'abord  désigné  pour 
s.i  composition  ;  bicnlôl  après  une 
loi  délendil   aux  autres  magistrats 
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«l'employer  des  diptyques  de  celte 
matière  ;  elle  roulnf  en  réserver 
Mioiineiu-  aux  seuls  consuls.  L'art 
fui  appelé  pour  sculpter  les  parlies 
extérieures  tle  ces  tablettes  ,  il  y 
traça  l'image  du  consul  avec  tous 
ies  ornemens  de  sa  dignité.  On  y 
inscrivit  ses  noms  ,  ses  qualités  ,  les 
dénominations  de  ses  ancêtres;  en- 
fin, pour  mieux  publier  sa  muni- 
ficence ,  ou  y  figura  les  jeux  du 
cirque  et  de  l'arène  qu'il  donnoit  au 
peuple.  Il  arriva  de  ces  changemeus 
que  la  forme  l'emporta  sur  le  fond, 
et  les  grossiers  ornemens  de  l'art 
en  décadence  sur  les  précieux  épan- 
chemens  de  la  reconnoissance.  Les 
diptyques  ne  furent  plus  des  mis- 
sives modestes  de  l'amitié,  mais  des 
présens  fastueux  de  l'orgueil  con- 
sulaire. On  en  répandoit  parmi  le 
peuple;  on  en  envoyoit  dans  toute 
l'Italie  et  jusque  dans  le  fond  de  la 
Gaule  ;  et  c'est  aiusi  que  la  France 
compte  encoie  quelques-uns  de  ces 
Miouumens  anciens  de  la  libéralité 
des  Philoxeuus  ,  des  Aréobinde  , 
des  Auasiasius. 

Suivant  le lexicaire Suidas,  et l'au- 
ienv  de  la  Paléeograpliie  grecque ,  le 
diptyque  n'est  autre  chose  qu'un  dou- 
We  tégument  servant  à  renfermer 
îe  livre  qu'on  insinue  entre  ses 
couvertures  supérieure  et  inférieu- 
re. ISIais  il  seroit  facile  défaire  voir 
qu'ils  n'ont  peint  le  diptyque  que 
dans  l'une  de  ses  phases ,  à  l'époque 
de  sa  dernière  révolution.  En  eliet , 
lorsque  l'empire  romain  eut  adopté 
la  religion  chrétieniîe ,  les  consuls 
s'empressèrent  d'adresser  quelques- 
uns  de  leurs  diptyques  aux  chefs 
des  églises  naissantes.  Ces  témoi- 
gnages de  bienveillance  et  d'une 
sorte  de  dévouement  de  l'autorité 
furent  accueillis  par  l'église  avec 
lion  moins  de  vénération.  On  crut 
qu'on  ne  pouvoit  mieux  reconnoitre 
ce  bienfait  du  consul,  qn'en  l'asso- 
ciant, pour  ainsi  dire,  aux  choses 
sacrées.  Le  diptyque  fut  placé  sur 
l'autel,  et  la  personne  du  magislrat 


DTP  44^ 

qui  l'avoit  envoyé  ,  recommandée 
aux  prières  des  ministres  du  culte. 
Dans  la  suite,  l'égliae  trouvant  de 
nouveaux  bienfeiteurs  et  voulant 
conserver  leur  souvenir  ,  on  ima- 
gina d'insinuer  dans  le  diptyque  une 
ou  deux  feuilles  de  parchemin  sur 
lesquelles  on  inscrivoil  leurs  noms. 
Il  y  eut  la  liste  des  vivans  distincte 
de  celle  des  morts  ,  l'une  et  l'autre 
dévoient  être  lues  parle  prêlre  dans 
la  célébration  des  mystères.  Les 
évêques  ,  comme  chefs  de  l'église, 
furent  les  premiers  qui  occupèrent 
ces  catalogues  sacrés.  Ce  fut  de  celte 
manière  que  le  diptyque  consulaire 
se  changea  eu  diplyqne  ecclésias- 
tique, que  ces  doubles  tablettes  de- 
vinrent des  ornemens  pompeux 
dont  l'église  se  servit  pour  revêtir 
son  calendrier  naissant  ;  et  voilà 
enfin  comment  il  faut  entendre 
Suidas  et  Montfaucon ,  lorsqu'ils 
disent  du  diptyque  ,  que  ce  n'éloit 
qu'une  double  couverture  de  livres  ; 
ils  ont  voulu  le  dessiner  sous  les 
traits  de  sa  dernière  métamorphose. 
L'usage  des  diptyques  sacrés  a  duré 
assez  long- temps  dans  l'église  ro- 
maine. En  France  ,  on  cessa  de  s'en 
servir  vers  le  règne  de  Charle— 
magne.  Depuis  celle  époque  >  ces 
monumeus  ont  été  détruits  par  le 
temps  ,  ou  mutilés  par  l'ignorance  ; 
et ,  s'il  en  est  échappé  quelques- 
uns  ,  ce  n'est  que  rarement  qu'on 
les  trouve  dans  quelques  cabinets 
publics  ou  particuliers. 

On  appelle aujourd'Iiui  diptyques 
consulaires  ces  doubles  feuilles  d'i- 
voire sur  lesquelles  sont  représentés 
eu  relief  des  consuls  romains  ,  parés 
des  ornemens  de  leur  magistrature , 
et  où  l'on  voit  le  plus  ordinaire- 
ment encore  l'image  des  jeux  solen- 
nels qu'ils  donnoienl  au  peuple  pen- 
dant la  durée  de  leur  consulat. 

Trois  choses  principales  doivent 
fixer  l'attention  dans  l'examen  d'un 
diptyque  :  la  matière  qui  le  com- 
pose ,  les  sculptures  qui  le  déco- 
rent ,  l'inscription  enfin  qui  lui 
Ff 
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donne  la  vie.  Le  diplyqne  ponr- 
roil  être  appelé  nu  lablcan  hislo- 
rique  sur  ivoire,  doiil  linscription 
désigne  les  personnages  ;  sans  celte 
dernière  ,  le  lablcau  est  inanimé, 
ccsl  une  médaille  «ans  légende.  La 
lualière  de  Ions  ks  diptyques  con- 
.sulaires  qui  nous  sont  parvenus  est 
ri  voire.  Les  sculptures  qu'on  y  re- 
marque oITrent  ordinairement  à  la 
parlie  supérieure  la  personne  du 
«onsu!  et  ce  qui  lui  est  relatif,  et  à 
la  ])artie  inférieure  on  voit  des  re- 
présentations qui  concernent  les;  eux 
du  cirque.  Quelquefois  le  consul  est 
assis  sur  une  cliaire  curule  ;  ses 
pieds  sont  alors  appuyés  sur  un 
Miarclie-pied.  On  voit  presque  tou- 
jours dans  sa  main  droite  la  tnap- 
pa  circensis  ou  la  nappe  qu'on  dé- 
ployoit  pour  signal  du  coniuien- 
cement  des  jeuv  ,  et  dans  la  gauche 
\escipio  ou  scejjlre  romain.  Le  plus 
souvent  le  consul  est  accon)pagné 
de  deux  figures  qui  sans!  doule  re- 
présenlenl  des  odiciers  ordonnateurs 
des  jeux.  Il  arrivoit  au  lerme  de 
ces  fondions  ,  que  le  consul  obte- 
jioil  le  commandement  de  quelque 
province  éloignée  sur  laquelle  il 
savoit  se  dédommager  de  l'honneur 
dispendieux  des  faisceaux  romains. 
La  partie  inférieure  de  la  plupart 
des  diptyques  représente  \\\i  cirque 
avec  des  courses  ou  des  combats  de 
gladiateurs,  ou  de  bestiaires  contre 
des  animaux  ;  l'arène  des  (  ombat- 
tans  y  est  souvent  séparée  par  une 
cloison  en  demi-ceicle  de  la  gale- 
rie des  spectateurs,  dans  laquelle 
on  remarque  des^^personnes  ran- 
gées circulairemenl  les  unes  à  côté 
des  autres.  Dans  les  coins  du  cir- 
que ,  on  apperçoil  quebiuefois  des 
portes  ouvertes  ;a|iparemmenl  ceih  s 
par  ou  les  agitateurs  des  factions 
eniroient  dans  la  lice.  Quebiuefois 
le  sculpteur  a  choisi  pour  son  dessin 
la  scène  du  combat  des  gladiateurs  , 
quelquefois  il  a  préféré  d'y  repré- 
kenler  le  moment  où  le  vainqueur 
i-<"Çoit  le  prijc  (!(•  sa  victoire;  il  litnt 
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qutlqueft)is  par  la  bride  le  cheval 
à  qui  il  doit  le  prix.  D'autres  dip- 
tyques nous  rcj)rcsenlcnt  les  libé- 
ralités du  consul ,  et  les  distribu- 
tions qu'il  fait  au  peuple. 

Les  figures  sur  les  diptyques  n'ont 
pas  ce])endant  toujours  rapport  aux 
jeux  du  cirque  ;  il  y  en  a  sur  les- 
quels on  trouve  des  sujets  de  la 
mythologie  ,  tels  que  des  muses  ; 
ou  des  sujets  de  l'histoire,  couimo 
Tapothèose  de  Romulus;  on  y  trou- 
ve aussi  des  sujets  jiieux  ,  tirés  de 
l'ancien  ou  du  nouveau  testament, 
et  des  figures  de  saints.  Le  noiri 
du  consul  est  orilinairement  ])lacé 
en  haut  sur  une  seule  ligne  avec  de» 
initiales,  qui  rappellent,  selon  l'u- 
sage du  Bas-Empire  ,  la  lujigue  série 
des  prénoms  et  surnoms  qu'il  lient 
de  ses  ancêtres  ,  les  titres  magni- 
fiques qu'il  reçoit ,  et  les  bono— 
rabtoë  fonctions  qui  lui  sont  con- 
fiées; telles  que  celle  de  comte  des 
domestiques,  de  maître  de  l'écurie, 
commandant  des  gardes  à  cheval , 
à  pied  ,  comte  des  largilions ,  c'est- 
à-dire  dispensateur  des  distribu- 
tions,  etc.  etc. 

Ces  monumens  sont  intéressans 
pour  l'histoiredu  temps  et  pour  celle 
delart ,  ce  sont  les  plus  considérable» 
en  ivoire  <pii  nous  aient  élé  trans- 
mis par  l'antiquité,  on  y  sin'l  le 
style  desdiUcrentcs  époques  du  Bas- 
Empire  ,  qui  sont  indiquées  par  les 
consulats:  on  y  trouve  une  suite  de 
particularités  curieuses  sur  le  cos- 
tume ,  les  moeurs  et  les  usages  du 
ce  temps.  Il  n'existe  qu'un  jxlit 
nombre  de  ce^  tablettes  antiqiits. 
On  counoît  plus  parlicidièrcmenl 
les  diptyques  de  Bourges  et  de  Liè- 
ge ,  décrits  par  le  P.  Willheim  , 
jésuite  ;  celui  de  Conipiègue  ,  exjjli- 
qué  par  Sidonins;  ceux  de  Bresse 
(en  Italie)  et  de  Zurich,  inihlif.'* 
par  Hagenl^uch  ;  celui  de  Dijon  , 
découvert  en  1718  par  M.  «le  I.» 
Marre  ,  et  sur  lequel  Bouhicrs  . 
Mautour,  et  Montfaucon  dans  sm» 
JnliquUé  expliquée  y  ont  donné  (hs 
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dissertations  intéressantes.  En  l'jyô , 
D.  Berlhod  lut  à  l'Aradémie  de  Be- 
sançon la  description  d'une  feuille 
de  dyplique,  conservée  alors  dans 
la  bibliollièqiie  piibliqiK;  de»  Béuo- 
dicliiis,  fondée  dans  celte  ville  par 
l'abbé  Boisot.  Ce  monument  perdu 
dans  la  révolution  ,  vient  dètre  dé- 
couvert, et  M.  Cosie ,  bibliothé- 
caire à  Besançon  ,  a  publié  dans  le 
Magasin  encyclopédique  une  sa- 
va)ite  dissertation  sur  ce  diptyque  , 
tju'il  regarde  comme  la  tablette 
droite  de  celle  de  Dijon,  qui  par- 
là  devroit  être  atlribitée  à  Aréo- 
binde  ,  nom  inscrit  sur  celle  de 
Besançon  ,  et  non  pas  à  Slilicon  , 
comme  on  l'a  pensé  jusqu'à  pré- 
sent. La  bibliothèque  nationale  pos- 
sède plusieurs  diplyques  dans  son 
cabinet  des  antiques  ;  plusieurs  ser- 
vent de  couvertures  à  des  feuilles 
"de  vélin  pourpré,  qui  contiennent 
des  listes  d'évèques.  On  a  com- 
posé plusieurs  dissertations»  sépa- 
rées sur  les  diptyques  ;  la  plupart 
sont  réunies  dans  le  thésaurus  cUpiy- 
choru.n  de  Gori,  publié  par  Passer!. 
On  range  quelquefois  sous  le  rap- 
port de  l'art  avec  les  diptyques  , 
d'anciennes  couvertures  de  livres 
en  ivoire.  T^.  Tablettes. 

DipiithÈre  ,  vêtemeut  de  peau 
ou  de  cuir ,  que  les  esclaves  grecs 
nettoient  par-dessus  leur  tunique. 
Par  la  suite,  cette  tuuique  même, 
garnie  d'un  capuchon  ,  porta  le 
nom  de  diphthère. 

Direct;  un  intervalle  direct  est 
celui  qui  fait  uii  harmonique  quel- 
conque sur  le  sou  fondamental  qui 
le  produit. 

L'accord  direct  est  celui  qui  a  le 
son  fondamental  au  grave  ,  et  dont 
les  parties  sont  distribuées  selon 
leur  ordre  le  plus  rapproché. 

Direction  ou  ligne  de  direction, 
.«;e  dit  en  mécanique  de  la  ligne  qui 
passe  par  le  centre  de  gravité  d'un 
corps.  Le  mot  direction  est  aussi 
synonyme  de  conduite  des  travaux; 
oji  dit  avoir  la  direction  dune  eu- 
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treprlse,  d'un  monumcnf,  etc.  On 
le  dit  aussi  d'une  école  d'une  par- 
tie de  l'enseignement  public. 

DiRiBiTORiOM  ;  nom  dun  édifice 
de  Rome,  commencé  et  laissé  im- 
parfait par  Marcus  Agrippa.  Il  étoit 
situé  dans  la  région  du  cirque  de 
Flaminius.  On  ignore  sa  destination 
précise  ,  mais  on  sait  par  Dion  Cas- 
sius ,  que  les  jeux  scéniques  s'y  don- 
noient  comme  sur  un  théâtre  or- 
dinaire ,|  pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  l'été  ,  à  cause  de  sa  vaste 
étendue. 

Dis  :  c'est  ainsi  qu'on  appelle  l'in- 
tervalle qui  naît  en  mettant  avant 
le  D  un  Z  ,  et  qui  est  placé  sur 
léchelle  entre  le  d  el  l'e.  Dis  est 
rarement  pris  en  dur,  mais  en  mol 
on  le  trouve  souvent. 

Discant;  c'étoit,  dans  les  ancien- 
nes musiques,  celle  espèce  de  con- 
tre-point que  composoient  sur  le 
champ  les  parties  supérieures  en 
chantant  impromptu  sur  le  ténor  ou 
la  basse.  On  le  partage  en  premier 
et  second  disrani  ;  il  est  aussi  nom- 
mé le  dessus  ou  soprano. 

DiscERNicuLUit  ;  ce  mot  dérivé 
de  discernere ,  séparer,  désignoit 
une  aiguille  de  toilette  qui  servoit 
aux  femmes  à  séparer  leurs  che^ 
veux  en  tresses. 

DisciNCTUs ,  sans  ceinture  ;  selon 
Servius  on  regardoit  ce  mot  com- 
me synonyme  d'efféminé,  inhabile 
au  métier  des  armes ,  parce  que  le 
défaut  de  ceinture  faisoit  flotter  la 
tunique  ,  ce  qui  empêchoit  de  va- 
quer avec  assiduité  à  ses  travaux 
et  donnoit  l'apparence  d'avoir  Iha- 
billementlong  et  flottant  d'une  fem- 
me. Dans  les  camps,  il  étoit  hon- 
teux de  paroîlre  sans  ceinluie  ,  et 
cette  inconvenance  éto/l  punie 
comme  une  faute  de  discipline. 
Céloit  une  des  peines  ignominieu- 
ses qu'on  infligeoit  aux  sold.its  ro- 
mains, de  les  exposer,  ou  de  les 
faire  travailler  sans  ceinture  et 
en  habit  long.  C'est  encore  ainsi 
qu'on    faisoit   paroître    les   troupes 


452  D  l  S 

vaincues,  et  celles  qu'on  licencioit 
avec  ignominie.  Paroîlre  sans  cein- 
ture étoit  en  général  regardé  com- 
nic  une  marque  de  mollesse  et  de 
déhaurhe. 

Discobole;  on  désignoit  par  ce 
îiom  celui  qui  se  livroit  à  l'exercice 
du  disque  ,  et   qui   en  dispuloil   le 
prix  dans  les  jeux  de  la  Grèce.  Les 
comniencemcns    de    l'exercice    du 
disque  reniontenl  aux  temps  my- 
thologiques. Selon  le  lo*  livre  des 
Mélaniorplioses  d  Ovide  ,  Apollon 
se  déroba  du  ciel,  et  abandonna  le 
soin  de  son  oracle  de  Delphes  pour 
venir  à  Sparle  jouer  au  disque  avec 
le  bel  Hyacinthe ,    qui   fut   blessé 
mortellement    par    celui    d'Apol- 
lon.  Selon   Pausanias,  l'invention 
de  ce  jeu  est  due  à  Persée  ,  fils  de 
Danaé  ,  qui  eut  le  malheur  de  luer 
involontairement  son  grand  -  père 
Acrisius  d'au  coup  de  disque  (  Voy. 
Diclionn.  Mylholog.  Hyacinthe  , 
Persée  ,  Acrisius  ).  L'exercice  du 
disque  étoit  déjà  en  vogue  au  temps 
de  la  guerre  de  Troie.  Les  guerriers 
d'Achille  se  llvroienl  à  ce  jeu,  sur 
le  rivage  de  la  mer ,  pendant  l'inac- 
tion où  les  tenoit  le    ressentiment 
de    ce  héros    contre   Agamemnou. 
Dans  les  funérailles  de  Patrocle  on 
proposa  pour  prix  de  cet  exercice 
un  disque  que  lancèrent  l'un  après 
l'autre  quatre  concurrens.Alcinoùs, 
roi  des  Phœaciens,  donna  eu  l'hon- 
neur d'Ulysse ,  son  hôte ,  un  com- 
"bat  du   disque  ,   ce   dernier  y  prit 
lui-même  pari,  et  montra  à  ses  an- 
lagouistes  combien  il  leur  étoit  su- 
périeur dans  ce  genre  d'exercice. 
Lorsque  Pindare  .  dans  sa  première 
ode  isthmique  ,  célèbre  les  victoires 
remportées   aux    jeux   publics    par 
Castor  et  lolaùs  ,  il  n'oublie  pas  leur 
dextérité  à  lancer  le  disque  :  les  dis- 
coboles jeloienl  le  disque  en  l'air  , 
ou  perpendiculairement  pour   es- 
sayer   leurs  forces  et  préluder   au 
combat  ,  ou  en  avant,  dans  le  des- 
sein d'atteindre  le  but  qu'ils  se  pro- 
posuieul.  Poiu-  lancer  le  disque  on 
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r 
le   lermit ,  en   sorte  que  .%on  boni 

inférieur  fût  engagé  dans  la  main  , 
et  soutenu  jiar  les  quatre  doigts  re- 
courbés en  devant ,  pendant  que  sa 
surface   postérieure  étoit    appuyée 
contre  le  pouce  ,  la   paume  de    la 
main  et  une  partie  de  l'avanl-bras. 
Selon  Pindare,  Lyiicée  fut  le  pre- 
mier qui  mérita  le  prix  du  disque 
daus  les  jeux  olympiques.  On  pres- 
crivoit  aux   discoboles  ,    daus    les 
jeux  publics,  certaines  règles  aux- 
quelles ils  dévoient  s'assujélir  pour 
gagner  le  prix;  celui-là  le  rempor» 
loil ,  qui  jeloit  son  disque  au-delà  de 
ceux  de  ses  concurrens.  On   mar- 
quoit  exactement   chaque  coup  de 
disque  ,  en  plantant  un  piquet  ou 
une  llèche  à  l'endroit  où  le  disque 
étoit  tombé  ,  ce  qui  fait  voir  qu'il 
n'y   avoil  qu'un   seul  disque  pour 
tous  les  concurrens;  c'est  Minerve 
elle-même  qui  sous  la  figure  d'un 
homme  rend   ce  service  à  Ulysse 
chez   les  Pha*aciens.   Selon  Slace  , 
l'athlète  à  qui  le  disque  glissoil  de 
la  main  ,  dans  le  moment  qu'il  alloit 
le  lancer  ,  étoit  hors  de  combat  par 
cet  accident,  etn'avoit  plus  de  droit 
au  prix.  Il  est  vraisemblable   que 
les  discoboles  ainsi  que  les  autres 
athlètes  éloient  nus  lorsqu'ils  se  li- 
vroient  à  cet  exercice.  Les  avan- 
tages qu'on  en  retiroit  éloient  très- 
variés.  Il  servoit  à  rendre  le  guer- 
rier laborieux  et  robuste.  Il  forli— 
fioil    le    corps    en    s'amusant.    Un 
bras   accoutumé    insensiblement   à 
manier    et    à    lancer    un    fardeau 
aussi  pesant  que  le  disque,  ne  de- 
voit  rencontrer  dans  les   combal* 
rien  qui  pût  résister  à  ses   coups. 
Plusieurs  médecins    de    lantiquilo 
comploient  aussi  le  disque  entre  le.* 
exercices  utiles  pour  la  conserva- 
lion  de  la  santé.  Plusieurs  artistes 
se  sont  plu  à  représenter  des  dis- 
coboles ,  enir'autres,  selon  l'iine  , 
le  peintre  Tauriscus  ,  et  les  sculj)- 
teurs  Naucydes  et  Myron.  liO  beau 
discobole  trouvé   dans  les  fouilh  s 
de  la  villa  Valombara,  sur  le  mont 
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Lsquilin  ,  est  une  imilalion  de  celui 
Hiie  Myron  exéciila  en  bronze. 
Lucien  a  décrit  ce  discobole.  Il  a, 
dit-il  ,  le  visage  abaissé  et  tourné 
versja  main  qui  lient  le  disque. 
La  pointe  du  pied  gauche  un  peu 
lepliée  et  tournée  en  arrière.  Sou 
corps  est  penché  et  un  peu  arqué, 
précisément  dans  laltilude  d'un 
hornme  qui  se  redresse  pour  lancer 
le  disque.  Quintilien  fait  aussi  l'é- 
loge de  ce  discobole  de  Myron.  Il 
y  a  encore  une  copie  du  discobole 
de  Myron  au  musée  des  arls  ,  salle 
du  Laocoon ,  n"  120.  Le  tronc  de 
celle-ci  porte  un  sirigile  ,  ce  qui  l'a 
fait  prendre  à  tort  par  un  antiquaire 
pour  une  copie  de  Vapoxyomenos 
de  Polyclèle  (  J^.  Destringens  ). 
Elle  vient  du  musée  du  Vatican  où 
Pie  VI  l'avoit  fait  placer.  Elle  avoit 
été  trouvée  dans  la  villa  Adriana  à 
Tivoli.  Le  sculpteur  qui  l'a  restau- 
rée d'après  les  autres  copies  anti- 
ques qui  en  existent  ,  s'est  permis 
de  graver  sur  le  tronc  qui  la  sou- 
tient ,  le  nom  de  Myron  en  carac- 
tères grecs.  On  voit  aussi  des  dis- 
coboles sur  des  pierres  gravées  ,  et 
quelques-uns  y  ont  une  attitude  bien 
diiTérente  ;  ils  tiennent  le  disque  éle- 
vé avec  les  deux  mains  au-dessus  de 
leur  têle  ,  c'est  xiinsi  que  des  alhlètes 
sont  représentés  sur  deux  pierres 
qui  appartiennent  l'une  à  M.  Aker- 
blad  ,  l'autre  à  M.  de  la  Turbie  ; 
comme  ce  que  ces  athlètes  tiennent 
paroit  plus  sphérique  qu'un  dis- 
que, je  présume  que  c'est  cet  orbe 
de  fer  appelé  solos  ,  et  non  le  dis- 
que qu'ils  vont  lancer,  l-^.  Solos. 

Discordant;  se  dit  de  tout  ou- 
vrage qui  manque  d'ordre  et  d'iiar- 
monie  dans  ia  disposition  de  son 
ensemble  ,  ou  dans  la  réunion  de 
ses  détails. 

Discordant  ;  on  appelle  ainsi 
tout  instrument  dont  on  joue  et  qui 
n'est  pas  d'accord  ,  toute  voix  qui 
chante  faux  ,  toute  partie  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  les  autres.  Une 
iulon;Ui(.'a  <^iû  n'es  V  -a  usle  fuit  un 
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ton  faux.  Une  suite  de  tons  faux 
fait  un  chant  discordant  :  c'est  la 
difféience  de  ces  deux  mots. 

Disdiapason;  nom  que  donnoi(!nt 
les  Grecs  à  l'intervalle  que  nous  ap- 
pelons double  octave.  Ce  mot  avoit 
chez  eux  beaucoup  plus  d'étendue 
que  chez  nous  ,  leur  échelle  se 
bornoit  seulement  cà  deux  octaves  , 
par  conséquent  ils  désignoient  avec 
ce  mot  disdiapasou  les  limites  do 
leur  système. 

Disjoint,  qui  est  désuni,  dont  les 
parties  sont  écartées  l'une  de  l'autre. 

Disjoint  ;  les  Grecs  ,donnoient 
ce  nom  à  deux  lélracordes  qui  se 
suivoient  immédiatement,  lorsque 
la  corde  la  plus  grave  de  l'aigu  étoit 
un  ton  au-dessus  de  la  plus  aiguë 
du  grave  au  lieu  d'être  la  même. 

Dans  la  musique  d'aujourd'hui 
on  donne  le  nom  de  disjoint  aux 
intervalles  qui  ne  se  suivent  pas  im- 
médiatement, mais  qui  sont  séparés 
par  un  aulie  intervalle. 

Disjonction  ;  c'étoit  dans  l'an- 
cienne musique  ,  l'espace  qui  se— 
paroit  la  mèse  de  la  paramèse ,  ou 
en  général  un  tétracorde  du  télra— 
corde  voisin ,  lorsqu'ils  n'éloieiiL 
pas  conjoints. 

DisoMUM ,  et  BisoMUM ,  tombeaa 
ou  urne  destinée  à  recevoir  les  resles 
de  deux  personnes.  Ce  mot  se  trou- 
ve dans  des  inscriptions. 

DispLuviATUM  ;  Vitruve  désigne 
par  ce  mot  une  espèce  de  cour  ou  de 
cavœdiuiii ,  qui  éloit  entièrement 
à  découvert,  c'est-à-dire,  qui  n'a- 
voit  ni  couverture  ,  ni  portique , 
ni  auvent,  et  qui  par  conséquent^ 
étoit  entièrement  exposée  à  la  jjluie. 

Disposer.  T'oy.  Disposition. 

Disposition  ;  ce  mot  signifie 
quelquefois  une  aptitude  qui  rend 
celui  qui  la  possède  propre  à  réussir 
dans  les  sciences,  les  arts  ,  les  exer- 
cices et  les  actions  du  corps.  Dans 
cette  signification,  on  s'en  sert  plus 
ordinairement  au  pluriel.  Lorsqu'il 
est  employé  an  singulier  ,  il  design» 
la  manière  dont  Varlisle  arraiiRe  1er- 
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objets  qui  doivent  enirer  dans  la 
roiiijxjsitioii  «l'un  tal)leai].  Disj)usef 
les  t)b;el.s  d'un  lab!caii  ,  c'est  les 
arranger  ,  les  placer ,  les  grouper 
avec  une  intenliou  qui  ,  plus  uu 
moins  bien  luédilée  ,  rend  la  dis- 
3)osition  exrellenle  ou  déferlueuse. 
La  composition  est  l'ordre  général , 
la  di.sjwiiiion  est  l'ordre  paiticu— 
lier.  Lorsque  larliste  aura  ronçu 
clairement  par  relFel  de  la  médi- 
lation  ,  l'objet  de  sa  composition , 
l'ordonnance  de  son  tableau  sera 
claii'e ,  et  la  dis))ositiun  si  natu- 
relle, qu'elle  salialera  tous  ceux  <jui 
la  verront. 

DisrosiTioM  ,  en  arclûleclure ,  se 
dit  de  l'ordre  et  de  l'arrangement 
que  l'intelligenre  derarcliiledc  im- 
prijne  aux  détails,  comme  à  l'en- 
semble d'un  édifice.  Il  "ijaroll  que 
chez  les  Komains  ce  mot  corres- 
pondoil  à  ce  que  nous  appellerions 
tlisiribulion  ou  à  l'art  de  dessiner 
rarihilerlure  ;  car  Vilrave  distin- 
j;ue  ,  dans  la  disposition  ,  trois  jîar- 
lies,  Vicîniograj)liie  ,  l'orlliogr  ajiiiie, 
ei  la  scéiiograj)liie ,  c'esl-à-dire  ,  le 
plan  ,  l'élévation  ,  el  la  vue  ])ersptc- 
tivc.  Aujourd'hui  on  prend  le  mot 
dis|>osilion  dans  un  sens  plus  çcné- 
Tal  el  plus  théorique.  On  dit  une 
telle,  une  savanle  dis|>osilion  ,  une 
disj)osilion  vicieuse, mesquine  ,elc. 
La  disposition  dillêre  de  la  disiri— 
|)(ilion,  en  ce  que  la  première  em- 
Lrasse  toutes  les  parlics  de  l'archi- 
tecture ol  lous  les  raj)j)orls  d'un  édi- 
fice ,  lorsque  la  secondea  pour  objet 
spécial  l'arrangement  et  l'ordou- 
jiance  des  pièces,  dont  se  compose 
bon  intérieur. 

Disproportion  ;  manque  de  pro- 
portion ,  écart ,  éloicncmenl  des  pio- 
portions.  P^oy.   Fijoportion. 

DisQUJE  (^discun)  ;  espère  de 
palet  qu'où  lani^oit  dans  des  jeux 
publics;  ceiix.quidisputoienl  le  prix 
du  dis([ne  ,  s"a})()eIoicnt  discoholea. 
On  avuit  de^  disque»  de  im  lai  et 
d'uiUres  eu  pierre.  Le  disque  de 
granit  qr.'on  voit  au  cabinet  d-js  au- 
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tiques  de  la  bibliothèque  nationale , 
a  sur  le  bord  d'un  côté  une  exca- 
vation ,  propre  à  y  placer  le  pouce , 
de  l'autre  une  cavité  pour  y  fixer 
les  quatre  autres  doigts ,  afin  do 
pouvoir  le  lancer  avec  plus  d^  fa- 
cilité. Il  paroîl  que  quelquefois  le 
centre  du  disque  éloit  percé  d'un 
Irou  pour  y  passer  une  courroie  au 
moyen  de  laquelle  on  le  lançoit. 
Le  uiot  disque  désignoil  aussi  <les 
plats  ronds  sur  lesquels  on  appor- 
toit  les  mets  sur  la  table;  de -là 
ceux  qui  étoient  destinés  à  porler 
les  plats  étoient  appelés  rf/'sco/>//o/f-«. 

Dissonance;  tout. son  qui  forme 
avec  un  autre  un  accord  désagréa- 
ble <à  l'oieillc  ,  ou  mieux  ,  tout  in- 
tervalle qui  n'est  pas  consonnant. 
Ce  qui  rend  la  dissonance  désagréa- 
ble, c'est  que  les  sons  qui  la  for- 
ment, loin  tie  s'unir  à  l'oreille,  se 
repouoseiil  ,  jiour  ainsi  dire,  et  sont 
entendus  par  elle  comme  deux  sons 
distincts  qiu)i(jue  frappes  à-la-fois. 

Disso.sam';  il  n'y  a  que  les  son» 
qui  dissoncnt.On  dit  un  son  est  dis- 
sonant quand  il  forme  avec  \n\  autre 
un   accord  désagréable  à  l'oreille. 

Drsso.NiCR  ;  un  son  dissone  quand 
il  forme  dissonance  avec  un  aulro 
son.  On  ne  dit  pas  qu'un  intervalle 
dissone,  on  dit  qu'il  est  dissonant. 

Distance  (point  df.);  c'est  le 
point  d'où  il  faut  considérer  uu 
ouvrage,  sur-tout  d'architecture, 
pour  en  bien  saisir  et  embrasser  les 
parties  elles  rapports.  L'expéiituC"} 
a  montré  qu'on  voit  assez  roni- 
modément  du  bas  en  haut  uu  objet 
vertical  ,  quand  l'angle  visuel  e^t 
de  4-5  degrés. 

DisiEGiA  ;  c'étoit  une  machina 
dont  les  anciens  se  servoienl  sur  le 
théâtre;  elle  représenloit  un  édifice- 
de  deux  étages,  du  haut  duquel  orv 
poHvoit  voir  ce  qui  se  passoiten  bas. 
Ain.si  Tîécubo,  dans  les  Troyennes 
d'Furipide  ,  quand  on  lui  annonce 
que  les  Grecs  avoifiit  pris  Troie  , 
monte  à  l'étage  supérieur  ,  et  y  ap- 
pen,oil  les  Grecs,  tenant  des  torches 
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•«Humée  clans  les  mains,  parconiir 
ia  ville  de  Priam. 

DisTRiBUKR,  en  peinture,  c'est 
disposer  ,  arranger  les  ob;els  et  les 
eflels  de  lumière  dans  un  tableau  , 
de  façon  qu'il  en  résulte  un  grand 
elTel.  On  dit  ,  ce  peintre  entend 
bien  à  distribuer  ses  gronjies  ,  ses 
lumières.  Voy.  Distribution. 

Distribution  ,  en  peinture  ^  se 
dit  des  objets  et  des  lumières  dis- 
tribués dans  un  tableau.  Les  dislri- 
butions  d'ornemens  ,  sont  l'espace- 
ment  égal  d'ornemens  se)nblal>lcs  et 
de  figures  pareilles  ,  qu'on   rcpqte 
dans  les  parties  de   l'arcliiteclure , 
comme  dans  la  frise  dorique  ,   la 
distribution   des  triglyphes  et   des 
métopes  ;  dans  la  corniche  corin- 
thienne ,  celle  des  modillons  ,  etc. 
Dans  le  jardinage  ,  ce  mot  désigne 
l'art  d'arranger  les  parties  d'un  jar- 
din ,  suivant  sa  situation.  Quant  à 
la  distribution  des   édifices  ,   nous 
avons  très -peu  de  notions  précises 
sur  l'état  dans  lequel   cet   art  éloit 
cîiez  les  anciens.  La  maison  de  cam- 
pagne  découverte  à  Pompéia  peut 
cependant  nous  faire  présumer  que 
la  recherche  des  ornemens,  des  dé- 
gagetnens  et  des  commodités  inté- 
rieures, devoit  être  portée  très-loin 
dans  les  maisons  qui  apparlenoient 
à  de  riches  propriétaires.    Les  re- 
cherches que  l'on  a  faites  des  plans 
de  la  villa  Hadrinnik  Tivoli  ont  fait 
î'fcronnoîtreeuefïet  desappartemens 
qui  étoicnt  distribués  avec  le  plus 
grand  art  ;   des  bains  où  toutes  les 
commo-liiés  étoient  ménagées  de  la 
jnanière  la   plus   recherchée  ;    des 
pièces  d'une  bonne  grandeur ,  éclai- 
rées d'une  façon  très  -  appropriée 
au  climat  et  aux  heures  du  jour  où 
l'on  y  resloil  ;  des  pièces  de  pkin- 
pied  ,  dont  toutes  les  portes  sont  en 
enfilade.  /^.  A PPABTKMKNT,  Cabi- 
net ,  Chambbe,  jVLmson. 

DiTONUs  ;  c'est  dans  la  musique 
grecque,  un  intervalle  composé  de 
deux  Ions;  c'esl-à-^ùe  ,  "H':  tierce 
jnajeure. 
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Ditriclypul:  ;  espace  compris 
entre  deux  triglyphes ,  dans  un  eu- 
trecolonnement  dorique. 

Diversité  ;  le  peintre  doit  savoir 
varier  dans  les  ])ersonnages  d'ua 
tableau  ,  l'air  ,  l'attitude  ,  et  les  pas- 
sions propres  à  chacun  ;  cela  de- 
mande de  la  diversité  dans  l'ex- 
pression ,  et  cette  diversité  attire 
î'altejition  du  spectateur.  Le  tableau 
de  la  messe  du  pape  Jules  ,  celui 
A'jdltila,  et  V école  d'AUienes,  dont 
le  Musée  des  arts  possède  le  car- 
ton ,  trois  chefs-d'œuvre  de  Ra- 
phaël ,  sont  d'adjuirables  modèle» 
en  ce  genre.  La  diversité  de  limi- 
taliou  doit  être  inlinie  comme  celle 
de  la  nature.  T^'oy.  Variété. 

DiVERTIMENTO  ,  DIVERTISSE- 
MENT ;  nom  qu'on  donne  à  des  dan- 
ses et  à  des  chansons  qu'il  esl  de  rè- 
gle ,  à  Paris,  d'insérer  dans  chaque 
acte  d'un  opéra ,  soit  ballet,  soit  tra- 
gédie. Ces  suites  de  danse  se  succè- 
dent sans  sujet  ni  liaison  entre  elles, 
ni  avec  l'action  principale.  Cette  oi- 
donnance ,  peu  tliéàlrale  ,  suftitponr 
un  bal ,  où  chaque  acteur  a  rempli 
son  objet  lorsqu'il  s'est  amusé  lui- 
même,  et  où  l'inférèl  que  le  specta- 
teur prend  aux  personnes  ,  le  dis- 
pense d'en  donner  l'aclion.  Mais  r^ 
défaut  de  sujet  et  de  liaison  liC  doit 
jamais  êlre  soufièrt  sur  la  scène. 
Rousseau  appelle  ces  diverlissemeiis 
imporluns  ,  parce  (jue  trop  souvent 
ils  interrompent  l'action  dans  quel- 
que moment  intéressant  On  entend 
encore  par  le  mot  de  diverlisse- 
ment ,  une  pièce  composée  pour  !«* 
clavecin  ,  qiii  n'a  pas  de  caraclèrv 
distingué  ,  et  qui  ne  sert  que  pour 
amuser. 

Divertissement.  Voy.  Diver- 

TIMENTO. 

DiviDicuLA  ,  appelé  aussi  e^'S- 
telluin  ;  c'éloit  un  bassin  dans  lequel 
se  réunissoit  l'eau  qui  venoit  de 
l'aqueduc  ,  et  qui  coitloit  alors  do- 
ce  bassin  dans  les  dinérenlcs  j)arti(  s. 
de  la  ville.  Les  dividicuJes  étoieuV. 
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ordinairement  des  édifices  auxquels 
on  t-mployoit  beaucoup  d'art. 

Dix -HUiTiÈMK  :  inleivalle  qui 
comprend  dix-sept  dui;rés conjoints, 
et  par  conséquent  dix -huit  sous 
diatoniques  eu  comptant  les  deux 
«xlrêmes;  c'est  la  double  octave  de 
la  quarte. 

Dixième  ;  intervalle  qui  com- 
prend neuf  demies  conjoints,  et  par 
conséquejit  div  sons  diatoniques  eu 
ruinpiaut  les  deux  qui  le  loimenl. 

Dix-neuvième  ;  intervalle  qui 
comprend  dix -huit  degrés  con- 
joints ,  et  par  conséqlient  dix-neuf 
àons  diatoniques  en  comptant  les 
deux  extrêmes. 

Dix-septième;  intervalle  qui 
comprend  seize  degrés  conjoints  , 
et  par  conséquent  dix- sept  sons 
diatoniques  en  comptant  les  deux 
exlrcmea. 

Do;  syllabe  que  les  Italiens  sub- 
sliluent  en  solfiant  à  celle  d'ut,  dont 
ils  trouvent  le  son  trop  sourd. 

DoDEC  A.CORDK;  litre  que  Je  musi- 
cien Glaréau  a  donné  à  un  gros  livre 
de  sa  composition  ,  dans  lequel  il 
a  ajouté  quatre  nouveaux  tons  aux 
liuit  usités  de  son  temps  ,  ces  tons 
restent  encore  aujourd'hui  dans  le 
chant  ecclésiastique   romain. 

DoiOTER  ;  ou  dit  <ju  un  morceau 
de  inusi((ue  est  bien  dui^té ,  quand 
le  musicien  a  eu  quelqu'égard  ,  eu 
composant,  à  la  position  i'amilière 
des  doigts  sur  l'inslrument  sur  le- 
quel ou  doit  exécuter.  Bien  doigter 
signifie  encore  po.ser  facilement  et 
avantageusement  la  main  sur  un 
instrument  pour  en  tirer  des  son:* 
justes  et  harmonieux.  C'est  ce  qu'où 
apprend  par  l'usage,  et  sur-tout  par 
les  leçons  des  habiles  artistes.  Cette 
expression  veut  aussi  dire  quelque- 
fois ,  s'écarter  de  la  po.silion  ordi- 
naire, pour  en  prendre  une  qui  fa- 
cilite un  passage  rapide  ou  singulier. 

DoiX"E  ,  terme  employé  dans  la 
ransique  italienne  pour  avertir  qu'il 
faut  rendre  le  chant  le  plus  gra- 
cieux qu'il  est  possible. 
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D6me  ;  ce  mot  dérivé  du  laliii  do- 
mus ,  maison ,  a  été  emprunté  des  Ita- 
liens dans  l'acception  dans  laquelle 
on  le  prend  aujourd'hui.  Les  Italiens 
appelleut  rfMO/wo  l'église  cathédrale, 
comme  voulant  dire  maison  par  ex- 
cellence ;  ils  désignent  même  quel- 
quefois par  le  mot  duonio  ,  dùnie, 
des  temples  dont  ni  la  forme  ni  le 
couronnement  ne  ressemblent  à  ce 
que  nous  appelons  andonte.  On  ilil  à 
Bologne  ,  il  duo/no  di  San-Pelrvuio  , 
quoique  l'église  de  Saint  -  Pétrone 
n'ait  ni  coupole  ni  dôme.  En  fran- 
çais dôme  est  synonyme  de  cou- 
pole Çp^oY.  ce  mol),  et  l'on  dit 
indifféremment  le  dôme  ou  la  cou- 
pole de  ij.  Pierre  ,  de  S.  Paul ,  tics 
Invalides ,  etc.  Toutefois  1«  mot 
coupole  est  plus  usité  que  l'autre , 
dans  le  langage  des  artistes  ;  le  mot 
dôme  est  d'une  locution  jjIus  po2iu- 
laire.  p^oy.  Col'pole. 

Dominant  ;  accord  dominant  ou 
sensible  est  celui  qui  se  pratique  sur 
la  dominaule  du  ton  ,  et  qui  an- 
nonce îa  cadence  parfaite.  Tout 
accord  parfait  majeur  devient  do- 
minant ,  si-tôt  qu'on  lui  ajoute  la 
septième  mineure. 

DoMi  nanti;  ,  celle  des,  trois  note» 
essentielles  du  ton  ,  qui  est  une 
quinte  au-dessus  de  la  tonique.  J_.a 
tonique  et  la  dominante  détermi- 
nent le  ton. 

Dominante,  dans  le  pkin- chat» , 
est  la  note  que  l'on  rebat  le  (ilus 
souvent  à  qiielcpie  degré  qiv  '  'J'i 
soit  de  la  tonique. 

DoREU.  J^oy.  DoftURB. 

DoRiEN  ;  le  mode  dorkn  étoil  <jr\. 
des  i)lus  anciens  de  la  musique  de* 
Grecs.  Le  caractère  de  c*  mode 
éloil  sérieux  et  grave  ,  ce  qui  lo 
rendoil  propre  pour  la  guerre  et 
pour  les  sujets  de  reli^ïon.  11  s'aj)- 
peloil  doricn ,  parce  que  c'étoit  chez 
les  Doi  iens  qu'il  afoit  été  d'abord 
en   usa^e. 

DoBiQVF,  (©RDRE  )  ;  le  caraclèro 
qui  diolingut  principalement  cet 
ordre  ,  e>ï   l'absence    de   b^se.   Jm. 
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Molonuo  pose  de  fonds  sur  le  sou- 
bassement général ,  sans  socle,  sans 
tore  et  sans  filets.  Elle  a  ordinaire- 
ment une  forme  pyramidale ,  c'est- 
à-dire,  que  sou  diamèUe  inférieur 
mesuré  à  la  naissance  du  fût ,  a 
quelquefois  Jusqu'à  un  quart  ou  un 
tiers  de  plus  d'épaisseur  que  le 
diamètre  de  la  colonne  mesurée 
sous  le  cliaj-;«ftau.  Cela  donne  à  cet 
ordre  un  ca.actère  éminentde  force 
et  de  solidité.  Li'abseiice  de  la  base 
ajoute  à  cet  effet,  parce  que  tout 
ce  qui  repose  sur  un  autre  corps 
annonce  une  composition  fragile 
d'élénieiis  et  de  moyens.  Les  can- 
nelures sont  ea  petit  nombre  ,  lar- 
ges ,  à  vive  arrête ,  très-peu  con- 
caves ,  et  elles  se  terminent  ordi- 
nairement daus  le  haut  en  ligne 
droite.  Les  chapiteaux  de  cet  ordre 
ïi'ont  point  d'astragale  ,  mais  seu- 
lement un  ou  plusieurs  filets  qui 
séparent  les  cannelures  du  tore.  Ce- 
lui-ci qu'on  appelle  échine  e.;t  or- 
dinairement taillé  en  biseau  plus 
ou  moins  arrondi  ,  mais  débordant 
beaucoxip  le  nu  de  la  colonne.  Il  en 
résulte  une  assiette  plus  large  poiu- 
le  tailloir,  qui  s'y  forme  toujours 
d'un  simple  plateau  fort  élevé  sans 
aucune  moulure.  Ce  grand  lisse,  le 
ton  mâle  et  (ièrement  prononcé  de 
toutes  les  parties  ,  donnent  à  ce  cha- 
piteau un  caractère  très-imposant. 
Le  même  genre  de  force  ,  de  sim- 
plicité ,  et  la  même  énergie  de  slyle 
régnent  dans  l'entablement.  L'ar- 
chitrave y  est  lisse  et  très-élevée  : 
la  frise  e^t  décorée  de  Iriglyplies 
et  de  métopes ,  qui  représentent  les 
extrémités  de;  solives  du  plafond 
qui  viennent  reposer  sur  l'archi- 
trave et  les  intervalles  que  les  so- 
lives laissoient  enlr'elles  ;  la  irise 
est  la  partie  la  plus  riche  de  l'eii- 
lablemenl  dorique.  Feu  de  parties, 
et  des  profils  toujours  simples  com- 
posent la  corniclie.  Le  caractère  spé- 
cial de  l'ordre  dorique,  comme  ex- 
primant la  force  et  la  solidité  ,  c.-.t 
d'avoir  d©  comtes  proportions.  D'u- 
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près  les  monuiucns  anciens  qui  noua 
en  restent  ,  la  moyenne  propor- 
tionnelle de  cet  ordre  peut  être  fixée 
à  4  diamètres  et  demi.  Les  mo- 
dernes lui  ont  donné  une  propor- 
tion presque  double,  en  la  portant 
jusqu'à  8  diamètres  et  demi.  Tout 
ce  qui  tend  à  produire  l'idée  de  force 
et  de  solidité  caractérise  l'ordre 
dorique.  Ainsi  la  densité  des  co- 
lonnes, ce  que  les  anciens  appe- 
loient  âpreté  ,  asperitas  ,  c'esT-à- 
dire ,  le  serrement  des  eutrecolon- 
nemens,  se  trouve  généralement  à 
tous  les  monumeus  de  cet  ordre. 
Un  diamètre  et  un  quart  est  la  plus 
large  dimension  des  entrecoloune- 
-m&wi  ;  plusieurs  n'ont  qu'un  dia- 
mètre ,  el  quelques-uns  ont  en- 
core moins.  11  résulte  de  l'espace  si 
étroit  de  l'entrecolonnemenl  et  de 
ja  grande  largeur  des  chapiteaux 
dans  quelques  édifices,  que  les  tail- 
loirs semblent  près  de  se  toucher, 
ce  qui  porte  l'eflet  de  l'énergie  et 
de  la  solidité  au  plus  haut  degré. 
Comme  toutes  les  proportions  de 
cet  ordre  sont  courtes  ,  les  Grec; 
ont  élevé  ses  ordonnances  sur  des 
slylobates  profilés  ,  ou  se  rétrécis- 
sant par  plusieurs  degrés.  Cet  ex- 
haussement forme  à  la  masse  un 
piédestal  très-mâle  qui  ,  sans  dé- 
truire l'eflet  de  son  caractère ,  lui 
donne  cependant  une  grâce  jiarti- 
culière.  Parmi  les  plus  beaux  mo- 
numens  de  l'ordre  dorique,  on  peut 
citer  les  ruines  de  P;rslum  ,  les  tem- 
ples de  Minerve  et  de  Thésée  ainsi 
que  les  Propylées  à  Athènes;  ceux 
de  Junon  ,  d'flercule  et  de  la  Con- 
corde à  Agrigente  ;  ceux  de  Ségeste 
et  de  Sélinonle  en  Sicile;  celui  de 
Minerve  à  Syracuse. 

Chez  les  Pion,ains  l'ordre  dorique 
reçut  dilfcrehles  modifications  ;  la 
première  et  la  plus  importante  fut 
l'exhaussement  de  proportion  qui 
de  4  à  5  diamètres,  fut  porté  jus- 
qu'à 7  et  8.  L'ordre  dorique  ayaul 
perdu  chez  les  Rtnuains  la  })rùpor- 
lion  courte  el  riimussée  qu'il  avoit 
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en  Grèce  ,  toute»  les  parties,  fous 
les   caraclères   de   force  el  impo- 
«aiis    qui  éloieiit  en    raj)port   avec 
celte  proportion  ,  cessèreul  de  l'être 
avec  la.  proportion  de   7   à  8  di;i- 
ïuclrcs.  Il  perdit  d'abord  sa  forme 
pyi-aniidale  ,    et  son   fût  devint  à- 
j)eu-près  sejnblable  à  celui  des  au- 
tres ordres,  fies  Romains  jnodiûè- 
leut  sur -tout  son    chapiteau;    ils 
ôîèrcnt  à  i'échine  la  forme  de  bi- 
seau et  l'exubérance  de  iliracusion 
cl  de  contour  dans  son  j^.ilbe  qu'on 
lui  remarque  cliez  les  Grecs;  ils  y 
firent  im  tore  peu  saillant  accom- 
pai^iié    d'un    astragale.    Le   tailloir 
lari^e  de  l'architrave,  en  Grèce,  ce 
«ouronnement  màle  de  la  colonne, 
fut  réduit  à  un  plateau  d'une  mo- 
dique saillie  et  d'tuie  foible  épais- 
seur. De  lisse  qu'il  éloit,  il  devint 
profilé,  et  rcçitl  même  des  orne— 
mens.  l,cs  parties  de  l'entablement 
se  modifièrent  sur  ce  nouveau  sys- 
tème   d'élégance  ;    elles    devinrent 
moins    élevées  ;    Tarchllrave    lui- 
même  fut  profilé  ,  et  on  lui  donna 
tieux  faces.  Les  triglyplies  se  mul- 
tiplièrent entre    les   entrecolonne- 
mens ,  comme  on  le  voit  au  tem- 
ple de  Cora.  Les  Grecs  donnoient 
à  la  corniche  à  peine  la  cinquième 
partie  de  l'entablement ,  et  en  don- 
noient presque  le   tiers  à    lare  iii- 
trave  ;  les  Romains   lui   donnoient 
le  tiers  de  toute  la  hauteur,  et  la 
cincpiième  partie  seulement  à  l'ar- 
chilrave.  En  Grèce  la  corniche  ne 
se    composoit    presque   que    d'une 
bande  profilée;  îi  Home,  elle  reçut 
nue  cyinaise  ,  un  laruiier  et  même 
des  denticules. 

L'ordre  dori(|ue  conserva  cepen- 
dant chez  les  Humain.s  un  de  ses 
t'araclères  primitifs  ,  savoir  ,  l'ab- 
fcen<  e  de  base.  Cest  ce  qudn  peut 
ob.icrver  au  quartier  tles  soldats  à 
Ptunpéia  ,  au  tombeau  de  Terra- 
cina  ,  aux  thermes  de  Dioclétien  , 
au  liiéàlre  de  Vicenza  ,  à  un  ave 
de  triomphe  de  Vérone,  au  llnàlre 
de  Muictih'.s,  tic.  etc.  Daus  qucl- 
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ques-uns  de  ces  monumens  le  fût 
se    termine    dans    le    bas    par    uns 
légère  doucine  ,  seiublable  à  celle 
qu'on  observe  à  lexlrémilé  des  co- 
lonnes ioniques  ou   corintiiiennes  , 
au-dessus  des  torts   de  la  base.    Il 
n'y  a   que  le  prétendu  durique  du 
coli.sée  de  Rome  f[iii  ofTie  une  ba.so 
réelle  el  déterminée.   Mais  ce  do- 
rique est  plutôt  une  excojilion  qu'un 
ordre  ré^uher  ,    j)ui.ique  celle  or- 
donnance  étani   dépourvue   de  ses 
attributs  princij;aiix  ,   c'est-à-dire, 
de  la  frise ,  elle  ne  peut  passer  que 
pour  une  composition  hors  des  rè- 
gles et  de  l'usage  ,  et  peut  être  étran- 
gère même  à  l'ordre  dorique.  Lors« 
que  vers  le  i5*  sièclt  l'architeclurs 
reparut,  les  architectes  ne  connois- 
sant  el  ne  pouvant  éluditr   que  Xta 
monumens   qu'oiiroil    la    'Ville    de 
Rome  et  ses  environs,  commirent 
la   faute   de   former    des    syslèiaes 
basés  sur  les  faits  que  leur  offroient 
ces  monumens.  Ce  fut  alors  le  pré- 
tendu  doriiiue   du    rtflisée   qui   les 
engagea  à  altérer  l'ordre  dorique, 
dabord   en  lui   donnant    ronstani- 
rnent  8  diamètres  ,  parce  qu'ils  sup- 
posoieijt  craluitemenl  que  le  <loii- 
que  devoil  être  plus   élevé  que   lo 
toscan  ,  ensuite  en  lui  donnant  une 
base   malgié  l'exemjile    ii'.ème   des 
Romains  ,  parce  que  I  absence  de  la 
base   étant  un  caraclère  de  grande 
simplicité,  cela  eût  semblé  contra- 
dictoire avec  leur  système  qui  allri- 
buoit  au  toscan  le  degré  extrême  du 
simple,  et  qui   snpposoil  une  gra- 
dation   de    richesse    dans  tous    les 
profils  et  les  membres  des  difl'ertiLs 
ordres.    Celle    première    altération 
devoil  jiécessairejuent  en  cniraînçr 
d'autres.  C'est  ainsi  que  le  Bernin, 
à  la  colonnade  deS.  l'ierre  à  Rome , 
se  crut  le  jnaitre  d'en  supprijner  les 
trigiy plies  et  les  )iiélopes.  L'arrlii- 
lecle  Ledoux  a  employé  le  dorique 
à  la  dccoratioei  de  quelques  barriè- 
res de  Paris ,  mais  il  l'a  tellement  dé- 
naturé qu'il  est  devenu  méconnois- 
sable.  Le  véritable  dorique  grec  » 
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resté  enseveli  sous  les  ruines  de  la 
Cièce,  de  la  Sicile  et  de  laGraude- 
Giéce  ,  ne  pouvoit  reparoître  que 
])ar  les  tentatives  des  voyageurs. 
On  le  counoît  sur-toul  depuis  la  dé- 
couverle  des  ruines  de  la  ville  de 
P;esl um  ,  le  voyage  de  M.  Le  Roy  , 
en  Gière,  la  publicalion  des  j4nli- 
tjuilés  d'Jihènes  de  M.  Stuart,  et 
de  quelques  ouvrages  semblables. 

D"TiURE  ;  c'est  l'art  d'appliquer 
l'or  eu  feuilles  ou  en  jioudre  sur 
les  boiv*^,  les  métaux  ,  les  pierres  , 
les  enduits.  Les  monumeus  rcgyp- 
iiens  nous  offrent  fréquemment  des 
traces  de  dorure  et  de  l'argenture. 
On  voit  qu'ils  avoient  pour  dorer 
un  jirocédé  à-peu-près  semblable 
au  nôtre  ;  ils  faisoient  une  espèce 
de  pâle  ou  d'encollage  pareil  à 
relui  que  nous  mêlions  sur  le  bois 
pour  recevoir  la  dorure  ;  ce  quïl 
y  a  de  singulier  ,  c'est  qu'ils  em- 
]»Ioyoient  aussi  ce  procédé  pour 
dorer  les  mélaux.  Le  cabinet  de  la' 
tibliolbèque  possède  un  Osiris  doré 
d'après  ce  procédé  ;  ils  savoient 
aussi  dorer  à  nu. 

Les  anciens  Perses  praliquoient 
ausai  la  doiure:  on  voit  des  traces 
de  l'emploi  de  l'oj-  en  plusieurs  en- 
droits des  ruines  de  Persépolis. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont 
aussi  fait  un  grand  usage  de  la  do- 
rure. Les  Grecs  doroient  les  pieds 
et  les  cornes  des  victimes.  L'usage 
tie  dorer  les  statues  est  de  lenfance 
de  l'art,  mais  il  s'est  conservé  dans 
un  lenjps  pins  avancé:  les  Romains 
doroient  jusqu'aux  bonbons  dont  on 
faisoil  présent  le  jour  des  étrennes. 
Un  grand  nombre  de  meubles, 
tl  ustensiles  qui  nous  restent  de  ce 
temps,  sont  dorés.  On  voit  par  quel- 
ques vci'res  antiques  qu'ils  ;-iavoient 
adapter  l'or  sur  cette  substance,  et 
même  y  figurer  ainsi  des  portraits. 
On  trouve  aussi  des  médaillons  do- 
rés. Voy.  Or. 

La  dorure  qu'on  trouve  encore 
tur  plusieurs  anciens  monumens  de 
bronze  a  une  tiès-grjujide  vivacité  ; 
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sans  parlai    du   .soin   extrême  qucs 
les  anciens  ai  cistes  metloient  à  leur» 
travaux,  cela  tenoit  aussi  à  l'épais- 
seur et  à  la  force  de  leurs  feuille* 
d'or  ,    qui   étoieut  beaucoup   plu» 
considérables  que  celles  des  feuilles 
qu'on  emploie  aujourd  iuii,  et  dans 
la  proportion  de  6  à  i  à-])eu-près  , 
pour  les  dorures  au  feu  ,  et  de  22 
à  1  pour  les  dorures  sur  bois  et  sur 
d'aulres   matières   sans   feu.    Pline 
nous  apprend  que  de  son  temps  une 
once  d'or  donnoit  5o  à  70  et  plus 
de  feuilles  larges  d'environ  4  doigts 
chacune  (c'est-à-dire  56   demi— 
sextules),   tandis   qu'aujourd  Iiui  , 
une  once  romaine  (beaucoup  moins 
forte  que  1  once  ancienne  )   donne 
200   feuilles  fortes  pour  dorer  aii 
feu  ,  larges  chacune  de   iri   demi— 
sextules ,  par  conséquent  plus  larges 
de  la  moitié ,  et  jusqu'à  1 800  feuilles 
minces,  pour  la  dorure  sur  bois» 
chacune  large  ordinairement  de  35 
■  demi-sextules  (comme  à-peu-près 
les  anciennes).  Au  surpju-s  il  faut 
considérer  que  la  JJianière  dont  ou 
dore  le  pins  communémeni  aujour— 
d  hui  le  cuivre,  en  amalgamant  l'or 
avec  le  mercure ,  rend  l'or  encore 
plus  subtil,  plus  divisé  que  la  ma- 
nièie  d'en  faire  des  feuilles,  et  que 
celte  méthode  n'a   pas   élé   connut? 
des  anciens.  Ceux-ci,  comme  uoSs 
le  voyous   par  le  récit   de  Pline  , 
ne  fixoient  pas  ,  comme  on  le  fait 
aujourd'hui,  par  le  seul  secours  du 
feu  ,  les  feuilles  d'or  sur  le  cuivre 
ou  sur  le  fer  ,  mais  ils  le  couvroient 
et  le  teignoient  pour  ainsi  dira  dd 
vif- argent   qu'ils  faisoient  ensuite 
évaporer,  en  employant  à-peu-prè.s 
les  mêmes  procédés  que  ceux  pour 
dorer  avec  l'amalgame.  Sur  le  che- 
val   du   ca])iloIe  ,   particulièrement 
sur  la  croupe,  on  reconnoît  encore 
la  figure  carrée  des  feuilles  d'or. 

Commeles  feuilles  d'or  employées 
par  les  anciens  étoienl  plus  lortts 
que  celles  employées  anjonrdliui, 
la  consommation  de  l'or  devoitêtre 
d'aulanî   plus   considéi*fcMe  p<irmi 
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eux  ,  que  le  luxe  de  la  dorure  élolt 
poussé  beaucoup  plus  loin  ;  ils  do- 
roient  presque  toutes  leurs  statues 
de  bronze  ,  de  bois  ,  de  plâtre  ou 
de  (erre ,  et  souvent  même  celles 
de  marbre  ,  et  on  a  trouvé  des  frag- 
uiens  de  moinmieiis  dorés  de  celte 
espèce.  Les  voûtes  des  chambres  et 
les  lambris. et  jusqu'auxcolonnesde 
marbre  éloienl  dorés:  sou  vent  même 
on  doroit  les  comestibles  et  les  vic- 
times: quant  ù  ce.s  dernières  ou  en 
doroit  sur -tout  les  cornes  et  les 
sabots.  C'est  pour  cela  que  les  mé- 
tiers des  bracteatores  et  des  inau- 
ratore.i ,  éloient  beaucoup  j)lus  con- 
sidérés qu'aujourd'hui  ,  et  qu'ils 
éloient  du  nombre  de  ceux  qui 
étoient  exempts  des  c!iarf;cs  publi- 
ques. Aurélien  ,  pour  remédier  à 
celte  consommation  considérable 
d'or,  voulut,  selon  Vopisrus,  or- 
donner qu'on  ne  l'employât  pins  ni 
pour  l'ornemeJit  des  habitations, 
iii  pour  celui  des  habillemens ,  ni 
pour  dorer  l'argenterie  ,  etc.  Le 
comte  de  Caylus  en  décrivant  dan.s 
le  premier  volume  de  son  recueil 
un  cercueil  de  momie  qui  se  trou- 
ve aujourd'hui  au  cabinet  de  la 
bibliothèque ,  dit  qu'on  y  voyoit 
encore  un  j>eu  de  dorure  ,  et  il 
auure  que  celle  dorure  étoit  fausse 
tf  faite  avQC  du  cuivre. 

Dans  lei)  orneniens  d'architecture 
la  dorure  peut  plaire  d'abord  par 
l'idée  de  riche.sse  qu'elle  fait  naiire 
dans  l'ame  du  .sj)ectatcur  ,  ensuite 
par  l'effet  de  sa  couleur  .  effet  qu'on 
pi'iîl  aussi  juger  indépendant  de 
l'idée  de  richesse  qu'on  y  altachc. 
liCà  exemples  les  j)Ius  r<'rnarqua- 
bJcs  de  la  dorure  employée  avec 
j;oût  et  avec  succès  dans  l'archi- 
leclure  moderne  ,  honi  sans  con- 
tredit la  voûle  de  l'église  de  saint 
Pierre  ,  cl  le  plafond  de  l'église  do 
Sanla  Maria  Maggiore.  lies  ga- 
leries de  quelques  grands  p.ilais 
d'Italie  font  voir  aussi  la  doruru 
mêlée  h;ib;knient  .«soit  à  la  décora- 
ti'ju  tu  jjiaiid  j  s'jil  au.>c  lésera  ba- 
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diuages  des  arabesques.  Mais  soii-« 
■tent  les  architectes  ont  abusé  de  la 
dorure,  et  ont  cru  pouvoir  rempla- 
cer la  beauté  par  la  richesse.  A  ujour- 
d'hui  on  excelle  à  dorer  le  bronze  , 
et  tous  les  meubles  sont  garuis  d'or- 
neniens  dorés  d'or  moulu. 

Doryphore;  ce  mot  si^niBe 
celui  qui  porte  une  lance.  Les  Grecs 
appeloient  doryphores  un  corps  de 
troupes  qui  eacortoit  le  chardu  roi 
lorsqu'il  alloil  en  guerre,  (v'n  don- 
noit  encore  ce  nom  aux  j)ersonna— 
ges  muets  ou  satellites  qui  l'ormoient 
la  suite  des  héros  et  des  rois  sur 
la  scène  grecque  ou  romaine-  On 
appcloit  aussi  doryphores  les  statues 
qui  porloient  une  laiu  e.  Polyclèle 
avoit  fait  une  statue  doryj)hore  de- 
venue exlrémemenl  célèbre  dans 
l'antiquité.  Selon  Cicéron,  Lysij)pe 
s'exerça  d'après  ce  «loryphore  de 
Polyclèle  ,  et  selon  Pline  les  artistes 
suivans  ont  désigné  celle  slalue  sous 
le  nom  de  canon  ,  parce  qu'on  l'a 
regardé  comme  un  excellent  mo- 
dèle ,  et  la  règle  des  belles  propor- 
tions, p'oy.  Canon. 
Dos.  yoy.  Dossier. 
Dos  l»'an£  ;  par  cette  expression 
on  désigne  tout  corps  qui  a  deux 
surfaces  inclinées  ,  et  se  terminant 
en  une  même  ligne;  telle  est  la  partie 
(d'un  comble  à  ht.  mansarde ,  qu'on 
appelle  ordiuaircmeniy</w:«:-co///Z»/e. 
Dossier  ;  j)arlie  montante  de  cer- 
tains ouvrages  de  menuiserie  ou  de 
conslruclion  contre  laquelle  le  dos 
s'appuie  lorsqu'on  est  assis.  Dossier 
.se  dit  de  toute  espèce  de  banquette 
de  marbre  ,  de  bois  ,  etc.  Le  mol 
dus  est  employé  quand  it  n'est  ques- 
tion que  d'une  chaise  ou  d'un  siège. 
Douane;  édifice  oii  les  niarchaii- 
dises  se  transportent  et  se  dépo- 
sent jionr  y  acquiller  les  droits.  La 
douane  de  Euiogne,  bàlie  pur  Do- 
mcnico  Tibaldi ,  e.st  citée  en  ce  geiue 
comme  un  des  bâiijnens  les  plus 
remarquables.  Celle  de  Rome  est 
k  réiiuiou  d'iuic  coustrnction  mo- 
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antiques. 

Doublage  des  niélaux  ou  Pla- 
Cagk;  procédé  par  lequel  on  re- 
rouvre un  niélnl  moins  précieux 
d'une  feuille  mince  d'un  mêlai  plus 
reclierclié.  Les  médailles  fourrées  , 
c'esl-à-dire ,  faites  d'un  métal  com- 
mun et  recouvertes  de  deux  feuilles 
de  métal  riche  ,  sont  faites  par  ce 
procédé  (  T-^oy.  Médailles).  Dans 
les  fouilles  dHerculanura  ,  on  a 
trouvé  plusieurs  vases  douhlés  d'ar- 
gtnt.  On  double  de  lames  de  cuivre 
les  vaisseaux  destinés  à  faire  des 
voyages  de  long  cours  ;  on  double 
aussi  la  vaisselle  d'argent. 

Double  ;  les  intervalles  doubles 
sont  ceux  qui  excèdent  l'étendue  de 
l'oclave.  Quelques-uns  donnentaussi 
le  nom  d'intervalles  doubles  à  ceux 
qui  sont  composés  de  deux  inter- 
valles égaux  ,  comme  la  fausse- 
quinte  qui  est  composée  de  deux 
tierces  mineures. 

Double;  on  appelle  doubles,  des 
airs  d'un  chant  simple  en  lui-même, 
qu'on  figure  ,  et  qu'on  double  par 
l'addition  de  plusieurs  notes  qui 
varient  et  ornent  le  chant  sans  le 
gâter.  II  y  a  celle  différence  des 
doubles  aux  broderies ,  que  le  mu- 
sicien les  peut  faire  ou  les  quitter 
quand  il  lui  plaît  pour  reprendre 
le  simple,  mais  si-tôt  qu'on  a  com- 
mencé le  double  ,  il  faut  le  pour- 
suivre jusqu'à  la  fin   de  l'air. 

Double,  est  encore  un  mot  em- 
ployé dans  les  spectacles  de  Paris  , 
pour  désigner  les  acteurs  en  sous- 
ordre  qui  remplacent  les  premiers. 

Doubler  un  air,  c'est  y  l'aire  des 
doubles  ;  doubler  un  rôle  ,  c'est  y 
remplacer  l'acteur  principal. 

Double-corde;  manière  de  jeu 
sur  le  violon  ,  laquelle  «-onsisle  à 
toucher  à-la-fois  deux  cordes  fai- 
sant deux  parties  différentes. 

Double-croche  ;  note  de  mu- 
sique qui  ne  vaut  que  le  quart  d'uue 
noire,  ou  la  moitié  d'une  croche. 

Dopble-crochet;  signe  d'abré- 
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viation  qui  marque  la  division  des 
notes  en  doubles-croches  ,  comme 
le  simple  crochel  marque  leur  di- 
vision en  croches  simjjles. 

DOURLE-FLUTE.    Voy.  FlUTE. 

Double-fugue;  on  fait  une  dou- 
ble-fugue, lorsqu'à  la  suite  dune 
fugue  déjà  annoncée ,  on  en  annonce 
une  autre  il'un  dessin  tout  difl'é- 
rent ,  mais  il  faut  que  celle  seconde 
fugue  ait  sa  réponse  et  .ses  rentrées 
ainsi  que  la  première.  Quand,  avec 
plus  de  parties,  on  veut  faire  en- 
tendre un  plus  grand  nombre  de 
fugues  différentes,  il  faut  observer 
autant  qu'il  est  possible  de  ne  les 
faire  entrer  que  l'une  après  l'autre, 
sans  cela  on  tombe  dans  la  con- 
fusion. 

Double-octave;  intervalle  com- 
posé de  deux  octaves,  qu'on  appelle 
autrement  quinzième  ,  et  que  les 
Grecs  appeloient  disdiapason. 

Double-têtes.  V.  Têtes  gémi- 
nées. 

Double-triple  ;  ancien  nom  de 
la  triple  de  blanches  ou  de  la  me- 
.sure  à  trois  pour  deux ,  laquelle  se 
bat  à  trois  temps ,  et  contient  une 
blanche  pour  chaque  lemps.  Cette 
musique  n'est  plus  en  usage. qu'en 
France  ,  où  même  elle  commence 
à  s'abolir. 

Doucike:  moulure  concave  par 
le  haut ,  et  convexe  par  le  bas  ;  oa 
l'appelle  aussi  gueule  droite.  Celle 
moulurelermineles  corniches  d'une 
manière  avantageuse,  et  elle  fst  ra- 
rement aussi  bien  employée  ailleurs. 
Voy.  Cymaise. 

Douleur  ;  les  anciens  donnent: 
deux  expressions  différentes  à  la 
douleur.  Tantôt ,  comme  dit  Sé- 
nèque  le  tragique,  elle  déploie  toute 
sa  violence  ,  elle  déchire  ses  vèle- 
meus  ,  elle  se  frappe  la  poitrine  ; 
tantôt  elle  est  accablée  ,  recueillie 
en  elle-même,  et  comme  abîmée 
dans  ses  pensées.  La  seconde  ex- 
pression est  celle  qu'on  voit  sou  — 
vent  sur  les  médailles  romaines,  sur 
lesquelles  une  province  subjuguée 
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est  reprcscnléc  soub  les  Irails  d'une 
ifiiniiui  ,  le  plus  suuveiil  plongée 
ilaiis  le  ileuil  el  raballemenl  roii- 
veiiableà  une  captive  Quaiil  à  1  ex- 
pression de  la  douleur,  les  artistes 
Hvoieul  toujours  soin  de  l'exprimer 
de  manière  qu'elle  ne  fit  pas  gri- 
macer la  (igurc  ,  cl  qu  elle  ne  nuisit 
pas  à  l'expressiiHi  de  la  lieauté.  La 
Niobé  et  le  Laocoon  soûl  des  mo- 
dèles en  ce  genre. 

Doux  ;  ce  mot  eu  musique  est 
opposé  à  fort,  el  s'écrit  au-dessus 
des  portées  pour  la  musique  fran- 
çaise, et  au-dessous  pour  l'italienne 
daufl  les  endroits  où  oji  veut  faire 
diminuer  le  bruit  ,  tempérer  et  ra- 
doucir l'éclat  et  la  véliémence  du 
son  comme  dans  les  échos  cl  dans 
les  parties  d'arcompagnenicnt.  Le 
doux  a  trois  nuances  qu'il  faut  bien 
distinguer  ,  le  demi-doux,  le  doux 
et  le  très-doux. 

Douzième  ;  intervalle  composé 
de  onze  degrés  conjoints  ,  c'est-à- 
dire  ,  de  douze  sons  diatoniques  en 
comptant  les  deux  extrêmes  :  c'est 
l'octave  de  la  quinte. 

Dragon  ;  cet  animal  fabuleux  a 
été  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés l'objet  de  récits  contradictoires; 
son  origine  se  perd  dans  l'obscurité 
des  temps  ,  el  les  anciens  lui  ont 
assigné  pour  patrie  prtsque  tous 
les  pays  dont  ils  avoient  connois- 
sance  ;  mais  principalement  l'Inde 
et  l'Afrique.  Tous  ceux  qui  en  ont 
donné  la  description  le  représentent 
comme  un  animal  elfroyable,  mais 
ils  diflèrent  dans  les  détails,  ils  lui 
donnent  toujours  une  laille  mon- 
strueuse,quoiqu'ils  l'indiquenl  d'une 
manière  vqgue  ou  précise.  Pline  et 
Philoslorgius  disent  que  les  dragons 
de  r^tliif>l>i<î  uni  20  aunes  de  lon- 
j-ueur.  iEliea  dit  qu  il  y  en  a  de 
3o  pas  de  longueur  ;  il  fait  mention 
«l'un  dragon  des  Indes  long  de  70 
«unes,  et  dont  les  yeux  nvoienl  la 
rrandeur  d'un  bouclier  macédo- 
nien. Il  cxistoil  du  temps  d'Ale- 
xandrc-le-Cruad  ,  el  reçut  les  hon- 
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neurs  divins.  Il  liabiloll  nnc  ca- 
verne ,  dont  il  sortoil  spiilement  la 
lête.  Il  parle  encore  de  deux  aulrri 
dragons,  l'un  de  46,  l'autre  de  «8 
aunes;  et  de  deux  plus  petits,  de 
i3  el  de  14  aunes  qu'on  avoit 
apportés  vivans  à  Alexandrie  sous 
le  règne  de  Ptolémce  Philadclplie. 
Sous  Plolémée  Evergèle  on  y  en  ap- 
porta encore  trois  aulresplus  petits , 
l'un  de  9  ,  l'autre  de  7  aunes  de 
longueur,  le  troisième,  ajoute  le 
même  auteur  ,  fut  gardé  avec  soin 
dans  le  temple  d'yEsculape.  Dio- 
dore  parle  d'un  dragon  de  3o  aune» 
pris  sous  le  même  roi.  Nicépliore 
lait  mention  d'un  autre  dont  le 
poids  éloit  si  considérable,  que  16 
bœufs  pouvoient  à  peine  l'enlever, 
et  qu'il  fallut  le  brûler  afin  que  le» 
miasmes  ,  répandus  par  sa  putré- 
faction ,  ne  rendissent  pas  l'air  pes- 
tiféré. Pline  et  Pliiloslrale  ajou- 
tent une  crêle  à  la  tète  du  dra- 
gon. Dans  un  autre  passage  Pline 
dit  cependant  que  persoune  n'en 
a  encore  vu.  ^licn  ne  donne  de 
crêle  el  de  barbe  qu'au  dragon  mâle. 
D'après  ce  que  les  auteurs  disent 
de  la  nourriture  de  cet  animal ,  de 
la  manière  dont  il  s'empare  de  sa 
proie  ,  el  dont  il  la  dévore  ,  on  voit 
qu'on  lui  atlribuoit  en  général  une 
gueule  très-grande,  garnie  de  dents 
lorles  el  pointues.  Aêtius  et  Avi— 
cenna  lui  donnent  des  dents  sembla- 
bles aux  défenses  du  sanglier.  Soliu 
est  le  seul  qui  diflère  en  cela  de» 
autres  auteurs  ,  et  qui  au  lieu  de 
bouche  ne  lui  attribue  que  des  es- 
pèces de  tubes  qui  lui  servent ,  dit- 
il  ,  non  pas  pour  mordr<^  ,  )uais 
seulement  pour  respirer  (  l  pour 
sortir  1«  langue.  On  lui  allriburt 
aussi  une  vue  perçante  ,  el  ou 
dérive  même  le  nom  de  draco  , 
dragon,  qui  dans  presque  toutes  Ic^ 
langues  est  le  même  ,  d'un  inot  grec 
qui  signifie  avoir  la  vue  perçanle. 
Plusieurs  auteurs  parlent  aussi  de 
son  ouic  fine.  Le  corps  du  dragon  , 
disent-ils,  esl  couvert  d"ccaille.i,  et 
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le  cou  esl  garni  dune  crinière.  11  n'y 
a  qne  queliiies  anciens  qui  fassent 
jnenlion  de  dragons  ailés;  mais  tons 
Jes  représentent  sans  pieds.  Lors- 
qu'ils parlent  de  leurs  niouvemen.s, 
ils  se  servent  toujours  d'expressions 
qui  s'emploient  pour  ceux  des  scr- 
pens.  Dans  les  temps  suivans  ,  il 
est  question  de  dragons  qui  ont  des 
pieds.  Plusieurs  anciens  leur  atiri- 
buenl  la  facullé  de  nager.  Pline  dit 
des  dragons  de  r^Elhiopie  qu'ils  tra- 
versent la  mer  par  troupes  de  4  et 
de  5,  pour  aller  en  Arabie  en  éle- 
vant la  tète  au-dessus  de  la  surface 
des  flots.  Quant  à  la  couleur  on  ne 
trouve  point  d'opinion  fixe  à  ce 
sujet  dans  les  auteurs  anciens.  Les 
tins  les  disçnt  noirs  ,  ayant  la  poi- 
trine verdàtre  ;  d'autres  ,  rouges  de 
feu  ,  ou  jaunes  ou  céndré.s.  Tous 
leur  attribuent  une  espèce  de  siffle- 
ment perçant.  Quelques  -  uns  en 
parlent  comme  d'êtres  effrayans. 
./Elien  dit  que  le  dragon  qui  du 
temps  d'Alexandre  fut  adoré  dans 
l'Inde  ,  causa  la  plus  grande  terreur 
à  toute  l'armée  qui  déllloit.  Tous  les 
auteurs  les  font  séjourner  dans  des 
forêts  épaisses  ,  des  cavernes  ,  et 
les  environs  des  fleuves.  Quoique 
cet  animal  ,  selon  les  descriptions 
des  anciens,  dût  êlie  terrible, 
et  que  son  souffle  même  empoi- 
sonnât l'air  ,  opinion  qui  cepen- 
dant n'est  pas  générale  ,  il  n'éloit 
pas  aussi  redouté  dans  l'autiquilé 
qu'on  pourroit  le  croire.  En  par- 
lant de  la  force  du  dragon  ,  les  au- 
teurs prétendent  qu'il  tue  facilement 
l'éléphant,  animal  avec  lequel  ils 
le  disent  toujours  en  guerre.  Il  se 
nourrit ,  ajoutent-ils  ,  de  diffèrens 
animaux,  sur-loul  de  bêles  à  corne 
»t  de  brebis  ;  il  attire  les  oiseaux 
par  son  haleine  :  il  tire  cependant 
sa  nourriture  ,  non  pas  uniquement 
du  régne  animal  ,  mais  aussi  du 
règne  végétal.  11  aime  sur-tout  les 
fruits  des  ajbres  ,  au  jjoint  qu'ils 
lui  causent  souvent  une  indigestion. 
H  se  guérit  en  mangeant  de  la  laitue 
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sauvage.  SeloA  Lurain  ,  ceux  <]o 
l'Afrique  sont  venimeux,  et  selon 
Léon  l'Africain ,  il  n'y  a  que  les 
atlantiques  dont  la  morsure  soit  ve- 
nimeuse. Les  anciens  parlent  sou- 
vent de  dragons  apprivoises  ou 
qui  habitoieul  auprès  des  hommes  , 
et  qu'on  adoroit  ,  ce  qui  ne  con— 
viendroit  pas  avec  l'opinion  qu'ils 
sontvenimeux.  On  craignoitla  mor- 
sure du  dragon ,  et  l'on  employoit 
toutes  sortes  de  remèdes  pour  la 
guérir ,  mais  ce  n'étoit  que  sa  pro- 
fondeur qu'on  redoutoit.  Les  an- 
ciens rapportent  beaucoup  d'exem- 
ples de  dragons  apprivoisés  et  de 
leur  attachement  pour  les  hommes. 
On  atlribuoil  à  ces  animaux  une  vi- 
gilance extraordinaire,  ce  qui  joint  à 
leur  force  et  à  leur  vue  perçante,  Jes 
fit  regarder  comme  les  gardiens  des 
trésors.  Leur  vigilance  les  fil  don- 
ner comme  alliibuls  à  ^Isculape  , 
parce  que  celte  qualité  et  une  at- 
tention scrupuleuse  à  toutes  les  cir- 
constances d'une  maladie  ,  sont  né- 
cessaires aux  médecins.  Selon  S.  Au- 
gustin ,  le  dragon  aime  la  musi- 
que et  le  chant.  Son  ennemi  mortel 
est  l'aigle,  dont  il  a  tellement  peur 
qu'il  se  cache  ,  dès  qu'il  entend  le 
bruit  de  ses  ailes.  Selon  Pline  ,  le 
foie  du  dragon  éloit  regardé  comme 
ini  bon  remède  contre  la  morsure 
des  serpeus  ;  les  yeux  desséchés 
du  dragon  ,  confits  dans  du  miel 
chassent  selon  lui  la  peur  des  re- 
venans  lorsqu'on  s'en  frotte  ;  sa  tête 
passoit  pour  un  remède  contre  les 
maux  d'yeux  ,  et  enfouie  sous  le 
seuil  de  la  porte,  on  croyoit  qu'elle 
faisoit  prospérer  la  maison  ;  un  os 
de  l'épine  du  dos  du  dragon  pas- 
soit  pour  spécifique  contre  les  maux: 
de  dents,  et  la  langue  chassoit  les 
spectres  noclurnes. 

Les  auteurs  anciens  rapporlenî 
plusieurs  anecdotes  qui  font  voir 
que  dans  les  temps  les  plus  anciens, 
les  dragons  obleuoienl  une  espèce  de 
culte.  En  Epire  il  y  avoit  des  dra- 
gons sacrés,  qui  étoieiit  servis  par 
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une  vierge.  Loii.^^(iiJJs  la  regar- 
doicul  avecdouceuif  cl  qu'ils  man- 
geoieiit  les  inels  qu'on  leur  appor- 
ioU  ,  on  s'alleudoit  à  une  année  1er- 
tile;  et  à  une  année. stérile  lorsqu'ils 
n'y  touchoient  pas.  On  voit  d'après 
cela  qu'on  leur  atlribuoit  aussi  Je 
don  de  la  divination.  A  Mélile  en 
yE::yple  ,  les  preires  ,  selon  yElien  , 
apporloient  à  un  dragon  tous  les 
jours  de  la  nourriture  ,  et  s'éloi- 
gnoient  sur  le  cliamp.  Le  grand- 
prètre  voulut  un  jour  le  voir  man- 
ger ;  il  ouvrit  la  porte  pendant  que 
le  dragon  l'aisoit  son  repas  ,  mais 
celui-ci  s'en  fâcha  et  s'éloigna.  Le 
prêtre  ,  ajoute  ^lien,  devint  muet 
et  maniaque  ,  et  motnut  bientôt 
après.  Dans  le  bois  sacré  de  La- 
■viniiim  on  adoroit ,  selon  yEIieu, 
un  dragon  auquel  une  jeune  fille 
ayant  les  yeux  bandés,  apportoil 
la  nourriture  ;  il  n'y  loucboit  que 
lorsque  la  vertu  de  la  jeune  fille 
étoit  encore  intacte. 

On  voit  facilement  que  toutes  ces 
traditions  sur  les  dragons  se  rap- 
portent à  des  serpens  de  la  plus 
grande  espèce.  On  a  cependant  em- 
prunté des  traditions  qui  appartien- 
nent à  des  espèces  plus  petites ,  et 
en  les  appliquant  à  un  seul  animal 
on  en  a  formé  un  monstre  effroya- 
ble. Les  anciens  employoienl  indi- 
.slinclemenl  les  mots  dragon  {clraco) 
et  serpent  (^serpens)  .souvent même 
ilslcsréunissoient.  LTude  et  l'Afri- 
que sont  en  efl'et,  comme  ils  le  font 
entendre,  la  patrie  des  plus  grands 
serpens.  Lorsqu'on  prend  le  terme 
moyen  des  niesuresqu'ils  indiquent, 
on  trouve  40  pieds  ,  ce  qui  est  à- 
peu-près  la  longueur  du  boa  con- 
.ilrictor  ;  ce  seipent  monstrueux 
iihabile  pas  à  la  véiùté  l'Afrique, 
mais  on  .sait  que  les  anciens  n'in- 
diquoient  point  sa  patrie  d'une  ma- 
nière très-précise.  Peut-être  au.ssi 
que  dans  les  déserts  de  l'Afrique, 
quelques  serpens  ont  en  efl'et  atteint 
nue  grandeur  si  extraordinaire.  Les 
•cailles  doi\t  ou  couvre  le  corps  du 
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dragijn,  indiquent  évidemment  que 
toutes  ces  traditions  sont   relative.* 
à  un  serpent.  La  crinière  n'est  sans 
doute  qu'un  embellissement  des  poô- 
les  ,  puisqu'aucun  serpent  ni  am- 
phibie n'en  a.  Il  paroît  en  être  de 
même  des  ailes.  Plu.^iieurs  esjièces 
de  serpens  sont  connues  pour  bien 
nager.  La  supériorité  de  leur  vue 
et  de  leur   ouïe  est  célèbre.  Si  les 
anciens  avoient  donné  des   dclails 
plus  précis  sur  la  couleur  du  dra- 
gon ,  on  pourroit  plus  facilement 
déterminer  de  quelle  espèce  de  ser- 
pent ils  ont  voulu  parler.  Des  voya- 
geurs dignes    de   foi    ont  rapporté 
que  différens   petits   animaux  .sont 
attirés  et  tdlcment  étourdis  par  le 
sifllement  des  serpen»  ,  que  ceux- 
ci  s'en  emparent  facilement.  Il  pa- 
roît que  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  on  avoit  fait  la  même  ob- 
servation ,  et  qu'elle  a  donné  lieu  k 
cette  tradition  ,  que  le  dragon  attire 
les   oiseaux   par  son   baleine.  Les 
serpens  avalent  leur  proie  toute  en- 
tière ;  le  boa  constriclor  avale  même 
de  jeunes  buffles  ;  cela  fi  t  naître  l'idée 
d'uiie  extrême  voracité,  et  delà  la 
crainte  des  dévastations  du  dragon. 
Le  .séjour  ordinaire  des  serpens  dans 
les  forêts  épaisses ,  dans  les  caver- 
nes ,  et  auprès  des  lleuves  ,  où  le.s 
autres  animaux  se  rendent  fréquem- 
ment dans  les  pays  chauds  et  où  Itj 
serpent  par  conséquent  trouve  plus 
facilement  sa  proie  ,  convient  par- 
faitement   avec   les   traditions    des 
anciens   sur  les   dragons.    Sa    vue 
perçante  et  son  séjour  dans  les  c.i- 
vernes  auront   donné  lieu  à  celle 
qu'il    étoit    le  gardien  des    tré:>ors 
cachés.  Comme  les  serpens  sont  une 
nourriture    ordinaire    de    certain.'* 
oiseaux  de  proie  ,  ils  cherchent  i. 
leur  échapper  ;  cette  peur  des  ser- 
pens aura  donné  lieu  à  la  tradition 
de  l'inimitié  du  dragon  et  de  l'ai- 
gle. D'après   ce  (ju'on  sait  sur  les 
jongleries  qu'on    entreprend    aveu 
plusieurs  cspètcs   de  serpens  ,   on 
jie  sera  plus  surpris  da  ce  quo  Ic-j 
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aHciens  nous  rapporlent  de  dra- 
gons apprivoisés.  Lopiuion  que  les 
dragons  rouniis.seul  dexcelleiis  re- 
mèdes  ue  s'esl  pas  encore  toul-a— 
fait  perdue  parmi  le  peuple.  Ou 
peut  citer  à  ce  sujet  le  squelclte 
pulvérisé  du  coluber  berua  ,  et  du 
cohtber  chersea  de  JLiuné  employé 
contre  le  pourpre  reulré  ,  Tusage 
tle  la  thériaque,  et  du  sel  volatil  de 
vipères.  Si  les  anciens  avoieut  moins 
connu  le  crocodile  ,  on  pourvoit 
croire  que  c'est  cet  animal  qui  a 
donné  lieu  aux  traditions  sur  le  dra- 
gon. Peut-être  que  plusieurs  faits 
relatifs  au  crocodile  ont  été  appli- 
qués au  dragon,  lependantles  quatre 
pieds  du  crocodile  n'auroient  pas 
pu  écliapper  à  celui  qui  l'a  vu  ,  et 
le^  anciens  disent  d'une  manière 
trop  positive  que  les  dragons  n'ont 
pas  de  pieds.  Le  dragon  est  souvent 
figuré  sur  les  monumens ,  soit  com- 
me attribut  d'^sculape  et  d'Hy- 
giée  ;  soit  attelé  au  char  de  Gérés 
et  de  Médée  ;  soit  comme  gardien 
des  pommes  des  Hespérides  ;  il  a 
constamment  la  figure  d'un  gros 
serpent.  Dans  les  légendes  et  les  his- 
toires de  chevalerie  du  moyen  âge, 
il  est  souvent  question  d'un  dragon 
monstrueux  qu'on  dit  avoir  été 
combattu  par  S.  Georges.  Il  a  quel- 
ques points  de  ressemblance  avec 
le  dragon  des  anciens  ,  il  en  dif- 
fère cependant  essentiellement  en 
ce  qu'on  lui  a  attribué  deux  ou 
quatre  pieds  de  lion  ,  une  queue 
de  serpent,  deux  ailes  garnies  sou- 
vent d'yeux ,  et  une  gueule  terrible 
armée  de  trois  rangs  de  dents,  et 
dont  il  vomit  le  plus  souvent  des 
flammes  ;  en  un  mot  les  légendaires 
et  les  chroniqueurs  du  moyeJi  âge  en 
fout  un  monstre  effroyable  qui  dé- 
vaste des  pays  entiers ,  et  qui  tue 
les  hommes  et  les  animaux  qui  ha- 
bitent son  voisinage;  ils  lui  don- 
nent en  Normandie  le  nom  de^ar- 
gouille  ,T^3irce  que  le  dragon  tué  par 
S.  Exupère  ,  sert  de  décoration  à 
toutes  les  gouttières  de  la  cathédrale  : 
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on  l'appelle  la  iarasque  ■k'Tdi?iscQn. 
On  en  faisoil  le  gardien  des  tré- 
sors cachés  et  des  vierges  enfer- 
mées ,  soit  ])ar  des  sorciers  ,  soit 
pir  des  pères  irrités  qui  avoient 
enfermé  leurs  filles  ;  les  combattre 
étoil  un  des  principaux  exploils  des 
chevaliers.  Aussi  en  trouvons-nous 
mention  dans  presque  tous  les  ré- 
cils de  chevalerie.  La  Suisse  et  l'Al- 
lemagne sont  sur-tout  citées  comme 
la  patrie  de  ces  dragons.  Lorsqu'on 
examine  toutes  ces  traditions ,  il  est 
évident  que  le  serpent  et  le  cro- 
codile sont  les  animaux  sur  lesquels! 
.  elles  se  fondent.  CedernierfuI  connu 
en  Europe  par  les  croisades  ,  à— 
peu-près  vers  le  même  temps  où 
il  est  si  souvent  parlé  de  ce  dra- 
gon dans  les  chroniques.  La  sala- 
mandre ailée  adoptée  jiar  François  i 
dans  sa  devise  et  ses  armoiries ,  est 
une  espèce  de  dragon.  F'oy.  Sala- 
mandre. 

Le  dragon  se  voit  donc  sur  plu- 
sieurs monumens  antiques  ;  les  ser» 
pens  que  l'on  rencontre  si  souvent 
sur  les  monumens  de  l'Egypte  et  de 
la  Perse,  n'ont  ni  pattes  ni  ailes.  Le 
dragon  des  Chinois  au  contraire  a 
des  pattes  d'oiseaux  et  une  crinière  ; 
c'est  la  forme  qu'on  lui  donne 
ordinairement  dans  les  arts  :  les 
artistes  modernes  ont  souvent  oc- 
casion défigurer  les  dragons  ailés  eu 
représentant  les  aventures  des  saints 
ou  des  chevaliers  qui  en  ont  déli- 
vré la  terre  ;  mais  lorsqu'ils  peignent 
les  aventures  de  Cadmus  ou  celles 
de  Jason  ,  ils  ne  doivent  point  don- 
ner d'ailes  à  leur  dragon. 

La  colonne  trajane ,  et  quelques 
passages  de  Lucien,  nous  fout  voir 
que  les  Daces  avoient  une  figure  da 
serpent  pour  signe  militaire-  Du 
temps  de  Végèce  ,  chaque  cdhorle 
des  légions  romaines  avoit  son  dra- 
gonnaire,  draconarius,  qui  marchoit 
au  combat  chargé  d'un  dragon.  Sur 
une  médaille  de  Philippe  i  ,  ou 
voit  une  femme  debout  tenant  uu 
serpent  à  deux  pieds  d'un  côté  et 
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une  liasle  de  raiilie  ;  on  y  lit  Tin- 

SCliplion  TRANQUII/LITAS  (  truii- 
quillilé')  ,  ce  qui  paioil  faire  allu- 
sion à  la  tranquillité  que  les  co- 
liorlcs  procurent  à  lEiripire. 

Le  tlragon  ou  serp^.nl  iej)ré.senlé 
Bur  le  bouclier  qui  se  Irouvoil  sur 
une  colonne  placée  sur  le  tombeau 
d'Epaniinoudas,  iudiquoit  que  ce 
héros  descendoil  des  Sparles,  cesl- 
à-dire  de  ceux  qui  naquirent  des 
dents  du  dragon,  semées  par  Cad- 
nius.  Mais  le  dragon  du  bouclier 
de  Ménélas  ,  dans  un  tableau  de 
Polyi;noIe  à  Delplies  ,  désignoit  le 
«erpent  qui,  pendant  le  sacrilice 
en  Aulide  ,  sortit  de  dessous  l'aulel. 
Sur  les  médailles  on  voit  quelque- 
fois l'AIVique  sous  les  trails  d'une 
femme  coill'ée  d'une  trompe  d'élé- 
pliant  et  ayant  un  dragon  à  ses 
ij)ieds,  parce  que  l'Afrique  produit 
des  éléphaus  et  des  serpens. 

Dramatique  ;  on  donne  cette 
épitlièle  à  la  musique  imitalive  , 
propre  aux  pièces  de  lliéâlre  qui  se 
cliantent  ,  comme  les  opéra.  On 
1  appelle  aussi  musique  lyrique.  V. 
iMrrATioN. 

Drap  eaux;  les  anciens  n'avoient 
point  de  drapeaux  lails  comme  les 
noires;  ils  avolent  dillérens  signes 
jnililaires  dont  l'usage  étoit  à-peu- 
prés  le  méme.Chaque  légion  romaine 
avoit  une  aigle  en  bronze,  les  diJl'é- 
1  entes  cohortes  avoient  ensuite  d'au- 
tres signesmililaires  (  V.  Ai(;f,E  E>- 
seigne).  Ce  qu'on  pourroil compa- 
rer à  yos  drapeaux,  c'est  le  labarum, 
qu'on  voit  souvent  sur  les  médailles 
du  Bas-Empire  ,  et  qui  resscmbloit 
aux  bannières  d'église,  cesl-à-dire  , 
que  l'étoile  n'étoit  point  clouée  par 
un  des  cotés  du  c;rtré  à  la  lance ,  mais 
suspendue  par  deux  de  ses  coins. 
Dans  le  moyen  âge  on  portoit  dans 
les  armées ,  la  bannière  de  chaque 
commune  sur  laquelle  cloil  peint  le 
patron  qu'on  y  révéroil,  afin  que 
tous  ceux  qui  appartenoient  à  cette 
commune  pussent  s'y  rallier.  On  y 
plaçoit  aussi  le  patron  du  seigueur , 
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et  on  y  mil  sa  devise  et  ses  armoi- 
ries, liorsque  l'on  eut  établi  dea 
troupes  réglées  ,  les  princes  leur 
donnèrent  des  diapcaux  chargés  de 
leur  écusson  ,  de  leur  devise  ou  de 
ceux  des  chefs  particuliers  de  cha- 
que corps.  On  y  figura  aussi  de.s 
particularités  relatives  au  corps  à  qui 
ces  drapeaux  éloienl  destinés.  En- 
suite des  corporations,  des  grands  , 
des  dames  ont  fait  présent  de  dra- 
peaux à  quelques  corps,  et  se  sont 
plù  à  les  faire  peindre  avec  soin. 
On  peut  voir  mie  immense  collec- 
tion de  drapeaux  ainsi  peints  aus 
voùles  de  l'église  des  Invalides,  ce 
sont  ceux  pris  dans  la  dernière 
guerre  par  \c&  Français. 

Draper  ;  couvrir  une  figure  de 
draperies.  Pour  bien  draper,  i\  faut 
que  les  plis  soient  amples  et  en  petit 
nombre  ,  parce  que  les  grandes  for- 
mes jiroduisent  les  grandes  masses 
d'ombre  et  de  lumière  ,  et  parce 
que  les  petites  formes  multipliées 
égarent  la  A'ue  et  partagent  l'atten- 
tion. Si  le  caractère  des  vêtemens 
et  des  étoffes  exige  de  petits  plis  , 
ils  doivent  au  moins  être  distribués 
j)ar  groupes  ,  en  sorte  qu'un  grand 
nombre  de  petits  plis  ne  soient  que 
des  parties  subordonnées  d'une  mê- 
me masse  formée  par  un  pli  prin- 
cipal ,  et  que  les  plis  subalternes 
ayant  moins  de  profondeur  ne  nui- 
sent pas  à  l'efict  général  de  la  lu- 
mière. Les  draperies  peuvent  con- 
tribuer à  l'harmonie  de  l'ensemble 
et  suppléer  aux  ellels  que  le  clair- 
obscur  ne  peut  produire  seul.  D'un 
autre  coté  les  principes  du  clair- 
obscur  doivent  régler  l'art  de  dra- 
per. Si  l'on  ombroit  trop  fortement 
les  plis  des  étoffes  qui  couvrent  les 
membres  frappés  de  la  lumière  ,  il 
sembleroit  que  ces  plis  entrent  Jans 
ces  membres  eux  -  mêmes  et  les 
coupent.  Les  draperies  contribuent 
à  la  vie ,  au  caractère  ,  à  l'expres- 
sicni  des  figures  ,  si  tous  les  mou- 
vemens  des  plis  annoncent  le  mou- 
Temeiit  plu»  vif  ou  plus  trauquiil» 
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de  ces  figures.  Les  draperies  doi- 
vent aussi  s'accorder  avec  l'âge  et 
Je  caraclère  des  ligures  qu'elles  re- 
vêlciil.    Des  couleurs    gaies  et  des 
élottes  légères  coiivieuuenl  à  la  jeu- 
nesse :  des   couleurs  sombres  ,  des 
étoiles  épaitses  à  l'âge  avancé.  Selon 
lobservalion  de  Hogarlli ,   les  vê- 
teinens  des  personnages  vénérables 
el  élevés  eu  diguiié  ,  doivent  èlre 
amples  et  composés  de  grandes  mas- 
ses. Tels  sont  les  ornemens  el  les 
liabillemens  de  cérémonie  des  sou- 
verains ,  les  robes  des  magistrals, 
celles  des  dames  de  cour  ,  el  même 
certains    vélemens    amples ,    jnais 
d'une  forme  bizarre  ,  des  gens  d'é- 
glise.  Lorsque   l'artiste    représente 
une  figure  qui  vole  dans  l'air  ,  il 
doit  faire  reconnoîlre  par  la  dra- 
uerie  si  elle  monte  ou  si  elle  des- 
cend. Si  elle  moule,  une  colonne 
d  air  supérieur  pèse  sur  la  diape— 
rie  ;  si  elle  descend  ,  une  colonne 
d'air  inférieur  la  soutient  et  la  sou- 
lève. Les  pli  s  posés  sur  chaque  mem- 
bre ,  et  le   jeu  général  de  la  dra- 
perie doivent  aussi  indiquer  si  la 
figure  esl  en  action  ,  ou  si  elle  vient 
d'élre  en  action  ,  si  l'aclion  est  à 
sou  commencement  ou  à  sa  fin  ,  si 
le  mouvement  a  été  lent,   vif  ou 
violent.    Le   peintre   doit  faire   un 
usage  Irés-discret  des  belles   étof- 
fes ;  il  ne   s'en  servira  que   parce 
qu'elles  offrent  de  beaux  tons  et  de 
beaux  plis.   Dans   des  sujets   anti- 
ques ce  seroit  une  faute  grave  contre 
le    costume ,    que    d'employer  des 
étoffes  de  soie.  Les  peintres  ne  doi- 
vent pas  se  livrer  à  faire  des  dra- 
peries  de   i>ralique  .    c'est-à-dire  , 
sans  consulter  la  nature.  L'usage  de 
l'école    romaine   qui    dessinoit   les 
draperies  d'après  nature,  et  les  pei- 
gnoil  d'après  ces  dessins ,  n'est  pas 
avantageux    pour     les    colorisles  , 
parce  que  la  nature ,  suivant  le  ca- 
ractère des  étoffes  ,  produit  des  tons 
et  des  lumières  qui  donnent  à  l'ou- 
vrage plus  de  perfection  et  de  vé- 
rité. Cependaat  Kaphacl ,  qui  s'est 
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conformé  à  cet  usage  ,  esl  resté  le 
premier  maitre  dans  l'art  de  jeler 
les  diaperies  ,  el  de  donner  aux  plis 
le  plus  bel  arrangement.  Celui  piin- 
ripalement  dans  les  b;is-reliels  de 
l'anliquilé  fj[u'il  découvrit  le  grand 
goût  du  jet  des  draperies  ,  el  il  ne 
tarda  j)as  à  l'introduire.  11  décou- 
vrit par  les  principes  des  anciens  , 
dit  Mengs  à  ce  sujet ,  que  le  nu  est 
la  partie  principale  ^  que  les  dra- 
peries doivent  êlre  seulement  re- 
gardées comme  une  jiartie  acces- 
soire, et  qu'elles  sont  destinées  à 
le  couvrir  et  non  à  le  cacher  ; 
qu'elles  doivent  êlre  nécessaires  et 
non  de  caprice  ;  que  par  conséquent 
le  vètemexil  ne  doit  être  ni  trop 
étroit  parce  qu'il  gêneroit  les  mem- 
bies  ,  ni  trop  ample,  parce  qu'il  les 
embarrasseroit  ,  mais  que  l'arlisle 
doit  le  conformer  à  la  grandeur  et  à 
l'attitude  de  la  figure  qui  est  censée 
le  porter».  Voy.  Draperie. 

Draperie  ;  par  ce  mot  nous  n'en- 
tendrons pas  les  différentes  espèces 
d'habits  attribués  aux  anciens  et  aux 
modernes;  on  en  trouve  l'explica- 
tion générale  au  mot  Vêtement,  et 
les  détails  particuliers  aux  mois  par 
lesquels  on  désigne  chacun  d'eux  ; 
dans  les  pays  où  le  climat  esl  très- 
chaud,  les  draperies  ne  sont  pas  am- 
ples ,  el  les  hommes  sont  ordinaire- 
ment nus  ouà-peu-près  nus,ainsique 
nous  les  voyons  sur  les  plus  anciens 
monumens  aegyptiens,  et  par  les  figu- 
res de  plusieurs  divinités  de  la  Grèce 
el  de  la  plupart  des  héros  ;  cependant 
personne  n'a  surpassé  les  Grecs  dans 
l'art  de  jeter  les  draperies.  Les  plus 
amples  données  aux  hommes  sont 
celles  de  Jupiter,  de Sérapis  ,  d'yEs- 
culape  ,  de  Silène  et  des  Philoso- 
phes ;  c'est  sur  tout  dans  la  draperie 
de  femmes  qu'ils  ont  excellé  ;  ils 
donnèrent  d'abord  aux  extrémités 
des  draperies  des  plis  longs,  ondu- 
lés ,  uniformes  et  rudes  qui  carac- 
térisent l'ancien  style  ;  mais  ensuite 
ils  ont  abandonné  cette  manière  trop 
dure,  et  ils  ont  porté  l'art  des  dra- 
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peries  à  sa  perfeclinn.  Les  Romain!) 
ail  contraire  couvroieiit  leurs  (i-- 
^ures  d'iiniples  draperies  ;  parjni  les 
figures  d'Iiomiiies  drapée.-*  ,  le  Ju- 
piter du  palais  Veruspi  ,  le  Po.si- 
dippe  et  le  Méuandi'e  du  Musée  des 
ans  peuvent  servir  de  modèles;  la 
Flore  Farnèse  et  l'Ai'iadne  du  Mu- 
sée des  arts  ,  sont  les  plus  belles 
statues  de  femmes  pour  les  diape- 
ries.  On  remarque  encore  sur  les 
peintures  de  plusieurs  vases  grecs 
le  bon  cflet  des  draperies  ;  les  vases 
dessinés  par  Tîschbein  ,  et  ceux  i^ra- 
vés  dans  mes  Monnnienu  inédits 
peuvent  en  fournir  des  exemj)les. 

Les  drapeiies  doi\ent  toujours 
«tre  convenables  au  genre  qu'on 
traite  ,  et  le  peintre  de  portrait  mê- 
me devra  avoir  soin  d'assortir  les 
étoffes  ,  les  couleurs  ,  et  l'babille- 
ment  à  Tâge ,  au  tempérament  et  à 
la  profession  de  ceux  qu'il  repré- 
sente. Les  peintres  qui  représenleni 
des  actions  communes  ,  mais  vraies, 
doivent  en  général  conformer  leurs 
draperies  aux  modes  régnantes,  en 
donnant  aux  vèiemens  qui  sont  à 
l'usage  des  persomiages  qu'ils  font 
agir  ,  toute  la  grâce  dont  ils  sont 
susceptibles  ,  et  la  vérité  qui  peut 
en  indiquer  les  différentes  parties. 
Les  peintres  d' histoire  ,  cest-à-dire , 
ceux  qui  représenleni  des  actions 
nobles  ,  vraies  ou  fabuleuses,  sont 
obligés  de  s'instruire  dans  la  science 
du  coslume.    P'^oy.  ce  mot. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  les 
draperies  soient  conformes  au  cos- 
tume de  l'action  représentée  ,  il  faut 
aussi  qu'elles  s'accordent  au  mou- 
vement des  figures  :  qu'elles  lais- 
sent entrevoir  le  nu  du  corps  ,  et 
que  sans  déguiser  les  jointures  et 
les  emmancliemens  ,  elles  les  lais- 
ient  deviner  et  sentir  par  les  dis- 
positions des  plis.  Pour  ne  point 
blesser  celte  loi  ,  les  bons  artistes 
commencent  par  dessiner  nue  la 
figure  qu'ils  doivent  draper  ;  ils 
avouent  que,  sans  celle  précaution, 
il»   seruieut   sujets  à  s'éj;arer  ,    et 


D  n  A 

qu'ils  pourroient  ajouter  ou  retran- 
cber ,  .sans  s'en  ajipercevoir  ,  à  la 
projiortion  des  ])arties  dont  le  con- 
tour et  les  formes  se  perdent  quel- 
quefois dans  la  confusion  des  plis. 
On  voit  donc  que  la  draperie  n  est 
pas  un  moyen  de  s'exempter  de 
l'exactitude  que  demande  l'ensem- 
ble d'une  ligure,  ni  de  la  finesse 
qu'exige  le  trait.  Souvent  larl  avec 
lequel  les  figures  d'un  sujet  sont 
drapées  ,  contribue  à  l'expression 
des  caractères  et  des  passions  ,  et 
l'on  peut  s'en  convaincre  aisément 
si  on  réfléchit  sur  ce  que  les  ha'oils 
des  hommes  qui  se  présentent  à  nos 
yeux  ,  ajoutent  ou  ùtenl  continuel- 
lement dans  notre  esprit  à  l'idée  que 
nous  prenons  d'eux.  En  s'efl'orçant 
de  faire  sentir  le  nu  au  travers  des 
draperies,  l'artiste  ne  doit  pas  tel- 
lement serrer  chaque  partie  du 
corps  ,  que  les  membres  gênés  sem- 
blent servir  de  moule  aux  élofles 
qui  y  paroîtroient  collées.  11  doit 
éviter  avec  un  seml)lable  soin  de 
donner  aux  vétemeris  une  telle  am- 
pleur ,  qu'une  figure  paroisse  acca- 
blée sous  le  poids  de  l'élolfe  ,  ou 
que ,  nageant ,  pour  ainsi  dire ,  dans 
une  quantité  de  plis  ,  elle  ne  pa- 
rois.se  que  l'accessoire  ,  taudis  que 
les  draperies  deviendroient  l'objet 
principal.  L'usage  du  mannequia 
pour  l'étude  des  draperies  demande 
beaucoup  de  précaution  de  la  part 
de  l'artiste.  On  dit  qu'une  draperie 
sent  le  mannequin  ,  lorsqu'il  y  a 
de  la  roideur  et  de  la  dureté  dans 
les  plis.    Voy.  Mannequin. 

Les  sculpteurs  anciens  em- 
ployoient  souvent  une  manière  j)ar- 
ticulière  de  draper.  Beaucoup  de 
leurs  figures  paroissent  drapées  avec 
des  étoiles  légères  et  qui  semblent 
être  mouillées.  Ces  éloUes  sont  dis- 
tribuées en  dillêrens  ordres  de  pe- 
tits plis  ,  qui  laissent  parfaitement 
distinguer  les  formes  du  corps;  c» 
qui  n'est  cependant  pas  si  général , 
qu'il  n'y  ait  quelques  exceptions  , 
Q\  qu'on  u'a'il  trouvé  des  uiui°ceau.\ 
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de  sculpture  grecque  traités  daus 
une  manière  plus  large  pour  les 
draperies ,  et  telle  qu'elle  convieut 
à  la  peinture.  Quelques  peintres  ont 
voulu  imiter  celte  manière  de  dra- 
per ,  mais  ils  ne  l'ont  guère  fait 
avec  succès.  D'un  autre  côté  les 
anciens  dculpteurs  sont  assez  justi- 
fiés d'avoir  adopté  celte  manière, 
par  ce  qui  est  arrivé  qnehiuefuis 
aux  statuaires  modernes  ,  lorsque 
voulant  affecter  une  grande  manière 
et  des  plis  amples  et  simples  ,  ils 
ont  laissé  le  speclaleur  inceilain  , 
si  ce  qu'il  voyoit  étoit  limilalion 
des  accideus  d'un  rocher  ou  des  plis 
flexibles  d'une élofle.  Eu  effet,  rien 
n'étant  plus  éloigné  de  la  flexibi- 
lité et  de  la  légèreté  d'une  étoffe 
mince  ,  que  l'apparence  que  nous 
olï're  une  surface  de  pierre  ou  de 
juarbre  ,  il  faut  choisir  dans  les  ac- 
ridens  des  draperies  ,  ce  qui  doit 
caractériser  davantage  leur  souplesse 
et  leur  mobilité  ,  sur-tout  comme 
l'artiste  ne  peut  y  ramener  l'esprit 
par  l'éclat,  la  variété  des  couleurs, 
et  par  le  jeu  de  la  lumière.  Ceci 
prouve  entr'autres  combien  les 
moyens  employés  par  les  peintres 
sont  différens  de  ceux  employés  par 
les  sculpteurs.   Voy.  Draper. 

Dresser;  élever  à-plomb  un  corps 
quelconque  ,  comme  une  colonne , 
un  obélisque  ,  une  statue  ,  etc.  ; 
dresser  une  pierre  ,  c'est  l'équarrir 
et  rendre  parallèles  ses  faces  oppo- 
sées ;  dresser  d'alignement ,  c'est 
élever  un  mur  au  cordeau  ;  dresser 
f/e  niveau  ,  c'est  applauir  le  terrein 
d'uu  parterre  ou  d'une  allée  de  jar- 
din; en  menuiserie,  c'est  dégrossir 
le  bois. 

Droit  ;  en  arehitecture  ce  mot 
est  opposé  à  celui  de  biais  et  syno- 
nyme de  perpendiculaire.  Oii  dit 
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un  berceau  droit ,  une  porte  droile  , 
c'esl-à-dire  ,  dont  la  direction  est 
perpendiculaire  à  rentrée. 

Duo  ;  on  donne  ce  nom  en  gé- 
néral à  toute  musique  à  deux  par- 
ties ;  mais  on  en  restreint  aujour- 
d'hui le  sens  à  deux  parties  réci- 
tantes ,  vocales  ou  instrumentales, 
à  l'exclusion  des  simples  accompa- 
giieinens  qui  ne  sont  comptés  pour 
rien.  Ainsi  l'on  appelle  rf«<o  unemu- 
sicjue  à  deux  voix,  quoiqu'il  y  ait 
une  Iroisièjne  partie  pour  la  basse- 
continue  ,  et  d'autres  pour  la  sym- 
jiliouie.  En  un  mot ,  pour  consli- 
tuer  un  duo  il  faut  deux  partie* 
principales ,  entre  lesquelles  le  ciiant 
soit  également  distribué. 

Dur;  un  tableau  est  dur  lorsque 
les  objets  sont  mai'qués  par  des  lu- 
mières et  des  ombres  trop  fortes  et 
tiop  voisines  les  unes  des  autres, 
par  des  couleurs  trop  crues.  Un  des- 
sin est  dur  quand  les  parties  du 
contour  ou  de  l'intérieur  sont  trop 
prononcées ,  et  que  la  peau  ne  re- 
couvre ni  les  muscles  ,  ni  les  at— 
faciles,  ni  les  jointures:  ce  qui  est 
souvent  arrivé  à  d'habiles  artistes 
pour  avoir  trop  affecté  de  montrer 
leur  science  en  anatomie.  Le  dessin 
peut  aussi  être  dur  comme  un  ta- 
bleau, par  le  défaut  de  passages  qui 
conduisent  doucement  de  la  lumière 
aux  ombres.  11  peut  encore  être  dur 
de  crayon  ,  si  les  hachyres  trop 
forles  ne  sont  pas  adoucies  par  un 
greué  qui  leur  serve  de  fond.  Plii- 
dias  chercha  principalement  à  évi- 
ter la  dureté  dans  ses  ouvrages,  sans- 
cependant  blesser  la  sévérité.  Cicé- 
ron  fait  le  reproche  de  dureté  aux 
productions  de  Canachus  et  de  Ca- 
lamis,  el  Pline  fait  la  ra&aye  obser- 
vation sur  celles  de  Myron, 
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E;  les  musiciens  allemands  dési- 
gnent par  celle  lellre  la  ciuquicuie 
corde  de  leur  édielle  dialoiiique 
clirom.iliqne.  Sa  loiit'.ucur  esl  à 
celle  de  la  première  corde  C,  daus 
la  proporliou  de  quatre  ciuquièmes 
à  un. 

Eau  ;  les  eaux  sont  l'ame  du  pay- 
sage ;  elles  animent  une  scène  ;  don- 
nent de  l'éclat  à  une  perspective, 
et  répandent  la  fraiclieur  el  la  vie 
dans  tous  les  lieux  où  elles  se  Irou- 
\'eut.  11  y  a  deux  règles  constantes 
dans  tous  les  elTels  produits  par  l'em- 
ploi des  eaux,  c'est  do  ne  laisser 
jamais  appercevoir  les  moyens  mis 
en  usage  pour  se  les  procurer  ;  et 
que  les  eaux  suivent  la  pcule  iia- 
lurelle  du  terreiu  ,  et  se  trouvent 
dans  les  lieux  où  celle  pente  a  dû 
les  conduire.  La  nature  nous  mou- 
Ire  les  eaux  sous  trois  états  diilé- 
rens  :  elles  sont  stagnantes  ,  cou- 
rantes ou  tombantes.  Le  premier  de 
ces  caractères  comprend  la  mer, 
les  lacs,  les  élan^^s ,  les  bassins  des 
fontaines ,  el  en  {général  tout  ce  qu'on 
appelle  pièce  deau  ;  le  second  ,  les 
iorrens  ,  les  rivières  ,  el  les  ruis- 
seaux ;  le  troisjème  ,  Xes/ilets  deau , 
les  cascades  ,  les  chutes  d'eau  ou 
cataractes.  L'iiomme  ne  .s'y  est  pas 
liorné  ;  il  les  a  forcées  j'i  s'élancer  en 
l'air  ,  el  à  former  des  jets  d'eau. 
T'oy.  ce  mot. 

Quant  à  la  manière  de  fi;;uror 
l'eau  ,  on  le  ))eut  faire  allégorique- 
jnent  et  directement  ;  les  anciens 
l'ont  Cgurée  allégoriquement  j>ar  les 
dieux  des  Mers  el  ceux  des  l'Ieuves. 
L'eau  elle-même  ollre  d'as.sez  gran- 
des didicultés  pour  que  cette  repré- 
sentation soit  naturelle.  Ccst  celte 
représentation  iidelle  d'une  eau  lim< 
pi<le  et  calme  ,  qui  souvent  réjicle 
rima<;e  de  la  liuie  ,  «les  imaf^es  et 
des  édifices,  qui  fait  1«  charme  de 
plusieurs  paysages. 


Eau -forte;  liqueur  acide  qui 
ronge  l'airain  ,  et  dont  on  se  sert 
pour  exécuter  des  gravures  suis 
burin.  On  se  servoit  autrefois  daus 
la  préparation  de  cette  sorte  de  gra- 
vure, d'un  vernis  dur  ,  composé  de 
poix,  de  résine,  ou  de  coloj)hane, 
à  quoi  on  joignoit  de  Ihuile  de  lin 
ou  de  noix  ;  mais  ce  vernis  étant 
sujet  à  beaucoup  d'inconvéniens  , 
ou  lui  a  préféié  le  vernis  mou  ,  qui 
e.'t  fait  ordinairement  avec  de  la 
cire-vierge,  du  mastic  et  de  l'am- 
bre ,  ou  du  spath  calciné.  Lorsque 
le  vernis  esl  piéparé,on clioisit  une 
lame  de  bon  cuivre,  qui  ne  soit  pas 
trop  aigre  ,  ou  trop  mou  ,  pail— 
leux  ,  etc.  On  préfère  le  cuivre 
rouge.  Lorsque  la  planche  est  bien 
polie  ,  et  qu'on  a  passé  le  brunis- 
soir par-tout  ,  qu'on  a  dégraisse  le 
cuivre  avec  de  la  craie  ,  ou  du  blanc 
tlEspagne ,  et  qu'enfin  on  l'a  par- 
faiteuicnl  essuyé  ,  on  fait  chaufl'er 
la  planche  assez  pour  que  sa  cha- 
leur fii.sse  sortir  le  vernis  qu'on  en- 
veloppe dans  du  tatfttas  ,  el  dont 
on  frotte  la  planche.  Lor.-^que  le 
vernis  est  étendu  en  plusieurs  ban- 
des parallèles  ,  on  a  une  espèce  de 
tampon  fait  avec  du  colon  ,  cou- 
vert detalltlas  ,  avec  lecpiel  on  lape 
légèremenl  sur  la  planche  ,  pour 
rendre  le  vernis  uni.  On  le  noir(  it 
ensuite  en  brûlant  dessous  un  flam- 
beau ou  une  grosse  bougie  jaune 
qui  ;elle  beaucoup  de  fuu)ée.  Ces 
opérations  faites  ,  on  calque  le  Irait 
sur  le  vernis,  et  l'on  évide  avec  des 
pointes  arrondies  et  des  é(  lioppes 
de  différentes  grosseurs ,  la  cire  de 
tous  les  traits,  en  mettant  le  cuivre 
à  nu.  Autour  de  la  plalichcj  on 
élève  un  rempart  de  cire  à  mode- 
ler ,  pour  contenir  l'eau -forte, 
qu'on  verse  dessus ,  après  l'avoir 
tunjiérce  j)nr  un  tiers  ou  même  par 
la  moitié   d'eau  commune.   Lorsr 
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qu'on  veut  empèclier  l'eau-forte  de 
trop  mordre  certaius  endroits ,  ou 
lôle   de    dessus   la  planche,   pour 
couvrir  les  endroits  qu'on  ue  veut 
plus   exposer  à  l'action   de  l'eau- 
forte  ,  d'une  substance  grasse  ,   ou 
bien  d'un  vernis  de  copal  un  peu 
épais   qu'on    y    applique    avec  nui 
pinceau  ;  après  quoi  on  y  verse  de 
nouveau  l'eau-forte.   Les  endroits 
forts  ne  doivent  pas  être  trop  long- 
temps exposés  à  l'action  de  l'eau- 
forte,  pour  que  les  traits  forts  pla- 
cés les  uns  près  des  autres   ne  se 
confondent   pas.    Lorsque    l'arlisle 
pense  que  l'eau  forte  a  suffisamment 
mordu  ,  il  lôte  ,  fait  sécher  la  plan- 
che ,  et  pour  la  débarrasser  du  ver- 
nis il  la  couvre  d'une  légère  couche 
d'huile  d'olive  ,  et  l'expose  à  la  cha- 
leur d'un  brasier  allumé ,  ce  qui  dis- 
sout le  vernis  dans  l'huile  au  point 
qu'avec  un  linge  on  peut  facilement 
l'enlever.    Lorsque  la  planche  est 
gravée  à  l'eau-forte ,  on  se  sert  de 
la  poinle  sèche  pour  faire  les  pas- 
sages doux  jusqu'à  la  jilus  forte  lu- 
mière. Celte  méthode  a  été  sur-tout 
perfeclionnée  par  les  artistes  fran- 
çais. On  .se  sert  enfin  du  burin  pour 
donner  plus  de  force  et  de  profon- 
deur aux  endroits  trop  foibles  ,  et 
plus  de  pureté  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  devenus  assez  purs  par  l'action 
de  leau-forle.  La  réunion  de  ces 
différenles  méthodes  donne  le  plus 
haut  degré  de  perfection  aux  gra- 
vures. L'histoire  ,   et   sur- tout   les 
paysages  et  les  ornemens  sont  bien 
rendus  par  la  hardiesse  et  la  faci- 
lité de  la  pointe  ,  préférable  en  cela 
au  burin  ,  qui  est  trop  roide  pour 
des    choses    légères.    Les   planches 
gravées  au  burin  ont  cependant  sur 
celles  gravées  à  l'eau-forte  ,  l'avan- 
tage de  donner  un  nombre  d'épreu- 
ves   beaucoup    plus    considérable. 
Abraham  Bosse  a  publié  à  Paris  en 
1645,  in-12,   un    Trailé  des  ina- 
vières  de  graver  en  laille-doitce  sur 
\l'airain  ,  par  le  moyen  des  eai/x~ 
fortes  et  des  vernis  durs  el  niuiis , 
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ensemble  delà  façon  d'en  imiirimer 
les  planches  et  d'en  construire   la 
presse.  CoCHiN  le  fils  en  a  donné 
une  édition  revue  et  augmentée  à. 
Paris  i74f»,  in-8°  ;  dans  une  autre 
de  l'année  iib^  ,  il  est  entré  dans 
beaucoup  de  détails  sur  la  gravure 
ù  la  manière  du  crayon ,  et  la  gra- 
vure en  lavis.    L'invention  de   la 
gravure  à  l'eau-forte  est  commu- 
nément attribuée  à  Albert  Durer  , 
jnort  en  iSaS;  elle  est  do)ic  pos- 
térieure d'un  demi -siècle  à   celle 
de  la  gravure  au    buria.  Christ, 
dans   son   Explication  des  mono- 
grammes ,   MEiiK-MANN  ,  dans  ses 
Origines  typographiques ,  et  d'au- 
tres auteurs ,  indiquent  cependant 
comme  l'inventeur  de  cette  gravu- 
re ,  7lf/c//e/ WoLGEMUT,  le  maître 
de  Diirer  ,  et  même  d'auti'es  artistes. 
liCs  Italiens  attribuent  cette  inven- 
tion à  François  Parmigiano,  mais 
c'est,  à  ce  qu'il paroit,  sans  fonde- 
ment. 11  y  a  lieu  de  croire  que  ce 
dernier  n'a  travaillé  dans  celte  ma- 
nière que  vers   lôôo,  et  Saudrart 
dans  son  Académie  de  l'art  de  hi 
peinture,  cite  de  l'artiste  Allemand 
des  feuilles  gravées   à  l'eau -forte 
dès  ibib.  Knorr   dans  son  His- 
toire  générale  des  artistes  ,  à  1  ar- 
ticle de  Diirer  ,  cite  même  un  S.  Jé- 
rôme gravé  par  lui  dans  celte  ma- 
nière en  1.^)12.  Si  Durer  n'est  pas 
l'inventeur  de  la  gravure  à  leau- 
forte  ,  on  peut  au  moins  dire  qu  il 
l'a  Irès-perfectiounée.  Les  artistes 
des  différentes  nations  qui  ,  après 
AlbertDiirer  ,  se  sont  distingués  par 
des   gravures  à  l'eau -forte  sont, 
parmi  les  Allemands:  Jean-Guil- 
laume Eauer  ,  mort  en  164O  ;  ]\Ja- 
thieu  Merian  ,  1661  ;  JVenceslas 
HoLLAR,  1676,  dont  G.  Vertue  a 
donné  à  Londres  en  17 52  et  1769 , 
la  description  des  ouvrages ,  en  un 
vol.  in-4"  ;  Jonas  Umb\ch  ,  16S0; 
Jeaji-Henri  Roos  ,  i6b5  ;  /.  /.  de 
Sandrart,  i6(j8;  .F'ra;/p.  Ettln- 
GER  ,    1702;    ¥hil.   Roos  ,    1706; 
Fel,  Me  YER ,  1710;  Jean-C/iristophv 
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DiETSCH,    1720;    P.    de    lÎEMMEL  , 

1720;  Franc.  pKRr.  ,  174O:  Ru- 
GKNDAS,i74i;  Bkumi  ,  \^.^^\  Frey, 

nbi  ;    TïJIELE  ,     1752;    KiLlAN  , 

j  ■»  bg  ;  Phil.' Jérôme  13  r  i  n  km  a  n  N  , 
J761  ;  KiEDiNOER,  1767  ;  Wei- 
B  OTT  E  R  ,  1 7  7 1  ;  cil  rél .  -  G  uill.  -Fr. 
DiETRicn,  1774  ,  doul  le  calalogue 
des  ouvrages  a  élé  publié  dans  les 
Mélans^es  arti.itiques  de  M.  Meu- 
se L  ;  Georges-Fréd.  Se  h  m  i  d  ,  J  7  7  & , 
Je  catalogue  raisonné  de  sou  (Euvre 
en  deux  parties,  a  paru  à  Léipsic 
en  1789  ;  Chrét.-Loui.i  de  Hage- 
jiORN  ,  i78o;/o.î.  Wacner;  Sa- 
loin.  Gessner,  1788;  Daniel Cao- 
ïiOAviECKi  ,  dont  les  ouvrages  ont 
élé  décrits  par  M.  Meusel  ;  DuN- 
ker  j  Geyser  ,  Goitz  ,  Gutten- 
BERG  ,  Jaques- Philippe  et  Georges 
Hackert,  Angelica  Kaufmann, 
Ferdinand  Kobel^  Philippe  Jacques 

liOUTHERBURG  ,  MeIIj  ,  OeSER  , 
RODE,ScHEL,LENBERO,TlSCHBEIN, 
WeISBRODT,  WlI-LE,ZlNGG  ,  CtC. 

Fairai  les  artistes  des  Pays-Bas,  on 
Trmarqne  :  Lucas ~Sirn.  Frisius  , 
1G40;  Pierre  Soutmann  ,    1640; 
Corn.  ScHUT  ,  /.  Su\r)ERHOF;  /. 
G.   van  Vliet,  Ant.  van  Dycjk  , 
3  64 1  ;  Jean  F  yt  ,  1  tl  44  ;  Jean  J3otii  , 
J  65  I  ;  P.  PoTTER ,  1 654  ;  Pierre  vau 
SoMPEii  ,    Jérôme    VVittowecr  , 
Jacques  Neefs  ,  Franc.  Seyijebs  . 
1657  ;   Ant.    Watehi-oo  ,   Lucas 
xau  Uben  ,    ifiha  ;    Corn.  V>zr,\  ; 
Théodor-e   van   Thulden  ,    1662; 
Jean    ViseiiER    et     Corneille    Vi- 
sciier  ,   1669;    on   a    le    catalogue 
de  IfEuvre  de  1  un  cl  de  l'aulic;  j)ar 
Hecqukt  ;  Adrien  van  der  >'elde  , 
Pierre  van  La  ar  ,  167.^:  PuuIKv.m- 
DRANH  van  RvN  ,    1674,  le  cata- 
}<)^u«  de  son  OEu\re  a  élé  pul)lié 
(■n   x'jb-i  par  Gersaint,  Hiclf-k  et 
Glomy,  en  1766  /*.  V  ver  a  donné 
un  supplément,  et  en   1769,  Ant. 
de  BtRGV  en    a  publié  un  autre; 
tMifin  M.  Adam  Bartscii  en  a  don- 
né en   1797  le  catalogue  raisonné  ; 
^/Aer/ vanKvERniNGEN,  1076;  no 
.tAKUJN  JMoRGUKN  ;  Jucqucs  Jon- 
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SAENs  et  /?.  Stoope,  1678;  Jeat* 
van  der  Velde  ,  1679  '  -''•  Zee- 
MANN,  i68o;iV/e/c/j.KussEi,,  i685; 
Aie.  Berguem,  1 685, dont  rOïuvre 
a  élé  décrit  par  Winter,  en  1767  ; 
Adrien  van  Ostade  ,  i685;  Abr. 
Genoels,  1686;  Herman  Zaft- 
liEËVEN  ,  i68f);  RocMANN,  ib8f»; 
Jean  Bischop,  connu  sous  le  nom 
d'Episcopivs,  1686;  Th.  Wyck, 
1686;  Vaques  RuysdaaL,  1687; 
David  Teniers,  i6go;  Swane- 
FELD  ,  1690  ;  Adrien  van  der  Ca- 
BEL,  1696;  Ant.-P'ranç.  Bovde- 
■\vYNs  ,  connu  sous  le  nom  de  Bou- 
DOUiN,  17 00;  C'o/-/;.duS.\RT,  1704; 
/îo/«.deHooGHE  ,  1708;  Ge'r.LAi- 
REssii ,  17 1  j  ;  Jean  Lu  vkkn  ,1712; 
Jean  Gi<aubi;k,   1726;  Jean  vau 

HUOTENBURO,    JeCT/tFuNT,   PlOOS 

van  Amstel,  etc.  etc. 

La  gravure  à  l'eau-forle  a  prin- 
cipalemenl  élé  perfectionnée  par  les 
artistes  Irançais  ,  (juant  à  la  nelleté 
el  à  la  pureté  de  la  gravure  ,  à  la 
perspective  aérienne  ,  à  la  dégra- 
dation des  dillérens  fonds.  el(  .  Le» 
principaux   sont:  Et.    du    Pkrac, 
mort  en    1601  ;  Jacques  Callot, 
i635;  /ert/i  MoRiN  .  i65o;  Franc. 
pKRRiER  ,   )6iio;  Ljaurent   uv.   la 
HiRE,    j656  ;  Jean   Boulanger, 
j66o;  Mich.  Dorigny,  j665;  Et, 
EouROON  ,    Et.    Baudet  ,    1671  ; 
Franc.    Cftauveait  ,    1676  ,   Abr, 
Bosse,  167S:  T^r/A/-.  Fer  elle  ,  1680; 
J'Vanf.  Torterat,  1690;  Js.  SiL- 
A  ESTRE  ,    1691:    Claudia  Si'eI'La  , 
1697;  J.  B.  jSIonoyer,  1699;  Elisa- 
bethCar.ROS  ,1711;  Et.  le  Clerc, 
1714,  le  calalogue  de  son  (DUivre  a 
élé  publié  par  Jombert,  en  1774; 
Ant^  Watteau,  17^1  ;  Anl.  CoY- 
PEL,  IJ32;  J5erna/xlPic\RT ,  i733; 
Cli.-Niç.  CocniN  ,    1754  ;   J.-B. 
OuDRY  ,  1  755  ;  Jean-Phil.  le  Bas, 
J  760  ;  Pierre  Cn  eu i;l  ,  176  j  ;  Jean 
MoYREAU  ,  1762  ;  le  comte  de  Cay- 
Lus,   1766;  Nic.-Ch.  Silvestre, 
i7f)7;  Ch.  Mutin,  ijtG  ;  J.-Ii.  l^ 
Prince,  1782;  Ch. -Nie.  Cocu  ïn.  , 
i'ils,  1790,  (le  catalogue  de  sonOEuvre 
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a.  éié  publié  par  Jombert)  ,  Car»  , 

ClIOFFART  ,  FLIPPART,  S.  AUBIN, 

Dr.M, RTEAU  ,  /.  de  Longueuil,  , 
]V[ARciiNAY  de  Ghuy  ,  de  S.-Non  , 

UesON  ,  TARDliîU  ,  DE  SÈVE  ,  PlL- 
LEMENT,  HlBON,  WlLLEMIN  ,  ClC. 

Parmi  les  llalieiis  on  cile  Jugus- 
titio  Veneziano  ,  mort  en  1614; 
Franc.  Mazzloli  ,  counn  sous  le 
nom  de  Parmegiano  ,  1 640  ;  Marc 
de  Ra  venne  ,  1  540  ;  Jacques  Ko- 
BUSTi,  surnommé TiNTORET,  1694; 
jiugnslin  Carrache  ,  1602  ;  An- 
/z/6rt/ Carrache  ,  1609;  Baroccio, 
a6i 2  ; Schidone  ,  1616;  Procac- 
ciNi  ,  1626;  Villamena;  Jacq. 
Palma  ,  1628  ;72a/j/i.SciAMiNOSE, 
i63o;  Guido  Keni,  1642;  Lan— 
TRANCO,  1647:  P/erreTESTA,  1648; 
Joseph  RiBERA,i648;  Giov.-Franç. 
lÎARBiERi ,  ditleOuERcruN,  1666; 
P/e/ro iS««/eBARTOLi ,  1670;  Giov. 
Ben.  Castiglione  ,  1670;  Salv. 
KosA  ,  1670  ;  Gasp.  Dughet,  dit 
LE  Poussin,  1675  ;  Lucas  Gjor- 
DANO  ,  1705.;  Car/o  Maratti  , 
1713  ;  Franc,  cl  Pielr.  Aquila  , 
1720  ;  Marco  Rizzi ,  1729;  J.-B. 
TiEPOLO,  1770;  j4 ndré Se \ccï AT i , 
1771  ;  Franc.  Bartolozzi  ;  Bern. 

BeLLOTTO  dil  CANAIiETTI  ;  Fr.  Cu- 
^L■GO;  PiRANESI  ;  VOLPATO,  etc. 

Parmi  les  artisles  an|;lais  qui  se 
6U11I  distingués  par  la  gravure  à  Teau- 
Jorle  ,  on  cile:  Franc.  Barlow, 
inorten  1703  ;  Dan.  Marot,  1712  ; 
Jon.  RiCHARDsoN  ,  1720  ;  Art. 
Po ND ,  1 7  5 8  ;  Guillaume  Hoc  a  rtii, 
J764  ,  on  trouve  le  catalogue  de  son 
(Euvre  dans  les  hiograph.  anec- 
dotes of  JVill.  Hogarth  ,  qui  ont 
paru  à  Londres  en  1781  ;  Th.  WoR- 
LiDGE  en  1766  ;  Rich.  Earlom  ; 
Guill.  ''A^'ooLLET,  etc. 

Les  ouvrages  dans  lesqxiels  ou 
trouve  des  détails  sur  les  (Euvres  de 
ces  artistes  soûl  entre  autres  :  la  Ca- 
talogue du  cabinet  de  M.  de  Ma- 
BOLLEs  :  le  Cabinet  des  singularités 
d'architecture ,  de  peinture  ,  sculp- 
ture et  gravure  ,  par  Florent  le 
Comte  ;  la  De-in-ipuon  du  cabinet 
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de  M.  Lorangère  ,  par  M.  Ger- 
SAiNT  ;  le  Catalogue  du  chevalier 
DE  liA  Roque  ,  par  le  même  ;  le 
Catalogue  raisonné  du  cabinet  de 
M.  deFonspertuis,  par  le  même; 
celui  du  Cabinet  de  M.  Mariette, 
par  Franc.  Basan  ;  le  Catalogue 
raisonné  des  estampes  de  AL  Ju- 
lienne ,  par  P.  Rem  Y  ;  les  No- 
tices générales  des  graveurs  divisés 
par  nations ,  suivies  d'un  Catalogue 
raisonné  dune  collection  choisie 
d'estampes  par  M.  Huber  :  le  Ca- 
talogue du  cabinet  du  comte  de 
Praun  ,  par  Oirislophe  de  Murr, 
8".  ,  1797  ;  le  catalogue  raisonné 
des  principaux  graveurs  et  de  leurs 
ouvrages  par  Fuesslin  ;  le  Manuel 
des  curieux  et  des  amateurs  des 
arts ,  par  le  même  ;  le  dictionnaire 
des  artistes  dont  nous  avons  des 
estampes  ,  par  le  baron  de  Hei- 
necken;  différens  ouvrages  pério- 
diques ,  lels  que  le  Mercure  de 
France  ,  la  Bibliothèque  et  la  Nou- 
velle Bibliothèque  des  belles-lettres 
et-  des  beaux-arts  ,  en  allemand- y 
les  journaux  artistiques  publiés  par 
M.  de  Murr,  et  M.  Meusel. 

Le  mot  eau- forte  se  prend  aussi 
quelquefois  pour  l'estampe,  qui  est 
le  produit  du  travail  que  l'artiste  a 
tracé,  sur  le  vernis ,  et  qu'il  a  fait 
creuser  par  l'eau-forle.  C'est  dans  ce 
sens  qu'on  dit  :  les  eaux-fortes  de 
tel  artiste  sont  pleines  d'esprit;  les 
eaux-fortes  des  peiutres  sont  quel- 
quefois plus  recherchées  que  les  plus 
belles  estampes  des  graveurs.  F'oj. 
Peintresgraveurs. 

La  moindre  connoissance  des  pro- 
cédés de  la  gravure  au  burin  cl  de 
celle  à  l'eau-forte  ,  suffit  pour  faire 
sentir  combien  la  gravure  à  l'eau- 
forle  doit  l'emporter  par  l'e-îprit , 
le  goût  et  la  liberté  Le  burin  est 
un  outil  résistant,  qui  est  poussé  par 
la  force  du  poignet,  au  lieu  d'être 
conduit  par  l'agilité  des  doigts,  et 
qui  ne  procède  que  par  des  lignes 
droites  ou  circulaires.  La  pointe 
dont  on  se  sert  pour  graver  à  l'eau* 
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furie ,  se  tienl  avec  les  doi^ls  comme 
une  plume  ou  im  crayon  ,  cl  se 
})ièle  à  tous  les  mouvemeus  que 
l(>s  doigts  veulent  lui  imprimer. 
Comparée  au  crayon  ,  elle  a  le  tlésa- 
viinlage  de  la  rési.slanre  que  lui  op- 
pose le  cuivre  qu'elle  doit  entamer 
plus  ou  moins  légèrement  ;  mais 
elle  a  Tavanlagc  de  produire  au  be- 
soin des  travaux  bien  plus  subtils. 

Les  eaux-forles,  dans  l'acceplion 
d'estampes  produites  par  l'action 
de  reati-l'orle,  sonl  de  deux  espèces, 
les  unes  sont  destinées  par  l'artiste 
ù  demeurer  telles  qu'elles  sonl;  les 
eaux-fortes  des  j)einlres  sonl  en  gé- 
néral de  cette  classe.  Les  autres  sont 
.seidement  les  ébauches  d'estampes 
qui  doivent  être  ensuite  terminées 
nu  burin;  telles  sont  en  général  les 
eaux-fortes  des  graveurs.  Par  leur 
«lillérenle  destination  ,  elles  exigent 
des  travaux  d'espèce  diflereule.  Le 
peintre  ne  se  proposant  pas  de  re- 
venir sur  son  ouvrage,  doit  y  éta- 
blir tous  les  travaux  nécessaires 
j)our  produire  l'eirel  qu'il  a  dans  la 
]iensée.  Le  graveur  qui  travaillera 
tlo  nouveau  son  cuivre,  n'y  établit 
que  les  premiers  travaux  ,  et  les 
laisse  bien  loin  de  l'eflèt  que  pro- 
duira la  planche  terminée.  L'eau- 
forte  du  peintre  peut  donc  avoir 
lui  efï'el  Irès-piquant  ;  celle  du  gra- 
veur n'a  d'ordinaire  qu'un  effet 
giisàlre,  fade  et  blafard.  On  rroi- 
loil  quelquefois  que  les  graveurs 
ne  se  servent  aujourd'hui  de  l'eau- 
f<jrte  ,  que  parce  qu'ils  ne  sont 
jias  assez  familiers  avec  le  burin 
pour  ébaucher  leurs  j)lauches  sans 
le  secours  de  la  pointe.  Les  grands 
maîtres  en  gravure  se  servent  de 
]à  pointe,  parce  qu'ils  sentent  tout 
«•(•  que  le  mélange  de  ses  travaux 
avec  ceux  du  burin ,  peut  ajouter 
tic  pittoresque  à  leurs  ouvrages. 

L'eau  -  for  le  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  la 
pointe, doit  travailler  bcaucoupdans 
le  feuille  des  arbres  ,  les  terrasses, 
les  draperies  grossières  ,  les  chau- 
inièies  et  toutes  les  fabriques  rus- 
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tiques  ;  elle  doit  dominer  dans  les 
lointains  ,  parce  que  l'inlerjjosilion 
de  l'air  leur  donne  un  vague,  nue 
sorte  d'indécision  et  de  mollesse  qui 
seroit  moins  bien  exprimée  par  les 
travaux  plus  lérnies  du  burin:  elle 
ébauchera  avec  succès  les  chairs. 
Le  burin  s'acquittera  mieux  du  tra- 
vail des  eaux  ,  du  marbre  ,  de  l'ai- 
rain, des  vases  précieux  ,  des  étoffes 
brillantes.  Quelquefois  l'eau-forle 
fera  heureusement  le  dessous  du 
travail ,  et  ellescra  recouverte  d'une 
ou  de  deux  tailles  au  burin  qui  for- 
meront une  sorte  de  glacis  ,  el  ac- 
corderont celte  ébauche  d'eau-forte 
avec  les  travaux  voisins  où  le  burin 
sera  dominant. 

Ébauche;  en  peinture  ce  terme 
n'est  pas  le  synonyme  d'esquisse. 
L'esquisse  est  la  première  pensée  du 
tableau  ,  exjyiimée  d'une  manière 
plus  ou  moins  lerminée  ,  el  jetée 
sur  un  papier  ou  sur  une  toile  .sé- 
parée. Les  figures,  les  accessoires, 
le  site  ,  l'efTcl  y  sonl  indiqués  ,  mais 
rien  n'y  est  rendu  ,  rien  n'y  est 
arrêté  (  r'oj.  Esquisse  ).  L'ébauche 
est  le  premier  travail  du  tableau 
même  ;  elle  doit  être  couverte  dans 
la  suite  par  d'autres  travaux;  mais 
cependant  elle  doit  subsister  ,  cl 
même,  si  elle  est  savamment  faile  , 
les  couleurs  en  doivent  servir  et 
concourir  à  l'cffel  de  celles  qui  les 
couvriront  ,  snr-loul  dans  les  om- 
bres qui  doivent  toujours  être  lé- 
gères de  couleur.  Dès  l'ébauche , 
les  formes  doivent  donc  être  arrê- 
tées, sans  quoi  elle  ne  serviroit  j)a3 
el  seroif  même  nuisible  ,  car  les 
couleurs  du  dessous  ]>ercent  avec  le 
temps.  II  est  donc  utile  de  prévoir  , 
(n  établissant  les  leiiiles  de  l'ébau- 
che  ,  celles  qu'on  mettra  par-dessus. 

On  se  sert  aussi  du  mot  ébauche 
dans  la  sculpture  et  lagiavure,  pour 
désigner  la  première  forme  qu'on 
doiuic  à  inic  j)ierre  ,  à  un  mar- 
bre ,  à  une  j)Ianche  ;  on  dit  ébau- 
cher une  statue  ,  un  bas-relief,  une 
planche  ;  mais  on  dit  plus  volou- 
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tiers  esquisser  un  dessin  ,  quoique 
les  premiers  Iravaiix  par  lesquels 
on  étal)lit  Its  formes  intérieures  et 
le  clair-obscur,  répondent  à  ceux 
(le  l'ébauche  eu  peinlure  ,  puisqu'un 
dessin  terminé  esl  en  etlet  un  ta- 
bleau d'une  seule  couleur,  lui  ca- 
inayeu.  En  architecture  on  se  sert 
aussi  plus  volontiers  du  mot  es- 
quisse. 

Ébaucher  ;  terme  de  peinlure 
qu^  signiiie  tracer  la  pensée  d'un 
ouvrage  ,  cr;iyouner  les  preiuiers 
Irails,  donner  la  première  forme 
aux  (ij;uies,  el  y  melire  les  premiè- 
res couleurs.  Éljuuclier  est  aussi  un 
terme  de  sculpture  ,  et  se  dit  lors- 
qu'on fait  un  pelil  modèle  ,  eu  cire, 
en  lerre,  eu  bois  ,  etc.  (  P".  Ébau- 
ciioir)  ,  avant  de  travailler  en 
grand  sur  le  marbre  ,  ou  sur  le 
mêlai.  On  dil  aussi  ébaucher  un 
chapiieau  ,  un  vase,  une  fri.se,  elc. 
En  faille  de  pierre,  ébauc/ier  s'i'^iùfie 
dresser  à  pans  une  base  ,  mie  co- 
lonne avant  de  les  arrondir.  F'oy. 
Ébauche. 

Ébau  CHOIR;  outil  de  bois  ou 
d'ivoire ,  dont  les  sculpteurs  se  ser- 
vent pour  ébauche?- ,  c'est-à-dire, 
iiour  donner  la  forme  à  un  modèle 
de  malière  molle  ,  soit  de  cire  un 
peu  échauffée  ,  soit  d'argile  suffi  — 
sanunenl^  humeclée  (  f^oy.  Ébau- 
cher, Ébauche).  Sur  un  bas- 
relief  du  musée  capilolin  ,  on  voit 
Promélhée  formant  l'homme  et  te- 
nant un  ébauchoir  dans  la  main  ; 
on  le  voit  encore  représenté  ainsi 
sur_  plusieurs  pierres  gravées. 

Ébène.  On  ne  peut  déterminer 
d'une  manière  très-précise  quel  est 
le  bois  que  les  anciens  uommoient 
ebenus ,  dont  Théophraste  a  parlé 
le  premier.  On  sait  seulement  que 
c'éloil  un  bois  noir,  dur  et  pesant  , 
qui  par  ces  qualités  étoil  propre  à 
différens  ouvrages  de  l'art.  Celui 
que  les  Grecs  employoient  dans  les 
temps  les  plus  anciens  ,  venoit  do 
l'Inde,  et  ce  bois  n'a  élé  connu  à 
Rome  qu'après  les  victoires  rem-^ 
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portées  par  Pompée  sur  Milliridale; 
il  paroit  que  cet  ébénier  étoit  celui 
qui  produit  encore  aujourd'hui  la 
plus  belle  espèce  d'ébène  ,  c'est  le 
plaqiieminier  ebene  (  dyospyros 
ebenus  L.  )  ;  on  le  cultive  à  Paris 
au  muséum  d'histoire  naturelle,  et 
dans  le  beau  jardin  de  M.  Cels. 
Le  célèbre  bolanisie  Loureiro  a 
trouvé  dans  la  Cochinchine  un  ar- 
bre qui  fournit  une  véritable  ébène 
noire  ,  et  qui  jieut  avoir  élé  em- 
ployé comme  le  plaqueminier  ,  il 
nomme  ce  nouveau  genre  déplante 
ebenoxyluin  ,  bois  d'ébène  ,  soit  que 
l'ébène  soit  due  à  cet  arbre  ou  au 
diospyros  ,  ce  qui  est  plus  probable. 
Les  Indiens  el  les  Grecs,  et  ensu  ite  les 
Romains  ont  fait  de  l'ébène  un  usage 
fréquent.  On  en  faisoil  des  sceptres , 
des  tables  enrichies  d'ivoire  à  cause 
du  contraste  des  couleurs.  Pausa- 
nias  et  Pline  citent  plusieurs  slatues 
d'ébène,  telles  que  la  statue  d'Ajax 
à  Salamine,  celles  de  Castor  el  de 
Pollux ,  de  leurs  épouses  Hilaïre  et 
Phébé  ,  et  de  leurs  enfans  Anaxis 
el  Mnasinoiis  dans  le  temple  de  Cas- 
tor et  Follux  à  Tlièbes  ,  ouvrage  de 
Dipœue  et  de  Scyllis  ,  leurs  che- 
vaux étoient  aussi  d  ébène  ,  à  la 
réserve  d'une  petite  partie  qui  étoit 
d'ivoire  ;Pausanias  parle  aussi  d'une 
slalue  de  Diane  à  Tégée  en  Arca- 
die  ,  des  premiers  temps  de  l'art  , 
et  d'un  Apollon  Archegèles  à  Mé- 
gare  ,  exécutés  en  bois  d'ébène.  So- 
lon  Plincla  slalue  deDianeà  Ephè?e 
étoit  de  bois  d'ébène,  selon  Vitruve 
elle  étoit  de  bois  de  cèdre.  Il  y  avoit 
aussi  dansl'^Elhiopife  des  arbres  d'un 
bois  également  noir  et  susceptibles 
parleur  dureté  d'un  beau  poli  aux- 
quels les  anciens  donnoient  le  nom 
d'ébène;  ce  bois  éloil  commun  au 
temps  de  Salomou  ,  et  ce  roi  en 
fit  employer  une  grande  quantilé 
pour  la  construction  du  temple  de 
Jérusalem  :  les  rElhiopiens  payoient 
tous  les  ans  un  tribut  de  200  pou- 
tres de  bois  d'ébène  aux  rois  Perses 
devenus  les  maîtres  de  l'^^gyple. 
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Les  ailisles  modernes  imitent  allé- 
gorifjuement  l'ébèiie  en  peinture  , 
jiour  représenter  les  ail  ri  but. s  des 
divinités  infernales.  Ils  donnent  un 
Irùne  d'ébène  à  Plulon  et  à  Pro- 
serpine,  ils  font  les  portes  des  en- 
icrs  d'ébène.  Ce  bois  n'est  plus  guère 
tniployé  que  pour  le  placage  et  j)our 
fjuebjues  petits  ustensiles  souvent 
garnis  d'ivoire ,  et  fabriqués  par 
les  labletiers.  Outre  Vébène  noire, 
«Il  fait  des  ouvrages  de  tabletterie 
el  de  placage  ,  avec  un  bois  ver- 
ilcilre  qui  est  fourni  par  la  bignone 
ébène  (  bignunia  ebenus  )  ,  et  plus 
souvent  encore  avec  un  bois  loii- 
geùtre  ,  fourin'  probablement  par  le 
ia/iionius  de  Huuiphius  ;  ces  bois 
sont  appelés  imj)roj)renient  ébènc  ; 
il  ne  faut  pas  non  j)lus  confondre 
avec  l'ébène  fournie  par  Vebeno- 
xyliiin  ou  le  diospyros  qui  a  été  em- 
ployée par  les  anciens  artistes  ,  le 
bois  de  Yanl/iyllis  crelica  qui  a  voit 
élé  aj)peléee6e/2/«  crelica  parBelon, 
Tournefovt  et  Linné ,  el  qui  est  une 
a)itbyllide.  Tiiéoplirasle  paroit  dé- 
signer cette  plante  comme  un  cy- 
tise .  et  c'est  celle  qu'il  dit  lui- 
même  être  vile  et  indigne  d'être 
confondue  avec  l'ébène. 

F.BORARinS,  EHURARIt'S.FAnFR 

F-BVRARius  ,  les  Romains  dési- 
gnoienl  par  ces  mots  les  ouvriers  qui 
Iravailloient  l'ivoire  soit  au  tour  , 
soit  au  ciseau.  Spoji  dans  ses  Mé- 
langes d'Anliquilés  rapporte  une  in- 
scription dans  laquelle  ce  terme  se 
trouve.  Voy-  Ivoire. 

Ecaille;  on  appelle  ainsi  la  par- 
tie supérieure  de  l'enveloppe  de  la 
tortue;  on  la  nomme  aussi  carapace, 
tl  la  partie  inférieinr  plastron.  On  se 
•sert  derécailleeledifl'érentes  espèces 
«lu  genre  lesludo  ;  la  carapace  de  la 
C'acouane  est  moins  estimée  ,  parce 
qu'elle  a  des  gales  ;  celle  du  Ccirel 
l'est  davantage.  Elle  réunit  ;";  une 
demi  -  transparence  l'éclat  de  cer- 
tains cryslaux  colorés,  et  une  sou- 
plesse que  n'a  point  l'ivoire.  On  en 
lait  beaucoup  de  bijoux.  On  trouve 
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le  caret  en  Amérique  et  en  Asie; 
c'est  de  l'Asie  que  les  Romains  li- 
roient  récaille.  Les  belles  carapaces 
pèsent  de  trois  à  quatre  livres  ,  quel- 
quefois jusques  à  sept  el  huit.  Ou 
estime  le  plus  celles  qui  sont  épais- 
ses ,  claires  ,  transparentes  ,  d'un 
jaune  doré  el  jaspé  de  rouge  ,  de 
blanc  et  d  un  brun  pres(pie  noir. 
Les  Grecs  nommoient  la  tortue  ei 
son  écaille  chelônè.  On  la  ramollit 
dans  l'eau  chaude.  On  la  met  dans 
un  moule  où  on  lui  fait  prendre 
la  forme  qu'on  désire,  à  l'aide  d'une 
forte  presse.  On  1 1  polit ,  on  la  ci- 
sèle, on  y  ajoute  l'or,  l'argent,  elc. 
11  y  a  une  manière  de  teijidre  la 
corne  pour  imiter  l'écaillé.  Homère, 
dans  l'hymne  à  Merctue  ,  lui  altri- 
bue  le  premier  usage  de  l'écaillé 
de  torlue.  Vausanias  vante  l'utilité 
de  récaille  pour  faire  des  lyres. 
Selon  Pline,  c'est  Carvilius  PoUio, 
qui  a  le  premier  travaillé  lécaille 
à  Rome  au  lemps  do  Sylla  ,  il  en 
faisoil  des  lecti  triviinares  ,  c'est-à- 
dire  ,  des  lils  pour  manger.  On  voit 
par  quelques  passages  de  Virgile  et 
de  Lucain  ,  que  les  Romains  em— 
ployoient  lécaille  pour  en  orner  les 
portes  :  on  en  faisoit  aussi  des  tables 
rondes  ,  repositorici  ;  il  y  eu  avoil 
déraille  et  d'ivoire.  César  en  fit 
l'aire  les  Jèrci//a  iriiiinphi ,  des  plats 
pour  le  triomjihe.  On  invenla  sous 
Néron  une  manière  de  teindre  l'é- 
caillepour  imiler  les  bois  précieux. 
Les  ouvrages  en  plaques  décaille 
étoient  très  à  la  mode  au  temps  de 
ce  prince. 

EcAiLLK  ,  Écaillé  :  on  dit  qu'un 
tableau  sécaille  ,  lorscpi'il  s'en  dé- 
tache de  petites  parties  qu'on  appelle 
écaillef).  Les  pcinlurcs  à  fresque 
sont  sujettes  à  s'écailler  ;  le  sluc 
s'écaille  aisément. 

Ecailles  ;  petits  ornemens  qui 
se  taillent  sur  des  moulures  ron  — 
tics  ,  en  manière  à  écailles  de  pois- 
so/i.  On  les  adapte  aussi  sur  des 
couvercles  de  vase  ,  de  trépied  ,  et 
on  en  décore  quelquefois  la   coii— 
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vexitc  des  coupoles.  La  couveilure 
du  inouurueiil  choiûgique  de  Ly— 
sistrnie  à  Alhéues  ,  appelé  vulgai- 
rement lanlerne  de  Démostliène,  a 
sou  somme!  ainsi  sculplé.  Il  j^aioit 
que  l'origine  de  ce  genre  d'orne- 
menl  se  trouve  dans  les  dales  et 
les  tuiles  dont  on  fait  souvent  les 
tentures,  et  qui  sajustent  en  forme 
d'écaillés. 

ÉC  A  IliLES  OUECLATS  DE  MARBRE  , 

sont  les  recoupes  du  marbre  qu'on 
pile  et  qu'on  réduit  en  poudre  pour 
en  faire  du  stuc. 

EcBOLÉ  ou  Élévation.  Céloit 
dans  la  plus  ancienne  musique 
grecque  ,  une  altération  du  genre 
enharmonique  ,  lorsqu'une  corde 
étoit  accidentellement  élevée  de  cinq 
dièses  au-dessus  de  son  accord  oi"- 
dinaire. 

EccYCLEMA.  Voy.  Ekkyklema. 

ÉcHAMPER;  terminer  les  con- 
tours des  objets, les  tirer  du  champ  , 
c'est-à-dire  ,  les  détacher  du  fond. 

Echea,  nom  que  les  anciens  don- 
noient  à  des  vases  de  bronze  ou  de 
terre  qui  avoieut  la  forme  d'une 
cloche  ,  et  qu'ils  employoieut  dans 
la  construction  de  leurs  théâtres 
pour  renforcer  la  voix  des  acteurs. 
La  grandeur  de  ces  vases  étoit  pro- 
portionnée à  l'étendue  du  théâtrei 
Leur  conformation  étoit  telle ,  qu'ils 
rendoienl  toutes  les  cousonnances 
depuis  la  quarte  et  la  quinte  jusqu'à 
la  double  octave.  On  les  disposoit 
entre  les  sièges  du  théâlre  dans 
des  niches  faites  pour  cet  usage, 
de  façon  que  leur  ouverture  étoit 
tournée  vers  le  bas  ,  et  que  leur 
côté  de  derrière  étoit  placé  sur  le 
fond  de  la  niche,  le  côlé  de  devant 
sur  de  petites  calles  et  tourné  du 
coté  de  la  scène  ,  et  que  du  reste 
ils  ne  touchoient  au  mur  d'aucun 
côlé.  L'art  sçut  disposer  ces  vases 
de  manière  à  former  ainsi  des  ac- 
cords de  musique.  Dans  les  théâ- 
tres de  grandeur  moyenne  il  n'y 
avoil  qu'une   seule  rangée  de  ces 
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vases  appelés  echea  ,  qu'on  dispo- 
soit au  milieu  de  la  hauteur  de  l'édi- 
fice. 0)i  y  pratiquoit  treize  niches 
pour  autant  de  vases;  dans  la  niche 
du  milieu  on  plaçoil  celui  qui  doii- 
rioit  le  son  fondamental,  et  des  deux 
côtés  ceux  qui  donuoient  les  accords. 
Il  en  résultoit  que  la  voix  qui  soi  - 
toit  de  la  scène  comme  du  cenlre  , 
en  se  répandant  à  l'entour ,  et  en 
frapjiant  la  cavité  de  chacun  de  cf^s 
vases  ,  produisoit  un  son  plus  clair 
et  plus  distinct  ,  au  moyen  de 
la  consonnance  de  ces  diflérens 
sons  accordés.  Lorsque  les  théâtres 
avoienl  une  certaine  étendue  ,  011 
divisoit  la  hauteur  en  trois  par- 
ties ,  et  on  y  appliquoit  trois  ran- 
gées de  vases  ,  dont  celle  d'en  bas 
étoit  enharmonique,  celle  du  mi- 
lieu chromatique  et  celle  d'en  haut 
diatonique. 

Selon  le  rapport  de  "Vitruve  ,  il 
y  avoit  de  ces  vases  dans  le  théâtre 
de  Corinlhe  ,  d'oij  Lucius  jMiim— 
mius ,  lors  de  la  prise  de  celle  ville , 
les  enleva  et  les  transporta  à  Kome. 
Vitruve  fait  à  cette  occasion  l'ob- 
servation que  les  théâtres  de  bois  à 
Rome  n'avoient  pas  besoin  de  sem- 
blables échea  ou  vases  à  renforcer 
la  voix ,  parce  que  le  bois  en  fai- 
soit  lui-même  l'office.  Peut-être 
que  les  niches  qu'on  trouve  dans  le 
mur  du  théâtre  de  Tauromenium , 
derrière  l'étage  le  plus  élevé  des 
sièges  ,  et  qui  sont  figurées  dans  le 
voyage  pittoresque  de  M.  Houel  , 
avoient  la  même  destination.  Ce- 
pendant on  y  remarque  que  ni  le 
nombre  de  ces  niches  ni  leur  dis- 
position ne  conviennent  avec  la 
description  de  Vitruve  ;  car  elles  ne 
sont  pas  au  milieu  de  la  hauteur  du  ' 
théâlre  ,  mais  tout  en  haut  au-dessus 
des  sièges  des  spectateurs ,  et  leur 
nombre  s'élève  au-delà  de  47. 

Il  paroîlque  dans  la  construction 
des  églises  gothiques  on  eraployoit 
encore  quelquefois  ce  moyen  de 
renforcer  la  voix  des  moines  et  des 
chanoines.  Dans  le  chœur  du  teui- 
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pie  neuf  ;  Strr.sliouig  ,  autrefois 
celui  d'un  ruoiiastèiu  de  Domini- 
cains ,  le  professeur  OI)frlin  avoit 
découvert  de  pareils  vases  appli- 
qués à  ditlërens  endroits  de  la 
voùle.  Les  ouvriers  en  bluncliis- 
s ml  il  y  a  quelques  années  l'inté- 
rieur de  ce  ciiuem-  ,  crurent  bien 
faire,  en  l)risant  ces  vases  de  terre 
cuite  qui  Iciu-  sinibloienl  des  liors- 
d'œuvre  inutiles. 

lien  ECS  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
<le  parler  ni  de  lorifîiue ,  ni  de 
l'iiihtoire  de  ce  jeu.  11  sudil  de  dire 
que  le  cabinet  de  la  bibliolliéque 
nationale  de  Fiance,  ))ossède  plu- 
sieurs pièces  d'ini  jeu  d'écbecs  faites 
à  Conslantinoj)le  dans  le  Bas-Em- 
pire ,  elles  sont  d'un  volume  con- 
sidérable ;  ujie  tles  toins  de  ce  jeu 
d'écbecs  est  gravée  dans  le  Recueil 
de  Caylus,  mais  il  s'est  mépris  sur 
sa  destination. 

EcHEi-LE  ou  EciiELLr.T ,  instru- 
ment de  musique  ,  composé  de  1 2 
bâtons  qui  vont  toujours  en  dimi- 
nuant; cliaque  bâton  est  percé  vers 
ses  deux  extrémités  ,  afin  qu'on 
puisse  les  attacher  enseml)le ,  et  les 
séjjarer  par  une  petite  boule  ,  de 
jnanière  qu'ils  ne  se  touchent  point , 
et  qu'on  ait  la  facilité  de  les  frapper 
distinctement  les  uns  après  les  au- 
tres. La  base  de  ces  bâio us  est  cora- 
munémentelliptique.  Elle  peut  aussi 
avoir  ime  autre  ligure. 

ÉCHEIiLK  SAINTE.  P^'oy.  SCALA 
SANTA. 

Échelle  ;  nom  donné  à  la  suc- 
cession diatonique  des  sept  notes 
iiC  ,  re  ,  nii ,  fa ,  sol ,  la  ,  si ,  de  la 
gamme  notée ,  parce  que  ces  notes 
sont  rangées  en  manière  d'échelons 
hur  les  portées  de  noire  musique: 
les  Grecs  appeloient  l'échelle,  télra» 
viiorde  ,  parce  que  leur  échelle  Ji'é- 
toit  composée  que  de  quatre  sons 
(  V.  Tktrachorde  ).  S.  Grégoire 
rliaugea  les  tétrachordes  en  liepta- 
chordes, c'est-à-dire,  en  une  succes- 
sion de  sept  notes. 

Ecii£LL£  \  nous  avous  trèâ-peu 
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de  notions  sur  les  machines  que  les 
anciens  employoieut  dans  la  con- 
struction de  leurs  bâlimens.  Vilruve 
nous  aj)prci)d  (jue  pour  monter  à 
une  certaine  hauteur  ,  ils  se  ser— 
voient  de  Véc/tellc  ainsi  que  dans 
nos  constructions  modernes  :  ils 
ajouloient  à  cette  machine  lui  sup- 
port pour  lui  donner  plus  de  fer- 
meté. Les  Romains  l'appeloient 
ficansoriinn  ,  les  Grecs  acrobalicon. 

KciiiNE  ;  nom  qu'on  donne  au 
quart  de  rond  ,  ou  à  la  portion  de 
cercle  quelcoiupie  dont  se  compose 
le  chapiteau  dorique  (|ui  comprend 
l'astragale  avec  le  gorgerin  ,  le  quart 
de  routlet  letailloii'.  L'ancien  ordre 
dorique  n'a  ni  aslra:;;ile  nigorgerin. 
'J'rois  ou  cincj  pelil.s  lilel.s  ou  listels 
réuni.'isent  la  colonne  à  l'éciiine. 
Echine  esl  souvent  synonyme  de 
l'oiii:;  (  f'oy.  ce  mol) ,  pour  expri- 
mer le  quart  de  coud  du  chapiteau 
dorique  :  cependant  torp  se  dii  j)lus 
proprement  de  ceUe  partie  d  orne- 
ment ,  coi"resp.)U(l.nile  ,  qui  entre 
dans  les  hasts  d<.s  colonnes. 

ÉcniQUiKR  (en)  ;  un  appelle 
ainsi  un  ornemeut  compose  de  car- 
reaux qui  allcrnenl  comme  les  cases 
d'un  jeu  d'échecs.  Cet  ornement  sert 
de  bordures  aux  vètcmeus  de  plu- 
sieurs figures  sur  IfS  vases  grecs  ; 
on  en  voit  un  pareil  sur  celui  qui 
représente  l'expiation  d'Oreste  que  " 
j'ai   )niblié. 

Echo  ,  son  renvoyé  ou  réfléchi 
par  un  corps  solide,  el  qui  pai-là 
se  répète  el  se  renouvelle  à  l'oreille. 
Ce  mot  vient  du  grec  échos ,  son. 
On  appelle  aussi  écho  le  lieu  où  la 
répétition  se  fait  entendre.  On  dis- 
tingue les  échos  pris  en  ce  sens  en 
deux  espèces  ;  savoir  :  Vécho  sim- 
ple ,  qui  ne  réjiète  la  voix  qu'inie 
fois  ;  et  Vécho  double  ou  multiple  , 
qui  répèle  les  mêmes  sons  deux  ou 
plusieurs  fois.  Dans  les  échos  sim- 
ples il  y  en  a  de  Ioniques  ,  c'est- 
à-dire  ,  qui  ne  répètent  que  le  sou 
musical  el  soutenu  ;  et  d'autres  syl- 
labiquca  qui  répèleut  aussi  la  voix 
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parlante.  On  peiil  liicr  parti  îles 
éclios  iniilli])lespo(U'  former  des  ac- 
cords el  de  riiarinouie  avec  une 
seule  voix  ,  en  faisant  entre  la  voix 
et  réciio  nne  espèce  de  canon  dont 
la  mesure  doit  être  réglée  sur  le 
temps  qui  s'écoule  entre  les  sons 
prononcés  el  les  mêmes  sons  ré- 
pétés. Le  nom  écho  se  transporte 
en  musique  à  ces  sortes  d'airs  ou 
de  pièces  dans  lesquelles  ,  à  l'imi- 
tation de  l'écho,  on  ré])èle  de  temps 
en  temps  et  fort  doux  ,  un  certain 
nomhre  de  notes.  C'est  sur  l'orgue 
qu'on  emploie  le  plus  communé- 
ment cette  manière  de  jouer  ,  à 
cause  de  la  facilité  qu'on  a  de  faire 
des  échos  sur  le  positif  ;  on  peut 
faire  aussi  des  échos  sur  le  clavecin 
au  moyen  du  petit  clavier.  L'abbé 
Brossard  dit  qu'on  se  sert  quelque- 
fois du  mot  écho  ,  en  la  place  de 
celui  de  doux  ou  piano  ,  pour  mar- 
quer qu'il  faut  adoucir  la  voix  ou 
le  sou  de  l'instrument,  comme  pour 
faire  un  écho.  Cet  usage  ue  subsiste 
plus. 

Écho  ;  on  appelle  ainsi  ,  en  mu- 
sique, une  répétition  du  chant,  qui 
se  fait  à  l'unisson  de  cinq  en  cinq 
notes  environ,  par  des  voix  sépa- 
rées et  éloignées  les  unes  des  au- 
tres. Uéc/w  est  plus  d'usage  pour 
les  insirumens  que  pour  les  voix. 

Echo  de  lumière  ;  on  appelle 
ainsi  métaphoriquement  la  répéti- 
tion de  la  lumière,  comme  on  ap- 
])elle  écfio  la  répétition  du  son. 
On  ne  doit  jamais  répéter  la  lu- 
mière principale  ;  mais  il  est  im- 
portant de  la  rappeler  dans  les  di- 
verses parties  de  la  composition, 
à  moins  qu'on  ue  traite  des  sujets 
de  nuit.  Pour  soutenir  la  lumière 
principale,  le  peintre  introduit  des 
échos  lumineux  qui  appellent  suc- 
cessivement l'œil  du  spectateur  ,  et 
qui ,  le  promenant  d'un  bout  à  l'au- 
tre sur  des  lignes  diagonales  ,  lui 
font  paroitre  le  tableau  plus  grand 
que  la  toile.  Il  convient  ordinaire- 
ment de  placer  la  lumière  princi- 
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pale  à  l'endroit  où  se  passe  le  plus 
fort  intérêt  de  l'action  ;  les  échos 
doivent  être  distribués  sur  les  rir- 
const  inces  les  plus  considérables. 
La  lumière  principale  doit  être  liée 
avec  tous  les  objets  qui  l'environ- 
nent ,  jiar  ces  échon  ,  c'esl-à-dire, 
par  des  lumières  secondes  moins 
vives  ,  et  qui  ne  disputent  avec  elle 
ni  par  l'éclat ,  ni  parle  volume. 

EchomÈtre  ;  espèce  d'échelle 
graduée  ,  ou  de  règle  divisée  eu 
plusieurs  parties  ,  dont  on  se  sert 
pour  mesurer  la  durée  ou  longueur 
des  sons  ,  pour  déterminer  leurs 
valeurs  diverses ,  et  même  les  rap- 
ports de  leurs  intervalles.  Ce  mot 
vient  du  grec  ec/ios  ,  son  ,  et  de 
nietron  ,  mesure. 

Eclat  ,  Eclatant  ;  un  tableau 
a  de  l'éclat ,  lorsqu'il  est  clair  pres- 
que par-tout ,  et  lorsque  malgré  la 
rareté  des  ombres  pour  faire  valoir 
les  clairs  ,  il  est  cependant  extrême- 
ment brillant. 

Eclatant.  Voy.  Eclat. 

"ÉcLYSE  ,  abaissement  ;  c'étoil , 
dans  les  plus  anciennes  musiques 
grecques  ,  iine  altération  dans  le 
genre  enharmonique  ,  lorsqu'une 
corde  étoit  accidentellement  abais- 
sée de  trois  dièses  au-dessous  de 
son  accord  ordinaire.  Ainsi  l'éclyse 
étoit  le  contraire  du  sjiondéasme. 

EcmÈle  ;  les  sons  ecmèles  étoient, 
chez  les  Grecs  ,  ceux  de  la  voix 
inappréciable  ou  parlante  ,  qui  ne 
peut  fournir  de  mélodie  ;  par  oj)— 
position  aux  sons  emmêles  ou  mu- 
sicaux. 

Ecole  ;  on  appelle  ainsi  un  édi- 
fice composé  de  différentes  salles  où 
l'on  enseigne  publiquement  les  arts 
ou  les  sciences.  Selon  l'usage  reçu  , 
une  école  diffère  d'un  collège  (  T^'. 
ce  mot)  ,  comme  l'instruction  dif- 
fère de  l'éducation.  Le  mot  collège 
s'appliquoit  aux  établissernens  cou- 
sacrés  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
qui  comprend  cependant  l'instruc- 
lion  nécessaire.  Le  mot  école  étoit 
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consacre  ,  soit  à  rciiseigncmenl  de 
rt'uf.incc  (ou  (lil  les  peliles  écoles, 
Jes  tioles  de  chaiité),  ou  à  l'cii- 
sfigneinent  des  diverses  pallies  des 
scieures  (  on  dit  l'école  de  droit , 
l'école  de  médecine  .  l'école  de  clii- 
riMiçie).  Un  des  meilleurs  morceaux 
d'architecture  (]ui  soient  dans  Pans  , 
esirécolecouslruilepourrcuseisiie- 
luenl  de  la  cliirurgie,  par  M.  Gou- 
douin  ,  en  1774,  aujourd'iiui  l'é- 
cole de  médecine.  L'arcliilecle  n'eut 
qu'un  lerrein  assez  élroit  pour  y 
élever  son  édifice,  et  il  est  parvenu 
à  lui  donner  l'air  de  grandeur  et 
d'importance  d'un  monument  pu- 
blic. Son  plan  est  simple  et  régu- 
lier ,  les  portiques  dont  il  a  envi- 
ronné sa  cour  ,  conviennent  bien 
au  sujet.  La  sculpture  dont  il  l'a 
décorée  ,  est  sage,  el  a  le  mérite  de 
caractériser  convenablement  l'édi- 
fice. Le  péristyle  de  l'amphilliéà- 
Ire  est  composé  de  six  coloruies  co- 
rinthiennes ,  dont  les  proportions 
.sont  belles  ,  dont  le  galbe  est  heu- 
reux ,  et  dont  l'enlrecolonnement 
picnoslyle  fait  un  meilleur  effet 
que  l'on  n'est  dans  l'usage  d'eu 
recevoir  des  péristyles  modernes. 
Tout  cet  édifice  est  estimable  par 
une  grande  précision  dans  la  modi- 
nature ,  par  une  exécution  très- 
précieuse  ,  par  la  correction  des 
formes  et'des  profils,  par  une  cer- 
taine élégance ,  résultat  de  ces  qua- 
lités ,  mais  résultat  très-peu  com- 
mun dans  les  édifices  modernes.  Sa 
j'açade  sur  la  rue  offre  un  péristyle 
formé  de  deux  ailes  ,  divisées  et 
réunies  par  deux  massifs  qui  ac- 
compagnent la  porte  d'entrée.  Ce 
péristyle  est  à  quatre  rangs  de  co- 
lonnes. La  fa<,ade  a  3.3  toises  de 
longueur.  Sou  ordonnance  supporte 
un  atlique  ,  contenant  la  bihlio- 
tlièque  et  le  cabinet  «l'anatomie.  Au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée ,  est  un 
bas-relief  de  la  hauteur  de  rattiipie, 
et  de  5i  pieds  de  longueur  ,  sculpté 
par  lierrutr  ,  où  cet  artiste  a  re- 
présenté la  France  accompagnée  de 
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la  Sagesse  et  de  la  Générosité  ,  ac- 
cordant des  privilèges  à  la  Chirurgie, 
qui  est  suivie  de  la  Prudence  el  de 
la  Vigilance;  le  Génie  de  la  France 
présente  le  plan  dis  écoles.  Des 
groupes  de  malades  rempli.ssentl'ar- 
rière-plan  du  bas-relief.  A  gauche 
de  la  cour  sont  plusieurs  salles  des- 
tinées à  l'école  pratique  ,  aux  cours 
des  professeurs,  etc.  L'ampliithéâtre 
est  le  lieu  le  plus  important  de  tout 
le  monument.  Il  peut  contenir  en- 
viron 1200  personnes.  C'est  un 
demi-cerde  garui  de  gradins,  dont 
le  point  de  centre  est  la  chaire  du 
professeur  et  la  table  de  démons- 
tration. Le  jour  qui  vient den  haut, 
tombe  d'à-j)lomb  sur  cet  endroit. 
C  est  aussi  à  l'amphithéâtre  qu'est 
appliqué  l'excelleul  péristyle  corin- 
thien dont  il  a  été  question  plus 
haut,  el  dans  le  fronton  duquel 
Berruer  a  sculj)té  un  élégant  bas- 
relief  rej)résenlant  la  théorie  et  la 
pratique  ,  se  donnant  la  main  sur 
laulel  de  la  science. 

Écor,E8  ;  les  amateurs  des  arts  du 
dessin  entendent  par  ce  mot  une 
suite  d'artistes  qui  ont  une  origine» 
commune,  et  dont  le  caraclére  des 
ouvrages  offre  quelque  ressemblan- 
ce. Le  mol  école  se  prend  encore 
dans  une  ac^eplion  moins  étendue, 
pour  indiquer  une  suite  d'artistes 
qui  ont  étudié  leur  art  ,  principa- 
lement d"aj)rés  les  principes  et  le.* 
règles  d'un  même  maître,  et  qui  ont 
été  ou  ses  élèves  ou  ceux  de  ses 
élèves  immédiats  j  lorsque  parmi 
eux  il  y  en  a  plusieurs  qui  se  sont 
distingués.  C'est  ainsi  qu'on  dit 
l'école  de  Raphaël  .parce  que  Jules- 
Romain,  PolydoredeCarravage.elc. 
qui  furent  ses  élèves  ,  se  firent  eux- 
mêmes  un  grand  nom  ;  on  dit  l'école 
des  Carrarhes  ,  d'oîi  sortirent  le  Do- 
mi  niquain  ,1e  Guide,  l'Albane  ,  etc. 
Dans  la  première  et  la  plus  étendu» 
de  ces  deux  acreptions  ,  on  compte 
en  peinture,  Y éco\e  florentine  ,  l'é- 
cole romaine  ,  l'école  vénitienne  , 
l'école  lombarde ,  ïiicole/la/namit  ^ 
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î  école  allemande  .  et  l'école  fran- 
çaise.  Comme  il  7  a  en  peinluie 
iliflérenles  écoles ,  il  y  en  a  aussi 
eu  sculpture,  en  archilecluie,  en 
musique  ,  et  en  général  dans  tous 
les  bcaux-aris. 

Sur  les  diirérenles  écoles  en  pein- 
ture on  peut  consulter  les  Réflexions 
critiques  sur  les  différentes  écoles 
de  peinture  ,  par  le  marquis  d'Ar- 
CENS,  Paris  ,  ijbz  ,  iu-8°  ,  et  Ber- 
lin, 1768  ,  in-S",  conire  lesquelles 
Vbnuti  fit  imprimer  une  réponse , 
à  Lucques  ,  1765  ,  in-8°  ;  et  le  Ca- 
talogue  descriptif  (les  peintures  des 
principales  écoles  de  l  Kurope  ,  avec 
des  remarques  sur  les  principaux 
peintres  et  leurs  ouvrages  ,  publié 
en  anglais,  par  Robert  Stranoe, 
1769,  in  -  8°.  Sur  les  difiérentes 
écoles  d'Italie,  on  trouve  un  Mé- 
moire dans  le  premier  volume  de 
l'édition  de  Baldinucci  ,  donnée 
en  1768  ,  par  Gius.  Piacenza.  On 
peut  encore  consulter  les  Lettere 
sopra  la  Pitlura  ,  par  Algarotti  , 
dans  le  7'  volume  de  ses  (ffiuvres , 
et  l'ouvrage  publié  par  le  peintre 
Haniillon  sous  le  titre:  Schola  ila- 
lica  Piclurce ,  sive  seleclce  quœdani 
summorum  e  schola  italica  piclo- 
rum.  tabulée ,  Rome,  1770,  in-fol. 

La  manière  d'imiter  la  nature  qui 
caractérise  plus  particulièrement 
certains  pays,  a  donné  lieu  à  la 
diversité  des  écoles.  Cette  dijférence 
a  existé  de  tout  temps.  Les  Grecs 
ont  éprouvé  ,  reconnu  et  distingué 
ces  nuances.  Eu  peinture  ils  comp- 
tèrent d'abord  deux  écoles  célè- 
bres ,  V  Helladique  et  Y  Asiatique. 
Le  peintre  Eupomjie  ,  de  Sicyone , 
créa  dans  la  Grèce  une  manière 
nouvelle  ,  et  en  son  honneur  ,  dit 
Pline,  on^divisa  l'école  Helladique 
eu  deux,  savoir  :  l'école  attique  et 
l'école  sicyonietine. 

En  architecture  ,  le  mot  école  a 
eu  moins  de  vogue  qu'en  peinture. 
Ce  n'est  pas  que  cet  art  ait  manqué 
de  maîtres  célèbres  qui  aient  formé 
de  nombreux  élèves  ,  et  leur  aient 
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transmis  leur  goût.  Palladio  ,  par 
exemple  ,  est  le  chef  d'une  nom- 
bieuse  école.  Mais  il  semble  que 
la  variété  dans  le  style  de  l'ai- 
cliitectiire  est  moins  sensible  que 
dans  les  autres  arts  d'imilation,  et 
on  a  même  remarqué  que  lorsque 
quelqu'archilecle  s'est  formé  une 
manière  tellement  frappante  nus 
yeu.'f  qu'on  lui  en  a  attribué  l'in- 
venlion  ,  c'étoit  le  plus  souvent 
moins  une  véritable  invention  , 
qu'une  nouveauté  ,  qui  ordinaire- 
ment n'étoit  que  de  la  bizarrerie.  II 
y  a  cependant  aussi  en  architecture 
des  manières  locales  de  bâtir,  dépen- 
dantes soit  du  climat,  soit  des  ma- 
tériaux ,  soit  du  concours  de  ditî'é- 
renles  causes  premières  qui  dans 
l'origine  d'un  art  deviennent,  sans 
qu'on  s'en  apperçoive  ,  le  principe 
de  son  développement  :  c'est  ainsi 
qu'on  peut  dire  l  école  Florentine  , 
Yécole  Vénitienne.  Le  caractère  de 
la  première  est  la  solidité  des  mas- 
ses ,  l'emploi  des  bossages ,  un  sé- 
rieux dans  la  composition  qui  va 
jusqu'à  la  monotonie,  et  un  peu 
de  caprice  dans  l'ornement.  Le  ca- 
ractère de  la  seconde  est  l'élégance , 
l'emploi  fréquent  des  colonnes  ,  la 
commodité  des  distributions  ,  une 
heureuse  application  des  ordres  ans: 
façades  des  édifices.  Uécole  Véni- 
tienne d'architecture  a  eu  et  devoit 
avoir  plus  de  vogue  en  Europe , 
qu'aucune  autre  ;  car  son  goul  est 
beaucoup  plus  usuel.  Les  chefs  de 
l'école  Florentine  sont  :  Arnolpho 
Di  Lapo,  Brunneleschi  ,  Amma- 
NATi  ,  Michel-Ange  ,  Kuonta- 
LENTi ,  etc.  Les  maîtres  de  l'école 
Vénitienne  sont  :  ScAMOzzr ,  San- 
soviNO  ,  Serlio  ,  Palladio,  etc. 

Il  nous  reste  à  parler  des  diffé- 
rentes écoles  qu'on  dis  lingue  eji 
peinture. 

École  florentine.  Depuis  plu- 
sieurs siècles  la  ville  de  Flore«ce 
est  un  des  principaux  sièges  des 
beaux  -  arts  ;  elle  a  produit  dans 
toutes  leurs  branches  un  si  grand 
u  h 
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jiouibie  (riioniiiie-s  célèhics  ,  qu'au- 
cune aiilrc  ville  ue  peul  lui  dispulci' 
le  xang  sous  ce  rappoil.  Il  iaiit  dis- 
tinguer l'anrieune  école  Horenliiie, 
de  la  nouvelle.  Les  ails  ont  fleuri 
dans  celte  ville  dés  le  1 3°  siècle. 
L<e  sénat  fil  venir  de  la  Grèce  plu- 
sieurs artistes  qui  s'établirent  à  Flo- 
rence, et  qui  y  l'ormèrent  des  élèves 
par  lesquels  le  goût  des  ai  h  du  dessin 
s'est  dévcloppeets'estpropagéen  Ita- 
lie. L'ancienne  ecoletJorentinecoin- 
mence  par  ces  Grecs  et  leur  élève 
CiMAEUE  ,  et  finit  par  Léonard  de 
Vinci.  Les  ouvrasses  des  artistes  an- 
térieurs à  Léonard  da  Vinci  ne  sont 
es  tiiua  blés  que  parconij)araison  avec 
ceux  qui  ont  été  exécuiés  dans  les 
teinj)s  de  barbarie  qui  ont  précédé 
cette  période.  Cet  artiste ,  le  der- 
nier ,  le  plus  grand  peintre  et  dessi- 
naleur  de  cette  école ,  approcha  de 
la  perfection  ,  el  peut  en  mêoie 
iemps  être  regardé  comme  le  pre- 
mier artiste  de  l'école  moderne.  On 
Irouvera  des  détails  sur  lancienne 
école  (lorenline  dans  tes  ouvrages 
de  Sandrart  ,  de  Florent  jle 
Comte  et  la  Storia  piUor/ca  de 
M.  Lanzi. 

L'école  moderne  commence  par 
LÉONARD  deVinci  et  par  Michel- 
Ange  :  elle  compte  une  suite  assez 
nombreuse  d'artistes  ,   et    sur-tout 
de  sculpteurs  célèbres  ,  el  en  partie 
vraiment  distingués.  L'école  floren- 
tine est  caractérisée  par  la  fierté  , 
le  mouvement,  une  certaine  austé- 
rité   sombre  ,    une    expression    de 
force   qui   exclut  peul -être    celle 
de  la  grâce ,  un  genre  de  dessin  qui 
est   d'une    grandeur  ,    en    quelque 
sorte  gigantesque.  On  peut   lui  re- 
proclier  une  sorte  de  charge  ;  mais 
on  ne  peul  nier  que   cette   rhar[;e 
u'ail  une  majesté  idéale  qui   élève 
la   nature  humaine   au  -  dessus    de 
la    nature   foible    et    péris.sablc    de 
Ihomme.     Les     artistes     toscans  , 
satisfaits    d  imposer    l'admiration  , 
semblent  dédaigner  do  chercher  4 
plaire. 
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Maffet,  daiissa  Vérone,  ilhislrêt, 
MuRAToni  dans  ses  Anliquilé.t  tla~- 
liques ,  ttTiRAHoscni,oni  sullisam- 
mejit  prouve   que  la  peinture   na 
jamais  péri  en  Italie  ,  au  point  que 
VaSari  el  Bahiinucci  ont   voulu   le 
faire    croire  ,    el    que    Cimabne    et 
Giotto  en  oui  été  les  restaurateurs 
ù  Florence.  C'est  ce  qu'on  voit  en- 
core par  les  observations  de  Jiiio- 
narrati sur  les  verres  antiques,  el  p  r 
le  Recueil  de  sculptures  tl  d.  pein- 
tures   sacrées ,    trouvées    dans    les 
cimetières  de  Rome  ,  et  explitjuées 
par  Bollari.  On  trouve  des  détail» 
intéressans  sur  l'elat  (le  la  peinture 
en   Italie  dans  le  6"    siècle  ,    dans 
la  cinquième  lettre   de  la  raccollu 
di  leltere  aulla  piltura  ,  publiée  à 
Rouie  eu    1766  ,  in-4''  ,  ainsi   (jue 
dans  une  lettre  de  Carlo  Magri  , 
insérée    dans    le    14"    volume    des 
Opuscuoli ,  publiés  j)ar  Calogera. 
Les  ])eiutres  Içs  plus  célèbres  do 
l'école  ilorenline  sont  :  Baccio  del- 
LA  Porta  ,  surnommé  (U  .san  Mar- 
co ,  mort  tii  i5i7  ;  Léonard    de 
Vinci  ,  moi  t  en  1  620  ;  Mariette 
et  Kottari  ont  dunué  d'excellentes 
observations     sur     ses     ouvrages. 
M.  Venturi  a  publié  uu  très-bon 
JMémoire  sur  ses  Recueils  de  des- 
sins qui    étoienl   à  la  bibliolhèqu« 
Ambroisiène  à  Milan,  et  qui  sont 
aujourd'hui    dans    la    bibliothèque 
nationale.   Pietro  Rosk.lli  di  Co- 
si//io,  tn  ih2i;  Andréa  delSar- 
to  ,  en  if>3o;  Jialtli.  Ferczzi  ,  en 
iE>36  ;   Jl  Rosso  ,   en   i.'i^i  ;   Piet. 
IJcoNACORSi  ,    surnommé    Perin 
ni:L  Vago  ,  mort  en   iS/^y  ;    Giac. 
Pontormo   Caruccio,   eu    i55l3; 
Benven.  Garofalo  ,  en  1  5f)9  ;  Bac. 
Bandinelli  ,    en    iSôg;    Franc. 
Rossi,  appelé  Cecchino  del  Sal- 
viATi  ,   mort    en    i5C5;    Midie!- 
An^e  liuoNABnoTi ,  mort  en  i  ft6  i. 
Outre  la  dcsci  ijition  de  sa  vie  don- 
née  par   Vasari  et  d'autres  ,  on   .* 
encore  celle  par  y/6ca^//oCoN  ni  v  1  , 
Rome  ,  1  .'j.^3  ,  in-.'i°  ,  et  Florence  . 
173G  et  1716,  in-fol. ,  dont  l'aLlj 
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HaiilprorlieadoiiiiéujieTiaduclioiî 
ft';mçaiiie  avec  des  addi lions,  Paris  , 
J783,  iii-i'j;  et  celle  donnée  par 
Gi'ac.  ViONALi ,  Florence  ,  ij5o  , 
in-4°.  Paimi  les  peintres  de  cetle 
école  posiérieurs  à  Michel- Ange, 
on  cMe  Dan.  Ricciarelli  ,  niorl 
en  1 566  ;  Loiti.-i  Ci  v  oli  ,  en  1 6 1 3  ; 
Mallh.  RosELLi ,  en  i63o  ;  Hietro 
DA  CoRTONA  ,  eu  1669;  Beiied. 
LuTTi ,  en   172/i. 

La  Tie  de  ces  peintres  se  trouve 
décrite  dans  Vasari  ,  Baldinucci  , 
d'Argensville,  etc.  et  snr  leurs  ou- 
vrages ,  ainsi  que  ceux  des  autres 
maîtres  Florentins  ,  on  trouve  des 
détails  dans  le  Memoriale  dé  molle 
statue  e  fjUture  ,  che  sono  nella 
città  ds  Firenze ,  di  Franc.  Al- 
iJERTiNO,  Florence,  i5io,in-4.°; 
dans  Le  Bellezze  délia  città  di  Fi- 
renze  .  di  M.  Fr.  Bocchi  ,  Flo- 
rence, iSgi  ,  in-8^,el  1677  ,  in-8°; 
dans  \tiRistrelto  délie  cose  piii  nota- 
bili  in  Pittura  .  délia  città  di  Fi~ 
renze ,  da  Jnc.  Carlieri  ,  Flo- 
rence, 1689 et  1757  ,  in-ia,  et  dans 
d'autres  écrits  semblables. 

L'Ecole  Romaine  est  la  plus  im- 
portante de  toutes  les  écoles  des  arts 
du  dessin  ;  non   pas  que  le  sol   de 
Rome    et    son    climat    aient    une 
influence  particulière  et  heureuse 
sur  le  développement  du  génie  et 
la  formation  du  goût,  mais  parce 
que    lancienne   Rome  ,    riche    des 
ouvrages  apportes  de  la  Grèce  ,  ou 
faits  dans   son  sein  par  des  artistes 
^recs  ,  a  laissé  dans  ses  débiis  à  la 
Rome  moderne  les  élémens  de  celle 
gloire    à    laquelle   elle    s'est   élevée 
dans  les  arts.  C'est  par  l'élude  des 
antiques  que  se  sont  formés  ses  ar- 
tistes.  Ils  y  ont  trouvé  la  science 
du    dessin  ,   la    justesse    de   l'ex- 
pressioii  portée  seulement  ju.vqu'au 
de^ré  où  elles  ne  détruisent  pas  la 
btauié.  Ils  y  ont  même  trouvé  les 
principes  de  l'art  de  draper,  et  ils 
ont  suivi  ces  principes  ,  en  adop- 
tant cependant  pour  la  peinture  des 
draperies  plus  larges  et  plus  flot- 


ECO  483 

tantes  que  celles  qui  avoient  cou- 
venu  aux  sculpteurs  de  lantiquiié. 
Ce  sont  les  parties  qu'on  vient  de 
détailler  et  lu  science  de   la  com- 
position ,  qu'il   faut  chercher  dans 
l'école  romaine.  Elle  s'y  est  livrée 
toute  eniiére,  comme  aux  princi- 
pales parties  de  l'art  ,  à  celles  qui 
en   constituent  sur-tout  le  génie  et 
la  majesté,  et  elle  ne  s'est  occupée 
du  coloris  qu'autant  qu'il  le  falluit 
])our  élablir  une  dillerence  entre  la 
peinture  et  la  sculpture  ,  ou  entre 
la  peinture  variée  dans  les  couleurs 
et  la  peinture  eu  clair-obscur.  Les 
ouvrages  qu'on  peut  consulter  sur 
l'histoire  de  l'école  romaine  sont  eu 
grande  j)artie  des  discours  pronon- 
cés à  l'académie  de  peinture  de  celte 
Ville,  ou  des  écrits  composés  pour 
elle.  Voici  les  titres  de  quelques- 
uns  :    Trallato  délia  nohilità  délia 
pittura  ,  co/nposto  ad  istanza  délia 
venerahil  conipagnia  di  SanLuca, 
et  délia  nobil  academia  délia  pit- 
tura  di  Ro/na  ,   da  Romano  Ai,- 
BERTi  ;  Roma,   1684  ,  in-^";  aca- 
démie   diverse  fatte  nel  Campido- 
glio  di  Roma  .,  in  onors  délia  pit- 
tura ,  délia  scullura ,  e  dell'archi- 
tettura  ,  con  le  orazione  recitale  de 
vari  Prelati  e  amatori  del  disegno  • 
Rome,  1696,  1727,  4  vol.  in-^°; 
le  Pompe  deW  academia  del  disel 
gno  ,   orazione  di  Giamb.   Zappi, 
recitata  nell'  academia  di  S.  Luca  \ 
per  l'anno  170:2,  Rome,  in-4";   îe 
Corone  del  mérita  ,  distribuite    sul 
Campidoglio  ,  oraz.   di  Lud.   Ser- 
GARDi  ,   recitata  nell  ucad.    di  S. 
Luca  ,  Rome  ,    lyoS,    in  -  4°  ;    le 
buoni  arti  nempre  più  gloriose  sul 
Campidoglio ,  oraz.  detta  nell'  aca- 
demia di  S.  Luca  ,  da  Annib.  Al- 
EANi ,  Card. ,  Rome,  j  704  ,  in-40  • 
Eccellenza    délie   tre    nobifi  arti, 
dimostrala   nel   Campidoglio   dalf 
academia  di  San  Lucca ,  per  l'anno 
1729  ,  Rome,  iu-4°;  délie  arti  del 
disegno ,  orazione  di  Guil.  Cesare 
délia  SoMAGLiA  ,  detta  per  la  so- 
lenne  diatribuzione   de'  premi   in 
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Catnpidoglio  il  di   1 9  di  Maggto  , 
XTjb  ;  Roina  .  iu-z^". 

Les  arlisles  les  plus  célèbres  de 
l'école  romaine  soiil  :  Pielro  R.vn- 
Nucci   (lil   le    Pkrucin,  laoïl    en 
162:1;  Raphaël,  Sanzio  da  Ur.- 
BiNO  ,   mort  en    1620,  à  iage  de 
37  ans  ;  Jules  Romain  ,  eu  1646  ; 
Perrin  DEL  Va  go,  en  xb^n  ;Tad- 
DEO  ZtrcHERO,  en   i5G(i;  ti  Fré- 
déric ZuccHERO  ,   mori   en   1609. 
Ce  dernier  fonda  à  Rome  en  1693  , 
une  académie  des  beaux-arls,  qui 
cependant  n'a   subsisté    (jue  quel- 
ques années.  Roinano  Alrerti  eu 
a  donné  Ibistoire  sous  le  titre:  0/7- 
gini  e  progressi  delV  acadeinia  del 
disegno  de'  pitlori  ,  scuHori  e  ar~ 
<:hiteUi  di  Roina  ;  Pavie  ,    1604, 
in-4''.  Parmi  les  autres  maîtres  de 
cette   école  ,   on   remarque  encore 
Fréd.    Baroccio,  mort  en    1612; 
JDo/».FETi,en  1624;  Z>oot. Cresti, 
surnommé  Passignano  ,  mort  eu 
16 38  ;    Mich.  Angelo  délie   Ba- 
taglie ,   en    1G60;   Jndr.   Sacchi, 
eu    1661  ;  Franc.  Romanelli  ,  eu 
1662  ;    Gaspari   Dughet  ,    dit    le 
Poussin  ,  en  1676  ,    Ciro  Ferri  , 
en  1G89;  Car/o  M  A RATTi,  eu  1713  ; 
Liid.  Garzi  ,  eu   1721  ,  etc. 

École  Vénitienne.  De  toutes 
les  écoles  c'est  celle  qui  s'est  le  plus 
distinguée  par  le  coloris.  La  viva- 
cité et  la  vérité  des  couleurs  ,  la 
parfaite  distribution  de  la  lumière 
et  de  l'ombre  ,  la  hardiesse  de  la 
touche ,  le  véritable  ton  de  la  na- 
ture ,  telles  sont  les  qualités  princi- 
pales de  celle  école  qu'on  peut  ap- 
peler l'élève  de  la  nature.  En  eflét, 
les  peintres  vénitiens  n'ayant  pas 
sous  les  yeux  ,  comme  ceux  de 
Rome  ,  des  restes  de  l'art  antique, 
manquoicnt  de  leçons  pour  se  l'aire 
une  juste  idée  de  la  beaulé  des  for- 
mes et  de  celle  de  l'expression.  Us 
copièrent  donc  indistinctement  les 
formes  de  la  nature  ;  mais  ils  furent 
«ur-tout  frappés  des  beautés  qu'elle 
«liroit  dans  le  mélange  et  la  variété 
«la  ses  couluuni.  N'étant  pas  distraits 
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de  celle  partie  si  flatteuse,  par  cl'au" 
très  parties  d'un  ordre  supérieur, 
ils  y   donnèrent    toute  leur    allen- 
tiou  ,  et  se  distinj^uérent  par  le  co- 
loris. Us  ne  se  conlenlèrent  pas  de 
caractériser  les  objels  jiar  compa- 
raison ,  en  faisant  valoir  la  couleur 
propre  de  l'un  par  la  couleur  j>ro- 
pre  de  l'autre  ;   mais  ils   cherrlié- 
rent  encore  par  le  raj>prochement  , 
l'accord  ou  l'opposition   des  objeU 
colorés  ,  par  le  contraste  de  la  lu- 
mière et  de  sa  privation  ,  à  pro- 
duire une  vigueur  piquante,  à  ap- 
peler et  à   fixer   les  legards.  Pour 
rendre  compte  pourquoi  les  pein- 
tres de  l'école  romaine   n'ont   pas 
autant  excellé  dans  le   coloris  qua 
ceux  de  l'école  vénitienne  ,  on   a 
observé  que  les  peintres  de  l'école 
florenline  et  ceux  de  l'école  romai- 
ne ,  peignoient  le  plus   ordinaire- 
ment à  fresque  ou  en  détrempe  ,  et 
qu'en  peignant   ils    n'avoieut    sous 
les  yeux  (jue  leurs  carions  ,  tandis 
que  le  Titien  ,  et  les  autres  maîtres 
de  l'école  vénitienne  peignoient  d'a- 
bord à    l'huile  et  d'après   nature  , 
pratique  qui  devoit  nécessairement 
leur  acquérir  une  couleur  plus  cou- 
forme   à    la   vérité.    Les    portrait» 
dont  le  Titien  fit  uu  assez  grand 
nombre  ,  contribuoieht  aussi  à    le 
faire    devenir    coloriste.   Ce  genre 
l'astreignoit  à  imiter  les  couleurs  d© 
la  nature  dans  les  carnations  et  les 
draperies.  Comme  il  étoit  obligé  de 
copier  les  babils  des  personnes  qu'il 
représentoit  ,  il  apprit  à  varier  sa 
couleur  et  sa  touche  ,  pour  rendre  la 
variété  des  étofles  ;  il  peignit  enfin 
le   paysage  ,   et    il   en   étudia  aussi 
la    couleur    d'après    nature.    Cette 
même  élude  a  fait  que  le  Poussin  , 
qu'on  jie  place  pas  dans  la   classe 
des  jfrands  coloristes  ,  est  parver.u 
cependant  à  donner  une  bonne  cou- 
leur aux  paysages  et  aux  fonds  d» 
ses  tableaux.  On  trouve  une  His- 
toire abrégée  de  l'art  de  la  peinture 
à  Venise  ,  et  en  jnème  temps  iles 
priucipaus  ouvrages  vl«  peiulurc» 
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^ui  s'y  trotivcnl  ,  dans  l'onvrage  In- 
liliile:  Descrizione  di  tulle  le  pu- 
hliche  pilliire  délia  cilla  di  Vene- 
^la  ed  isole  ciiconvicine ,  Venise, 
1733  ,  in-8".  Le  principal  maître 
de  rctte  école  est  sans  contredit 
TiziANO  Vecellio  ,  dit  le  Titien, 
niorl  eu  1676;  peut-èlre  même 
qu'on  peut  l'appeler  le  pins  grand 
colorisle  qni  ail  jamais  existé.  Quoi- 
que sous  plusieurs  rapports  on  lui 
oppose  Riihens  et  Van  Dyck  .  il 
iaut  cependant  dire  (jue  le  charme 
de  son  coloris  a  jilus  de  vérité  que 
le  coloris  de  Riibeus,  et  qu'il  excite 
plus  d'admiration  que  celui  de  Van 
Dyck.  Il  n'y  a  guère  de  grandes 
galeries  qui  ue  possèdent  de  lui 
quelques  tableaux.  Robusti,  dit  le 
TiNTORET  ,  autre  grand  maître  de 
cette  école  ,  se  distingue  par  le  ta- 
lent de  peindre  en  grand  avec  la 
hardiesse  la  plus  parfaite.  Carlo 
Rinoi>Fi  publiaen  un  volume  in-4°, 
à  Venise  ,  en  164a  ,  la  vie  de  ce 
peintre  célèbre  ,  mort  en  1594. 
Faolo  Caliari  ,  connu  sousle  nom 
de  Paul  VéronÈsk  ,  est  un  des 
plus  grands  génies  par  la  sage  dis- 
position de  ses  tableaux  ,  par  rap- 
port soil  à  l'habile  liaison  de  toutes 
les  parties  ,  soit  à  la  distribution  de 
la  lumièrt;;  son  coloris  a  toujours 
de  la  force  et  de  la  vérité.  On  lui 
reproche  que  toutes  ses  ombres 
l'orles  tirent  sur  le  violet  ;  mais  ses 
demi-ombres  sont  d  autant  mieu.K 
laites.  Son  pinceau  est  extrême- 
ment léger  et  facile,  et  la  magni- 
ficence des  vèlemens  de  ses  per- 
sonnages ,  donne  à  ses  tableaux 
une  richesse  qui  leur  est  tout-à- 
fait  particulière.  Mais  il  manque 
de  grandeur  dans  les  caractères  ; 
il  a  toujours  fidèlement  imité  la 
nature,  mais  il  n'y  a  pas  de  pein- 
tre qui  ait  autant  négligé  les  con- 
venances. Paul  Véronèsé  est  mort 
en  i.SSS.  Cark)  Ridolfi  a  publié  sa 
Vie  en  un  volume  in-4°.  à  Venise 
eu  1646. 

Varmi    les   peintres  célèbres   de 
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cette  école ,  on  cite  encore  :  Georges 
GioRGiONE,  mon  en  '5ii;  Giov. 
yànt.  LicrLio  ouRegillo  dit  Por- 
PENONE,  mort  eu  i.^.jo;  Sebast. 
dklPiombo, surnomme i?r/;i.  Bas- 
TiANO,  eu  i5zj,7;  Giov.  Nanni  da 
Udinje  ,  en  1 664  ;  Aiidr.  Scitia- 
voNE,  en  iSSa  ;  Jacq.  Palma  ,  le 
vieux,  en  1 588  ;  Jacq.  da  Ponte, 
dit  Bassa.no,  mort  en  iSga^/ac— 
ques  Pai,ma,  le  jeune,  en  1628? 
u4les.iafidro  Ti:f\CHi  ou  l'Orbetto 
dit  VÉRONÈsE,  mort  en  1670;  5e- 
ifli^.  Ricci, en  1704,  etc. On  trouve 
des  détails  sur  la  vie  et  les  tableaux 
de  ces  peintres  dans  les  ouvrages 
sui  vans  :  Le  Maravisrlie  delV  Arte  , 
ovvero  le  Vile  di  Pittori  Veneti , 
dal  Cav.  Carlo  Ridolfi  ;  Venise, 
1648,  2  vol.  in-4°.  :  Compendio 
délie  Vile  de'  Piltori  Veneziani  is— 
torici  pià  renoinati  de l présente  se~ 
colo ,  da  Aless.  Longhi  ;  Venise  , 
176:2 ,  in-fol. 

Parmi  les  peintres  Vénitiens  des 
derniers  tems,  on  distingue,  outre 
T1EPOLO,  homme  de  beaucoup  de 
génie,  qui  réunit  un  coloris  très— 
agréable  à  une  grande  facilité ,  Pel- 

LEGRINI,  PlAZETTA,  LaZARINI, 
MoLINARi  ,  CeLESTI  ,  BOMBELLI  , 
LlBERI. 

On  peut  encore  consulter  sur  l'é- 
cole de  Venise  les  ouvrages  suivans: 
Le  riche  Minere  délia  Pillura  Vc' 
neziana  ;  Venise  ,  1664  ,  1674  , 
in-12:  il  en  a  paru  une  édition  aug- 
mentée en  1 73o  ,  in-8°.  Il gran  Tea- 
trodi  Venelia ,  ovvero  Raccolla  dél- 
ie principali  vediill  e  pitture ,  che 
in  essa  si  conten gono  ,  2  vol.  in-foL 
Varie  pllliire  afresco  de' principal/. 
Maeslri  Veneziani ,  di  Aïit.  Mar^ 
Zanetti  ;  Venise  ,  1760,  iu-fol. 
Délia  Piltiira  V eneziana ,  e  délie 
opère publiche  de'  Veneziani  Maes~ 
tri  ;  Venise,  1771  ,  in-S"*.  Raccolta 
di  cenlo  e  dodici  qiiadri  rappres. 
ïnlorie  sacre ,  dipinte  da'  pià  cele- 
bri  pittori  délia  Sciiola  Veneziana  ,•• 
1772,  in-fol.  elc.  etc. 

L.'EcfiT.K  Lombarde:,    désigné* 
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qnc-lquePois  sous  le  nom  iVEfiole  de 
Bologne ,  paire  que  celle  ville  a  elé 
son  piiriripjl  siège,  ii'esl  inférieure 
à  aucntie  aulre;  on  j)eul  luciue  avan- 
cer qu'elle  les  surpasse  loules  pour 
Il  iiMinble  des  j)art:cs  île  l'art.  L'E- 
cole i^uniaine,  |)liis  aiirienue  que 
1  Ecole  Lombarde  ,  avoil  réj)aiidu  le 
^oùl  du  grand  el  lait  adopter  le  su- 
blime dan.s  le  dessin  :  n)ni8,à  l'ex- 
replion  de  Ra|))iael  ^  qui  lui-même 
ii'eloil  pas  également  fort  dans  loules 
les  parties  de  son  art ,  elle  n'a  guéie 
produit  que  des  imitateurs  de  ce 
grand  maiire. 

Selon  les  uns,  Antonio  Alleori, 
dit  i^E  CoRtiroE,  Tut  le  fondateur 
«le  c<tle  érole  ;  selon  d'autres,  «a 
ibndalion  est  due  auxCARRACHKS. 
Ces  liabiles  artistes  ont  porte  loules 
les  parties  de  l'art  presipie  au  plus 
liaul  degré  tie  perfection.  Aj)rés 
avoir  cludlé  l'antique  avec  un  soin 
extrême  ,  ils  sont  revenus  à  l'élude 
de  la  nature^  que  celle  de  l'antique 
leur  iil  consiilerer  d'une  manière 
beaucoup  plus  utile.  Les  bons 
(>uvia.;es  de  celle  école  se  disiio- 
gueut  par  une  vérité  qui  .séduit  et 
<jui  touche.  Ceuv  d'>-///«/7»«/ Car  — 
liAcm;  ne  le  cèdent  guère  à  au- 
cun autre  ,  soit  j)ar  le  dessin  ,  soi( 
])ar  la  grandeur  et  1  exjire.ssion  du 
caractère.  Son  pinceau  n'e.st  infé- 
rieur tout  au  plu.s  qu'à  celui  du  Cor- 
rège.  Zi»///.î  Carkacije  étoit  pres- 
(|u'aus}i  grand  ))eintre  qu'Annibal  ; 
mais  son  coloris  aquebpie  chose  de 
triste,  et  sou  pinceau  n'a  pas  assez 
do  lacililé.  Dj  l'école  des  Cari'ailte.s 
.=.onl  sortis  deux  grands  ])eintres  ,  lé 
DoMiNiyuiN  ,  el  Qu  iDo  Kkni.  fiC 
premier  se  distinjiue  par  .son  e\.cel- 
lenl  dessin,  la  nohle  simplicité  et  la 
beauté  des  figure.*),  des  |)ositions,  et 
des  draperies;  ses  tableaux  sont  trè.-;- 
bieu  terminés  sans  être  pénible.^  et 
ciiiU'és;  dans  les  meilleurs  ouvrages 
dt  l'autre  toutes  les  pallies  de  l'art 
«i-nt  portées  très-près  delaperi'ee- 
liun. 
Le»  pluj  célèbres  maîlru»  de  cclli* 
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école  sont  •  Anl.  Correggio,  mort 
en  ifiS/j;  T^ianc.  Mazzloli,  eu 
1540;  Polydore  nt  Caravagoio 
ou  Caravaoe,  en  i.5.>3;  Franc. 
rRiMATjccio,  dit  le  Piimalicc  ,  en 
1670  ;  //?/c.  Camhioso,  en  i585; 
Agosl.  Carac'cio,  ou  Carache, 
mort  en  1602  ;  A nnibal  (^AP.\cii'E , 
en  1609;  Midi.  Ang.  du  Cara— 
vAOOio  ou  Caravage,  en  160g; 
Louis  Carache,  en  1619  ;  Bart. 
ScniDO.NE,  en  Jtiig;  Gius.  Ces.  di 
Arpinas,  en  1G40;  Do/n.  Zam- 
piKRi,  en  1641  ;  Giudu  Reni,  en 
1643  ;  Giov.  Lan -Franco,  en 
1647;  G/«».  Ribera  ,  en  i65G  ; 
Giac.  Ca  V  EDON E,  en  1 660  ;  Franc. 
ALBANi,dit  l'Aliiane,  en  iGb'o; 
Diego  Vklasquez  de  Silva,  Es- 
pagnol de  naissiiue  ,  en  1660  ; 
Giov.  Franc.  Fîarbieri,  en  jb66  ; 
Piet.  franc.  Mol,a,  en  1666  ;  Be- 
/?«/. Castiglione,  en  1670;  Salv. 
RosA  ,  en  1673;  G/ov.  Franc. CiRi- 
MALni,  en  j68o;  Barl.  Sirf.  Mo- 
rillos.  en  i6.s5;  Luc.  JonoANo, 
en  1705  :  Giov.  Bail.  Racici  ,  Els- 
pagnolde  11  issance,eni7oc)  ;  Carlo 
CiG.NAM,  en  1719,  Ole. 

On  tiouv.e  des  détails  sur  ces  pein- 
tres et  sur  leurs  oiivragi  s  dans  les 
ouvrages  suivans  ;  Felsina  pil/rice 
ovveroj'ile  de'  Pitlore  Bolognesi,  di 
Cari.  Ces.  Malvasia;  Hul.  1678, 
3  vol.  in-4°.  avec  lig.  Qssenazioni 
sopra  la  Felsina  pillrice  ,  chl  y  me, 
Vittoiua;  Rom.  1679  ,  in-b".  ot 
17 0.5,  in -8".  JLeltere  m  dij'csa  del 
Malvasia ,  par  G/rt///J.  Zanutti  ; 
Hol.  170.'>,  in-8".  T^ile  dei  Pifto'i 
Bolognesi  non  descrille  netlu  Fel- 
sina pillrice  ;  Rom.  1  7^9  ,  in-4".  // 
Passagiere  ilesingannalo;  iJol .  i  G7  6, 
iii-12,  1752.  in-H".  Descrizione deh" 
le  Pitturc  di  Bolognu ,  da  iîiambi 
Zanotti  ;  Bol.  1 68G  el  1  70G,  in-i  2. 
Histoire  de  V Académie ,  appelée 
r Institut  rfes  Sciences  et  des  Arts  , 
étahlià  Bulogneen  lyii  ,  par  M.  Li- 
TuMERs;  Amst.  1723.111-8'.  DelC 
Origine  e  Prugressi  del  la  Pittura  , 
Scullura  ed  Arckil.    di  Bologna  , 
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tia  Jless.  Ma^chiavelm  ,  ly.'G  , 
iii-4".  Sloria  dclt'  ylcadeinia  C/e- 
menlina  di  Bologna  ,  da  Gia/ip. 
Zanotti  ;  Bol.  1756-17J1J,  2  Vol. 
iii-/>''.  avecfig.  On  trouve  aussi  des 
notices  sur  retle  école,  daus  le  troi- 
sième volume  (le  rouvrage  iulilulé: 
JJininganno  délie  principale  Noti- 
zie  ederttdizioiii  deW  Ai'li  di  dise~ 
gno  da  Lud.  David  ;  Rom.  1670  , 
3  vol.  iii-8". 

Ecole  Française. Cen'est  qu'im- 
pro)neniei]tqu"ou  peut  comprendre 
sotui  le  nom  d'école  les  arlisles  fran- 
çais qui  se  soûl  rendus  célèbres  :  elle 
est  eu  eflel  si  différente  d'elle  même 
dans  ses  dilîërens  maîtres,  et  il  y  a 
en,  pour  ainsi  dire,  tant  de  dill'é- 
renles  écoles  dans  celte  école,  qu'il 
est  bien  difKcile  de  la  caracléri.'.er. 
Entre  ses  arti^îles,  les  uns  se  sont  for- 
més sur  des  peijilres  florenlins  ou 
lombards;  daulres  ont  étudié  à  Ho- 
me ,  la  manière  romaine;  daulres 
ont  imité  celle  de?,  peintres  Véni- 
tiens ;  quelques-uns  se  sont  distin- 
gués par  une  manière  qu'ils  parois- 
sent  ne  devoir  qu'à  eux-mêmes.  En 
parlant  généralement,  dit  M.  Lé- 
vesque ,    on  pourroit   avancer  que 
le  caractère  de  l'école  française  est 
de  n  avoir  pas  de  caractère  particu- 
lier ,  mais  de  se  distinguer  par  une 
.-iptilude  à  imiter  celui  qu'elle  veut 
prendre.  On  pourroit  encore, ajoute- 
t-il ,   en  ne  lu  considérant  toujours 
qu'en  général  ,   dire   qu'elle    réunit 
en  un  degré  moyen  les  différentes 
parties  de  l'art,  sans  se  distinguer 
par  aucune  partie  spéciale  ,   ni  en 
jjorter  aucune  à  un  degré  éminent. 
L'art  de  la  gravure  au  burin  et  à 
l'eau-forle    est  peut-être  celui  des 
arts  du  de-ssin  qui  doit  le  plus  aux 
artistes  français.    , 

La  France  avoit  tiès-ancicnne- 
ment  des  peintres  sur  vitres  ,  et  des 
peintres  en  miniatures  :  et  dans  ces 
deux  genres,  l'Ilalie  eut  même  quel- 
qi;efois  r,ecours  à  nos  artistes.  Lors- 
que François  I  manda  le  Hosud  ou 
mailrc  Roux ,  Florentin  ,  et  le  Pri- 
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mntif-e  ,  Rolonois,  la  France  possu- 
doitun  assez  grand  nombre  de  pein- 
tres qui  ,  sans  se  distinguer  par  un 
talent  supérieur,  furent  du  moins 
en  état  de  travailler  sous  ces  maitres 
étrangers. 

Le  plus  ancien  despeintresFran- 
çais  qui  ait  laissé  un  nom,  est  Jean 
Cousin  ,  qui  exerça  lé  plus  souvent 
son  talent  sur  des  vitres,  mais  qui 
s'est  aussi  distingué  par  des  tableaux. 
Celui  du  Jugement  dernier  ,   qui  sa 
voyoit  diins  la  sacristie  des  Mini- 
mes du  bois  de  Vincennes,  est  cité 
comme  un  témoignage  de  la  fertilité 
de  son  génie.  Jean  Cousin  exerçoil 
aussi  la  sculpture.  Il  étoil  correct, 
mais  peu  élégant  dans  son   dessin. 
11  mourut  en  1690.   La   j)einture, 
quelque  temps  encouragée  par  Fran- 
çois I  ,  tomba  dans  un  état  de  lan- 
gueur, d'où  elle  ne  put  se  relever 
que  sous  le  règne  de  Louis  XllI.  Ce 
l'ut  alors  que  lleuril/f/r^'wes Blan- 
chard, formé  à  l'école  de  Venise, 
et  (ju'on  appelle  le  Tilien  Français. 
Comme  il   est  mort  jeune  et  sans 
avoir  laissé  d'élèves  qui  aient  per- 
pétué son  talent,  on  peut  le  regarder 
comme  un  bon  artiste  isolé,  et  non 
comme  Tun  des  instituteurs  de  l'é- 
cole française.  Le  plus  grand  peiji- 
tre   que  la  France  ait   produit  est, 
sans  contredit,  Nivolaa   Povssin, 
né  à    Andely  en    Normandie  ,   en 
1594,  et  mort  eu  i665  :  maison  ne 
.sauroil  le  compter  parmi  les  maî- 
tres de  l'école  française,  parce  qu'il 
a  presque  toujours  exercé  ses  lalens 
en   Italie.  Cet  artiste,  sur  lequel  on 
peut  consulter  l'Essai  de  M.  de  Cam- 
BRY  sur  sa   vie  el   ses    tableaux  , 
1800,  ainsi  que  son  IUloge parGvi- 
BAL  ,  Paris,  1785  ,  in-12  ,  tient  ce- 
pendant   à  l'institution   de    1  école 
française  par  un  lien  assez  intéres- 
sant, c'est-à-dire  par  les  avis  qu'il  se 
plut  à  donner  au  jeune  Li:  Brun 
pendant  le  séjour  que  fit  eu  Italie  ce 
dernier  qui  avoit  été  recommandé  à 
Poussin  par  le  ciiancelier  Séguier. 
Le  Brun  mourut  en  1690;  il  n'eut 
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qu'un  4e»l  rival  ,  Eunlache  Lu 
SuKUR,  néon  1617  et  ithmIch  i6b5; 
niais  Le  Hriiu  plus  vanté ,  plus  puis- 
sammeiit  prolégé,  sur -tout  par  le 
surinlendaut  Fouquct  ,  el  dans  la 
suilepar  le  roi  lui-nièinc;  peut-êtie 
Jilns  actif  aussi  el  jiliis  orrnpé  de  ses 
intérêts,  remporta  sur  ce  redouta- 
ble émule  que  la  postérité  lui  pré- 
fère. Les  arts  doivent  cependant  à 
lie  Brun  ,  en  grande  partie  ,  l'iusli- 
lulion  de  l'Académie  de  Peinture. 
LeSueur  asuffisammenl  faitpreuve 
de  génie  par  son  tableau  de  la  Pré- 
dication de  Saint  Paul,  autrefois  à 
Noire-Dame,  aujourd'Iiui  dans  le 
Llusée  des  Arts;  el  sur-tout  par  ses 
vingt-deux  tableaux  quil  a  peints 
pour  le  cloître  dos  Chartreux  de 
Paris  ,  et  qui  se  voyeut  actuellement 
dans  la  galerie  du  Scnal-Conserva- 
leiir.  Ses  contemporains  assurent 
qu'il  ne  regardoit  ces  cliefs-d'œuvre 
de  l'art  que  comme  des  espèces  d'es- 
quisses :  ils  doivent  être  placés  aux 
premiers  rangs  entre  les  ouvrages 
qui  font  la  gloire  de  l'école  fran- 
çaise. Si  Le  Sueur  eût  vécu  plus 
long-temps;  si ,  comme  Lelîrnn  ,  il 
eût  été  chargé  des  plus  grands  tra- 
vaux de  son  sièclecldc  la  direction 
de  tous  ceux  qn'ordonnoil  une  cour 
amie  du  luxe  et  des  arts,  l'école 
iran<;aise  eût  piis  dès-lors,  sans 
doute,  un  autre  style  et  une  manière 
plus  généralement  apj)rouvée.  La 
noble  beauté  des  tètes,  la  majesté 
simple  des  draperies .  la  sveltesse  du 
dessin ,  la  vérité  des  expressions , 
celle  des  attitudes  ,  la  naïveté  de  la 
disposition  générale  auroient  formé 
le  caractère  de  cette  école.  Aîais 
c'éloit  Le  Urun  qui  tUsIribuoit  les 
ouvrages  et  les  grâces;  pour  être 
employé  ou  récompensé,  il  falloit 
jmiler  sa  manière,  et  ses  imitateurs 
adoptèrent  ses  défauts  eu  les  exa- 
gérant. C'est  à  M.  Vies  qu'il  a  été 
réservé  d'être  ,  dans  ces  derniers 
temps,  le  régénérateur  de  l'tcule 
françai>c,el  de  réj)Hndre  parmi  les 
iirlisîeu  de  cette  école  Is  goût  du  l'an- 
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tique,  que  ses  élèves  qui  sont  en- 
core aujourd'hui  la  gloire  de  l'école 
française,  ont  propagé  avec  succès. 

Outre  les  artistes  que  nous  avons 
indiqués  ,  nous  citerons  encore  : 
Mari.  Freminet,  uiorf  en  1619; 
/rtc^f/M Blanchard,  morten  i658; 
Siin.  VouET  ,  mort  en  1 64 1  ;  Latir, 
de  la  HiRE,  en  i6f>6  ;  /ncr/.  Stella, 
en  1667  ;  Ch.  Alph.  nu  Fres.no y  , 
en  j665  ;  lU.  Boiroon  ,  en  167  1  ; 
Jacques  Courtois  Bourguignon  , 
en  1676;  Cl.  Gelée  Lorrain,  eu 
1682;  Pierre  Mignaru  ,  morten 
i6()i),  el  dont  l'Abbé  Mon  ville  a 
])ublié  la  We  à  Amst.  en  17Ô1, 
in- 1  2  ;  Josepli  Parrocel  ,  mort  en 
170^;  A^oé/CoYPEL, mort  en  1707; 
C/i.  DE  LA  Fosse,  en  1716;  Jean 
JouvENET,  en  17  17  :  Ant.  Covpel, 
en  17  22  ;  Franc.  deTroy,  en  1 700; 
y^rt/.  Watteau,  en  1737;  Fran^-. 
Le  Moine  ,  en  17.37  ;  P.  CA.Tre- 
moilliÈre,  en  17.39;  l/jac.  Ri- 
OAULT,  en  17^5;  Nie  de  La  L.\R- 
giliÈre,  en  1746.  L'académie  do 
Peinture  faisoil  une  exjiosilioii  au 
Louvre  tous  les  deux  ans.  Depuis 
la  révolution  tous  les  artistes  ont 
pu  y  prendre  part,  et  elle  avoit  lieu 
lous  les  ans.  f^oy.  Exposition. 

On  trouve  une  Histoire  abrégée 
de  l'ancieune  Académie  de  Pein- 
ture ,  dans  la  Description  de  V A— 
endémie  lioyale  de  Peinture  et  de 
Sculpture  ,  pa  r  M .  d  u  É  r  i  n  ,  Par is , 
1715,  iu-S"  ;  dans  le  premier  vo- 
lume de  la  Description  de  Paris  , 
par  Pioaniol  de  la  Force;  ainsi 
que  dans  diflërentes  autres  descrip- 
tions de  Paris. 

On  trouve  des  notices biograpln'-. 
ques  sur  les  peinli'es  qu'on  \\c\\\  do 
citer,  et  sur  plusieurs  antres,  dans 
les  Entretiens  par  FÛLintrN  sur  les 
fies  et  les  Ouvrages  des  plus  ex— 
ccllens  Peintres  ;  dans  l'Abréffé  de 
hi  l'^ie  des  Peintres  ,  avec  des  ré- 
flexions sur  leurs  ouvrages ,  par  Ro- 
ger DE  Piles  ;  dans  les  Vies  des  pre- 
miers Peintresdu  Roi,  depuis  Char' 
les  Le  Brun ,  juaqui  François  Le 
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Moine  ,  Y>ar  Bernard  L'Epicier  ; 
dans  X  Jbrégt  de  la  vie  des  plus  j'a- 
ineiix  Peintres  ,  par  d'Argens- 
VILLE,    etc. 

>Sur  l'araclémie  de  Fraure  fondée 
à  RojiK-  par  Louis  xi  v,  on  peulcoii- 
siiller  siii-lout  le  Saggio  sopra  Fjâ- 
cadeniia  di  Francia  che  e  inRotna, 
par  Aloaroiti  ;  Livoru.  1760, 
iii-S".  traduit  en  français  par  PiN- 
GERON;  Paris,  1769,111-12. 

Sur  réial  actuel  de  la  peiiililre  en 
France  ,  on  pourra  consulter  le  pe- 
tit ouvrage  que  M.  Nekregaard  a 
publié  sous  le  tilre  de  Lettres  sur  la 
situation  actuelle  des  Beaux- jéj'ts 
en  France  ;  Paris ,  1 80 1 ,  in-  8° ,  ainsi 
que  les  catalogues  et  les  critiques 
des  dernières  expositions. 

Ecole  Allemande.  L'Allemagne 
oflVe  plutôt  des  artistes  isolés  qu'une 
filiation  d'arlisles  qu'on  puisse  faire 
remonter  à  un  seul  maître,  ou  du 
moins  à  un  petit  nombre  de  maî- 
tres. On  ne  peut  donc  parlei'  qu'im- 
pioprement  d'une  école  allemande. 
Dnns  le  moyen  Age,  lorsque  les  arts 
et  les  sciences  furent  négligés  dans 
toute  l'Europe  ,  l'Allemagne  s'ap- 
pîiquoil  aux  arts  du  dessin  aulaiil 
que  l'Italie  ;  les  empereurs  et  les  au- 
tres princes  de  l'Alleinagne  déro- 
roient  leurs  palais  avec  maginti- 
cence  dans  le  goût  de  leur  temps. 
liC  liaul- clergé  ornoil  autant  qu'il 
éloit  pos.'ibie  ses  églises  et  ses  cha— 
pi^lles.  Ce  cju'on  trouve  encore  de 
sculptures  el  de  peintures  d  in.s  plu- 
sieurs endroits,  sur- tout  dans  les 
églises  ,  les  lettres  capitales  en  mi- 
niature qu'on  voit  dans  les  ma- 
nuscrits de  l'Allemagne,  montrent 
nn  goiil  à -peu -prés  semblable  à 
relui  qu'on  lemarque  à  la  même 
époque  en  Italie,  et  dans  les  antres 
coulvées  de  1  Europe.  Mais  le  défaut 
d'historiens  fait  qu'on  ne  connoil  le 
nom  d'aucun  de  ces  anciens  pein- 
tres. Les  premiers  sur  lesquels  on.  a 
quelques  détails  ,  ont  vécu  vers  l,i 
tin  du  1.5''  siècle,  et  depuis  cette 
époque  l'Allemagne  a  constamment 


ECO  48g 

eu  des  peintres  distingués  ,  dont  plu- 
sieurs même  se  sont  fait  un  nom  au- 
deliors  de  leur  pairie. 

Parmi  les  peintres  qu'on  assigne 
ordinairement  à  l'école  allemande  , 
la  première  ])lace  ajipartient  à  Albert 
Durer,  né  à  Nuremberg  en  1470  , 
et  mort  en  i.'iijS  dans  la  même  ville; 
il  se  distinguoit  autant  par  la  gra- 
vure que  par  la  peinture.  Par  la 
finesse  et  la  netlelé  de  son  burin  ,  il 
fit  faire  d'élonnans  progrès  à  la  gra- 
vure encore  naissante  ,  el  ne  put 
être  que  foiblement  imité  par  Marc 
Antoine,  le  graveur  de  Raphaël, 
qui  le  prit  pour  modèle  ,  et  copia 
même  quelques-unes  de  ses  estam- 
pes. Ce  talent  eut  suffi  à  sa  réputa- 
tion ,  el  c'est  même  celui  qui  a  le 
plus  contribué  à  la  répandre  au  loin; 
mais  en  même  temjis  il  a  eu  la  gloire 
d'avoir  été  le  restaurateur  de  la  pein- 
ture en  Allemagne.  Sou  génie  étoit 
fécond,  ses  composilions  variées, 
ses  pensées  ingénieuses  el  sa  couleur 
brillante  ;  quoi  qu'il  ait  fait  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  ils  sont  d'uu 
fini  précieux;  mais  comme  il  de- 
voit  tout  à  son  génie,  et  qu'il  ne 
pouvoit,  dans  son.  pays,  voir  que 
des  tableaux  inférieurs  aux  siens,  il 
n'évita  pas  et.tièrement  les  défauts 
de  ses  prédéces.seurs.  Raphaël  en  fit 
cependant  grand  cas.  Enlr'autres 
ouvrages  ,  on  peut  consulter  sur 
Diirer,  sa  P'ie  publiée  par  M.  Roth  , 
à  Léipsick  en  1791 ,  à  laquelle  il  a 
joint  la  liste  alphabétique  des  en- 
droits où  se  trouvent  ses  ouvrages. 

Parmi  les  autres  maîtres  de  celle 
école  ,  on  remarque  encore  Ijucos 
C'RANAcn ,  ment  en  if>.^o,€l  dont 
il  a  paru  une  Biographie  à  Ham- 
bourg en  1761  -,  Jean  Holbein  , 
mort  de  la  ])e.ste  en  i554,  à  I.,on- 
dres  ,  à  l'âge  de  bô  ans.  Sa  Fie  par 
Charles  Patin  se  trouve  en  tète  de 
VEncomium  Moriœ  par  Erasme  , 
Bàle  ,  1676  ,  in  -  /i"  ;  Christophe 
SniwARZ  ,  mort  en  1594';  Jean- 
RoTESHAJT>TER,morten  1604;  v^rf. 
Elzhaimejî.  ,  niort  «n  1 6 20  ;  (jmUIj 
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]îAi;nn  ,  cil  iG.ju;  Cd-ip.  NrTsciiKR, 
jiiorl  eu  i68i>  ;  Ahidli.  Mionon  ,  eu 
jf)79;yl7ar/'a6V6.MiiRiAN  ,eii  1717; 
Jlup/iael  Mkngs  ,  iiiorl  en  1779, 
à  làge  de  fii  ans,  el  dont  Li  /"/>  jjar 
!M.  le  clievalior  A/zar  a  ,  se  trouve 
eu  lèle  des  (Euvresde  3:/<°//^.s, publiés 
j'.tr  M.  Jansicn  ;  ce  peiutre  oepcii- 
cl.uil ,  quoJ(jue  alleniaud  de  iiais- 
paiice,  ue  peul  cire  cuinptéque  Irès- 
inipi-u])reuieut  au  uouibrc  des  pein- 
Iros  de  l'érole allemande  ,  paicequ'il 
a  passé  presque  tonte  sa  vie  au-de- 
liois  de  sa  pairie.  Dans  les  temps 
modernes  MAT.  Tisciikkin  ,  Fu- 
<;i;ii ,  Qïsj^R,  GtssNER  ,  Scejnokk  et 
(\  autres  ,  se  suntdislingiiés  ci»  Alle- 
magne dans  l'art  de  la  |)eiulure. 

Ecoi.EFi,AMANnK.  Sous  celle  dé- 
uomiu;,lion  on  comprend  ordinai- 
rcnienl  les  peintres  el  sculpleurs  cé- 
liiires  des  anciens  Paj's-Bas  ,  Espa- 
gnols ,  ou  Aniricliien.s  ,  réunis  au- 
jourd'hui à  la  réiniblique  française , 
el  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
]a  Belgique.  Ces  conliées,  sur-lout 
l'ancien  lirabant  et  la  Flandre  , 
éloieul  aulrefois  le  siège  de  l'indus- 
trie et  des  richesses  ,  par  conséquent 
du  luxe  et  des  aris  qui  l'cntrelicu- 
junl. C'est  à  un  arlislede  celle  école, 
Jean  Van  Eyck  ,  mort  en  i/;4i  , 
plus  .connu  sous  le  nom  de  Jean 
ifu  Bruges.,  où  il  a  fail  un  hmg 
««jour,  que  l'opinion  vulgaire  al- 
iribuè  1  invention  de  la  peiiilure  à 
r. 'lui le.  D'autres  cependant  prélen- 
<i('nl  que  celle  peinture  éloil  déjà 
ronniic  au  9''  siècle.  Si  cet  arliste 
n'en  e.st  pas  l'inventeur,  il.  est  ce- 
pcndiint  incontestable  qu'il  l'a  em- 
ployée avec  succès  pour  donner  à 
la  peinture  ini  plus  grand  degré  de 
})cvfection  (  Foyez  Pkinture  a 
J.'nuir.f.).  On  jiotil  dire  en  général 
cjue  lécole  flamande  a  porté  à  la 
plus  grande  perfeclion  coite  partie 
de  l'art  qui  concerne  l'emploi  cl  le 
irailcinciil  des  couliurs.  Celle  écolo 
a  produit  un  très-grand  noiul)icde 
r.il;!<  aux  ilan.s  le.sqnels  la  lumière, 
la  couleur  ,  le  ton  approchent   de 
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la  nature.  Si  l'école  de  "VenisR  .siir^ 
passe  l'école  flamande  quant  a  la 
inagnifict)ice  el  à  lu  sjilcndetir  du 
coloris,  elle  es!  surpassée  de  beau- 
coup elle  -  même  j)ar  celle  école 
quant  à  lexlrèmc  vérité  avec  la- 
quelle celle-ci  sait  imilci;  la  na- 
ture. Lccolc  flamande  n'est  pas 
aussi  inférieure  pour  le  dessin  qu<' 
quelques  auteurs  l'ont  prétendu  ; 
cependant  il  est  vrai  de  dire  que 
les  plus  grands  maîtres  de  cellf 
même  écolo  ne  s'élèvent  guère  au- 
dessus  de  la  nature.  Ils  se  bi^ruoienl 
à  dessiner  cl  à  peindre  la  naKu-e 
telle  qu'ils  l'aVoienl  sous  les  yeux: 
sans  songer  à  ennoblir  le  caractère 
de  l'homme  qu'ils  (iguroicnl.  Ils 
n'ont  connu  d'autre  monde  ]):ty- 
sique  el  moral  (jne  celui  dans  lequel 
ils  oui  existé;  mais  ils  l'ont  imilé 
d'une  manière  qui  ne  peut  pas  être 
surpa.'^see.  Quanl  à  la  conooi.'-sance 
des  couleur.! ,  ils  paroissent  l'avoir 
portée  aussi  loin  qu'il  est  possible  , 
car  leurs  peintures  ne  se  sont  ^uère 
ailéréea. 

Les  artistes  les  plus  célèbres  de 
celle  école  ont  été  pour  les  grands 
ouvrages,  Gctsp.  Cb.vykr,  iiiori  i-n 
1669  ;  Jaiqurs  JeiuDAN.s,  mort  eu 
1G78  :  et  principalemeni  Pierre- 
Paul  RtBKNS,  mori  en  iG.jO;  et 
J/it.  VandY-ck  ,  morl  en  1641. 
l'uur  les  petits  sujols  on  dislingoe 
sur-loul  Jiliien  BitowEn  el  David 
Tkniers,  morl  on  1619.  Qu.ntaii 
paysage ,  lleiinan  S  van  kfi;i,o  i-em- 
purle  la  ])alihe.  Celle  école  a  aussi 
produit  des  sculpleurs  qui  n'ont 
guèi  e  élé  surpasse.*;  par  les  moder- 
nes. François  du  QrtsNov  ,  que  les 
Ilaliens  appellewl  I'iaviinco  ,  ne  ie 
cède  à  aucun  »cal|>Uur  moderne  , 
sur-loul  dans  la  rcpréseulalioii  des 
enfans. 

l'armi  les  autres  artistes  de  ccllo 
école  ,  ou  cite;  Jean  van  Mabusk, 
morl  en  \b^^i  :  l'rançtiis  I'ourbcs  , 
mort  en  i.T8ei;  Matlh.  Ukill,  en 
iSS.^;  //("/.'/vSTncNwvcK  .en  ibo^; 
Mart.   van   Voss  ,  en    ilJu4;  Jean 
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Strad  AN,  en  1 6o5  ;  François  Pour- 
Ecs  le  (ils,  juoil  en  162a;  Buiih. 
Si'RANGER  ,  Malth.  BRiLt,,  morls 
eu  1626  :  Ro/.  Savkry,  en  l'îSg»; 
Jo/t.  BRiiUGHELi  ,  uioil  en  164.2; 
Jean  MiJ£L  ,  en  1644;  Gérard 
Sekgers,  en  i65i  ;  François  Sny- 
DERS,  en  1657  ■,Jacq.  FouquiÈres, 
en  1659  :  Z>r//?/e/SKKGERS,  en  1660; 
yV/fo/oAf  van  TnuLOEN  ,  en  1662; 
Pierre  Negfs  ,  Philippe  de  Cham- 
pagne, en  1671;  Eras/ne  QvEt,~ 
i-i  N  us  ,  en  1670;  François  M  ilet  , 
en  1680;  ylntoiiie- François  van 
der  Meer  ,  el  Jean  van  (1er  Meer, 
en  ifigo  et  ifigi  ;  J-)anielTt:fi\v:,KS 
le  lil>  ,  mml  en  1694;  Nie.  Vleu- 
Gii i.JjS  ,  niuil  en  1707  ,  elc  elc. 

Sur  les  iiiailrcscle  lécole  flaman- 
de ,  yn  ])eiil  consulter  entr'aulres , 
les  f^ies  des  peintres  flamands  avec 
des  portraits  ff raves  en  taii/e-doiice , 
une  indication  de  /'■nrs  principaux 
ouvrages  ,  et  de  s, réflexion  s  sur  leurs 
différentes  manières ,  par  Jean-Bapt. 
Descamp;  Paris,  lySS  eisuiv.  4  vol. 
in -8":  le  f-'oyage  pittoresque  des 
principales  villes  de  Flandre  et  du 
Brabant  ;  Par.  1  768  ,  in-S".  Dans  le 
4"^  vuliune  des  (Euvres  diverses  de 
DE  Files,  on  trouve  des  détails  sur 
quelques  peintures  de  Hubens  ,  une 
Jjisftertation  sur  les  ouvrages  des 
plus  fameux  peintres  co/nparés  avec 
ceux  de  Bi/bens ,  el  une  Biographie 
de  ce  dfinier  maître. 

Ecole  Hoi,landaise.  La  Hol- 
lande et  les  autres  provinces  qui 
appartiennent  à  la  République  Ba- 
lave,  ont  produit  un  nombi-e  ron- 
jiidéralile  de  bons  peintres  qui  se 
d)slinf.;uent  par  un  goût  et  des 
avanlafies  particuliers,  et  qui  ,  par 
celle  rais(,)n,  forment  une  écale  dis- 
tincte. II  paroU  que  les  peintres  de 
celle  école  n'ont  eu  d'autre  but  que 
d'imiter  par  le  dessin  et  le  coloris 
la  nature,  sans s'occu.]>er  de  la  beau- 
lé  des  télés  el  de  lanoblessedes  for- 
mes. Les  sujets  les  plus  bas  sont 
ceux  qu'ils  préfèrent:  ils  ont  ex- 
celle  à  peindre  des  luverneô  ,  des 
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forges,  des  corps-dc-gnrde  ,  de» 
fêtes  grossières  depiiysans.  Ils  réus- 
sissent à  rendre  les  expressions  : 
mais  ce  sont  celles  des  passions  qui 
rabaissent  l'humanité  ,  et  non  celles 
desaHe'lions  qui  rennoblisscnt.On 
a  un  grand  nombre  de  peintures  de 
celle  école  dans  lesquelles  la  nature 
basse  et  commu)ie  est  copiée  avec 
la  plus  grande  exactitude.  11  faut 
convenir  que  celle  école  a  ,  dans 
certaines  parties  de  l'art,  dessuccès 
qui  la  dislinguenl.  Si  elle  ne  choisit 
qu'une  nalure  basse  et  commune 
pour  ob/el  de  son  imitation  ,  elle 
rend  celle  nalure  avec  la  plus  grande 
vérité  :  c'est  pourquoi  IJagedoiJi  l'a 
appelée  YEcole  du  vrai,  el  celle 
vérité  a  toujours  le  droit  de  plaire. 
Les  ouvrages  de  l'école  hollandaise 
sont  de  la  plus  grande  propreté  ,  du 
fini  le  plus  jnécieux  :  ellis  réussit 
sur-tout  à  produire  les  efiels  les  plus 
piquans  du  cLiir-obscur  ;  tels  que 
ceux  d'une  lumière  étroite  dans  un 
espace  renfermé  el  de  pe\i  d'éten- 
due, d'une  nuit  éclairée  par  la  linie 
et  par  des  flambraux,  de  la  clarté 
que  répand  le  feu  d'une  forge.  Les 
Hollandais  n'ont  pas  de  rivaux  dans 
la  peinture  du  paysage  considéré 
comme  le  portrait  fidèle  d'une  cam- 
pagne particulière  :  mais  ilssonl  loin 
d'égaler  le  Titien,  le  Poussin,  Claude 
le  Lorrain  ,  elc.  qui  ont  porté  à  un 
degré  éminent  l'idéal  de  ce  genre, 
el  dont  les  tableaux  sont  le  résulint 
composé  de  toutes  les  richesses  que 
leurs  auteurs  ont  trouvées  dans  leur 
imagination  ,etde  loules  celles  qu'ils 
ont  ol)scrvées  dinis  la  nalure.  Les 
Hollandais  se  distinguent  anssi  par 
la  représentation  des  perspectives, 
dos  ciels,  des  marines,  des  animaux , 
des  fruits  ,  des  fleurs  ,  des  insectes  , 
et  par  des  portraits  en  petit.  Enfin 
lout  ce  qui  n'exige  qu'une  iniilatiou 
fidelle,  delà  couleur, et  un  pincean 
précieux,  est  de  leur  ressort. 

Parmi  les  principaux  maîtres  de 
celle  école,  on  cite  :  Lucas  r>E 
LF.iDE.mortcn  i5iJ5:  Mari.  HcEMs- 
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K.KHK  ,  mort  en  1574:  Octave  van 
Vjjl-s  ,  en  i634;  jéhraluiin  Iîloe- 
Wa.\rt,  en  1647  ;  Jean  Hoth  ,  en 
i65o;  Gabriel  Metzu  ,  en  i658; 
Jiarlh.  Breenbkru,  en  1(160;  Cor- 
neille  Poelemiu'ru,  en  i65o  ;  Fhi- 
lippe  WouvERMANS  ,  en  1668; 
Adrien  van  oer  Velde  ,  en  1 672  ; 
Jean-Diwid  IIeem  en  1674  ;  Pierre 
f/e  Laar  ,  surnommé  Bamboccio, 
mort  en  1675  {  f^oyes.  Bambo- 
CHADE  )  ;  Gérard  Doav  ,  en  1680  ; 
Gérard  Terburc  ,  en  i68o  ;  Fran- 
joijf  MiERis ,  en  i68)  ;  Nie.  Ber- 
CHEM,en  i683  ;  Rembrandt  VA  N 
Kyn,  en  itJ88;  T/ieod.  IIellen- 
jîRECKEN  ,  en  1694  ;  Adrien  van- 
j)ER  Kabel,  en  ifagS  ;  Geo[froi 
ScALREN,  en  1704;  Guillaiiine 
VAM  DERVELDE.en  1707;  Adrien 
VAN  PER  Werf,  en  1727;  Jean 
VAN  IIUYSUM,  en  1749,  etc.  etc. 

Outre  les  ouvrages  cités  à  la  fin 
de  l'article  Ecole  Flamande  ,  on 
peut  encore  consulter  De  I^evcns- 
beschryvingen  der  Nedertantschen 
JContl-Sc/ii/dern  en  Konal-Schil- 
deres.sen  ,  met  en  Uylbreyding  over 
de Schi/derlonstder  Ouden....  door 
Jac.  Campo  "VVe  ver  MANN  ;  à  la 
ïlaye,  1729,  3  volumes  in-4'' avec 
Cj;ures. 

Dans  les  dernieisleuis,  une  nou- 
velle école  s'est  élevée;  c'est  I'Ecole 
d'Angleterre.  Elle  réside  dans 
l'Académie  de  Londres,  iusiiluée 
eji  1766  par  leltrca-palentosdu  roi , 
fet  formée  en  1769.  Jusqu'à  présent 
relie  école  est  connue  au-deliors  de 
l'Ani^lelerre,  |)]ulôt  par  des  estam- 
pes que  par  des  tableaux  ;  mais  on 
a  remarqué  dans  ces  ouvraj^es  une 
composition  sage,  de  belles  formes  , 
des  idées  élevées,  cl  île  la  vérité 
(ilans  l'expression.  Plusieurs  maîtres 
«le  celle  école  joignent  la  couleur 
aux  parties  plus  élevées  de  l'art, 
et  on  a  remarqué  que  leur  coloris, 
moins  érlalanl  que  celui  des  maîtres 
i  lamands  ou  Vénitiens  ,  lient  beau- 
coup de  l'école  Lombarde.  M.  Rey- 
Titlda ,  qui  a  été  loug-lemps  préai- 
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dent  de  l'académie  de  Londres,  est 
connu  par  les  discours  sur  les  arfs 
qu'il  .1  j>rononrés  dans  celle  acailé- 
^ie  à  dillerentes  occasions.  L'es- 
tampe gravée  d'après  son  tableau  du 
comte  Uj^oliuo,  est  à  juste  titre  très- 
recherchée.  Les  amateurs  des  arts 
connoissent  aussi  par  des  estampes 
les  talens  de  MM.  West  ,  Kopley, 
Gensborouch,  BRovvN,etc.  L'é- 
cole anglaise  a  deirés-bons  pcinires 
de  chevaux.  On  peut  consulter  sur 
celle  école  les  Anecdotes  sur  les 
Beaux  -  ylris  en  Angleterre ,  pur 
M.  Dallaway,  ouvrage  dont  la 
traduclioti  française  a  été  revue  et 
accompagnée  de  notes  par  l'auteur 
de  ce  Diclionnaire. 

On  peut  reconnoitre  dans  toutes 
les  écoles  la  cause  du  caractère  qui 
les  dislingue  :  dans  l'école  Iio~ 
inaine ,  rex.cellenle  éducation  de  ses 
premiers  artistes  ,  et  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'art  anli(pie  trouvés  dans  les 
ruines  de  l'ancienne  Rome.  Da/is 
l'école  T'tnilienne ,  la  magnificence 
que  répandoit  à  N'enise  lecommerce 
de  l'Orient,  la  fréquence  des  fêtes 
et  des  ma.scarades,  l'ol-ligalion  on 
se  sont  trouvés  fort  souvent  les  al- 
tistes ,  depeindie  des  personnes  qui 
éloient  vêtues  des  ])lus  biillante.s 
élod'es.  Dans  l'école  Hollandaise  , 
la  vie  ordinaire  de  ses  artistes,  qui 
fiéquenloieiil  sur-tout  les  tavernes 
et  les  ateliers  des  artisans  grossiers  , 
qui  voyoient  sur-tout  des  fiiiuirs 
basses  et  grotesipies  ,  tt  qui  étoicut 
souvent  témoins  des  effets  que  pro- 
duit une  lumière  étroite  ,  nulurello 
ou  artificielle  ,  dans  des  lieux  fer- 
més. La  beauté  doit  entrer  dans  le 
caractère  de  l'école  Anglaise,  parce 
qu'elle  est  assez  commune  en  Auiilc- 
terre  pour  frapper  sans  cesse  la  vu© 
des  artistes. 

Economie.  Voyez.  Qïconomie. 

EcoRciiÉ.  On  appelle  ainsi  de» 
modèles  en  plaire  de  figures  dépouil- 
lées de  la  peau  ,  sin-  Itstpiels  les  ar- 
lisles  peuvent  étudier  l'analoinie  des 
muscles  <pii  couvrent  la  smlacL-  du 
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^orps  hiimniii ,  immédialemenl  sous 

lapeau(/^'.ANATOMIi;,SQUELETTK). 

Les  ancieusavoieiil  trouvé  une  ma- 
nière poétique  de  figurer  leur  écur- 
clié.  lis  rcprésentoieut  Marsyas  dé- 
pouille par  le  Scythe  exécuteur  des 
ordres  d'Apollou.  On  voit  uu  pareil 
Marsyas  dans  la  villa  Giusliuiani. 

Écou'^iis  ;  on  appelle  ainsi,  dans 
les  écoles  publiques  et  dans  les  sal- 
les de  spectacle  ,  les  tribunes  à  ja- 
lousie ,  où  se  tiennent  les  personnes 
qui  ne  veulent  point  être  vues.  Voy. 
Lanterne. 

ÉciiEvissE.  Amphilrite, comme  la 
mer  iiersonniliée,Océanus,  et  même 
plusieurs  divinités  de  fleuves,  sont 
représentés  avec  des  pattes  ou  pin- 
ces d'écrevisse  ,  qui  leur  sortent  du 
front  comme  des  cornes. Océanus  est 
figuré  avec  ces  pal  tes  d'écrevisse  sur 
deux  pierres  gravées  du  cabinet  de 
Florence,  et  sur  un  bas-relief  qui 
représente  la  chute  de  Pliaélon  ,  et 
qui  a  été  publié  par  Winckelmanii. 
On  voit  encore  le  fleuve  Jourdain 
figuré  avec  ces  attributs  sur  des  mo- 
iiumens  chrétiens  publiés  par  Arin- 
ghi ,  Ciamj)ini,  etc. 

EcRiTOiRE.   Voyez  Theca  Ca- 

liAMARIA. 

Ecureuil,.  Le  comte  deCaylusa 
publié  une  jolie  figure  d'un  écureuil 
assis  ,  selon  le  mouvement  naturel 
de  cet  animal,  c'est-à-dire  maugeapt 
et  dressé  sur  ses  paltes  de  derrière. 

Ecuries.  Bâtiment  destiné  à  lo- 
ger les  chevaux.  Dans  les  maisons 
d'une  modique  étendue,  l'écurie  qui 
en  fait  partie  n'est  qu'un  local  àrez- 
de-cliaussée  ,  donnant  sur  la  cour, 
ainsi  que  les  remises.  Le  bruit  et  la 
mauvaise  odeur  occasionnés  par  les 
écuries  engagentlesarchilectes  à  les 
éloignerle  plus  qu'il  est  possible  des 
habitations.  Dans  les  maisons  spa- 
cieuses, et  dans  les  palais  ,  on  leur 
destine  une  cour  particulière  et  un 
corps  de  bâtiment  séparé.  L'écurie 
simple  est  celle  qui  n'a  qu'un  rang 
dechcvaux.  L'écurie  doubleadeux 
rangs  de  chevaux ,  avec  un  passajje 
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au  milieu ,  ou  avec  deux  passage» 
lorsque  les  chevaux  sonttéto  à  tête. 
On  observe  que  les  écuries  doivent 
être  éclairées  de  manière  que  h;  jour 
frapjie  sur  la  croupe  des  chevaux < 
On  comprend  aussi  sous  le  nom 
décia-ies  les  bâlimens  qui  font  par- 
tie de  leur  ensemble  daus  les  grands 
palais,  et  qui  servent  de  logement 
aux  écuyers  ,  pages ,  officiers  et  ou- 
vriers nécessaires  aux  équipages. 
Les  grandes  écuries  de  Versailles, 
construites  sur  les  dessins  de  Jules- 
Hardouin  Mansard,  sont  au  nombre 
des  plus  beaux  édifices  de  ce  genre. 
Les  écuries  de  Chantilly  mcritent 
encore  d'être  citées  à  ce  sujet.  Celte 
construction  somptueuse  a  été  com- 
mencée en  1709  ,  et  terminée  en 
173.5  sur  les  dessins  de  M.  Aubert, 
architecte  du  roi.  C'est  le  seul  mo- 
nument de  ce  beau  lieu  qui  ail  été 
conservé. 

EcussoN  ,  diminutif  d'écu.  On  s« 
sert  d'écussons,  dans  les  armoiries, 
et  comme  décoration  dans  l'arclii— 
tecture.  Les  clypei  et  les  scitta  que 
les  Romains  attachoient  et  suspen— 
doient  dans  leurs  édifices  ,  et  dont 
Pline  parle  dans  son  trenle-cin- 
quième  livre,  ont  sans  doute  donne 
origine  à  l'usage  moderne  des  ècus- 
sons.  Par  analogie,  on  a  aussi  appelé 
écusson  en  serrurerie,  une  petite 
plaque  de  fer  qu'on  met  sur  les  por- 
tes des  chambres,  des  armoires,  etc. 
vis-à-vis  des  serrures,  et  au  travers 
de  laquelle  entre  la  clef.  Quelques 
bons  sculpteurs  ont  exécuté  des  écus- 
sons  d'armoiries  ,  et  sur-tout  avec 
des  supports.  On  citoitl'écusson  delà 
ville  de  Marseille  par  Pujel,  comme 
un  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce 
genre. 

Édifice;  ce  mot  est  employé  or- 
dinairement dans  un  sens  plus  re- 
levé que  bâtiment  ,  qui  se  dit  de 
constructions  ordinaires  ,  tandis 
qu'édifice  désigne  une  construction 
qui  sert  de  monument  ;  c'est  pour 
indiquer  cette  acception  qu'on  les 
appelle  fréquemment  édifif-as  pu— 
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hlic.t.  Le  cararlère  des  éilifires  pu- 
blics ne  consisle  pas  iiéccssaireinciit 
«laiih  une  destiiialiuii  publuiue.  Ou 
appelle  ainsi,  soil  ceux  qui  .suiit  fails 
aux  dépens  du  liésor  public  ,  suit 
ceux  qui  sunl  alledés  à  des  usages 
publics  ,  soit  ceux  qui  s  élevenl  au- 
dessus  des  lorincs  ,  des  pi opoilious 
ou  des  coiiveuanccs  adi<|)lées  par 
l'usage  pour  le  plus  i^rand  iiouibre 
des|)arliculiers.  Les  édilices  jiublics 
doivent  se  disliuguer  par  leur  soli- 
dité, parce  (pie  les  inonumeiis  qu'un 
gouverneineiit  élève  deviennent  en 
quelfpie  sorte  la  mesure  de  sa  puis- 
sance el  de  son  s^énic.  11  convient 
d'après  cela  d'euijjloyer  dans  ces 
constructions  les  pins  beaux  ma- 
tériaux et  les  mieux  choisis.  Le 
caractère  propre  aux  édifices  pu- 
blics ne  résulte  pas  toujours  d'une 
grande  dépense  ,  l'art  sait  souvent 
suppléer  à  la  dépense  ,  J)ar  une 
magiii licence  qui  n'est  pas  dispen- 
dieuse ,  c'est-à-dire  ,  ])ar  celle  du 
goût.  L école  de  médecine  à  Paris 
(  P'oy.  École  )  est  un  édifice  de  peu 
d  étendue,  el  qui  ne  comporloit  pas 
luie  grande  dépense  ;  cependant  lar- 
tliilecte  est  parvenu  à  lui  donner 
une  grande  importance,  et  peu  de 
inonuinens,  même  les  plps  grands, 
ont  j)lu3  que  lui  l'air  et  l'apparence 
somptueuse  A'édijive piihiic. 

De  tous  les  peuples,  les  Romains 
ont  donné  le  plus  de  grandeur,  de 
1  idiesse  et  de  magnificence  à  leurs 
édifices  publics;  c'est  qu'ils  avoient 
à  leur  disposition  des  moyens  qui 
manquent  aux  peuples  modernes  , 
ce  qui  a  souvent  élé  la  cause  que 
ceux  qui  se  sont  proposé  à  cet  égard 
les  Romains  pour  modèles,  ont  bien 
conçu  lie  vastes  projets  ,  mais  n'ont 
pas  pu  les  exécuter.  Lis  Romains 
rem|)li.ssoient  tontes  leurs  jirovinces 
conquises  d'un  grand  nombre  d'édi- 
fices ))ublics.  11  eniroit  beaucoup  de 
politique  dans  le  projet  de  leurs  bà- 
tiinens;  c'étoit  pour  entretenir  leurs 
troupes  dans  l'Iiabit-ido  du  travail, 
pour  Mcciipcr  l«urs  i-gclaves  ,  pour 
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captiver  leurs  nouvenix  sujets  ,  que 
les  Romains  ornoiejil  les  villes  el  les 
pays  soumis  ,  en  y  faisant  élever 
fies  teui])!es,  deslliéàirts  t-t  dis  por- 
tiques, ô'il.s  l'oiiiioieiil  di\s  poils, 
des  chemins,  d>  s  aqui^-diic»  ,  c'éioit 
pour  encourager  el  pour  fa.ilitcr  le 
Commerce. 

Les  causes  qui  ,  cliez  diflérens 
peuples  el  dans  des  lt)ii|)s  divers, 
oui  produit  les  très-graïuis  édifices, 
qui  sont  lanl  admires  ,  i'oiil  voir 
l'acileiueul  que  presque  tous  sont 
dus  à  une  l'euiiioii  de  firconslances 
rares  qui  ne  sont  j)as  dans  le  Cours 
habituel  des  evéneiueus.  Les  A',j.y^- 
tiens  et  presque  lous  les  anrieiis 
peu])les  conilain noient  à  l'esclavage 
leurs prisonniersdef.ueire.el  ini  me 
quelijuefoisdespeiipiesenlii  i.squils 
avoient  subjugués  par  la  lorcc  des 
arjnes.  Ces  esclaves  deveiioienl  des 
manœuvres,  el  c'ist  j)ar  eux  qu'ils 
iaisoient  exécuter  les  éuoiiucs  mo- 
numcns  qui  nous  elomieiit  encore 
après  tant  de  siècles.  Le  tcmph  d"£- 
phése  avoit  été  bâti  par  une  cuntri- 
bulion  des  républiquis  cl  des  rois 
de  l'Asie  ,  à-peu-pres  comme  Saint- 
Pierre  de  Rome  le  fut  en  grande 
partie  des  deniers  de  la  chrelienlé. 
Les  j)lus  beaux  el  les  plus  grands 
munumens  d  Athènes  furen;  «-on  — 
siruits  par  Périclès  ,  d^s  ticniers  , 
non  de  l'Alliqui-,  mais  de  luiile  la 
Grèce  ,  lorsiju'apres  l'iuvasion  ilts 
PersfS,ins!ruilsj)ar  les  dangers  qu'ils 
avoient  courus,  les  Grecs  confièrent 
à  Athènes  la  défense  comm-ine,  et 
lui  payèrent  des  contributions  que 
l'habile  trésorier  savoil  faire  tour- 
ner au  profit  de  sa  ville. 

La  grandeur  fait  sans  doute  une 
partie  de  la  beauté  de  rarclnlecliire  , 
mais  le  gigantesque  est  plulôl  nui- 
sible à  l'art.  C  est  le  beau  sur-loiit  J 
qui  doit  faire  le  ])rix  des  édifices  \ 
publics.  Les  moiiiiineiis  de  Perides 
etoienl  reconunaiidables  ,  moins  par 
leur  grandeur  ou  leur  ii<  hesse,  que 
par  leur  beauté  el  une  certaine  giace 
qui  leur  étuil  parliculière.  La  ma- 
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^^aificence  des  édifices  publics  peut 
clépenclre  de  leur  s*'ù'  -  p''^''  ei'core 
que  de  leur  somptuosité  ;  mais  leur 
efli  t  liciil  aussi  beaucoup  ,  soit  à 
l'observ.iure  du  caractère  qui  leur 
esl  propre  ,  soil  à  une  certaine  bidi- 
séanre  d'archileclure  ,  qui  résulte 
plus  des  mœurs  des  peuples  ,  que 
des  préceptes  de  l'art. 

Effet.  Lasiguifiralion  propre  et 
première  de  ce  mol  est  le  prodail, 
d'une  cause.  Dans  les  ouvrages  de 
l'art  on  l'emploie  pour  désigner  l'ap- 
pareure  qui  résulte  de  ces  ouvrages  ; 
il  se  prend  alors  en  bonne  ou  mau- 
vaise part,  on  dit:  ce  tableau  est  d' un 
bel  effet ,  celte  lumière  est  d'un  ejfet 
trop  dur.  Eil'et,  sans  épitlièle  ou  ad- 
jectif ,  se  prend  toujours  en  bonne 
part.  On  dit  ainsi  d  un  tableau  qu'il 
fait  deFeÛél,  qu'il  a  delellct.  Pour 
celui  qui  coiisidère  un  ouvrage  de 
peinture ,  reilél  est  la  sensation  ou 
le  sentiment  que  cet  ouvrage  lui 
cause;  pour  l'arlisle  ,  l'eflet  est  ce 
cjui  doit  résulter  des  diirércnles  par- 
lies  de  l'art  qu'il  exerce.  L'eflet  du 
dessin  est  d'imiler  les  formes  ;  celui 
de  la  couleur  de  donner  à  chaque 
objet  la  nuance  qui  le  dislingue  des 
auiies;  le  clair-obscur  imite  les 
ellels  de  la  lumière ,  elc.  La  réunion 
de  ces  dilTérens  effets  particuliers 
produit  une  impression  qu'on  nom- 
me ^c^ffet  du  tout  ensemble.  Pour 
conduire  un  tableau  à  un  eflet  juste 
et  général,  à  une  unité  d'eflet,  il 
faul  que  toutes  ses  parties  tendent 
à  un  seul  point,  qui  doit  être  fixé 
par  l'invenlion  ,  pirce  que  c'est  elle 
qui  agit  la  première  dans  l'esprit  du 
peintre  ,  lorsqu'il  médite  un  ouvra- 
ge ,  parce  que  c  est  elle  qui  a  créé 
tous  les  genres  de  peindre ,  et  qui 
les  reproduit;  il  lui  appartient  donc 
de  décider  >\e\'ejfeti[u\  doit  résulter 
de  chacun  de  ces  genres. 

L'effet  du  tableau  d  histoire  con- 
siste dans  l'expression  exacte  des 
actions  et  des  passions  ;  celui  du 
portrait ,  dans  la  ressemblance  des 
traits  ;  celui  du  paysage  ,  daoï  la  re- 


E  F  F  4c)S 

présentation  des  sites;  et  celui  d'une 
peinture  de  marine  ,  dans  celle  de.s 
eaux.  Dans  chacune  des  parties  de 
l'art   de  peindre  ,   on   entend   plus 
particulièrement  par  le  mot  eU'i't  , 
lorsqu'il  n  est  pas  accompagné  d'uno 
épilhète  ,    une    expression    juste  , 
grande,  majestueuse,  forte.  Ainsi 
reflet  dans  vni  dessin,  est  un  con- 
tour hardi    qui  exprime  sensible- 
ment des  formes  que  l'artiste  cou— 
noîl  parfaitement,  et  qu'il  ne  fait 
souvent  qu'itidiquer  habilement.  La 
liberté  ,  la  confiance  avec  laquelle 
il  rappelle  leur  place,  leur  figure, 
leur   proportion  ,    leur    apparence 
éclairée  ou  colorée  font  dire  que 
c'est  un  dessin  d'elfet.  L'eflet ,   en 
parlant   du    coloris  ,   est   celui   cjui 
porte  l'imitation  des  couleurs  loraies 
à  un  poiiit  de  perfection  capable  de 
faire  une  illusion  prompte  et  sen- 
sible. La  couleur  locale,  ou  la  cou- 
leur propre  eldistinclive  de  chaque 
objet,  a  dans  la  nature,  quand  la 
lumière  est  favorable,  une  force  et 
une  valeur  que  l'art  a  beaucoup  de 
peine  à  imiter.  L'artiste  peut  rendre 
plus  frappant  l'efïèt  de  la  couleur  , 
par  la  disposition  des  lumières  (  y. 
Couleur);  mais  il  risque  alors  de 
produire  des  effets  plutôt  singuliers 
qu'agréables.  Un  tableau  ,  au  reste  , 
qui  offre  un  effet  général,  produit 
sur  tout  le    monde   une  sensation 
intéressante.  L'excès  des  détails  est 
un   obstacle   à   l'eftèt   pittoresque  , 
cependant  il  ne  faul  pas  en  conclure 
qu'il  faut  les  supprimer  indistinc- 
tement; l'arliste  doitseulement  s'at- 
tacher à  choisir  ceux  qui  son  t  essen- 
tiels ou  favorables  pour  établir,  oit 
pour  rendre  plus  frappant  le  ca- 
ractère qui  doit  dominer.     • 

L'architecture  a  comme  les  au- 
tres arts  du  dessin  son  genre  à'ejfet  , 
sa  manière  de  produire  de  VejJ'cl  , 
c'est-à-dire  ,  cette  qualité  qui  a  cela 
de  particulier  de  donner  du  ressort 
aux  autres  qualités  ,  de  les  faire 
briller,  et  d'attirer  l'œil  du  sj)ecla- 
tcur  par  quelque  cliose  de  piqu'iut; 
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L'art  de  produire  de;  l'efTet  en  ar- 
cliilerlme  rousi.slc  daiisla  incillture 
manière  de  combiner  ces  dill'éienles 
parties  ,  de  façon  à  arrêter  aj^réa- 
blemenl  la  vue  ,  de  profiler  hahiie- 
mciit  des  coutrasics  qui  sont  pro- 
duits j)ar  les  onibres  cl  les  clairs. 
Ujie  masse  uniforme  ,  sans  aucun 
vide  et  sans  aucune  saillie,  ne  pro- 
duit aucun  ejfel  ;  l'aspect  prolongé 
pendant  quelque  temps  d'un  mur 
lisse ,  d'une  pyramide  ,  el  en  général 
d'une  construction  (jui  dit  tout  du 
premier  coup  d'œil,  seroit  extrê- 
mement pénible  ,  tandis  que  celui 
qui  habileroit  vis-à-vis  la  colon- 
nade de  S.  Pierre ,  le  portique  du 
ïanlhéon  ,  le  péristyle  du  Louvre, 
ou  un  ouvrage  seiublabie,  pourroit 
tous  les  jours  faire  des  observations 
nouvelles  ,  et  même  après  plusieurs 
années,  s'aj)percevroil  encore  qu'il 
n'a  pas  tout  vu ,  ou  qu'il  n'a  pasljien 
TU  encore  tout  ce  qu'il  y  a  à  y  voir. 

L'effet  tient  à  la  disposition  et  à 
l'exécution.  L'effet  produit  par  la 
disposition  résulte  de  l'emploi  des 
colonnes.  C'est  ce  qu'on  appcrçoità 
Ja  différence  des  impressions  que 
nous  fait  éprouver  une  façade  en 
pilastres  ,  ou  une  façade  en  colonnes 
éloignées  du  mur  ,  parce  qu'alors 
Ifs  effets  de  lumière  que  la  profon- 
«teur  d'un  portique  nous  présente, 
augmentent  celle  impression. 

L'effet  qui  dépend  de  l'exécution 
est  celui  que  l'on  peut  le  moins  de- 
viner d'après  les  dessins  des  archi- 
tectes, el  celui  sur  lequel  ils  se  trom- 
pent le  plus  souvent.  Quelques  ar- 
chitectes se  sont  imaginés  à  tort  que 
])our  faire  produire  de  l'ellt'l  aux 
membres  de  rarchilcclure  ,  ainsi 
qu'aux  oruemons  ,  il  falloil  leur 
donner  quelque  chose  de  matériel, 
de  saillant  et  de  raboteux.  Les  ou- 
vrages des  Grecs  sont  le  meilleur 
guide  qu'on  puisse  choisir  ,  cl  le 
meilleur  correctif  à  cette  sorte  d'a- 
bus. Il  n'y  a  pas  d'architcclure  plus 
faite  à  l'effet  et  pour  l'effet  que  celle 
éiti  Iwiuplek  dwricjucs  grecs.  Il  n'y 
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en  a  pas  où  la  modinnture  ait  été 
prononcée  avec  plus  déuergle  ,  où 
les  profils  soient  plus  saillans  et  plus 
hardis.  Les  forines  graves  el  le>  for- 
mes légères  s'y  balancent  cependant 
d'une  manière  très -harmonieuse. 
Après  une  large  moulure  ,  vient 
ordinairement  une  délicate  ;  après 
une  partie  creuse  et  fouillée  ,  vient 
une  saillie  foible  el  légère.  Les  mem» 
bres  de  leurs  cliapiteaux  ont  une  ap- 
j)arence  massive  ;  des  listels  hns  et 
délies  les  marient  à  la  colonne.  La 
corniche  des  Grecs  est  toujours  sail- 
lanle  ,  mais  légère  ,  et  a  beaucoup 
moins  d'épaisseur  que  chez  les  mo- 
dernes. Toutes  les  parties  de  ces 
masses  d'un  si  grand  effet ,  si  on  les 
examine  de  près  ,  sont  taillées  avec 
pureté  el  sans  prétenliou  à  faire  de 
l'ellél.  Très-souvent  quand  les  mo- 
dernes ont  voulu  faire  de  J'effel ,  ils 
ont  voulu  que  toul  fût  effet  ;  c'étoit 
le  moyen  qu'il  n'y  en  eût  nulle 
part.  Quand  les  modernes  ont  fait 
du  colossal  en  sculjiture  ,  ils  se  sont 
crus  obligés  à  charger  tous  les  con- 
tours et  toutes  les  saillies  ,  et  ils  ont 
fait  des  cavernes  ])our  les  yeux,  la 
bouche  et  les  narines.  Quand  on  voit 
une  tète  colossale  antique  ,  on  ne 
voit  autre  chose  qu'une  léte  grossie 
dans  un  miroir  concave.  Les  diffé- 
reus  décoraleurs  qui  se  sont  succé- 
dés dansl'églisedeS.  Pierreà  Rome, 
sont  tombés  dans  celte  exagération 
d'effet  douué  aux  ornemens  des  ar- 
chivoltes. C'est  une  fausse  maxime 
que  de  donner  aux  ornemens  tant 
de  saillie  ,  pour  faire  de  l'effet.  Dca 
ornemens  légers  ,  méplats  el  de  bas- 
relief  en  font  davantage,  lorsqu'ils 
sont  traités  purement  ,  et  se  déta- 
chent sur  des  fonds  lisses.  Au  reste  , 
l'ornement  Cfui  doit  figurer  loin  de 
l'œil ,  doit  être  traité  avec  hardiesse 
et  franchise  ,  cela  n'exclut  ni  la 
pureté  ni  la  finesse;  ainsi  qu'on  le 
voit  j)ar  jdusieurs  restes  de  l'anti- 
quité qui  nous  fournissent  de  nom- 
breux el  de  beaux  modèles  en  c» 
genre. 
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L'effet  dans  les  ails,  comme  oh 
l'a  déjà  observé  plus  liant,  consisle 
liécessairejneni  dans  un  ceilaiii  mi- 
lieu gardé  entre  deux  exlrèmes,  et 
c'e*t  à  cet  égard  que  les  modernes 
sont  très-souvent  tombés  dans  des 
méprises.  Toutes  les  manières  de 
voir  la  nature  el  de  limiter  aj'ant 
été  usées  ,  les  artistes  modernes  se 
sont  ;'elés  daii£  ce  qu'où  a])peloil  la 
manière  de  l'ellet.  La  connoissance 
plus  étendue  et  l'élude  de  l'anti- 
que ont  ramené  tous  les  arts  à  une 
marche  plus  simple.  L'ettét  n'est 
plus  1  ob;et  exclusif  et  privilégié  de 
toutes  les  éludes  ,  et  les  artistes  ont 
même  souvent  donné  dans  l'excès 
opposé. 

L'effet  considéré  en  arcln'tecture 
comme  le  l'ésuUal  des  sensations  que 
l'ensemble  et  les  pai  ties  d'un  édifice 
doivent  ])roduire  sur  l'ame  et  sur  les 
yeux  ,  est  difficile  à  ])resiiiner  el 
à  apprécier  sur  de  sim])les  projets 
dessinés.  Rien  de  plus  Irojnpeur  que 
la  simple  delineation  que  les  arclii- 
tecles  font  de  leurs  mununiens  , 
même  a^ec  le  secours  du  lavis  qui 
en  détermine  les  ombres.  11  faut 
à  1  arlisle  un.'  grande  expérience 
de  l'en'et  pour  se  juger  sur  le  pa- 
pier ,  el  celle  expérience  ne  sau- 
roit  jamais  suppléer  au  sens  de  la 
vue.  Aussi  dans  les  monumeiis  de 
I  quelqu'imporlance  ,   les  architecles 

font  de  leurs  édifices  un  petit  modèle 
en  relief  qui  leur  rend  comple  du 
;eu  de  la  lumière  ,  des  rapports 
que  les  diverses  saillies  ont  entre 
elles  et  avec  le  reste  du  monument. 
Lors<iue  Michel -Ange  fut  chargé 
par  Paul  m  de  lerniiner  lo  palais 
Farnèse  ,  dont  Sangallo  avoil  achevé 
l'exlérieur  jusqu  àla  haulewr  de  l'en- 
lablement,  il  ue  se  conleuta.  pas  de 
faire  un  modèle  en  pelil  de  sou  en- 
lablenieal  ;  il  en  fit  exécuter  ,  sur 
1  angle  du  palais  même,  un  modèle 
de  la  grandeur  qu'il  devoit  avoir. 
Sans  doule  on  ne  peut  pas  opérer 
ainsi  dans  tous  les  édifices  et  pour 
toutes  les  parties,  mais  il  en  est  de 
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certaines,  et  les  couronnemens  ou 
enlablemens  sont  de  ce  nombre  , 
dans  lesquelles  l'éprouve  d'un  petit 
modèle  est  encore  insuffi-sunte  pour 
s'assurer  de  leur  bon  et  juste  effet. 
C'est  à  ce  défaut  d  épreuve  sem- 
blable qu'on  doil  rapporter  ces  pro- 
fils froids  et  mesquins  ,  ces  cor— 
nielles  de  bas-reiiçf,  que  la  rouliiie 
des  consirui  leurs  exécute  journelle- 
ment d'après  la  routine  des  dessi- 
nateurs. Il  faut  consulter  sur  l'eflet 
en  arcliiiectuie  ,  l'arlirle  Effet  , 
dans  l'excellenl  Diciionnaire  d'ar— 
chiteclure  de  M.  Ql  atremere  dk 
Qci.NCY,  d'oîi  cel  arlicle  est  tiré,  et 
Leroy  ,  Histoire  de  fa  disposition 
el  des  formes  différentes  des  leni~ 
pies  des  cliréùens. 

L'effet  en  musique  est  une  im- 
pression agréable  el  forte  que  pro- 
duit une  excellente  musique  sur 
l'oreille  et  l'esprit  des  écoula.iis  : 
le  seul  mol  eflél  signifie  en  musique 
un  grand  el  bel  efiél.  C'esl  le  défaut 
des  mauvais  compositeurs  el  de  tons 
les  commençans,  d'enlasser  parlies 
sur  parlie.s,  insirumens  sur  insliii- 
mens  pour  trouver  l'effet  qui  ks 
fuit  ;  sur  les  paitilions  des  grands 
mailles  i  l'œil  du  musicien  exercé 
trouvera  facilenienl  des  effets  subli^ 
mes  et  ravissans. 

Effets  aériens.  Voy.  Atr. 

Effumer,  Efcjmer,  terme  ra- 
rement employé  ,  qui  signifie  pein- 
dre un  obiet  légèrement,  rendre 
certains  oojels  moins  sensibles,  les 
prononcer  moins  pour  qu'ils  ajijiel- 
lenl  moina  la  vue.  C'est  ainsi  qu'on 
dit  :  Il  faut  eifumer  cette  partie,  a 
contour,  elc. 

Egal;  nom  donnépnrles  Grecs, 
au  système  d'Aiisloxéne,  parce  que 
cel  au  leur  divisoit  généralement  clia- 
cun  de  ses  lé'rachordes  en  trenle 
parlies  égales  ,  dont  il  assignoit  en- 
suite un  certain  nombre  à  cbacui^e 
des  trois  divisions  du  Iclrachorde . 
selon  le  genre  el  l'espère  du  genre 
qu'il  vouloit  éîablir.  /^oyezGENRt, 
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EcALiTp  d'esprit.  Winckcl- 
niaiiu,  ilaiis  son  Essai  sur  iAUfi- 
f^orie ,  propose  d'exprimer  l'égalilé 
•  l"e-.pril  dans  la  mauv;ii.se  f'orlune, 
])ar  lin  masque  cojiiiqiieel  tragique, 
d.ins  la  maiu  d'une  personne  à  la- 
quelle on  atlrilme  celle  qualité. 

Egersis  ;  ce  mot  qui  signifie  ré- 
veil,  étoil  employé  chez  les  Grers 
pour  désigner  une  clianson  pour  le 
lever  i\KS  nouvelles  mariées. 

Egide  ou  ^gi de.  Ce  nom  vient 
du  mot   Jix  (chèvre).  C'éloil  pri- 
jnitivemenl  une  peau  de  chèvre  , 
dont  on  se  couvroil  la  poitrine  el  les 
«ijmules    pour  se  garantir  dans   les 
comhals;   ou  qu'on  enlorlilloil  au- 
tour de  son  bras  gauche  pom-  parer 
les  coups  de  son  ennemi.  Plusieurs 
monumens  alleslenl  l'antiquité    de 
«elleincienuemaniere  de  se  delVn- 
drc.  Homère  n'avoit  point  une  au- 
tre   idée  de    l'égide  qu  il    donne  à 
Jupiter  comme  arme   défensive   et 
même  ofl'ensive.  Tout  ce  que    les 
«lieu.\;avoient  de  commun  avec  les 
inortt-Is  ,  devoit  po.sséder  quelque 
i)ropriété   particulière  el  surnatu- 
)  elle.  Le  sang  qui  couloil  de   leur 
hle.'isure ,  étoil  Vichor  ;  leur  boisson 
éloil  le  nectar;  leur  nourriture  Yo/n- 
iros/e.  l'égide  de  Jupiter  devoil  éga- 
Icmeiil  avoir  des  dons  particuliers. 
Ce  poète  qui  a  peisonnifié  les  eflèls 
que  produisent  les  arm:  s  qu'il  donne 
à  SCS  héros  et  la  parure  dont  il  orne 
hcs  déesses;  qui  a  mis  dans  la  cein- 
ture tle  Vénus  les  charmes  les  plus 
«éduisaus  ,  l'amour,  le  tendre  désir, 
les  aimables  enUeliens  el   les  <loux 
propos  ijui   dérobent   en   secret    le 
cœur  du  plus  sage;  qui  sur  le  bou- 
clier d'Agamemnon  a  ]ilacé  l'cpoii- 
\anleel  l'elVroi ,  devoit  natinelle- 
menl  ajouter  à  l'égide  de.lupiter  la 
l'orce  .  la  terreur  ,  la  discorde  et  les 
alarmes;  et  comme  ces  puissances 
iiilellecluellcsne  peuvent  frapperles 
jeuK  ,  aliii  que  larme  du  plus  jiuis- 
s.mt  ties  dieux  inspirai  l'épouvante, 
il  a  mis  au  milieu  latctede  leflVoya- 
lile  Gorgone,  et  autour  ,  des  serpeus 
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entrelacés.  Telle  est  l'arme  redouta- 
ble qui  mérite  à  Jupiter  le  nom 
A' A^.giochits ,  c'est-à-dire  qui  agite 
l'tngide;  parce  que  le  seul  mouve- 
ment de  celle  égide  fait  trembler  les 
coupables.  On  voit  par-là  qu'Ho- 
mère a  réuni  pour  former  celte  ar- 
mure tout  ce  qui,  dans  les  idées  de 
.son  temps,  pouvoil  j)aroîlre  le  plus 
eflroyable  ;  une  peau  velue,  hérissée 
de  poils  sur  les  bords,  ayant  au  mi- 
lieu une  tèle  é|iouvantable,  et  au- 
tour, des  serpens.  C'est  ainsi  qu'il 
décrit  l'égide,  lorsque  Minerve  des- 
cend dans  le  camp  de»  Grecs  pour 
les  exciter  à  conibaitre,  et  les  dis- 
suader du  dessein  honloiix  qu'ils  ont 
conçu  d'abandonner  Troie  et  de 
fuir  :  elle  porte  une  égide  précieuse, 
indeslruclible  cl  éternelle  ,  avec  une 
frauge  composée  décent  loulfes  d'or 
bien  lissues,  donlchacune  vaut  cent 
b'rufs. 

L'usage  i'crocc  de  couper  la  lêle 
aux    ennemis  tués  dans  le  combat 
ou  de  la  scalper,  cxisloit  parmi  beau- 
coup de  nations  barbares  ,  et  entre 
autres  parmi  les  Gaulois.  Cet  usage 
se  rencontre  qutlqucfoisméme  par- 
mi   les   Grecs.    Nous   voyons  dan.* 
l'Iliade,  Diomède  couper  la  lète  à 
Dolon.  Chez  les  peuples   barbares, 
cette  tète  se  portoit comme  une  mar- 
que de  triomphe,  ainsi  que  cela  se 
pratique  encore  chez  (juelques  na- 
tions .sauvages  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. On  fixoil  celle  tète  ou 
ce  scalp  sur  son  bouclier.  Quelque 
aventurier  grec  ,  revenant  de  l'Oc- 
cident ,  en  aura  rapporté  cet  u.sage  ; 
et  dans  les  temps  suivans  on  aura 
imité  une  lète  eu  métal  pour  la  pla- 
cer sur  le  bouclier.  Ou  voit  sur  les 
vases  de  la  seconde  collection  d'Ha- 
milton,un  large  bouclier, au  milieu 
duquel  est  une  lète  humaine  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  lesGorgoncs. 
Dans  la  suite  on  plaça  au  milieu  de 
l'égide  la  lète  de  la  Gorgone .  et  cello 
invention  reçue  par  les  Atliénicns 
fui  attribuée  à  ISlincrvc,  qui  avoil 
voulu  rendre  ainsi  l'égide  plus  re- 
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«loulable.  Cetle  tàle  lut  placée,  dans 
des  temps  plus  moilerues  ,  sur  le 
jioiliail  de  la  cuirashe. 

Homère  ,  en  décrivant  l'égide  , 
no  dit  point  qu'elle  tut  couverte 
décailles  ;  c'est  seulement  une  peau 
au  milieu  de  laquelle  est  la  tèle  de 
la  Gorgone  enloiuée  de  serpens.  Les 
écailles  paroisseiil  donc  une  addi- 
tion postérieure,  elles  donnent  plus 
d  eflel  à  celte  armure  ,  elprcsenleat 
nue  plus  grande  idée  de  résistance. 
Virgile  n'a  pas  manqué  de  parler 
des  écailles  ,  en  décrivant  l'égide 
que  forgent  les  cyclopes  dans  les 
profondeurs  de  l'yElna.  «  lis  polis- 
»  seul  à  l'envi ,  dit-il,  les  écailles 
»  d'or  et  d'argent  de  lépouvanlable 
»  égide ,  arme  de  Pallas  en  fureur 
»  et  les  serpens  entrelacés ,  et  la  tête 
»  même  de  la  Gorgone  ,  qui  ,  placée 
))  sur  la  poitrine  de  la  déesse ,  lance 
î)  des  regards  menaçans».  Le  poêle 
romain  se  contente  de  cet  ornement  : 
il  n'associe  point,  comme  Homère  , 
à  des  êtres  inanimes,  des  choses  fan- 
tastiques; cela  n'eût  ])as  été  conforme 
au  goût  plus  délicat  de  son  temps. 

L'égide  n'éloit  donc  primitive- 
nien,t  qu'une  peau  de  chèvre  appe- 
lée en  grec  aïx.  Beaucoup  de  fables 
grecques  ne  doivent  leur  origine 
qu'à  la  double  acception  d'un  mot; 
il  a  fallu  nécessairement  ,  pour 
ennoblir  encore  cetle  arme,  trou- 
ver une  origine  plus  noble  à  la  peau 
dont  elle  étoit  formée  ,  en  réciter 
des  faits  qui  la  distinguassent  d'iaje 
peau  de  chèvre  ordinaire.  C'eslDio- 
dore  de  Sicile  qui  nous  raconte  le 
premier  l'histoire  d'^gis.  f^'oy.  le 
Diclionnaire  Mythologique  au  mot 

^GIS. 

Cette  armure  n'éloit  donc  d'abord 
qu'une  arme  défensive ,  une  peau  en- 
torlilléc;  autour  du  bras  ou  placée  sur 
lapoilrine.C'éloituu  nom  générique, 
elle  n'étoit  pas  particulière  à  Jupi- 
ter. Apollon  ,  dans  l'Iliade  ,  marche 
à  la  tète  des  Grecs  :  «ses  épaules 
))  sont  couvertes  dune  cblamydede 
»  nuages;  il  conduit  au  combat  les 
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»  peuples  qui  suivent  l'égide  impe- 
»  tueuse».  Lorsqu'Achille  doit  traî- 
ner autour  des  murs  de  Troie  le 
corps  d'Hector,  la  pilié  d'Aj)ollon 
veille  encore  sur  cette  froide  dé- 
pouille :  il  le  couvre  d  une  égido 
d'or.  Les  Poêles  ont  ensuite  attribué 
exclusivement  l'égide  à  Minerve  et 
à  Jupiter.  Lorsque  quelqu'aulre  di- 
vinité la  porte  ,  ce  ji'est  plus  qu'une 
idée  allégorique.  C'est  ainsi  que  , 
dans  le  temple  de  Jupiter  à  Olym- 
pie  ,  il  y  avoit  une  statue  de  la  Vic- 
toire qui  portoit  un  bouclier  d'or, 
.sur  lequel  on  voyoil  ré.,ide  et  la 
Gorgone,  parce  que  la  victoire  vient 
de  Jupiter.  C'est  encore  comme  une 
suite  de  la  protection  accordée  à  Ro- 
me par  Jupiter  et  par  Minerve ,  que  , 
sur  un  beau  médaillon ,  Rome  porte 
l'égide  ;  et  Prudence  ,  poète  chré- 
tien, décrit  aussi  Rome  couverte  de 
l'égide.  L'égide  a  passé  des  dieux  aux 
héros  ,  aux  guerriers  et  aux  empe- 
reurs. .Sur  un  beau  camée  de  la  Bi— 
bliollièque  nationale  que  ]  "ai  publié , 
Ulysse  est  couvert  de  l'égide,  sym- 
bole de  la  protection  que  Minerve 
lui  accorde.  Cetle  allégorie  delapro- 
lecliou  que  les  dieux  accordoient 
aux  héros ,  devint  une  espèce  damu- 
Ictle ,  sur-loul  à  cause  de  la  tête  de 
la  Gorgone ,  qui  avoit ,  disoil-on  ,  la 
vertu  d'éloigner  les  jnaléfices.  C'est 
pourquoi  quelques  empereurs,  sans 
jîorter  l'égide  proprement  dite,  ont 
une  léte  de  Gorgone  au  milieu  de  la 
poitrine  sur  la  lor'tca  ;  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  Scrvius,  que  l'égide  se 
nomme  lorica  quand  elle  est  portée 
par  les  mortels.  L'égide  ne  se  voit 
au  bras  c]ue  sur  une  intaille  du  ca- 
binet de  l'empereur  de  Russie  ,  où. 
Nisus  a  représenté  Jupiter  Axur  , 
c'est- à- dire  ,  sans  barbe.  Jupiter 
poite  ordinairement  l'égide  sur  l'é- 
paule gauche,  comme  dans  le  beau 
camée  du  cabinet  national,  qui  re- 
, présente  Jupiter- jEgioclius.  L'égide 
sur  les  genoux  ,  comme  la  porte  Ti- 
bère dans  le  grand  camée  du  même 
cabinet,  indique  la  paix  tt  le  repoi 
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donnés  au  monde.  Minerve  a  le  plus 

souvent  régitle  snr  la  puilriue. 

J-Iglisu;  ce  uiol  dérivé  d'un  mot 
grec  qui  signifie  assemblée ,  désigne 
un  Heu  d'as.seniblée  des  cluélicns 
pour  exercer  leur  cidte.  L'élyuio— 
iogie  du  mol  indicjue  déjà  la  difie— 
lencecdracléristiqut  qui  exisleenlre 
les  églises  des  clnéliens  et  les  tem- 
ples des  païens.  Les  premiers  ad- 
mellanl  dans  leui  intérieur  le  cou- 
cours  du  peuple  que  les  seconds  ne 
recevoicnl  que  sous  leurs  péristyles 
ou  dans  leurs eu(^iu tes  accessoires, 
la  forme  et  la  disposition  des  uns 
ïi  a  plus  eu  que  des  raj)ports  très- 
imparfaits  avec  la  forme  et  la  dis- 
])osition  des  autres. 

C'est  en  général  la  destination  d'un 
édifice  qui  doit  guider  l'architecte 
dans  liuvenlion  et  la  disposition  de 
son  plan  et  des  ornemens.  Comme 
les  églises  sont  aujourd'hui  des  édi- 
iices  publics  dont  l'usage  est  assez 
lial)ituel  ,  elles  méritent  sans  doute 
J'atlenlion  des  architectes.  L'usage 
principal  de  quelques  églises,  par 
exem))le  de  celles  des  Prolestans  , 
est  d'y  entendre  des  disiours  reli- 
gieux; d  autres ,  et  telk-s  sont  les 
églises  les  plus  magnifiques  et  les 
plus  vaste.*  delà  religion  catholique, 
kont  principalement  destinées  à  la 
célébration  des  cérémojiies  du  culte, 
et  les  serjnons  sacrés  n'y  sont  que 
des  accessoires.  Ces  deux  destina- 
tions étant  Irés-dinérenles  Tune  de 
l'autre,  il  seroil  très- im  onsidéré 
de  la  part  d'un  architecte,  de  vou- 
loir suivre  les  mêmes  principes  dans 
la  conslrucliou  de  ces  deux  sortes 
d'édifices. 

L  intérieur  des  é,:;lises  destinées 
priucipali ment  à  la  célébration  des 
cérémotiifs  religieuses  ,  contient 
ordinairement  (]uatre  parties  ;  le 
i)oi(he,  la  nef,  les  bas-c6lés  et  le 
t  hœur.  La  neJ\M  la  partie  la  plus 
vaste  dans  larjuclle  le  peuple  se 
rassemble  j>our  assister  aux  (éré- 
n:onics  ilu  culte.  Les  bas-v6lés  sont 
des  paieries  ou  proutenoirs  q:ii  en- 
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lourcnl  la  nef  et  dont  le  but  est  de 
faciliter  de  tous  les  côtés  l'accès  de 
la  nef.  Le  vliœur  est  l'endroit  où 
les  ministres  du  culie  célèbrent  les 
cérémonies  religieuses  ;  il  est  élevé 
de  quelques  degrés  au-dessus  du 
niveau  de  la  nef,  pour  que  le  peu- 
ple rassemblé  dans  celle -ci  puisse 
l'apperccvoir.  Le  porc/te  est  une 
place  à  l'entrée  de  l'église  ,  pour  que 
les  portes  ne  donnent  pas  immé- 
diatement sur  la  voie  publique.  F'. 
ces  mots. 

L  autel  est  placé  le  plus  conve- 
nablement ,  à  la  partie  antérieure 
du  choeur  ,  en  face  et  jnés  de  la 
nef.  On  donne  au  chœur  une  forme 
o^ale  dans  le  fond  ,  et  une  voûte 
particulière,  parce  que  c'est  là  ijue 
se  trouvent  ceux  qui  sont  dc^stinés 
à  chanter  les  hymnes  sacrés  et  d'au- 
tres chants  religieux.  11  faut  donc 
que  l'architecte  construise  le  chœur 
tlaprès  les  loix  de  l'acoustique  , 
c'est-à-dire,  de  la  science  qui  ap— 
pi-end  à  bâtir  un  édifice,  de  sorte 
que  les  sons  s'y  répandent  de  la 
meilleure  manière.  Ce  qui  est  chanté 
dans  le  chœur  doit  être  entendu  et 
compris,  dans  toutes  les  parties  de 
la  nef,  facilement,  distinctement 
et  satjs  qu'il  y  ait  d'écho  qui  em- 
brouille les  sojis. 

A  côté  du  chœur,  il  y  a  encore 
quelques  autres  divi.siojis,  dont  l'une 
"est  aj)pelée  la  sacristie  ;  elle  est  desti- 
née à  y  serrer  les  a  ases  ,  les  usten- 
siles ,  les  vèteniens  qui  servent  à  la 
célébration  du  culte  ;  c'est  encore 
dans  cet  endroit  que  les  ministres 
du  culte  se  revêtent  des  babils  j)on- 
tificaux  (  Toy.  Sacristik).  L'autre 
division  peulservir  pour  y  pratiquer 
les  escaliers  par  Ie.-.quels  on  moule 
.sui"  la  touiel  dans  les  parties  élevées 
de  l'église.  L»  nef  a  ordinairement 
sa  voûte  |)arliridièie ,  posée  sur  \in 
entablement  sujiporté  par  des  piliers 
ou  des  colonnes.  J'oy.  Nef. 

La  grandeur  et  mie  pompe  ma- 
jestueuse doivent  dominer  évidem- 
mei»l  dans  une  pareille  église,  dans 
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tonle  la  distribution  inlérieure  au- 
tant que  chins  les  oriiemeDS.  Il  n'y 
a  pas  d'ouvrage  d'arcliilecUue .  où 
l'arcliileile  ail  autant  besoin  d'un 
goût  grand  el  élevé  que  dans  la 
construction  d'une  église.  Au  pre- 
mier regard  elle  doit  remplir  de 
vénération  les  assislans.  11  ne  doit 
pas  y  avoir  de  ces  petits  ornemens 
qui  détournent  l'œil  de  lensemble, 
ni  du  brillant  qui  ne  fait  qu'éblouir. 
La  simplicité  réunie  à  la  grandeur, 
tel  est  le  caractère  de  l'église  d'une 
conslruction  parfaite.  C'est  pour- 
quoi des  peintures  détacliécs  et  dis- 
persées dans  diiiérens  endroits  de 
l'église  ne  sont  pas  conformes  au 
bon  goût.  Ce  qui  convient  mieux 
et  de  préférence,  c'est  une  grande 
fresque  qui  couvre  tout  le  plafond 
ou  toute  la  voùfe  de  la  nef;  et  si 
l'on  vouloit  y  placer  encore  d'autres 
peintures  isolées  ,  elles  devroient 
élre  mises  en  rapport  avec  la  grande 
peinture,  el  en  être  des  parties  ,  ce 
qu'il  est  toujours  possible  de  faire. 
Toutes  les  images  isolées,  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  l'ensemble ,  quel- 
que fréquentes  qu'elles  soient  dans 
les  églises  ,  sont  contre  le  bon  et 
véritable  goût  ,  qui  doit  dominer 
dans  un  pai'eilédilice.  L'observation 
suivante  servira  à  ex[)Iiquer  davan- 
tage ce  (|u'on  vient  de  dire.  Dans 
une  des  églises  de  Hruxelles  ,  on  voit 
adossée  contre  cliaque  piliei'  de  la 
nef  la  statue  d'un  saint.  Ces  statues 
sont  grandes  et  en  bonne  proj)or- 
lion  avec  l'ensemble  du  bâtiment; 
mais  on  peut  dire  qu'elles  ne  con- 
tribuent en  aucune  inaniéieà  l'effet 
de  l'ensemble,  parce  cjue  l'une  e.st 
loin-née  vers  l'autel  .  l'autre  devant 
el  le  ,  la  troisième  ver.sle  porcbe ,  etc. 
Bien  n'auroit  été  cependant  plus  fa- 
cile que  de  donner  à  ces  statues  un 
certain  rapport  avec  l'ensemble  de 
1  édilice.  On  auroit  pu  les  figurer 
dans  différentes  attitudes  d'adora- 
tion ,  et  tournées  vers  le  )naitre-au- 
lel  ,  comme  pour  donner  au  peuple 
l'exemple  de  l'adoruliou  ;  la,  variété 
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des  attitudes  auroit  été  indiquée  par 
1<;  caracti'-re  particulier  cb;  cbaqus 
personnage.  Des  ornemens  de  ce 
genre  servent  à  augmenter  l'im- 
])ression  de  l'ensemble  ,  el  sont  con- 
formes au   véritable  but  de  l'art. 

Il  est  très-ordinaire  de  voir  le 
long  des  bas-côtés  des  églises  calbé- 
drales  ,  dilférenles  petites  cliapelles  , 
dont  chacune  a  un  petit  aulel  par- 
ticulier. Quelque  commun  que  soit 
cet  usage,  on  peut  dire  que  sous  le 
rapport  de  l'art,  c'est  un  abus  que 
les  architectes  devroient  s'efforcer 
d'abolir.  11  est  en  effet  évident  que 
ces  petites  chapelles  déiruiseni  l'u- 
nité de  l'ensemble,  el  que  pour  des 
cérémonies  religieuses  moins  solen- 
nelles ,  ou  qui  n'ont  lieu  qu'à  de 
certaines  occasions  ,  et  auxquelles 
n'assistent  que  peu  de])ersonnes  ,  on 
devroit  construire  de  petits  édifices 
parliruliers. 

Ces  observalions  feront  voir  \ 
ceux  qui  ont  à  construire  de  pa- 
reilles églises,  combien  il  est  essen- 
tiel de  considérer  toujours  le  véri- 
table but  de  chaque  chose.  Cette 
partie  de  l'art  manque  encore  d'une 
bonne  critique,  qui  puisse  guider 
rarchilerle  sur  le  bon  chemin.  Dès 
qu'on  agit  :n'bilrairernenl ,  on  lisque 
de  fairi'  des  opérations  absurdes. 

Leségli.^iesdu  culte  proleslant  exi- 
gent uneaulre  disjiosition.  Elles  peu- 
vent se  passer  de  choeur  ,  el  on  peut 
le  remplacer  par  une  jdace  un  peu 
élevée  à  l'extrémité  de  la  nef,  où 
les  ministres  du  culte  puissent  êiro 
vus  de  rassemblée  entière  pendant 
les  céréjnonies  religieuses  c|ui  dans 
ce  culte  soni  en  petit  nombre  et  se 
font  avec  moins  de  pompe.  Dans 
ces  églises  on  peut  encore  suppri- 
Tuer  les  bas-côtés,  parce  qu'ordi- 
nairement l'assemblée  est  entière- 
ment réunie  avant  le  commence- 
ment du  service  divin.  Ces  baa- 
côtés  cependant  n'ont  j)as  d'incon- 
vénient lorsqu'on  s'en  sert  comme 
de  promenoirs  ou  d'allées,  et  non 
pas  au  même  uf  aje  que  lu  nef,  c'est- 
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à-dire,  pour  y  placer  une  partie  des 
assislaiKs  ;  en  eflel  il  n'esl  pas  ualurel 
ni  coiilorrac  nu  but  que  l'arciiilecle 
d'un  pareil  édifire  doit  se  i)roj)oser  , 
de  placer  le«  assislaiis  dans  'les  en- 
droits où  ils  ne  peuvent  point  voir 
le  prédicateur  ni  les  autres  niiaih- 
tres  du  cuite  lorsqu'ils  sont  dans 
l'exercice  de  quelqo'aulre  fonction 
relij^iouse.  Le  nombre  des  églises  où 
se  trouvent  ces  défauts  n'est  pas  peu 
considérable  ,  ce  qui  prouve  com- 
bien on  est  encore  éloigné  davoir 
sur  ce  point  de  l'architecture  des 
principes  sûrs. 

Lie  point  le  plus  osseriliel  dans  la 
distribution  d'une  éj^lise  du  culte 
protestant  ,  est  que  le  prédicateur 
soit  vu,  autant  qu'il  est  possible,  de 
face ,  et  bien  compris  par  chacun  des 
assistaus.  La  forme  ovale  est  lu  jilus 
avantageuse  pour  ce  but.  L^n  paral- 
lélogramme qui  n'est  pas  trop  alungé 
peut  encore  servir  à  cet  ellel,  lors- 
qu'on adosse  la  chaire  cojilre  l'un 
des  cotes  étroits. 

Pour  gagner  dans  ces  églises  plus 
de  place  ,  on  est  d.nis  l'usage  dé  con- 
struire des  galeries  ouvertes  ,  on 
Iribunes  au-dessus  des  bas  -  rôtés  ; 
celte  disposition  est  nécessaire  toutes 
les  fois  que  le  nombre  des  audileui  s 
excède  le  nombre  de  mille  ;  car  une 
nef  assez  vaste  pour  pouvoir  con- 
ienir  un  plus  grand. Tudi toi re  ,  n'of- 
i'iiroit  pas  ù  c!)actin  des  a.osislans 
l'avantage  tie  bien  euleudi  e  le  pré- 
dicateur. 

Lf's  églises  qui  sont  destinées  ])rin- 
cipaleineul  à  la  prédication  ,  n'exi- 
gent ])olnt  de  inaguificence  dans 
leur  intérieur  ,  du  moins  jîoint  de 
iicliesse  qui  ne  feroit  que  détoui- 
ner  l'atlenlion.  Une  noble  simpli- 
cité et  les  ornemens  essentiels  de 
l'.ircliile(  lure  doivent  alors  suflire 
à  l'archiiecle.  Un  point  essentiel  est 
que  ces  églises  soient  bien  é(  lairéea 
de  tous  les  r«)lés,  à  rcxceplion  de 
i-elui  où  se  trouve  la  chaire,  afin 
q'jo  les  auditeurs  qui  dtiivenl  pou- 
voiriixer  le  prcdicjleur,  ne  .soient 
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pas  éblouis  par  les  fenêtres  placée* 
de  ce  côté.  Mais  l'architecte  doit 
avoi^  soin  que  la  lumière  i'rapi)e  la 
chaire,  et  qu'elle  soit  conveiuible- 
menf  éclairée.  Tout  ce  qui  fc  trouve 
dans  l'intérieur  doit  se  bien  j)ré— 
.«enter  et  ne  pas  choquer  un  lionime 
de  goût.  Le  plafond  et  les  murs  ne 
dcvroient  pas  être  blancs,  jiarce  (jue 
celte  couleur  éblouit  les  yeux.  Une 
légère  teinte  verdâlre  ou  rougeàlie 
seroit  sans  doute  plus  convenable. 
Par-tout  on  doit  remarquer  la  plus 
grande  propreté  et  un  travail  net  et 
agréable. 

A  rexlérienr,nne églisedoit mon- 
trer au  premier  coup  d'œil  de  la 
grandeur  et  de  la  dignité  ;  de  gran- 
des parties  ;  rien  de  surchargé  ; 
aucun  de  ces  petits  urnemens  des 
hai)italious  ordinaires;  son  ])orlail 
doit  se  distinguer  plutôt  par  sa  sim- 
jilicité  <|ue  par  des  ornemens  ou- 
trés. Les  tours  ,  lorsqu'elles  sont 
iPune  belle  jiroporlion  ,  donnent 
aux  églises  une  bonne  apparence. 
Les  coupoles  font  encore  i\n  meil- 
leur efl'et.  Les  clochers  très-élevés , 
étroits,  et  ])uintus  en  aiguilles  sont 
des  restes  du  mauvais  goiàt  arabe. 
Des  tours  rondes  de  médiocre  élé- 
vation et  surmontées  d'une  coupole, 
font  un  meilleur  effet. 

Dans  les  beaux  lem])s  de  Tart ,  les 
Grecs  ont  regardé  l'ordre  ionique 
comni«le  ))lus  convenable  jiour  len 
temples  de  leurs  divinités;  il  ron- 
vieut  aussi  le  mieux  ])our  nos  égli- 
ses. L'ordre  dorique  cependant  n'est 
pas  à  rejeter  absolument  :  mais  l'ar- 
(liit/cte  ^ui  s'aviscroit  d'orner  les 
métopes  de  la  frise  ,  de  vases  de  sa- 
crifices, de  bucranes  et  d'trgicranes , 
tomberoit  dans  une  pédanterie  ritli- 
cule;  car  ce  quiconvenoil  Irés-bien 
à  un  temple  j)aien  ,  peut  paroilrc dé- 
placé dan»  une  église  chiélicnnc» 

Toutes  les  églises  devroient  être 
bâties  sur  des  |)laces  libres.  Il  n'y  a 
que  les  cglisesdcs  couvens  qui  A)nt 
exception  ù  cet, égard  ,  et  qui  néce*- 
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snirpmeiil  doiveul  tenir  ù   l'éilillre 
du  monastère. 

Lits  premiers  chrétiens  célé- 
broient  dans  des  souterrains,  des 
lieux  cachés,  les  cérémonies  de  leur 
religion.  Couslaulin  les  tira  de  ces 
retraites  allVeuses ,  et  on  leur  aban- 
donna quelques-uns  de  ces  édifices 
appelés  basiliques  où  les  anciens 
reudoient  la  justice  ;  ils  eii  imitèrent 
ensuite  la  forme  dans  les  premières 
églises  qu'ils  bâtirent  :  la  première 
fut  construite  à  Rome  en  325  par 
Constantin.  De-là  plusieurs  églises 
ont  reçu  le  nom  de  Basiliques. 
(  yoyez  ce  mot  ,  et  Basilique 
chrétienne).  Lie  siège  de  l'em- 
pire ayant  élé  transféré  à  Constant 
tinople ,  ou  imita  d'abord  dans  la 
construction  de  l'église  de  Sainte- 
Sophie  1  ancienne  basilique  de  Saint- 
Pierre.  C,ctle  église  fut  robàlie  par 
Constaiilius  .détruite  et  réparée  sous 
Arcadius,  brûlée  sous  Honorius  et 
rétablie  par  Arcadius  le  Jeune.  Elle 
fut  réduite  en  cendres  sous  Justi- 
nien ,  qui  la  rebàlit  comme  on  la 
voit  aujourtrhui  ;  et  ce  fut  alors 
qu'on  Gt  la  découverte  des  coupoles 
sur  pendenlits.  L'éf^lise  de  S. 'Marc 
à  Venise  tut  faite  à  l'imitation  de 
c-elle  deSainle-Sophie  :  alors  le  goût 
«les  coupoles  commença  à  s'intro- 
duire en  Italie.  (  l'oye:^  Tholus  , 
DÙMF. ,  Coupole  ,  Temple  rond.) 
Mais  le  goùl  gotinque  et  sarracéni- 
que  prévalut  ensuite,  f^oyez  Archi- 
tecture   gothique,  SARRACÉNl- 

QUE,  moderne  i  Cathédrales. 

Les  plus  graiules,  les  plus  belles 
et  magnifiques  églises  sont  celle  de 
Saint— Pierre  à  Rome,  et  celle  de 
Sainl-Paul  àliondres.  L'une  et  l'au- 
tre sont  du  nombre  des  ouvrages 
las  plus  imporians  d'architecture 
quiiamaisaient  élé  entrepris.  f.e  jé- 
suite liQiianni  a  écrit  une  Histoire 
particulière  de  l'église  de  S. -Pierre 
(  [listoria  Teinpli  T'alicani ;  Rom. 
1700,  in-fol.  ).  L'ensemble  de  cet 
édifice  étonnant  est  composé  de  l'é- 
glise mcme ,  et  d'uue  avaut-coiir  ou 
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pla'-e  ovale,  qui  y  lient,  et  qui  a  400 
pas  de  longueur  sur  1  80  de  largeur. 
Cette  place  est  renfermée  dans  deux 
péristyles  couverts,  composés  de 
.120  colonnes.  Le  toit  qui  couvre 
ces  deux  ])érislyles  est  plat,  et  orné 
de  86  statues  de  saints  ,  plus  que  Je 
double  de  grandeur  nalurelie.  \\x 
milieu  de  la  place,  en  face  de  l'en- 
tréeprincipale  do  l'église,  se  trouve 
le  célèbre  obélisque  de  Sésosiris , 
que  l'empereur  Caligula  avoit  fait 
apporter  d'Egypte  à  Rome  ,  et  que  , 
dans  les  temps  modernes,  le  pape 
SixLe  V  lit  mettre  dans  celle  place  par 
le  célèbre  architecte  Fonlana.  Pline, 
dans  le  quarantième  chapitre  du  sei- 
zième livre  de  son'Hl.^toiie  natu- 
relle, donne  la  description  du  vais- 
seau sur  lequel  il  fut  apporté  à  Rome. 
Cet  obélisque  est  de  granit  et.  d'un 
seul  morceau,  haut  de  80  pieds,  sans 
le  piédestal ,  qui  a  02  pieds  de  hau- 
teur. 

L'église  elle-même  est  bâiie  en 
forme  de  croix;  sa  longueur,  les 
murs  compris  ,  est  de  970  jîalmè.s 
romaines  ou  666  {  pieds  de  Paris. 
La  largenr  de  lavoùle  qui  couvre  Ir; 
nef  est  de  i  ao  palmes;  et  la  largeur 
entière  d'une  aile  de  l'église,  le;i 
murs  compris ,  esl  de  4l;j  palmes. 
Au-dessus  du  milieu  s'élève  une 
coupole,  construite  par  les  archi- 
tectes delta  Porta  et  Funlana  ,  d'a- 
près les  dessins  de  Michel- Ange.  A 
l'entrée  principale  il  y  a  un  porche, 
long  de  Si/jet  large  de  60  palmes. 

L'architecte  Bramante  commen- 
ça cet  édi.lce  sous  Jules  11.  Depuis 
cetems,  les  plus  grands  maîtres  do 
l'art,  lels  que  Michel-Ange,  Jule.s 
Sangallo,  Giocondo  ,  Raphaël ,  Ba- 
rozzi ,  Berutni,  etc.  s'en  sont  occu- 
pés. Fontana  ,  qui  a  composé  nn  ou- 
vrage particulier  sur  celle  église  . 
pense  que  de  son  temps  elleavojl 
déjà  coulé  plus  de  80  millions  do 
scudi.  La  beauté  des  peintures  ,  sta- 
tues etmonumer.squienorncni  l'in- 
térieur ,  répond  à  la  grandeur  »t  ù 
la  ma.';niiîceuce  de  lédiiice. 
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AprèsSaiiil-Pitire  de  Rome,  l'é- 
glise de  Sailli  -  Paul  à  Loiidics  est 
ce  qu'il  y  a  siu-'toul  de  leinai  qiiable 
par  .sa  grandeur.  Tovile  su  loii:;iieiir 
est  de  5uO  |>ieds  anglais  ;  dans  l'in- 
térieur, sa  liauleur  ,  insqn'à  la  rou- 
pule,  est  tie  2  i  5  j)ieds  ,  cl  en  dehors , 
lonte  la  hauteur  jusqu'à  la  souimilé 
de  la  lanterne  placée  sur  la  couji.jje 
est  de  n^o  pieds.  On  peut  ronsulier 
8ur  celle  éi;lise  :  /a  Description  de 
la  Catlicdrale  de  Sainl-Paul ,  tirée 
des  Mémoire  a  de  Gui  II.  Dngdale  et 
de  Clirist.  lyren  ,-ain>i  que  l'ouvrage 
iniitulé  :  j4n  hislorical  Description 
of  S.  Pauls  Cuthedral ;  Londres  , 
1767  ,  in-i 2. 

Il  existe  beauroup  de  dénomina- 
tions Sous  lescpielle.'*  on  désif^ne  et 
on  caractérise  les  églises.  Les  unes 
ont  r.'ippori  aux  usafies  religieux  et 
à  riiiéiarrhie  spiriliielle  qui  les  dif- 
férencie ;  les  autres  mit  leur  source 
dans  la  forme  el  la  disposition  ar— 
cliilecluiale  de  <e&  édifices. 

Sous  h'preiniei  rapport,  on  ap- 
pelle :  Eglise  pontificale  ,  celle  du 
pape,  comme  celle  de  Sain!  Piii  re  de 
Kome.  Eglise patriurcliale  .  celle  où 
il  y  a  un  patriarche  ,  comme  Sainl- 
iVIarc  de  Venise.  Eglise  métropoli- 
taine.  «elle  oii  il  y  a  un  arches  éque. 
Eglise  cathédrale  (  l^oyez  Catiié- 
DRAiiE  )  ,  (elle  où  il  y  a  un  évèquc. 
Eglise  collégiale  ,  celle  qui  esl  des- 
servie pardes  cliaiioines.  Eglisepa- 
roissiale ,  celle  où  il  y  a  des  fouis  , 
et  qui  esl  desservie  par  un  curé. 
Eglise  conventuelle ,  celle  d'un  cou- 
vent. 

Suus  le  s(  cond  rapport,  on  ap- 
pelle: Egli.^e  à  /)a.<t-cotés  ,  CL'Me  qui 
a  de  chaque  côte  delà  nef  un  simple 
rang  de  promenoirs  on  une  seule 
allée,  en  manière  de  jjalerie  voû- 
tée; avec  des  chapelles  en  son  pour- 
tour :  (elles  sont  à  Komc,  la  basili- 
que de  Saillie-Marie  majeure  .  I  é- 
pli.'ie  de  Saint- I{;nace  ;  à  J'ari.s.Ies 
é;;liscs  modernes  de  Saijii-Snlpice 
et  de  Saiul-norli.  Eglife  à  douhie 
hascôiés ,  celle  qui  a  ta  jiraude  nef 
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accompagnée  de  deux  rangs  de  pro- 
menoirs ou  f^aleries  ave^  cliajK'lles; 
telles  sont  ,  pour  Je  plus  grand  nom- 
bre, les  gr;indes  églises  dites  gothi- 
ques ,  comme  celle»  d'Amiens  ,  de 
Sens,  dOrléans;  telles  sont  Notre- 
Dame  cl  S.  Eiislache  à  Paris:  la  ba- 
silique de  S.  Paul  à  Rome  est  aussi 
à  deux  rangs  de  bas-côtés.  Eglise 
en  croix  grecque,  celle  dont  la  lon- 
gueur de  la  croisée  esl  égale  à  celle  de 
la  nef,c"est-à-diiequi  se  partage  en 
quatre  nefs  égaiis,  réunies dansleur 
point  d  intersection  par  une  voùle; 
telle  tievoit  être  re;ilise  de  Saint- 
Pierre  ,  d'a))rès  les  jilans  de  Mi.  bel- 
Ange.  On  la  nomme  aiii>i  ,  tant 
|)arce  que  son  plau  ofl're  la  figure 
que  les  Grecs  donnent  à  leur  croix  , 
que  ])arce  que  la  plupart  de  leurs 
églises  soni  bàlies  de  celte  manière. 
Eglise  en  croix  latine-,  celle  dont 
le  plan  esl  formé  sur  la  figure il'une 
croix  latine,  c"esl-à-dire  qui  a  un 
des  côlés  beaucoup  ])lus  long  (|ue  les 
trois  anlres  ;  lelle  esl  l'église  acluelle 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  dont  la 
nef  a  été  alongée  de  deux  arcades 
par  Carlo  iVl.iderna.  Telles  .«■ont  la 
plupart  des  églises  gothiques  el  mo- 
dernes. Eglise  en  rotonde,  celle  dont 
le  plan  esl  circulaire ,  à  l'imilalion 
du  Panihéoude  Rome,  ou  de  l'égli.te 
de  Saint-Reinard  à-Ternji,ni,  faite 
d'une  des  salles  circulaires  des  Ther- 
mes (le  Dioclélien  ;  tels  sont  le  elôme 
de  r.'\ssomption  à  Paris  ,  l'église  des 
C.irinéliles  à  Saint  -  Denis.  Eglise 
simiile  ,  celle  epii  n'a  que  la  nef  el  le 
clueur  sans  bas-côtés,  comme  celle 
de  la  S.iinte-Chapflle  à  Paris  ,  et  la 
plupart  des  couvens  de  filles.  Egli-'<e 
souterraine .  celle  <jui  est  conslruil» 
au-desstujs  du  rez-de-chaussée  d'une 
autre  église  .  el  lui  sert  en  ([uelque 
sorte  de  fondation.  .\  l'église  de 
Notre-Dame  de  Cliai  ti  es  ,  el  à  celle 
de  Saint— Germain  à  .Auxerre  ,  il  y  a 
troiségliscs  l'une  sur  l'autre.  L'égli.sc 
de«Saint-l'ici  re  à  Rome  a  une  tiès- 
praïKÎe  église  souterraine  qui  règne 
sousledOme,  els'éleud/usqu'autieiâ 
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de  la  grande  nef.  Une  des  meillenres 
parties  du  Pantliéon  de  Paris  dcsfiné 
à  élre  la  nouvelle  église  de  Sainte- 
Geneviève  ,  tant  pour  la  conslrur- 
tion  que  pour  le  slyle  et  le  carac- 
tère ,  est  son  églisesoulerraine.  {T^. 
Cr\ptes.)  Les  Ilaliens  nomment 
grottes  les  ^lises  souterraines.  On 
appelle  église  basse ,  celle  qui ,  sans 
élie  souterraine,  se  trouve  bâtie  sous 
une  aulre,  et  toutefois  à  rez-de- 
chaussée,  comme  à  la  Sainte- Cha- 
pelle à  Paris. 

Sur  l'architecture  des  églises  en 
pcnéral  ,  on  peut  consulter  le  cin- 
quième livre  de  Y jdrchi lecture  de 
SfiKLio;  le  quatrième  livre  de  celle 
de  Palladio  ;  les  sixième  et  sep- 
tième chapitres  du  Iroisièmevolnme 
du  Cours  à' Archiltcture  de  Blon- 
BEL.  Elévation  du  portail ,  coupe, 
profil  et  plan  d'une  Eglise  parois- 
siale,  parC.  Dupuis,  in-fol.  Egli- 
ses et  autels,  par  Neufforge  , 
in-fol.  j4igle  ou  Lutrin  pour  un 
Chœur  d'église,  ])ar  de  La  Fosse, 
in-i'ol .  Plan  et  Elévation  d'un  Chœur 
dféglise  ,  par  Corneille,  iu-fol. 
Nouveaux  Dessins  d'Autels  et  de 
Baldaquins  ,  parPiN'EAU,  in-fol. 
Divers  Dessins  pour  Tabernacles , 
Autels,  Epitaphes ,  parRcuoLPH, 
in-fol.  Un  ouvrage  allemand  de 
ScHiiBLER  ,  sur  les  ornemens  des 
orgues  et  des  chaires.  Un  anlie  du 
même  sur  les  epitaphes;  un  ouvrage 
allemand  de  F^scii  sur  les  autels. 

Sur  1  histoire  de  l'archilecture  d'é- 
glise, on  peut  consulter  les  ouvra- 
ges suivans  :  JJHiitoire  des  Tem- 
ples des  Païens ,  des  Juifs  et  des 
Chrétiens ,  par  l'abbé  Ballet;  Pa- 
ris ,  1760  ,  in-i  2.  Histoire  de  ladis- 
pusition  et  des  formes  différentes  que 
les  Chrétiens  ont  don/iées  à  leurs 
Temples  ,  depuis  Constantin-le~ 
Grand  jusqu'à  présent  ;  par  M.  Le 
Bot  :  Paris,  1764,  in-S°.  Délie 
BasiUche  anliche ,  e  specialmenle  di 
quella  di  Vicen^a  dal  C.Enea  Ar- 
NALDi  ;  Vicenza,  1767,  iu-4^.  avec 
ijgures.  Temples  anciens  et  uiodcr- 
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nés  ,  ou  Observations  historiques  et 
critiques  sur  les  nionumens  d! Ar- 
chitecture grecque  et  gothique  ,  par 
M.  L.  M.  Londres,  1774,  in-S". 
On  trouve  des  figures  de  temples  et 
d'églises  dans  plusieurs  ouvrages  , 
entr'aulres  dans  :  Antichilà  e  Pregi 
délie  Ch'iese  G-iUtstallese...,  <\e\  Pa- 
dre  Iren.  Affo  ;  Parme  ,  1774, 
in-4°.  etc.  etc. 

Eglise  (Musique  d').  Voyez 
Musique  d'Eglise. 

Egoot  ;  canal  destiné  à  l'écoule- 
ment des  eaux  impures  ,  et  des  im- 
mondices des  villes,  des  manufac- 
tures, des  hos],ices  ,  on  d'autres  éla- 
hlissemens  publics.  Les  ouvrages 
les  plus  célèbres  et  les  plus  considé- 
rables en  ce  genre  ,  sont  les  égoùls 
de  l'ancienne  Rome  ,  connus  sons  le 
nom  de  cloaques  {_Voy.  Cloaque). 
Les  égoùls  pratiqués  sous  les  rues 
d'une  ville,  lorsqu'on  peut  leur  don- 
ner une  pente  suffisante  avec  un  dé- 
bouché dans  une  grande  rivière,  et 
k)rsqu'on  peut  y  conduire  un  vo- 
lume d'eau  assez  considérable  pour 
les  laver  ,  et  entraîner  toutes  les  ini- 
rnoudices  ,  sont  \\\\  des  meilleurs 
moyens  qu'on  puisse  employer  pour 
entretenir  la  proj)reté  et  la  salubrité 
des  grandes  villes.  C'est  ainsi  quele* 
égoùls  étoieni  praliquésàRome.  Il  y 
a  des  égoùls  souterrains,  co"iveris 
d'une  voûle:  il  y  en  a  aussi  qui  sont 
découverts  et  qui  n'exigent  que  des 
rigoles  ;  d'autres  pour  lesquels  il  suf- 
fit de  deux  murs  formant  un  canal 
dont  le  fond  est  pavé.  Quand  ua 
égoùt  doit  avoir  plusieurs  branches, 
il  est  à  pro])os  de  commericer  par 
celle  qui  doit  le  terminer  à  son  em- 
bouchure, et  db  faire  en  remontant 
les  principales  branches  où  les  au- 
tres aboutissent,  afin  que  lécoiile- 
ment  des  eaux  puisse  avoir  lieu  à 
mesure  de  l'exécution.  Le  grand 
égoùt  de  Paris  ,  qui  va  se  jeter  dana 
la  rivière  près  de  la  Pompe  de  Ciiail- 
lot  ,  est  un  ouvrage  digne  des  Ro- 
mains. 

Et.UAÏIGNÉE    (MANtÈKE),    eS- 
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pèce  lie  pelnliire  uiunochrome  ou 
de  dessin,  que  les  Italiens  nomment 
en  un  seul  inol  sgrajplo  (  Voye^  ce 
mot).  C'est  un  penie  de  peiutnre 
f(iii  consiste  dans  la  préparation  d'un 
fijud  noir  de  sine ,  sur  lequel  on  ap- 
plifjiie  unenriuil  blanc;  et  en  ôlant 
cet  euduitavec  une  pointe  de  fer, 
on  découvre  par  hachures  le  noir 
qui  lait  les  ombres  ;  ce  qui  forme 
une  cs|)cce  de  clair-obicur ,  qui 
iraile  l'estampe.  La  plupart  des  fres- 
ques de  PolydoredeC.iravage.sont 
dans  celle  manière  ,  qui  a  beaucoup 
de  force  ,  et  qui  résiste  davaiila^e 
aux  injures  du  temps  ;  mais  elle  pro- 
duit à  la  vue  un  elFel  dur  et  desa- 
irréable  qui  l'a  fait  abandonner. 
(jrravure  éfrrnlii^née  se  dild'inie  j^ra- 
vnre failc  d'une  manière  si  timide, 
que  le  cuivre  est  plutôt  égratigné  que 
coupé. 

EcRATicNURES  ;  nom  donné  aux 
infailles  de Sirics,  parce  que  ce  soûl 
des  traits  à  peine  enfoncés. 

Egypte  ,  ou^Egvj'tk  ;  on  ne  voit 
point  que  les , 'Egyptiens  aient  re- 
présenté leur  pays  par  aucuji  sym- 
bole sur  les  mouunu'ns.  Comme  ces 
monumeus  av-oient  rapport  à  leur 
pays  seulement ,  et  n'exprimoient 
ï  icu  de  relalif  aux  autres  contrées, 
ils  u'avoient  pas  besoin  de  le  c^rac- 
lériser  par  des  symboles.  Le  génie 
allégorique  des  Grecs  ne  trouva 
point  de  diiricullés  pour  désigner 
l'iEgyple  par  des  symboles.  Les  ]>ro- 
«luctioiis  du  paj's,  les  ob;els  du  culte, 
<'eux  de  l'art  ,  avoinnf  un  caractère 
si  partirulii'r.si  différent  dece(|u'on 
obsorvoil  chez  les  autres  nations, 
»iu*(in  .seul  dans  nue  composilioa 
indiquoit  que  le  sujet,  avoit  quelque 
rapporta  IM^gypte.  IShippopvlaine, 
le  ciDcoclile  ,  le  sphinx  ,  le  si.ilre  , 
le  lotiia  (^p^oyez  cts  mois)  ,  sont  les 
symboles  par  lesquels  l'^Egypte  est 
Jl.;urée  îe  pins  fréquemment  sur  les 
médailles  romaines.  Elle  y  cnl  aussi 
personnifiée  et  représentée  sous  les 
liail-s  d'une  femme  assise  ,  tenant 
rf'uiie  miiin  uu  biitro,el  ayaul  au- 
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près  d'elle  une  corbeille  remplie 
d'épis  ,  et  souvent  une  ibis.  Quel- 
(picfoiselle  esl  figurée  sous  les  ti  ails 
d'un  spliiux  ailé,  et  ayant  lair  d'une 
jeune  vierge.  Ces  symboles, comme 
il  a  été  observé  plus  haut ,  n'appar- 
tiennent pas  aux  yEayptiens  ;  ils  ont 
été  imaginés  sur-tout  par  les  Ro- 
mains. Après  la  bataille  d'Actium  , 
qui  soumit  l'yEgypIe  àAui;uslo,  on 
représenta  sur  ses  médailles  celle 
province,  sous  la  figure  d'un  cro- 
codile passant  à  gauche  ou  à  droite, 
avec  CCS  mots  :  vEgypto  c.a.pta, 
\\/Egypte  vaincue.  Sur  les  médail- 
les de  Nimes  ,  on  voit  le  croco- 
dile ait  iclié  à  un  palmier  ;  c'est  le 
symbole  de  l'yEgypIe  vaincue  par 
Augu.ste. 

Egyptien.  On  appelle  ainsi  tout 
ce  qui  vient  d'.'Egyjjte ,  ouest  daiis 
legoût  et  le  style  ;ï*gyplien.  Le  mot 
pris  substantivement  désigne  le.s 
liabitans  de  IJOLd^yçle  qui  se  dist'u- 
guent  sur  les  nionumens  par  des 
formes  particulières,  et  un  cosinme 
qui  les  fait  aisément  reconnoilre. 
(  F'uy.  Sculpture  ,  Style,  elc. ). 
Li  conformité  de  la  face  du  grand 
sphinx  avec  celle  du  Nègre,  a  fait 
présumer  à  M.  de"\'oliioy ,  que  lès 
premiers  ^Egyptiens  dévoient  l'ori- 
gine aux  .Ethiopiens.  Cette  ccuifor- 
mité  seroil  même  en  rapport  avec 
l'histoire  ,  qui  nous  fait  reti  ouver 
les  premiers  hahilans  de  la  II;:ule- 
yEgyj)te  dans  l'.Elhiopie.  11  faut 
avouer  re]>eiidant  qu'à  l'exception 
du  grand  sphinx  ,  aucun  monnmenî 
îPgypiien  ne  nous  rapj)elle  les  li  ails 
du  Nègre.  M.  Blumeiibarh  voit  el 
reconnoit  dans  la  face  :'\Typtionno 
le  mélange  de  la  race  loiJiiopienne 
et  de  la  race  indoux  :  le  caractère 
de  la  forme  desyEgypiiens  ,  d'après 
les  nionumens,  est  d'avoir  les  oreilles 
placées  très-haut ,  les  lèvres  épais- 
ses ,  le  ventre  prolubéraut.  l^oye:^ 
Sculpture  yEcvPTiENN.E. 

Ce  peuple  a  fait  peu  de  profr?» 
dans  les  arts  ;  on  peul  en  cilcr  plu- 
sieurs causes  ;  voici  quel(jue^ii.ic&. 
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dés  principales,  i"  Les  égyptiens 
ne  se  disluiguoienl  point  par  de  bel- 
les formes.  Les  jambes  des  .'Egyp- 
tiens étoieni  cambrées,  le  visage  eloit 
alonj^é  el  peu  saili;.nt  ,  comme  celui 
des.Etliiojneiis.  Lcsl'emmesavoieut 
les  hanches  très-élroiles  ,  et  la  poi- 
trine exlrémemenl  forte.  11  éloit 
donc  Irès-naiuril  que  les  artistes 
ne  voyant  point  de  belles  formes  , 
ne  prissent  point  d'id'^es  saines  sur 
la  beaulé.  ■2''.  Le^  .'P.^y^ùens  é\ oient 
d'un  carac  cre  Irisle,  d'un  tempé- 
rament niélaiicolique.  Lu  musiquei' 
el  la  j^ymnastiqne  ,  qui  faisoient 
pariie  des  amu;:emens  des  Grecs , 
étoieni  défenducschez  eux..  5*^.  Dans 
les  temps  où  IMigyple  existoit  com- 
me un  elai  particulier  ,  ce  peuple 
n'avoil  aiiiune  liaison  avec  les  na- 
tions élrangères  ;  ses  arlistes  na- 
voient  donc  point  d'occasion  de 
voir  d'anires  formes  plus  belles 
que  celles  «pii  éloieut  indigènes. 
Lorsqu'ils  commencèrent  à  avoir 
des  liaisons  av.  c  d'autres  peuples  , 
ils  furent  subjugués  ,  et  lellement 
opprimés  ,  qu'il  ne  leur  fut  plus 
possible  d'exécuter  de  grands  mo- 
numens  de  l'art.  4*^.  L'allache- 
menl  aux  usages  et  aux  mœurs  an- 
ciennes, et  à  leur  reprcsenlalion , 
empêcha  les  arlistes  de  faire  des  pro- 
grès dans  leur  art.  Les  objels  qu'ils 
«voient  à  représenler  éloienf  pres- 
que tous  liés  ave»;  la  religion  ;  dans 
les  temps  suivansmême,  lesartisles 
furent  donc  encore  obligés  d  imiter 
toujonrsles  modèles  anciens  grossiè- 
rement travaillés;  ellorsmcmequc 
leurs  conuoissances  se  furent  per- 
fectionnées, il  ne  leur  fut  point  per- 
mis de  s'éloigner  des  modèles  an- 
ciens et  cofisacrés  par  la  religion. 
11  paroîl  que  les  artistes  ^Egyp- 
tiens on  lassez  prouvé  qu'ils  auroient 
pu  exécuter  des  ouvrages  meilleurs 
que  ceux  qui  nous  en  resîcni ,  s'ils 
n'avoiriil  pas  éléenlravés  parla  re- 
ligion ,  parce  qu'on  a  quelques  figu- 
res d'animaux  très-bien  exécutée? 
par  des  artistes  yEg^'plicns  ;  mais 
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dans  les  monumens  qui  représentent 
la  figure  humaine,  ils  ne  se  sont  ja- 
mais élevés  au-dessus  de  l'ancien 
modèle.  Ce  qui  })aroîl  démontrer 
que  dans  ces  derniers  ouvrages  ils 
avoient  moins  de  liberté  que  dans  Ips 
fleures  d'animaux.  5°.  La  division 
en  casteset  parprofei-sions  éloitauEsi 
une  des  principales  causes  du  peu  de 
j)rogrès  que  les  /Egyptiens  ont  fait, 
dans  les  arts.  L'hommequi  avoil  les 
disposition  s  les  pi  us  décidées  pour  les 
arts,  ne  pou  voit  s'y  livrer  s'il  n'éloit 
pas  originaire  de  îa  classe  des  arlistes; 
el  de  même  le  fils  d'un  artiste  éloU 
obligé  de  suivre  la  carrière  de  son 
père  ,  quelque  peu  de  disposition 
qu'il  pût  montrer  pour  cet  état! 
6".  Le  peu  d'estime  dont  les  ar- 
tisles  jouissoient  en  yEg^'pte,  étoit 
aussi  un  obstacle  au  progrès  des  arts. 
Les  artistes  y  étoieni  comptés  dans 
la  dernière  classe  du  peuple. 

Le  slyie  asgypiien  a  un  caractère 
qui  lui  est  propi-e  ,  etqui  \é  distin- 
gue dans  tous  les  arts  qu'ils  ont  cul- 
tivés. Le  pays  a  été  peuplé  par  le:* 
jElhiopiens  qui  sont  descendus  des 
hauteurs  de  Sienne  et  d'Eléphanlinc, 
et  la  population  s'augmculant  s'est 
avancée  dans  le  pays  à  mesure  que 
la  mer  s'est  retirée.  Ou  ignore  d'oii 
les  ..îîgyptiens  ont  reçu  leurs  arls  ; 
les  Indiens  ont  beaucoup  contribué 
à  leur  civilisation  :  mais  rien  n'indi- 
que qu'ils  en  aient  reçu  les  artsutiles. 
Ils  sont  nés  chez  eux- comme  chez 
tous  les  autres  peuples  ,  du  besoin ,  et 
les  beaux-arts  ,  comme  nous  l'avons 
dit,  du  goût  naturel  d'embc-llir  lo 
produit  des  arts  mécaniques.  Qnanr 
à  l'histoire  de  l'art  chez  les  /Egyp- 
tiens, Winckelmann  a  le  premier 
cherché  à  la  diviser  en  ditTérentcs; 
périodes  ou  époques.  (  /^.  Epoques 
nj3  l'atit,  P^kiodes  et  Histoipe 
DE  i/aut.)  11  en  assigne  trois. 
1.  \S ancienne ,  jusqu'au  règne  de 
Cambyse,  époque  ù  laquelle  l'Egypto 
fui  soumise  aux  Perses.  2 .  La  moyen- 
ne,  pendant  que  les  naturels  cuîii- 
vèvf-ijt  la  sculpture  sous  les  Perï(.'< 
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et  sons  Tes  Grers.  5.  L-i  moderne  , 
sons  Hitdrieri  cl  ses  succrssr'iirs  , 
lorsque  le  style  d'imilalion  s'iiilio- 
diiisit.  M.  Carlo  Fea  établil  ciuq 
})ério<les  ;  la  i''*  jusqu'à  Sésosiris  , 
<jiii  ,  tlil-ii,  iulroduisil  un  nouveau 
slyle  ;  la  2*  sous  Sésostris  ,  pen- 
dant l'espace  de  24  ans.  Il  est  facile 
de  voir  que  la  fixation  de  ces  deux 
époques  est  rhimcricjue  ;  la  3'  «le 
Sésosiris  à  Psaninaelichus ,  qui  ac- 
cijcillil  les  Grecs  en  vEgypIe  ,  ce 
qui  iiillua  sur  les  mœurs  et  le  goût 
do  la  nation;  la  4'  le  slyle  d'irni- 
i;ilion  à  Rome  ;  la  5°  au  temps  de 
Tliéodose-le-Grand,  qui  enleva  les 
reliques.  M.  Carjlo  Fea  pense  que 
la  plupart  des  monumfijs  que  I  on 
donne  pour  être  du  second  slyle 
sont  de  celte  époque. 

L'histoire  de  la  nation  peut  nous 
donner  des  périodes  moins  déler- 
ininécs.  La  première  commenceia 
depuis  les  temj)s  les  ]>lus  reculés 
jus;]u'.ui  rc;;ne  de  Psammcliclius  , 
qui  accueillit  avec  faveur  les  Grecs 
en  y'Egypte;  ce  qui  apporta  jiéces- 
sairenient  un  grand  changement 
djijs  les  mœurs  et  dans  les  arts. 
La  fteconde  commence  au  règne 
de  <"e  prince  ,  et  se  lermineà  linva- 
.sion  dedmbyse,  époqueà  laquelle 
le  style  persan  se  mèia  au  slyle  :egyj)- 
liori  dans  le  peu  d'ouvrages  de  l'ail 
qui  .s'exécutèrent  en  .-Egypte.  Li 
Iroisièine  épo(|ue  est  cellequi  s'écou- 
Lt  sous  les  rois  persans  depuis  Cam- 
byse  jusqu'à  Alexan<lre  ,  lorsque  les 
j55gyplieiis  passèrent  sous  le  joug 
des  rois  macédoniens.  La  quatrième 
esl  celle  qui  s'est  écoulée  sous  les 
roi.s  grecs  :  le  style  de  celte  période 
s'appelle  grîeco-apgyjilien.  La  cin- 
quième coinmenc;;!  sous  Hadrien  :  le 
goût  des  superstitions  fcgyptiennes 
pmla à  imiter  tout  ce  qui  venoil  de 
ce  pays  :  le  slyle  de  celte  i)ériode 
s'appelle  .î/k''''  d'imilalion.  Celle  dis- 
Iribulion  s'applique  aux  dillérentes 
parties  de  l'arl  (  y.  Arciutectu- 
ni; ,  Pkinturk  ,  Sculpture,  Gra- 
vure /Egyptiennes).  Pour  bieu 
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connoître  l'art  chez  les  égyptien»  , 
il  faut  étudier  les  mœurs  el  les  usa- 
ges de  ce  j)euj)ie,  connoître  sa  ma- 
nière de  se  vêtir,  ses  coutumes,  sa 
mythologie  ,  les  insirumens  dont  il 
faisoit  usage  ,  et  les  diflérens  genres 
de  monumens  qu'il  a  produits,  y. 
Peinture  ,  Gravure  ,  Scupilture 
el  Architecture. 

EiKON  ;  dans  les  inscriptions 
grecques  ,  ce  mol  désigne  le  portrait 
ou  la  statue  de  quelque  citoyen 
qu'une  ville  on  une  confédération 
faisoit  placer  dans  un  endroit  pu- 
blic, pour  récompenser  ses  services 
ou  recoiinoîtie  ses  largesses. 

Ekkykl,ema.  La  scène  des  théâ- 
tres anciens  ne  représentoit  jamais 
l'intérieur  d'un  édifice  ,  mais  tou- 
jours une  place  libre  ;  comme  l'ac- 
tion ce])endanl  exigeoil  quelquefois 
de  faire  voir  aux  spectateurs  el  aux 
acteurs  ce  qui  se  passoit  dans  l'inté- 
rieur d'un  palais  ou  dun  édifice  ,  on 
se  scrvoit  pour  cela  d'une  machine 
a])pelée  Ekkyklema.  C'étoit  une  es- 
pèce d'échafaudage  en  bois ,  qui  sup- 
porloif  un  siège  ,  et  qui  éloit  placé 
sur  des  roues  ,  au  moyen  desquelles 
on  le  faisoit  mouvoir  de  tous  les  cô- 
tés ,  particulièrement  sur  le  devant 
de  la  scène.  On  plaçoit  l'i? /t/ yX/e/z/a 
principalement  auprès  de  la  porte 
dans  l'intérieur  de  la  maison.  Lors- 
qu'on vouloil  faire  voir  une  arliuri 
qui  sej)assoit  dans  l'édifice  ,  la  porte 
s'ouvroil ,  el  l'on  donnoit  à  V El/y- 
hletna  ,  sur  lequel  se  Irouvoicnl  les 
personnes  nécessaires  à  l'aclion  ,  1 1 
«lirection  convenaidc.  Cette  maciii- 
ue  recevoil  le  nom  d"iix<;.s//-a  ,  lor.s- 
qu'elleéloit  placée  sur  des  rouleaux 
ou  cylindres,  au  lieu  d'être  sur  des 
roues. 

El.cothesium  ;  nom  d'une  des 
chambres  des  bains  anciens,  dans 
laquelle  on  conservoil  les  huiles  et 
les  parfums  dont  on  se  frotloit  apiès 
avoir  terminé  les  exercices  du  rorps 
ou  au  sortir  du  bain.  Quelques  au- 
teurs oui  pf^nsé  que  celle  chambro 
ékoit  destinée  aux  alhlèles  pour  s'y 
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frotter  d  huile  avant  de  se  faire  cou- 
vrir de  poussière  ;  mais  cela  n'est 
pas  probable,  parce  que  le  conisle- 
rium  éloit  trop  éloigné  de  l'élteotlie- 
siuin.  A  côlé  de  l'elacothesium  étoit 
le  frigidarium.  Voy.  Bains. 

E  LA  Ml.  Voy,  E. 

Electre  ,  Electkon  ;  on  compte 
trois  substances  auxcjuelles  les  an- 
ciens ont  donné  ce  nom  :  savoir  ; 
le  verre  ,  une  espèce  de  combinai- 
son métallique  ,  et  le  succin.  Dans 
les  poèmes  homériques ,  il  est  plu- 
sieurs fois  question  de  l'électron  , 
qui  dans  ces  passages  désigne  sans 
doute  le  succin.  Selon  Eustatlie  ,  les 
anciens  ont  quelquefois  nommé  l'or 
électre ,  sans  doute  à  cause  de  son 
éclat,  ce  mot  étant  dérivé  à'eleclor, 
qui  signifie  soleil  luisant.  Selon 
Pline,  l'or  reçoit  le  nom  d'éleclre, 
lorsqu'il  est  mêlé  d'argent  à  un  cin- 
quiéjne  de  son  poids,  il  ajoute  que 
l'éleclre  est  plus  éclalani  que  l'or 
aux  lumières.  Pline  veut  que  ce  soit 
cet  alliage  qu'Homère  nomme  e'/ec- 
ire ,  lorsqu'en  dé('rivant  le  palais  de 
Ménélas  ,  il  dit  qu'il  étoit  orné  d'or, 
d'électre,  d'argent  et  d'ivoire;  mais 
il  y  a  lieu  de  croire  que  si  l'électre 
d'Homère  avoit  été  une  combinai- 
.son  métallique  ,  ce  poète  n'auroit 
pus  manqué  de  li  faire  entrer  dans 
Ja  composition  du  bouclier  d'Achille. 
Quelques  écrivains  ,  entr'aulres  le 
.scholiaste  d'Aristophane,  ont  ])ré- 
lendu  que  l'éleclre  d'Homère  éloit 
le  verre,  mais  rien  n'indique  que 
cela  soit  ainsi ,  parce  que  celte  der- 
nière substance  n'est  désignée  par 
aucun  caractère,  et  que  ,  selon  Héro- 
dote, le  succin  étoit  Connu  depuis  les 
icdipsles  plus  reculés,  quoiqu'il  vint 
du  nord  de  la  Germanie.  L'opinion 
la  plus  probable  est  que  le  succin  ou 
l'électre  des  anciens  est  cettesubstan- 
ce  végéto-minérale  que  nous  nom.— 
monsaujourd'liui  Succin  ,  Carabe, 
Ambre  jaune  ( /^'.  Succin  ).  Cette 
substance  étoit  fréquemment  eni- 
j)loyée  pour  des  parures  et  des  bi- 
joux. Homère  nous  dépeint  Euri- 
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maqne  avec  un  collier  d'or  orné 
d'éleclre.  On  laisoit  de  l'éleclre  des 
anneaux  dun  seul  morceau;  non- 
seulement  l'anneau  entier  en  étoit 
formé,  mais  ces  bagues  porloitJit 
sûrement  quelques  figures  ou  quel- 
ques tètes  gravées  sur  le  chaton,  il 
ne  nous  reste  aucune  bague  ou  ca- 
chet de  succin  qui  suit  gravé.  Le 
lyncuriuin  éloit  une  variété  du  suc- 
cin d'un  jaune  rouge.  Voy.  Ciirv— 

SELECTRUM  ,    SuCClN. 

Nous  venons  de  voir  que  l'or 
recevoit  chez  les  anciens  le  nom 
d'électrum  quand  il  éloit  mêlé  aveo  ' 
un  cii:iquièn»e  d'argent.  Selon  Isi- 
dore, ce  mélange  se  laisoit  en  mê- 
lant à  deux  parties  d'or  une  partie 
d'argent.  Les  anciens  faisoient  grand 
cas  de  l'électrum  natif.  Selon  eux  , 
les  vases  qui  en  éloient  faits  ,  déce- 
loient  le  poison  qu'ils  conîeuoietit. 
On  a  encore  un  assez  grand  nombre 
de  médailles  faites  avec  celle  com- 
position métallique  ;  la  plupart  de 
celles  des  rois  du  Bospore  ,  quehjues 
très-petites  médailles  de  Syracuse  , 
beaucoup  d'anciennes  médailles  cel- 
tiques et  gauloises  sont  d'électrum  , 
soit  que  les  Gaulois  ne  sussent  pas 
séparer  l'or  de  l'argent  ,  ou  qu'ils 
fissent  ce  mélange  volontairement , 
comme  ils  doubloient  tie  plomb 
ou  de  fer  les  médailles  d'or  ou  d'ar- 
gent 

Élégance,  Élégant.  Le  mot 
élégant  ne  signifie  pas  ce  qui  se  dis- 
tingue par  des  ornemens  ,  mais  ce 
quise  présente  sous  une  forme  belle 
et  agréable  par  le  bon  choix,  fait 
avec  goût,  d  es  di  lier  en  tes  par  lies  qui 
composent  le  tout.  Un  discours  est 
élégant  lorsque  les  différens  mois, 
les  différentes  jjlirases  qui  le  com- 
posent, sont  bien  choisis,  pour  ex- 
primer avec  une  parfaite  jusiesse  ci 
avec  grâce  et  avec  goût,  ce  qu'on  veuf 
dire,  et  lorsqu'on  y  a  eu  égard  m 
l'harmonie,  en  général  à  tout  ce  qui , 
sansallérer  le  sens,  peut  rendre  l'ex- 
pression plus  agréable.  Un  édifice 
est  élégant,  lorsqu'au  y  a  évité  lout 
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ce  qui  est  siipcrilu  ,  luut  re  qui  ue 
serl  qu'à  la  magiiiliccuce ,  el  (|ue 
fout  y  esl  exécuté  d'après  les  meil- 
leures j)roj)orlioiis  ,  qu'on  a  choisi 
les  formes  les  plus  iigréablis  cl  que 
cli;<que  détail  e.-<l  travaillé  avec  un 
Aoin  convenable  ,  du  sorte  que  le 
goiit  le  plus  ex(|tiis  n'y  trouve  rien 
a  re'lire.  On  peut  ilire  en  général  ([ue 
l'clégance  consi.sie  dans  la  beauté 
j)ioiluile,  non  pas  par  un  mélange 
Hc;  belles  parties  isolées  ,  mais  j).tr 
le  meilleur  choix  du  nécessaire.  La 
beauté  dépourvue  de  toute  espèce 
d'ornemens  esl  ctjalenient  élégante 
lors([ue  chaque  partie  ,  même  la  plus 
])tlile  de  celles  qui  sont  nécessaires  , 
est  choisie  avec  goût.  L'élégance  est 
opposée  à  la  richesse  el  à  la  mai;ni- 
ficence  ,  ce  qui  fait  voir  qu'elle  con- 
.siste  non  pas  drUis  l'accumulât  ion 
du  beau  ,  mais  dans  la  beauté  de  ce 
qui  est  nécessaire.  Un  édifice  qui 
doit  étonner  l'œil  par  sa  grandeur 
et  sa  simplicité ,  peut  se  passer  d'élé- 
jîance.  L'élégance  convient  princi- 
palement aux  ouvrages  de  goût ,  qui 
ne  se  distinguent  pas  par  une  force 
supérieure. 

I/éIcgance  peut  se  trouver  avec 
une  sorte  de  négligence  qu'accom- 
pagne quelqn'impcri'c'liou.  On  ne 
dira  pas  q:ie  l'Apollon  duHelvcdére, 
q:jc  la  Vénus  de  Médicis  (l'un  et 
l'autre  au  Muséum  des  Arts  )  ,  sont 
des. figures  élêganle.i  ;  0)i  attribuera 
cdic  épithéle  plutôt  à  la  Vénus 
Callipyge.  Le.s  figures  du  Corrège 
])cuvent  plutôt  èlre  appelées  élé- 
^.inles  que  celles  de  Raphaël.  Sans 
l'Ire  précisément  le  conli'aire  de  la 
loideur  ,  l'élégance  y  e.st  cependant 
opposée,  el  suppose  de  la  .souplesse 
ri  de  la  flexibilile.  Selon  Mengs  elle 
cimsiste  dans  la  grande  variété  des 
lignes  courbes  el  des  angles;  car  la 
yiexibililé  d'un  contour  ondoyant 
consiste  dans  cette  variété  ,  et  celle 
variélé  semble  constituer  l'élégance 
flu  Corrège,  ou  du  moins  contribuer 
}>our  beaucoup  à  constituer  celle 
élégance.  Sur   l'élégauco   lelative- 
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ment  à  l'architeciuie,  on  peut  con- 
sulter le  premier  livre  de  la  pre— 
mièie  partie  tics  hriticipes  de  far— 
c/iitecture  viiile  par  iVliLi:<i  a. 

Eli:imiant.  Il  n'e.'.l  point  l'aitmen» 
lion  chez  le.^  hi->i>jriens  grecs  il'élé- 
l)hans  em|)loves  ilius  les  armées 
avant  le  sie  le  «lAlexîindre  ;  les  gé- 
néraux de  ce  roi  en  ran»enèrent  eu 
Europe.  Les  i^uinains  v  irenl  ties  élé- 
j)hans  pour  la  preniiei  e  t'ois  l'an  473 
«le  Kouie  ,  (trtn>  les  armées  de  Fyr- 
rhu.'» ,  roi  d'E[>ire  ,  qui  él.<it  venu  en 
Italie  au  »ecoiM-s  des  'l'.ii'enlins.  Ce 
fut  dans  la  Lui  airie  que  les  éléphans 
parurent  a  la  suite  de  son  armée,  ek 
c'esi  pourquoi  les  l\oinains  les  ap— 
peloient  d'abord  des  bœufs  de  liU— 
came.  Sept  an.s  après,  les  consuls  , 
Marciis  Ciirius  iJcnlalus,  et  Luciuai 
Cornélius  Lcnluius  ,  cojiduisirent 
les  elephans  <li;  Pyrrluis  dans  le 
triomphe  qui  suivit  !a  défaite  de  ce 
prince  et  de  ses  alliés.  On  en  vil  plu- 
sieurs fois  depuis  orner  les  pompes 
triomphales  c  lez  les  Romains.  L'an 
de  Rome  .ôoj  ,  un  fit  entrer  dans  les 
jeux  publics  deséleph;ins;  ils  y  com- 
battirent enir'eux,  ou  contre  d'au- 
tres animaux,  et  contre  les  gladia- 
teurs qui  les  inimidoient  au  plaisir 
des  Romains.  .Suétone  el  Xipbilin 
r.îpporlenl  que  sous  le  règne  de  Né- 
ron ,  un  élé])bant  monté  par  un  cbe- 
v.'lier,  descendit  de  1  étage  le  plu» 
élevé  d'un  anipliilhéàlre  dans  l'arè- 
ne,  en  marchant  sur  une  corde.  Le 
sénat  (il  élever  en  l'honneur  de  Bal- 
bin  ,  de  Maxime  el  de  Oordien  ,  des 
statues  placee.s  dans  des  chars  attelé.* 
de  quatre  elé)ilians.Ca.ssiodore  parle 
d'éléphans  de  bronze  ,  qui  étoient 
dans  la  voie  sacrée.  Victor  place 
dan.";  li  huitième  rt-gion  de  Rome, 
\  éléplianlaitx-herhes  ;  il  paroit  que 
c'étoit  celui  (pi  Auguste  aroil  fait 
foiulre  et  qu  on  a|)peloil  ainsi  ,  ;i 
ciu.s<du  marché  aux  herbes  (pii  n'eu 
étoit  pas  èloijiié.  A  (/onslautinoply 
il  y  avilit  près  de  la  Porta  aurea  de.* 
éléphans  de  bronze  ,  (pi 'ou  disoit  res- 
scjnbler  à  ceux  avec  lesquels  Théo- 
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«lose  fit  son  entrée  Iriomplialp  ,  et 
«ju'il  avoit  fail  aj)j>orltr  du  Icmple 
de  Mars  ù  Allièues.  Dans  l'iiijipo- 
droiiic  il  y  avoil ,  au  rapport  de  Ni- 
cétas ,  un  cltpliaul  de  bronze ,  repré- 
senlé  cumme  s'il  iai.soildes  inouve- 
meiis  avec  sa  Iroiupe.  Cemoiumieul 
a  élo  enlevé  par  les  Latins.  Dans  le 
l'oiuni  deConslanlin,  il  y  avoilaussi 
lin  éléplianl  de  bronze  ;  lorsqu'au 
Irembleineiitde  lerrel  eut  renversé, 
on  y  trouva  dans  l'inlérieui'  des  osse- 
inejisavec.  une  table  qui  indiqua  que 
c  éloicnl,  les  resies  de  deux  amans. 

Li'elcphant  se  vuil  souvent  sur  les 
jnétlaiiics  grecques  et  romaines.  Les 
rois  de  Syrie,  qui  se  servoient  iré- 
qucinuienl  d'élej)lians  ,  ont  l'ail  (i^u- 
ler  cet  animal  sur  leurs  médailles  , 
laiilùl  debout ,  tantôt  avec  un  guide, 
lanlôt  attelé  à  un  quadrige.  Seleu- 
cus  r,  qui  metloit  beaucoup  de  soin 
à  élever  des  éléphans  ,  fut  pour  cela 
dé.si,:;né  par  ironie  sous  le  nom  d'é/é- 
phaidarches ,  maître  d  éléjiliiUil.  An- 
liociius  1  fît  représenter  desélépbans 
.«.ur  ses  médailles,  en  mémoire  de 
la  victoire  que  ses  dix  éléphans  lui 
avoient  fail  remporter  sur  les  Ga- 
lalieas  ses  eunejuis,  qui  lui  étoient 
<rés-su])érieurs  en  nombre.  On  voit 
également  un  éléplianl  sur  les  me— 
diiliesd'Apamée.  Cet  animal,  com- 
irie  symbole  de  l'Afrique  ,  se  voit 
.sur  des  deniers  dor  et  daigeni  de  la 
famille  Cœcilia.  On  le  voit  encore 
au  revers  d'un  denier  de  la  famille 
Apronia  comme  symbole  delà  cin— 
fuiièine  légion.  Les  antiquaires  dif- 
Jérent  au  sujet  de  l'éléjjhant  figuré 
■sur  les  médailles  d'argent  de  Jules 
Cesnr  ;  selon  Servius  et  Sparlien  ,  le 
y^iiuid-jîére  de  César  tua  en  Afrique 
nu  éléphant  désigné  par  le  mot  Cre- 
siir  en  punique,  et  qu'en  mémoire 
tie  cet  exploit.  César  adopta  l'élé- 
plianl  sur  ses  médailles.  Cependant 
't"ile-Live  l'ait  déjà  mention  d'un 
])réleur  appelé  Sex/us  Julius  ,  et 
^<^lrlK>mméGe.»a/•^all  de  Romeô^S, 
liaus  La  seconde  guerre  punique,  et 
il  parolt  que  depuis  ses  successeurs 
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ont  conservé  ce  surnom  ;  d'autre» 
])ensent  que  l'éléphant  sur  les  mé- 
dailles de  Ca?sar  y  étoil  placé  ea 
mémoire  ducojnI)al  d'élé]>ii;iut  qu'il 
donna  à  Rome  ])endant  sa  dictature  , 
pprés  son  retour  victorieux  de  l'Rs- 
jiagne  où  il  avoit  défait  les  /ils  de 
Pompée  ;  d'autres  enfin  pensect  avec 
]ilus  de  probabilité  que  cet  animal 
sur  les  médaillss  de  Jules-Ca^sar  se 
1  apporte  à  sa  victoire  lemportée  en 
Afrique  sur  Scipion  et  Juba;  en 
mémoire  de  la  méiue  viclojre,  on 
A  oit  sur  d'autres  médailles  de  Jnles- 
Ciusar  un  éléplianl  marchant  et  écra- 
s.iul  un  dragon  qui  se  redresse;  un 
type  semblable  se  voit  aussi  .sur 
mie  médaille  (f  Osicerda.  Selon  A  ris- 
tole  ,  l'éléphant  éloit  consacré  au 
.'ioleil  et  regardé  comme  l'animal 
qui  vivoil  le  plus  long -temps  ;  à 
cause  de  celle  longévité,  cet  animal 
désigne  l'éternité  sur  quelques  mé- 
dailles de  Philippe  le  père  et  le  fils  , 
de  Diociclieiî ,  de  Maximien.  Sur 
les  médailles  des  impératrices,  la 
thensa  de  ces  princesses  est  souvent 
attelée  de  deux  ou  de  quatre  élé- 
phans; souvent  on  y  lit  l'inscrip- 
tion yETERNiTAS  (Eternité  )  ;  l'épi- 
graphe CoNS£CR.\TjON  qu'oii  Kl  sur 
d'autres  médailles  semblables  de 
différeiis  empereurs,  marque  que 
c'est  en  mémoire  de  la  consécration 
des  princes  et  des  princesses  qu'on 
figuroit  cet  animal  sur  les  médailles. 
Souvent  cependant  il  doity  rapjieler 
les  jeux  publics  donnés  au  peuple 
par  les  empereurs  ;  de  ce  nombre 
sont  plusieurs  médailles  de  Titus , 
de  Domitien  ,  d'Antonin  le  Pieux  , 
de  Commode ,  de  Septime  Sévère  , 
d'Ëlagabale  ,  de  Gordien ,  comme  ou 
le  voit  par  l'épigraphe  Munificen- 
TiA  {  Munificence  ).  Sur  quelque» 
jTiédaillefi  des  jeux  séculaires  frap- 
pées sous  Philippe  le  père,  on  voit 
aussi  un  éléj)hant  portant  son  guide. 
Sur  une  médaille  d'Auguste  et  de 
Néron  ,  on  voit  un  bige  d'éléphant, 
placé  sur  un  arc  de  triomphe.  \i<\ 
dépouille  de  la  tête   d'un  éléphant 
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servanl  de -rasque  à  une  figure  de 
feuime  ,  se  voit  comnie  .symbole  de 
rAlVique  sur  les  uiéduilles  d'Ale- 
xandrie en  JE;^y[i^e  ,  de  Cyréne  , 
des  familles  Cnecilia  ,  Ceslia  ,  Eppia  , 
Furnia ,  Norbana  ,  des  empereurs 
Aupjusle, Néron  ,  Trajan  .Hadrien, 
Seplime  Sévère  ,  Dioclélien  ,  Maxi- 
mien  ,  Galenus,  jMaxeiice.  La  léle 
de  plusieurs  souverains  d'Egypte 
est  figurée  sur  les  médailles  coi  liée 
d'une  dépouille  d'éléphant.  Selon 
Beger  ,  l'éléphant  éloil  aussi  le  sym- 
bole de  la  piélé  envers  les  dieux  , 
parce  qu'on  rroyoit  qu'il  adoioit  le 
soleil.  Il  éloil  parlirulièrement  con- 
sacré à  Bacchus  ,  et  quelques  mo- 
nuuiens  nous  représentent  cet  ani- 
mal dans  des  processions  bacchi- 
ques pour  rapi<eler  l'expédition  de 
ce  dieu  dans  les  Indes. 

Elephanta.  Voyez  Architbc- 

TUKE    INDIENNE. 

El.éphantine  ;  flùle,  probable- 
ment d'ivoire  ainsi  que  le  nom  l'in- 
dique ,  inventée  par  les  rhœniciens 
au  rapport  d'Athénée. 

Elévation  ;  représentation  d'un 
édilice,  vu  dans  ses  mesures  verti- 
cales et  horizontales  ,  extérieure- 
ment apparentes  sans  égard  à  la  ))ro- 
londeur.  Ce  que  les  anciens  appe- 
loicnl  orthographia  ou  rcprésenla- 
tiou  d'un  édiHce  faite  par  des  lignes 
droites  ,  ou  horizontales,  csl  dési- 
gné aujouid  hui  par  le  mol  éléva- 
tion géoinélrale.  U élévation  per- 
spective est  le  ilessin  d'un  édifice  jeu 
égard  à  sa  profoiuleur ,  de  manière 
que  les  parties  reculées  de  cel  édi- 
fice par  le  moyen  de  lignes  obli- 
ques ,  parois.sent  en  raccourci.  C  est 
ce  que  les  anciens  nommoient  sce- 
nographia.  Lélévalion  géomélrale 
diilère  de  l'élévation  perspective, 
en  ce  que  tians  la  première  on  ne 
prend  pas  de  point  de  vue  déter- 
miné .  taudis  que  celle-ci  repré- 
sente l'édifice  tel  qu'il  est,  vu  d  un 
certain  point.  Lélévalion  dessinée 
\iii  peu  en  grand  sert  de  règle  à 
l'.irclulecle    et    aux   ouvriers   dius 
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la  conduite  d'une  coiislruclion  , 
pour  déterminer  les  dimensions  des 
diflérenles  parties.  Il  ne  sullil  pas 
de  tracer  le  plan  d'un  bâtiment,  il 
faut  aussi  en  faire  connoilre  l'as- 
pect de  la  face,  ou  rélé\aliori. 

Elévation  ou  Arsis.  L'éléva- 
tion de  la  main  ou  du  pied  ,  en  bat- 
tant la  mesure,  sert  à  marquer  le 
temps  foible  ,  et  s'appelle  ])ropre— 
iui:nt  levé;  c'étoil  le  contraire  chez 
les  anciens.  Uélévalion  de  ta  voix 
en  chantant ,  c'est  le  miiuvemenl  par 
lequel  on  la  ])orte  à  l'aigu. 

On  appelle  en(ore  élévation  le 
nom  d'un  peiit  morceau  de  musique 
doux  et  touchant  qui  s'exécute  ])ar 
des  voix  seules ,  ou  qui  est  accoin- 
j)agné  d'instrumens  ,  et  sur-tout  dt 
ilulesou  de  violons,  ])endant  qu'où 
élè%-e  la  s.iinle  hostie  à  la  me.-se. 
Tel  est  le  célèbre  O  Salularia  hoslia 
de  Oossec. 

Elève;  ce  mot  qu'on  dérive  de 
rit.ilien  allievo  ,  est  à-peu -près 
synonyme  de  disciple;  ce  dernier 
terme  est  plus  fréquemment  em- 
plo)  é  pour  les  sciences  ,  et  le  pre- 
mier pour  les  arts.  Chez  les  lio- 
mains,  lés  élèves  des  ouvriers  s'ap- 
peloient  r//////2rt/ et  discenles.  On  lit 
sur  quelques  inscriptions  :  alumni 
argenlarii ,  élèves  oifèvres. 

Elever  ,  donner  de  la  hauteur  à 
un  bâtiment  ;  ce  mot  signilie  aussi 
dessiner  un  bâtiment,  en  élevant 
des  lignes  perpendiculaires  sur  un 
plan. 

Elicatores.  Voy.  Elices. 

Elices  ,  nom  que  les  Roinainî 
donnèrent  aux  grandes  conduite.-, 
d'eau  ,  ils  aj)pcloient  elicatores  ceux 
qui  avoient  l'inspection  de  ces  con- 
duites. 

ELiNE;nom  donné  par  les  Grec- 
à  la  cliauson  des  tisserands.   Voy. 

CUANâON. 

Eloignement;  c'est  ce  qui  pa- 
roil  le  plus  éloigné  dans  un  tableau, 
et  qu'un  nomme  aussi  lointain  {  /  . 
ce  mot)  ;  c'est  1  art  de  dégrader  le- 
feintes,    les  clairs   et  les   ombrt  *  , 
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afin  que  certains  objets  paroissent 
fuir  et  se  perdre,  pour  ainsi  dire, 
à  la  vue. 

Eloquence;  selon  Havercamp, 
l'éloqueuce  a  été  représentée  sur  une 
médaille  de  la  famille  Titia  ,  par 
Hue  abeille  ,  parce  qu'Homère  dit 
de  Nestor,  que  la  persuasion  cou- 
loil  de  ses  lèvres,  plus  douce  que  le 
miel.  C'esl  pour  cetle  raison  ,  ajoute 
Winckelmann  dans  son  Traité  sur 
l'jdllégorie ,  que  Théocrite  donne  à 
son  Tiiyrsis  une  bouche  remplie  de 
miel. 

Elpfs.  P^oy.  Espérance. 
Elysée  ,  Champs-Elysées  ,  nom 
pnr  lequel  les  anciens  désignoient  le 
séfour  des  aines  vertueuses  après  la 
mort  (  Voy.  Dict.  Mythul.  au  mot 
Elvsilm).  [j'art  du  jardinage  est 
très -propre  à  réaliser  les  brillans 
tableaux  et  les  ingénieuses  fictions 
que  nous  ofl'renl  les  ouvrages  des 
poètes.  L'Angleterre  offre  plusieurs 
exemples  de  jardins  où  ce  sujet 
agréable  est  traité  duue  manière 
heureuse.  Le  plus  célèbre  est  celui 
de  Stowe.  Ce  magnifique  jardin  est 
arrosé  par  un  beau  ruisseau.  Les 
arbres  y  sont  plantés  à  de  si  gran- 
des dislances,  que  la  lumière  y  pé- 
nètre de  toute  pari ,  et  y  répand  la 
gaîté.  Du  cùlé  oii  les  eaux  ofTrenl 
la  plus  grande  surface  ,  les  arbres 
s'ouvrent  sur  une  clairière  (  P^oy. 
ce  mot)  ,  et  laissent  voir  au  travers 
de  quantité  d'autres  ouvertures  plus 
étroites  ,  des  lointains  qui  parois- 
sent encore  plus  reculés  par  la  ma- 
nière dont  oi\  les  apperçoil.  Une 
arcade  dorique  placée  à  Textrémité 
d'un  percé  ,  forme  l'entrée  de  ces 
champs  -  élysées.  Dans  l'intérieur 
sont  des  temples  situés ,  l'un  sur  une 
élévation  ,  1  autre  dans  le  fond  du 
vallon  et  près  de  la  rivière.  L'un 
el  l'autre  sont  ornés  des  bustes  des 
hommes  célèbres  de  l'Angleterre. 
Tout  contribue  à  répandre  sur  celte 
«cène  un  charme  inex])rimable. 

Lorsque  dans  un  jardin  on    se 
propose  de  faire  ce  qu'on  appelle  un 
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élysée ,  il  faut  choisir  un  canton  qui 
réunisse  au  calme  de  la  situation 
une  riante  aménité  ,  un  canton  vas- 
te ,  dégagé  et  pnrsemé  de  collines, 
entre  lesquelles  s'ouvrent  des  per- 
spedives  qui  présentenl  l'image  de 
la  progression  et  de  l'immensité.  Il 
faut  en  général  qu'on  n'apperçoive 
rien  de  ce  qui  pourroit  faire  naître 
l'idée  d'enceinte,  ou  de  clôture.  On 
fera  bien  d'en  rendre  le  sile  avoi- 
sinant  aussi  sauvage  que  possible, 
pour  que  le  contraste  augmente  en- 
core les  agrémens  de  l'intérieur. 

Ce  qu'on  appelle  les  champs-ély 
sées  à  Paris  ,  esl  une  grande  prome- 
nade plantée  en  quinconce,  et  par- 
tagée en  divers  emplacemens  desti- 
nés à  des  jeux.  11  n'y  a  point  d'eau; 
ils  sont  traversés  par  une  grande 
route  ,  et  n'ont  rien  qui  rappelle 
cette  agréable  demeure  imaginée  par 
les  poètes. 

Émail;  nous  nous  servons  au- 
jourd'hui de  ce  mot  j)our  désigner 
un  verre  coloré  par  quelque  com- 
position métallique  qui  lui  a  ôlé  sa 
transparence.  Les  anciens  savoient 
faire  de  ces  verres  colorés  ,  mais 
nous  ne  ^'oyoïis  pas  qu'ils  les  dési- 
gnasse)it  par  aucune  expression  par- 
ticulière. Le  cabinet  de  la  biblio- 
thèque nationale  possède  un  Osiris 
antique  avec  un  bonnet  garni  de 
plaques  d'émail.  Non-seulement  les 
Romains  fuisoient  de  ces  verre» 
colorés  pour  en  former  des  cubes 
destinés  à  la  fabrication  des  pavés 
en  mosaïques  (  J^oy.  Mosaïque  )  ; 
mais  ils  savoienl  aussi  les  réunir 
avec  un  art  particulier.  Winckel- 
mann parle  de  morceaux  de  verre 
très-épais  qui  offrent  toujours  les 
mêmes  figures  et  les  mêmes  orne- 
mens  dans  toute  leur  épaisseur ,  des 
baguettes  de  verre  très-longues  qui 
présentent  aussi  le  même  ornemenc 
dans  toute  leur  longueur  ;  le  cabinet 
national  possède  aussi  des  boules  de 
verre  coloré  qui  offrent  les  mêmes 
figures  à  tous  les  points  de  leur  cir- 
conférence, f^.  Verre  coloré. 
Kk 
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C(?s  verres  colores  ne  sont  pas 
Te  que   nous  appelons  propreuieiU 
«tnail  ;  on   est  convenu  do  donner 
•plus  parlicnlièienic-nt  ce  nom  ù  un 
iiidurt  do  celte  subslance  sur  quel- 
que poterie  et  sur  quelque  mêlai. 
On  trouve  dans  les  cabinets  quel- 
ques orneftieus  d'arujures  ou  de  ca- 
paraçon de  cheval,  quelques  i>etils 
monumens  de  broilze  ainsi  couverts 
d'émail ,  c'est  cependant  sous  le  Baa- 
Empire  qu'on   a   commencé  à   en 
fairt   le  plus  d'usage  dans  l'Orient 
et  d^ins  lllalie.  Les  lettres  de  l'in- 
scrij)tioa  de  la  couronne  d'Agilul- 
fus  ,  roi  des  Lombards  ,  qui  régnoit 
en  600  ,  sont  en  émail  bleu.    Sous 
les  deux    premières  races   de   nos 
rois,  il  paroit  qu'où  employoit  jyea 
l'émail,  puisque  les  ornemens   qui 
nous  restent  de  ce  temps  ,  tels  que 
ceux  du  prétendu  tombeau  de  Chil- 
dérir ,  de  la  coupe  d'agathe  ,  donnée 
parCiolaire  m  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denys  ,  et  quelques  autres  qu'on  voit 
à  la  biWiolbèque  nationale ,  sont  des 
cubes  de  verres  qui  ne  recevoient 
leur  couleur  rouge  de  feu  que  d'ua 
fond  d'une  espèce  de  paillon.  L'é- 
mail devint  plus  commun  sons  la 
troisième  race;  il  paroît  que  le  goût 
en  H  été  apporté  de   l'Orient.   J'ai 
public  dans  mes  /Intitjiiifés  natio- 
nales une  bassine  apportée  par  saint 
Louis,  émailléeel  damasquinée;  ou 
trouve,  de  cette  époque,  beaucoup 
de  crossM  d'évéques  ,  «l'ornemens 
d'églises  ,  et  des  vases  servant  aux 
usages  domestiques  qui  sont  en  cui- 
vre émaillé  ;  les  tombeaux  de  Jean 
second  ,  fils  de  S.  Louis  ,  et  de  Blan- 
cbe,  sa  preniicrc  fille,  qui  étoient 
à  l'abbaye  de  Roynumonl,  et  que 
i'ai  fait  graver  <lans  mes  ylnllqii'Ués 
nationales  ,  étoient  des  plaques  de 
riiivre   émailiccs    avec    beaucoup 
d'art. 

C'est  dans  le  moyen  âge  que  le 
nom  de  snialtuin  a  été  donné  à 
cette  espèce  de  travail  ;  on  croit 
^uil  dérive  du  mot  tnuliuin  que 
i/n  arclùt«cle«  du  moyeu  âge  em- 
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ployoifiit  pour  désigner  une  com- 
position (iMt'lcon(jne  propre  à  toi- 
tifier  quelque  chose;  cependant  l'é- 
mail jie  lorlifi-o  pas  le  métal  siu' 
lequel  on  l'applique,  il  en  reçoi* 
lui-même  son  ajipui.  Il  paroît  plutôt 
que  ce  mot  est  imité  du  mot  grec 
sinagclon  ,  employé  dans  le  Bas- 
Empire.  Le  mot  sinaltiun  est  fré- 
quemment employé  dans  les  actes 
du  i,>*  et  1  5'  siècle,  pour  désigner 
des  tables  d'émail  et  des  vases  ornés 
d'émail.  Les  Italiens  en  ont  change 
seulement  les  terminaisons,  et  disoirt 
smallo;  on  a  dit  aussi  en  latin  cs- 
rnaltum ,  et  eu  français  esmail.  Il 
paroit  que  le  mot  e.imaillus  n'esi 
que  le  mot  français  latinisé. 

La  ville  de  Limoges  étoit  renom- 
mé» «lès  le  1 5'  siècle  pour  ses  émaux 
sur  métaux  ;  on  appeloit  en  1 1  97 
les  tables  ,  les  vases  ,  les  bassins  ,  le» 
boîtes  aux  ho.sties ,  les  candélabres  , 
les  croix  enrichies  de  ce  genre  de 
travail  :  Opus  de  Liniogia  ,  lahor 
Liinogiœ ,  opus  Lemovilicutn.  Ces 
émaux  sont  encore  connus  dans  1* 
commerce  des  curiosités  ,  sous  lo 
noiu  iVétnaux  de  Limoges.  Ces 
émaux  «toient  en  général  blanc  et 
noir  ;  on  ne  conn<iissoit  guèro  l'art 
de  nuancer  les  couleurs,  on  savoit 
seulement  mettre  un  peu  de  carna- 
tion aux  visages.  Au  temps  de  Fran- 
çois premier ,  lorsque  le  bon  goût  tle« 
ornoneiis  arabestjues  apporté  par 
Primalice  et  par  maître  Roux ,  .se  1  ut 
répandu ,  on  vit  de  beaux  ouvrage» 
eu  émail,  principalement  pour  le 
dessin  et  ])our  le  clair-obscur. 

Verslecommenccmenl  du  1 6'sic- 
cle ,  on  fit  des  peintures  sur  un  fond 
vitreux  appliqué  sur  des  vases  de 
terre  ,  principalement  à  Faenza  , 
à  Caslel-Durante,  et  à  Urbino.  On 
conserve  encore  de  ces  terres  émail- 
iées  rendues  précieusea  par  les  pein- 
tures de  Raphaël  et  de  Michel-Ange 
(  f'^.  Faïence);  mais  l'art  do  pein- 
dre en  émail  sur  des  métaux  ,  est 
d'une  invention  postérieure.  C'est 
«ux.  FriUiÇriis  ^uvl'uu  doit  l'iavon- 
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Ùon  des  Lraux  émaux  épais  et  opa- 
ques, c'est  à  eux  que  l'ou  doit  ces 
beaux  ouvrages  sui-  or  ;  on  eu  fait 
des  portraits  et  même  des  sujets  di- 
vers de  genre  ou  d  histoire  qui  ont 
le  mérite  de  ne  s'eflacer  jamais.  En 
j63o  .  ces  beaux  ouvrages  éloient 
encore  inconnus  ,  on  en  attribue 
l'invention  à  JeanTocTiN  ,  orfèvre 
de  Clialeaudun ,  qui  faisoit  très- 
bien  les  émaux  ordinaires  el  trans- 
parens.  Il  avoit  pour  discijde  un 
nommé  Gribelin  ,  qui  ciierclia  à 
fabriquer  des  émaux  de  couleur 
malle  qui  pussent  se  parfondre  au 
feu  et  y  conserver  un  même  éclat , 
une  même  égalité  et  un  même  lustre. 
Le  secret  défaire  ces  émaux  se  com- 
muniqua à  d'autres  ouvriers,  qui 
tous  contribuèrent  ensuite  à  le  per- 
fectionner. Du BiÉ,  orfèvre,  quitra- 
vailloit  dans  les  galeries  du  Louvre , 
fut  un  des  premiers.  MorliÈre  , 
natif  d'Orléans,  mais  qui  demeu- 
roità  Blois,  le  suivit  dejirès  ;  selant 
appliqué  particulièrement  à  peindre 
en  émail  sur  des  bagues  et  sur  des 
boites  de  montres  ,  il  se  mit  en  grand 
crédit.  Morlière  eut  pour  disciple 
Mobe.rl  Vacquer  de  Blois,  qui  a 
surpassé  tous  les  autres  à  bien  des- 
siner et  à  donner  de  belles  couleurs  : 
il  mourut  en  1670.  Pierre  Char- 
TiER  de  Blois  se  mit  à  faire  de,s 
fleurs,  et  y  réussit  parfaitement;  et 
l'on  vil  aussi-tôl  plusieurs  person- 
nes dans  Paris  s'attacher  à  celle  ma- 
nière de  peindre  ,  dont  l'on  Ht  beau- 
coup de  médaillons  el  d'autres  petits 
ouvrages  ;  on  coinmença  mêjne  à 
faire  des  portraits.  Les  premiers  qui 
parurent  les  plus  achevés ,  et  de 
plus  vives  coideurs  ,  furent  ceux 
que  Jean  Petitot  et  Jacques  Bor- 
DIER  apportèrent  d'Angleterre  ;  ce 
qui  donna  aussi  envie  à  Inouïs 
Hance  ,  el  à  Louis  du  Guernier  , 
excellens  peintres  en  miniature  , 
d'en  faire  quelques-uns  ,  à  quoi  ce 
dernier  s'appliqua  avec  tant  d'ardeur 
et  de  soin  qu'il  y  réussit  parfaite- 
ineut.  Aujourd'hui  cet  art  u  enlic- 
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rejnenl  déchu;  on  n'exécute  plus  de 
si  beaux  portraits  en  émail,  et  l'art 
de  rémailleur  concentré  parmi  les 
artisans ,  ne  sert  plus  guèie  que  pour 
les  bijoux  d'or  sur  lesquels  on  exé- 
cute aussi  de  petits  ornemens  avec 
beaucoup  de  légèreté. 

Lesavanlages  queprésente  la  pein- 
ture en  émail  sont  très-remarqua- 
bles. Elle  a  cela  de  particulier  qu  elle 
est  exécutée  avec  des  couleurs  fusi- 
bles au  feu  comme  du  verre,  du 
sorte  qu'en  exposant  au  feu  l'objet 
sur  lequel  on  a  })eint  en  émail ,  les 
couleurs  s'amalgament  avec  le  fond 
et  forment  des  tableaux,  très-dura- 
bles qui  ne  peuvent  étreenduJnnia- 
gés  ni  par  le  froide  ni  par  la  clia- 
leur ,  ni  ]>ar  Ihumidilé,  ni  par  la 
poussière,  ou  quelquautre  des  ac- 
cidens  qui  sont  souvent  si  funestes 
aux  tableaux  ordinaires.  L  objet  sur 
lequel  on  j)eint  doit  donc  être  en  état 
de  supporter  le  feu.  Communément 
on  prend  de  la  terre  ruile ,  ou  de  la 
porcelaine  ou  du  métal,  qu'oji  cou- 
vre d'abord  d'un  fond  vitreux  non 
transparent,  ordinairement  blanc. 

Lorsqu'on  veut  peindre  en  émail 
sur  du  métal  on  prend  une  lame 
d'or  ou  de  cuivre,  bien  lissée  et  net- 
toyée ;  du  côté  du  revers  qui  ne  doit 
pas  recevoir  de  peinture,  on  la  sau- 
poudre d'émail  blanc  pilé  en  poudre, 
fine  ,  ou  de  quelqii'autre  matière 
vitreuse  non  transparente  et  fusible 
à  un  feu  non  pas  trop  violent.  Oa 
répète  la  même  cho.se  pour  le  côté 
qui  doit  être  peint ,  à  cela  près  que 
le  fond  vitreux  soit  plus  épais ,  bien 
blanc,  bien  uni,  sans  creux,  sans 
fentes  ni  taches. 

C'est  sur  ce  fond  qu'on  applique 
les  couleurs  vitreuses,  colorées  2iar 
des  substances  métalliques  ,  et  qui 
Sont  plus  fusibles  au  feu  que  reu)ail 
qui  sert  de  fond  à  la  peinture.  Ces 
couleurs  sont  bien  broyées  et  dé- 
trempées avec  de  l'huile  d'asjjic.  Le 
dessin  se  fait  sur  l'émail  avec  du 
rouge  -  brun  ,  composé  de  vitriol 
el  de  salpêtre,  ou  avec  de  la  rouillé 
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de  fer  ,  qui  n'endonuiiage  pas  les 
couleurs  qu'où  applique  par-dessus. 
La  laïue  est  alors  expu.sée  au  feu 
pour  que  les  couleurs  se  fondent 
sur  l'émail  :  alors  on  applique  les 
couleurs.  Les  arlisles  qui  veulent 
procéder  avec  beaucoup  de  soin  , 
commencent  par  appliquer  des  tein- 
tes légères ,  et  par  exposer  ensuite 
leur  ouvrage  an  feu.  Ilsle  travaillent 
alors  de  nouveau  ,  et  l'exposent  cha- 
que fois  à  un  nouveau  feu.  L'artisle 
revient  de  celte  manière  quatre  ou 
cinq  fois  sur  son  ouvrage,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  soil  conlenl.  Quant  aux 
objets  peu  imporlans  on  les  termine 
tout  de  suite,  et  on  ne  les  expose 
qu'à  une  seule  fusion.  Ou  mêle  à 
toutes  les  couleurs  plus  ou  moins  de 
verre  très  -  transparent ,  et  réduit 
en  poussière,  qui  entre  facilement 
en  fusion  ,  et  qui  contribue  à  faire 
fondre  les  couleurs.  Lorsque  l'ar- 
tiste veut  revenir  sur  un  ouvrage 
auquel  il  a  déjà  donné  une  première 
couche  ,  il  mêle  une  plus  grande 
poition  de  fondant  à  ses  nouvelles 
couleurs  ,  pour  que  ces  dernières 
entrent  en  fusion  sans  que  la  pein- 
ture déjà  appliquée  se  fonde  de 
nouveau. 

Voilà  en  général  le  procédé  de  la 
peinture  t  n  émail ,  mais  il  y  a  beau- 
coup de  ditlicultés  ,  beaucoup  de 
petits  tours  de  main  qu'on  ne  sau- 
roil  guère  décrire.  On  n'a  pas , 
comme  dans  la  peinture  à  l'huile, 
toutes  les  couleurs  principales  et 
intermédiaires  ,  et  l'une  des  plus 
grandes  difficultés  de  cette  jjeinture 
se  trouve  dans  le  changement  de 
ton  auquel  la  plupart  de  ces  cou- 
leiirs  sont  exposées  par  la  fusion. 
C  est  sous  ce  rapport  que  l'inven- 
tion de  M.  DiiUi,  propriétaire  d'une 
manufacture  de  porcelaine  à  Paris, 
est  très -importante,  en  ce  qu'elle 
consiste  à  se  servir  decouleurs  inal- 
tcrables  au  feu.  On  peut  consulter 
sur  cet  art  ,  principalement  :  le 
Traité  pratique  des  couleurs  pour 
lu  peinture  an  émail  tl  tur  la por~ 
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celaine ,  précédé  de  V^rt  (Je peindre 
sur  l'éjnailY>^T  d'AacLAis  de  Mon- 
TAMv,  Paris  lyG."),  in-12,  et  que 
1  abbé  Pernktty  a  placé  en  tête  de 
son  Dictionnaire  portatif  de  pein- 
ture. 

Ceux  qui,  outre  Toutin  ,  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut ,  se  sont  distin- 
gués principalement  dans  la  pein- 
ture en  émail ,  sont  :  Jean  Peiitot 
de  Genève  ,  mort  en  i6gi  ,  et  son 
beau-frère  Jacques  13or  d  1  er  ,  mort 
en  i6t)0.  Ces  deux  artistes  se  sont 
acquis  beaucoup  de  gloire  et  une 
fortune  considérable.  Louis  xiv  et 
plusieurs  personnes  de  la  cour  les 
occupèrent  long-temps.  Le  JMuséo 
central  des  arts  possède  une  belle 
collection  de  portraits  en  émail 
peints  par  Peiitot.  Parmi  les  autres 
peintres  en  émail  on  distingue  : 
Pierre  Chartier  ;  Louis  van  des 
Br.uGCEN ,  mort  en  1 658  ;  Louis  ou 
GuERNiER  ,  mort  en  i()5g;  Rob. 
Yauquer  ,  mort  en  J670  ;  Jeun 
Ardin,  et  Charles  Boit,  eu  1700; 
Jea/i~Conrad  StUiiEi.ij,  en  170/^  ; 
Sophie  Cheron,  en  1711  ;  Louit 
Chatili.on,  en  1734;  Jacq.^Phil. 
FERRAND,en  1732  ;  i«w.  Mencs, 
mort  en  1764  ;  NiLsoN  ,  eu  1770; 
ZiNK,  suédois  de  naissance,  mort 
en  1770  ,  et  qui  a  long-temps  tra- 
vaillé en  Angleterre  ;  Mavtens  , 
également  suédois,  mort  en  1770; 
RouQUET,  LiOTARD,  Durand,  Jar- 
ques  Paquier,  etc.  Madaine  Ku- 
CLER  à  Paris,  s'applique  également 
avec  succès  à  ce  genre  de  peinture. 

Outre  l'ouvrage  deAfonlaniy  ,  on 
peut  encore  consulter  dans  celui  de 
BouLENG ERjf/*-  Pictuto  ,  le  chaj)itre 
de  Smalto ,  site  Encausto;  — \\/4rl 
du  jeu,  ou  àe  peindre  en  émail,  par 
Javq.-Phil.  Ferran  D  ,  Paris,  1721  , 
in-12  ;  —  Lettre  de  iVI.  Peidot  a 
son  fils  pour  lui  servir  de  ^^'uide  dans 
l'art  de  peindre  en  émail,  Paris, 
17.^19,  in-S"  ;  —  le  1  3*  chapitre  tk s 
Elémens  de  peinture  pratique  ,  ynv 
de  Piles  ;  on  trouve  aussi  quel- 
ques détails  sur  celle  matière  dans 
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VyJrt  (le  la  r'errerie  par  Haudic-  les  ('eux  mois  spécialeineni  afiTedés 

QUER  nu  Blantoitrt,  daiisle  Traité  aux  embellissejiieus  dans  l'arihllec- 

</'a/c/?/Vecf«re  cleFÉL,rBiEN,elr,.  lure  sont  orner  et  décorer;  le  mot 

On  liouvera  des  détails  sur  l'his-  emhellir  a  un  sens  plus  élenclu. 
luire  et  même  la  ibéorie  de  la  peui-         Embkllissemknt  ;  addition  faite 

lure  en  émail  ,  dans  V Etat  présent  à  un  objel  quelconque  pour  le  ren- 

desarlsenJngl£lerre,\MxrM.^ov-  dre    plus    beau.    L'embellissement 

QUiiT,  Paris,  1755,  in-i^.  d'une  cbambre ,  d'un  appartement 

M.  Briickmann  parle  d'une  es-  consiste    en    ornemens    de    pein- 

pèced'émaii  artificiel  sur  despierres  lure,  de   scul])lure  ,   en   dorures, 

gravées,  /'oj.  Pjerres  gravées,  glaces  ,  etc.  On  embellit  des  jardins 

Vernis.  en  y  pratiquant  des  fontaines,  des 

ÉMAiLLÉ;exécutéencmail, peint  bassins,  etc.,  eu  y  plaçant  des  fi- 

en  émail.  gures  ,  des  vases  ,  etc. 

Émailleur;  ouvrier  en  émail.  Emelemata  ;  nom  donné  par  les 

Émaux  ;  non  -  seulement  on  anciens  à  des  figures  en  saillie  in- 
donne ce  nom  aux  morceaux  de  cruslées  dans  des  dalles  de  marbre, 
verre  mal  et  coloré,  qu'on  emploie  Voy.  Crusta. 

dans  la  peinture  eu  émail ,  mais  ou  Emblème  ;  espèce  de  figure  sym- 

l'applique    aussi    aux    ouvrages   en  bolique    ordinairement    accompa- 

émail  :  on  dit   une  collection  dV-  guée  de  devises  ou  de  quelques  pa- 

maux  ,  les  émaux  d.e  Pelitot ,  pour  rôles  sentencieuses.  L'emblème  est 

désigner  les  peiutures  en  émail  de  du  ressort  de  la  peinture  ;  l'allégorie 

ce  maître.  appartient  à  la  poésie.  On  a  fait  plu- 

Embasement  ;  base  ou  retraite  sieurs  recueils  d'emblèmes;  le  plus 

continue  au  pied  d'un  édifice  ,  la-  célèbre  est  celui  d'Jlciat,  qui  a  été 

quelle  est  ordinairement  d'une  cou-  traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 

struction  simple  et  sans  ornemens.  gués.   ^.Devise. 

Embaterie;  nom  d'une  marcbe         Emboire.   p'oy.  Embv. 
grave  et  posée  des  Lacédémouiens  ,         Embu.  Un  tableau  embu  est  celui 

qui  s'exécutoit  sur  des  flûtes  emba-  qui  a  perdu  son  luisant ,  et  dont  les 

lériennes  (  f^oy.  Embatérienne  ).  toucbes  ne  se  discernent  pas  bieu  : 

L'embaterie  servoit  à  régler  le  pas  ce  qui  arrive  quand   l'huile  s'élanl 

des  soldais  quand  ils  alloient  à  l'eu-  insinuée  dans  la  toile  ,  laisse  les  cou- 

neoii.  leurs  jnattes.  Les  couleurs  où  il  n'y 

Embatérienne;  espèce  de  flûte  a  pas  assez  d'buile,  sont  sujelles  à 

des   Grecs  ,   dont,   au  rapport  de  s  emboire ,  sur-tout  sur  les  toiles 

Pollux  ,  ils  se  servoient  en   voya-  nouvellement  imprimées.   L'embu 

géant .  apparemment  pour   rendre  peut  aussi  venir  de  ce  qu'on  repeint 

le  cliemin  moins  pénible  et  moins  .sur  une  préparation  qui  n'a  pas  en 

ennuyeux.  Celle  llûle  surnommée  le  temps  de  sécher  parfaitement.  On 

embatérienne,  c'est-à-dire,  propre  remédieà  cet  inconvénient,  lorsque 

à  la  marche ,  paroit  avoir  été  celle  ce  qu'on  a  peint  est  bien   sec  ,  en 

sur  laquelle  les  Lacédémoniens  exé-  passant  par-dessus  un  blanc  d'œuf 

cutoientleur  marche  appc:Iée  emha-  battu  ou  du  vernis. 


terie.  V.  Acroama  ,  Flûte,  Em- 
baterie. 

Embatès.  Voy.  Module. 

Embellir;  mot  générique  em- 
ployé dans  plusieurs  art.s  pour  dire 
rendre  plus  beau,  orner  ;  on  s\\\. 
sert  sur-tout  en  archileclure  ,  mais 


Êmeraude  ;  cette  pierre  est  un 
composé  de  silice,  d'alumine  et  de 
chaux  ;  quand  elle  est  parfaite  elle  a 
une  belle  couleur  verte  qui  repose  la 
vue  ,  de  près  ,  un  jeu  de  lumière  ra- 
vissant. La  lumière  qu'elle  lance  , 
dit  Pline ,  semble  brillanlei'  l'air  qui 
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1  environne,  e*  teindre  par  son  ir- 
radialioti  l'eau  dans  laquelle  on  la 
plonge.  Elle  est  toujours  belle,  tou- 
jours éclatanle ,  soit  qu'elle  pétille 
sous  le  soleil ,  soil  qu'elle  luise  dans 
l'ombre  ou  même  ipi'elic  brille  dans 
la  nuit  à  la  lumn-  des  flambeaux, 
car  ils  ne  sauroient  lui  ravir  les 
agrémens  de  sa  couleur  qui  se  mon- 
tre loujours  pure.  L'émciaude  est 
appelée  srnaragfius  par  les  La  lins, 
nom  imité  de  celui  du  grec  snia- 
ragdo/; ,  c'es(  le  Sinarctffdus  scyt/ii- 
citi  hactrianiis  œgy'pliua  de  Pline  ; 
la  Gemma  Neroniana  ou  Domi- 
tjana  de  plusieurs  anciens.  On  en 
compte  quatre  variétés:  i°.  l'éme- 
1  iiide  du  vert  le  plus  parfait  et  le 
plus  pur  ;  2".  l'émeraude  d'un  vert 
obscur  tirant  sur  le  noir  ;  5".  l'éme- 
raude d'un  vert  tirant  sur  le  bleu  ; 
4".  l'émeraud*  d'un  yerl  tirant  sur 
le  jaune.  La  transparence  de  l'éme- 
raude établit  encore  d'autres  dif- 
férences au  moyen  desquelles  on 
t.epare  ces  pierres  en  transparentes, 
dem  i-transparen tes  et  opaques.  Pli ue 
déiigue  douze  espèces  d'émeraudes; 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  neuf 
(îernières  sont  des  jaspes  ■\erls ,  de» 
prases  ,  des  malachites,  des  spalli- 
lluor,  des  serpentins,  el  même  des 
gypses  ver>«  dcmi-transparens  ,  tels 
(fiie  ceux  venaut  d'/EgypIe,  obser- 
TÔs  par  Diilomieu  ;  les  pierres  de 
dix  coudées  de  longueur,  dont  parle 
T.'iéophra.'jle  .sous  le  nojn  de  suia- 
Tfigdes ,  el  dont  quatre  suflisoient 
pour  faire  un  obélisque  de  40  pieds 
cie  liauteur  ;  les  smara^dcs  dont 
la  salle  du  jjalais  d'Assuerus  éloit 
pavée  ;  le  cippe  de  smaragde  du 
temple  d'Hercule  a  Tyr  ,  doJit  Fié- 
ronole  fait  mention  ;  les  grandes 
.«imaragdes  dont  éloient  faites  des 
colonnes,  des  statues  colossales  ci- 
tées par  Pline  et  par  d'autres  écri- 
vains do  l'antiquité,  n'éloient  pas 
des  pierres  de  la  nafui'e  de  notre 
t'ineraudf-  Selon  Outcus  notre  éme- 
jaiide  ne  se  trouvoit  point  parmi  les 
piurrts  que  los  anciens  ont  connues , 
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mais  selou  Bufl'on  et  Dolowieu 
même,  dont  l'uiiinion  paroii  pré- 
férable, celle  smaragde  qui ,  selon 
Tliéophraste  est  rare  el  ne  se  trou- 
ve jamais  qu'en  petit  volume,  est 
notre  émeiaude.  Pline  a  donné  ses 
vrais  caraclèrcs  ;  selon  lui  la  du- 
reté de  ces  trois  pierres  étoit  telle  , 
que  le  fer  ne  pouvoit  les  entamer; 
on  n'auroit  pas  tant  estimé  les  plus 
petites  émeraudes  .<ii  cette  pierre 
n'avoit  pas  eu  la  rareté  et  les  pro- 
priétés des  vraies  gemmes.  Il  paroit 
donc  évident  que  nuire  émeraude 
est  de  la  même  nature  que  les  trc*i.« 
premières  espèces  de  Pline,  dont  il 
a  dit  :  «  les  plus  belles  ,  les  jdu» 
»  hautes  en  couleur,  Celles  qui  sont 
w  le  plus  souvent  exemptes  de  dé- 
»  fauts,  viennent  de  Scyibie  ,  on  les 
»  nomme  scythiques  t  les  secondes 
»  viennent  de  la  Bactriane;  celles 
»  d'Egypte  occupent  le  troisième 
»  rang  ,  on  les  tire  des  collines  et 
w  des  rochers  voisins  de  Coptos  , 
»  ville  de  la  Thébaïde».  L'émeraude 
étoit  si  estimée  des  anciens ,  que 
quand  LucuUus  ,  ce  romain  si  cé- 
lèbre par  son  luxe  et  par  ses  ri- 
chesses, abordai  Alexandrie,  Ptolé- 
mée  occupé  du  soin  de  lui  plaire, 
ne  trouva  rieu  de  plus  précieux  à 
lui  offrir  qu'une  émeraude  sur  la- 
quelle le  por  liai  I  du  monarque. égyp- 
tien étoit  gravé.  Pline  dit  qu'on  res- 
pectoil  tellement  la  beauté  de  cette 
pierre ,  qu'on  étoit  convenu  de  ne 
pas  l'entamer  avec  le  buriji  ;  il  est 
vrai  que  les  gravures  auliques  sur 
l'émeraude  sont  très- rares;  il  en 
existe  cependant  ,  ce  qui  prouve 
qu'elle  a  aussi  élé  employée  à  cet 
usage  ,  il  est  mémo  étoimanl  que 
Pline  ait  avincé  celte  propo.iitioji , 
puisqu'il  avoit  sous  les  yeux  plu- 
sieurs exemples  du  contraire.  Il  en 
rapporte  lui-même ,  puls(|u'il  cite  le 
musicien  Isménias  ,  qui  aroit  fait 
acheter  en  Chypre  une  émeraude 
sur  laquelle  éloil  représentée  Amy- 
mouc,  lille  de.î)auaiis  ,  el  il  ajoute 
qu'il  paroit  que  l'usage  de  graver  ces 
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pierres  étoit  connu  du  temps  de  ce 
musicien.  Il  faut  croire  que  ,  par 
ce  passage,  Pline  enlend  que  îa  du- 
reté de  1  eineraudc-  fait  quon  l'em- 
ploie moins  souvent  que  les  autres 
pierres  pour  la  gravure.  Lessing 
pense  que  d'abord  on  a  gravé  les 
pins  belles  pieires  qui  tomboient 
sous  la  main  ,  et  qu'ensuite  ou  a 
réservé  les  plus  belles  ,  mais  qu'on 
a  cMoisi  parmi  les  eracraudes  celles 
qui  avcJienI  quelques  défaulsquipou- 
voieiit  cependant  disparoitre  par  la 
gravure.  Pline  prouve  que  les  an- 
ciens connoissoient  la  véritable  éme- 
ïaude  ;  nous  avons  vu  que  les  plus 
l)elies  appelées  scyl/iiqiies  venoient 
de  la  Scythie  ^  elles  différoient  au- 
tant des  autres  émeraudes ,  que  les 
émeraudes  diifèrent  des  gemmes  ,  dit 
Pline,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  con- 
fondoit  pas  avec  la  véritable  éme- 
raude  les  pierres  vertes  qui  éloient 
données  sous  ce  nom.  Les  baclrianes 
étoieut  celles  qu'on  trouvoit  dans 
les  fentes  des  rochers  de  la  Bac- 
triane  ,  elles  étoient  beaucoup  plus 
petites  que  lesscyihiques.  Les  (égyp- 
tiennes se  ramassoient  dans  les  eji- 
rirons  de  Coplos,  ville  de  laTbé- 
baïde.  Pline  ajoute  que  les  autres 
émeraudes  se  tvouvoient  dans  les 
iniues,  et  sans  doute  il  enlend  par- 
là  toutes  les  pierres  vertes  confon- 
dues avec  rémcraudc.  M.  Dutens 
croit  qu'il  n'y  a  pas  d'énieraude 
en  Orient.  Nous  savons  bien  qu'on 
doune  parpii  les  pierres  gemmes  le 
iio:n  d'orientales  à  celles  qui  ont 
plus  d'éclat  et  de  feu  ,  sans  vouloir 
par-là  indiquer  leur  origine  ,  mais 
malgré  l'autorité  de  Dutens  ,  ap- 
puyée sur  celle  de  Tavernier  ,  on 
peut  penser  avec  Pline,  Rome  De- 
lisle  et  Dolomieu  ,  qu'il  y  a  des 
éiïieraudes  eu  Orient  i  une  chaîne 
de  montagnes  peu  éloignée  de  la 
ville  d'Esué  ,  dans  la  haute  j^gyple ,, 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
/nine  d  emeraude ,  mais  il  est  vrai 
qu'on  ignore  de  quelle  nature  étoient 
itw  pierres  qui  lui  ont  fait  donner 
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ce  nom.  Pline  recoinjoil  kii-mém« 
que  toutes  les  j)ierres  qu'on  appe— 
loit  smaragdc  ne  méritoicut  pas  ce 
nom  ;  il  y  en  a  tme  espèce  qu'il 
appelle  fausse  smaragde  ,  pseudo~ 
sinaragclus  (  /  oj.  Pi.ase)  ,  et  Tliéo- 
phraste  dit  qu'on  en  trouve  dans 
Chypre  «ne  espèce  moitié  jasj>e  , 
inoilié  smaragdu.  On  connoît  eu 
Egypte  deux  mines  d'éincraude  , 
l'une  à  l'occident  du  Nil  au  pied  de 
la  côte  Lybique ,  entre  Ypson  et 
Thala-,  et  l'autre  vers  le  bord  du 
golfe  Arabique ,  un  peu  au-delà  du 
25^  degré.  Celle  dernière  ne  paroit 
pas  avoir  appartenu  dans  l'antiquité 
aux  rois  d'^Egypte,  mais  aux  rois 
dep'jîllhiopie ,  qui  soutinrent  à  celle 
occasion  une  guerre  où  l'on  voit 
qu'ils  réclamèrent  comme  une  par- 
lie  de  leur  domaine  la  ville  de  Phylé 
et  la  mine  d'émeraude.  L'arabe  Ab- 
derrliaman  qui  l'a  visitée,  dit  qu'on 
y  trouve  ces  pierres  envel6p))ée« 
dans  une  matière  blanche,  el qu'on 
les  rend  toutes  plus  transparentes  eu 
les  trempant  dans  l'huile  chaude, 
ce  qui  est  un  préjugé.  Le  cabinet 
national  possède  une  emeraude  sur 
laquelle  on  a  gravé  un  œil ,  hiéro- 
glyphe œgyptien  très-commim  ;  c'est 
probablement  une  d«  ces  éjueraudcs 
appelées  ihébaïques.  Les  anciens  at- 
tribuoient  de  grandes  propriétés  à 
l'émeraude  ,  ils  croyoient  que  sa 
couleur  gaie  la  reudoit  projire  à 
ehasser  la  tristesse  ,  et  faisoil  dia- 
paroîtrelesfanlôniesmélancoliqucs, 
appelés  par  le  vulgaire  nunivais  e,s- 
prils.lXs  lui  donnoient  de  plus  tou- 
tes les  autres  vertus  supposées  d.ius 
les  pierres  précieuses  contre  le  poi- 
son et  différentes  maladies.  Caylus 
parle  d'une  mosaïque  qui  avoil  ap- 
partenu à  Ficoroni ,  el  qui  avoil  été 
trouvée  à  Home  ,  dans  laquelle  des 
emeraude»  communes,  étoient  mê- 
lées aux  morceaux  de  marbres  d« 
différentes  couleurs  dont  ses  cubes 
étoient  formés.  Les  anciens ,  au  rap- 
port de  Théophrasie,  «e  plaisoieut 
à  porter  l'énieraud»  «11  bague,  iifin 
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de  s'égayer  la  vue  par  son  éclat  et 
par  ses  (ouleius  suaves  ;  ils  la  lail- 
loient  ,  soit  en  cabo<  lioii  pour  faire 
flollor  s;i  lumière,  suit  en  tables  jmiir 
la  rélléchir  régulièreuienl ,  et  ineme 
plutôt  en  creux  ,  pour  réunir  un 
plus  grand  nombre  de  rayons,  et 
pour  aupmenltr  son  jeu.  On  ex- 
plique diflereuimenl  la  manière 
dont  les  anciens  se  servoieni  des 
émeraudes  concaves,  dont  l'usage 
éloit ,  selon  Pline  ,  de  réunir  les 
rayons  visuels  ;  c'étoit  avec  une 
émeraude  concave  que  Néroii  re- 
garcloit  les  combats  de  gladiateurs; 
Marielle  pense  qu'il  les  voyoil  au 
travers  ,  mais  dans  ce  cas,  il  seroit 
bien  élonnant  que  les  anciens  ne  se 
fussent  pas  élevés  jusques  à  la  con- 
noissanrc  des  verres  concaves  dont 
les  myopes  aident  la  foi  blesse  tie 
leur  vue.  Cela  n'esl  cependant  pas 
plus  étonnant,  que  de  voir  que  la 
gravure  en  pierre  et  l'usage  des  ca- 
cliets  ne  les  ail  pas  conduits  à  la  dé- 
couverte de  la  graA'ure  en  cuivre 
et  à  celle  de  l'imprimerie.  Dolomieu 
pense  que  celle  concavité  d'un  as- 
pect velouté  renvoyoil  les  images 
renversées  qui  venoieni  s'y  peindre 
en  raccourci.  Comment  croire  que 
l'empereur  se  scil  contenté  de  voir 
de  cette  manière  des  jeux  pour  les- 
quels il  se  moniroil  si  jiassionué  ; 
l'explication  de  Marielle  me  semble 
préférable.  Elle  est  même  confir- 
mée par  le  passage  de  Pline  ,  où  il 
dit  que  le  verl  de  Pémeraiide  ré- 
jouit la  vue  des  graveurs  en  pier- 
res ,  et  qu'ils  emploient  son  verl 
doux  pour  reposer  leur  vue  fati- 
guée ;  ils  emploient  les  énieiuu- 
des  concaves  pour  rassembler  les 
rayons:  voilà  sans  doule  l'usage  des 
conserves  bien  indiqué  ,  mais  ces 
luniltcs  concaves  étoieni  sûrement 
faites  avec  du  quartz  coloré  en 
vert  et  non  avec  de  l'émcraude  ; 
car  comment  des  émeraudes  d  un 
pareilvoUimeauroient-elles  été  à  la 
portée  des  artistes?  Dans  le  moyen 
â"c,  au  lier,  de  imar.igdus,  on  a  dil 
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»Tnoraldu8  et  ameraldits  ,  d'où  on  a 
fait  émeraiide.  Les  modernes  ont 
moins  respeclé  l'émeraude  que  le» 
anciens  ,  el  l'ont  souvent  travaillée  : 
le  cabine!  de  la  bibliotbéque  nalio- 
nale  possède  un  jiortrait  de  Henri  iv 
etun  porirail  de  Louis  xv  gravés  sur 
émeraude.  f'^.T.VBLK  smaragdine. 
Emkril.  L'emeril  est  de  toute» 
les  mines  de  fer  la  jiliis  <  omjacte 
el  la  plus  dure  ,  ou  plulôl  c'(  si  une 
mine  de  fer  en  étal  de  cliaux  ,  dis- 
séminée dans  une  rorlie  dure  :  la 
couleur  de  celle  mine  réduite  en 
poussière  est  grise,  brune  ou  rouge, 
on  s'en  sert  pour  giaver  et  polir 
toutes  les  pierres  dtires  ,  à  l'excep- 
tion du  diamant  qui  ne  .'>e  laisse 
entamer  que  par  lui-même.  Cardan 
pense  que  noire  émerii  élcjit  h/apis 
ponts  des  anciens,  ou  qu'Us  en  mé- 
connoissoient  l'usage.  Cependant  , 
selon  Pline  ,  le  porus  est  un  sable 
blanc  comme  l'ivoire  ,  ce  ne  peut 
donc  être  notre  émerii.  Il  ne  faut 
pas  croire  avec  Cardan  qu'ils  l'aient 
méconnu  ,  el  c'est  probal>lcmenl  le 
ainiris  des  anciens  ,  du  moins  on 
s'est  jusqu'ici  accordé  à  le  pen.'ier , 
car  enieiy ,  doul  ou  a  fait  émerii, 
se  dérive  incontestablement  du  mot 
siniris.  Dioscorides  dit  formt  lie— 
ment  que  le  sniiris  est  la  jiiei  i  e  dont 
les  graveurs  d'anneaux  font  usage 
pour  nelloyer  leurs  pierre.";.  Diosco- 
rides éiiit  sinyris.  Hesychius  qui 
dil  que  celle  substance  est  une  es- 
))èce  de  sable  qui  sert  à  polir,  lap- 
pelle  sniiris  ,  et  je  croirois  vo- 
lontiers avec  Saumaise  ,  qu'il  faut 
suivie  Hesy(  bius.  Le  mot  sinè— 
c/ioitsi  dont  se  sert  Dioscorides  ,  in- 
di(|ue  le  véritable  emploi  du  .intiri.i. 
Les  graveurs  se  servoieni  du  naxiuni 
pour  graver  ,  sca/pete  ,  <•'(  s(  lex- 
])ression  «le  Pline.  Ils  cmploy oient 
le  smiris  pour  nettoyer  leur  gruinie 
et  voir  leur  ouvrage,  ou  quand  il 
éloit  absolument  fini.  C'est  le  sens 
du  mot  sinèc/iousi ,  et  c'est  encore 
anjourd  bui  l'iisïige  que  l'on  fuit  de 
l'emeril.  Mais  les  graveurs  romains 
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ne  faisoient  peut-être  usage  que  du 
naxium  el  du  scliisle  d'Arménie  ;  car 
Pline  ne  fait  mention  nulle  part  du 
s/iiiris  pour  cet  usage  ;  il  ne  le 
nomme  même  {)as. 

Redi  croit  que  le  mot  italien  s/ne- 
riglio ,  qui  signifie  aussi émeril  vient 
du  verbe  latin  sinerare  ,  qui  dans  les 
anciens  ault  urs  a  la  signification  de 
neltare , pulire ,  nettoyer ,  mais  c'est 
aller  chercher  trop  loin  ce  que  l'on 
a  bien  près  de  soi.  Etneri ,  dont  on 
a  fait  ensuite  émeril ,  vient  indu- 
bitablement du  mot  grec  sniiris. 
Mais  doù  vient  ce  mot  qui  paroît 
avoir  ujie  origine  élrangère  à  la 
langue  grecque?  Pline  fait  mention 
d'un  canton  sablonneux  del'yElhio- 
pie ,  aj)pelé  Zimiri ,  où  on  tnmve 
l'haernatile, pierre  d'aimant  de  cou- 
leur rouge.  L  émeril  pouvoit  aussi 
bien  se  trouver  que  l'iiKinalile  dans 
ces  sables  ferrugineux ,  et  le  mot 
amiris  se  sera  dit  ensuite  pour  zi- 
miri ,  c'est-à-dire ,  pierre  de  zimiri , 
nom  qu'on  aura  appliqué  à  tous  les 
émerils ,  de  quelques  lieux,  qu'ils 
vinssent. 

Éminenoe  ;  toule  élévation  de 
terreiu  au-dessus  du  niveau  de  la 
plaine.  Seloii  son  caraclère  parti- 
culier ,  chaque  émineiice  prend  les 
noms  de  [colline  ,  bulle  ,  monta- 
gne, etc.  Dans  les  jardins  on  aime  1'^- 
minence  j  parce  qu'elle  présente  à  la 
vue  un  plus  grand  hoi'izon  ,  quelle 
termine  des  aspeols  ,  et  qu'elle  en 
ouvre  de  nouveaux.  L'éminence 
ofiCre  des  points  de  vue  variés  ;  elle 
donne  de  la  majesté  aux  édifices 
qu'elle  porte  sur  son  sommet ,  et 
leur  procure  sur  ses  penriians  des 
tiluations  douces  et  agréables.  Des 
buissons  fleuris,  dispersés  sans  ré- 
gularité sur  ses  pentes  ,  de  peliis 
groupes  dar  bustes,  quelques  grands 
arbres  qui  s'élancent  de  ses  flancs, 
et  ombragent  une  partie  de  son 
fiiîle,  qnelqu'édifice  élégant  au  som- 
met, voilà  ce  qui  esl  la  décoration 
la  plu§  naturelle  el  lapins  agréable 
d    ine  é/niiiLUCe. 
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Emissarium  ;  les  Romains  dé- 
signoient  par  ce  mot  ces  canaux 
qu'ils  avoient  exécutés  pour  la  dé- 
charge de  plusieurs  grands  lacs» 
Les  deux  princijiaux  momunens  de 
ce  genre  sont  Vemissariiim  du  lac 
d'Albane  et  celui  du  lacFucin.  Les 
premiers  émissaires  remontent  aux 
premiers  temps  de  la  république 
romaine,  et  prouvent  à  quel  point 
les  connoissances  hydrauliques  et 
du  nivellement  étoient  alors  parve- 
nues. Pendant  le  siège  que  les  Ro- 
mains firent  en  555  de  la  ville  de 
Véies  ,  Paccroissement  extraordi- 
naire du  lac  d'Albe  leur  inspira  de 
grandes  inquiétudes.  Ce  lac,  appelé 
de  nos  jours  le  lac  d'Albane,  est 
situé  à  treize  milles  de  Rome  ,  dans 
un  bassin  profond  qui  forme  un 
vaste  entonnoir,  dont  les  bords  fort 
rapides  sont  couverts  de  bois,  de 
vignes  et  de  maisons  de  campagne. 
Il  a  environ  huit  milles  de  circon- 
férence. Sa  profondeur  est  tiès-iné- 
gale.  Dans  quelques  endroits,  on  n'a 
pas  pu  trouver  de  fond  avec  la  son- 
de ;  ce  qui  paroît  venir  des  courans 
très-ra])ides  qui  entraînent  la  sonde 
et  en  empêchejit  l'eflel.  Le  débor- 
dement de  ce  lac  ,  dont  nous  par- 
lons, n'étoitmotivépar  riende  sen- 
sible ;  il  n'éloit  point  tombé  de  pluie, 
et  c'éloit  vers  la  fin  d'un  été  ,  où 
toutes  les  sources  el  tous  les  ruis- 
seaux éloient  à  sec  ;  les  Romains 
regardoient  donc  cet  événement 
comme  un  prodige,  et  ils  envoyèrent 
consulter  sur  ce  phénomène  l'oracle 
de  Delphes.  Sa  réponse  se  trouva 
conforme  à  celle  d'un  aruspice 
étrusque  fait  prisonnier  pendant 
celle  guerre  ,  et  qui  prédisoit  aux 
Romains  la  prise  de  'Véies  après 
qu'ils  auroienl  donné  un  écoulement 
aux  eaux  du  lac.  On  entreprit  aussi- 
tôt de  construire  Yemissariu/n  dont 
nous  allons  parler  ;  il  subsiste  en- 
core aujourd'hui ,  et  .sert  au  même 
emploi,  c'est-à-dire  à  décharger  le 
trop  plein  des  cauxdu  lac  d'Albane, 
el  à  \qs  porter  de  l'autre  côté  de  la 
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moril'ajne  dans  les  champs  qu'elle» 
fei liliseiil.  Ce  canal  de  décliaige  fui 
creusé  dans  le  sein  même  de  la  mon- 
tagne (l'Albaue,  3oo  pieds  au-des- 
sous du  village  actuel  de  Castel- 
Gamloljb ,  dans  la  longueur  d  un 
mille  el  demi.  Citle  eu l reprise  est 
aussi  admirable  par  la  ditîicuUé  du 
travail ,  que  par  la  promptitude  avec 
laquelle  elle  fut  terminée,  elsa  so- 
lidité altesiée  jxtr  sa  longue  durée. 
La  difficulté  de  cet  ouvrage  éloit  tel- 
le ,  que  vraisemblablement  l'aruspi- 
ce  étrusque  n'attarhoil  dans  sa  pré- 
diction la  prise  de  Véies  à  l'exécu- 
tion de  cet  ouvrage,  que  parce  qu'il 
la  /ugeoil  impossible.  Mais  les  Ro- 
mains l'entreprirent  avec  celle  Jiar- 
diesse  qui  caracicrise  tous  leurs  ou- 
vrages. JLe  Père  Kirclieret  Piranési 
le  père,  ont  examiné  avec  soin  oet 
emissaiiuui.  Ce  dernier  sur-tout  a 
jcclicrclié  par  quels  moyens,  en  si 
peu  de  temps,  el  dans  un  espace  si 
étroit  qu'il  ncpouvoit  cou  tenir  qu'un 
très-petit  nombre  delravailleiirsj  on 
avoil  pu  terminer  celle  entreprise. 
Le  lempsetdiirérenlescausesavoieut 
détruit  les  indires  qui  pouvoicnl 
conduire  à  cetloconnoissance.  Mais 
ini  travail  du  même  genre, entrepris 
sous  l'empereur  Claude  ,  au  lac  Fu- 
<  in  ,  el  dans  lequel  on  voit  encore  à 
découvert  les  procédés  employés 
])our  l'excavation  ,  a  jeté  le  plus 
grand  jour  sur  la  manière  dont  fut 
percé  l'émissaire  d'Albane.  Le  tra- 
vail de  celle  excavation  (  onsistoit  en 
plusieurs  puits,  pratiqués  perpen- 
diculairement el  par  intervalles ,  de 
la  superficie  de  la  montagne  au  ni- 
veau du  canal ,  ainsi  qu'en  différe))- 
tos  galeries  obliquement  percées  qui 
a])outissoit'nt  à  ces  j)uils.  11  n'existe 
qu'un  seul  de  ces  puits  à  découvert. 
La  trace  des  autres  est  loUdement 
ell'acée,  et  il  n'en  reslepUis  que  des 
Iradilions.  L'entrée  du  canal  est  or- 
née d'un  édifice  qui  contribue  en 
même  temps  à  la  solidité  du  tmvail. 
Cet  édifice, quoifjne  ruiné  en  quel- 
que» parties,  ffiibsjsle  encore  aujour- 
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d'hui.II  Mt  bâii  de  grands  quartier» 
de  j)ierres  rustiquement  taillées  ,  et 
forme  une  assez  grande  grotte  voû- 
tée avec  unepwte  dans  le  fond  qui 
donne  passage  à  l'eau  dans  le  conduit 
de  Veuiissarium.  Ensuite  vient  une 
pièce  quarrée  et  voùlée  en  quatre 
comparlimens  ,  et  une  eepèce  de 
vestibule  dont  la  voûte  est  tombée 
par  le  défaut  d'entretien  que  cet  ou- 
vrage a  éprouvé  pendant  long-temps. 
On  y  a  laissé  croître  des  arbres  qui 
rendent  ce  site  extrêmement  pillo- 
resque.  Le  caractère  de  cet  édifice 
est  beau;  le  genre  rustique  qu'on  y  a 
employé  convient  bien  au  sujet,  el 
pourroit  servir  de  modèle  du  style 
applicable  à  la  construction  d'un 
cliâteau  d'eau.  Le  canal  de  l'émissa- 
rium  est  bâti  el  voûté,  dans  toute  son 
étendue ,  en  pierres  de  taille.  Sa  lon- 
gueur est  de  1:260  toises.  Il  a  troi» 
jneds  et  demi  de  large,  el  environ 
six  pieds  de  hauteur  au-dessus  du 
fond.  Ses  deux  extrémités  étoient 
ornées  d'uu  cliâleau  d'eau.  L'un  à 
l'entrée  du  côté  du  lac ,  l'autre  i»  son 
issue  du  côlé  de  la  plaine.  11  y  a 
déjà  à-peu-près  vingt-deux  siècles 
que  ce  grand  ouvrage  a  été  construit, 
et  sans  avuir  eu  besoin  de  réparation 
il  set  l  encore  au  même  usage  :  ce 
qui  doit  encore  augmenter  l'admi- 
ration qu'inspire  un  ouvrage  si  éton- 
nant, c'est  que  Rome  n  étoit  pas  en- 
core parvenue  alots  au  plus  haut 
point  de  sa  puissance ,  qu'elle  ne  pos- 
sédoil  même  alor*qu'uiie  petite  par- 
tie du  Latium.  T^oyezlts  figures  de« 
restes  de  cet  emiasariuni ,  dans  Pi- 
RANKsi ,  j4ntic/iilà  Alhane. 

Au  lac  Fucin  ,  aujourd'hui  Lago 
Celano ,  il  existe  un  canal  encore 
jilus  considérable  que  celui  du  lac 
d'Albane.  Il  consiste  dans  une  ou- 
verture d'environ  vingt  pieds  de 
hauteur,  surdix  de  largeur, qui  oc- 
cupe toute  l'épaisseur  d'une  grande 
montagne  située  entre  le  Liris,dan8 
lequel  le  conduit  devoil  se  déchar- 
ger ,  et  le  lac  oîi  l'on  voit  encore  sou 
orifice  à  une  espèce  de  petit  port 


E  M  I 

*iuî  subsiste  entre  ^évesrsano  et  Licco. 
Ce  conduit  fut  terminé  ;  mais  lors- 
qu'on eti  fit  l'essai,  divers  accidens 
1  empêchèrent  de  remplir  sa  desti- 
nation :  depuis  on  n  a  plus  cherché 
à  reprendre  ces  travaux  ;  de  sorte 
que  cel  einissofium  est  plus  connu 
par  les  récits  de  Pline  que  par  les 
descriptions  des  voyageurs  moder- 
nes. Trente  mille  hommes  furent 
employés,  selon  Pline,  pendant  dix 
ans ,  à  vaincre  tousies  obstacles  que 
la  nature  opposoil  à  cette  entreprise. 
On  eut  des  roclieis  à  jî«:cer,  des 
eaux  à  détourner  et  à  élever.  La 
montagne  est  encore  remplie  en  tous 
yens  de  galeries  souterraines.  On  y 
découvre  une  suite  considérable  de 
cavités  verticales  enferme  de  puits 
profonds,  au  bas  desquels  on  peut  se 
rendre  par  des  conduits  pratiqués 
en  plan  incliné.  Il  paroit  que  plus 
dune  raison  ont  déterminé  à  entre- 
prendre de  semblables  travaux.  Le 
seul  besoin  de  puiser  quelque  part 
une  masse  d'eau  capable  dalinien  ter 
la  navigation  intérieure  par  des  ca- 
naux ,  ou  bien  l'accroissement  d'une 
rivière ,  furent  suffisans  pour  rendre 
ces  entreprises  plausibles  et  avanta- 
geuses. Celle  du  lac  Fuciu  éloit  au 
nombre  des  projets  de  César ,  et  Au- 
guste fut  vivement  sollicité  par  les 
habilans  du  pays  de  les  commencer. 
Au  reste  ,  le  dégorgement  d'un  lac 
pourroit  bien  n'avoir  été  qu'un  mo- 
tif secondaire  ;  car  Cicéron  nous 
donne  assez  à  entendre  ,  dans  son 
Traité  de  la  Divination  ,  que  ,  lors 
du  ])ercemenl  de  Yeinissariiim  du 
lac  d'Albaue  ,  le  sénatavoit  été  en- 
gagé à  celle  entreprise  ,  moins  par 
superstition  que  par  la  perspective 
de  l'avantage  qui  résultei'oit  pour 
l'agriculture  de  celte  conduite  d'eau 
par  les  campagnes  qu'elle  fertilise- 
roit. 

Un  travail  semblable  paroit  avoir 
été  commencé  au  lac  d'Averne,  et 
ce  conduit,  qu'on  montre  aujour- 
d'hui comme  menant  au  prélendu 
antre  de  la  Sibylle ,  n'étoit  peut-être 
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qu'une  tranchée  ouverte  à  un  canal 
qui  auroit  reçu  les  eaux  de  l'Averne, 
Néron  avoit  entrcprisde  tirer  de  ce 
lac  un  canal  navigable  de  cent  soi- 
xante milles  romains,  lequel  devoit 
être  assez  large  pour  que  deux  trirè- 
mes pussent  y  passer  de  front.  Il 
vouloit  réunir  ainsi  Rome  à  Baies. 
Afin  de  se  procurer  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  alimenter  un 
tel  canal,  il  étoil  naturel  de  l'aller 
prendre  dans  les  lacs  qui  avoisinent 
Baies.  Ainsi  les  tranchées  qu'on  dé- 
couvre auprès  du  lac  d  Averne  , 
n'auront  eu  d'autre  objet  que  de  don- 
ner ouverture  à  ses  eaux  pour  les 
jeter  dans  le  canal  projeté.  On 
ignore  jnsqu'oîi  peut  s'étendre  la 
tranchée  en  question  ;  des  éboule- 
mcns  près  de  son  entrée,  l'ont  de- 
puis long-temps  rendue  imprati- 
cable. 

Emméléi  A,  sorte  de  danse  bacchi- 
que ;  elle  fuisoit  partie  de  la  danse 
italique  ,  et  devoit  appartenir  au 
genre  grave,  puisqu'elle  étoil  con- 
sacrée à  la  tragédie,  ainsi  que  l'at- 
testent son  nom  et  ime  foule  de  pas- 
sages rassemblés  dans  l'ouvrage  de 
MeursiuSj  sur  les  danses  des  an- 
ciens. Platon  l'appelle  une  danse  ])a- 
cifique,  et  la  distinguoit  ainsi  de  la 
pyrr!iique,qui  sedansoittoutarnié  ; 
l'emméléia  étoit  celle  dans  laquelle 
les  danseurs  pouvoientieplus  déve- 
lopper leurs  grâces.  Elle  faisoit  par- 
tiède  la  danse  dionysiaque,  c'est-à- 
dire  bacchique.  Le  nom  de  celle  dan- 
se, dérivé  du  mot  grec  mélus,  qui  si- 
gnifie chant,  indique  que  samcsure 
éfoit  réglée  par  le  chant  ,  par  la 
mélodie:  on  donnoit,  d'après  cela, 
le  nomA'enimelès  à  tout  ce  qui  éloit 
bien  ajusté,  bien  d'accord  et  gra- 
cieux. Le  mot  emnièléia  signilioit 
aussi  bienséance.  Les  Romains  ont 
traduit  le  nom  de  celle  danse  parle 
motquis'appliquoil  à  lamênje  idée, 
et  l'ont  appelé  concinnitas.  Voyez 
Danse  ,  fDANsn:   itawque  ,  Cor- 

DAX  ,  SiCINNIS. 

Emmêles  ;    les    sons    emmêles 
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éloioril  chez  les  Grecs  ceux  do  )a 
voix  dislincle  .  rhaiitaiite  et  appré- 
ciable qui  peuvent  duuner  une  jué- 
]udie. 

Empâté.  Un  lableaii  est  empâté, 
lorsqu'il  est  bien  nourri  de  couleurs 
mises  épaisses  ,  et  fondues  ensem- 
ble, avec  wn  tel  art,  que  l'ouvrage 
semble  fait  d'une  mémo  conlinuité 
de  travail,  et  n'être,  ^en  quelque 
sorte,  que  d'une  seule  touche.  Ce 
terme  se  dil  aussi  des  couleurs  mises 
chacune  en  leur  place,  et  qui  uesonl 
pas  fondues  ensemble.  C'est  dans  ce 
sens  qu'on  peut  dire  qu'une  figure 
n'est  point  peiute  ,  qu'elle  n'est 
qu'empalée. 

Emplacement  ;  place  à  bâtir  , 
espace  de  terreindans  lequel  on  peut 
faire  bàlir  ;  on  entend  encore  par  ce 
mol ,  le  lieu  sur  lequel  doit  élre 
planté  et  dispo.sé  un  jardin.  Dans 
l'emplacement ,  on  dislingue  le  ter- 
rein  et  le  sile.  Le  site  esl  le  tableau 
en  grand  qu'offre  l'enscmblu  du  ter- 
rein.  Cet  eusejnble  lui  donne  un 
caractère  déterminé;  le  mouvement 
et  le  jeu  combiné  de  ses  diverses 
parties ,  lui  donnent  son  expression. 
Le  choix  de  l'emplacemcntse fonde 
sur  ce  qu'exi,i;e  la  santé,  et  sur  ce 
qu'enseigne  l'éconojnie  rurale.  Il 
faut  un  air  sain  que  n'altère  le  voisi- 
nage d'aucun  marais,  d'aucune  c-au 
croupissante;  il  faut  \\\\  sol  fertile, 
de  l'eau  à  proximité;  il  faut  un  lieu 
qui  puisse  cire  embelli  sans  trop  do 
■  travail  et  de  dépense  ,  qui  puisse 
acquérir  des  vues  libres,  et  ait  pour 
aspect  des  objets  variés  et  riches  des 
dons  de  la  nature.  En  général  jl 
faut  choisir  nu  emplacement  divisé 
en  plaines  ,  en  monlagne.s,  en  colli- 
nes et  en  vallons.  Uj)  emplacement 
qui  ne  coiisisle  qu'en  plaine,  est 
trop  uniforme  ,  el  les  variations  que 
l'art  sait  y  introduire  sont  troj)  dis- 
pendieuses. Un  paysage  parsemé  de 
collines  ,  offre  plus  de  variété  dans 
ses  aspecis  ,  plus  de  hardie.s.se  el  de 
liberté  dans  les  sitiiali(jn.*t  des  arbres, 
etjilu.-,  deviedanslcs  ruisseaux  tt  les 
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r;tscadcs  qui  ne  reposent  jamais,  p". 
Exposition. 

EMPi.tiTON;  nom  par  lequel  les 
Grecs  désignoieni  une  desuianièrej» 
deconstruire  leur.imurs.  Lorsqu'ils 
n'avoieiil  pas  une  épaisseur  trop 
considérable  ,  on  les  élevoit  entiè- 
rement en  pieires  de  taille  ;  mais 
lorsqu'ils  dévoient  être  très-épais  , 
on  eniployoil  Venipleclon  ;  c'est-à- 
dire,  qu'on  ne  conslruisoil  en  gros- 
ses j)ierres  taillées  d'équerre  el  pla- 
cées de  niveau  ,  que  les  murs  de  face 
ou  extérieurs  ;  quant  aux  pierres 
destinées  à  remplir  le  vide  entre  k-.i 
deux  murs  de  face,  on  ne  les  tail  — 
loil  poini  ;  cependant  on  les  metloit 
en  liaison  avec  les  pierres  des  mur.i 
exléiieurs  ,  et  on  lts))lagoil dans na 
bain  de  mortier.  Four  donner  à  celle 
maçonnerie  une  plus  grande  soli- 
dité ,  on  j)laçoit  par  intervalles  de 
grandes  pierres  <jui  formoieni  pa- 
rement sur  les  deux  faces  ,  et  qui 
lioienl  el  les  deux  murs  extérieurs 
ensemble,  et  ceux-ci  avec  le  mur 
inlérieur  compris  enlr'eux.  Ces 
pierres  de  liai.><on  ,  qui  réunissoient 
les  différentes  parties  de  \'e//iplec- 
ton  ,  étuient  appelées  dialoiioi.  IjOs 
Komains  imiloient  aussi  Xeinplec— 
/OAidesGrecs;  mais  ils  n'y  metloient 
pas  le  même  soin,  llsn'eniployoient 
pas  ces  dialonoi  ou  pierres  de  liai- 
son. Leur  einpleclon  néloit  au  fond 
composé  que  de  deux  murs  exté- 
rieurs isolés  ,  dont  l'intervalle  étuit 
rempli  de  mortier  et  de  petites 
pierres;  le  tout  formoit  trois  mur» 
qui  n'éloienl  pas  assez  liés  ensemble 
pour  n'en  former  qu'un  seul  ,  et 
qui  ,  par  la  même  raison,  ne  pou- 
voient  avoir  la  solidité  de  Veinplec- 
ton  des  Grecs.   f-\y.  Diatom. 

Empreintes.  Après  la  connois- 
sance  de  la  manière  de  travailler  les 
pierres  gravées  ,  ce  qu'il  importe 
le  j)lus  de  savoir,  c'est  celle  d"<n 
tirer  des  empreintes.  Le  goût  di  ^ 
anciens  pour  les  pierres  précieuse'-, 
a  dû  faire  naiire  bientôt  le  de.^ir  <ie 
les  coiiirefalre  ,  pour  se  procurer  i 
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nioinflre  nrix  des  ornemens  qui 
.'i|)j)rocliassenl  de  leur  bedité  et  de 
leur  éclat.  Dès  la  plus  haiile  aiili- 
qiiilé,  Ihs  ^iiy[)liejis  fabriquoieiit 
(lu  verre,  de  Ja  j)orce]aine  el  des 
émaux  :  Sénèquedil  que  depuis  que 
lesancieus  avoieut  inventé  le  verre, 
ils  avoieut  trouvé  l'art  de  faire  des 
émeraudes  artificielles  qui  servoieut 
à  colorer  des  vases  de  terre  cuile  ou 
de  brique  ou  de  pierre;  il  est  évi- 
demment question  ici  d'un  émail  ou 
couverte  ;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu 
d'eu  parler.  Les  manufactures  les 
plus  célèbres  et  Its  plus  anciennes, 
étoient  celles  d'Egypte  ,  de  'J'yr  et 
de  Sidon,ov'j  les  Fhéuiciens  alloient 
le  cliercber  ,  pour  le  répandre  sous 
diverses  formes  dans  les  parties  du 
monde  connu.  On  fait  ,  dit  fline, 
du  verre  blanc ,  du  verre  murrhin  ; 
on  en  fait  qui  imiie  les  hyacinthes 
et  les  saphirs,  et  de  toutes  sortes  de 
couleurs.  Les  pierres  précieuses  ar- 
tificielles se  nommoient  vitrice ,  ou 
vitreœ.  Trébellius  Polliou  appelle 
les  pierres  précieuses  fausses,  ^«■«z- 
niœ  vitreœ.  Ou  peut  voir  au  mot 
Hyacinthe  ,  que  les  anciens  imi- 
loienl  parfaitement  une  espèce  qu'ils 
confondoieut  avec  les  chrysolilhes. 
Ce  n'étoil  que  par  le  toucher  qu'on 
pouvoit  distinguer  les  fausses  des 
véritables;  les  fausses  étoient,  di- 
5oil-on,plus  chaudes.  Pline  donne 
aussi  les  caractères  au  moyen  des- 
quels ou  peut  distinguer  les  pierres 
fausses  des  vraies.  Elles  se  laissent 
rayer  par  le  verre,  par  les  iustru- 
meus  de  fer  tranchant;  elles  sont 
plus  tendres  ,  plus  fragiles  ;  elles  ont 
une  espèce  de  paillette  dans  leiu* 
centre  ,  et  des  espèces  de  pustules 
d'un  éclat  argentin  :  leur  j)esanleur 
est  aussi  moins  considérable.  Dio- 
dore  fait  encore  menliou  de  l'arl  d  i- 
miter  les  pierresprécienses.  On  peut 
regarder  la  substance  qu'il  appelle 
pseudochryse ,  cojnme  une  toj)ase 
ou  une  chrysolilhe  artificielle.  L'art 
de  contrefaire  les  pierresprécienses 
n'a  pas  été  perdu  dans  le  moyen  âge  ; 
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INIarbode  eu  parle  ;  mais  il  croit  en 
devoir  fan-e  uu  secret.  Héraclius, 
auteur  obscur  du  neuvième  siècle  , 
en  traite  plus  ouvertement  dans  sou 
Traité  de  ylilibiis  Romanoruni ;  il 
enseigne  la  manière  de  faire  les  pâ- 
les etd'imilerles  pierres  précieuses. 
Cependant,  à  celle  époque,  on  ne 
faisoit  en  verre  coloré  que  des  or- 
nemens massifs.  Après  le  renou- 
vellement des  sciences,  BOETIUS  DE 
EooDT  rassembla  les  divers  procédés 
vrais  ou  faux  pour  imiter  les  pier- 
res précieuses.  Mais  ce  furent  les 
travaux  du  chymisteHoMBERG ,  en- 
couragé par  les  bienfaits  du  régent 
Philippe  d'Orléans  ,  qui  portèrent 
cet  artàsa  perfection.  M.  deFont;»- 
NiEU,  intendant  du  garde-meuble, 
s'est  aussi  beaucoup  occupé  de  l'imi- 
lalion  des  pierres  précieuses  ,  el  il  a 
publié  ses  procédés.  Le  chymisfe 
Croaré  avoit  fait  beaucoup  de  tra- 
vaux en  ce  genre  ;  il  est  mort  sans 
rien  publier.  Dans  le  moyen  âge,  le 
Terrecolorésevendoitsouveni  pour 
de  grands  morceaux  de  saphirs  , 
démeraude ,  etc.  ainsi  que  l'attestent 
la  prétendue  émeraude  de  l'abbaye 
de  Reicheuow  donnée  par  Charle— 
magne,  et  le  vase  aussi  prétendu 
d  émeraude  de  la  cathédrale  de  Gê- 
nes. Beaucoup  d'autres  pierres  qui 
ornent  les  reliquaires,  sont  des  mor- 
ceaux de  verre.  Il  est  possible  aussi 
que  ces  monumeus  aient  été  autre- 
fois des  bijoux  de  prix  ,  que  les  re- 
ligieux ont  jugé  àproposd'emj)loyer 
à  d'autres  usages  ;  et  le  peuple  voit 
avec  autant  de  plaisir  ces  morceaux 
de  verre,  que  des  gemmes  sur  ses 
reliques  chéries. 

De  l'imitationdes  pierres précieu- 
.ses,  ou  devoil  nécessairement  passer 
à  celle  des  pierres  gravées;  il  y  avoit 
diiférens  moyens  d'y  parvenir  , 
1°.  en  gravant  sur  ces  pierres  fac- 
tices ;  mais  elles  ne  valoienl  pas  le 
temps  qu'un  habile  artiste  yauroit 
employé.  On  pouvoit  aussi  les  imi- 
ter, en  faisant  prendre  au  verre  un 
peu  refroidi ,  et  réduit  à  la  consis- 
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lance  d'une  pâte,  l'enii)reinle  d'une 
pierre  gravée,  poiu-  qu'il  en  gardât 
la  repicsenlalion,  ctptil  servir  lui- 
juèine  d  anneau  ou  de  cacliel.  Ces 
sortesd'imilaliunsse  nomment  pâles 
el  empreintes.  Les  anciens  connois- 
hoient  aussi  l'art  de  faire  de  ces  sor- 
tes d'empreintes.  On  eu  a  trouvé 
dans  tous  les  lieux  où  on  trouve  des 
antiques.  On  en  rencontre  quelque- 
fois avec  leur  ancienne  monture, 
prini  ipalement  dans  les  mouumens 
sC'pulcraux.  l'iusieurs  des  premiers 
chefs-d'œuvre  de  l'art  chez  les  an- 
ciens ne  se  sont  conservés  que  sur  des 
pâles  antiques;  comme  leur  utilité 
est:  lamènieque  celle  des  originaux, 
elle.-»  ont  au.ssi  la  même  valeur. 

A  l'époque  de  la  restauration 
des  arts,  on  s'occupa  aussi  de  celui 
de  prendre  des  empreintes.  Sous 
Laurent  de  Médicis ,  sous  Léon  x  , 
cet  art  devint  un  objet  de  spécula- 
tion pour  les  artistes  et  pour  les  gens 
de  lettres.  Cependant  peu  d  hommes 
de  goût  s'appliquèrent  à  cette  sorte  de 
travail  jusqu'aux  seizième  etdix-sep- 
tième  siècles.  Le  plus  célèbre  d'en- 
Ir'eux  est  Francisco  Vicecomit£  , 
qu'on  en  peut  regarder  comme  le  res- 
taurateur. En  encourageant  IIoM- 
BERG  dans  ses  recherches  .sur  1  imi- 
tation despierres  précieuses,  le  prin- 
cipal but  de  Philippe  d'Orléaus  avoit 
été  de  se  procurer  de  belles  em- 
preintes, et  il  y  parvint;  il  lui  fit 
prendre  celles  de  la  collection  du  roi 
et  de  la  sienne  propre.  Clac^ant 
l'aîné  ,  vgraveur  français  de  quelque 
célébrité, mort  en  1781,  avoita])pris 
cet  art  dans  la  maison  du  ié;;ent ,  et 
il  l'exerçoil  aivcc  succès.  Madame 
FiÎLiUix  la  pratiqué  pendant  plu- 
sieurs années ,  et  elle  continue  le 
même  commerce.  Sa  collection  s'é- 
lève aujourd'hui  à  environ  di.x-huit 
cents  empreintes.  Christian  Dehn  , 
attaché  au  célèbre  baron  de  Stosch  , 
lit  à  Home  beaucoup  d'empreintes.  Il 
en  avoit  réuni  deux  mille  cinq  cents, 
dont  DoLCK  a  publié  la  descrip- 
tion. Reiffbnstsin  essaya  de  faire 
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des  empreintes  de  camées  de  difH?- 
lenles  i^ouleurs  ,  et  il  réussit  très- 
bien  dans  cette  entreprise  dillicile 
et  hardie.  II  produisit  des  camées, 
qu'il  est  diflicile  de  distinguer  des 
originaux.  Les  empreintes  de  Dehn 
eurent  tant  de  suci.ès,  que  des  ar- 
tistes distingué»,  tels  que  Pichler  , 
en  firent  d'anciennes  pierres  et  de 
leurs  propres  ouvrages.  Lippert, 
■•itrier  de  profession  ,  natif  de  Dres- 
de ,  ayant  eu  dès  son  enfance  pour 
les  arts  et  l'antiquité  un  goût  que  ses 
liaisons  avec  Winckelniann  clian- 
gérent  en  passion ,  pratiqua  cet  art 
avec  succès  ;  mais  no  se  trouvant 
pas  suffisamment  encouragé  pour  ses 
pâtes  en  verre  coloré,  et  ne  pouvant 
les  donner  à  bon  compledansle  })ays 
qu'il  habltoit ,  il  fit  des  empreintes 
d'un  talc  blanc  et  dur.  II  les  publia 
par  milles;  chaque  mille  renferme 
des  sujets  tirés  moitié  de  la  mytho- 
logie ,  moitié  de  l'histoire,  avec  leur 
explication,  et  l'indication  des  en- 
droits oîi  se  trouvent  les  originaux. 
Chaque  mille  se  vend  24  ducats;  il 
en  existe  en  tout  quatre  mille«  11 
y  en  a  aussi  une  collection  consis- 
tante endeux  mille  ,  qui  contient  les 
sujets  les  plus  précieux  tirés  fie  la 
première.  Elle  coule  60  ducats.  Le 
docteur  Qu IN  ,  de  Dublin,  a  aussi 
très-bien  réu.ssi  à  faire  des  emprein- 
tes. Mais  celui  qui  a  porté  cet  art  le 
plus  loin  ,est  M.  Tassif.  ,  né  à  Glas- 
gow ,  en  Ecosse;  il  avoit  été  à  Du- 
blin en  1763;  il  y  résida  trois  ans 
comme  sculpteur  et  modeleur:  il  y 
fui  présenté  au  docteur  Quin,  qui 
lui  donna  d'excellentes  instructions. 
De  Dublin  ,  M.  Tassie  vint  à  Lon- 
dres où  il  réside  depuis  1766.  11  y 
pratique  l'art  des  empreintes  avec 
un  succès  qui  lui  a  mérité  une  ré- 
compense de  laSociété  d'Emulation. 
il  a  formé  des  tuoulcs  de  toutes  les 
pierres  antiques  et  modernes  ,  qu  il 
a  pu  se  procurer  ,  el  il  en  vend 
des  empreintes  en  soufre  ou  en 
verre.  Celle  collection  s'élève  au- 
jourd'hui  à  plus   de  quinze  mille^ 
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Tj'cniperenr  de  Russie  en  a  une  com- 
plète. Le  savant  IUspe  a  publié  le 
catalogue  des  ejripieinles  deTassie. 
\VEDr.wooD  ejiÎENTLEY  outfaiteu 
porcelaine  des  camées  et  des  pâles 
noires  ou  bleues  pour  des  tijonx, 
des  bagues  ou  des  cachais  qui  sont 
couuus  de  toul  le  monde.  Un  arlisie 
français,  le  citoyen  Omvif.r,  qui 
tient  la  manufacture  du  Fonl-aux- 
Chou.t ,  est  parvenu  à  les  imiter. 
SuLZER ,  dans  sa  Tliéurie  des  Beaux- 
Arts .  Mariette  ,  dans  son  Traité 
des  P ierres grâ,vées,ox\l  enseigné  dif- 
férons procédés  pour  faire  des  pâles 
deverre.  Ce  dernier  a  reproduit  ceux 
consignés  par  Homberg  dans  les 
Itlemoires  de  l' Académie  des  Scien- 
ces. Ce  procédé  consiste  à  triturer 
séparénienl  du  Iripoli  de  Venise  et 
du  tripoli  de  France.  On  humecte 
celui  de  France  ;  on  le  pétrit  avecle 
doigt;  on  le  presse  dans  le  fond  dun 
petit  creuset ,  et  on  met  dessus  une 
^f-ouche  de  tripoli  deVeiiise  non  hu- 
mecté. On  passe  ensuite  sur  ce  mé- 
lange la  pierre  dont  on  veut  avoir 
l'empreinle ,  et  il  s'y  forme  un  re- 
lief. On  fait  séclier  le  moule  ;  on 
taille  uîi  morceau  de  verre  coloré  de 
la  mesure  du  creuset,  et  on  l'y  pose 
de  manière  qu'il  ne  louche  pas  la 
figure  imprimée  sur  le  tripoli.  Le 
creuset  mis  au  feu,  le  mcnceau  de 
verre  se  fond,  et  se  moule  sur  le 
tripoli  :  il  faut  voir  dans  Mariette, 
ou  plulAt  dans  le  Mémoire  même, 
les  petits  tours  de  main  nécessaires 
pour  cette  opération.  Pom-avoir  une 
«jnpreinte  en  relief  avec  une  pierre 
en  creux:,  on  la  prend  d'abord  sur 
de  la  rire  d'Espagne:  la  figure  venue 
en  relief  produit  un  creux  dans  le 
tripoli;  et  si.aucontraire,  elle  vient 
en  creux ,  elle  produira  un  relief 
qu'on  aura  sur  la  pâte,  au  lieu  de  la 
pierre  en  creux.  Les  anciens  sa- 
voient  aussi  faire  des  pâtes  de  cou- 
leur qu'on  avoit  de  la  peine  à  dis- 
tinguer des  camées.  Il  paroît  qu'ils  y 
réussissoient  par  l'application  de 
deux  verres  de  couleui-  et  d'éjpais- 
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senv  différentes  ,  auxquels  ils  fai- 
soient  prendre  un  commencemeat 
de  fusion.  Nous  avons  vu  que  Roif- 
fenfileinest  le  premier  qui  ait  réussi 
à  faire  des  pâtes  de  couleurs.  Ta.ssie 
et  d'autres  artistes  ont  aujourd'hui  le 
même  secret,  et  chacun  suit  de.sjno- 
cédésdilî'éreus.  La  méthode  la  plus 
expédilive  et  la  plus  aisé«  pour  se 
procurer  l'empreinte  d'une  pierre 
gravée,  est  la  cire  d'Espagne.  Il  faut 
pr«ndre  la  meilleure ,  celle  que  les 
TQ^vchajiUsnQmmGXil  cire  àgraveiir; 
on  ne  doit  pas  la  faire  fondre  à  la 
lumière  èl'une bougie ,  parce  qu'elle 
se  fond  ainsi  inégalement  et  .se  noir- 
cit :  on  la  fait  fondre-dans  une  as- 
siette à  un  feu  doux,  en  mettant  des- 
sous la  matière  sur  laquelle  on  veuS 
conserver  l'empreinte.  Le  carton  eat 
préférable  au  papier  et  même  à  la 
carte  ,  parce  qu'il  nesefrippe  pas  ; 
mais  malgré  toutes  ces  précautions, 
la  cire  est  une  matière  cassante  ,  et 
qu'on  ne  doit  employer  que  quan«l 
on  ne  peut  pas  faire  autrement  :  ces 
empreintes  ont  un  luisant  qui  nuit  x 
la  gravure ,  et  lui  fait  peidre  le  repos 
qui  doit  y  régner.  Les  empreintes  ea 
plâtre,  ou  plutôt  en  talc  très-fin  , 
sont  préférables.  On  le  pulvériso 
bien  ;  on  le  broie  en  une  pâte  un  peu 
claire,  et  on  le  verse  siu'  la  pierre 
qu'on  a  eu  soin  d'entourer  d'une 
carie  pour  le  contenir.  Les  Italiens 
ont  une  manièreparticuliére  de  pré- 
parer leur  plâtre;  on  n'y  apptrçoit 
ni  le  grain  de  la  matière,  ni  globu- 
les ,  ni  soufflures.  Le  soufre  fondu 
avec  un  oxyde  xuinéral  couvenàbl» 
à  la  couleur  qu'on  veut  lui  donner, 
produit  les  plus  belles  empreintes; 
on  le  verse  de  même  sur  la  pierre  en- 
tourée d'une  carte.  Il  y  a  au  cabinet 
des  antiques  une  suite  d'empreinte» 
prises  en  carton  mouillé  ,  pressé  sur 
la  pierre,  et  recouvert  d'une feuill» 
d'or ,  de  la  même  mouière  que  lou 
fait  des  mouli.s  de  corne.  Quelque 
précaution  qu'on  apporte,  ces  em^ 
preintes  ne  peuvent  exprimer  avec 
e^^aclilude  les  traite  délicats.  On  n» 
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peut ,  p;ir  tous  ces  prorédcs  ,  obtenir 
des  empreintes  que  des  pierres  eu 
creux:  pour  en  avoir  de  celles  eu 
relief,  il  faut  d'abord  en  tirer  un 
moule  ;  ce  qui  se  fait  avec  le  plaire  , 
ou  si  le  reliefn'eslpns considérable, 
avec  delà  mie  de  pain  qui  se  durcit 
après  avoir  pris  l'empreinleeu  creux 
pour  la  rendre  eu  relief,  ou  mieux 
encore  avec  de  la  colle-forte  qui  , 
dans  son  premier  degré  de  fusion, 
a  une  souplesse  propre  à  cette  opé- 
ration ,  et  se  sèclie  promptemeut. 
Pour  l'usage  journalier  ,  on  peut 
avoir  de  cette  cire  ,  mêlée  de  téré- 
benthine et  colorée,  qu'on  nomme 
cire  de  Commissaire.  Les  collec- 
tions d'empreintes  se  rangent  com- 
me les  collections  de  pierres. (^-^o/ez 
Dactyliothèqve  ,  Soufres.  )  Les 
collections  d'empreintes  de  pierres 
gravées, étoienl en  généralles  seules 
recherchées  ,  et  quoiqu'on  .sût  éga- 
lement prendre  l'empreinte  des  mé- 
dailles en  cire,  en  plâtre  ,  etc.  par 
les  mêmes  procédés,  on  s'oc.cupoit 
peu  de  les  réunir  ,  parce  que  ces 
empreintes,  faites  en  deux  pièces, 
iiedonnoieni  pasuneidée  juste  delà 
médaille,  et  occupoifnl  une  place 
considérable.  M.  M  ION  NET,  premier 
employé  au  cabinet  des  Médailles  de 
la  Bibliothèque,  en  a  formé  une 
suite  de  plus  de  douze  mille  ,  assez 
bien  exécutée  ,  qui  est  d'une  Iré.s- 
grande  utilité  pour  l'élude  de  l'anti- 
quilé,des  arisel  principalement  de  la 
numisniatique.il  a  imprimé  un  cata- 
lo.:;ue  d'une  petite  collection  particu- 
lière qui  est  de  quinze  cents  pièces. 
(f^'.Miî:nAin.ES.)Onpeut  consulter 
sur  les  empreintes  ,  1 1  sur  l'art  de 
les  faire,  Hombero  ,  Mémoires  de 
t  Académie  des  Sciences,  ann.  171  2, 
La  Préface  de  Raspe  ,  en  tête  du 
Catalogue  des  Empreintes  de  Tas- 
sie  ,  Londres,  1792,  2  vol.  in-4''. 
en  anglais  et  en  français.  Sulzek  , 
Allgemeine  Théorie  der  sdieenen 
Kïmste  ,  au  mot  Abdruck.  Ma- 
riette ,  Traité  des  Pierres  gra- 
vées ,  tome  1  ,  pag.   209   et   a3o. 
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BùsciliNG  ,  Sleiiiescfineidelunst  ; 
h779  ,  in-S".  à  l'article  Pasten  , 
p. 117. 

EmuIvATIon.  Ce  sentiment  noble 
qui  excite  à  égaler  ou  à  surpasser  ses 
ri  faux  ,  a  éiéde  tous  le.s  temps  très- 
utile  aux  arts  et  aux  artistes.  C'est 
ainsi  que  ,  dans  l'antiquité  ,  l'émula- 
tion entre  Zeuxis  et  Parrhasius  a 
sans  doute  contribué  au  développe- 
ment du  talent  de  l'un  et  de  l'autre. 
Le  même  effet  fut  produit  par  l'ému- 
lation entre  Michel-Ange  et  /?«- 
phaël.  Pendant  les  années  que  Mi- 
cliel-Ange  passa  hors  de  Kome,  Ra- 
phaël n'a  pas  avancé  l'art  autant  que 
lorsqu'il  éfoil  stimulé  par  la  pré- 
sence de  son  rival.  Sans  le  Porde- 
none ,  il  se  peut  que  le  Titien  n'eût 
pas  atteint  dans  lait  de  la  peinture 
le  degré  de  perfection  auquel  il  est 
parvenu.  Augustin  et  Annibal  Car- 
rache  offrent  encore  un  antreexeni- 
ple  de  l'émulation  des  artistes  :  celle 
de  ces  deux  frères  dégénéra  mal- 
heureusement quelquefois  en  riva- 
lité ,  même  en  jalousie  ,  et  ue  pro- 
duisit pas  tout  le  l)ien  qu'elle  auroit 
dû  faire.  Les  chartreux  de  Bologne 
avoient  demandé  au  concours  un 
tableau  ,  à  plusieurs  maîtres  de  l'Ita- 
lie ,  qui  leurenvoyèrent  leurs  des- 
sins :  les  deux  Carraclicscloient  du 
nombre  des  concurrens  :  mais  l'es- 
quissed' Augustin  fut  préférée.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  cet  évé- 
nement fit  .sur-tout  éclater  la  jalousie 
entre  les  deux  frères.  Le  tableau 
qu'Augustin  Carrache  exécuta  est 
la  Communion  de  Saint  .Téiôme,  qui 
se  trouve  maintenant  dans  la  Gale- 
rie du  Louvre;  c'e.st  sans  doute  le 
plus  parfait  des  ouvrages  de  ce  maî- 
tre. Ils  rommencèrenl  encore  en- 
semble la  Galerie  Farnèse  à  Rome; 
mais  la  jalousie  des  deux  frères  ne 
leur  permit  pas  de  la  terminer  en- 
semble ;  Augustin,  qui  étoit  d'uu 
caractère  plus  doux  que  son  frère 
Anuibid  ,  abandonna  à  celui-ci  seul 
le  travail  entier  ,  et  toute  la  gli>ir«i 
qu'il  auruil  dû  partager  avec   lui. 
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Pasinulli  et  Cignani  ,  deux  peintres 
bolonais  (jni  ont  fleuri  cl;nis  la  der- 
nière inoilié  du  dix-sepliéme  siècle, 
avolenl  l'un  el  l'autre  fait  à  Rome 
des  études  analogues  ;  mais  Pasinelli 
avoil  pris  pour  modèle  Rapliael  et 
Paul  Véronèae  ;  Cii^nani,  au  con- 
traire ,  le  Corrége  et  les  Carraclies". 
Cignani  l'ut  par  la  suite  plus  célèbre 
quePasinelli;'niais  ils  surent  s'absle- 
uir  de  cette  rivalité  basse  qui  dé- 
grade le  véritable  artiste  ,  et  se  ren- 
dre l'un  à  l'autre  la  justice  conve- 
nable. Lorsque  l'Académie  Clémen- 
tine fut  instituée  ,  les  élèves  des 
deux  maîtres  se  réunirent,  et  clioi- 
sireiil  Cignani  pour  leur  cîief.  Pal- 
ma  offre  uu  exemple  frappant  du 
mal  que  produit  le  défaut  d'émula- 
lion. 

Encadrer,  mettre  dans  un  ca- 
dre. T^oyez  Cadre  ,  Bordure. 

Encadrement;  ou  appelle  ainsi 
l'action  d'encadrer,  ainsi  que  tous 
les  objets  qui  serveut  à  entourer  elà 
isoler  uu  tableau,  uu  dessin,  etc. 
f^'oyez  Cadre,  Bordure. 

Encaustique  (  Peinture  a  l'); 
genre  de  peinture  dont  les  auteurs 
anciens  font  souvent  menlion,  et 
qui  diffère  de  la  peinture  ordinaire 
en  ce  qu'on  employoit  le  feu  pour 
appliquer  les  couleurs;  d'où  vient 
le  mot  encaustique ,  qui  veut  dire 
exécuté  par  l'action  du  feu.  Il  ne 
nous  reste  aucune  de  ces  peintures 
antiques  à  l'encaustique.  Le  procédé 
dont  les  anciens  se  servoient,  n'a 
pas  même  été  retrouvé  d'une  ma- 
nière certaine.  Les  expressions  en- 
catisto  pingere ,  pictura  encauslica , 
ceris  pingere  ,  picturam  inurere , 
peuvent  faire  deviner  ce  procédé. 
Quant  à  l'origine  de  cette  peinture, 
elle  ne  peut  pas  se  déterminer  ;  mais 
d'après  les  Pandecles,il  paroît  qu\=?lle 
éloit  encore  en  usage  dans  les  (jua- 
trième  et  cinquième  siècles.  Le  com- 
te de  Caylus  et  le  peintie  Bachelier 
.sont  les  premiers  qui  ont  fait,  vers 
1749  ,  des  essais  pour  retrouver  l'an- 
cieane  pciuluie  à  l'encauslique.  Ilâ 
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n'y  réussirent  ])as  tout-à-fail.  Quel- 
quts  années    après,    le    comte    de 
Caylus   présenta   à    l'Académie   de 
Peinture  à  Paris  ses  idées  à  ce  sujet. 
En  1754  ,  il  lit  peindre  par  ]*.] .  Vieil 
une  lète  de  Minerve  ,  d'après  le])ro- 
cédé  imaginé  par  lui  ;  el  il  présenta 
celte  tète  à  lAradémie  des  Sciences 
en    J755.    Bachelier     recommença 
aussi    ses  essais,    et    réussit    mieux 
qu'auparavant.  Mais  on  a  remjrqué 
(|ue  sa  peinture  .à  l'encaustique  dillé- 
roit  <!e  celle  dos  anciens,  dont  paile 
Pline.  Depuis  cette  époque  ,  on  a  fait 
plusieurs    essais   de  ce  genre  ,    qui 
di/ïéroient  des  procèdes  suivis  par 
Caylus.Calauenafailen  lyboquipa- 
roissent  avoir  été  plus  heureux,  y'i- 
cenzo  REQUENOena  tiuité  le  mieux 
dans  son  ouvrage    inlilulé    -.   Saggi 
siil  ristuhiVunento  dell' aniica  aile 
de  Greri  e  Romani  pilluri  ,  Parma , 
1787.  Pline,  dans  .sou  passage  clas- 
sique  sur  la  peinture  à  l'encausti- 
que ,  en  distingue    trois  espèces.  Il 
lésiilte   de  ce  passige:  i°.  que  l'on 
peignoit  avec  un  style  sur  l'ivoire  ou 
sur  du  bois  lissé  (  ceslro  in  ebore).  On 
traçoit  les  contours  surini  morceau 
de  bois   ou  d'ivoire  trempé  el  im- 
bibé dune  certaine  couleur  :  jjour 
cette  opération,   on   se  servoil  de 
la  pointe  du  style  ;   le   côté   large 
éloit   employé  pour  gratter  les  pe- 
tits filameus,  et  on  conliuuoit  alors 
les  contours  avec  la  pointe.  2°.  La 
cire    éloit   étendue    avec    le    style. 
On  préparoitla  cire  imprégnée  do 
couleurs,  et  on  lui  donuoit  la  for- 
me de  petits  cylindres.  A  côté  du 
peintre,  il  y  avoit  de  la  braise  poui* 
tenir     toujours    chauds    les    styles 
dont  il  se  servoil.  Lorsque  les  con- 
tours étoient  tracés,    on  y  portojt 
les  couleurs  avec  h;  pointe  du  slyle  , 
el    on   les   étendoit  avec  la  ])artie 
large  ;    c'est    ainsi    que    se    faisoit 
le  tableau.   5°.  On  aj)pllquoil  avec 
le  pinceau  de  la   cire    li(juéliée  au 
feu.  Par  ce  procédé  ,  les  couleurs 
gagnoient  une  durée  prodigieuse,  et 
ne  pouvoioil  être  endommagées  ni 
1.1 
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jiar  le  soit  il ,  ni  par  Feau  de  la  mer. 
Aussi  s'en  servoil-oii  poui-  /'aii'e  des 
pciiilurcs  sur  les  vaisseaux  ,  et  ou 
lui  donna  de  préférence  le  nom  du 
peinture  des  vaisseaux.  Le  d(;rnier 
procédé  cousistoil  à  lisser  ou  j>oiir 
la  peinture.  On  voit  d'après  tout 
rcla  que  la  peinture  à  rcncauslique 
iiavoil  pas  les  dillereus  défauts  de 
la  peinture  à  1  huile. 

Encaustum  :  encre  pourpredont 
^e  servaient  les  empereurs  fjrecs 
pour  kurs  si^ualures  ,  et  dont  l'em- 
pereur Léon  défendil  ru»aj;e  à  toute 
autre  personne,  f  oy.  Encre. 

Encens  ;  sur  plusieurs  médailK's 
impériales  ,  l'Arabie  est  figurée  sou» 
les  traits  d  une  femme  rjui  porte 
dans  une  main  i\u  rameau  de  l'ar- 
buste qui  donne  ['encens. 

Encorbellement.  On  donne  re 
nom  à  tout  membre  d'arrliiieclure 
placé  en  saillie,  el  soulenu  par  plu- 
sieurs pierres  posées  l'une  sur  l'au- 
Ire  ,  et  plus  saillantes  les  unes  que 
les  autres  ,  que  l'on  appelle  cor- 
beaux. On  tiouve  encore  à  Paris 
des  vestiges  de  l'eucorbellement  ;  il 
a  été  d'un  us:i^e  général  dans  pres- 
que tout  le  nord  de  l'Europe. 

Encre  ;  l'encre  des  anciens  n'é- 
toit  pas  si  lluide  que  la  noire;  il  n  y 
enl^■oit  pas  de  vitriol  ;  la  couleur 
des  lettres  des  manuscrils  trouvés  à 
IKrculanum  est  plus  noire  que  les 
manuscrits  même  ,  quoique  ceux-ci 
.soient  carbonisés  ;  cela  vient  de 
l'absence  du  vitriol  ,  qui  auroil 
rendu  ces  lettres  d'une  couleur  rou- 
^eàlre  ,  el  qui  sans  doute  auroit  aussi 
corrodé  la  malièi'esur  laquelle  on 
a  écrit  ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  voyant  le  manuscrit  de 
'l'érence  el  celui  de  Virgile  autre- 
J'ois  ail  Vatican  ,  aciutllenient  à  la 
liibliotlièque  nationale.  L  i  sai 11  ie  des 
lettres  dans  ces  manuscrits  prouve 
encore  que  l'encre  doni  on  se.st  ser- 
vi n'éloit  pas  fluide,  mais  que  c'é- 
loil  ])lulôt  une  espèce  de  couleur 
t'paisse.  L'cJicre  ilan  aucieus,   qui 
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n'avoil  de  commun  avec  la  nôfr» 
que  la   gomme  et  la  couleur  ,  étoit 
appelée  ulrunienluinscriptoriuiii  ou 
itbrariuni  ,    j)oiu"   la    distinguer    de 
Valranientuin  sulorium.  Le  noir  de 
fumée,  ou  la  suie  de  la  résine  ,  de 
la  \)o'}X.  ,  des    toi  clies  et  de»  four- 
neaux ,  éloit  la  base  de  l'encre  dos 
anciens.  Quelquefois  on  subs'.iluoit 
à  la  suie  le  tartre  ,  ou  la  lie  de  vin  , 
l'ivoiie  brûlée,  les  charbons  piles. 
Cette  encre  etoit  en  usage  du  temps 
de  Dioscoride  el  de  l'iine  le  iialu- 
lalisle  :  par  les  Origine.s  d  Isidorus 
de  Séville  ,    on  voit   qu'elle  n'éloit 
pas  difl'éreule  au  7"  siè<  le.  Les  co- 
)>istes  des  manuscrils   employoient 
fréquemment   des  encres    rouj^es  , 
Lieues  et  vertes  ,  pour  former  le» 
iilres    et    les  premières  leltres  des 
livres,  des  chapitres,  des  paragra- 
phes. Le  minium  ,  ou  vermillon  , 
avec  lequel  on  ccrivoil  les  titre»  des 
livres   éloit   d'un    rouge    beaucoup 
plus  éclalanl  que  celui  dont  on  tei— 
gnoit  lis  feuilles  de  certains  ma- 
nuscrits. Cette  couleur  a  éîé  le  plus 
fréquemment  employée,  el  dès  le 
siècle  d'Auguste  l'usage  en  éloit  si 
général  qu'on  regardoil  comme  un 
signe  dune  grande  aflliction  ,   que 
les  litres  d'un  livre  n'en  fu.sscul  pas 
formés.  L'ejicre  louge  servoil  en- 
core souvent  à  j)larer  des  noies  sur 
la  marge ,  ou  à  énoncer  à  la  fin  d  un 
livre   le  nom  du  coj)iste  ,  en  quel 
lieu  ,  en   quel  lemj)s  ,  pour  qui  et 
parquet  ordre  il  l'avoit  écrit  ,  etc. 
L'ew/r  pourpre  est  plus  rare  dans 
les  diplômes   que  dans  les  manus- 
crils ;  elle  produit  cet  cil'etsingulier, 
qu'elle  j)aroil  lanlôl    rouge,  tantôt 
noire,  lanlôl  de  couleur  d'or,  sui- 
vant que  ses  diflérenle.s  positions  font 
réiléchir  la  lumière.  Uencre  r.>iige 
f,it  choisie  jiar  les  empereurs  d'O- 
rienl,  j)our  souscrire  les  Ictlres,  ks 
actes,  les  di))lônies  dressés  eu  leur 
nom, ou  émanésdeleur  aulorilé.C  est 
avec  la  |)oni))re  cuilcau  feu  ,et  avec 
ses  f  cailles  réduites  en  poudre  qu'on 
l'aisoil  celle  encre  sacrée  ,  ■•>acruut 
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tncausliim  ,  qu'il  étoit  défendu  , 
60US  peine  de  la  vie  ,  d'avoir  ,  de 
reclicidier  ou  de  tâclier  d'obtenir 
des  ollicieis  qui  enavoieutlu  j^arde. 
Ou  ne  sail  pas  au  juste  quand  les 
empereurs  conimenrérent  a  signer 
avec  celle  encre.  Au  12^  siècle  ils 
couimenccrent  à  communiquer  ce 
droit  à  leurs  proches  parens  ,  et 
juèine  à  leurs  grands-officiers  ,  mais 
ils  se  réservèrent  de  souscrire  avec 
la  même  encre  le  mois  et  l'indic- 
lion  ;  cet  usage  lut  particulier  aux 
empereurs  du  12''  et  du  i5'^  siècle; 
il  y  eut  de  celle  manière  une  dis- 
tinction suiiHsantc  eutr'eux  et  leurs 
pai'ens,  à  qui  ils  donnoienl  la  per- 
mission de  signer  leur  nom  seule- 
ment en  lettres  rouges.  Au  surplus 
depuis  que  les  empereurs  n'avoient 
pas  co.iservé  scrupuleusement  l'u- 
eagede  la  pourpre  ,  ei  qu'ils  séloient 
contentés  de  souscrire  en  lettres  rou- 
ges, il  ne  fut  plus  interdit  aux  par- 
ticuliers d'en  user  ,  si  ce  n'est  dans 
les  épîtres ,  les  actes  ou  les  diplô- 
mes. Les  souverains  et  les  seigneurs 
qui  n'étoient  pas  sonmis  à  l'empire 
des  empereurs  grecs  ,  affeclèreut 
quelquefois  de  s'arroger  aussi  la 
même  prérogative.  C'est  ainsi  que 
dans  plusieurs  diplômes  de  Cli.irles- 
le-Chauve,  avant  et  après  qu'il  fut 
parvenu  à  la  dignité  impériale  ,  son 
monogramme  et  la  signaluie  de 
son  chancelier  sont  en  rouge.  Les 
Bretons  et  les  Anglo- Saxons  em- 
ploy  oient  l'encre  d'or  non-seulement 
dans  leurs  manuscrits,  mais  aussi 
dans  leurs  diplômes.  Pour  l'ordi- 
naire ils  se  contentoient  ce|)eij(lant 
de  faire  marquer  à  la  tète  de  leurs 
diplômes  ou  de  leurs  signatures  , 
des  croix  d'or  ;  en  cela  les  prélats 
et  les  grands  de  leur  royaume  les 
imitoient  souvent.  Quand  les  livres 
éloient  décorés  de  lettres  iuiliales, 
formées  de  figui-es  de  poissons  , 
d'oiseaiix,,de quadrupèdes, de  tieurs 
et  aalres  ornemens  ,  l'enlumineur 
étoit  distingué  pour  l'ordinaire  du 
copiste.  De-là  ,  tant  de  manuscrits, 
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sur-tout  depuis  le  i  3°  siècle,  sont 
déj)ourvus  de  ces  lettres  qui  ont  été 
laissées  en  blanc,  ou  qu  on  a  seu- 
lement indiquées  quelquefois  en  y 
écrivant  ces  lettres  en  petit  carac- 
tère ,  pour  ])ouvoir  les  recouvrir 
de  la  lettre  initiale  peinte. 

Encre  ;  sur  l'expression  qu'un 
arlisle  donne  dans  l'encre  ,  J^^orez. 

liLANC. 

Encre  de  la  Chine;  composi- 
tion en  painS  et  en  bâtons  qui  se 
délaie  et  fond  dans  l'eau  ,  et  dont 
on  se  sert  pour  faire  des  dessins. 
La  meilleure  vient  de  la  Chine.  Elle 
est  dure,  veloutée  ,  un  peu  rous-r 
sâlre,  et  se  détrempe  difficilement. 
On  croit  que  les  Ciiinois  la  prépa- 
roienl  avecld  liqueur  duneespècede 
sèche  ;  cette  encre  est  très-utile  pour 
le  dessin,  parce  qu'elle  sèche  à  me- 
sure qu'on  l'emploie. 

Encroûter;  on  dit  d'un  mur, 
d'un  marbre ,  qu'il  est  encroûté  , 
quand  il  s'est  formé  dessus  ,  soit  par 
le  laps  du  lemps  ,  soit  jiar  l'actiou 
de  l'air  ou  de  l'eau  ,  une  croule  ou 
une  sorte  de  sédiment  qui  ajoute  4 
sou   épaisseur. 

Endematie;  air  d'une  danse  par= 
ticuliére  aux  Argiens. 

Endosimon  ;  on  appeloit  ainsi 
chez  les  Grecs  ce  que  le  jnaitre-chan- 
Ire  ,  ou  le  conducteur  des  chœurs , 
dounoit  à  ceux  qui  les  chantoieut, 
pour  leur  servir  de  règle. 

Enduit  ;  revêtement  en  mortier 
en  plaire,  en  ciment,  ou  en  stuc, 
qu'on  fait  sur  des  murs  cousiruils 
eu  moëlons  j  en  briques,  ou  de  quel- 
qu'aulre  manière  pour  former  nue 
superficie  unie.  Les  Grecs  et  les  lîo- 
mains  qui  u  emplo3'oient  pas  cojunie 
nou.-i  des  lambris  en  menuiserie, 
dans  les  revètemens  des  murs  in» 
térieurs  de  leurs  appartemejis,  ap- 
portoif^nt  le  plus  grarul  soin  à  leurs 
eitduits.  Les  lîoinains  tiésienoicnt 
cet  enduit  sous  le  nom  de  (eclorium 
(  Voy.  ce  mot).  Dans  les  pays  où 
l'on  construit  avec  du  mortier,  on 
fait  des  enduits  ordinaires  de  deux 
2 


1^2  E  N  F 

ou  trois  courlies  ,  la  première  pîiis 
épaisse  que  les  suivanU 's  ;  lorsqu'on 
sà  bien  égalisé  l'emluil  ,  on  le  biaii- 
chil  avec  quelques  couclics  de  lail 
de  ciiaux.  Dans  plusieurs  villes 
ilTlalic  ,  on  peinl  sur  les  enduits, 
suit  des  arabesques  ,  soil  des  pay- 
sages ,  et  ces  dfcoralions  rempla- 
cent d'une  manière  durable  et  éco- 
ïioniique  les  tapisseries  de  papiers  de 
tenture.  Dans  la  manière  de  lormer 
les  enduits  et  les  stucs  et  d'en  tirer 
parti  pour  la  décoration  des  grands 
édifices,  l'Italie  a  cojiservéplusieurs 
pratiques  antiques.  Il  y  a  à  Milan 
des  stucs  d'uucexécnlion  supérieure 
dans  plusieurs  palais;  il  y  eu  a  de 
la  même  beauté  à  Florence  au  palais 
Pilli.  Les  enduits  de  plâtre  ,  tels 
qu'ils  se  font  à  Paris  ,  comprennent 
trois  opérations.  La  première  ap- 
pelée gnbetage  ,  consiste  ù  jeter  sur 
le  )uur  ou  la  cloison  du  phiire  gâ- 
ché clair  ,  qu'on  y  répand  avec  nu 
balai  ;  la  deuxième  couche  se  fait 
avec  du  plâtre  moius  clair,  jeté  et; 
lâclé  avec  la  truelle  ;  la  troisième 
»e  fait  avec  du  plâtre  plus  ou  moins 
lin  ,  qu'on  étend  au  moyeu  d'uu 
iiLsIrument  pour  eilacer  les  ondu- 
lations de  la  truelle. 

En  FANS.  On  ne  trouve  de  figures 
d'enfansriisurles  vases  grecs,  ni  sur 
les  mouumens  du  plus  ancien  style 
grec.  C'est  Pausias  qui  le  premier  a 
excellé  à  représenter  des  enfans  ;  et 
depuis  ce  temps  ,  on  les  a  figurés  de 
toutes  sortes  de  manières  -^  il  paroit 
que  c'est  après  ce  peintre  célèbre  , 
que  le  goût  de  ces  sortes  de  repré- 
nentatioiis  a  été  plus  répandu  ;  alors 
au  lieu  de  divinités ,  on  figura  en 
enfans  les  génies  de  ces  divinités 
portant  leurs  attril)Uts  ;  d'autres, 
4omme  on  en  voit  dans  les  peintures 
d'Herculanum,  tiennent  les  instru- 
mens  de  diflcronlcs  professions,  et 
se  livrent  à  toutes  le&  occupations 
des  hommes.  C'est  ainsi  que  sur  plu- 
tifur.s3irco])hages,on  voitdcsgénies 
i\m  font  tous  les  exercices  gymnas- 
litiuefc,  cl  qui  exèculcal  de»  couriic» 
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de  char»  autour  d'une  apina.  O»  a 
même  été  >usqu'à  rej)résenler  diflé- 
reus  traits  de  lafable  et  de  l'histoire 
liéroïquc,  en  substituant  aux  per- 
sonnages ,  des  enfans  (|ui  les  repré- 
sentent. On  voit  dans  la  villa  Pin- 
ciana  un  bas-relief  qui  représcnic 
Andromaque  et  les  Troycnnes  qui 
reçoivent  aux  portes  S(ces  le  corps 
d'Hector. Tous  les  personnages  sont 
des  enfans  ailés  ou  non  ailc-s.  Buo- 
narroli  a  publié  des  verres  antiques 
sur  lesquels  sont  des  génies  qui  por- 
tent les  attributs  des  divinités  ,  et 
on  voit  sur  les  sarcophages  des  gé- 
nies de  Bacchus  ,  avec  les  atlribulA 
qui  leur  conviejinent. 

Les  artistes  du  beau  style  ,  ei» 
cherchant  le  délicat  et  le  gracieux, 
se  sont  aussi  proposé  pour  but  d'ex- 
primer la  nature  naïve  des  enfans. 
Les  représentations  fréquentes  de 
génies  et  de  l'Amour  ,  donnè- 
rent fréquemment  aux  artistes  an- 
ciens l'occasion  de  représenter  dis 
figures  enfantines.  Winckelmanu 
cite  comme  les  plus  beaux  enfans  de 
marbre  qui  soient  à  Rome  ,  u?a 
Amour  endormi  à  la  villa  Albani  ; 
et  à  la  villa  Negroni  ,  un  autre  enr- 
faut  monté  sur  un  lig«e,  avec  «leux 
Amnursdont  l'un  fait  peur  à  l'au- 
tre en  se  servant  d'un  juasque.  Par- 
mi les  représentations  d'enfans  que 
nous  ont  laissées  les  anciens  ,  celui 
du  Musée  Naj)oléou  (jui  joue  avec 
une  oie  ,  est  un  des  plus  remai»- 
quables.  Ces  morceaux  prouveï\t 
sunisammenl  l'habileté  des  ancieii-s 
artistes  à  imiter  la  nature  dans  la 
représentation  des  enfans.  I^e  plus 
bel  enfant,  selon  Winc  kelmann  , 
que  l'antiquité  nous  ait  transmis, 
quoiqu'un  peu  mutilé,  est  un  petit 
Faune,  d'environ  un  an  ,  conserve 
autrefois  dans  la  villa  Albani ,  au- 
jourd'Imi  dans  le  Musée  Pio-Clé- 
menlin  ;  c'est  un  ba.s-relief  ;  maLs 
d'un  travail  si  saillant ,  que  presque 
toute  la  figure  est  de  roiuie-  bosse. 
Cet  enfant ,  couronné  de  lierre,  boit 
a\ec  tant  d'avidité  et  de  volupté; 
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cjac  les  prunelles  des  yeux  sonltoiit- 
à-fait  loiiriiées  en  haut  ,  et  qu'on 
apperçoità  peine  le  point  de  l'œil  qui 
csl  piofoiidéinenl  travaillé.  Depuis 
que  ce  bas-relief  es<  dans  le  Musée 
l'io-Clémenlin  ,  on  l'a  restaure  ,  cl 
on  y  a  ajoulé  une  petite  tasse  qu'il 
lient  de  ses  deux  mains  ,  et  qu'il 
approche  de  la  bouche  comme  pour 
boire.  On  voit  encore  dans  le  même 
Musée,  un  autre  très-bel  enfant, 
aussi  en  marbre  blanc.  ,  qui  lend  , 
aven  une  grâce  enfuuline,  la  main 
jvour  prendre  un  oiseau  qui  est 
sur  un  des  côlés.  On  peut  juger  que 
c'est  un  enfant  d'un  an  environ,  si 
l'an  considère  son  embonpoint  qui 
convient  à  cet  âge,  et  rju'il  n'a  point 
de  dents,  ayant  la  bouche  ouverte. 
On  l'a  trouvé  dans  une  fouille  faite  à 
Genzano. 

Les  enfans  ont,  sur  quelquesmo- 
Kumcns  ,  une  signification  allégo- 
rique. Les  seize  enfans  que  porte  la 
!»tatue  du  Nil  désignent  les  seize  cou- 
dées auxquelles  son  inondation  doit 
s  élever.  Sur  ])lusieurs  médailleb  im- 
périales ,  la  FélicUé  des  temps  est 
indiquée  par  quatre  enfans  qui  re- 
présentent les  quatre  Saisons  de  l'an- 
née ,  et  dont  chacun  porte  quel- 
quefois des  productions  i^nalogues  à 
la  saison  dont  il  est  le  symbole.. Sur 
«ne  médaille  de  l'empereur  Ha- 
drien ,  la  Judée  est  représentée  par 
trois  enfans  qui  en  désignent  les  trois 
provinces  ;  savoir  ,  la  Judée  ,  la 
Galilée  el  l'Arabie-Pélree.  Dans  le 
bas -relief  de  stuc  connu  sous  le 
nom  ^Apothéose  d'Homère ,  et  qui 
est  gravé  dans  le  Musée  Capitolin  el 
1-e'  Musée  Pio-Clémenlin  ,  laniture 
.  est  figurée  sous  les  traits  d'unenfant 
•sans  aucun  attribut.  Sur  une  iné- 
diille  de  Marc-Aurèle,  la  Félicilé 
de  l'Empire  est  figurée  sous  les  traits 
d'une  femme  vètite  de  la  stola,  te- 
nant un  caducée  d'une  main,  el  un 
lufatit  sur  l'autre  bras. 

Depuis  la  renaissance  des  arts  ,  on' 
s'est  beaucoup  occupé  de  la  rejiré- 
*eutulion  dea  ciii'uns  ;  outre  les  j>u- 


E  N  F  555 

jets  allégoriques,  où  les  représenta- 
tions des  Amoursel  des  Génies  ilon- 
nent  des  occasions  de  les  figurer  , 
les  sujets  chrétiens  exigent  presque 
toujours  la  jirésence  d'anges  el  de 
chérubins  qui  sonl  figures  comme 
des  enfans.  Celui  qui  a  excellé  à 
représenter  des  enfans  est  l'Ai— 
baiie  ,  dans  son  charmant  tableau 
qui  représenle  Vénus  et  les  Ainour»  / 
Le  Titien  est  un  des  peintres  qui  ont 
le  mieux  réussi  dans  la  représen- 
tation des  enfans;  le  l'oussiii ,  Al— 
gardi ,  et  tous  ceux  qui  après  luise 
sont  acquis  dans  celte  parlie  une 
certaine  réputation  ,  l'ont  étudié 
avec  soin  ,  et  ont  pris  ses  ouvrages 
pour  modèles  ,  afin  de  représenter 
celle  innocence  naïve  ,  celle  vérilé 
sans  prélenlion  qui  fait  le  charme 
de  ce  genre  de  peinture.  Raphaël  ne 
lai  fut  pas  supérieur  à  cet  égard.  Le 
Corrége  exiella  sur -tout  dans  la 
ri'présenlalion  des  tètes  de  jeunes 
gens  et  d'enfans  ;  il  a  su  donner  à 
leur  sourire  tant  de  naturel  et  de 
simplicité  ,  que  ,  selon  l'expression 
de  M.  Lanzi ,  on  est  obligé  de  sou- 
rire avec  eux.  Les  peintres  de  l'écolos 
de  Bologne  cherchoienl  à  porter  la 
i-eprésentalion  dos  enfans  el  des  au- 
ges à  un  grand  degré  de  perfecliou. 
Dans  plusieurs  tableaux  du  Dumi  — 
niquin  ,  on  admire  des  anges  d'une 
grande  beauté  ;  Bagnacavallo  est  cité 
pour  la  grâce  qu'il  a  su  donner  aux 
visages  d'enfans;  François  Albane 
devoil  de  droit  réussir  dans  ce  gen- 
re ,  parce  que  sa  femme  el  ses  douze 
enfans  étoient  d'une  grande  beauté, 
el  que  par  conséquent  il  ne  mau- 
quoit  jamais  de  .modèles  ;  Pieiro 
Facini ,  de  la  même  école,  a  fait 
plusieurs  tableaux  dans  lesquels  ou 
admire  de  beaux  groupes  d  enfans; 
ou  distingue  ,  entr'autres  ,  le  groupe 
de  pelils  anges  qui  se  trouve  dans 
son  tableau  des  Sainls  ,  protecteurs 
de  Jiologne  ;  les  anges  peints  par 
François  Brizio  ,  de  la  même  éc  .le. 
sont  aussi  d'une  beauté  admir-iMe. 
Barlolomeo   di   S.  Marco,   pcin'.is 
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ilurciiliii;  Nicolo  Soriaiii  ,cle  l'école 
(le  l'en. ire  ;  Donieniro  Piiila  ,  de 
Gènes;  i  .uuillu  Hoccacriiiu,  deCic- 
jnonc,  el  Jejui-lî.ipiis  e  (iuiilli  ,  Mir- 
iiuintjié  il  H<u"ci(cio,  aoiil  égalc- 
lueiil  cités  ))oiir  avoir  réussi  tlaii.sla 
représeulalioii  des  eiifans. 

Enfkr,  iiuiii  {;éiiéral  pi'is  pour 
signifier  les  lieux  destinés  à  la  de- 
meure dis  unies  après  la  mort.  f. 
Diclionn.  niyliiol.  aux  mois  En- 
VERS  ,  Fuiucs,  Par'^oes,  Tar- 
ïABE  ,  Champs-Elysées,  elc.elc. 
Enfilaok  :  en  arcliiltclure,  on 
appelle  ainsi  les  apparlemens  dont 
ItjMles  les  pières  sont  di^pohées  à  la 
suile  l'une  tie  l'^iulre  sur  une  lii^ne 
droite  ,  de  maniè-reciue  les  portes  de 
ces  pières  soient  en  aliiinenienl. 
L'usage  des  a p])arleniens  en  enfilade 
est  assez  général dans  toute  l'Italie, 
au  climat  de  laquelle  il  convient 
très -bien.  Il  se  trouve  d'ailleurs 
aussi  d'accord  avec  la  ponipe  el 
l'ostentation  ({u\  lorment  le  goiïl 
dominant  i\vt,  italiens  en  fait  d'ap- 
]>arlemtnl  et  de  bâtisse;  et  c'est  ptmr- 
quoi  on  le  trouve  dans  les  palais  des 
grands  comme  dans  les  maisons  des 
jiarliculiers.  La  ili.sposition  des  ap— 
parteniens  en  enfilade  leur  donne 
en  ellet  un  air  de  grandeur  et  île 
magnilicence.  Dans  les  palais,  elle 
est  pn-sque  d'étitjuelle  ,  et  elle  con- 
vient sur-tout  aux  a|)parlemens  de 
parade.  Cet  usage  a  long-temps  ré- 
jt;iié  en  France  dans  toutes  les  liabi- 
liitions  ;  aujouril'lmi  un  n'en  re- 
trouve guère  d'exemples  'pie  dans 
les  ])al'ais  et  dans  les  anci'.ns  c!i:'c 
leaux.  Pans  les  Iiabilations  d'une 
iiiudi(]ue  étendue,  les  appart< mens 
en  enfilade  ont  des  incun venions 
sensibles,  siit-lout  celui  de  faire 
traverser  toutes  les  jiières  à  ceux 
qu'on  doit  recevoir  ;  ce  qui  reiul 
))res(priunliles  les  pièces  roudani- 
nées  à  servir  ainsi  l'c  paysage.  Plus 
la  coinaiodit^^  des  distributions  iu- 
lérieures  a  fait  de-  prugiés  dau.s 
1(  s  maisons  particulières  ,  plus  on 
fc'isl    débl;<it;;i;ê   tlts    enlilaJts,    Co 
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genre  de  distribution  est  d'ailleur.'! 
monotone,  el  «e  j)rèle  peu  pux  res- 
sources que  la  décoratitm  sait  tirer 
de  la  variété  ii^éine  <leh  formes  dont 
tbaque  j)icce  peut  être  susceptible. 

Enfonceme.nt.  Les  peintres  ap- 
pellent ainsi  ,  une  profondeur  ,  où 
il  ne  peut  enlrcrni  jour  ni  reflet;  ce 
qui  fait  que  cet  endroit  demeure 
extrêmement  brun  ,  privé  de  toute 
lumière  et  de  couleur.  Les  enfon- 
cemeus  ne  <loivent  jamais  se  ren- 
contrer sur  le  relief  de  qutlque 
membre,  mais  toujours  en  des  creux 
de  jointure. 

En  architecture  ,  le  mot  enfonce- 
inenl  se  dit  de  la  profondeur  des 
fondations  d  un  bâtiment.  On  met- 
tra, par  exemple,  dans  nu  devis  : 
Les  fondations  auront  tantd'fwyb«- 
voment.  Ou  se  sert  aussi  de  ce  terme 
pour  exprimer  la  profondeur  d'un 
puits  dont  la  fouille  doit  se  faire 
jusqu'à  j)l!is  de  deux  pieds  au-de.K- 
sousde  lu  superficie  des  pliis  bHss(  s 
eaux.  En  terme  do  jirdinage,  on 
comprend  sous  le  nom  d'eiij'once- 
/7/p//noul  lerrtin  dont  la  surfacee.^l 
au-dessous  du  niveau  de  la  plaine. 
Cliaque  espèce  d'enfoncement  .«^w 
distingue  ensuite  par  une  dénomi- 
nation  jiurliculièrp,  leiletpie  vallon, 
vallée,  bassin  ,  bas-fond  ,  etc. 

Exri-'MÉ.Cemot  se  dit  d'un  tableau 
noirci  |)ar  letemp.s;  les  brocanteurs 
ont  (piclipiefois  en  fume  des  fableauri 
fait;.  ))ar  dis  peintres  modernes  , 
j)our  faire  acquérir  j)lus  de  prix  i 
ces  ouvrages  ,  en  leur  doujiant  ua 
air  d'julicpiité.  On  enfume  aussi  di  s 
dessins  uouveMement  copiés,  ou  faiis 
par  des  artistes  vivans  ,  cl  quelcpic- 
fois  par  ties  élèves,  ]>(iur  leur  don- 
ner la  pparence  d'anciens  originaux. 
Comme  làije  des  eslamjies  est  con- 
nu ,  on  a  suin  au  contraire  de  lis 
laver  ,  et  de  les  bien  nettoyer  d..' 
la  funiée  dnut  elL-s  pHUvent  être 
couvertes,  pour  lein*  donner,  dan» 
les  yeux  dca  amateurs  ,  l'ajjpareiirc 
d'une  belle  cmiservaliun.  Les  ar- 
tistes aiment  as.sez  que  les  estampes 
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soient  légèreineut  enfumées  ,  parce 
que  celle  dorai-teinle  roiissàlie  dé- 
truit l'oppositiou  tranchante  du  noir 
de  la  gravure  avec  la  blancheur  du 
])apier. 

Engagée  (Colonne  ),  ou   Co- 
LONNK  ADOSSBE  ;  Colonne  qui  n'est 
pas  détacliée  du  mur,  mais  <jui  est 
ou  adossée  au  mur,  ou   même  en- 
gagée dans  le  mur.  Dans  les  bons 
temps  del'art,  ou  n'employoit  point 
de  ces  colonnes.  11  n'y  a  que  le  des- 
sin que  Paoli  a  donné  du  ])elit  tem- 
ple de  Psîsluni  ,  qui  pourroil  iaire 
croire  qu  il  y  en  avoit.  dans  le  Pro- 
naos à  l'extrémité   des  mur.s  laté- 
raux de  la  Celia;  mais  les  obser- 
vations scrupuleuses  de  M.    Dela- 
ganletle  ont  fait  voir  qu'il  y  avoit 
des  anies ,  devant  lesquelles  se  Irou- 
voieut  des  colonnes  isolée.*  de   tons 
les  cotés.  Dans  les  ruines  du  temple 
d'Apollon  Didyméen  ,  prés  de  Mi- 
let,  bâti  du  temps  d'Alexandre-le- 
Grand ,  ou  a  trouvé    un  chapiteau 
d'une    colonne    corinthienne  ,  qui 
faisoit  partie  d'une  colonne  enga- 
gée ;  mais  il  se  pourroit  que  ce  cha- 
piteau fût  d'une  époque  j)ostérif"..-'e 
à  la  construction  de  ce  temple.    Le 
monument  choragique  deLysicrate 
à  Athènes  a  une  espèce  de  Cvjlonnes 
engagées  qui  cependant  sont  entiè- 
remeut   lermijiées  ,  et   qui    ont   la 
forme  ordinaire,  mais  qui  ne   sont 
pas  is;>lées  ,  en  ce  que   le  vide   de 
l'une  de  ces  colonnes  à  l'autre  est 
rempli  par  de  grandes  dalles  de  mar- 
bre ,  qui  passent  derrière  la  moitié 
postérieure  des  colonnes,  qui  on  est 
pour  aiusi  dire  enclavée,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  voir  de  ces  colonnes 
que  la  moitié  de  devant.  On  n'a  don- 
né le  dernier  fini  qu'à  cette  moitié 
visible.  Le  lut  eu  est  cannelé,  ut  les 
chapiteaux  sont  de  ce  côté  travaillés 
avec  le  plus  grand  soin  ;  la   moitié 
postérieure   du    fùl  est  lisse  ,  et   li.s 
feuilles  des  chapiteaux   ne  sont  pas 
terminées.    Dans  les  temps  posté- 
rieurs ,  l'usage  des  colonnes  adossées 
«u  eUjja^ées  se  répandit ,  et  l'on  s'en 
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servoit  pour  en  orner  les  façades 
extérieures  des  édilices  ,  ainsi  <ju'oii 
le  voit  pardiflFérens  édiGcts  de  Ro- 
me ,  tels  que  le  Coli.sée,  le  Thé.àlr*» 
de  Marccllus,  et  l'Arc  de  triomphe 
de  Titus.  Ou  imagina  aussi  une  es- 
pèce particulière  de  temples,  dont 
laCclla,  au  lieu  d'èti'e  entourée  de 
tous  les  côtés  d'un  portique  de  co- 
lonnes isolées,  n'en  avoit  que  siii' 
le  devant,  tandis  que  les  trois  autres 
côtés  n'étoieut  décorés  que  de  co- 
lonnes adossées.  Un  pareil  temple 
s'appeloit  pseudo/>enplerQs.  Le  tem- 
ple de  la  FoRTUNA  viaiLis  àRonie, 
et  celui  de  Caïus  etLiicius,  connu 
sous  le  nom  de  la  Maison  carrée  ù, 
Nîmes,  ont  celte  disposition. 

Engencement,  se  dit  des  dra- 
peries ou  autres  aiusJcmeus;  il  si- 
gnifie alors  disposition.  Des  plis  bien 
engencés  sont  des  plis  bien  disposés, 
il  se  dit  aussi  d'un  assemblage  d'ob- 
jets qui  se  trouvent  rarement  réu- 
nis, et  dont  la  composition  ett  à-la- 
fois  singulière  et  piquante  :  tie.s 
choses,  dit-on,  sont  singulièrement, 
sont  pittoresquement  engencées. 

Enharmonique  ,    un   des   trois 
genres  de  la  musique  des  Grecs.  Le 
genre  enharmonique  ctoit   le  ]<lus 
doux  des  trois;  il  passoit  pour  Xi  rs- 
aacieu,  et  on  en   attribue  l'inven- 
tion à  Olympe  Phrygien.  Ce  giure 
étoit  au  commencement  trè-s-simplc; 
mais  ,  <lans  la  suite,  il  devint    ])iii». 
composé.  Quoique  ce  genre  lïil  li  c.s- 
admiré  des  anciens,  il  ne  resta  ci'— 
pendantpas  long-temp.';  en  vigueur. 
Son  extrême  difficulté  le  fit  bicniôt 
abandonner,  à  mesuit;  que  l'art  ;:a- 
gnoit   des  combinaisons.    Le  genre 
enharmonique  moderne  dilïère  en- 
tièrement   de    celui    des   Grecs  ;   il 
consiste  dans  une  progression   par- 
ticulière de  l'harmonie  ,  qui  engen- 
dre dans  la  niarcbe  des  parties,  des 
intervalles  enharmoniques,  en  cju- 
ployant  à-la-fois  ou  successivejuent 
entre  deux  notes  qui  sont  à  un  Ion 
l'une  de  l'aulre  ,  le  bémol  de  l'info- 
rienre  et  le  dièse  de  la  supéricLue. 
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EN'LEvrnr.,  signifie  en  smlpliire 
la  inénic  chose  que  reiicT. 

Enluminer  ;  o'esl  1  ail  de  colo- 
rier une  imnge  :  celle sorle  clej>ein- 
turo  n'est  ieinarqual)lc  que  par  l'é- 
cl  it  de  ses  couleurs;  ou  enlumine 
aussi  des  eslampes ,  en  les  i'rollanl 
îiuparavanl  avec  un  vernis  de  téré- 
benthine ;  et  lorsque  le  papier  est 
se>  ,  on  peinlihaque  jiarlie  de  l'es- 
ïampe  avec  la  couleui-  à  huile  qui 
lui  couA  lOiif.  Ployez  Colore  a. 

Enl.uvijs0re.  Imai^eoii  estampe 
coloriée:  celle  sorte  de  peinture  n'a 
d'autre  mérite  qj'^  l'éclat  de  ses 
couleurs,  quinesuni  la  plupart  que 
des  teintures  <|u'ou  applique  à  la 
gomme  sur  le  papier ,  aj)rcs  lavoir 
encollé  avec  une  colie  claire  et 
l)lanchc  ,  et  uu  peu  d  eau  d'alun. 
C'est  pourquoi  on  appelle  des  enlu- 
minures ,  les  mauvaises  peintures  où 
les  couleurs  se  marient  mal ,  et  sout 
placées  d'une  manière  dure  et  san.s 
cflet.  Il  y  a  des  cas  où  l'enlu- 
ininure  peut  être  très -utile.  Les 
j)Ianclies,  par  exemple,  <pii  repré- 
penlent  des  ohjels  d'histoire  natu- 
relle ,  d^s  oiseaux,  des  piaules,  des 
coquilles,  etc.  n'instrui.seni  qu'im- 
parl'ailementsi  elles  ne  sont  accom- 
pagnées «le.-.  I  oulcurs  jiropres  à  cha- 
que objet.  L'enluminure  est  utile 
toutes  les  fois  (|n'on  doit  montrer 
3  objet  colorié.  Il  y  a  des  enlumi- 
nures d'oiseaux  ,  de  coquilles,  etc. 
qu'au  premier  coup-d'oeil  on  peut 
prendre  pour  des  gouaches.  Il  est 
Lon  alors  que  les  travsux  de  la 
gravure  ne  soient  pas  trop  forte- 
ment  pronoticés  ,  et  que  le  Ion  de 
l'estampe  soit  iorUdoux.  L'enlumi- 
nure commime  remplit  son  objet, 
lorsqu'il  ne  s'a};it  que  de  faire  ron- 
ïioilrc  les  couleurs  ,  comme  celles 
des  uniformes  de  troupes  ,  ou  celles 
fies  pavillons  el  des  llammcs  de 
Vaisseaux  ,  etc. 

ENNtMiES.  On  appelle  ainsi  les 
Couleurs  cpii  ,  p4r  leur  oppo.silion  , 
produisent  uw  t'>n  dur  et  di'satjréa- 
ble  M  la  vue  :  telles  sont  le  bleu  elle 
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rou^e,  qui  ne  peuvent  être  nssocif^s. 
ENROCLr.MENT.  On  appelle  ainsi 
certains  ornemens  dont  les  ligne» 
contournées  odrenl  la  figure  d'une 
spirale  :  tels  sont  les  volutes  du 
chapiteau  ionique  ,  celles  du  corin- 
thien et  les  parties  latérales  des  con- 
soles ou  modillous  (pi'on  sculpte 
dans  les  entablemens.  Ces  sorte» 
d'euroulcmeus  ne  sont ,  daus  l'ar- 
chileclnre  ,  que  de  légers  détails 
d'ornemens  dont  les  inunumcns  de 
l'antiquité  nous  ofl'rcnl  les  modèles, 
el  qui  ont  reçu  de  l'usage  force  de 
loi  dans  la  décoration.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  ce  qu'on  ajjpelle 
enroiilei/iensduiis  l'architecture  mo- 
tlerne  ;  c'esl-à-dire  de  ces  piliers 
bullans  en  console  ,  de  ces  aileron» 
de  portail  d'église  ,  qui  ont  étéinlro- 
duils  par  un  goût  faux  et  mesquin 
dans  les  monuniens  des  deu.x  der- 
niers siècles.  L'abus  de  ces  contour.s 
bizarres  a  été  porté  au  plus  haut  degré 
j)ar  le  Horromini  et  par  son  école. 
Celte  manie  des  enroulemens  passa 
aussi  dans  la  décoration  et  dans  l'or- 
iiemenl.  Les  retables  des  autels,  le.-, 
grilles  .  les  portes ,  les  meubles,  tout 
fui  contourné  ;  et  on  regrette  encore 
de  voir  (pielqucs-nnes  de  ces  for- 
mes d'enroulement  ,  défigurer  de» 
mouumens  durables  ,  et  d'ailleurs 
r.commandables. 

Ou  appelle  Enroulement  dz 
PARTERRE,  des  j)late -  baiidcs  de 
buis  ou  de  gazon  contournées  en 
lignes  spirales,  que  les  jardiniers 
appellent  rouleaux.  Ces  sortes  de 
dessin.^  étoient  fort  à  la  mode  dans 
les  jardins  réguliers  ;  on  en  voyoit 
dans  les  grands  parterres  du  Jardin 
des  Tuileries  el  autres  semblables. 
Ce  goût  s'csl  j)erdu  depuis  que  dans 
la  composilion  des  jaidins  même 
léguliers  ,  on  s'est  r;ipproché  davan- 
tage des  disj)osition.s  de  la  naiure. 

On  nomme  au.s.si  enroulemens, 
cesorneinens  qui  terminent  le  corps 
<le  quelques  génies  ,  on  de  qui  hpies 
animaux  réels  ou  imaginaires,  dans 
les  sculptures  des  frises  antiques,  el 
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jprincipalemeiit  dans  ce  genre  de  de- 
coiiilioTiqiie  nous  iiomixions  Ara- 
besque   Voyez  ce  Juol. 

Enseigne.  L'usage  des  enseignes 
devoit  s'inlioduiiede  bonne  heure, 
comme  moyen  de  faire  connoître  à 
cli;i<[ue  guerrier  sa  place  ,  et  d'eni- 
pêclier  le  désordre.  Cliez  les  Grecs  , 
dins  les  temps  héioiqiies  ,  cesl  une 
partie  de  l'armure  lixée  au  bout 
d'une  lance,  qui  paroît  avoir  servi 
d'enseignes  juililaires.  Dans  lllia- 
de,  on  voit  cependant  A,i;aniejnnon 
prendre.au  siège  de  Troie,  un  voile 
de  pourpre  ,  et  l'élever  en  haut  avec 
la  main,  pour  le  faire  remarquer 
aux  soldats,  et  les  rallier  à  ce  signal. 
Feu  à  j)eu  s'iniroduisit  l'usage  des 
enseignes  avec  des  devises  ou  des 
symboles.  Les  jî^gyplieus  avoient 
pour  enseigne  les  diflérens  animaux 
qu'ils  adoroient  ,  et  on  en  conserve 
encore  dans  les  cabinets  qui  ont  ser- 
vi à  cet  usage.  Les  Perses  avoient 
pour  enseigne  pi'incipale  un  aigle 
d'or,  au  bout  d'une  pique  ,  placé 
sur  un  chariot  ,  et  la  garde  eu  éloit 
conliée  à  deux  officiers  de  la  pre- 
mière distinction. Selon  Xénophou, 
celle  enseigne  fut  tn  usage  sous  tous 
les  rois  de  Perse.  Les  Romains  n'eu- 
rent d'alioid  pour  enseigne  qu'une 
]>oignée  de  foin ,  élevée  au  bout 
d'une  pique  ;  bientôt  l'aigle  devint 
l'enseigne  distiuctive  des  légions  ; 
chacune  avoit  la  sienne  posée  sur 
une  base  sculptée  el  portée  au  haut 
d'une  jiique.  Pline  observe  qu'a- 
vant le  second  consulat  de  Marins, 
on  porloil  j)our  enseigne  dilTérenles 
figures  d'animaux  ,  tels  que  des  san- 
gliers ,  des  loups  ,  des  chevaux ,  etc.  ; 
mais  que  ce  général  conserva  l'aigle 
seul.  Du  temps  des  empereurs,  c'é- 
toil  souvent  une  main  ,  par  allusion 
au  rH)m  des  manipules,  ou  comme 
l'emblème  de  la  Concorde  ou  de  la 
Fidélité.  On  en  voit  plusieurs  exem- 
ples sur  la  colonne  Trajaue.  On  y 
voit  aussi  un  aigle  ,  avec  le  por- 
tr  lit  de  l'empereur  au-dessous.  (^'. 
AiCi/i:.)  i)ur   les  mouamens,  le» 
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enseignes  sont  communément  or- 
nées de  couronnes  ,  et  chargées  de 
petits  boucliers,  clypei,  sur  lesquels 
il  y  avoit  probablement  des  por- 
traits, ou  d'autres  emblèmes  analo- 
gues aux  événemens  relatifs  à  chaque 
légion.  On  y  remarque  aussi  des 
créneaux,  comme  trophées  des  vil- 
les prises,  ou  des  becs  de  galères. 
Après  la  mort  de  Germanicus,  les 
légions,  en  signe  de  tristesse  ,  sup- 
primèrent pour  quelque  temps  tous 
les  ornemens  des  enseignes.  Proba- 
blement ils  en  agissoient  de  même 
dans  les  autres  démonsirations  de 
deuil  ou  dans  les  calamités  publi- 
ques. Sur  une  enseigne  de  la  colonne 
Trajane,  on  voit  au-dessus  de  l'ai- 
gle un  petit  vexillum  ou  étendard. 
Selon  Végèce,  on  y  écrivoil  au 
milieu  le  nom  des  cohortes  et  des 
centuries ,  afin  que  chaque  soldat 
put  reconnoître  la  sienne.  Dans  les 
siècles  iintérieurs  à  cet  auteur,  les 
manipuli  sevi]s  avoient  leurs  signes, 
el  ils  composoient  les  cohortes  qui 
n'en  avoient  pas  en  propre.  Quel- 
quefois on  altachoit  simplement  le 
vexilhiin  au  haut  d'une  pique  ,  sans 
autre  ornemenl.  Le  labaruin ,  cet 
étendard  au  milieu  duquel  Constan- 
tin fit  placer  le  monogramme  du 
Christ,  diiléroit  du  vexillum  en  ce 
qu'il  étoit  tendu  ,  et  conservoit  sa 
forme  carrée  ,  comme  on  le  voit 
sur  les  médailles  deThéodose  ,  etc. 
Le  vexillum,  qu'on  voil  fréfjuem- 
ment  sur  la  colonne  Trajane,  n'é— 
toit  allaché  qu'au  bord  supérieur. 
Selon  plusieurs  auteurs  ,  le  mot  la- 
baruin n'est  que  du  Bas-Empire.  Vé- 
gèce attribue  aux  Romains  de  sou 
temps  ,  ces  étendards  en  forme  de 
dragons  qui  ser voient  d'enseigne 
aux  nations  barbares  :  lorsque  celles- 
ci  éloienl  devenues  auxiliaires  des 
Romains  ,  elles  conservoient  ])ro- 
bablement  leurs  signes  militaires, 
et  elles  les  mèloient  parmi  les  aigles 
des  légions.  (F'oj.  Dragonnaîres, 
DuAGOx,  Labarum,  Drapeaux») 
Ou  voit  dans  les  cabinets  plusieurs 
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représenlations  d'animaux  posés  sur 
(les  pliiillies.  Les  trou.s  qui  iiaTer- 
seiil  urcliiiairL-uieiit  ces  jiluilhe.s ,  pa- 
Toissciil  avoir  servi  à  les  fixer  au 
Iiatit  (les  pi(]ues  pour  servir  d  eii.si-i— 
gues.l'elie  est  peul-clre  une  fi{;ure 
d"aij<l»».  cuuservée  au  Cabiuel  dts 
Arili(|ues  de  la  Bibliotliéfjue  iialio- 
liale. 

EssEMnLB  ;  on  peinture,  c'esl  la 
suburdinaliuu  générale  des  parties 
les  unes  aux  autres  qui  les  lait 
concourir  à  former  un  tout  bien 
proj)orlionrié:  cet  ensemble  naît  de 
la  liaison  des  lumières  et  des  om- 
bres ,  de  l'union  des  couleurs  ,  de 
l'opposition  àvs  groupes,  enfin  de 
riiiruionie  qui  consis  e  dans  l'.ir- 
rangenienldu  bon  ordre  de  tous  les 
objels. 

En  arcliitectiirc  ,  le  moi  Ense/n- 
hle  se  prend  d'abord  sous  le  rapport 
de  masse  générale  d'un  étlitice;  c'est 
le  tout  considéré  sous  soif  rapjiort 
matériel.  Sous  le  rapport  moral  ,  on 
appelle  ensemble  ,  comme  en  pein- 
tme.la  subordination  des  moindres 
détails  an  tout  liarmonieux  et  bien 
jtroporlioiiné.  Ce  mérite  d'ensem- 
ble inaiHpie  fort  souvent  dans  les 
jnonumens  publics  ,  ])arce  que  leur 
construction  est  subordonnée  à  tant 
lie  hasards  ,  que  c'est  déjà  une  chan- 
ce fort  rare  ,  lorsque  le  n)ème  archi- 
tecte commence  et  achève  un  monu- 
ment. Les  vacillations  des  ordor.na- 
1eurs  ,  les  vicissitudes  du  goùl  et 
d'autres  causes  ont  produit  cedésac- 
«'ord  cpii  frappe  d.ins  pliisiein's 
j^rands  édifices,  tels  qncSainl-Ficrre 
M  Rome,  le  Fjouvreà  Paris,  etc.  Ces 
édi(!cts  ,  conçus  dabord  sur  des 
plans  simples  ,  n'ayant  pu  être  ache- 
vés dans  un  esp  ice  de  tein])s  con- 
venable, ont  p.i.'-sé  par  tant  de  nuiins 
qu'on  iiepouvoit  pas  sallendro  à  y 
voir  conservé  l'esprit  d'ensemble. 
On  a  observé  que  le  palais  dcsTui- 
leries  sur-tout  ,  manque  d'enscni- 
Liescnisle  rapport  moral  ;  (pie  c.-ux 
fjui  ont  été  chargés  deson  raccui'de- 
Uitul  n'ont  clicrclié   qu'à   établir. 
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entre  tous  les  corps  qui  composent 
sa  l\«(;a(le,  des  cumiininicalions  iii-> 
lérieurcs,  et  à  l'extérieur,  un  cer- 
tain cadenceinent  qui  plaise  à  l'œil; 
mais  ladiscordance  qui  régne  entre 
toutes  les  ordonnances  de  ces  corps 
incohérensenlr'eux,  frappeles  yeux 
même  de  celui  «pii   n'est  pas  archi- 
terle.  ^Jenaeinble  de  plan  consiste 
à  établir  une  parfaite  symétrie  en- 
tre les  distri))ulions  intérieures  ,  de 
manière  qu'un   côté  répète  l'autre 
arec    la  plus  grande  exactitude  :  à 
disposer  toutes  les  pièces   dans  \in& 
tlirection  qui  offre  des  lignes  sic»— 
plrs  ,    d'un   dégagement    facile  ,   et 
dans   \\i\e   correspondance   parfait© 
enir'elles.    L'htit'  l-de-ville  d'Am- 
sterdam ,  dont  le  Cabinet  des  An!i- 
(jues  de  la   Bibliothèque   naliotiLile 
possède  un  modèle  ,  offre  un  exem- 
ple remanpiable  de  cet  ensemble  de 
plan.  Uenseinh/e  le  plus  essentiel  est 
celui  des  propoitions  et  des  ma.-'ses; 
c'est-à-diie ,   celui  de  Vélévalion  f 
cet  ensemble  résulte  d'abord  de  ses 
j)rincipales  dimensions,  qui  doivent 
être  enirellcs  dans  un  tel  rapport  , 
qu'aucune  n'accuse  l'insuffisance  da 
l'autre.  A  cet  égard  ,   il  y  a  d(  s  r.ip- 
porls  déterminés  j>ar  l'art  ,  pal'  l'ha- 
bitude ,  par   l'expérience  ;   d'autres 
(pii  déj)eiidenl  de  la  position  de  l'édi- 
fice ,  de    son   j)oinl  de  vue,   et  de» 
accessoires  qui  l'accompagnent  ,  et 
rjue    le    goût    seul  dci   l'artiste   peut 
fixer.  Dans  la  ])liiparl  des  églises  ,  on 
a  trop  iii'gligé  démettre  de  l'accord 
cntie  l'élévation  intérieure  et  IVIé- 
vation   extérieure.  Il  y  a  aussi  ii:i 
ensemble  qui    tient   aux  combinai- 
sons de  l'art  ,  à  l'emploi  des  ordrt  s, 
à  l'accord  harmonieux  des  ])leiiis  it 
défi  vides,   à  une  sage  dib]îensalioii 
des  effets  ,  et  à  rexécnlion  des  pro- 
fils et  de  la  modinalure.  Les  arclii- 
lecles  pèchent  encore  souvent  con- 
tre ïentc/nble  de  la  décomi/tm.  Ils 
sont  <pi(l quefois   prodigues  d'oriie- 
inensdans  quehjues  parties.  Li'eiprii 
d  i^nsemble  est  opposé  à  Vesnrit.  de 
détail.  Le  premier  est  celui  quisai- 
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s'il  les  grands  rapports  des  uLiels  ;  le 
second  e.sl  celui  qui  s'anèle  aux; 
petites  choses.  Mettre  ensemble  est 
une  locution  leclmique  employée 
par  les  artistes,  et  qui  est  relative  au 
dessin  des  figures. 

En  musique  ,  le  terme  enseitih/e 
ne  s'applique  qu'à  l'exéciilion,  lors- 
que les  concerlans  sout  si  parfaite- 
ment d'accord  ,  pour  l'intonation 
et  pour  la  mesure,  qu'ils  semblent 
être  tous  animés  d'un  même  es- 
prit ,  et  que  l'exécution  rend  fidè- 
lemenl  à  loreille  tout  ce  que  l'ceil 
voit  sur  la  ])artition.  L'ensemble 
dépend  de  l'inlellii^ence  avec  la- 
quelle chacun  seul  le  caractère  par- 
ticulier de  sa  partie,  et  sa  liaison 
avec  le  tout. 

Entablement.  L'étymologie  de 
ce  mut ,  dérivé  de  tabiilaluni  ,  le 
planclier,  ne  donne  qu'une  idée 
ijii"omplète  de  Tenlablement  ,  mais 
elle  le  rappelle  à  son  origine.  ]L\x 
ell'ct ,  c'est  aux  solives  du  plafond, 
supporté  par  l'arcliitrave  ,  que  l'ar- 
chitecture doit  les  formes  esscnliel- 
les  flui  constituent  l'enlabliiment. 
^Supposons  qu'avant  l'époque  où  1  ar- 
chilecture  est  devenue  un  art ,  on 
ait  voulu  placer  un  planclier'  sur 
deux  rangées  parallélesde  colonnes  , 
il  falloit  commencer  par  poser  trans- 
versalement sur  leur  sommet  une 
poutre  pour  les  réunir;  voiià  l'ori- 
gine de  Un-chilrave  ;  il  falloit  en- 
suite placer  des  poutres  dont  les 
deux  extrémités  posoient  sur  l'ar- 
chitrave de  la  façade  anlùieure  et 
sur  celle  de  la  façade  postérieure. 
C'est  sur  ces  poutres  qu'on  pouvoit 
enfin  poser  le  plancher  ;  celui-ci  de- 
voit  dépasser  de  tous  les  côtés  les 
poutres  qui  lui  servoient  de  sup- 
port ,  afin  de  mieux  les  conserver. 
Ces  planches  saillantes  donnèrent 
origine  à  la  corniche,  et  la  place 
entre  l'arclulrave  et  la  corniche  où 
l'on  appercevoit  les  extrémités  des 
})oulres  qui  supportoicnl  le  jilan- 
cher  ,  devint  par  la  suite  la  frise. 
LoraqucuGu    ou    s'est    appliqué    à 
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construire  de  beaux  édifices  ,  ces, 
parties  ont  été  décorées  de  diflé— 
renies  manières;  on  a  suivi  à  leur 
égard  des  proportions  particulières, 
et  on  y  a  appliqué  des  ornemcns 
convenables.  Danstousles  édifices, 
même  dans  ceux  construits  en  pier- 
res, et  lorsqu'il  n'y  a  point  de  plan- 
cher .  on  a  conservé  à  l'extérieur 
l'entablement, pour  leur  donner  nne 
meilleure  apparence.  En  eflet ,  l'cn- 
t.iblement  est  une  partie  essentielle 
de  tous  les  monumens  d'architec- 
ture; il  sert  à  les  terminer  ;  il  est  à 
leur  égard  ce  que  le  chapiteau  est 
à  l'égard  de  la  colonne.  (  Ployez 
Colonne,  Chapiteau.  )  Par-tout: 
on  il  y  a  des  colonnes,  mêmelin-s- 
qu'elles  ne  supportent  rien,  il  faut 
qu'elles  soient  surmontées  d'un  en- 
tablement, dont  l'absence  feroit  pa- 
roilreles  colonnes  comme  des  par- 
ties oisives  et  parasites.  Dans  les 
édifices  même  ,  ou  les  colonnes  , 
ainsi  que  l'entablement ,  ne  servent 
que  d'ornement,  l'architecte  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  l'origine  de 
l'tntablemenl,  pour  ne  pascommet- 
Ire  des  fautes  grossières  et  absurdes 
qui  oîl'ensent  l'œil  du  connoi.sseur. 
C'est  ainsi  que  ,  par  l'origine  même 
de  l'architrave,  on  voit  que  reilo 
partie  de  l'entablement  doit  se  pro- 
longer d'après  une  ligne  droite  p;>r- 
dessus  la  sommité  de  toutes  les  co- 
lonnes, parce  qu'elle  représente  la 
poutre  placée  Iransversalemenl  sur 
le  sommet  d'unerangée  decoloinies, 
afin  de  supporter  les  poutres  sur 
lesquelles  on  place  le  plancher.  C'est 
donc  une  faute  grossière  que  qT)el— 
ques  architectes  modernes  ,  n)ème 
célèbres,  ont  commise  d'avoir  in- 
terrompu l'architrave  ,  et  de  ne 
pas  lui  avoir  donné  une  diiec- 
tion  droite:  c'est  ainsi  que  quelque- 
fois pour  donner  plus  d'élévation 
à  une  fenêtre  placée  entre  deux; 
colonnes  ,  ou  a  interrompu  ou  dé- 
coupé l'architrave;  de  sorte  que, 
dans  ces  endroiis,  les  poutres  pa- 
roisïcnl  n'avoir  point  de  support. 
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De  p;iriils défauts  ne  sereinaïqneiit  posoil  l;i  pierre  longue.  An  lieu  de 

poiiil  aux  beaux  nionuuiens  (le  l'ai-  ces    pieiics     carrées  ,    on    plaçoit 

cliiteolure    des    anciens    Grecs;  ce  quelquefois   des  pierres  aussi  Ion— 

n'est    que  sous   les  empereurs  ro-  guosque  l'cdilire  éloil  laige ,  sur  le» 

m.iins  (|u'ils  se  sonlquc^lquefois  in-  soininilcs  des  rolounes,  dans  la  di- 

tioduits.  reclion  de    la  largeur  de  l'édiGce. 

On  a  déjà  observé  plus  liaut,  que  Quelqiietois  on  ne  couvroil  Pédifice 
rrnl.iblenient  esl  composé  de  trois  que  d'une  seule  assise  de  dalles  , 
pirtics,  de  l'ARCiii'rRAVJ3 ,  de  la  qticiquefois  de  deux  ou  de  plu- 
Frise  et  de  la  Corniche.  {P^oy.  sieurs  ;  la  première  dépassoii  les 
ces  mois.  )  L(  ])roporlion  la  plus  colonnes;  ces  dalles  éloienl  entées 
convenable  pour  1  enlabktnent,  est  par  degré.  En  comparant  ces  on- 
de lui  donner  le  quart  delà  iiauleur  tal)lumens  avec  ceux  de  l'arcliilec- 
<les  colonnes.  Lorsque  l'enlaliio-  ttne  grecque,  un  trouve  quelques 
jnenl  a  trop  peu  d'élévation,  l'en-  dill'érences.  On  peut  comparer  avec 
semble  a  une  apparence  JJiaigrc  l'arcliitravc  la  grande  ))ierre  pla- 
cl  misérable;  lorscju'aii  contraire  cée  lon^iludijialemenl  sur  les  colon- 
1  cnlablement  est  Iroj)  élevé,  l'édi-  nés,  et  on  peu!  trouver  quelque  ana- 
fice  quil  couronne  paroit  en  être  logic  entre  la  corniche  et  le  bord  des 
écrasé.  dalles  qui  dépassent  les  colonnes  ; 

Les  moiiumcns  d'arcliilecturc  les  mais  l'arcliileclure  a:'j:yj)lieniie  iits 
plus  anciens  qui  nous  sont  j)arveniis  nous  oîlre  rien  qui  puisse  être  corn- 
nous  ollVeut  des  enlabienien.s.  Ceux  paré  avec  la  frise;  c  ai' les  petites 
<{e  rarchilecture  indieinie  ,  à  la  vé-  pieries  dont  il  y  en  a  une  siu"  cha- 
rité ,  ne  nous  en  ollrcnl  point; mais  que  colonne,  ou  celles  fpu  joignent 
ils  ri'y  étoieul  pas  nécessaii'os  ,  parce  transversalement  les  colonnes,  ne 
que  les  temples  des  Indiens  étoient  reiiij)larent  jioijit  la  frise,  parce 
taillés  dans  le  roc  ,  et  que  les  co-  (|u  elles  sont  au-dessous  de  l'archi- 
Jonnesquon  y  empli>yoiln'avoienl  trave.  Dius  les  plus  ancieiis  temps^ 
])as  de  toit  à  supporter  ,  puisque  les  ejitabJemeus  acgypliens  éluient 
la  partie  supérieure  des  rochers  sans  aucun  ornement.  Les  grandes 
formoil  la  voùle  ou  le  plafond  des  }»ierres  el  les  dalles  placées  par- 
femples.  Il  esl  très-probable  que  les  dessus  et  qui  les dépassoient,  éloieut 
l'crses  ont  eu  des  enlablemcus;  mais  taillées  carrément  ,  sans  aucun 
on  n'en  trouve  plus  de  vestiges  dans  membre,  et  sans  aucun  autre  orne- 
k>s  ruines  de  Persépolis.  Les  ^Egyp-  nui'Ut  quelles  hiéi'oglyphes.  Inscn- 
tiens  sont  le  seul  ))eui)lc  de  celte  siblemetil  on  arrondil  les  coi«}S  do 
époquereculée,  doni  lesédihcesnous  ces  pierres  ,  el  par  la  suite  on  com- 
oflrcnt  des  eutablemens.  Daiis  les  posa  plusieurs  niembrcs  droits  ,  cir- 
plus  aïKîiens  temps,  les  entabicmeus  culaires,  évasés  ,  lanlôl  unis,  tantôt 
des  /Egyptiens  étoient  dune  grande  cliar^^és  d'ornemcns. 
sim);licilé.  Une  seule  grande  2)ieire  L'eiilablemeul  grec  di/Tèrebeau- 
étoil  posée  sur  les  colonnes  dans  couj)  de  celui  des  yE;;y[)liens  par  sa 
toute  la  longueur  de  l'édinoe.  Par-  composition .  sa  forme  et  ses  pro- 
dessus cette  pierre  ,  qui  j<jigiioil  la  fils.  Ni)s  arcliilecles  emploient  en- 
sommilédes  colonnes,  on  posoit  les  core  rentablemeiil  grec  composé  de 
Jurandes  dalles  de  pierre  qui  cou-  l'architrave  ,  de  la  frise  et  de  la  coi- 
vroient  l'éditice.  Finir  élevei-  da-  niche  ;  mais  les  anciens  maîtres  don- 
Taritigo  le  j)I:ifond  de  l'éJilice,  et  noient  j)lus  d'élévation  àlcrrsemble 
pour  avoir  plus  de  jour  ,  on  plaçoil  del  cnliblement ,  el  plus  de  saillie  à 
«■usuile  au-dessus  de  chaque  coKjuue  ses  dilVérenles  parties  ;  ce  qui  lui  pro- 
umj  pierre  carrée  ,  sui  laquelle  on  curoil  cet  air  mijeslueux  et  respec- 
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taille  qui  le  distingue  des  entaWe- 
meus  juodernes.  L'eiilablemeul  do- 
rique avoil  oïdiiiairemeiil  poiirliau- 
leur  eijviion  le  tiers  de  celle  do  la 
colonne.  On  observe  celle  propor- 
tion aux  temples  de  Pœsluni ,  de  la 
Sicile  et  d'Athènes.  Sa  comjiosili-jn 
éloit  exiréinement  simple, et  on  ne 
lui  donnoil  que  j)eu  de  membres  , 
mais  dune  grande  dimension.  La 
liauteur  de  l'architrave  éloit  égale 
à-pen-près  à  la  grosseur  de  la  som- 
mité de  la  colonne.  Il  éloit  uni,  et 
il  avoit  seulement  à  sa  partie  supé- 
rieure un  filet  sur  lequel  éloient  les 
triglyphes.  On  donnoit  encore  plus 
d'élévation  à  la  frise  ,  et  on  l'ornoit 
de  triglyphes,  qui  doivent,  proba- 
blement leur  origine  aux  extrémités 
des  poutres  placées  sur  l'architrave. 
Ils  sont  placés  à  égales  dislances 
au-dessus  du  milieu  de  la  colonne  , 
et  au-dessus  du  milieu  de  Tentre- 
colonncmeul,  de  sorte  qu'entre  ileux 
triglyphes  il  reste  toujours  un  champ 
carré  libre,  qu'on  appelle  métope. 
La  division  exacte  des  triglyphes 
offre  beaucoup  de  difficultés,  parce 
que  les  métopes  doivent  toujours 
former  un  carré.  Quelquefois  les 
triglyphes  n'étoient  pas  travaillés 
sur  la  frise  même;  mais  c'éloienldcs 
pierres  isolées  qu'on  y  inséroit  : 
c'est  ce  qu'on  voit  au  temple  de  la 
Concorde  à  Agrigente,  aux  temples 
lie  P;eslum  ,  etc. 

Lesmélopes  représentent  la  place 
qui  est  resiée  vide  entre  les  extré- 
mités des  poutres.  11  paroit  que  dans 
les  plus  anciens  temps  ils  étoient 
ouverts  ,  ainsi  que  W^inrkelmaini 
le  soupçonne  d'après  un  passage 
dEuripide.  Lorsfjue  par  la  suite 
en  les  mura,  on  les  laissa  d'abord 
Vinis,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les 
temples  de  Paeslum  ,  d'Agrigenle, 
de  Segcsta  et  de  Selinus  ;  dans  la 
suite,  on  les  orna  de  sculptures  en 
relief  qui  représentoient  des  bou- 
cliers ,  ou  des  biuràncs  ,  ou  des 
aîgicrâaes  ,  ou  des  inslrumens  do 
sacrifices  ,  etc.  Le  plus  souvent,  ces 


basrclicfs  se  rapportoient  à  la  divi- 
nité ou  au  héros  auquel  le  temple 
éloit  consacré  ;  ils  représenloienl  ou 
ses  actions  ou  des  victoires  rempor- 
tées par  son  assistance.  C'est  ainsi 
que  sur  les  métopes  du  lemple  de 
Thésée  à  Athènes  ,  on  voil  Its  ac- 
tions de  Thésée  et  d'Hercule,  et  sur 
ceux  du  Parlhenon  ,  le  combat  des 
Centaures  et   des    Lapilhcs.  /^ojea 

MÉTOPES. 

On  donnoit  moins  d'élévation  à 
la  corniche  qu'à  l'architrave  el  à  la 
frise;  quelquefois  elle  n'avoit  que 
la  cinquièjne  ou  même  la  septième 
partie  de  tout  l'enlablemeut.  On  lui 
laissoit  une  forle  saillie,  oivirou 
du  quart  de  la  hauleur  de  Icnla- 
blement  ;  ce  qui  donnoit  à  l'en- 
semble un  air  vénérable.  Dans  les 
plus  anciens  temples,  tels  que  ceux 
de  Pa^stum  et  de  la  Sicile  ,  la  cor- 
niche a  peu  de  membres  ,  et  ils  n'ont 
point  d'ornemens.  Cetic  simplicilé 
s'observ(>  encore  au  temple  de  Thé- 
sée à  Athènes.  Du  temps  de  Péri- 
clés ,  on  commença  à  embellir  la 
corniche.  Celle  du  temple  de  Mi- 
nerve à  Atiièues  a  plus  d'élévatio}i 
que  celle  d'un  temps  antérieur,  et 
elle  est  aussi  jilus  riche.  Le  dernier 
de  ses  membres  est  orné,  à  des  dis- 
tances égales ,  de  têtes  de  lion  (jui  ser- 
vent à  faire  écouler  l'eau.  La  prin- 
cipale décoration  de  la  corniche  con- 
siste dans  les  modillons  placés  au- 
dessus  de  chaque  triglyphe  et  de 
chaque  métope.  Celte  composiiiou 
et  disposition  simple  et  noble  don- 
ne à  l'entablement  dorique  un  air 
de  grandeur  et  de  dignité  qui  ujan- 
que  absolument  aux  édifices  de  cet 
ordre  qui  sont  d'une  date  posté- 
rieure. L'entablement  de  Vitruve 
en  diffère  déjà  beaucoup  ,  et  les 
archilecles  suivans  s'en  sont  éloi- 
gnés encore  davantage. 

L'entablement  de  l'ordre  ionique 
diiléroit  dès  les  premiers  temps,  sous 
plusieurs  ranpinls.de  l'entablement 
dorique,  principalement  en  cequ'ii 
navoit  ni  modillons  ni  triglyphes 
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quoique  du  reste  ,  qu^iiil  aux:  pru- 
poilluiKs  de  l'une  de  ses  pailles  aux 
rtuires  ,  il  avoit  quelque  ressem- 
hlauce  avec  l'enlableinenl  dorique. 
Lieiilableiueul  du  pelil  temple  sur 
l'ilyssus  près  d'Ail. eues  csl  le  plus 
ancien  de  Tordre  ionique  qui  nous 
«oit  connu  ;  l'arcliiliave  y  est  éle- 
Tee  ,  et  toul-à-fait  unie;  la  frise 
encore  plus  élevée  ,  étoit  ancieu- 
iienient  ornée  «le  Ijas-ieliefs  ,  et  la 
rorniclie  très-saillanle,  mais  de  peu 
irélévalion.  Dans  ces  anciens  mo- 
jiumens,  on  ne  remarque  pas  même 
encore  les  denlicules  ou  dentelures 
qui  par  la  suite  devinrent  l'orne- 
ment cararlérislique  de  lenlalile— 
ment  ionique.  Par  la  suite,  cet  en- 
tablement reçut  dillëreus  ornemens, 
tels  que  des  modillons,  des  oves  , 
des  feuilles,  etc.  Tel  est  l'enlable- 
menl  du  temple  de  Bacclius  àTéos, 
bâti  par  Hermogèues  ,  ainsi  que 
celui  de  plusieurs  autres  temples  io- 
jiiques  de  la  même  époque. 

D'abord ,  l'ordre  corinthien  ii'a- 
voil  pas  d'entablement  particulier  ; 
on  lui  donnoit  celui  de  ["ordre  ioni- 
que, ainsi  qu'on  peut  l'observer  au 
monument  choragiqne  de  Lysicra- 
los.  Par  la. suite, on  imagina  ])our  l'or- 
dre corinlliien  un  enlablement  par- 
ticulier composé  (le  ceux  de  l'ordre 
dorique  et  de  l'ordre  ionique.  Du 
temps  d'Augu.slc  et  de  .ses  sucees- 
■Neurs  ,  cet  entablement  eut  une  dis- 
})osition  parlic  idiêre  ,  et  desdimen- 
.sions  déterminées  qui  le  distin- 
f;iioient  entièrement  des  autres  or- 
tlres  d'archileclure.  On  làrlia  sur- 
tout de  lui  donner  plus  de  richesse 
tju'aux  enlablcinen.s  des  autres  co- 
lonnes ,  afin  qu'il  s'accordât  au  riche 
r'iapiteau  de  cet  ordre.  Dès-lors  on 
n'y  Idi.ssa  point  de  membre  sans  or- 
luniens. 

Ou  peut  consulter  surl'enlable- 
Tnent ,  Bloniikl  ,  Cour!}  H'JrcliiU'v- 
iiire,  t.  1,  p.  240,  37S,  .5^7;  I.  it , 
p.  7  ,  iîg  ,  121  ,  i63;  Du  mont,  Va- 
r~illile  des  friands  eiUabteinens  et 
«!ci  c/atrpenks  à  l'ilalifunt. 
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Li'eiUublenient  de  coiironnenisiit 
est  celui  (|ui  couronne  un  mur  do 
face,  lequel  n'est  décoré  d'aucuu  or- 
dre d'architecture,  ou  qui  couronne 
la  décoration  intérieure  d'uu  salon, 
d'une  {galerie  ,  etc.  Uenlableinent 
recoupé ,  est  celui  qui  fait  retour  ea 
avani-corps  sur  une  colonne  ou  ini 
pdastre  ,  comme  aux  arcs  de  Tilus 
ou  de  Cunstautiu  à  Rome. 

Entasis  ,  mot  grec  par  lequel 
Vilruve  paroît  désigner  ce  que  nous 
ajipeloiis  diminution  dans  une  co- 
lonne, et  non  pas  le  renflement , 
comme  plusieurs  auteurs  l'ont  pen- 
sé,  f^uyez  Diminution,  Fut. 

Entente  ;  on  dit  ce  tableau  est 
bien  entendu  ,  est  d'une  bel/e  en~ 
tente ,  pour  indiipier  que  l'ordon- 
nance en  est  bien  entendue  ,  qu'il 
est  conduit  avec  beaucoup  d'en- 
tente ,  avec  une  grande  intelligence , 
soil  par  la  di.sposition  du  sujel ,  .soit 
]>ar  les  c\j)icssions  ,  le  contraste  ou 
la  disiribulion  des  lumières.  En~ 
teille  se  dit  aussi  d'une  partie  d'un 
tableau  seulement;  00  dit  ce  grou- 
pe, celle  figure  sont  d'une  belle  en- 
tente de  lumière  ;  il  y  a  dans  ce  ta- 
bleau une  belle  entente  de  couleur. 

Entiiia;  terme  de  la  musique 
grecque  ,  qui  si<:nilîe  une  suite  do 
iJOle.s]>rocédaut  du  grave  à  l'aigu. 

Enthousiasme  ;  lorsque  l'en— 
tliousiasme  est  vrai  et  exempt  d'al- 
fectation.  il  e.st  utile  et  même  néces- 
saire aux  arts  et  aux  artistes  ,  sur- 
tout à  ceux  qui  se  livrent  à  la  pein- 
ture. C'est  sur-tout  dans  la  /eune.sse 
que  reiithousiasmc  est  dans  sa  fore© 
et  dans  sa  pureté;  il  perd  de  sa  viva- 
cité et  souvent  de  sa  franchise  dans 
l'âge  oii  les  talens  formés  soûl  arié- 
tés  dans  leurs  progrès.  liCs  vives 
impressions  produites  |)ar  le  beau  et 
qui  excileiil  l'enlhousiasuiejSont  un 
présage  favorable  dans  les  jeunes 
arlisles  (jui  en  sont  susceptibles;  elles 
soutiennent  leur  zèle  ,  nourrissent 
rémulatioji  ,  cchauJlénl  leur  amc. 
Wrtib  autant  levérilablo  entliousia»- 
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jne  est  utile,  aiiUinl  le  faux  enliiou- 
sia.siiie  est  nuisible  el  ridicule. 

Entier,  Voyet,  T£RMiné. 

Entonner.  C'est  ,  dans  l'exéou- 
lion  d'uti  «;iiaiil ,  former  avec  jus- 
tesse les  sons  et  les  intervalles  qui 
sont  n)ai(|ués.  Ce  qui  ne  peut  guère 
»e  i'airc  (jua  l'aide  d'une  idée  com- 
Diiiucà  laquelle  doivent  se  rappor- 
tei-  ces  sons  et  res  intervalles.  En- 
tonner est  encore  coinniLUcer  Je 
cliaMl  d'un  hymne,  d'un  pseaunie  , 
d'une- antienne  ,  pour  donner  le  ton 
à  loiit  le  chœur. 

Entr'acte.  Es])ace  de  temps  qui 
s'écoule  entre  la  (in  d'un  acte  d'une 
pièce  de  lliéalre  el  le  commencement 
de  l'actesuivant ,  duiant  lequel  la  re- 
présentation esl  suspendue  ,  tandis 
que  l'aclion  esl  supposée  se  conti- 
Jiuer  ailleurs.  Eorchcsire  remplit 
cel  espaf'etn  P'rauce  par  1  exéculion 
<l'iiiie  symjihonie  qui  porle  le  même 
iiosn  ,  et  (|ui  doit  avon'  un  caractère 
riHivenahle  à  l'aclion.  Cet  enir'acle 
n'avoit  pas  lieu  «liez  les  Grecs  ;  la 
jc|)réseiilalion  néioil  paini  S'isj)en- 
due  sur  Ifcius  tliéâires  dejiuis  le  com- 
mencement de  la  j)lèce  jusqu'à  la 
fin  :  ce  furent  les  R;jmaius  qui  in- 
troduisirent les  prciiiieis  cet  usage 
sur  leurs  ihéàlres  ,  et  cet  usage  s'est 
conlinué  parnji  nous. 

Entre  -  coLONNEMENT  ,  espace 
qui  est  entie  deux  colonnes  ,  mesuré 
de  1  endroit  où  elles  ont  une  gros- 
seur égale.  Comme  lépaisseur  du 
fùl  des  colonnes  n'est  pas  le  même 
dans  toute  sa  hauteur,  on  est  con- 
venu de  prendre  jjuur  mesure  des 
colonnes  et  des  eutre-cohjuneméns 
la  parlie  inférieure  du  fût,  sans  y 
comj)rendre  la  base,  ni  ses  pari  les. 
Jj'entre  —  colounement  est  un  des 
objets  les  plus  importans  dans  l'ar- 
chitecture. L'cdel  des  rolonnes  ,  et 
l'harmonie  d  un  édifice  dépendent, 
en  très-grande  j)arlie,  delà  juslcsie  , 
de  la  bonne  et  judicieuse  mesure 
des  entre-colonnemens. 

Dans  les  monumens  de  l'arclii- 
leclure  sesyptienne ,  l'cntre-coloji- 


K  N  T  54a 

iiement  est  d'un  pied  cl  demi  jus- 
qu'à trois  pieds  ;  rarement  il  est 
plus  étendu.  Selon  Vitruve  ,  les 
Romains  avoient  cinq  propor- 
tions différentes  d'enlre-colunne— 
meus  ,  désignés  par  les  noms  sui- 
vans  ,    PYc^osTYX.os,    Svstvlos, 

DiASTYLOS  ,  ARyEOSTVIiOS  ,  EUSTY- 

LOS  (  ^'"o/psces  mots)  ,  qui  expri- 
moienl  ces  différences.  Le  pycno- 
fslvle  el  le  sy.iiy/e  él oient  regardés 
comme  peu  commodes,  parce  qu'ils 
ne  permelloient  pas  à  ceux  qui  se 
lendoieni  dans  le  1em])le  d'aller 
deux  à  deux,  mais  seulement  l'un 
après  l'autre.  On  n'approuvoil  pas 
le  (lias/fie  el  sur-tout  Varœostyle , 
parce  que  le  trop  grand  espacement 
des  colonnes  faisoit  craindre  devoir 
rompre  les  pierres  de  l'archilrave. 
C'est  pour  ('elle  raison  que  dans  l'a- 
raeosiyle  on  employait  des  archi- 
traves de  bois.  On  préféroit  l'eu- 
style,  non-seulement  à  cause  de  .sa 
bonne  proportion  et  de  son  appa- 
rence agréable ,  mais  encore  parce 
qu'il  offroit  un  passage  commode 
enire  les  coloruies,  sans  êlre  con- 
traiie  à  Ja  solidité  de  l'archilrave. 

Quelques  interprèles  deViIruve 
ont  pensé  à  lort  que  ces  enlre-co- 
lonnemens  ne  convenoient  qu'à 
l'ordre  ionique  ,  parce  que  cet  au- 
teur ,  immédialement  après  aA^oir 
indiqué  ces  dilférens  enlre-colon- 
nemens,  parle  des  temples  ioniques. 
Mais  on  les  employoit  aussi  dantf 
les  autres  ordies. 

Il  est  probable  que  dans  l'ordre 
dorique  on  employoit  exclusive- 
ment ou  principalemejit  l'enlre-co- 
lonnemenl  diasiyle  et  sysiy/e  ;  et 
qu'on  ne  se  servoil  guère  des  trois 
aulres,  à  cause  des  dillicullés  qu'on  y 
lencontroil  par  rapport  à  la  distri- 
bution juste  des  triglyplics  et  des 
métopes.  Dans  l'ordre  ionique,  on 
j)()Uvoil  employer  tous  les  tn're-co« 
lonnemens  ;  voibj  sans  iloule  lu  rai- 
son pour  laquelle  Vitruve,  immé- 
<Ua!ement  après  en  avoir  fait  men-r 
tion  ,  parle  des  temples  ioî:iqiifîs. 
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iJarœostyle  paroît  avoir  convenu 
piiucipdleineul  à  l'xjrdre  toscan  , 
cuinme  on  le  voit  par  la  dislribuliou 
des  temples  toscans. 

Il  semble  cependant  (joe  les  an- 
ciens n'oni  pas  toujours  observé  avec 
exaclitude  relie  disposition  des  cn- 
tre-colonnemens ,  telle  queViliuve 
l'indique.  Du  moins  renlie-colou- 
iieraent  des  temples  anciens  ,  tels 
que  nous  les  connoissons  par  les 
descriptions  et  ies  figures  que  les  au- 
teurs modernes  nous  en  ont  don- 
nées,  ne  s'accordent  que  rarement 
avec  les  tlonnées  deVitruve.  Dans 
les  temps  anciens,  les  entre-colou- 
nemens  étoient  quelquefois  ir.égaux 
ci  disposés  de  manière  que  l'entre- 
colounement  du  milieu  d'une  façade 
du  portique  étoil  plus  large  que 
ceux  des  deux  cotés  qui  dimiuuoient 
souvent  de  quelques  pouces  par 
chaque  enlre-colonnemenf,  de  sorte 
que  les  deux  derniers  eiitre-colon- 
mniens  étoient  les  })lus  étroits.  C'est 
ainsi  que  .sont  disposés  le  temple  à 
Segesie  ,  celui  de  la  Concorde  à 
Agrigeule,  et  le  grand  temple  de 
P.-eslum;  figurés  dans  les  ouvrages 
de  MM.  HoueletDelagardetle.  Dans 
ce  dernier  temjile,  cette  dis|)osition 
cependant  jiexiste  qu'aux  deux  fa- 
«.ades  priai  ipales;  sur  les  côlés  ,  au 
contraire,  les  enlre-rolonnemens 
**onl  égaux,  à  l'exception  des  deux 
derniers,  vers  les  angles  qu'on  fai- 
6oil  toujours  plus  étroits  que  les  au- 
tres, à  cause  i\iis  triglyplies  des 
coins.  11  y  a  cependant  des  temples 
plus  anciens  ,  et  d'autres  apparte- 
nant à  la  même  époque  que  ceux 
qu'on  vient  de  citer ,  dont  les  enlrc- 
coloniieniens  de  toutes  ies  façades 
pont  égaux  ,  à  l'exception  seulement 
de  ceux  des  coins.  Dans  le  temple 
de  Corinlhe ,  le  j)elit  tiinple  de 
?;e.stum,  et  le  grand  temple  de  Se- 
linns,  les  enire-rolonnuiieiis  sont 
égaux  au  diamètre  iriférieur  des  co- 
lonnes, et  dans  celui  de  Tlioricus  , 
ligure  par  Le  Roy  ,  il  e.sl  nn  peu 
plus  fort  que  le  diamètre  iuréiieur. 
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Vers  le  temps  de  Périclès,  on  rom- 
Jiiença  à  observer  constamment 
cette  distribution  ;  on  rapproclioit 
seulement  les  deux  «Jernières  co- 
lonnes de  l'extrémité  de  chaque 
portique  Les  entre -colonncmens  du 
temple  de  Thésée  et  du  Parlhenou  , 
à  Athènes  ,  figurés  dans  les  Anti- 
quiléa  d' Jlliènes  de  M.  StUART,  et 
ceux  du  temple  de  Jupiter  Néméeu 
près  d'Argos ,  figurés  dans  les  /o- 
nian  jéntiquities  ,  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  égaux  à  un  diamètre  inférieur 
et  demi  descolomics.  Ceux  du  tem- 
ple de  Jupiter  Fanhellenius  dans 
lile  d'^Jgine  ,  et  du  temple  de  Mi- 
nerve Suoiis  sur  le  promontoire 
Sunium  ,  figurés  également  dans  les 
lonian  Antiquilies ,  sont  un  peu 
plus  larges. 

Dans  plusieurs  de  ces  temples, 
qui  tous  paroissenl  d'ordredorique, 
les  colonnes  semblent  être  trop  rap- 
prochées ,  et  les  entre- colonne- 
mens  trop  étroits  ,  pour  ofirir  un 
passage  facile.  Cependant  ,  comme 
le  diamètre  inférieur  des  colonnes 
qui  déterminoil  la  largeur  de  l'en- 
tre-colonnement ,  éloit  Irès-coJi- 
fiidéiable,  ces  entre -colonnemens 
étoient  assez  larges.  Mai»  dès  (ju'ou 
ne  donna  plus  aux  colonnes  une 
forme  conique  ,  que  par  consé- 
quent on  diminua  leur  diamètre  in- 
férieur ,  il  fallut  faire  des  eiilre- 
colonnemens  plus  grands  qu'un  dia- 
mèlre  ,  afin  de  permettre  un  ))as- 
sage  facile.  -C'esl  ce  qu'on  voit  par 
quelques-uns  des  temples  doriques 
cités,  et  sur-tout  ))ar  ceux  d'ur— 
dre  ionique.  L'eutr.e-colouncmenl 
du  temple  ionique  sur  l'ilissus  , 
figuré  par  .Sluart ,  est  un  peu  plus 
fort  que  deux  diamètres  inférieurs 
d'une  colonne  ;  et  il  est  presqu'égal 
à  deux  diamètres  inférieurs  dans  le 
temple  d  Apollon  Didyméen  prés  de 
Milet ,  figuré  dans  les  Antiqiiiléa 
d'Ioitie.  Le  temple  de  Bacchus  a 
Tcos  nous  fait  voir  l'euslyle  qu  Iler- 
niogènes  ,  l'architecte  de  ce  temple, 
inventa  lorsqu'il  ie  bàlit.    Quoique 
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îos  proporlions  de  cet  entre-colon- 
neinent  soient  les  plus  belles ,  on  ne 
remployoit  pas  toujours,  et  l'oa 
trouve  d'autres  entre-colomieinens 
dans  plusieurs  temples  d'ordre  ioni- 
que cl  d'ordre  rorinlliien  bâtis  après 
celte  époque.  Dans  l'Erechlbéum  à 
Atbènes  ,  l'entre- colonnenient  du 
portique  est  èijal  à  deux  diamètres 
inférieurs  ,  et  celui  du  portique  du 
temple  de  Minerve  Polias  en  a  un 
peu  plus  que  trois.  Celui  du  tem- 
ple de  la  Fortune  f^iri/e  à  Rome  , 
et  du  porlique  corinthien  du  Pan- 
théon de  la  même  ville  ,  est  un  peu 
plus  grand  que  deux  diamètres  d'une 
colonne.  L'entre-coloiuienjent  du 
temple  d'Anîonin  et  de  Fausiine  , 
de  celui  de  Jupiter  Slalor,  et  de  la 
basilique  d'Anîonin  à  Rome,  figu- 
rés dans  Desgodez,  oui  un  peu  plus 
que  trois  modides. 

La  destination  de  quelques  édi- 
fices exigeoil  d'y  laisser  l'enlre-co- 
lonnementdu  milieu  plus  largeque 
sur  les  côtés.  Tels  sont  le  portique 
dorique  et  les  propylées  d'Athènes, 
qui  tous  les  deux  servoient  d'eutrée 
l'un  à  un  marché,  l'autre  à  la  cila— 
délie  d'Alliènes  ;  il  falloil  donc  y 
pratiquer  des  passages  faciles  ,  et 
distinguer  par  une  plus  grande  lar- 
geur le  passage  principal  ])lacé  an 
milieu  de  ceux  de  ses  cùlés. 

Par  la  suite,  ou  donna  la  même 
disposition  aux  portiques  des  tem- 
ples ;  Herjnogèncs  pareil  avoir  élé 
le  premier  qui,  eu  construisant  le 
temple  de  Bacchus  à  Téos  ,  a  fait 
l'entre-colonnemeut  du  milieu  plus 
large  que  les  autres.  Vilruve  pres- 
crit d'après  cela ,  que  dans  les  tem- 
ples d'ordre  ionique  l'entrc-colon- 
nement  du  milieu  des  principales 
façades  doit  être  égal  à  trois ,  et  les 
autres  seulement  à  deux  et  un  quart 
de  diamètre  inférieur  ;  que  dans  le 
dia.slyle  dorique ,  il  doit  y  avoir 
trois  triglyphes  au-dessus  de  l'en- 
tre-colonnemenldu  milieu, et  deux 
seulement  sur  les  autres;  enfin  que 
■dans  le  systyle ,  où  on  place  ordi- 
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nairement  un  triglyplie  entre  cha- 
que entre-colonnement,  il  en  ial- 
loit  placer  deux  au-dessus  de  l'en- 
tre-colonnemeut du  milieu.  Cett® 
disposition  fut  par  la  suite  générale- 
ment adoptée  à  Rome  pour  beau- 
coup d'édifices  ,  ainsi  que  pour  le 
temple  d'Auguste  à  Pola.  Quelque- 
fois ce])eudant  on  suivoit  Tancienne 
mélhode  de  donner  lamèmelarjeur 
à  tous  les  enlre-colonnemen.s, ainsi 
qu'on  le  voit  par  le  temple  corin- 
thien près  de  My lassa.  Voyez  Co- 
lonne, Apreté. 

Entrée.  Ou  désigne  par  ce  mot 
le  passage  ou  l'ouverture  par  où  l'on 
entre  du  dehors  d'un  lieu  dans  son 
intérieur.  En  architecture,  ce  mot 
s'applique  à  plus  d'un  objet;  on  dit 
l'entrée   d'un  palais  ,  d'un  chœur  , 
d'une  église ,  d'une  ville.  L'entrée 
d'une  ville  se  compose,  non-seule- 
ment de  la  porte,  mais  des  bâtimens 
voisins ,  des  monumcns  qui  lui  ser- 
vent de  décoralio".  li'entrée  dune 
ville  n'est  pas  nécessairement  subor- 
donnée à  la  condition  d'avoir  une 
porte;  cependant  il  est  bon  que  quel- 
que monument  qui  en  tienne  lieu 
marque  cette  entrée.  \]\\ç.   des  plus 
belles  entrées  de  la  ville,  est  certai- 
nement celle  de  Rome,  appelée  del 
Popolo.  L'obélisque  qui  se  présente 
en  face,  les  trois  grandes  rues  ali- 
gnées qui  aboutissent  à  la  place ,  les 
deux  temples  qui  regardent  la  porte, 
forment   un   très -bel    aspect.    Les 
entrées  des  grandes  villes  ne  sont 
qu'une  transition  du  faubourg  à  la 
ville;  par  celte  raison  ,  on  ne  sau- 
roit   embellir  ces   entrées  ,  ou  ces 
embellissemens  se  trouveroient  à  — 
peu-prés  eu  pure  perte.  En  reculant 
la  circonférence  de  la  ville  de  Paris 
par  une  enceinte  de  murs  ,  on  ima- 
gina de  placer  à  chacune  de  ces  en- 
trées ,  des  bàlimens  atfeclés  au  ser- 
vice des  barrières ,  et  qui ,  par  leur 
élévation ,  dévoient  furuier  la  dé- 
coration de  ces  entrées  ;  mais  leur 
dépense  n'a  pas  produit  un  embel- 
lissement de  plus  pour  la  villç.  A 
M  m 
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Ijondres ,  il  n'y  a  pas   J'entrée  de 
ville  digne  d'èlre  remarquée.  Les 
lauxbuurgs  s'y  sont  lelluni«^iit  j)i  o- 
longés,  qii'on  est  dans  la  ville  avant 
de  s'clre  apperçii  qu'où  y  soit  entré. 
En  musique,  entrer:    désigne  uu 
air  de  symphonie  par  lequel  débute 
un  ballet.  Entrée  se   dit  encore  à 
l'Opéra  ,  d'un  acte  entier  ,  dans  les 
opéra-balleto  dont  chaque  acte  forme 
uu  sujet  séparé.  On  emploie  encore 
ce  mot  ,  pour  désij^ner  le  moment 
où    chaque    partie   qui  en  suit   une 
autre  commence  à  se  faire  enlemire. 
Entrjblacs.  Ornemens  de  listels 
et  de  fleurons  ,  liés  et  croisés  les  uns 
sur  les  autres,  qu'on  taille  sur  les 
moulures  et  dans  les  frises.  Les  entre- 
lacs d'appui  sont  des  ornemens  de 
sculjîtnre  en  marbre  ou  en  pierre  , 
dont  on  fait  les  apjtuis  des  tribunes 
et  balcons  {T^oy.  Halusthu).  Les 
entrelacs  de  serrurerie  sont  des   or- 
nemens composés  de  roideaux  ,  de 
joncs  ,  de  coudes  ,   dont  on^arnit 
les  frises ,  les  monlans  ,  les  bordures 
et  les  pilastres  des  grilles  de  fer. 
Comme  le  bois  ne  reçoit  pas   aussi 
facilement  les  inflexions  que  le  fer  , 
,on  se  contente   d'y  pratiquer  des 
entrelacs  à  lignes  droites. 

Entrio-mohillon  ,  espace  qu'on 
laisse  entre  deux  modillons.  Ils  doi- 
vent être  égaux. 

Enti;ie- PILASTRE  ,  nom  qu'on 
donne  à  l'intervalle  qui  règne  entre 
deux  pilastres.  Lorsqu'une  ordon- 
nance de  pilastres  corresponil  à  une 
ordonnance  <le  coloinies ,  l'enlre- 
colonuementde  celles-ci  devient  la 
mesure  nécessaire  des  entre-pilas- 
Ues.  Quant  aux  édifices  dont  les  pi- 
lastres seuls  font  la  décoration,  ou 
y  applique  les  règles  et  les  principes 
suivis  dans  l'art  d'espacer  les  co- 
lonnes. 

EsTREsoii  ;  petit  étage  pris  dans 
la  hauteur  d'un  grand,  pour  se  pro- 
curer plus  de  logement  ,  ou  pour  di- 
minuer la  trop  grande  élévation  des 
appartcmcns.  Le  tout  est  bàli  ex- 
près, et  pris  aux  dépens  d'un  autre; 
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il  entre  dans  le  dessin  primitif  des 
bàtimens  :  comme  cet  étage  se  Irour  e 
ordinairement  fort  bas  et  placé  au- 
dessous  des  grands  étages  ,  ou  doit, 
dans  la  décoration  d'une  façade,  le 
considérer  jilutôt  comme  ua  hors— 
d  œuvre  que  comme  devant  en  faire 
j)arlie  intégrante.  Quand  ouest  for- 
cé de  pratiquer  dans  uu  grand  pa- 
lais des  entresols  ,  alors  le  bon-sens 
veut  (|u'on  leur  donne  ù  l'extérieur 
le  moins  d'importance  possible.  Ou 
voit  (juelquefois  deux  entresols  au- 
dessus  l'un  de  l'autre  ;  ce  qui  est  un 
abus  révoltant  :  car  celte  répétition 
«lénature  le  caractère  des  jjalais  ,  eu 
gale  l'ordonnauce  et  eu  rappetisse 
l'eflet. 

Envie.  Les  poètes  grecs  et  latins 
eu  ont  fait  une  divinité;  mais  il  ne 
paroit  pas  qu'on  lui  ait  érigé  des 
autels.  Lucien  et  Ovide  en  ont  fait 
des  descriptions  poétiques  ,  d'après 
limage  que  leur  ollVoient  les  en- 
vieux. 

EotiiEN  ;  c'est  le  nom  que  les  an- 
ciens donnoient  à  un  de  leurs  mo- 
des ou  tons,  dont  la  finale  est-a-mi- 
la  ;  la  d>>minanle  e-si-mi  ;  et  la 
médiante  c-sol-ut. 

Epais  ;  genre  épais  ou  serré  est , 
selon  la  définition  d'Aristoxéne  , 
celui  où  dans  cliaque  tétraciiorde  , 
la  somme  des  deux  premiers  in- 
tervalles, est  moindre  que  le  troi- 
sième. D'après  celte  règle  If  genr» 
enharmonique  et  le  genre  chroma- 
tique sont  épais.  Foy.  Apvcni  , 
Genre,  Son,  Tétraciiorde. 

Epée  ;  la  plus  aucieuue  forme 
de  l'épée  grecque  qu'on  voit  sur 
plusieurs  monumens  ,  eutr'autres 
sur  lesvasesgixîcs.étoit  celle  d'un  fer 
de  lance.  Sa  lame  étoit  très-courte 
et  renflée  dans  le  milieu  ;  proba- 
blement pour  faire  la  lance  on  n'a- 
voit  qu'à  placer  alors  une  pareille 
épée  au  bout  d'un  long  bâton.  Plu- 
sieurs monumens  nous  font  voir 
que  les  Orecs  porloient  l'épée  sous 
l'aisselle  gauche,  très-haut ,  et  dans 
une  direction  presque  perpeudicu- 
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iaire.  Le  fourreau  étoil  orné  de  dif- 
férentes manières,  de  clous  d'or  ou 
d'argent  ,  ou   de  figures  sculptées. 
Lesépées  éloient  faites  d'airain.  Les 
Léros  portent  souvent  à  la  main  une 
ou  deux  lances,  mais  ils  ne  lieu- 
oeut  l'épée  nue  que  quand  ils  com- 
batlenl.  Oreste  lient  une  épce  nue 
parce  qu'aussi-lôt  après  le  meurtre 
de  sa  mère  il  a  été  obsédé  par  les 
furies,  et  il  n'a  pas  eu  le  temps  de 
la   remettre  dans  le  fourreau.  Pur 
la  suite  on  donna  à  ces  épées  plus 
de  longueur.  Les  antiquaires  don- 
nent ordinairement  le  nom  de  jja- 
razoniuin  aux  épées  antiques.   Les 
Lacédémoniens  se  servoient  d'épées 
courbées  comme  une  faux ,  mais  si 
courtes  que,  selon  Plularque  ,    un 
plaisant  disoit  un  jour  que  les  clia.r- 
lalans  jjouvoient  les  avaler.  Sur  les 
monuraens  ,  les  peuples    étrangers 
désignés  par  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains sous  le  nom  de  barbares ,  por- 
tent ordinairement  des  épées  cour- 
bées. Jusqu  aux  guerres  d'Annibal 
il  paroit  que  les  Romains   se  sont 
servis  de  l'épée  grecque  ;  depuis  ce 
temps  ils  adoptèrent  l'épée  des  Cel- 
libériens.  Ils  ne  portoieut  jamais  l'é- 
pée qu'avec  l'habit  militaire  ;  lors- 
qu'on se  rendoit  prisonnier  ou  qu'on 
se  reconnoissoil  soumis  à  un  per- 
sonnage illustre ,  l'usage  romain  vou- 
loil  qu'on  quittât  l'épée.  Les  licteurs 
étoienl  chargés  de  prendre  les  épées 
de  ceux  qui  abordoient  les  consuls. 
Sous  les  empereurs  c'éloit  un  crime 
capital   de  s'approcher  d'eux   avec 
uneépéenue,  même  par  oubli.  L'é- 
pée et  la  liasle  étoient  les  attributs 
des  préleurs  ,  on  les  plantoit  devant 
eux.  Il  paroît  que  les  Romains  ont 
porté  lépée  des  deux  côtés  alterna- 
tivement ,  à  différentes  époques ,  et 
quelquefois  à  la  même  époque,  sui- 
vant les  grades  militaires.   Polybe 
place  l'épée  du  côté  droit.  Josephe 
dit  que  les  soldats  piétons  de  Titus 
portoieut  une  épée  au  côté  gauche, 
et  au  côté  droit  un  poignard.  Sur 
la  colonne  trajafie  l'épée  des  sol- 
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dats  ,  des  enseignes  ,  et  des  sim- 
ples prétoriens,  est  au  côté  droit; 
celle  de  l'empereur  ,  des  officiers 
prétoriens,  des  tribuns  et  des  cen- 
turions est  au  côté  gauche.  Par*  les 
trophées  de  la  colonue  trajaue,  on 
voit  que  les  épées  des  Germains 
éloient  communément  recourbées. 
Les  épées  des  Gaulois  du  temps 
de  Brennus  ,  éloient  longues  ,  sans 
pointe  et  retomboient ,  selon  Polybe , 
sur  la  cuisse  droite,  suspendues  à 
des  chaînes  de  fer,  quelques-uns 
avoient  des  baudriers  d'or  ou  d'ar- 
gent. Les  Espagnols  avoient  des 
épées  fort  courtes ,  pointues  et  tran- 
chantes des  deux  côtés  ;  ils  se  ser- 
voient aussi  d'un  poignard  d'un  pied 
de  longueur.  Le  cabinet  des  anti- 
ques de  la  bibliothèque  nationale 
possède  quelques  épées  antiques. 

Sur  les  sceaux  du  moyen  âge  , 
on  voit  fréquemment  l'épée  comme 
symbole  de  l'aulorilé.  L'épée  nue 
paroit  sur  les  conlre-scels  et  sur  les 
sceaux  équestres  des  rois,  des  ducs  , 
des  comtes  anciens,  comme  marque 
de  la  souveraineté  de  ces  derniers, 
ainsi  que  le  sceptre  l'étoit  de  celle 
des  premiers.  Les  ducs  de  Norman- 
die étoient  très-;aloux  du  droit  de 
l'épée. 

ErERONs  ;  plusieurs  passages  des 
anciens  doivent  faire  croire  que  l'u- 
snge  de  l'éperon  ne  leur  éloil  pas 
inconnu  ;  mais  il  paroit  que  ce  n'é— 
toit  qu'une  pointe  appliquée  au  ta- 
lon ,  et  non  pas  une  mollette  mo- 
bile comme  nos  éperons.  Sur  les 
monumens  on  ne  trouve  pas  de 
traces  d'éperons. 

On  appelle  aussi  éperon ,  un  pilier 
de  pierre  ou  de  maçonnerie  ,  con- 
struit en  dehors  d'un  mur  ,  d'une 
terrasse  ou  d'une  plate-forme  éle- 
vée ,  et  qu'on  place  de  dislance  eii 
distance  pour  arc-boufer  ces  con- 
slruclious  et  leur  servir  de  contre- 
forts. On  donne  ordinairement  aux 
éperons  une  forme  pyramidale  ; 
tels  sont  ceux  qui  sont  construits  à 
l'aqueduc  d»   Caser  te.    Ou    donne 
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encore  le  nom  d'éperon  ù  un  ou- 
vrage IrJaiisulaire  constriiil  au-de- 
vanl  des  piles  d'un  pont  pour  cou- 
per le  lil  de  leau ,  et  pour  résister 
aux  corps  étrangers  qu'elle  pousse 
avec  violence  contre  les  piles,  tels 
que  les  glaçons  ,  les  débris  de  ba- 
teaux ,  etc.  et  doul  le  choc  pourroit 
endommager  la  conslruclion. 

Pour  les  éperons  de  navire .  voyez 
llosTRUM  el  Colonne  rostrale. 

Epervikk:  oiseau   de  proie  qui 
êtoit  en  grande  vénérai  ion  chez  les 
anciens  /Egyptiens.  L'espèce  com- 
munément  hgurée  sur   les  monu- 
ïncns  ,  estcelle  qu'on  appelle  vulgai- 
rement le  sacre  (  vuUur  sacer ,  L.  ) , 
parce  que  c'étoilcellequiéloit  l'objet 
du  culte  des  uî:gypliens.  Quelque- 
fois ou  voit  sur  les  monumens  des 
oiseaux  qui  ressemblent  à  des  éper- 
viers  ,  et  qui  cependant  en  di lièrent 
mi  peu.  La  première  figure  des  hic- 
loglyphes  sculptés  derrière  le  torse 
a?gyplien  donné  par  le  premier  con- 
sul au  cabinet  des  antiques , est ,  selon 
M.  Geofl'roi ,   moins   un   épervier 
qu'un  milan  d'yEgypte ,  oiseau  d'un 
cri  incommode  qui  plane  au-dessus 
des  grandes  villes ,  dans  la  sociéié 
du  vautour  brun ,  dont  il  partage  les 
habitudes.  Il  paroit  que  les  yEgyp- 
tieus  ont  confondu  dans  le  même 
culte  diflerentes  espèces   d'oiseaux 
«emblables  ,    comme    ils    confon- 
doient  aussi  dans  leur  adoration  plu- 
sieurs espèces  de  scarabées.  L'éper- 
vier  peut  indiquer  ,  selon  Diodore  et 
Horapollon,  l'énergie  et  la  volonté, 
la   prééminence,  la  sublimité,  et 
riiumililé  ,  c'est-à-dire  cette  espèce 
de  mouvement  qui  porte  tantôt  eji 
haut  ,  tantôt  en  l)as  ,  d'où  il  sert  à 
désigner  le  soleil  el  le  venl.  Dans 
la  suite  il  ne  fut  guère  considéré 
que  comme  un  attribut  du  soleil ,  et 
par  conséquent  d'Osiris ,  que  l'on 
regardoilcomme  le  soleil  lui-même; 
et  après  avoir  désigné  le  soleil  ,  il 
éloit  naturel  que  lépervier  devint 
aussi  un  signe  du  feu.  Selon  Héro- 
dote, ceiuj  qui ,  lûcme  sans  ie  vou- 
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loir  ,  aroil  tué  un  épervier  ,  éfoil 
puni  de  mort.  Selon  le  même  au- 
teur ,  on  enlerroit  à  lîuto  les  éper— 
viers  qui  venoient  à  mourir.  Ces 
oiseaux  éloient  sur-tout  en  grande 
vénération  à  Ilicraconpolis  tians  la 
Haule-zEgypte,  près  de  Lalopolis. 
Sur  la  pierre  persépolitaine  du 
cabinet  des  antiques  de  la  bibliothè- 
que nationale  ,  on  voit  une  figure 
d'oiseau  qui  ressemble  beauronp  à 
un  épervier,  ce  qui  peut  faire  pré- 
sumer, relalivcmeni  au  culle  remhi 
ù  cet  oiseau  ,  quehju'analogie  entre 
les  Persans  et  les  ^Egyptiens  ;  ana- 
logie que  la  comminiicalion  Iré- 
quente,  le  commerce,  el  les  guerres 
ont  dii  établir  et  dont  on  retrouve 
des  traces  sur  divers  monumens. 

Ephkbeum  ;  dans  les  gymnase» 
des  Grecs,  on  praliquoil  un  double 
portique  régnant  tout  alentour.  Ces 
portiques  doinioient  entrée  à  plu- 
sieurs sortes  de  salles  ,  du  nombre 
desquelles  éloit  l'éphébéum.  Selon 
Vitruve  ,  c'étoit  un  lieu  spacieux 
rempli  de  sièges,  et  d'un  tiers  plus 
long  qu'il  n'étoit  large.  Selon  l'ojji- 
nion  commune  ,  l'éphébéum  étoit 
destiné  aux  exercices  du  corps.  Se- 
lon Palladio  ,  il  éloil  destiné  à  in- 
struire les  jeunes  gens  ,  ce  qui  s'nc- 
corderoit  assez  avec  ce  que  dit  Vi- 
truve ,  qu'il  y  avoil  beaucoup  d»» 
sièges. 

EptAULiE;  nom  quedonnoienlles 
Grecs  à  la  chanson  de  celte  cla.sse 
particulière  d'honnnes  qui  puisoient 
de  l'eau  des  fontaines;  letlè  chan- 
son est  plus  connue  sous  le  nom  d* 
filmée  ,  /tiinaios  en  grec. 

Epioonion  ;  sorte  de  lyre  dont  se 
servoienl  les  anciens  ;  elle  avoil 
ciuaranle  cordes. 

Epicraphe:  mol  grecqui  signifie 
inscription  ;  elle  ne  tloit  qu'indiquer 
la  destination  d'un  édifice  sans  en- 
trer dans  des  détails  qui  sont  ré- 
servés à  riNscRiPTioN  (  foy.  ce 
mot).  On  peut  considérer  l'épi- 
graphe comme  fai.sant  partie  dcl'oi- 
iiement,  et  comme  clanl  lui-même 
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oriKineiil.  Quckiucfois  ou  place  des 
éjiigraplics  sur  des  UibÎPlles  ou  car- 
tels particuliers  ,  comme  surit  ceTix 
de  la  fonlaine  des  lunoceus  par  Jean 
GoujoH,  FoNTiUM  Nymphis,  dont 
il  y  a  des  plàlres  au  musée  des 
monumcus  français.  L'épigraphe 
trouve  fort  agréablement  sa  place 
dans  les  arabesques  ;  ses  allusions 
ajoutent  aux  charmes  de  ce  genre 
d'ornement,  et  souvent  en  corri- 
gent la  bizarrerie  ou  en  expliquent 
les  caprices. 

Epigramme;  ce  mot  qui  signifie 
écrit  dessus ,  esl  sy nonyme  d'e'p{^ra- 
plie;  cependan  t  épigraphe  ne  signifie 
dans  l'usage  qu'on  lui  donne  qu'une 
i  use  r  ip  lion  cour  fc  qui  indique  le  aoni 
et  l'emploi  d'un  bâtiment;  l'épigrani- 
liie  est  uijeinscri2)lion  de  peu  d'élen- 
due  ,   mais   plus   longue  que  l'épi- 
graphe et  souvent  méirique,  desti- 
née à  élre  placée  sur  la  base  d'une 
statue  ou  sur  le  cadre  d'un  tableau; 
lelles  sont  ces  charmantes  épigram- 
mes  composées  sur  la  Vénus  de  Pra- 
xitèles  ,  la  Vache  de  Myron  ,  la  Mé- 
dée  de  Timanihe  ,  et  sur  une  in- 
finilé  d'ouvrages  del'arl.  Ces  pièces 
souvent  pleines  d'esprit  et  de  grâce, 
ont  élé  recueillies  dans  l'Antholo- 
gie ;  elles  peuvent  être  d'une  très- 
grande    utilité     pour    l'histoire    de 
l'art,  ainsi  que  l'a  prouvé  l'illustre 
Hevn£  qui  a  composé  deux  disser- 
tai ions  sur  les  moiunneiis  célébrés 
par  les  poêles  de  l'Anthologie.  C'est 
à  cause  de  la  lournure  vive  et  spi- 
rituelle de   ces  petites  pièces  ,  que 
l'on  a  dojuié  le  nom  d'é})igramme 
à  d'aulres  j)oésies  qui  finissent  par 
un  trait  malin  dirigé  contre  quelque 
chose  ou  contre  fjuelqu'un. 
EriNETTE.  J^oy.  Clavecin. 
Eimnicion;  chant  de  victoire  par 
lequi  1  on  célébroit  chez  les  Grecs 
le  tiiomphe  des  vainqueurs. 

F.pii.f.NÇ  ,  du  mot  grec  épiiènios, 
qui  sign  fie  ce  qui  a  rapport  an  près- 
soir,  éloit  le  nom  de  la  chanson 
Ans  vendangeurs  ,  laquelle  s'accom- 
paguoit    de    )a    flùle.    La    62*   Ode 
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d'Anacréon   éloit   intitulée   hymne 
épiiènios. 

Epis  de  bled  ;  comme  symbole 
de  la  fertililé,  ils  sont  sur  les  mé- 
dailles l'attribut  de  la  Sicile,  l'île  d» 
Cérès,  célèbre  j)ar  ses  riches  mois- 
sons. Sur  une  médaille  d'Hadrien  , 
on  voit  la  Sicile  à  genoux  devant 
ce  prince  ;  elle  tient  à  la  main  une 
olTrande  d'épis  ,  et  une  guirlande 
d'épis  est  placée  sur  sa  léle.  C'est 
encore  cojnme  symbole  de  la  fer- 
tilité, que  Cérès  est  collfce  souvent 
d'épis  ou  qu'elle  en  tient  dans  la 
main.  On  en  voit  encore  sur  plu- 
sieurs médailles  d'autres  villes  an- 
ciennes. 

Ei'iscENiUM  ;  cétoit  dans  la  dé- 
coralion  des  théâtres  antiques,  l'é- 
tage supérieur  de  la  scène.  Boliime 
la  scène  avoil  quelquefois  trMTrangs 
d'ordonnances  ,répiscenium  devoit 
consister  tanl.ôl  dans  un  ordre  ,  et 
lanlot  dans  un  attique ,  ou  tout  aulr« 
couronnement. 

Episode  ;  terme  de  poésie  pour 
signifier  une  action  élrangère  joinle 
à  l'aclion  principale  d'un  poëmc. 
On  appelle  aussi  épisode  en  pein- 
ture,  une  action  accessoire  qu'on 
ajoute  à  l'action  principale  pour 
l'étendre  et  pour  l'embellir. 

EpisrvLE;  mol  grec  qui  signifie 
ce  qui  pose  immédiatement  sur  les 
colonnes  ;  ce  mot  est  donc  syno- 
nyme (I'Arciutrave.  P^.  ce  mol. 

Episvnaphe  ;  c'est  ,  an  rapport 
de  Bacchius  la  conjonction  des  trois, 
télrachoi'des  Hypalon  ,  JNléson  et 
Synnéménon.  Voy.  SYaTjÎME,  Tf- 

TRACIIORDE. 

EpiTAPfu;  ;  inscription  rjue  l'oiv 
grave  sur  un  tombeau  ,  mausolée  , 
sarcophage  ou  foui  aulremonument 
funéraire  pour  conserver  la  me— 
moire  du  mort,  et  apprendre  à  la 
})0stérilé  les  actions  qui  illustrèrent 
sa  vie.  Le  sîyle  des  épilaphes  exige 
beaucoup  de  simplicité.  On  appelle 
aussi  épilaphes  eu  architecture  des 
composilions  de  sculpture  oii  il 
entre  des  allribulS;,  des  allégories, 
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et  même  des  médaillons,  lesquelles 
se  placent  conlie  les  murs,  et  peu- 
vent se  déplacer  à  volonté. 

EiMTHALAME;  c'est  ainsi  que  les 
Grecs  nommoient  le  cliani  nuptial 
qui  se  cliaiiloit  à  la  porte  des  uou- 
veanx  époux  pour  leur  souliailer 
une  heureuse  union. 

On  ap])clle  encore  épilhalame  , 
certaines  cslanij)cs  que  les  graveurs 
de  Hollande  font  en  l'Iionrjeur  de 
nouveaux  mariés.  11  y  a  même  des 
)ieintres  qui  se  sont  fait  de  la  répu- 
liition  dans  ce  genre. 

Epitrite  ;  nom  d'un  des  rliylli- 
jnes  de  la  musique  grecque  :  ce 
iliytluiie  éloil  représenté  par  le  pied 
que  les  poêles  el  grammairiens  ap- 
pellent aussi  cpilrile  ,  et  qui  éloit 
c. imposé  de  (pialre  syllabes,  dont 
les  deux  premières  sont  aux  deux 
dornières  ,  dans  la  raison  do  .î  à  4. 
Epohe;  cliani  du  troisième  cou- 
plet ,  qui ,  dans  les  odes,  terniinoit 
ce  que  les  (irecs  appeloienl  la  jié- 
j  iode  ,  laqiielle  cloit  composée  de 
Irois  couplets,  de  la  strophe,  de 
Yanlistrop/te  .  et  de  Vèpode.  Lin- 
■*enlion  de  Vépods  est  altribuée  à 
Aicliiloque. 

EpoiÉi  ;  mot  grec  qui  signilic/f(/- 
soil  1  et  queks  arlisles  anciensajou- 
toient  .souvent  à  leur  nom  ,  lors- 
qu'ils plaçoient  celui-ci  sur  les  ou- 
vrages qu'ils  avoient  faits.  Pline 
iious  apprend  qn'Aj)elles  ,  Polyclé- 
<(• ,  el  la  plupart  des  grands  arlisles, 
melloient  aj)rès  leur  nom  le  verbe 
Juisoil  à  1  iinj)arrait,  afin  qu'on  ne 
rrûl  pas  qu'ils  rcgardoieni  leur  ou- 
vrage conj  me  I  crin  i  né,  el  ])oiir  qu'ils 
]iHs.senl  toujours  êlie  auloiiséj  à  y 
j  jire  des  correrlious  (vclle  lorunile 
«si  Ci»  ellet  celle  cjui  .se  rencontre 
Je  plus  fréquemmcnl.  Dans  les  in- 
rcnplions  ,  on  lit  ordinaircnu-nt 
rpoiei. ,  faisoil  ;  la  formule  cpoiesc 
gu  epoitst-.n  ,  a  fait ,  qui  ,  à  la  vé- 
1  ilé  esl  moins  ordinaire  ,  se  trouve 
»ej)».ndanl  S'ir  queltjues  monumcns, 
«;  lanliquilé  non.'*  en  i'ournit  des 
►•';f-)np|t's.   Pliidiac   .ivoil   écrit   aux 
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pieds  de  son  Jupiter  Olympien,  rJn'- 
dias  ,  Jila  de.  Charmides  ,  m'a  fait  ; 
et  le  mol  epuiese ,  fecil ,  a  J'ai L  ,  se 
trouve  encore  sur  jilusienrs  monu- 
mens,  entr'auties  sur  un  beau  vase 
grec  de  M.  Uope ,  j)ublié  dans  le 
))remier  cahier  du  second  volume 
de  mes  Monumens  antirji/es  inédits. 
Pline  a  donc  tort  de  dire  qu'on  n'en 
connoît  que  trois  exemples ,  malgré 
cela  il  est  aisé  de  voir  que  celle 
formule  esl  la  moins  commune,  [-e 
verbe  le  plus  nsilé  pour  les  pein- 
tures est  egrapsen ,  piiixit ,  il  a  peint. 
On  le  lit  sur  im  tableau  d'Alexan- 
dre ,  el  sur  un  vase  de  la  colieclion 
de  M.  Joseph  Valella  ,  avec  le  nom 
de  Maxime. 

EpotKSE.  Voy.  F.poiEi. 
Epoque;  c'est  Wincktlniann  qui 
a  le  premier  clierrhé  à  établir  des 
é])oques  dans  l'histoire  de  l'ai  1  d'a- 
près l'élude  des  classiques  cl  celle 
dt-s  monumens. 

Ces  époques  qu'on  peut  plutôt 
apj)eler  des  périodes  ,  sonl  très-né- 
cessaires sans  doute  pour  fixer  les 
idées  ,  mais  on  doit  cependant  n'en 
f  lire  usage  qu'avec  une  grande  pré- 
caution ,  parce  qu'il  y  a  beanco(i|) 
d'arbitraire  dans  les  opinions  d'a- 
près lesquelles  on  pourroil  rap- 
])orler  certains  monumens  à  une  de 
ces  cjioques  ou  périodes  ,  j)lulôt 
qu'à  une  antre.  On  doit  .•çenlir  <ju'au 
commencement  et  à  la  fin  de  ces 
périodes  sur  —  tout ,  on  a  dû  pro- 
tluiip  des  ouvrages  qu'on  pourroif 
également  assigner  à  l'une  ou  ù 
l'autre. 

On  Irouvera  l'indication  de  ces 
périodes  aux  articles  jT'ovpte  ,  Ar- 
chitecture ,  Sculpture,  Pein- 
ture, Histoire  ni^  l'art,  etc. 

Epreuve:  ce  mol  répond  à  celui 
d'essai.  A  mesure  qu'un  graveur 
avance  sa  planche,  il  en  fait  lir<r 
lies  essais  par  l'imprimeur  en  taille- 
douce,  pour  voir  l'edcl  que  le  tra- 
vail ,  qu'il  a  fait  sur  le  cuivre  ,  pro- 
duit sur  le  papier.  Ces  essais  por- 
lenl  h  nom  ù'ép/rnt  es.  Quand  l'eau- 
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forte  a  suffisanunenl  mordu  eiir  le 
cuivre,  ou  en  f.iit  ordinairenjeul 
tirer  quelques  essais  qui  se  noni- 
ïnent  épreuves  de  Veau-forte.  Lors- 
que la  planche  est  ébauchée  ,  c'csl- 
à-dire  ,  que  le  graveur  y  a  élabli 
presque  lous  les  travaux  qu'il  se 
propose  d'y  mclti  e ,  mais  sans  leur 
avoir  donné  la  vigueur  et  l'accord 
qu'ils  doivent  avoir  dans  le  fini, 
il  fait  encore  tirer  d'autres  essais 
<lu'on  appelle  premières  épreuves, 
el  pour  désigner  le  point  où  il  en 
est  de  son  travail  ,  il  dit  qu'«7  est 
aux  preinûrcs  épreuves. 

Le  nom  d'épreuves  se  donne  par 
extension  à  toutes  les  estampes  lors- 
qu'on les  considère  comme  le  pro- 
duit   d'ime   planche  gravée.   Dans 
cette  nouvelle  acception  ,  le  terme 
de  premières  épreuves  désigne  les 
))reniières  cstami)es  qu'on  a  tirées 
<le  la  planclie  terminée.  On  dit  une 
bonne  ou    une  mauvaise  épreuve  , 
})our  désigner  une  estampe  qui  a  élé 
lirée  lorsque  la  planche  étoit  encore 
jieuve,  ou  lorsqu'elle  étoit  déjà  fa- 
tiguée.   Une   épreuve    est    boueuse 
quand  la  planche  a  élé  mal  essuyée , 
qu'il  y    est  resté  trop  de   noir,  et 
que  les  travaux  ont  été  confondus. 
Elle  est  nette  et  brillante  quand  la 
pi  mche  a   été  bien  encrée  el  bien 
essuyée  ,  en  sorte  que  tous  les  tra- 
vaux  .sont   bien    distincts  ,  el   que 
chaque  taille  est  resiée  suffisamment 
îiourrie  de  noir.  Elle  est ,,!,>-r/',sf  quand 
la  planche  commence  à  s'user.  Elle 
est  neigeuse  quand  les  travaux  de 
la  planche  ,   étant  en    partie  u.sés  , 
ne  relicnnenl  plus  le  noir  dans  leur 
continuité,  en  sorte  fjue  les  tailles 
sont  interromjnies  par  des   taches 
blanchâlVes.    Ces    défauts   ]>cuvent 
aussi    quelquefois   provenir    de    la 
m  ;il  ad  l'esse   de  rimjn'imeur  ou  du 
travail  du  graveur.  Les  frotlcmens 
«jnoique  Irès-donx   de  la  main    de 
1  imprimeur  en  taille-douce  ,  u.senl 
la  ;,'iavMre  de  la  ))lanclie  de  cuivre. 
Sa   durée  dépend  en  partie  du  tra- 
vail du  l'arlisle,  m  juirtie  de  la  fer- 
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meté   du  cuivre  ,  cl  en    partie  de 
l'adresse  de  l'imprimeur.  Quelques 
amateurs  croyeul  que  le  plus  sûr 
moyen  d'avoir  de  bonnes  épreuves , 
est  de  s'en  procurer  une  de  celles 
que  Partisle  fait  tirer  avant  de  iaire 
graver  l'inscription  qui  indique  le 
sujet ,  elc.  C'est   ce  qu'on   appelle 
épreuve    avant    la    lettre.    Comme 
le  graveur  ne  fait  tirer  qu'un  fort 
petit  nombre  de  ces  épreuves  ,  et 
seulement  pour  s'assurer   que  son 
travail    est    absolument    terminé  , 
leur  rareté    augmente  leur  valeur 
idéale.Souvent  cependant  ces  épreu- 
ves  avant  la  h  Itre   nex  valent  pas 
quelques-unes  de  celles  qui  ont  élé 
tirées  dans  la  suite  avec  la  letlre, 
lorsque  l'imprimeur  a  mis  plus  d'a- 
dresse à  encrer  et  à  essuyer  celles- 
ci  que  les  premières.  Quand  le  cui- 
vre est  bon  et  que  l'imprimeur  use 
de   précaution  ,   mie    planche  ])eut 
tirer  plusieurs  centaines  dépreuves 
d  une  égale  beauté.  Pour  .satisfaire 
à  l'empressement  des  amateurs  de 
posséder  des  épreuves  avant  la  let- 
tre ,  les  graA-eurs  et  les  marchands 
font  tirer  ordinairement  loo,  200 
ou  000  épreuves  avant  d'y  faire  gra- 
ver la  lettre.  Comme  ces  épreuves 
se  vendent  beaucoup  plus  cher  que 
celles  avec  la  lettre^  les  marchands 
aiment  cette  fantaisie  des  amateurs 
qui   contribue  à  leur    faire  retirer 
plus  promplemeni  leurs  déboursés. 
Rembrandt    cmployoit    une    autre 
ruse  ;   il   faisoit    quelques   change- 
mens  à  la  ]^l'^nche  après  en  avoir 
fait  tirer  un  certain    nombre   d'é- 
preuves ,  et  même  il  y  donnoii  un 
effet  difïérent  quand  elle  étoit  pres- 
qu'usée.    Alors  les  amateurs  vou- 
loient  avoir  l'épreuve  avani  le  chan- 
gement ,  celle  avec  le  changement, 
et  celle  avec  l'effet  nouveau  ;  quel- 
quefois lesgraveurslnissenl  d'abord 
subsister  une  faute  dans  rinscrij)l  ion, 
et  It  foui  ensuite  corriger;  ou  bien 
ils  font  tirer  des  épreuves  avant  que 
quelque  faux  trait  de  la  marge  soit 
effacé,  cl  ensuite  ils  font  polir  celle 
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marge.  La  ciipidilé  mercantile  sait 
toujours  lircr  parti  de  ces  accidcus  , 
quand  mèine  ils  ne. ••tint  pas  prévus, 
car  les  amateurs  s'empressent  tle  .se 
procuier  une  épreuve  avec  ce  qu'ils 
appellent  la  Kj;marql'12. 

liPTACHor.UE.     /'ty-é'-    IIepta- 

CUOROK. 

Eptamériuks.  /^y/.  Hepta-mk- 

KIDES. 

EpTAPHONK.    V.  lÏKPTAPHONE. 

Epurk;  dessin  en  grand,  tracé 
sur  une  surface  droite  pour  servira 
l'cxéculioii  d'une  partie  d  édifice  en 
pierre  ou  en  bois.  L'art  de  tracer  les 
épures  est  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  la  coupe  des  pierres.  Il 
consiste  à  exjnimer  par  des  lignes 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
développement  des  [)arliesd'un  ou- 
vrage de  consfrurlion  ,  tel  qu'une 
voûle  ,  un  cintre  de  charpente  ,  un 
vevêlenicnt  de  inaçonneiie.  Une 
épure  n'offre  ii  l'œil  de  celui  qui 
est  étranger  à  cet  art  ,  qu'un  as- 
semblage confus  de  ligues,  parmi 
lesquelles  il  esl  diflicile  de  recon- 
noilre  l'objet  qu'elles  re])résenlent , 
parce  que  souvent  le  pian  de  cet 
objet ,  sou  élévation  el  sa  coupe  s'y 
Irouvenl  réunis  et  comme  con- 
fondus sous  la  multitude  des  ligjies 
d'opération.  L'art  de  tracer  les  éj)u- 
resst;  fonde  sur  la  coinioissance  des 
solides  considérés  par  rapport  à 
leur  forme  et  à  leurs  surfaces  ap-^ 
parentes. 

Eque.strrs  (Statues  ).  O»  ap- 
pelle ainsi  les  slalucs  qui  représcn-» 
lent  un  liommc  ù  dieval.  Pline,  au 
cwnmencemenldu  trenle-qualrième 
livre  de  son  Histoire  nalurelle,  altri- 
bueauxGrecs  l'inveniion  dcssl^atuts, 
équestres.  Selon,  lui ,  on  les  élevoit 
en  riionneur  de  ceux  (jui  avoient 
remporté  dans  les  jeux  public  s  les 
prix  de  la  course  •■'i  ciicval,  dans  les 
tiges  et  clans  les  quadriges.  Les 
Romains  adoptèrent  hienlùt  ces  sta- 
tues. Selon  Pline,  ils  eir  élevèrent 
v.ie  à  Clelie  ;  le  lucnie  auteur  rap- 
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porte  qu'en  face  du  temple  de  Ju- 
piter Stator,  il  y  avoil  une  statue 
équestre  de  la  (ille  du  Consul  Valé- 
rius  Pitblicola.  Les  statues  équestres 
ont  toujours  ele  mises  au  nombre 
des  ouvrages  les  plus  impuitans  en 
seul])lure.  Il  ne  noub  reste  que  très- 
peu  des  nombreuses  .si.ilnes  éques- 
tres exéçulee.s  parles  anciens  :  telles 
sont  Celles  de  Nonuiu.s  iialbiis,  eu 
marbre,  à  Naples;  celle  de  Marc- 
Aurèle,  en  bronze,  à  Kouie  ;  les 
deux  statues  éque.stres  publiées  dans 
le  second  voluuie  des  bronzes  d'Utr- 
culanum.  {^Vuyez  Cheval.)  Le 
clieval  de  la  statue  équestre  de  Marc- 
Auréle  a  été  long- temps  vanté  par 
les  artistes  comme  un  modèle  de 
beauté.  U  fui  moulé  à  Rome  sur  le 
bronze  auticpie  ,  cl  ce  moule  fut  aj)- 
porlé  à  Fontainebleau  du  teuips  de 
François  i  :  on  en  porta  un  plàtte  a 
Pari.s  sous  le  règne  de  Louis  xiv  , 
ce  plâtre  fut  placé  dans  une  cour 
du  Palais  Hoyal.  Selon  Perrault ,  ce  t 
ouvrage  lut  négligé  des  qu'il  nu 
fut  plus  nécessaire  d'aller  à  Komo 
pour  le  voir.  Oji  ne  tarda  pas  à  y 
recounoitre  tous  les  défautssur  les- 
quels on  avoil  fermé  les  yeux  ù 
Rome.  On  laissa  périr  le  plâtre  du 
Palais- Royal ,  comme  avoil  jiéri 
celui  de  Fontainebleau.  Lorsijuc 
les  sculpteurs  français  eurent  des 
ciievaux  à  iaire ,  jie  pouvant  pas 
prendre  pour  modèle  le  clieval  de. 
JMarc-Auièle  ,  ni  les  autres  ciievaux 
antiques  qu'ils  n'avoienl  ])as  souii 
les  yeux  ,  ils  furent  obligés  d'étu- 
dier la  nature  ;  au.-si  j)eut-on  dire 
qu'ils  ont  mieux  réussi  à  cet  égard 
que  les  artistes  italiens  modernes  . 
qui  paroi; seul  s'être  liop  attachés  à 
ijniler  les  chevaux  antiques  <pi'ii.% 
voyoient  conslammenl.  Ce  fut  sur- 
tout Falconet  qui  s'atl.iclia  à  démon- 
trer combien  étuil  fausse  l'opinion 
jusqu'alors  assez  général)?  sur  L 
beauté  du  cheval  de  la  statue  éques- 
tre de  Rlarc-Aurèle.  Ce  scul|)leur 
fui  engagé  à  eu  faire  un  examen 
plus   particulier  pexid-ml  qu'il  s'oc- 
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nipoit  à  Pélersbours  des  éludes  rie 
laslatiieét[ueslre(lePieirc-lc-Graii(l, 
poiif  lesquelles  il  avoil  l'ait  venir  de 
Rome  des  plâtres  de  la  tête,  des 
cuisses  et  des  jambes  de  ce  clieval. 
Avant  la  révolulion  ,  la  France 
possédoit  plusieurs  blaluesé([ue.s1res; 
celle  de  Heuri  iv  sur  le  Piuil-Neuf, 
par  Jean  de  Bologne  ;  celle  de 
Louis  XIII  ,  sur  la  Place-Pxoyale  , 
par  Daniel  de  Volterre  ;  celle  de 
Louis XIV,  par  Girardon,  à  la  place 
Vendôme  ;  celle  de  Dijon  ,  par  Le 
Hongre;  de  Rennes  ,par  Coysevox  ; 
de  Louis  xv  ,  à  Paris  ,  sur  la  plaie 
appelée  aujourd'hui  celle  de  la  Co/i- 
corde,  par  Bouchardon  ;  à  Bordeaiif, 
celle  faite  par  Le  IVEoj'ne  ;  celle  du 
connétable  Anne  de  Montmorency, 
àChanlilIy  :  ou  peut  encore  citer  le 
Mercure  et  la  Renommée  ,  deux 
statues  équesires  à  l'entrée  de.> Tui- 
leries ,  par  Coysevox:  et  les  deux 
Ijeauxclievaux  de  Guillaume  Coiis- 
lou  ,  à  l'entrée  des  Champs-Elysées 
à  Paris.  La  meilleure  statue  éqiies— 
l4"eqae  possède  l'Angleterre  es!  celle 
du  roi  Guillaume  à  Bristol  ;  elle  est 
en  bronze,  ainsi  quecelle  de  Geor- 
j^es  ni ,  par  Wilton  ,  placée  dans  le 
Berkeley-Square. 

Les  papiers  publics  ont  parlé 
d'une  statue  équestre  du  prince 
Charles  d'Autriche,  cju'on  se  pro— 
pusoit  d'ériger  à  RalJsboune  ;  et 
d'une  autre  de  Frédéric-le-Grand , 
roi  de  Prusse  ,  qui  devait  être 
c.véculée  en  fer-blauc  II  y  a  grande 
apparence  que  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  projets  ne  recevra  son  exé- 
cution. 

Les  statues  équestres  sont  toutes 
posées  sur  un  socle  qui  l'orme  un 
carré-long  ;  et  le  (;lieval  paroil  mar- 
cher au  pas  sur  ce  socle.  Celle  de 
rierre-le-Grand,  que  Falcouel  a 
exécutée  à  Pétersbourg,  dillere  eu 
cela  des  antres.  Comme  cet  artiste 
«ivoil  à  représenter  un  jirince  qui  est 
regardé  comme  le  créateur  de  la 
Russie,  il  la  figuré  gravissant.,  ou 
■J)lulù.t  ayant  gravi   à  cheval  ,   iiuo 
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rodie  escarj.ét;.  La  composition  est 
donc  allégorique  ;  mais  le  héros  lui- 
même  est  dans  une  altiludesymbo- 
lique.  L'artiste  a  saisi  pour  1  instanl 
de  sa  composition  celui  où  le  ca- 
valier, arrivé  au  sommet  du  roc, 
arrête  son  che\al  qui  est  à  son 
dernier  pas,  et  qui  exprime  d'une 
manière  sensible  ce  moment  d'im- 
mobilité par  lequel  se  termine  le  ga- 
lop. Le  rocher  qui  sert  de  base  à 
cette  statue,  est  un  bloc  de  granit  , 
qui ,  lorsqu'il  fut  trouvé  ,  pesoit  en- 
viron cinq  millions:  l'artiste  en  fit 
retrancher  deux  sur  la  place;  ainsi 
le  bloc  pesoit  encore  trois  millions 
])endant  le  transport  dans  un  espace 
d'une  lieue  et  demie  par  terre ,  et  de 
trois  lieues  et  demie  par  eau.  La 
dimension  de  ce  bloc  étoit  de  57 
pieds  de  longueur  ,  sur  21  de  lar- 
geur et  22  de  hauteur.  L'artiste  lui 
a  Và'wsé  sa  largeurverslabase  ,  mais 
en  la  réduisant  jusqu'en  haut  par  un 
talus  :  le  plan  sur  lequel  ])osele  che- 
val u'a  actuellement  qu'environ  8 
pieds  de  largeur.  Pour  rendre  acces- 
sible la  peule  sur  laquelle  le  cheval 
étoit  censé  avoir  dû  gravir,oii ajouta 
encore  à  Û  base  un  morceau  d'en- 
viron 10  pieds.  On  peut  consulter 
sur  les  moyens  mécaniques  em- 
ployés pour  remuer  et  transporter 
celte  masse  ,  l'ouvrage  intitulé  : 
Muniiiiwnt  élevé  à  la  gloire  de 
Pierre-le- Grand  ,  ou  relation  des 
travaux  qui  ont  été  ejtiployés  pour 
iramtporter  ciFélershourg  un  rocher 
de  trois  millions  ,  destiné  à  servir  de 
base  à  la  statue  équestre  de  cet  eni  - 
pereur .  par  le  comte  Marin  Ca  r- 

BURI     DE    CÉPHALONIE  ,  gr.  in-fol. 

Paris,  chezNyoQ,  1777.  Quant  au 
travail  des  statues  équestres  ,  voyez 
les    articles  Airain  ,    Bronze   et 

FONTB. 

Equilibre.  Ce  mot  s'entend  en 
peinture,  principalement  des  figures 
qui ,  par  elles-mêmes,  ont  du  mou- 
vement; (elles  que  ce!  les  d  hommes  et 
d'animaux  :  mais  il  y  a  aussi  un 
équilibre  uu  poudéraliou  de  la  corn- 
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J.JMHOII  ,  pu    le  JUel,  aejolj  McjlfS, 

«a  eiilend  lart  de  diilribuerlcsol)- 
jcth  avec  disceraemenl ,  de  manière 
qu'une  partie  du  tableau  ne  reste  pas 
Itlire,  tandis  que  1  autre  est  trop 
cliargée.  L'équilibre,  dit  Laéonard 
de  Viori ,  e&l  simple  ou  composé. 
JjequiUbre  simple  eAt  celui  qui  se 
remarque  daus  un  homme  qui  est 
debout  sans  se  mou\o\T.lj  équilibre 
composé e^\ci:\a'\  qu'on  voit  dans  un 
Iiomme  qui  soutient ,  dans  diverses 
attitudes  ,  un  poids  étranger. 

Équisos.<asc£.  Nom  parlequel 
les  auciens  dislinguoienl  des  autr&s 
consonnanres  celles  de  l'octave  et 
de  Ja  double  octave,  les  seules  qui 
fa  sent  paraphouie.  On  peut  em- 
ployer ce  terme  dans  la  musique 
jnodernc. 

Kkable,  en  latin  acer ;  bois  dur 
employé  par  les  ancien»  àlasculjv- 
lui  e.  Properce  parle  d'une  statue  de 
'\erlumue  faite  de  bois  d'érable  ,  et 
qu'il  appelle  slipe-t  acernua. 0\i<\t 
parle  é^altmenl  de  statues  faites  de 
ce  même  bois.  On  se  sert  encore  de 
ce  bois,  principalement  pour  les 
ouvrages  qui  se  font  au  tour. 

Ériger;  ce  mol  n'est  employé 
ordinairement  que  dans  une  arnp- 
li<»n  relevée  :  on  dii  dresser  un  m  ur , 
élever  une  façade ,  ériger  uiie  co~ 
lonne  triomphale ,  une  tlalue ,  t\r . 

Erecuthelm  ,  temple  d'Erech- 
lliée.  Voyez  ïfcMPLE. 

JJrcdiiion.  Léruditîon  est  une 
réunion  de  conuoissances  littéraires 
c-t  historiques  qui  manquent  souvent 
<4ux  artistes  ,  pour  ne  point  com> 
jneiire  de  fautes  de  chronologie  , 
«i'ijiàloire  ou  de  costume.  Ce  mot 
ii'est  point  synunyinede savant  :  un 
artiste  est  savant  ,  lorsqu'il  a  une 
};rande  habileté  dans  I3  pratique  de 
&on  art  ;  il  est  érudit  ,  quand  il  a 
)ine  cunnoissance  étendue  des  let- 
tres, de  lliistoireet  do  munumens. 
li  ne  faut  cependant  pas  qu'un  ar- 
tiste se  livre  trop  à  des  recherches 
d'érudition;  il  y  perdroilun  Icmjis 
<l.ni  sera  p!iu  utilement  employé  à 


la  pratique  de  sou  art  ;  mai»  si  l'éra- 
dition  ,  portée  à  un  degré  éminent, 
u'est  pas  aboulumeutnécc&saire pour 
l'arliMe  ,  elle  est  indifpensable  k 
celui  qui  veut  juger  et  expliquer  les 
ouvrages  de  1  art  ,  et  sar-tout  les 
ouvrages  de  l'art  de  l'antiquité.  Vny. 
Archxoiocie, Antique,  Étcde. 

EscAFFiGSONs.  On  appeloit 
ainsi ,  do  temps  de  Charles  vi  ,  roi 
de  France  ,  des  chaussures  qui  em- 
boitoieni  les  pieds  et  le  bâit  de  la 
jambe,  sans  être  lacées  ni  releniKrs 
avec  des  boutons  ou  des  boucle»  : 
on  nommoit  celte  chaussure  en  Ita- 
lie «cùffoni.  Elle  ne  couvroit  d'a- 
bord que  le  pied ,  et  bientôt  on  en 
fit  qui  alloieut  jusqu'à  la  moitié  des 
jimbcs.  Ceite  élymologie  est  plus 
naturelle  ,  que  de  tirer  ce  mot  dn 
acapha  ,  bateau. 

EscAPfc;  adoucissement  en  por- 
tion de  cercle,  que  l'on  pratique  au 
fût  d'une  colonne,  à  sa  naissance 
au-dessus  de  la  base  et  à  sa  ionction 
avec  le  clnpiieau. 

Escalier;  assemblage  de  mar- 
ches ou  de  degrés  ,  j)ar  lesquels  on 
monte  ou  on  descend  d'un  lieu  à  an 
autre.  Le  mol  montée  diffère  du 
mot  escalier ,  en  ce  qu'il  dési;riie 
tout  moyen  d  ascension,  qui  peut 
avoir  lieu  parla  seule  élévation  dit 
lerrein  et  par  des  pentes  pratiquées 
sans  degrés,  tandis  que  le  mot  escep- 
lier  désigne  l'usage  des  degrés.  Ljts 
anciens  n'employoient  pour  les  es- 
caliers que  peu  de  place  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  maisons.  Les  escaliers 
qui,  dans  les  temples  et  dans  les  au- 
tres édifices  jjublic» ,  conduisoieut 
au  toit,  éloienl,  pour  la  plupart,  des 
escaliers  tournans  ;  on  trouve  ce- 
peiidant  aussi  des  esraliers  à  deux 
brjnches  ;  enlr'^utres,  dans  les  bains 
de  Oioclélien.  r.<orsque  les  escaliers 
alloient  en  licrie  droite  ,  aGn  de  leur 
donner  une  di'^posilion  plus  com- 
mode, on  suivoit,  selon  Vitrave, 
le  théorème  de  Pytbu;:ore  ,  que  le 
carré  deriiypothénu»e  d'un  triangle 
retlangle  ett  es J  aux   carrés  des 
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deux  aulrcs  cotes  ou  callié  Jcs  ,  lliéo- 
ïême  célèbre  qui  mil  Pylliagore  sur 
la  voiediDiagiiierléquerre.  A  l't-ii- 
dioil  que  l'escalier  devoil  occuper, 
un  supjjosuil  un  triangle  rerlaiicle  , 
dont  les  deux  catlièdrs  étoieiil  for- 
rocs  par  la  hauteur  de  1  étage  et  par 
la  longueur  que  l'escalier  devoit  oc- 
cuper sur  le  pavé  inférieur.  Li-i  sur- 
face inclinée  de  l'escalier  fornioil 
alors  riiypolliénuse  de  ce  1rian;;le. 
La  hauteur  ])erpendicHlaire  de  lé— 
ta;:e  étoit  diviséeen  trois  parties  éga- 
les :  on  dounoil  à  la  base  de  l'esca- 
lier, quatre  de  ces  parties  ;  il  en  ré- 
sultoit  que  la  surface  inclinée  sur 
laquelle  on  plaçoit  les  marches, 
avoil  précisément  cinq  de  ces  par- 
lies.  Dans  sa  description  des  mai- 
Rons  des  anciens,  Vilrnve  ne  fait 
pas  mention  des  escaliers  ,  ni  de 
1  endroit  où  ils  éloient  situés.  Dans 
la  supposition  même  que  ces  bàti- 
Jnens  n'aient  eu  qu'un  seul  éla?e , 
il  y  falloit  cependant  un  escalier 
jiour  monter  sous  le  toit  ;  peul-élre 
que  c'éloit  mi  escalier  tournant  pour 
occcper  moins  de  place.  Les  esca- 
litrs  qui  conduisoient  aux  étages 
supérieurs  des  petites  Lahilations  de 
iîome  ,  qu'on  louoil ,  avoicnt  sou- 
vent leur  issue  dans  la  rue  même, 
tl  on  lesfcrmoit  par  une  porte  par- 
ticulière. II  paroil,  d'après  cela,  que 
dans  ces  halimens  il  n'y  avoit  pas 
de  communication  iiilérieure  entre 
1  étage  inférieur  et  su])érieur  ;  mais 
que  ,  pour  p;trvenir  dans  celui-ci , 
ilfalloil  monter  l'escalier  qui  don- 
noitsur  la  rue.  Ces  escaliers  ne  pa- 
roisseut  pas  cepcndcHil  avoir  été  ap- 
pliqués- liors  d  œuvre:  ils  éloieul  , 
sans  doute,  enclaves  dans  les  mui» 
principaux:  à  cela  près  que  l'issue 
donnoil  immédialenicnl  sur  la  rue. 
Cette  disposition  paroît  avoir  eu 
pour  but  d'épargner  au  propriétaire 
qui  occupoil  ordinairement  le  rez- 
de-chaussée,  le  dc'sagrénient  de  faire 
traverser  par  les  locataires  la  partie 
q  ril  habiloil,  et  de  rendre  son  lo- 
g'ment  plus    trannialle.   Il  paroîl 
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qu'aux  étages  supérieur.*,  lors'ju'il  y 
en  avoit ,  on  ne  monloil  point  \y-*r 
des  escaliers  séparés  ;  ce  qui  auruit 
pris  trop  de  place:  mais  que,  dans 
ces  cas  ,  l'escalier  du  premier  rtase 
contintioit  jusqu'aux  autres  siUiés 
au-dessus.  Du  reste,  on  peut  croire 
qu'il  y  avoil  aussi  des  habilalions 
où  les  escaliers  des  étages  fv]^"~ 
rieurs  éloient  distribués  difTéiim  — 
ment ,  et  comme  ils  le  sont  aujour- 
d'hui ;  c'esl-à-dirc  ,  qu'ils  avcifut 
leur  issue  dans  l'intérieur  de  la 
maisou.C  est  ce  qu'on  peut  conclure 
d'un  passage  du  neuvième  chapitre 
dusisièmt  livre  de  "S'itruvc  ,  où,  en 
parlant  de  la  clarté  qu'il  convieirt 
de  donner  à  chaque  partie  de  la 
maison,  il  fait  aussi  mention  des 
escaliers.  Peut-être  que  la  disposi- 
tion décrite  pins  haut  n'é'oii  en 
usage  que  dans  les  temps  recul. s  1 1 
dans  les  habitations  médiocres.  Ce 
qu'on  ap]ielle  la  Maison  de  canijia- 
gne  à  Pompeii  ,  et  plusieurs  autres 
bàlimens  qu'on  y  a  découverts  sur 
la  penle  vers  la  vallée,  nvoient  éga- 
lement des  escaliers  qui  coiidui- 
soicnl  d'une  partie  d'un  étage  de  la 
maison  à  l'autre.  Ces  escaliers  sont 
très -étroits  et  incommodes;  if  a 
marches  oui  quelquefois  un  jiicd 
de  hauteur.  11  est  très-probable  que 
les  escaliers  dans  l'intérieur  des 
maisons  éîoient  toujour.s  disposés 
de  cette  manière.  On  trouve  aussi 
des  escaliers  dérobés.  Il  y  en  avoit 
un  dans  la  maison  de  campagne  de 
Pline,  appelée  Tm»c/ /  il  étoit  situé 
à  côté  de  la  salle  à  manger,  et  des- 
tiné aux  esclaves  qui  servoicnl  u 
table. 

Dans  plusieurs  temples,  il  ynvoit 
aussi  des  e.'-caliers,  au  moytu  des- 
quels on  pai-venoil  sous  le  toit  ,  et 
dans  riiypselhros  sur  la  galerie  su- 
périeure au  portique  en  dedans  de 
la  relia.  Cet  e.-.calier  éloit  pratiqué 
dans  les  murs  à  côlé  de  l'entrée  de 
l.i  relis,  ])lacce  sur  le  devant;  pour 
ménager  la  place  ,  il  étoit  disposé 
comme  noê  escaliers  en  linoari-.  Il  y 
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en  i»vuil,  selon  P.iiisauias,  ilaiis  le  lescaller  qui  y  conduit  est  devenu 
temple  de  Jupiler  à  Olyiiipiu  ;  on  uu  objet  de  luxe  et  de  ric'uesse  ;  j)ar 
eu  liouveaussi  dans  le  grand  leniple     sa  dimension   et    sa  décoration,  il 


de  IVstum  ,  et  dans  celui  de  la  Cou- 
corde  à  Agrigenle. 

Dans  rarchilecUne  moderne,  le 
luxe  des  escaliers  s'est  développé 
assez  lard.  La  hardiesse,  la  variété, 
cl  l'invenlion  que  comporte   cette 


annonce  assez  le  degré  d'opulence 
des  maisons  et  de  leurs  proprié- 
taires. On  disliiij^ue  ,  parmi  ces  esca- 
liers, celui  de  Versailles  et  celui  du 
Palai.s-Royal. 

Les  escaliers  extérieurs  ^nni  ceux 


partie  des  éililices  ,  dévoient  dépen-  qu'on  pratique  ,   soit  en    avant  des 

dre  de  la  jierteclion  tle  l'art  du  Irait.  édilJces  ,  soit  dans  les  jardin.s  pour 

Les  mœinset  les  usages  de  la  vie  do-  monter  aux  terrasses  ,  soil  dans  tout 

jueslique  expliquent  aussi  cetlemé-  autre  emplacement  découvert,  pour 

tliocrilé  à  laquelle  les  escaliers  de  établir   une    communication    facile 

toutes  les  maisons  et  des  palais  mè-  entre  un  lieu  bas  et  mi  lieu  élevé, 

jne ,  se  sont  si  long-lemj)S   bornés.  C'est  ce  qu'on  ai)pelle  des  escaliers 

l'ar  l'histoire  des  mœurs  modernes,  à  perron.  Ordinairement  ils  se  bà- 

ou  sait  qu'avant  une  cerlaine  épo-  tissent  sur  des  massil's  ,  et  ne  de- 


cjueon  ne  connoissoil  pas  ces  nom- 
l>reuses  et  friquenles  réunions,  que 
le  goùl  de  la  sociéié  a  introduites 
depuis  dans  le  commerce  de  la  vie. 


mundeni  aucune  hardiesse.  De  ce 
genre  est  Je  célèbre  escalier  de  la 
Trinila  di  Monte  à  Rome.  Lors- 
qu'un escalier  a  une  hanicur  consl 


On  vivoit  beaucoup  plus  isolé  et  dérable  ,  il  ne  faut  pas  trop  effrayer 
plus  relire  chez  soi;  et  les  palais,  la  vue  par  une  montée  directe  ;  ou 
comme  les  maisons  des  particuliers ,  doit  ménager  de  distanceendistance, 
durent,  dans  beaucoup  de  parties,  des  palliers  (jui  ,  sans  nuire  à  l'effet 
se  resscnlir  de  celle  luanlère  de  vi-  général  el  sans  inleriompre  la  grau- 
vre.  Les  escaliers  des  anciens  palais  deur  de  la  ligne,  délassent  ceux  qui 
jcsscmblent  à  d>is  escaliers  dé  rohéa ,  montent.  Un  grand  monument  en 
el  sejiiblent  n'avoir  été  consiruils  ce  genre,  et  bien  entendu  dans  tou- 
que pour  l'usage  des  gens  seuls  do  les  ses  parties,  est  le  double  escalier 
J.T  maison.  Souvent  ils  sont  obscurs,  de  l'Orangerie  de  Versailles.  Ajipa- 
élroilsel  incommodes.  Jusqu'à  une  rcil ,  beauté  de  consiruclion  ,  sim- 
cerlaine  époque,  l'ilalie  a  usé  de  plicilé  de  plan,  grandeur  d'effet, 
beaucoup  de  simj)licilé  dans  les  es-  commodité  et  belle  disposition  ,  on 
caliers  des  jilus  grands  palais.  Les  y  trouve  tout  ce  cpie  le  besoin  elle 
anciens  escaliers  dcsTuileries  el  du  goùl  peuvent  désirer  dans  de  sem- 
Louvre  ont  bien  quelqu'étendue  ;  blables  enireprises. 
jnais  leur  simplicité ,  leur  situation  ,  Les  escaliers  intérieurs  .  qui  cou- 

leur consiructiou  ,  sont  sans  aucun  duisent  du  rez-de-chaussée  aux  dif- 
lapporl  de  convenance  avec  la  ri-  férens  étages  d'un  bâtiment ,  oflrcnt 
chesse  d'architecture  de  ces  palais,  sans  compaiaison  le  plus  de  diffi- 
La  magtiifjcence  dos  escaliers  a  dû  cultes,  et  demandent  le  j)Ius  de  cou- 
augraenler  en  raison  des  convenau-  noissance.'^de  la  part  des  architecles. 
ces  que  l'usage  a  inlrodiiiles  d  uis  Anciennement  on  plaçoil  les  esca- 
les habilutions.  Lorsque  l'apparie-  liers  hors  d'oeuvre.  Depuis,  en  les 
jiienl  de  parade  étoil  celui  du  rez-  plaçant  iulérieurement  ,  on  leur  a 
de-chaussée  ,  on  melloil  peu  d'im-  assigné  pour  espace  le  milieu  même 
porlance  aux  montées-  qui  mènent  dul)àlimenl.  Tel  éloit  relui  qu'cui 
aux  étages  supérieurs.  Depuis  «[ue  voyoit  anricnuement  au  Luxem- 
le  premier  clage  est  ordinairement  boiug.  Enlin  l'usage  a  prévalu  de  les 
«coupé  par  les  luaili es  delà maiiou,     placer   suï  le    cùlc  du    Teilibidc. 
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comme  esl  l'escalier  cle  milieu  du 
cLâleau  dos  Tuileries.  On  a  toujours 
l'allenlion  que  l'escalier  soit  visible 
dès  le  vestibule.  La  grandeur  de  l'es- 
calier dépend  de  l'étendue  du  bâ- 
timent et  de  celle  des  pièces.  Kieu 
de  plus  contraire  à  la  convenance, 
qu'uncscalierirop'petll  pour  monter 
àdesappartemensspacieuSjOU  qu'un 
trop  j^rand  escalier  dans  une  ni.ii- 
son  de  particiJier.  Li'eienduedeles- 
calier  esl  l'espace  qu'occupe  sa  cage  , 
la  longueur  de  ses  marches,  et  l'es- 
pace renlermé  entre  ce  qu'on   ap- 
pelle   le    MCR   d'Échiï'Fkï:    ou   le 
LiMOK  RAMPANT.  (Fo/.  ces  mots.) 
L'élévation  fait  aussi  partie  de  l'é- 
tendue des  escaliers.  Dans  ks  palais, 
les  rampes  ne  doivent  jiionicr  qu'au 
pi'emier  étage  ;  quoiqu'au-dessus  de 
ces  derniers,   on  soi  l  obligé  de  pra- 
tiquer des    étages    supéiieurs  ,   tels 
que  les  atliques  pour  le  logement 
des  gens  de  la  maison  ,  ou  pour  des 
distributions  de  petits  appartemens 
particuliers ,  il  sullira ,  pour  arriver 
à  ces  étages,  d'un  pelit  escalier  par- 
liculier  qui,  en  même  temps,  con- 
duira aux  comblesouaux  terrasses. 
Alors  le  grand  escalier  devient  sus- 
ceptible d'un  plus  beau  développe- 
ment. Du  rez-de-chaussée ,  ou  ap- 
perçoit  mieux  son  plafond  ,  qui  or- 
dinairement se  termine  eu  calotte 
ou  en  voussure,  avec  un  entable- 
meiit  orné  de  sculptures  ,  etc.. 

Les  formes  des  escaliers  sont 
Irès-variécs.  Anciennement  on  ai- 
moit  à  les  faire  circulaires:  ensuite 
on  les  a  fails  presque  tous  carrés  ; 
aujourd'hui  on  leur  donne  indistinc- 
tement des  formes  variées,  selon 
cpie  la  distribution  des  bâiimens  , 
l'inégalité  du  lerrein  ou  la  suiétiou 
des  issues  semblent  l'exiger.  On  doit 
procurer  aux  escaliers  le  plus  de 
lumière  naturelle  qu'il  estposjible, 
et  faire  en  sorte  qu'elle  se  répande 
.sur  toute  leur  surface.  Lorsqu  ou  se 
trouve  dans  un  lieu  serré  ,  il  con- 
vient d'éclairçr  l'escalier  en  lanter- 
ne ,    sur  -  tout  lorsqu'il   jiie   montç 
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qu'au  premier  étage.  On  entend  par 
lanterne,  sur-tout    dans   les  palai.« 
considérables,   une  voùle    dans   le 
goût  des  coupoles  des  églises.  Dans 
la  décoration  des  escaliers  ,  on  doit 
éviter  la  profusion  d'orncmcns,  et 
l'étalage  (les  membres  d'archileclure 
dans  une  maison  parliculiére.  Une 
coupe  simple   el    gracieuse,  de  1a 
commpdité  ,  de  l'élégance  el  de  l'ai- 
sance ,  voilà  tout   ce  qu'on  y  de- 
mande. La  partie  la  plus  essentielle 
dans  un   escalier,    est   celle  de  la 
construction.  On  peut ,  en  effet ,  s'y 
passer  de  décoration  ;  mais  on  Jie 
sauroit  se  disjienser  de  leur  donner 
beaucoup  de  solidité.  La  construc- 
tio)i  des  escaliers  se  fait  en  marbr.e,    , 
en  pierre  ou  en  bois  de  charjDenle. 
Dans  les  grands  édifices,  celte  der- 
nière sorte  n'est  en  usage  que  pour 
les    escaliers    de   dégagement  ;   on 
l'emploie  aussi  dans  les  maisons  à 
loyer.   Dans  une  maison    de  quel- 
qu'imporlance  ,    ces   constructions 
doivent  être  en  pierre;  ce  c|Ui,  en 
cas  d  incendie  ,  facilite  les  moyen» 
de  porter  des  secours.  On  construit 
les  escaliers ,  soit  en  arc  et  voussure 
rampante    ou  droite  ,  soit  en  tour 
creuse  avec  des  culs  de  four  ,  des 
trompes,  etc.  11  faut  rendre  la  forme 
des  voûtes  légère,  d'un  beau  galbe 
et  sans  jarrets  (^P'ovez  ces  mots)  ; 
autant  qu'il  est  possible,  on  pratique 
des  pied-droits,  sous  la  naissance 
des    rampes,  pour  en  soutenir    le 
poids  et  la  poussée  ;  cela  fait  cjnele.s 
voûtes  soutenues  en  l'air  semblent 
n'être  retenues  que  par  l'art  du  trait. 
L'architecte   prudent   ne   poussera 
cependant  jamais  trop  loin  la  har- 
diesse de  ces  voûtes  ,  et  il  lâchera  de 
satisfaire  même  l'cxîil  par  l'apparence 
de   la  solidité.  On  fait  quelquefois 
supporter  les  rampes  des  escaliers 
par  des  C(dotines.  Tels  sont  l'esca- 
lier circulaire    en  pente  douce  du 
Vatican  qu'on  afiribue  à  Bramante, 
et  le  nouvel  escalier  de  marbre  qui 
conduit  au  Musée  Piu-Ch.nenlin  à 
Rome,.  Ou  a  observe  coutr©  cel,ts 
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|)iali(|ue  ,  que  l'inconvénient  de 
io!)lii|uilé  est  clioqiiatil  ,  sui-toiit  à 
réi;.ir(l  lies  laiiU)irs  des  cliapiteaux, 
ainsi  que  des  plinthes  de.s  bases  qu'il 
1  lullenii-plus  élevées  d'uiicôtéque 
de  l'autre. 

Les dill'éi entes  consiruclions  des 
e-.c-alieis  ont  les  dciiominationssui- 
A  ailles  :  Là'e^culier  ù  deux  rampes 
aUernatives ,  est  celui  dont  loules 
Jcs  inarclies  sont  d'equerre  sur  le 
inur  d'écIiillVe  qui  porte  de  fond  : 
tels  sont  les  esialieis  du  Vieux- 
IjouvreàPaiis,  celui  du  Palais  Far- 
iiese  à  Rome  ,  etc.  l,  escalier  à  deux 
raïupes  paralMes  ,  est  celui  où  l'on 
monte  par  deux  ranj^s  de  marcliea 
<tiii  coujiiiencent  au  même  pallier 
ou  au  nièîne  vestibule,  et  aboutis- 
sent à  un  pallier  parliculier  :  tel  est 
relui  des  Tuileries  ,  eu  jnontant  de 
l'ancienne  eliapelle  à  la  salle  du 
Conrerl  spirituel ,  qui  est  la  salle  des 
Gardes,  et  celui  de  Sainl-Cloud, 
eu  montant  du  vestibule  aux  appar- 
teniens  du  premier  étage  ,  sur  la 
cour.  Uescalier  à  deux  rampes  op- 
posées ,  est  celui  où  on  monte  d'a- 
bord par  un  perron,  sur  un  pallier 
où  commencent  deux  rampes  éga- 
les, l'une  adroite  ,  l'autre  à  gauche  : 
tel  étoil  le  magiiinque  escalier  des 
Ambassadeurs  à  Versailles  :  lel  est 
le  grand  escalier  du  Théâtre  de  Metz. 
\J escalier  à  girons  ranipans ,  est 
relui  dont  les  marches  sont  très- 
larges  ,  quoiqu'avec  beaucoup  de 
pente  :  tels  sont  les  morrléesdu  Ca- 
jjilolc,  les  escaliers  du  Vatican,  les 
i)crrons  du  château  neuf  de  Saint- 
Germain-en-Laye ,  etc  :  tels  sont 
ceux,  ([u'on  pratique  pour  commu- 
niquer à.  des  écuries  souterraines , 
et  en  efl'et  ces  escaliers  sont  ainsi 
pratiqués  pour  que  des  chevaux 
puissejit  y  monter.  Les  niarthesde 
Vescalier  à  Jour  sont  toutes  d'un 
côté  de  son  échillre ,  et  de  l'autre 
côté  sont  le»  palliersen  galeries  ou- 
vertes, jusqu'à  hautcurd'appui.  C'est 
aussi  un  escalier  à  vis  dont  les  mar- 
ches portant  sur  au  n>>yau  massif. 
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et  dont  la  cage  n'est  qu'une  rampe 
d'api)ui,  soutenue  de  quelques  co- 
lonnes ou  piliers  ,  de  distance  eu 
dislance.  On  en  voit  ainsi  dans  les 
tours  de  Notre-Dame  de  Paris,  du 
clocher  de  Strasbourg,  dans  lesdeuic 
jubés  de  l'église  de  Saint-Etienue- 
du-Mont  à  Paris  ,  et  dans  la  plupart 
des  églises  gotiiiciue.»;.  Uescalier  à 
péristyle  circulaire  ,  est  celui  dont 
la  rampe  est  portée  par  des  colon- 
nes :  tels  sont  ceux  du  chàleau  de 
Caprarole  ,  bâti  par  Vignola,  et  du 
Palais  Barberini  à  Rome,  construit 
par  le  Kernin.  Uescalier  à  péristyle 
droit  en  per.ipsctife ,  a  sa.  rampe 
entre  deu\"  rangs  de  colonnes  ,  dont 
l'alignemenl  tend  à  un  point  devue, 
et  dont  le  diamètre  diminue  ,  et 
conséqueiiiment  la  longueur;  d'où 
il  arrive  cpie  l'entablement  tendant 
aussi  au  j)oin(  de  vue  ,  le  berceau 
rampant  qui  couvre  l'escalier,  est 
en  canoiuuère  ,  et  n'est  point  pa- 
rallèle à  11  rampe  des  marches  dont 
le  giron  est  cependant  égal  :  tel  est 
Je  grand  escalier  du  Vatican  à  Rome. 
li'esca/ier  à  (pialre  tiovaux ,  a  un 
vide  carré,  ou  rectangle,  entre  ses 
rampes,  et  porte  sur  quatre  noyaux 
de  l'oiid  ou  suspendus  :  lel  est  celui 
du  Palais  du  Luxembourg  à  Paris. 
Uescalier  à  quartiers  tour/ians ,  est 
celui  qui  a  des  quartiers  tournans 
à  l'un  des  bouts,  ou  aux  deux  bout.s 
de  ses  rampes.  Les  marches  do 
\ escalier  à  le/ws  sotil  d'equerre  sur 
l'échillie,  parallèles,  et  se  termi- 
nent allerualivemenl  à  des  palliers. 
\^ escalier  à  vis  de  Saint-Gilles  cur~ 
rée  ,  est  dans  une  cage  carrée,  et  ses 
marches  portent  sur  une  voûte  ram- 
pante sur  le  noyau  :  tels  sont  les 
petits  escaliers  du  Palais  du  Ijuxem- 
bonrg  à  Paris.  Uescalier  à  i-is  SaiiU- 
Gilles  ronde ,  est  celui  dont  laçage 
est  ronde,  et  dont  les  marches  por- 
tent sur  inic  voûte  rampante  sur  le 
noyau  :  tel  étoit  celui  du  prieinx'  de 
Saint-Gilles  en  Languedoc,  dont  le 
nom  a  été  donné  à  la  forme  d'esca- 
lier en  quealiou.  Uescalier  cintré , 
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rsl  celui  dont  un  cùlé  de  la  cage  est 
en  dcnii-ceicle  on  en  deuii-ellipse  , 
€l  le  jour  de  même  forme  ,  en  sorte 
que  le  collet  des  marches  tournantes 
est    toujours  égal  :  tel  est  le  grand 
escalier  suspendu  de  l'Observatoire 
à  Paris.  Un  escalier  coinniiin  ,  est 
c<-lni(|iii,  par  des  palliers  alterna- 
tifs communique  à  deux  corps-de- 
logis  ,  dont  les  étages  ne  sont  pas  de 
niveau  ,  ou  par  un  pallier  de  com- 
munication lorsqu'ils  sont  de  piain- 
pied  ;  on  appelle  escalier  de  gaj^on, 
une  penle  qu'on  pratique  dans  les 
j  irdiiis  avec  des  degrés  qti\)n  re- 
couvre de  gazon  ;  un  escalier  en  arc 
de  cloUre  ,  à  lunette  et  à  repos  ,  est 
celui  donlles  repos  et  palliers  carrés 
en  retour,  portés  par  des  voûtes  en 
arc  de  cloître ,    racliélenl  des   ber- 
ceaux rampans  dont  les  retombées 
(  f^'oy.  ce  mot)  sont  soutenues  par 
des  arcs    aussi  rainpaus  ,  qui  por- 
ti  nt  sur  des  noyaux  ou  piliers  de 
lond  ,  et  laissent  un  vide  au  mi- 
lieu :  ces  arcs  rampans  ont  des  lu- 
iielles   en   décharge   opposées   dans 
les  berceaux  ;  tel  étoit  le  grand  es- 
calier du  palais  du  Luxembourg  à 
Paris.  U escalier  en  arc  de  cloître 
suspendu  et  à  repos ,  est  celui  dont 
les  rampes ,  palliers  et    repos   sont 
suspendus  par  des  arcs  de  cloître  , 
comme  l'escalier  de  l'aîle  du  côté 
du  nord  au  chaleau  de  Versailles. 
Un  escalier  en  fer  à  cheval ,  est  une 
«spéte  de  grand  perron  dont  le  plan 
fst  circulaire,  et  dont  toutes  les  mar- 
ches tendent  à  un  centre  commun  : 
Ici  est  celui   de  la  cour  du  cheval- 
blanc  à  Fontainebleau  ,  et  ceux  du 
cliâteau  de  Caprazola.  La  cage  de 
Vescalier  en  limace  est  circulaire  ou 
ovale  ,  ses  marches  sont  portées  par 
un  mur  circulaire  ,   percées    d'ar- 
cades rampante.s;  on  apj)elle  esca- 
lier hors  œuvre ,  celui  dont  la  cage 
est  en  dehors  du  bâtiment ,  et  n'y 
lient  que  par  un  côté.  Un  escalier 
à  noyau  rond  ou  ovale  ,  est   celui 
dont  le   noyau  est  à  vis  ,    et   dont 
les  marches  forment  le  noyau.  Ua 
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escalier  à  noyau  suspendu ,  est  celui 
dont  les  marches  tiennent  à  uu 
limon  en  ligne  spirale  ,  qui  laisse 
ua  vide  dans  le  milieu  :  tel  est 
celui  de  l'hôtel  de  Souhise  à  Paris  ; 
on  appelle  escalier  secret  ou  dé- 
robé ,  celui  qui  est  pratiqué  pour 
communiquer  aux  garderobes,  en- 
tresols ,  et  même  aux  appartemens, 
sans  passer  par  les  j)riucjpales  piè- 
ces. Un  escalier  triangulaire ,  est 
celui  dont  la  cage  et  le  vide  sont 
de  figure  triangulaire. 

EscARBouci.E  :  mot  par  lequel 
nous  rendons  le  mot  carbunculus 
charbon  ,  des  Romains  ,  qui  dési— 
giioit  une  pierre  rouge-  ;  les  Grecs 
nommoient  celte  })icrre  anthrax  , 
pour  ex|)rimer  aussi  sa  ressemblance 
avec  uu  charbon  ardent. Selon  Hill, 
dans  son  Commentaire  sur  le  traité 
des  pierres  de  'Ihéophraste  ,  «noire 
»  grenat  étoit  l'escarbouble  ou  cav^ 
f)  bunculus  des  anciens,  j>arce  que 
»  sa  couleur ,  sur-tout  aux  rayons 
»  du  soleil ,  liroit  sur  le  rouge  de 
y>  feu  ,  ce  qui  donnoit  à  la  pierre 
»  l'aspect  d'un  charbon  ardent  ». 
Pline  dit  que  les  carbunculi  lé— 
pandoierjt  xnie  flamme  tantôt  plus 
claire  et  tantôt  plus  obscure;  qu'on 
estimoit  sur-tout  ceux  dont  léclat 
se  terminoit  en  un  violet  damé— 
thysie  ;  il  ajoute  qu'on  faisoit  avec 
ceux  des  Indes  ,  des  vases  dont  hk 
capacité égaloit  celle  d'un  sextarius, 
environ  une  chopine.  Ces  détails  et 
d'autres  font  penser  à  M.  Haûy  que 
lecarbunculus  des  anciens  est  nolit: 
grenat.  Pline  observe  cependant  que 
les  escarboucles  surnommés  carcht" 
donii  étoieut  beaucoup  jilus  petits, 
ce  qui  peut  faire  penser  que  sous 
le  mot  carbunculus  ils  ont  aussi 
compris  le  rubis. 

EscarceJjLe  ;  espèce  de  bourse 
assez  serablai>le  aux  sacs  à  ouvrage 
ou  ù  ceux  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui des  ridicules  ;  dans  le  moyen 
âge  les  personnes  des  deux  sexes 
la  portoient ,  attachée  à  leur  cein- 
ture. On   raiîlna    Luai. sjup   jjur    la 
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beauté  de  ces  bourses  ,  qui  ,  selon 
leur  diJVércnre  de  reiinic  et  «le 
grandeur  ,  prirent  le  nom  de  boup- 
selot ,  de  goule,  d'aumônière,  d'es- 
carcelle. 

Les  croisés  el  les  pèlerins  ne  man- 
qnoient  pas  av.uil  leur  départ  d'al- 
ler faire  bénir  à  l'cglise  leur  escar- 
celle ave<^  leur  bourdon,  et  saint 
lyDuis  fit  celle  cérémonie  à  Sainl- 
I3enis.  Quand  on  l'ai.soitccssionpour 
dettes  ,  on  se  dépouilloit  de  sa  cein- 
lure  devant  les  juges  ;c'éloit  eu  qnel- 
«jue  sorle  se  dépouiller  de  tout  droit 
u  sa  })ropriélé.  Dans  les  amendes- 
lionorables  qni  emporloient  confis- 
calion.oji  n'en  avoil  jias  non  plus. 
Les  femmes  veuves  ,  lorsqu'elles 
reuouçoienl  à  la  succession  de  leur 
mari  ,  alloicnt  la  déposer  sur  sa 
fosse.  De  celle  coutume  de  perler 
fia  bonrseainsi  suspendue  en  dehors, 
naquirent  ces  expressions  qui,  au- 
jourd'hui que  les  ciioses  sont  chan- 
gées, n'ont  plus  de  sens  dans  la  lan- 
gue :  Couper  la  bourse ,  jbuiller  à 
l'escarcelle. 

Les  bourses  éloient  garnies  et  or- 
nées d'orfèvrerie  :  le  fond  étoil  d'c- 
tufîe  précieuse  ou  de  velours.  Les 
rois  el  les  princes  poitoient  des  au- 
jnùnières  ;  c'éloienl  la  bourse  des 
gens  d'un  rang  inférieur  qui  s'ap- 
peloient  escarcelle  :  cependant  les 
hommes  d'un  rani*  dislin^;iié  lui  don- 
iioienl  aussi  quebiuefois  ce  nom.  Il 
faut  que  l'usage  et  le  nom  aient  duré 
jusqu  à  des  temps  assez  récens  ,  puis- 
que Brantôme ,  pai  lant  du  maréchal 
«le  Matignon  et  d  une  incommodité 
de  ce  seigneur  ,  dit  :  «  Il  porloil  ordi- 
nairement, par  l'avis  de  son  méde- 
cin ,  dans  une  gibecière  (  qu'on  ap- 
peloit  communément  escarcelle), 
nnc  petite  bouteille  d'eau-de-vie, 
îitîn  que,  quand  ci-  mal  lesaisiroit, 
il  eûtaussi-lùl  recours  à  en  boire; 
mais  il  lut  si  soudain  surpris,  qu'il 
n'eut  pas  le  loisir  de  mettre  la  main 
ù  l'csiarcelle». 

Ijlsci.vvf^s.  Les  c>rlaves  grecs 
^tYoJcnt  poui  tout  vélenittul  une  tii- 
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nique  courle,et  dépourvue  de  man- 
ches, qu'ils  seiroient avec  une  cein- 
ture. Ils  s'enveloppoienl  ensuite  dans 
un  manteau  très-court,fait  de  peaux 
d'a;iiniaux,  garnies  de  laine  ou  de 
poil,  ayant  une  espèce  de  capuchon. 
Quant  à  leur  roilTure.il  paroi I  qu'on 
lie  rasoit  pas  in<lislinclcmeut  tous  le.s 
esclaves,  mais  que  celasepratiquoit 
cependant  d'ordinaire.  Les  esclaves 
«les  llomainsavoient,  selon  Juvénal, 
la  tète  rasée,  et  poitoient  une  tunique 
j)Our  tout  habillement. La  formalilé 
de  l'allranchissement  se  faisoil  de- 
vant le  préteur,  qui  touchoit  l'e.s— 
dave  d  une  baguette  et  qui  lui  don- 
}ioil  un  bonnet  de  laine  blanche  , 
appelé  pi/eus.  Il  n  ètoit  pas  défendu 
aux  jiiailresde  donner  aux  esclaves 
d'autres  habillemens  ,  ou  de  leur 
lai.sser  les  cheveux.  Les  femmes  ou 
filles  esclaves  étoient  habillées  à  peu 
de  chose  près  ,  comme  les  autres 
femmes  romaines;  c'est-à-dire  , 
qu'elles  porloient  une  ou  deux  tuni- 
ques courtes  ,  mais  sans  manteau  ou 
slola.  On  observa  long-temps  de  ne 
pas  donner  aux  esclaves  les  habil- 
lemens auxquels  étoit  attachée  la 
distinction  de  citoyen  romain  ;  sa- 
voir ,  la  tos^n  pour  les  hommes,  et 
la  stola  pour  les  femmes.  Mi  ra- 
TORi ,  dans  ses  Annales  d'Italie, 
«observe  qu'en  l'année  22g  de  1ère 
chrétienne,  les  habillemens  étoient 
tellement  confondus,  qu'on  ne  dis- 
tinguoitplus  les  personnes  libres  des 
esclaves  ;  et  comme  ces  derniers 
étoient  en  plus  grand  nombre,  le 
célèbre  jurisconsulte  Ulpien  con- 
seilla à  1  empereur  Alexandre-Sé- 
vère ,  «le  ne  point  rétablir  la  di;>- 
linction  dans  les  habillemens  ,  «lu 
crainte  quelle  n'eût  servi  à  faire 
cunnoitre  aux  esclaves  leur  supé- 
riorité en  nombre.  Au  quatrième 
siècle  de  l'ère  vulgaire  ,  les  esclaves 
lomaiiis  porloient  des  luni(|ues 
rayées  et  d'étoiles  a  llcurs.  Astérius , 
évcijutî  d'Amasa  dans  le  Pont .  au 
commencement  du  cinquième  siè- 
cle, pailuul  dans  une  de  ses  houui'- 
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lies,  d'une  femme  qui  se  déguisa  en 
esclave,  poursuivie  son  mari  pios- 
crit  et  fugitif,  dit  qu'elle  coupa  ses 
cheveux  ,  et  qu'elle  prit  une  tunique 
d'homme  ,  faite  d'une  étolfe  à  fleurs. 
Les  esclaves  meltoieul  par-dessus  la 
tunique  un  manteau  aussi  court  que 
cet  habillement  :  ce  manteau  iait 
d'une  élolTe  grossière  ,  velue,  de  cou- 
leur sombre,  étoil  appelé  lacet na  , 
peniila  ,  birriis  ,  et  garni  ordinaire- 
ment d'un  capuchon.  Lorsqu'on  ex- 
posoit  en  vente  les  esclaves  ,  on  sus- 
pendoit  à  leur  cou  un  écrileau,  sur 
lequel  étoit  énoncé  l'art  ou  la  pro- 
fession qu'ils  exerçoieut.  On  frol- 
toit  avec  de  la  craie  les  pieils  des 
esclaves  amenés  d  Asie  à  Rome  ; 
c'éloit  dans  les  mai  cliés  leur  carac- 
tère distinclif.  Quand  le  marchand 
d'esclaves  ne  vouloit  pas  en  garan- 
tir quelcjues-uus,  il  ne  les  exposoit 
pus  en  vente,  la  tète  nue  comme  les 
autres  ;  mais  il  les  coilfoit  d'un  Lon- 
uel  pour  avertir-  les  acheteurs. 

EscopHioN.  C'étoit  un  bonnet 
d'élofle  brocardée  ,  fait  en  forme  de 
cœur.  Ce  nom  vient  du  mot  coiffe  , 
en  latin  ciifa.  Sous  les  règnes  de 
Cliarles  v  et  de  Charles  vi ,  on  trou- 
ve la  figure  de-ce  bonnet  sur  les  an- 
ciennes tombes,  les  vitraux  et  les 
anciens  manuscrits. 

E  st  MI.  Voyez  E. 

Espace,  intervalle  blanc,  ou 
distance  qui  se  trouve  dans  la  portée 
entre  une  ligne  et  celle  qui  !a  suit 
immédiatement  au-dessus  ou  au- 
dessous.  Il  y  a  quatre  espaces  dans 
les  cinq  lignes ,  et  il  y  a  de  plus 
deux  espaces  ,  l'un  au-dessus,  lau- 
tre  au-dessous  de  la  portée  entière  : 
on  borne  ces  deux  espaces  indé- 
finis par  des  lignes  postiches  ajou- 
tées en  haut  ou  en  bas  ,  lesquelles 
augmentent  l'étendue  de  la  portée, 
cl  fournissent  de  nouveaux  es- 
paces. Chacun  de  ces  espaces  divise 
l'intervalle  des  deux  ligues  qui  le 
terminent  en  doux  degrés  diato- 
niques. 

Espacement.  C'est  toute  dislance 
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égale  entre  un  corps  et  nn  autre  , 
comme  entre  les  poteaux  d'une 
cloison,  entre  les  solives  d'un  plan- 
cher, les  balustres  d'un  a))pui ,  etc. 

Espagne.  Ce  pays  esl  souvent  re- 
présenté sur  les  médailles  aiitiques 
sous  la  figure  d'une  femme .  en  habit 
militaire  ,  tenant  quelquefois  ,  pour 
caractériser  la  bravoure  des  Espa- 
gnols, deux  javelots  etunpelil  bou- 
clier particulier  à  ce  peuple  ;  ou 
bien,  pour  désigner  la  fertilité  da 
pays  ,  des  épis  ,  quelquefois  aussi 
un  pavot.  Le  lapin  serl  également 
de  symbole  à  iLspagne  sur  ses  mé- 
dailles, parce  que  celle  contrée  iiour- 
j  it  beaucoup  de  lapins  ,  ou  parce  que 
les  Romains  désignoient  par  le  mot 
cunicuhnf  !e  lapin  et  les  souier- 
Tui/is  des  mines  dont  l'Espagne 
abondoit. 

Espérance  ;  diviniléappeléepar 
les  Grecs  Elpis ,  et  par  les  Romains 
iîpes.  A  Rome,  elle  avoitplusieurs 
temples.  On  la  voit  fréquemment 
figurée  sur  les  médailles  impériales 
frapjiées  au  commencement  du  rè- 
gne des  princes,  à  cause  de  l'espoir 
que  les  peuples  en  concevoient.  Elle 
est  ordinairement  représentée  sous 
les  traits  d'unejeuue  femme  debout, 
relevant  d'une  main  un  pan  de  sz 
robe^  et  tenant  de  l'autre  une  fleur. 

Esquisse.  Ce  mot,  dérivé  de 
l'italien  schizzo,  désigne  la  pre- 
mière idée  d'un  sujet  de  peinture, 
tracée  dans  le  premier  feu  de  la 
composition,  quels  que  soient  les 
moyens  ou  la  matière  qu  on  emploie. 
L  artiste  se  serl  indislinctement  du 
charbon,  de  la  pierre  de  couleur, 
de  la  plume,  du  pinceau  ;  en  géné- 
ral ,  il  donne  la  préférence  à  celui 
de  ces  moyens  dont  l'emploi  est 
plus  facile  et  plus  prompt.  C'esl  cette 
rapidité  d'exécution  qui  est  le  prin- 
cipe du  feu  qu'on  vnit  briller  dans 
les  esquisses  des  ]>e'ii!res  de  génie. 
On  y  reconnoiî  l'empreinte  du  mi)U- 
vement  de  leur  ame  :  on  en  calcule 
la  force  et  la  fécondité.  L  étude  des 
esquisses  tracées  par  les  grands  ma-j 
N  n 
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lies,  sur-tout  par  ceux  qui  oui 
réus.si  il. 1118  la  partie  de  la  couijjo- 
pition  ,  est  extrèmeuiLiil  utile  aux 
artistes.  Un  peintre  de  génie  se 
borne  rarement  à  une  seule  idée 
pour  sa  composition  :  la  première 
esquisse  a  quelquefois  l'avaiilage 
d'être  jilus  brillante;  mais  elle  est 
aussi  sii;eltc  aux  défauts  insépara- 
bles de  la  rapidité  avec  laquelle  elle 
a  été  conçue  :  l'esquisse  suivante 
oflïira  les  effets  d'une  imagination 
modérée,  et  les  autres  marqueront 
la  route  que  le  jugement  de  l'ai  liste 
a  suivie  ,  et  que  le  jeune  élève  a 
intérêt  de  découvrir.  La  compa- 
raison des  esquisses  des  grands  maî- 
tres avec  leurs  tableaux  achevés  est 
encore  intéressante  en  ce  qu'elle 
suggère  des  réilexions  sur  leur  ca- 
ractère ,  sur  leur  manière  et  sur  une 
infinité  de  faits  pai  ticuliers  relatifs  à 
leur  personne  et  à  leur  talent  ;  elle 
fournit  encore  quelquefois  des  preu- 
ves de  la  gêne  qu'ont  im])osée  aux 
artistes  les  personnes  qui  les  ont 
employés  ,  et  qui  les  ont  forcés  ù 
abandonner  des  idées  raisonnables 
pour  y  substituer  des  idées  absur- 
des. La  peinture  à  fresque  dont  Ra- 
phaël a  orné  le  Vatican  ,  et  qui  re- 
présente Attila,  dont  les  pi  ojelssont 
suspendus  par  l'apparition  des  apô- 
tres S.  Pierre  et  S.  Paul  ,  en  est  un 
exemple.  Dans  l'exécution  de  cette 
fresque  ,  au  lieu  de  S.  Léon  ,  on 
voit  Léon  x  en  habits  pontificaux , 
accompagné  d'un  cortège  nombreux. 
Cet  anai  bronisme  choquant  ne  doit 
pas  être  imputé  à  Rajiliaél  ,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  lui  dessin  à  la 
plume  lavé  au  bistre  et  rehaussé  de 
blanc,  qui  se  trouve  parmi  la  col- 
lection dos  dessins  originaux  du  Mu- 
sée des  arts  ,  oii  il  a  élé  exposé  sous 
le  n".  a4i  ,  au  mois  de  messidor  de 
l'an  dix.  Il  n  y  est  point  question 
de  Léon  X  ,  S.  I^éon  même  n'y  pa- 
roît  que  dans  l'éloignement;  l'action 
d' Attila  ,  l'ellet  ipie  produit  sur  lui 
et  sur  les  soldais  qui  l'accompa- 
cueut,  l'apparition  de*  dtux   api- 
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ties,  est  l'objet  principal  de  l'or- 
doniiauce.  L'usage  des  esquisses  a 
cependant  ses  dangers  lojsqu'un 
jeune  artiste  se  livre  trop  à  leur 
étude.  L'indécision  dans  l'ordon- 
nance, l'incorrection  dans  le  des- 
sin ,  l'aversion  de  terminer,  en  .sont 
très-souvent  la  suite.  Quant  à  la 
dillërence  qu'on  lait  entre  les  mots 
esquisse  et  ébauche ,  voy.  Ebauche. 

Esquisser  ,  c'est  faire  une  es- 
quisse ;  pour  dire  qu'une  chose  n'est 
j)as  terminée  en  littérature,  comme 
dans  les  arts  ,  on  dit  qu'tlle  n'est 
qvi'esquissée. 

Estampe  ;  ce  mol  dérivé  de  l'ita- 
lien slampare  ,  Imprimer ,  désigne  , 
comme  le  mot  épreuve ,  le  produit 
d'une  planche  gravée  ;  cependant 
ces  deux  mots  ne  sont  pas  syno- 
nymes. Lîépreuve  est  relative  à  la 
jilaiM'Iie  d'où  elle  est  tirée  ,  ou  à 
d'autres  épreuves  auxquelles  on  la 
compare  :  on  dit  ,  j'ai  une  belle 
éj)reuve  de  telle  jilanclie  ;  cette 
épieuve-ci  est  plus  belle  que  celle- 
là.  Le  mot  estampe  est  j)iis  dans 
un  sens  absolu  ;  un  dit  voilà  une 
belb-  estampe  ;  quelquefois  il  est 
relatif  au  tableau  d'après  lequel  l'es- 
tampe a  été  laite ,  on  dit  il  y  a  un« 
belle  estampe  de  tel  tableau.  Ou  dit 
j'ai  de  hcWt^b  estampes  ;  on  ne  dira 
pas  j'ai  de  belles  épreuves ,  à  moins 
qu'on  n'ajoute  de  quelle  estampe. 
Le  mol  estampe  appartient  égale- 
ment aux  produits  de  la  gravure  à 
l'eau-foite,  au  burin  ,  à  la  manière 
noire  j  à  la  manière  du  crayon,  du 
lavis  ,  etc.  Après  l'art  de  l'ijnpri- 
merie  ,  celui  de  graver  en  estam- 
pes est  le  plus  utile  au  progrès  du 
goùl  ,  des  sciences  et  des  arts.  Les 
estampes  sont  d'une  grande  utilité 
j)oiir  nous  faire  coniu/itre  le  génie, 
le  goût  et  la  ananiére  des  grand* 
maîtres  ,  et  pour  former  ceux  qui 
veulent  courir  la  même  carrière  où 
ils  se  sont  distingués,  f.  Gkavuue. 

Estompe  ;  instrument  à  estom- 
per, ou  bien  l'art  d'estomper;  on 
i\i\  faire  une  tstvinpe.  Les  estompe» 
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se  fout  avec  ini  papier  demi-brouil- 
lard roulé  comme  une  espère  de 
crayou  ,  ou  avec  de  la  peau  de 
Cdsior  ,  ou  de  la  peau  de  moutou 
passée  à  l'huile. 

Estomper  ;  c'est  adoucir  avec 
l'estompe  les  hachures  du  crayon  , 
et  les  réduire  eu  niasse.  On  estompe 
avec  la  sanguine  comme  avec  la 
pierre  noire  sur  le  papier  blanc  et 
gris  :  mais  la  sanguine  estompée 
li'est  pas  si  agréable  à  la  vue  que 
la  pierre  noire. 

Estrade  ;  sur  les  médailles  ro- 
maines on  voit  quelquefois  l'empe- 
reur sur  une  esti'ade  ,  appelée  eu 
latin  sitffgestuin  ,  faire  une  allocu- 
tion (  y.  ce  mot  )  ,  ou  une  distribu- 
tion, elc.  On  voit  la  même  chose 
sur  quelques  bas-reliefs,  principa- 
lement sur  ceux  des  colonnes  Tra- 
/ane  et  Anionine. 

Estropiée;  une  figure  est  estro- 
piée lorsqu'elle  n'est  pas  bien  des- 
sinée ,  ou  qu'elle  est  dans  une  atti- 
tude gênante  et  forcée. 

Etage  ;  on  appelle  ainsi  la  suite 
de  chambres  comprise  entre  deux 
planchers  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée  et  de  l'entresol.  Les  étages 
entiers  sont  les  étages  ordinaires; 
ou  a  en  outre  des  demi-étages  qui 
portent  le  nom  A'attiques ,  lorsqu'ils 
sont  placés  immédiatement  sous  le 
toit ,  et  celui  à! entresols  lorsqu'ils 
ont  un  étage  au  — dessus  d'eux.  Si 
tous  les  étages  d'une  maison  avoie-nt 
la  mémo  élévation,  l'effet  que  cela 
jiroduiroil  ne  seroil  pas  agréable. 
On  donne  plus  d'élévation  à  l'é- 
tage principal ,  et  on  dimiime  pro- 
portionnellement les  autres.  Dans 
les  villes  ou  peut  donner  quatre  et 
plusieurs  élages  aux  maisons  desti- 
Tiées  à  être  habitées .  parce  qu'il  y 
faut  beaucoup  d'habitations  et  qu'il 
faut  ménager  la  place.  Dans  les  pa- 
lais ou  ne  devroil  point  placer  d'au- 
tres chambres  au-dessus  de  l'étage 
principal ,  parce  que  plusieurs  éta- 
ges l'un  par-dessus  l'autre  ,  pro- 
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duisent  toujours  un  mauvais  ef- 
fet, et  qu'il  est  fatigant  d'entendre 
marcher  au-dessus  de  sa  tèle  ceux 
qui  habitent  les  étages  supérieurs. 
Les  maisons  de  campagne  font  uu 
effet  très-agréable,  lorsqu'au-dessus 
du  rez-de-chaussée  elles  n'oiit^qu'uu 
seul  étage ,  surmonté  tout  au  plus 
(l'un  demi-étage.  A  la  façade  exté- 
rieure on  divise  les  divers  étages  par 
des  corniches  en  saillie,  ce  qui  con- 
tribue non-seulement  à  donner  une 
bonne  apparence  à  l'édifice  ;  mais 
même  à  suggérer  l'idée  d'une  plus 
grande  solidité.  Un  édifice  de  trois 
à  qualre  étages  dont  la  façade  exté- 
rieure n'est  pas  partagée  par  plu- 
sieurs corniches,  a  l'apparence  trop 
maigre.  Celte  séparation  des  étages 
ne  peut  cependant  avoir  lieu  lors- 
qu'il y  a  à  la  principale  façade  des 
colonnes  ou  pilastres  qui  montent 
jusqu'à  la  corniche  principale. 

On  apjielle  étage  souterrain  celui 
qui  est  au-dessous  du  rez-de- 
chaussée  ;  étage  du  rez-de-chaussée 
celui  qui  est  compris  entre  le  sol 
et  le  premier  plancher  ;  étage  carré 
celui  dont  les  murs  sont  d'à-plomb  j 
étage  en  galetas  celui  qui  est  pra- 
tiqué dans  le  comble  ,  dans  lequel  on 
voit  les  poinçons,  les  pannes,  etc. 
quoiqu'il  soit  lambrissé  en  plâtre. 

Il  paroît  très-sûr  que  les  grandes 
maisons  des  Romains  et  <\&s  Grecs 
n'avoient  qu'un  rez-de-chaussée  ; 
du  moins  la  descriplion  que  Vitruve 
donne  de  leur  disposition  ne  paroît 
se  rapporter  qu'à  une  pareille  mai- 
son ,  dont  le  nom  particulier  étoit 
monocolon.  Vilruve  ne  fait  nulle- 
ment mention  d'un  étage  supérieur. 
Ces  maisons  n  en  avoieut  pas  be- 
soin, parce  qu'elles  occupoient  tant 
de  place,  et  qu'elles  reufermoient 
tant  de  chambres,  qu'un  homme  ri- 
che et  toute  sa  famille  y  pou  voient 
trouver  toutes  leurs  aisances ,  et  une 
place  suffisante.  Quant  aux  maisons 
moins  grandes ,  on  leur  donnoit 
d'autres  étages  que  le  rez-de-chaus- 
aée  ,  onypraliquoit  même  quelque 
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fois  un  alrîum  couverl^que  Vilruve 
appelle  tesUidinatuni ,  par -dessus 
lequel  on  élablissoit  des  chambres. 
Quelquefois  on  phiçoit  les  salles  à 
manRer  dans  l'élage  au-dessus  du 
rez-de-cliaussée  ,  et  c'est  pour  cela 
que  la  partie  supérieure  l'ut  appelée 
cœnaculuin.    liCS    maisons     d'une 
moins  grande   importance  ,  situées 
derrière  les    bâiimens  principaux , 
avoient  quelquefois    deux  et  plu- 
sieurs étapes.  Le  propriétaire  logeoit 
au  rez-de-chaussée,  et  les  étages 
sunérieurs  étoient  loués  à  des  gens 
peu  fortunés.  Martial  nous  apprend 
dans   la    118'   épigraranie    de   son 
premier  livre  ,  qu'il  éfoit  logé  au 
Iroisième  étage;  selon  Suétone,  dans 
son  livre   des   illustres  Grammai- 
riens ,  Arbitiiis  Pupil/us  logeoit  sous 
le  toit.  Quelquefois  les  riches  Ro- 
mains conslruisoiejit  de  ces  maisons 
par  spéculation  ,  et  uniquement  dans 
l'inlenlion  de  les  louer.  Ils  en  cé- 
doient  l'exploitation  à  des  fermiers 
qui  les  sons-louoient  à  d'autres  et 
leur  payoient  une  certaine  rétribu- 
lion.    Le  nom  par  lequel  on  dési- 
gnoit  un  pareil  fermier  éloil  cxer- 
cens   cœnaculariam  ,   et  ses  loca- 
taires étoient  appelés  cœnacularii. 
Comme  ces  bàlimens  rappurtoienl 
beaucoup  ,  plusieurs  Romains  leur 
donnoient  autant  d'étages  qu'il  éloit 
possible.  Mais  cette  trop  grande  élé- 
vation devenoit  dangereuse ,   sur- 
tout dans  les  incendies,  soit  parce 
qu'on    ne    pouvoit    pas   approcher 
des    maisons    qui     brùloient  ,    soit 
parce   que   la    chule    de    ces    mai- 
sons élevées  endommageoit  les  au- 
tres ,  Néron  défendit  de  donner  à 
l'avenir  tant  d'élévation  aux  mai- 
tons. 

Etang  ;  lieu  dans  lequel  on  ras- 
aemble  les  eaux  de  différentes  sour- 
ces  pour  y   nourrir  des  poissons. 

foy   PÊCHERIES, 

Eteindre  ,  signilic  en  terme  de 
peinture  ,  affoiblir  ou  adoucir  de 
grands  clairs;  il  faut  éteindre  les 
«litirt  d'uu  Ubleau  pur  uue  dégrudii- 
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lion  prc«qu'insensible  ,  et  à  mesar* 
que  l'on  approche  des  extrémités. 

ÉiENDUE  ;  diflérence  de  deux 
sons  donnés  qui  en  ont  d'intermé- 
diaires ,  ou  somme  de  tous  les  in- 
tervalles compris  entre  les  deux  ex- 
trêmes. Ainsi  la  plus  grande  éten- 
due possible  esi  celle  du  plus  grave 
au  plus  aigu  de  tous  les  sons  sen- 
sibles. 

Eternité.  Voy.  .^ternitas. 
Etoile  ;  ce  symbole  se  trouva 
souvent  sur  les  médailles  ;  sur  celle» 
de  Jules-César  elle  indicpie  l'étoile 
de  "Vénus,  déesse  dont  il  se  disoit 
issu  ,  ou  j)lulôl  la  comète  qui  parut 
pendant  plusieurs  ;ours  après  la 
mort  de  César  et  qu'on  regardoit 
comme  son  astre.  Horace ,  Ovide 
et  Virgile  ont  profilé  dans  leurs 
j)oëines  de  relie  opinion  pu|)ulaire. 
«  L'étoile  de  Jules-Cesar,dil  Horace» 
brille  enire  les  astres  ,  comme  I4 
lune  entre  les  clartés  subalternes  ». 
—  «  Vénus  ,  dit  Ovide  dans  ses 
Métamorphoses  ,  vint  sans  qu'où 
l'apperçûl  ,  dans  la  salle  du  sénat , 
recevoir  cette  anie  héroïque  ,  et  la 
dégageant  de  ses  membres  ,  ella 
l'emporta  au  séjour  des  astres  ,  où 
elle  lui  permit  de  s'échapper  en- 
flammée ;  l'aslre  nouveau  se  plaça 
au-de.ssus  de  la  lune  ,  formant  sur 
son  passage  une  longue  trace  de  lu- 
mière». Virgile  place  sur  le  bou- 
clier d'yEnée  l'image  d'Auguste,  et 
le  caractérise  de  la  même  manière, 
comme  on  le  voit  sur  une  médaille 
d' A  ugusie  f  raj)pée  après  sa  mort  par 
ordre  de  Tibère,  a  On  le  voit,  dit- 
il  ,  menant  l'Italie  aux  combats  , 
suivi  du  sénat  ,  du  peujile  ,  des 
pénales  ,  et  des  grands  dieux.  Il 
est  ])lacé  au  haul  de  la  poupe  ;  d* 
ses  temples  s'élance  nu  double  feu 
d'heureux  augure  ,  et  sur  sa  tète 
brille  l'astre  paternel  ».  Souvent 
l'empereur  et  l'imjtéralrice  soiit  dé- 
signés sur  les  médailles  par  une 
étoile,  (|ui  signifie  le  soleil  et  par 
lui  croissant  qui  indique  la  lune. 
Les  pue  tus   uul  souveut  emplo^v 
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l'expression  déjeunes  astres  pour 
désij^iier  les  enfans  des  princes. 
Homère  compare  ainsi  Aslyanax  à 
l'étoile  du  inalin  ,  et  Virgile  en  fait 
aillant  ponr  Ascagne.  LesDioscures, 
Castor  et  Pollux,  sont  toujours  re- 
présentés ayant  une  étoile  au-dessus 
de  leur  bonnet  pointu.  (Voy.  Dic- 
tiotinaire  Mylhol.  arl.  Castor  et 
PoLLVX.)  Comme  palrons  des  na- 
vigateurs ,  les  Diosciires  étoient 
adorés  sur-tout  dans  les  villes  ma- 
ritimes, nommément  à  Tripoli  en 
Pliœnicie  ,  à  Naples,  en  Italie,  etc. 
c'est  pourquoi  ces  villes  plaçoient 
aouvenl  sur  leurs  médailles  la  tète 
ou  les  symboles  des  Dioscures.  On 
trouve  une  étoile  devant  la  lèle  de 
Mars  sur  les  deniers  de  la  famille 
lîu.stia,  parce  que  l'année  commen- 
çoi(  par  le  mois  do  Mars  qui  tiioit 
son  nom  de  ce  dieu.  Sur  les  mé- 
dailles de  plusieurs  empereurs  ,  lé- 
toile  est  regardée  comme  le  symbole 
de  l'apolbéose.  Ou  trouve  une  éloile 
sur  les  médailles  de  beaucoup  d'em- 
pereurs, de  beaucoup  de  familles 
romaines,  d'un  très-grand  nombre 
de  villes  et  de  beaucoup  de  rois, 
L  éloile  sur  les  médailles  des  villes 
désigne  quelquefois  r.horoscope  de 
celle  qui  les  avoit  fait  frapper.  Sur 
les  médailles  d'Elagabale,  elle  re- 
présente le  soleil  dont  cet  empe- 
reur éloit  prêtre.  Les  étoiles  semées 
sur  les  lapis,  sur  les  vèlemens  .leur 
servent  souvent  d'ornement,  et  on 
les  emploie  dans  touà  les  genres  de 
déroiation. 

Etkesnes.  On  en  rapporte  l'ori- 
gine à  Talius,  roi  des  Sabins,  c[ui 
reçut  comme  un  bon  augure  des 
brandies  coupées  dans  le  bois  de  la 
deosse  Strenua  ,  la  Force  ,  qu'on 
lui  présenta  le  jour  de  lan.  Il  auto- 
risa «Ir.ns  la  suite  ces  présens,  qui 
reçurent  le  nom  de  slrenœ ,  et  Slre- 
niia  présida  à  la  cérémonie  dcsétren- 
ïies.  Celte  fêle  ,  célébrée  le  premier 
jour  de  l'an,  fut  dédiée  au  dieu 
Janiis ,  qui  ouvroil  l'année.  On  se 
faisoit  des  jirésens  de  fruits  ajréa.- 
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Mes,  pour  témoigner  à  ses  ami» 
qu'on  leur  soubuiloil  une  vie  douce, 
les  cliens,  en  portant  ces  élreunes 
à  leur  patron,  y  joignoient  quelques 
pièces  d'argent.  Sous  Auguste,  la 
peuple  ,  les  chevaliers  et  les  séna- 
teurs présenloient  des  élreunes  à 
l'empei'eur  absent ,  ils  les  portoieni; 
dans  leCapitole.  L'argent  des  étren- 
nes  éloit  destiné  à  acheter  des  sta- 
tues de  quelques  divinités.  Tibère 
défendit ,  par  un  édit ,  les  étrennes 
passé  le  premier  jour  de  l'an  ,  parc» 
fjue  le  peuple  s'occupoi  l  de  cette  ce— 
l'émonie  })endaiit  huit  jours.  Cali- 
gula  déclara  qu'il  accepteroit  les- 
élrennes  qu'on  lui  préseuteroit. 
Claudedéfendildelui  en  oft'rir.  Celle 
coutume  s'est  toujours  conservée 
parmi  le  peuple.  Les  Grecs  ont  em- 
prunté des  Romains  l'usage  des 
étrennes.  Les  fruits  cju'ondonnoit  le 
plus  fréquemment  pour  étrennes  , 
étoient  du  miel,  des  figues,  des 
dattes ,  souvent  couvertes  de  feuilles 
d'or.  On  donnoit  aussi  quelquefois 
de.s  devises  contenant  des  souhaits 
de  bojnie  année.  Le  cabinet  des  an- 
tiques de  la  bibliothèque  nationale 
possède  deux  terres  cuiles,sur  les- 
quelles on  lit  cette  devise:  Annum 

NOVUM  FAUSTUM  FELICEM  TIBl  ;  ce 

qui  revient  à  nos  expressions  pro- 
verbiales de  souhails  de  bonne 
année.  On  lit  suir  une  autre  celte 
devise  :  Annum  novum  felicem 
MiHi  ET  FIL.IO.  Ce  vœu  éloit  quel" 
quefois  exprimé  sur  des  cachets.  Le 
plus  souvent ,  sur  des  lampes  dont 
on  se  faisoit  présent  dans  celle  oc- 
casion ,  à  cau.se  des  variétés  de  leur 
forme  ,  comme  on  se  donne  aujour- 
d'hui des  tasses  de  porcelaine.  L« 
cabinet  des  antiques  de  la  biblio- 
thèque nationale  possède  de  ces 
lajnpes.  Maflèi  a  publié  un  crystal-, 
sur  lequel  on  lit;  Annum  novum  , 
sancliiiu ,  pereniisni ,  felicem ,  Jni-' 
peratori, 

F.TRiERs  ;  les  anciens- en  igno- 
roienl  l'usage:  l'empereur  Maurice 
qui  a  vécu  vers  la  En  du  sixième 
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siècle,  CM  le  premier  qui  en  fasse 
mention  dans  son  Traité  de  l'Art 
militaire.  Le  défaut  d'cti'iers  obli- 
geoitlcs  jeunes  Romains  à  s'exercer 
à  sauter  sur  leur  clieval .  1  épée  nue 
ou  la  pique  à  la  main.  Un  /a.'ipe  , 
explique  par  Winckelniann  ,  un 
bas-relief  {iravé  ))ar  Roccheppiani  , 
la  peinline  d'un  %asc  (iiec  j)ublice 
daus  mon  Recueil  de  jnonumens, 
Jbril  voir  des  guei  riers  qui  montent 
à  cheval,  en  inellanl  le  pied  rhoil 
sur  un  crampon  placé  à  une  certaine 
hauteur ,  an  bas  de  la  pique.  Les  per- 
sonnes (iislinguées  et  les  vieilLirds 
avoient  des  servileur.s  qui  le.<  niet- 
toient  à  chtvai.  Les  rois  v;<incus 
éloient  souvent  contraints  à  j)reler 
leur  dos  aux  victorieux,  lorsqu'ils 
inontoient  sur  leurs  chevaux  ou 
<lans  leur  char.  Athénée  parle  de 
l'emmes  qui  s'abaissoient  à  faire  leur 
cour  aux  femmes  des  satrapes  ,  en 
leur  l'endanl  volontiers  le  même 
service.  Caïu.sGraJchus  ,  pour  nic- 
ïiler  la  bienveillance  et Icssiiflr.i^es 
ile  ses  concitoyens,  fit,  à  l'exemple 
des  Grecs,  plai  er ,  de  distance  en 
distance,  des  pierics  le  long  des 
prands  chemins,  pour  aider  les  ca- 
valiers à  monter  à  cheval,  sans  avoir 
lîjsoin  de  )iei sonne.  Ce  défaut  d'é- 
iiiers  tenoit  à  la  manière  dont  les 
rhevaux  éloient  alors  liarnacliés. 
On  les  couvroit  uniquement  d  une 
bnusse-dediap  simple  ou  double  .  ou 
do  j)eaux  d  animaux,  allachces  avec 
irois  sangles  au  poitrail,  à  la  queue 
et  an  ventre  du  cheval,  ainsi  qu'on 
en  voit  de.s  exemples  sur  le.'*  culon- 
3ies  Trai.^iie  tl  Anionine,  sur  l'arc 
de  Coiislaiitin,  sur  dillérenlcs  mé- 
dailles et  d'autres  monumens.  La 
^elle  formée  par  des  arçons  solides, 
lelle  que  nous  l'employons  ,  fut  in- 
connue jusqu'au  régne  deTliéodose, 
qui  en  parle  leprcmier  dans  une  loi  ; 
Je  premier  monument  où  elle  pa- 
ïoisse  ,  est  la  colonne  d'Arcadiusà 
ConStanlinople.  Devenu  plus  solide, 
le  harnois  des  chevaux  put  .suj)j)or- 
lei    les  étriers,  qui  n'auroicnl  jias 
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trouvé  un  point  de  suspension  fixft 
dans  une  pièce  de  drap  ou  une  peau 
de  bétc- 

r.TRiSQiK.  UE/rurie  on  la  Tm.î- 
cie  étoit  une  conlrée  de  l'Italie  bien 
cultivée,  et  dont  les  habilansavoient 
porté  les  arts  jusqu'à  nn  certain 
point  de  perfection.  Dans  la  pre- 
mière période  ,  ou  celle  qui  s'étend 
depuis  les  tcmj)s  les  plus  reculés 
jusques  au  temps  où  les  Etrusques 
ont  perdu  leur  liberté,  les  Pélasjjes 
s'établirent  chez  les  F.Irusques  ;  et, 
conjointement  avec  eux  ,  ils  chas- 
sèrent les  Lîmbri  du  lieu  où  ils  ha- 
biloient  .vers  164.5  avant  J.  C.  D'au- 
tres Félasfjes  arrivèrent  successive- 
ment d.ins  difléi'ens  temps  ,et  se  joi- 
gnirent aux  premiers.  Vers  0()2 
avant  l'ère  vulijaire,  2.Ï9  ans  avant 
la  fondation  de  Rome,  lesElinsqnes 
devinrent  tiés-puissans  :  ils  eurent 
une  forme  de  gouvernement  ;  ils 
dominoieni  sur  la  mer  iSupérieure 
et  la  mer  Inférieure  :  il»  éloient 
partagés  en  douze  cités;  les  Vmbri 
éloient  leurs  rivaux  ,  et  ils  eurent 
long-temps  la  guerre  avec  eux.  C'<st 
à  celte  époque  qu'il  faut  placer  les 
))remières  noiious  des  arts  et  des 
sciences.  Noia  et  Capoue  furcut 
fondéesenSoi  avant  lère  vulgaire. 
Rome  fut  Auidèe  en  754.  Ses  non— 
■\eaux  hahilans  adoptèrent  les  lettres 
pélasgiques.  modifiées  par  les  F.li  ns- 
ques.  Si  une  statue  de  Rumulus  sans 
tiniique  étoit  véiilnblement  de  son 
temps,  comme  on  le  prélendoit:  si 
celles  de  Numa,  de  Tarquin  l'an- 
cien et  deServiusTullius , -linsi  que 
celle  d'Alliiis  Navius,  étoiciit  con- 
temporaines,  elles  aiu'oienl  clé  fai- 
tes par  des  artistes  élrus')iies.  ]\/ais 
on  doit  supposer  quelques  erreurs 
dans  le  lémoignage  «le  Hline,  com- 
me lorsqu'il  parle  deList.iliie  d'Her- 
cule, antéiienreà  Evandre  ,  et  du 
quadrige  que  Romulus  fit  faire  de 
l'argent  des  hahilans  de  Camarine, 
et  qu'il  consacra  à  Vidcain.  Sou» 
T.irquin  1  ancien,  les  Etrusques  pra- 
tKpièrent  la  plastique  :  ils  jirent  un 
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Jupiter  de  terre  mile  peinte  en 
roiij^p  ;  ils  Hreril  aussi  un  Hercule  de 
meuie  malière.Tarquiu-le-Snpeibe, 
cliassé  de  Rome  en  &oij  avani  J.C. , 
se  relira  chez  les  Etrns(|ue.s.  Porseii- 
iia  ,  lar ,  c'est  à-dire  chef,  des  habi- 
taiis  de  Clu.sium  ,  arma  pour  le  veii- 
f;er.  La  paix  fut  accordée  aux  Ro- 
iiiaius  à  des  conditions  très -dures  : 
selon  Tacite  et  Pline  ,  il  ne  leur  fut 
peiuiis  défaire  usage  du  fer  que])our 
J'agricullure.  Pline  fait  une  longue 
description  du  prétendu  tombeau  de 
Porsenua  (  T'^.  Tombkau  ).  Les  Sam- 
iiiles  s'cmpareicul ,  eu  4^5  avant 
J.  C. ,  de  Capouo  ,  qui  étoit  la  prin- 
cipale ville  des  Etrusques  :  les  Gau- 
lois leur  enlevèrent  plusieurs  par- 
ties de  leur  territoire.  Depuis  3^&, 
les  Eirusques  souiiurent  plusieurs 
guerres  contre  les  Romains  et  con- 
tre les  peuples  voisins,  IcsCuméens, 
]esCarlliaj;inoi.s,  lesSyracusains:  ils 
furent  vaincus  dans  deux  grandes 
batailles  ;  enfin  ils  se  rendirent  aux 
Romains  ,  282  ans  avant  J.  C. 

Il  faut  distinguer  entre  le  style 
étrusque  et  les  ouvrages  d'artistes 
étrusques.  On  se  sert,  dans  la  pein- 
ture moderne  ,  d'une  distin  tion 
semblable.  Franco  est  Vénitien  ; 
mais  son  dessin  est  florentin  :  Feti 
est  Romain  ;  mais  son  slyletsl  loiu- 
bard  :  Potiss'n  est  Français  ;  mais 
son  style  lient  à  lécole  dltalie.  Le 
style  étrusque  est  celui  tjui  a  régné 
dansl'écolctoscane  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu'à  une  certaine  époque  ; 
les  Li tins  le  désignoient  proprement 
par  le  mot  Tiiscaiiicits.  Ils  ue  di- 
soi'-ul  point  honvnes  ni  agri  liisca- 
nicl ,  niais  bien  opéra,  et  signa  tiis- 
cnnica.  P.rce  mot,  ils  désignoieni 
moins  une  nation  ou  luie  province, 
qu'une  école  et  un  blyle.  Il  esl  donc 
nécessaire  de  rechercher  quelle  idée 
ilsattacUoienl  à  ce  mot  Tuscanicus  , 
et  à  quels  signes  on  peut  recon- 
jioître  ce  sl3'le  ;  c'est  ainsi  que  nos 
jugemeiis  dirigés  par  unerèglesùre  , 
seront  moins  incer'aius.  Le  slyle 
toscan  e£l  ,  selon  Siraboa  ,  seiniila- 
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ble  au  style  iPgyptien  ,  ou  au  slyle 
grec  très-ancien.  De  ce  que  cet  au- 
teur dit  au  sujet  du  slyle  «çgyplien  , 
on  peul  conclure  qu'il  compare  le* 
statues  toscanes  ,  non  au.x  slalue.s 
aegypiiennesdu  slyle  d'imilalion ,  cr.r 
Strabon  a  vécu  sous  Augn.sle  ou  Ti- 
bère ,  long-temps  avant  Hadrien; 
el  quant  aux  ouvrages  grecs,  il  ne 
prend  j);is  seulement  pour  terme  da 
comparaison  les  ouvrages  anciens  , 
lelsqueceux  delMyron  et  des  autrea 
d'un  goût  à-peu-près  semblable  ; 
mais  les  ouvrages  les  plus  anciens  , 
dont  le  style  el  le  dessin  se  recon- 
Moissenl  par  les  médailles  les  plus 
anciennes  de  la  (>  aude-Grèce  ,  et 
par  une  petite  statue  en  bronze  de 
Polycrate  ,  qu'on  prendroit  pour 
îegypiieune,  si  ses  caractères  ne  la 
désignoieni  point  comme  grecque. 
Quinlilien  ,  l'un  des  écrivains  les 
plus  judicieux  ,  établit  une  dillé— 
r(;nce  ejilre  la  sculpture  losnane  et  la 
sculjjture  grecque,  de  même  qu'en- 
tie  l'éloquence  atticpie  et  l'éloquen- 
ce asiatique.  Voici  comment  il  ca- 
ractérise celte  dilTérence.  «  On  sait 
que  Myron  est  de  l'ancienne  école  , 
mais  non  pas  de  la  plus  ancienne  ;ses 
ouvrages  étoient  très~beaux  ,  mais 
ils  n'éioienl  pas  1res- naturels;  ils 
m  inquoieni  d'exj)ression  ,  et  ne  re- 
présenloienl  les  cheveux  el  les  poils 
que  grossièrement  ».  On  sait  que 
Calamis  est  resté  encore  au-dessous 
de  lui  dans  l'art  ;  et  quehjue  bien 
qu'aient  été  travaillées  dill'érenles 
parties  de  ses  statues  ,  Fabius  Quin- 
lilien les  appelle  roides ,  el  Cicéron  , 
dures.  Ou  sait  par  ces  deux  auteurs 
qu'Egésias  et  Calon  avoient  un  slyle 
plus  roide  el  pi  iS  ilur  que  Calamis. 
Ils  furent  pour  la  sculpture  ce  que 
Scij)ion  el  Calon  ont  élé  pour  l'élo- 
quence ;  cela  ne  tenoit  pasau  temps 
dans  lequel  ils  ont  vécu,  mais  à  leur 
génie  particulier.  Ces  artistes,  dit 
Quinlilien,  n'ont  pas  tout-à-fail 
donné  à  leurs  statues  la  roideur 
et  la  dureté  des  statues  toscaJi'.s  ; 
mais  ils  en  approchèieul  beaucoup. 
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Pline,  dans  l'inlenlion  d'augmenter 
la  gloire  de  l'Italie  ,  cite  les  lia- 
vaux  toscans,  j)our  prouver  que 
la  sculpture  éluil  un  art  aiil  «pie 
parmi  les  habitans  de  cette  contrée: 
mais  il  ne  donne  pas  de  catalo- 
gue des  artistes  etruscpjes  ,  comme 
il  en  a  douné  de  (eux  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Parmi  les  ouvrages 
toscans,  il  n'admire  cpiun  Apollon 
de  la  Hililiollièijue  Palatine  ,  qui 
vraisembtablemtiil  a  été  Jait  vers 
la  fin  de  laseconde  époque.  On  peut 
consulter  sur  ce  jugement  de  Plino  , 
ce  que  le  roîhie  de  Caylus  a  in.séré 
dans  les  yJétnoires  de  l'académie  , 
tom.  XXV,  p.  ôSo-.ïS').  On  voit 
loutefois,  par  ce  même  jugement, 
que  Pline  Me  trouva  pas  beaucoup  à 
louer  dans  l'école  toscane  ,  ainsi 
qu'il  avoil  trouvé  peu  à  louer  dans 
l'école  grecque  ancienne  et  dans 
l'iegyptienne.  Tt  lies  sont ,  en  peu  de 
mois  ,  les  autorités  ries  anciens  , 
d'après  lesquelles  on  jienl  se  former 
une  idée  du  style  toscan.  Quelques 
auteurs  en  ont  abusé,  et  ont  pié- 
tendu  que  tous  les  beaux  ouvrages 
trouvés  dans  la  Toscane  sonlvenus 
de  la  Grèce.  Mais  Quiiitilien  ,  Slia- 
bou  et  Pline  n'ont  jamais  dit  que 
tout  ouvrage  exécuté  }).ir  un  arti.sie 
étrusque  fût  dans  le  style  toscan  :  ils 
ont  d<jnné  celle  dénominalion  aux 
statues  d'un  certain  temps  et  d'un 
certain  style  ;  ils  en  ont  toujours 
exclu  les  autres  ,  faits  dans  la  troi- 
^ième  épocpje  ,  à  l'imililion  <les 
Grecs.  Eux-mêmes  feu  t  aussi  peu  de 
cas  des  ouvrages  de  la  seconde,  et 
cela  parce  que  la  plupart  de  ces  ou- 
vrages n'éloienl  pas  d'un  grand  méri- 
te. Au  reste,  ils  citent  avec  éloge  les 
ouvragesquiapprorhoienidavantagc 
du  bon  goût.  En  e/lél ,  la  durcie  et 
la  roideur  tie  cette  école  vont  tou- 
jours en  diminuant  :  et  il  n'étoit  pas 
possible  qu'une  nation  qui  aiiuoil  les 
beaux  aris  ,  cpii  étoil  p/iilutec/inos  , 
comme  l'appelle  Alliénée,  toujours 
industrieuse  et  ci;rlainement  ingé- 
nieuse, ne  se  perfectionnai  pas  daus 
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l'espace  de  plusieurs  siècles  ,  sur- 
tout lorsque  les  arts  eurent  fait  de 
si  grands  progrès  dans  la  Sicile  cl 
dans  la  Grèce.  Aussi  les  grands 
recueils  d'urnes  et  d'idoles  étrus- 
ques monircnl-ils,  même  à  présent , 
un  passage  insensible  d'une  grande 
ignorance  à  laconnoissancede  l'art  ; 
et  on  arrive  à  un  style  et  k  \\\\  goût, 
encore  toscan  en  effet,  mais  (pii , 
après  Scopas  même  et  Praxiléles, 
frouvoit,  au  temps  de  Quiutilieu  , 
des  amateurs  à  Rome. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l'art  cliez  les  Etrus(|ues,  il  faut 
citer  sin--toui  WiNCKELMANN,  dans 
son  Histoire  de  l'Art;  Gcarnacci  , 
dans  ses  Orif^ine  itniiche  ;  TiUA- 
BOscHi ,  dans  sa  Sloria  delta  Ulle- 
ratura  :  J\I.  L<anzi  ,  dans  son  àSr/^- 
ffio  stilla  Liinqua  elriisca  ;  M.  Hi:y- 
NE  ,  dans  les  Mtin.  de  V Acad.  de 
Gœtliuffue  ,  pour  l'année  177.1  ;  et 
Passeri  ,  GoRi  et  Buuvarroti  , 
dans  leurs  ouvrages  sur  les  monu- 
meus  éirusques.  M.  Heynea  entre- 
pris d'assigner  des  époques  à  l'art 
étrusque,  et  d'attributr  à  cbacune 
d'elles  «pielques  statues  ou  bas-re- 
liefs de  ceux  qui  se  trouvent  parti- 
culièronenl  dans  le  Muséum  élru.s- 
cum  de  Gori.  Mais  il  n'ti  pas  élé  à 
même  de  porter  toujours  un  juge- 
ment jusic,  parce  que  ce  livre  n'olfre 
pas  toujours  des  dessins  exacts  ,  et 
que  Gori  n'est  pas  toujours  un  guide 
sur,  lorsqu'il  s'agit  de  discerner  les 
statues  étrusques  dis  romaines,  et 
les  aniifpies  des  modernes. 

11  faut  distinguer  dans  l'Iiisloire 
de  lElrurie,  trois  périodcsqui  cer- 
faiiirment  ont  aussi  intlué  sur  l'èlaf 
de  l'art  clicz  ce  peuple.  Iva  première 
période  est  celle  de  l'Elrurie  libre  ; 
la  .seconde  ,  celle  de  ce  pays  soumis 
aux  Komaius ,  el  pendant  laqm-lle 
les  artistes  étrusques  Iravailloient  A 
Rome;  enlin  ,  la  troisième,  celle  qtii 
romnience  i  l'époque  où  la  Grèce 
a  clé  soumi.se  aux  Romains  ,  <- 1  où 
les  artistes  grecs  alHuoieul  ù  Roui© 
pour  y  porter  leur  art. 
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Etrusques  (Vases).  /^.  Vases 

GRECS. 

Etude.  Celui  qui  veut  méritei-  le 
nom  d'aiiiste  parlait ,  doit  se  distin- 
guer à  la  fois  par  le  génie,  par  ses  rou- 
iioiss:iuces,  et  par  l'habilude  ou  l'a- 
dresse pratique.  Le  génie  est  un  don  de 
la  nature:  les  eonnoissanres  s'acquiè- 
rent par  Tétude  et  l'adresse  ,  par  la 
pratique  el  l'exercire  del'arl.  Parle 
moi  étude  ,  nous  entendons  ici  tous 
les  travaux  que  larlisle  d«il  enUc- 
])rendre  pour  acquérir  les  coriuois- 
sances  de  lonle  espèce  dont  il  a  be- 
soin. On  désigne  par  le  mot  Btiidcs , 
au  pluriel,  les  travaux  que  lai^tisle 
entreprend  pour  acquérirlliubiliide 
pratique  nécessaire  à  1  ar liste.  (  J^. 
Etudes.  )  En  eHèt  ,  ces  travaux 
foui  partie  de  lèlude,  parce  que 
l'artiste  doit  acquérir  par  l'exercice, 
l'aptitude  de  voir  et  de  sentir  les 
beautés  el  les  défauts  dans  les  ou- 
vrages de  l'art.  Le  génie,  ou  les 
dons  de  la  nature ,  consistent  dans 
les  facultés  ou  les  lalens  extérieurs 
et  intérieurs;  ils  sont  ce  qui  con- 
slit'.ie  principalement  l'artihle:  mais 
ce  seroil  une  erreur  fatale  de  croire 
qu'avec  quelque  pratique  extérieure 
de  la  partie  mécanique  de  l'art ,  le 
eéuie  seul  suflit  pour  ronslituer 
l'arlisle.  Lorsqu'on  examine  les  ou- 
vrages de  tous  les  artistes  qui  ont 
fait  preuve  d'un  grand  génie,  on 
trouve  facilement  qu'ils  ont  étudié 
et  médité  les  objets  de  leur  arî  avec 
Leancoup  plus  de  soin  que  les  autres 
hommes;  ce  qui  ])recisément  les  a 
mis  ea  état  de  présenter  les  objets 
de  la  manière  qui  leur  a  valu  l'ad- 
miralion  des  siècles.  Quelques  ob- 
servations sur  les  études  qui  cou- 
vicnnent  à  nu  artiste,  ne  seront  pas 
déplacées  dans  ce  Diclionuaire. 
Nous  ne  |)arlerons  pas  ici  des  études 
générales  cl  préparatoires  qui  con- 
viennent à  tout  homme  qui  veut 
s'élever  au-dessus  du  vulgaire  ,  des 
études  qr.i  exercent  et  perfeclion- 
ncnt  les  facullés  de  l'homme,  qui 
étendeiil   le   cercle  de    ses    idées , 
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parce  qu'elles  ne  conviennent  pas 
seulement  à  l'artiste  ,  mais  à  tout 
homme  qui  doit  un  jour  se  livrer  à 
des  occupations  qui  demandent  un 
c-sprïl  cultivé.  Nous  devons  cepen- 
dant observer  que  tout  ce  qui  .sert  à 
développer  les  différentes  disposi- 
tions du  génie,  toutes  les  connois- 
sanres  qui  contribuent  eu  général  à 
donner  à  l'homme  des  idées  ])lus 
étendues,  plus  claires,  sont  extrê- 
mement utiles  à  l'artiste.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  de  très-grands  artistes  qui 
ont  absolument  manqué  d'études 
littéraires;  mais  on  a  aussi  lieu  de 
présumer  que  l'ignorance  ,  le  cercle 
étroit  d'idées  ,  et  l'intelligence  plus 
bornée  qui  chez  eux  fut  la  siiile  du 
défaut  de  bonnes  éludes  littéraires,  a 
empêché  ces  liabiles  maîtres  de  faire 
de  jîlus  grands  ])rogrès  dans  dillé- 
renles  parties  de  l'art.  On  dit  que 
souventl'aphaél  lui-même  asu  pro- 
fiter des  lumières  de  qUelques-uSis 
de  ses  savans  amis,  pour  exécuter 
des  ouvrages,  où  le  défaut  d'éludés 
litléraire<ïauroit  arrêté  son  génie.  II 
seroit  donc  à  désirer  qu'on  donnât 
aux  artistes  ce  qu'où  appelle  liue 
éducation  littéraire,  autant  que  cela 
peut  se  faire  sans  mire  aux  exer- 
cices et  aux  éludes  directement  né- 
cessaires à  l'artiste.  Pourvu  que  les 
counoissances  littéraires  soient  so- 
lides ,  il  est  incontesîable  qu'elles 
porteront  l'arlisle  quelques  degrés 
plus  haut  qu'ir  ne  seroit  parvenu 
sans  elles. 

Dans  cet  article,  nous  devons  par- 
ler plus  particidièrement  des  études 
et  des  travaux  prépiraloires  que 
l'arlisle,  dans  un  âge  miir,  doit  en- 
treprendre relativement  à  son  art. 
Ces  études  .se  réduisent  à  quatre 
points  principaux  :  1".  connoissance 
générale  de  l'homme  ;  2".  connois- 
sance du  caraclère  ])arliculier  et  des 
mœurs  des  peuples  entiers  ainsi  que 
d  es  individus  ;  5". connoissance  de 
la  nature,  et  4".  connoissance  des 
arts  et  des  artistes. 
*   Les  beaux -arls  ne  sont  au  fond 
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•pie  des  moyens  da^ir  sur  l'espril 
des  hoiuines  ;  d'après  cela  ,  il  ei.1  fa- 
cile de  voir  combien  la  coiiiiois- 
«ance  de  la  nature  de  l'iioninie  doit 
élre  essenlielle  à  loiil  ai  lisle.  Sans 
elle,  comment  poiuroil-il  savoir  ce 
qui  est  nécessaire  dans  cliaqiiecis, 
pour  faire  une  impression  déler- 
jntuéc  sur  l'espril  ?  L'arlii-te  com- 
mencera celle  élude  par  l'observa- 
tioiisrrupiiîeusedelni  même;  il  fera 
atlcnlionà  louice  (|ui  se  passe  dans 
son  ame,  principalement  à  lous  les 
niouvemeii.s  et  à  loul(  s  lesseusntions 
«pli  sont  arcompaj^nés  de  j)laihir  ou 
«le  d. plaisir,  qui,  j)ar  conséquent, 
rvcileni  du  désir  ou  de  l'aversion. 
Un  homme  qui  ne  commence  pas 
par  avoir  des  idées  nelles  de  ses  pro- 
pres sensations  ,  ne  parviendra  ja- 
Jnais  à  coiinoilre  les  autres,  el  ne 
^eroit  pas  propre,  par  conséquent, 
à  devenir  artisle. 

La  connoissance  générale  de  la 
nature  Inimaine  ne  sufUt  cependant 
])oinl  à  l'artiste;  il  lui  faul  encore 
«HHinoilre  les  diflérences  du  carac- 
tère el  des  jnoeurs  des  liummes. 
C'est-là  qu'il  puise  les  sujets  ,  pro- 
j)ies  à  exercer  son  art.  Il  faul  donc 
qu'il  cherclie  les  occasions  de  se 
trouver  souvent  dans  la  sociélé  de 
personnes  de  dill'érens  états  ,  de 
diifércns  caractères,  elc.  ;  il  faut 
sur-tout  qu'il  ciierclie  l'occasion  de 
les  voir  dans  des  momcns  où  des 
occu))atioiisintérLS.santes  les  mettent 
•  Il  pleine  a(  li\  ilé  ,  on  la  force  de 
leur  génie  et  la  chaleur  de  leur  cœur 
peuvent  se  développer  libremenl. 
l^es  connoissances  de  ce  genre  ne 
»'acquièieul  que  par  des  liaisons 
nombreuses  et  élciidues  ,  lorsque 
larliste  observe  toujours  avec  une 
îillenlion  sonlenuc ,  pour  remarquer 
eoigneusemenl  tout  ce  qui  peut  dé- 
celer l'intérieur  de  l'Iiomme. 

Celle  élude  des  caraclères  des 
liommes  ne  devient  cependant  vé- 
rilaljiement  ulile  (jiie  lorsqu'on  con- 
ïioil  suHîsammeiil  les  di/Térens  in- 
♦«r«ls  qui  se   croisent  dans  la   vie 
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publique  et  privée  des  diflerenl<^« 
classes  de  la  sociélé,  et  loisqu'oit 
compare  l'hisloire  des  autres  lcm|)* 
el  des  autres  peuples  avec  ce  (ju'ua 
observe  autour  de  soi. 

A  Ces  études,  larlisledoit  joindre 
celle  de  la  nature  visible.  Onréj)éle 
souvent  que  la  na'ure  csl  la  véi  i- 
lablcétoie,  où  l'arlinle  tloil  appieii- 
dre  son  ail  ;  mais  il  faul  aussi  (piil 
sache  comment  il  doit  éludicr  (lans 
celle  écolç.  Lecaraclére  général  des 
ouvrages  de  l'art  se  trouve  dans  lout 
ce  que  la  nature  a  produit.  Eu  U 
Considérant  ,  en  l'examinant  tou- 
jours avec  soin,  le  goût  de  l'arti.slw 
se  formera.  Le  sentiment  du  beau, 
de  l'uriilé  et  de  la  variété,  de  l'ac- 
cord des  formes  extérieures  avec  Ict 
caractère  intérieur  ,  celui  tie  lliar- 
moiiie  de  tonks  les  parties,  de  la 
vérilé  et  de  la  j)erfeclion  ,  en  un 
mol  de  toutes  les  propriétés  d'un 
ouvrage  parfait ,  serasans  doute  for- 
tifié par  l'ubservalion  assidue  et  ré- 
fléchie des  ouvrages  variés  de  la 
nature. La  conuoissancedc  lanaluru 
facilile  aussi  à  l'arlisle  l'invenlion  ; 
elle  lui  suggère  un  grand  nombre  d(» 
rcpréseiilalions  dont  il  pourr  i  lii  er 
lin  j)arli  av-inlageu.x  dans  ses  ou- 
vrages. On  trouvera  toujours  (pie  le» 
uriisles  di.slingués  sont  en  inOino 
lemjis  dt's  observateurs  scrupuleux 
et  assidu»  de  loiile  la  nature  visible, 
et  qu'ils  cxainincnl  avec  le  plus 
grand  soin  tout  ce  qui  leur  pa  se 
sous  le-  yeax.  .Aussi  arrivc-l-il  li'é- 
quemment  qu'on  Irouve  enfin  ,  dans 
la  naliire,  (let>  choses  qui  ,  dans  les 
ouvrages  des  ^rand.s  artistes  ,  nous 
ont  fait  le  plus  ,:;rand  plaisir  ,  et  que 
pendant  long-lojnps  nnu.s  n'avions 
attribuées  qu'à  leur  imagiiialion. 

L'élude  des  meilleurs  ouvrages 
de  l'ail  est  enfin  L-Jle-méme  exlrc- 
menicnl  avanUi^euse  pour  larlisle. 
C'est  Une  vérilé  géivéralemeiit  re- 
connue ,  que  les  exemples  instrui- 
.senl ,  sinon  mie\jx  ,  (Au  moins  plus 
rapidement  ,  que  les  rcgles;  el  ces 
exemples,  l'arlisle    ne    les  trouve 
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ji'iîîe  pari  jiilcuîc  qnt*  cIhiks  les  oii- 
^'l•a^^es  des  meilleurs  ailisles.  Celui 

<]iii  a  des  dispositions  ,  du  génie 
pour  un  arl  ,  apprendra  en  peu  de 
lemps  ,  par  la  vue  des  ])rinripaux 
oiiviages  de  l'art  ,  beaucoup  j>ltis 
qu'il  n'auroil  appris  par  la  meilleure 
instriiclion  iLéorifpie  ,  lorsqu'elle 
n'est  pas  appuyée  par  la  considéra- 
1i(jii  des  chefs-d'œuvres  de  Tari.  Ce 
(|ui  consliUie  un  ouvrage  parlai!  de 
l'art,  est  si  varié,  si  nombreux, 
qu'on  nej)cul  pas  attendre  même  du 
pl.js  grand  génie  ,  que,  sans  .secours, 
il  parviendra  à  la  même  perfection 
.sous  tous  les  rapports.  Pour  porter 
l'artà  un  certain  degré  de  perfection 
sous  tous  les  rapports  ,  il  faut  doue 
que  les  artistes  de  génie  aient  vu  dif- 
férens  ouvrages  de  leurs  prédéces- 
seurs dans  lesquels  ils  peuvent  ob- 
server les  diiférentes  parties  de  l'art 
dans  leur  perfection.  On  dit  que 
Raphaël  lui-même  ne  parvint  au 
degré    de     talent     qui    est    devenu 

*i'a(!miration  des  siècles,  qu'après 
avoir  vu  les  ouvrages  de  Micliel- 
An.^e.  Il  seroil  extrêmement  utile 
aux  jeinics  aitisics  ,  que  les  grands 
niailres  voulussent  publier  avec  fran- 
cîiisc  ce  qu'ils  ont  appris  dans  les 
dillérenles  parties  de  l'art  par  la 
contemplation  des  ouvrages  d'autres 
maîtres.  De  bonnes  biographies  des 
artistes  célèbres,  si  utiles  .sousfl'au- 
Ires  rapports  ,  ne  le  sont  pas  moins 
sous  celui-ci.  I^a  connoissanre  de 
leur  jnélhode  d'étudier,  des  cir- 
couslajjcesdans  lesquelles  ils  se  sont 
trouvés,  des  liaisons  qu'ils  ont  eues, 
en  un  mot  de  tout  ce  qui  a  contribué 
à  développer  leurs  taléns ,  ne  sau- 
roit  qu'être  exlrèiiiement  utile  aux 
autres  artistes,  f^oyez  Erudition, 
Etudes. 

Etcdks.  On  donne  ce  nom  ,  en 
peinture  ,  aux  parties  que  le  peintre 
dessine  ou  peint  séparément  ,  pour 
le.s  faire  ensuite  entrer  dans  la  com- 
position de  son  tableau.  Ainsi  des 
iigurcs  entières,  ou  des  têtes,  des 
pieds ,  des  mains ,  des  animaux,  des 
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arbres,  des  piaules,  des  fleurs  ,  des 
fruitfj ,  et  généialement  toutes  sortes 
d'objets  dessinés  d'après  naluie  , 
sont  des  études  par  les(]uelles  ou 
s'assure  de  la  vérité  dans  l'imiialioa 
et  de  la  convenance  dans  l'emploi 
qu'on  en  doit  faire. 

Etuvk.  /^"o/eaCALDARtUM.LA.- 
CONICUM. 

EucnARisTiK,  ou  le  sacrement 
de  la  communion.  P.irmi  les  pre- 
miers chrétiens,  celui  qui  commu- 
riioit,  avoit  les  mains  jointes,  et 
ceux  qui  y  assistoieni  prononçoient 
le  mot  Jinen.  Dans  une  peinture 
dé  la  neufiéme  chambre  du  cime- 
tière de  Sainl-Marcelliuel  deSuiut- 
Pierre,  publiée  par  Arringhi  ,  on 
voit  urt  petit  agneau  avec  une  palme, 
ayant  sur  le  dos  un  petit  vase  en- 
touré d'un  nimbus  ;  on  y  voit  ce 
même  agneau  peint  plusieurs  fois 
parmi  les  anges.  Buonarroti  pense 
que  dans  les  temps  reculés  les  chré- 
tiens conservoient  peut-être  le  pain 
de  l'Eucharistie  dans  un  pareil  vase, 
placé  sur  un  agneau  ,  comme  ils  se 
sont  servis  par  la  suite  de  vases  qui 
avoient  la  figure  d'une  colombe.  Le 
même  atiteur  ,  à  l'occasion  de  quel- 
ques verres  qui  représentent  le  mi- 
racle de  la  multiplication  des  juiins 
parla  figure  des  sept  paniers  rem- 
plis de  restes  ,  observe  que  ces  re- 
présentations éloieiit  regardées  par 
les  premiers  chrétiens  comme  un 
symhole    de    l'Eucharistie.    Voyez 

S.\CRE.MENT. 

Eudronie  ;  nom  de  l'air  que 
jouoient  les  flûtes  aux  jeux  .sthé- 
niens,  institués  dans  Argos  en  l'hon- 
neur de  Jupiter.  L' Argien  Hiérax; 
étoit  l'inventeur  de  cet  air. 

EuRiPUs;  fossé,  qui  séparoit  l'a- 
rène des  sièges  des  combatlans.  V, 
Cirque  ,  p.  274. 

Eurythmie.  Ce  mot  signifie  belle 
proportion  ;  il  est  quelquefois  em- 
ployé pour  marquer  la  beauté  des 
proportions  des  membres  de  l'ur- 
chileclure. 
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l'usTYLOS  ,  c'est-à-diie  ,  à  belles 
colonnes  ;  iiuiii  que  les  nnricMis  (lori- 
noiiMil  à  une  manière  de  disjioser  les 
roloiiiies ,  qui  f.iisoil  un  liès-Ijon 
eilel.  Dans  l'eas'ylos  ,  l 'enlre-ru- 
lonueinenl  étuil  de  deiDC  diauièli  os 
el  d'un  qiiail  ;  le  dianièlre  même 
desculoiines  éliiil  calculésnr  la  lar- 
geur de  lu  façade  qni  devoil  en  être 
décorée,  el  Ion  donnoil  à  la  hau- 
teur de.s  ruIoiHK's  liiiil  diamètres  el 
lierai,  p'oye::.  Colonne  ,  Entrk- 
colonni;m£nt. 

Eutjjia;  re  mot  ,  dans  la  musi- 
que grecque  ,  signilie  une  suite  de 
iioles  procédant  du  grave  à  l'aii^ii. 
L'eulhia  éloil  une  des  parties  de 
l'ancienne  jnélopee. 

Evancilk;  sur  un  verre  antique 
]iu])lié  par  Huonarroti ,  et  qui  repré- 
sente la  mnilipircalion  des  ])ains, 
«u  voit  ,  aux  quatre  côtés  ,  quitre 
rouleaux  (jui  ,  selon  le  même  au- 
teur ,  représentent  les  quatre  ^van- 
yilcs.  Sur  un  autre  verre,  publié  par 
le  même,  on  voit  les  qualie  évan- 
giles également  syr  les  quatre  côtés, 
mais  d'une  forme  carrée;  la  cou- 
verture de  ces  évan:;éliaires  (  l'oy. 
re  mol  )  éloil  .souvent  ornée  de 
sculptures  en  relief,  sur-tout  en 
ivoire,  quelfpieluis aussi  de  camées  ; 
le  cabinet  à^:s  Manu.srrits  el  celui 
des  Antiques  de  la  J3ibliolliè({ue  na- 
tionale ,  possèdent  de  paieiis  évan- 
géliaires  ,  el  on  en  voit  plusieiu's  (jui 
onl  été  figurés  dans  le  Traité  de  Pac- 
ciAUDi  aitr  le  culte  de  Saint  Jean  , 
dans  les  Recueils  (I'Allecjra  nz  v 
el  de  HoTTARi  ,  el  j)ririci))ak'meiit 
«lans  le  troisième  volume  du  The— 
saitriis  Diptyclionini  deGoRi.  Sou- 
vent ou  allacboil  ces  évaugéliaires 
})récieuxsur  le  pupiiie  qui  les  sou- 
tenoil  ;  alors  on  n'oruoil  qu<-l(juefi)is 
qu'un  seul  côté,  parce  que  l'autre 
étant  fixé  au  pu|)ilre  ne  pou  voit 
point  se  voir.  Quelquefois  aussi  ces 
«vangéliaires  ornés  étoienl  placés 
•ur  l'autel.  C'étoil  un  des  devoirs  des 
diacres  de  porter  et  de  lire  lévan- 
jjile  :  c'cùl  pourquoi ,  sur  nu  verre 
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antique  public  par  Buonarroti, saint 
Jjaureiit,  placé  entre  saint  Paul  el 
saint  Pierre,  est  distingué  des  deux 
apôtres  par  le  rouleau  qui  «lésigne 
les  quatre  évangiles.  Les  évê(|uc» 
sont  également  repré->enfé.<  ,  dans 
qiielquespeiutures  des  premiers  siè- 
cles du  cbrislianisme  ,  tenant  un 
cvangeliaiie;  et  conformément  aux 
anciennes  loix  de  l'Eglise,  ils  .«ont 
figurés  ayant  un  évangéliaire  sur 
leiii'  léle  ,  lorsque  I  artiste  a  repré- 
.senlé  leur  ordination.  Quelquelois 
on  voit  l'év.ifigéliaire  orné  duue 
coui'onne.  Sur  quelques  verres  pu^ 
hliés  par  Buonarroti  ,  on  voit  le» 
bustes  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul 
avec  leurs  noms,  ayant  cnir'eux 
un  seul  rouleau  :  selon  cet  au- 
teur, ce  rouleau  signifie  l'évangile, 
et  on  n'en  a  figuté  qu'un  seul  , 
parce  que  les  deux  apôtres  pré— 
clioient  le  même  évangile,  l'un  cliez 
les  Juifs-,  l'autre  chez  les  païens. 

EvANGÉCi  AIRE,  volume  qui  con- 
tient les  évangiles.  V.  Evano  ilk. 

Eve  etAoAM  étoienl  quelquefoit 
figurés  sur  des  objets  apparlenani  à 
ceux  des  premiers  chrétiens  <)ui 
vouloienl  par-là  indiquer  leurs  opi- 
nions relatives  à  la  chute  du  |ii  e- 
micr  homme.  Sur  un  verre  des  pre- 
miers chrétiens,  publié  par  Buo- 
narroti ,  on  voit  .Âd.uu  el  Eve  des 
deux  côtés  de  larbrc  dit  de  la  con- 
noissance  du  bien  et  du  mal  :  l'un 
et  1  autre  sont  nus  ;  mais  cette  der- 
nière a  une  coiflure  ornée,  un  col- 
lier et  des  bracelets  ;  Buonarroti 
])ense  que  l'artiste  a  voulu  indi<|iier 
par  ces  joyaux  ,  la  vanité  qui  fut  la 
cause  du  péché  de  la  mère  du  genre 
humain. 

EvF.NTAiii,  en  latin  FJnheUum  t 
on  désigne  ordiuaircmcnl  par  c<* 
nom  un  instrument  en  forme  de 
feuilles  qu'on  voit  souvenl  dans  la 
main  de  plusieurs  ligures  sur  les  nio- 
numens  antiques.  Athénée,  et  Non- 
nus  dans  SCS  Dionysiaques  ,  foui 
mention  de  l'évenlail.  Dans  l'Eu- 
nuque de'l'ércnce ,  Charea  lacouu; 
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A  Anliplion  que  ,  s'étaiit  déguisé  en 
eunu(|ue  pour  eulrei"  clans  la  mai- 
son (le  Thaïs,  les  femmes  de  celle 
courtisane  lui  ordonnèrent  de  pren- 
dre un  éventcdl  pour  agiter  lair 
jiendanl  la  sommeil  de  la  jeune 
r^mpliila.  Ovide  ,  en  parlant  des 
attentions  nécessaire.s  pour  plaire 
aux  f^^mmes  ,  dit  qu'on  a  souvent 
obtenu  leurs  bonnes  grâces  pour 
les  avoir  rafraichies  avec  un  éven- 
tail. Dans  Piaule  ,  Martial  ,  Pro- 
})erce  et  Claudien  ,  il  est  éj^alemcnl 
question  de  cet  insirumenl.  Des 
Lrancliescjemyrle  ,  d'acacia  et  sur- 
tout du  j)lalane  orientai  ,  sei'voienl 
.sans  doute  d'éventail  dans  les  temps 
les  j)lus  anciens.  Bieulôl  on  chercha 
à  imiter  1*  forme  de  ces  f;. l'.illes, 
et  l'on  fabriqua  des  éventails  plus 
durables,  mais  qui  étoienl  confor- 
més de  même  que  les  feuilles.  En- 
core aujourd'hui  on  en  a  de  pareils 
danslaCiiine  Les  Nabobs  Indiens, 
et  les  principaux  Bramines,  em- 
ploient, en  place  d'éventail,  une 
queue  de  bœuf,  'de  couleur  blan- 
che, garnie  à  l'extrémité  d'une  touffe 
de  crins.  Sur  les  monnmens  ,  on 
Toit  souvent  des  éventails  en  forme 
de  feuilles  ,  qui  ont  été  ((uelquefois 
le  sujet  d'explications  bien  singu- 
lières. On  en  voit  sur-tout  dans  la 
peinture  de  la  Noce  Aldobrandine, 
et  sur  plusieurs  pierres  gravées  ,  qui 
offrent  fort  souvent  des  figures 
d  liermaphrodiles  qu'un  petit  génie 
évente  avec  un  pareil  flaheUiiin  , 
pendant  que  les  autresenlreliejinent 
sa  molle  langueur  par  les  accords  de 
la  musique.  Sur  le  beau  camée  ,  au- 
trefois dans  le  cabinet  Carpegna  , 
aujourd'hui  dans  celui  de  la  biblio- 
thèque nationale  à  Paris,  quiiepré- 
sente  Bacchus  emmenant  Arladne 
dans  son  char,  et  qui  a  été  publié  et 
expliqué  par  Buonarroli  dans  sou 
ouvrage  sur  les  médaillons  antiques, 
çn  voit  un  petit  génie  qui  évente 
Ariadne  avec  un  éventail  à  feuilles. 
Sur  une  pâte  antique  du  cabinet  de 
Slwsch  ,  et  sur  une  pierre  du  Ca- 
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binet  national,  on  voil  un  ITcrma- 
phrodile  qu'évente  un  petit  Amour 
avec  un  pareil  éventail.  Dés  que  les 
Grecs  connurent  les  pions,  ce  qui 
eut  lieu  à-peu-prés  5oo  ans  avant 

I  ère  vulgaire  ,  ils  employèrent  aussi 
SFS  belles  ])1  unies  à  faire  de  beaux 
éventails.  Dans  l'OresIe  d  Euripide, 
un  eunuque  phrygien  rapporte  que, 
selon  l'usage  de  son  j)ays  ,  il  avoil 
éventé  ,  avec  »u  éventail  de  plumes  , 
les  joues  et  les  cheveux  d'Hélène 
pendant  Sun  sommeil.  Toutes  les  fois 
que  dans  les  ouvrages  postérieur» 
des  Grecs  et  des  Romains  ,  il  est 
question  du  luxe  et  de  la  toilette  des 
femmes  ,  il  y  est  question  aussi 
de  ces  éventails  de  plumes  de  paon. 

II  y  en  avoilde  deux  sorles;  les  uns  / 
étoienl  pour  ch  issjr  les  mouches  -, 
les  Grecs  les  apjieloieni  inyiosobè , 
les  Romains  iniiscaria  licwonina , 
ainsi  qu'on  le  voit  par  Pollux  et 
Martial.  Lorsqu'il  ne  servoit  que 
pour  s'éventer  ,  on  l'appeloit  rhipis 
ou  psyq-rna.  On  employoit  à  ce  ser- 
vice de  préférence  de  beaux  jeunes 
esclaves  ,  que  les  Romains  dési- 
gnoient  par  le  mo\fIabarii.  La  vingl- 
qualrième  peinture  du  troisième 
volume  des  Peintures  d'Hercula— 
num  ,  représente  un  jeune  homme 
tenant  nn  pareil  éventail  de  plumes 
de  paon  ;  on  voit  aussi  dans  mon 
recueil  de  monumens  inédits  ,  un 
génie  hermaphrodite  qui  porte  un 
éventail  de  plumes  ;  et  dans  la  re— 
])résenlalion  des  douze  mois,  pu- 
bliée par  Lambécius  d'après  un 
calendrier  aiitique  ,  on  voil  un  éven- 
tail de  plumes  de  paon  ,  suspendu  à 
côté  du  génie  du  mois  d'Aoïit.  Mais 
comme  les  plumes  de  paon  éloient 
trop  flexibles,  on  imagina  d'appli- 
quer aux  éventails  ,  entre  les  jjIu— 
mes,  des  plancbelles  tiés-minces  de 
bois,  qu'on  a])j)eloil  tuhellœ  ;  mot 
qui  ,  par  les  poêles  éioli(j!ies  des 
Romains,  a  été  souvent  eniplo\ô 
pour  désigner  révenlail   lui-même. 

il  paroitdonc  que  chez  les  dames  de 
l'antiquité,  l'e^u pire  des  mode^  n'a 
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pasélé  moins  fjraiid ,  à  l'égard  des 
éventails,  qu'ilTeslaiiiourd'iiui.  Les 
femmes  des  anciens  enij)lo voient 
pie.'.que  lonjours,  pour  s  éventer, 
des  jeunes  filles  esclaves,  que  Plante 
dcsii^nedéjà  par  le  wuA  JhibelliJ'erœ. 
Sur  les  peintures  des  vases  j;rtcs,  ou 
voit  souvent  des  femmes  de  distinc- 
tion ,  accouipa^nces  de  pareilles 
évenleuses  ou  jlabelliferœ.  Les  va- 
ses publiés  par  Fasseri  et  Tisch- 
beiu  nous  en  fournissent,  beaucoup 
dexeinples  ;  par  ces  mêmes  pein- 
tures ,  on  voit  encore  qu'on  avoit 
quelquefois  des  paniers  particuliers  , 
dans  lesquels  on  portuit  ces  éven- 
tails lorsqu'on  ne  s'en  servoit  pas. 
De  toutes  les  sortes  d'éventails  de 
plumes  de  paon,  celles  qui  avoienl 
la  forme  d'une  toufl'e  ,  ou  di)nt  les 
plumes  forraoient  un  demi-cercle, 
]>aroissent  avoir  été  le  plus  fréquem- 
ment et  leplusloug-tcnips  en  usage. 
Pendant  tout  le  moyen  âge,  cl  même 
jlisquau  dix-septième  siècle,  les  fem- 
mes portoienl  eu  Italie,  en  France 
eleu  Angleterre,  de  i),ireiiles  tourtes 
de  plumes,  soit  comme  oruement, 
soit  pour  leur  comniodilé.  C'étoicut 
Venise  et  les  autres  républicpies 
commerçantes  de  l'ilalie  .  qui  four- 
iiissoient  alors  à  toute  l'Europe  les 
plumesd'autruche ,  qu'on  employoit 
<Ie  préférence  pour  faire  ces  éven- 
tails et  touffes.  Dans  un  ancien  livre 
de  costume  ,  qui  a  paru  à  Venise  en 
1664,  iH-8°,  cl  qui  contient  quel- 
ques centaines  de  costumes  de  tous 
les  pays  de  la  terre,  sur-tout  de  la 
Liombardic  depuis  le  onzième  siè- 
cle, ou  voit  les  figures  des  femmes 
«le  l'Italie,  très-souvent  tenir  ces 
éveutails  en  forme  de  touffes  et 
quelquefois  d'une  composition  ex- 
trêmement bizarre.  La  touffedeplu- 
ines  étoit  ordinain ment  fixée  au 
bout  d'un  manche  d'ivoire ,  qui  sou- 
vent étoit  orné  d'or  et  de  pierreries. 
Les  tableaux  de  ces  temps  ,  et  un 
petit  volume  de  costumes  d'Italie 
fort  bien  peints,  qu'on  conserve  à  la 
bibliwllièque  de  VVolfuubùUel,  fout 
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voir  i|u'oulre  les  plumes  d'antri)- 
che,  ou  eji)])loyoit  aussi  alors  toin- 
meles  anciens, des  jdumes  de  paoji, 
de  perroquet,  de  corbeau  des  In- 
des ,  et  d'autres  oiseaux  d'un  beau 
plumage.  Les  femmes  portoienl  alors 
souvent  des  cliaines  d'or  auxquelles 
elles  alt.iclioient  ditlérens  objets, 
eniraulres  aussi  les  éventails.  Du 
teui])s  d'Elisabeth,  les  mauclics  des 
éventails  étoieiil  fréquemment  d'ar- 
gent, et  d'une  grande  valeur;  ce  qui 
en  laisoit  v.n  objet  de  convoitise 
})our  les  voleurs.  C'est  ainsi  que  , 
dans  les  femmes  de  W^intlsor  par 
Shakespeare ,  Falslaf  dit  à  son  c(jm- 
pagnon  PisloI  :  «  Lorsque  madame 
Brigitte  sapj)er(,ul  que  le  manche 
de  son  éventail  lui  manquoil  ,  j'as- 
sinois  sur  Jiion  honneur  que  lu  ne 
1  avoispas  volé».  Malone,  danssou 
comjnenlaire  sur  ce  passage,  ob- 
serve que  ,  du  temps  de  la  reine 
Elisabeth  ,  un  pareil  éveutail  so 
puyoit  quelquefois  jusqu'à 40  livres 
sicrling.  Celte  même  princesse  re- 
çut un  jour  en  présent  un  éveu- 
tail dont  le  manche  étoit  richement 
garni  de  diamans.  Nichols  ,  dans 
son  ouvrage  sur  les  voyages  de  cette 
reine,  en  a  donné  la  figure.  Avant 
iju'on  imaginât  de  couviir  les  éven- 
tiiils  de  j>aj)iers  ,  ils  éloienl  entiè- 
ren)cnl  de  bois  ou  d'ivoire  ;  celui 
de  Diane  de  l'oitiers,  que  l'on  cou- 
serve  dans  le  cabinet  de  la  Biblio- 
thèque n.'itionale  ,  est  d'ivoire.  Les 
j)apiers  des  éventails  sont  deveuus 
un  objet  d'art,  par  les  miuiatures 
dont  on  les  a  enrichis.  Gaya  fait  un 
joli  poème  intitulé:  Thejun,  l'éven- 
tail. 

EviF.R  ,  est  un  canal  pratiqué 
pour  lècoulement  des  eaux  sales 
d'une  cuisine  ,  d'une  écurie. 

l^viTtK;  éviter  une  cadence,  c'est 
ajouter  une  dissoimaïu'e  à  l'accord 
final  pour  changer  le  mode,  ou  pro- 
longer la  phrase. 

Evité  ,  Cadence  ÉVITÉE.  Ï'^oy. 
Cadence. 

Enovak,  mol  barbare  formé  de» 
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six  voyelles  qui  marqneiil  les  syl- 
labes des  deux  mois  secu/oruin 
amen, ai  qui  n'est  d'usage  que  d.iiis 
le  plain-cliaul.  C'esl  sur  It-s  lellies 
de  ce  mol ,  qu'on  trouve  indiquées  , 
dans  les  pseauliers  et  anliplionaires 
deséj;li.s''scaliioliques  ,  les  noies  par 
lesquelles,  dans  cliaque  ton  et  dans 
les  diverses  modific^ilions  du  Ion ,  il 
faut  terminer  les  versets  des  pseau- 
mes  ou  des  cantiques. 

L'evovaé  commence  toujours  par 
la  dominaAite  du  Ion  de  l'anlienne 
qui  le  précède  .  el  Hnit  toujours  par 
la  finale.  Ml  rschhausijr  ,  dansson 
jicadeinia  niusicopoëtica  hiparlita, 
a  donné  sur  ce  point  des  règles  éten- 
dues. 

EXACHORDE.  /^.  HeXACHORDK. 

ExAG  ÉRATioN  ;  lerme  dont  on  se 
sert  dans  les  arts  du  dessin,  pour 
désigner  tout  ce  qui  esl  porté  à  l'ex- 
térieur comme  les  muscles  Irop  pro- 
noncés dans  les  statues,  les  bas-reJiêfs 
el  les  inlaill(S;  et  en  peinture,  le 
Ion  de  couleur  outré,  soit  dans  les 
clairs  ,  soit  dans  les  ombres.  Un  ta- 
bleau ,  une  slalue  ,  mis  à  leur  place, 
ne  doivent  rien  offrir  d'exagéré. 
11  y  a  cepenilanl  une  exagération 
nécessaire,  lorsque  l'ouvrage  doit 
être  vu  de  loin  ;  alors  du  lieu  où  esl 
placé  le  specialeur,  cet  ouvrage  doit 
ïessembler  à  la  nature.  Si  les  ligures 
de  la  coupole  d'un  temple  élew 
n'étoient  pas  plus  grandes  que  les 
ligures  naturelles  ,  elles  ^emble- 
roient  petiles  ;  si  les  détails  éloient 
Irailés  comme  dans  un  tableau  de 
chevalel  ,  l'ouvrage  paroilroil  sec 
et  mesquin  ;  si  l'effet  n'en  étoit  pas 
exagéré,  il  sembleroit  froid,  f'^ny. 
DÉCORATION  ,  Colosse  ,  Perspec- 
tive. 

Exécutant;  on  appelle  ainsi  un 
musicien  qui  exécute  sa  partie  dans 
un  concert  :  c'esl  la  même  cliose 
que  concertant.  Exécuter  une  pièce 
de  musique,  c'est  cbanler  et  jouer 
toutes  les  parties  qu'elle  conlient, 
U»lv9culesqu'instrumentajes,dau* 
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l'ensemble  quelles  doivent  avoir, 
el  la  rendre  telle  qu'elle  est  noléo 
sur  la  parlilion. 

Exécution  ;  cette  partie  du  ta- 
lent qui  semble  purement  mécani- 
que, sert  cependant  à  produire  le 
génie  de  l'artiste  avec  succès.  Quoi- 
que les  beautés  d'exécution  ne  soient 
pas  ordina-iremcnt  l'objet  principal 
de  l'artiste  ,  et  qu'il  ne  s'en  serve 
que  de  moyens  pour  mettre  en  œi;- 
vre  des  beautés  d'un  ordre  supé- 
rieur ,  elles  sont  cej)endant  impor- 
tantes, parce  qu'elles  .servent  à  fixer 
les  yeux  du  s])cclateur  sur  des  ob- 
jets destinés  à  touclier  sou  ame  ; 
sans  les  attraits  de  l'exécution  ,  la 
rapidité  avec  laquelle  il  parcourroit 
cerlainsouvragesrempêcberoitd'eu, 
appercevoir  toutes  les  finesses. 

En  musique  ,  Vexécution  esl  l'ac-^ 
lion  déjouer  une  pièce  de  musique. 
Il  faut  entrer  dans  toutes  Its  idées 
du  compositeur  ,  sentir  et  rendre 
l'expression,  avoir  sur-tout  l'oreille 
juste  et  attentive  pour  écouler  et 
suivre  l'ensemble.  Dans  la  musique 
française  il  faut  que  la  partie  prin- 
cipfde  saclie  presser  ou  ralentir  le 
mouvement ,  selon  que  l'exigent  le 
goût  du  cbant,  le  volume  de  voix 
du  cbanteur. 

On  appelle  encore  exécution  la 
facilité  de  lire  et  d'exécuter  une 
partie  instrumentale  ;  c'est  ainsL 
qu'on  dit  d'un  symphoniste,  qu'il 
a  beaucoup  d'exécution  ,  lorsqu'il 
exécute  correctement,  sansbésiter, 
et  à  la  première  vue,  les  cboses 
les  plus  dillicilcs  :  l'exécution  prise 
en  ce  sens  dépend  sur-tout  de  deux 
choses,  premièrement  d'inie  liabi- 
tude  parfaite  de  la  touche  et  du 
doigter  de  son  instrument;  en  se- 
cond lieu  d'une  grande  habitude  de 
lire  la  musique  el  de  piiraseren  la 
regardant  ;  on  n'acquiert  la  grand» 
facilité  de  l'exécution  qu'en  unis- 
sant les  notes  par  le  sens  commua 
qu'elles  doivent  former ,  et  en  met- 
tant la  cliose  à  la  place  du  signe. 

ExEDRA  ;  les  anciens  a])peIoient 
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ainsi  un  endroit  que  nous  nomnie- 
j  ion  s  cuhinet  de  conversation  .C  éUnX 
lin  lieu  reinj)li  île  sièges,  deslinés  à 
ceux  qui  s  assenibluieul  pour  coiifé- 
ler  sur  les  sciences.  11  y  en  avoit 
«laus  les  (gymnases,  dans  les  llicr- 
mes.  Viliuve  nous  apprend  que 
celle  pièce  faisoil  aussi  parlie  des 
jnaisoiis  parlicnlières.  Il  en  indique 
les  proporlion»  ;  cl  l'on  voil  j)ar 
tout  ce  (juil  en  dit,  que  lexédra 
éloil  un  cabinet  de  conversation. 
Cicéron  le  nomme  expressément 
ce  lia  ad  colloquenduin  ,  ce  qui  ne 
j)eul  avoir  d'autre  siunificalion  que 
tl'un  .semblable  cabinet. 

ExERc;i'K  ;  par  ce  mol  ,  qui  si- 
pnilie  proprement  /lors  d'œinre,  on 
entend  dans  une  médaille  la  partie 
au-dessous  du  type  lorscjue  l'inscrip- 
lion  qu'on  y  place  pour  indiquer 
^oit  la  d  ite  ,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique ordinairement  dans  les  nié- 
clailles  modernes,  soit  le  lieu  où  la 
])ièce  a  été  frappée  ,  ainsi  que  quel- 
ques exemples  nous  eji  sont  otlérls 
])armi  les  médailles  antiques  ,  ne 
runiinue  pas  dans  le  niéme  sens 
que  le  reste  de  la  léficnde  ,  mais 
qu'elle  se  lit  dans  le  sens  inverse, 
et  qu'elle  forme  une  liane  droite, 
tandis  que  le  reste  est  placé  circu- 
Jairemcut. 

ExiiiBiTio.s  ;  mot  consacré  eu 
Angleterre ,  pour  désigner  ce  que 
nous  enleudouspar  une  exposition. 
yoy.  Exposition. 

Êxo.Mis;  tunique  employée  par 
les  Grecs  ;  elle  si  rroil  ctroilemenl 
3e  corps  ,  et  Lii.ssoil  Us  épaules  dé- 
couvertes. Pollux  .dans If  1 18'§.  de 
*on  quatrième  livre  ,  dit  que  l'exo- 
anis  étoit  un  babil  d'iicleur  comi- 
que ,  une  tunique  blancbe  ,  sans  or- 
nement ,  sans  couture  sur  le  côlé 
i;auclie.  Dans  le  i\i'  (y  du  septième 
livre,  il  dit  encore  que  ce  vè(e- 
jiienl  n'avoil  qu'une  seule  mandie. 
rdaa  fait  penser  à  quelques  auteurs 
ijui-  l'exomis  n'avoil  en  e/Tèt  qu'une 
»eule  niancbe  ;  d'autres  cependant 
•ni  prétiumé  qu«  l'exomis  étoil  une 
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liMjique  en  carré,  ayant  deux  ou- 
^•urlures  pour  laisser  sortir  le  bias  , 
que  lune  de  ces  ouvertures  eloit 
pratiquée  dans  le  côté  gaucbe  ,  où 
létoile  étoit  entière  et  sans  couture  ; 
quecelle  du  coté  droiléloil  pratiquée 
dans  la  coulure  uni(|ue  qui  rcunis- 
Roit  les  doux  bouts  de  Iclotte  repliée, 
]>our  serrer  une  tunitpie  sans  man- 
(  lies.  Buunarroti  ,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  verres  antiques  .  a  pu- 
blié sur  la  cinquième  plancbc  ,  un 
verre  sur  le<iuel  on  vok  figuré  le 
bon  pasieur  vêtu  d'une  espèce  de  tu- 
nique courte,  n'ayant  qu'une  seule 
inancbe  ,  l'autre  bras  esl  passé  par 
la  même  ouverture  que  latcle.  Buo- 
narroti  pense  que  ce  vêtement  est 
Yexumis  des  anciens  ,  et  qu'elle  ne 
servoilpas  seulement  aux  esclaves, 
mais  aussi  aux  ouvriers  ,  aux  pâtres, 
aux  gens  de  la  camj)agne. 

EXOSTRA.    f^'oy.  EKK.YKLEMA. 

Explication  ;  on  appelle  ainsi 
les  détails  qui  fout  connoilie  le  sujet 
el  le  mérile  d'un  monument  et  d'un 
objet  d'art.  Il  faut  avoir  beaucoup 
d'érudition  ,  de  critique  ,  el  de  goût, 
j)our  donner  de  semblables  expli- 
cations ,  et  ne  pas  se  faire  de  faus- 
ses idées.  Voyez.  Critiqi'e  ,  Ar- 
cn.tDLooiE  ,  Antique,  Restau- 
ration. Il  faut  éviter  dans  de  sem- 
blables applications  la  prolixité  et 
la  séclieresse,  ne  donner  pour  cer- 
tain ,  que  ce  qui  l'est  véritable- 
ment, ne  liasarder  ses  conjectures 
qu'au  défaut  de  notions  certaines  ,  et 
ne  les  donner  que  pour  ce  qu'elle: 
sont ,  s'arrêter  enfin  principalement 
aux  sujets  importans.  Nous  citerons 
comme  des  modèles  de  semblables 
descriptions,  les  Musées  Pio-Clé— 
wentin  deM.  ViscONTi  ,  \ef.  Pierres 
gravées  du  Cabinet  de  T'ienne  ,  par 
EiKHEL,  les  Ahdaglioni  antichi  de 
Bi  ONARROTi  ,  etc.  etc. 

Exposition  ;  ce  mot  se  pitnd 
dans  deux  sens.  Le  premier  iiuli 
que  la  manière  doni  un  tableau  e- 
placé;  on  dit  ce  tableau  est  dans  uns 
boi'.nt  exposition  ,  quand  le  pciulf 
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connoît  d'aTance  la  place  qu'occu- 
pera sou  ouvriige  ,  comme  lorsqu'il 
Jieiut  nue  coupole  ou  uu  tableau 
il'aulel  c|iril  doit  travailler  en  cou- 
sécpicnce  de  lexposiliou  qui  lui  est 
connue  ;  et  il  peut  même  se  concerter 
avec  l'arcliitecle,  pour  rendre  celle 
exj)o.silion  encore  plus  favorable. 
C'est  ainsi  qu'il  peut  faire  pratiquer 
dans  quelque  partie  de  l'édifice  une 
ouverture  qui  ,  cachée  aux  specta- 
teurs ,  fera  tomber  sur  l'ouvrage 
une  lumière  qui  eu  augmentera 
l'effet.  Mais  si  l'artiste  fail  un  ta- 
bleau de  clievalet  ,  sujet  à  cliauger 
de  lieu  ,  il  doit  làciier  que  1  eft'tt  en 
soit  heureux  à  toute  exposition  rai- 
sonnable. 

Ou  appelle  encore  exposition  , 
l'action  d'exposer  ses  ouvrages  au 
jugement  du  pu  bli  c. C'est  ainsi  qu'au- 
trefois les  artistes  de  l'Académie 
royale  de  Paris  cxposoienl  tous  les 
deux  ans  leurs  ouvrages  daus  uue 
salle  du  Louvre.  Depuis  la  révolu- 
tion ,  tous  les  arlisles  out  pu  pren- 
dre part  à  cette  exposition  des  ta- 
bleaux; leurs  ouvrages  éloient  seu- 
lement soumis  préalablement  à  l'e- 
xamen et  au  jugement,  ordinaire- 
ment très-peu  sévères,  d  un  jury. 
On  a  cru  s'appercevoir  qu'une  an- 
née ne  sulfisoit  pas  aux  artistes  pour 
produire  des  ouvrages  dignes  des 
honneurs  de  l'exposilion  ;  celle  qui 
devoit  avoir  lieu  à  la  fin  de  l'an  xi 
a  donc  élé  supprimée,  et  il  paroit 
qu'on  va  revenir  à  cet  égard  à  l'an- 
cien usage  de  n'avoir  que  tous  les 
deux  ajis  une  exposition  à  laquelle 
cependant  tous  les  artistes  pourront 
participer.  L'académie  de  Londres 
fait  tous  les  ans  une  exposition,  on 
la  nomme  exhibition.  Les  artistes  de 
la  Grèce  exposoienl  leurs  ouvra- 
ges en  public.  Ces  expositions  out 
J'avanlage  d'entretenir  l'émulation 
qui  pourroit  s'afl'oiblir  dans  le  calme 
des  ateliers.  Chaque  artiste  redouble 
d'efforts, parce  qu'il  sait  que  le  pu- 
blic doit  le  comparer  avec  ses  ri- 
vaus.  Avant  les  grandes  ventes  de 
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tableaux  ,  on  en  fail  aussi  pendant 
quelque  temps  l'exposilion. 

Ou  appelle  exposition  ,  eu  archi- 
teclure,  la  manière  d'exj)oser  un  bâ« 
limenl ,  princip  liement  nue  maisoa 
de  campagne.  Les  anciens  appor— 
loienl  sur-lout  une  grande  allentiou 
à  bien  exposer  leurs  maisons,  f^oy. 

VlI-LA. 

Expression  ;  dans  le  langage  des 
arts,  ou  se  sert  de  ce  mot  ,  lursqu'ou 
parle  d  idets  produites  dans  lame, 
au  moyen  de  certains  signes  :  011 
appelle  expression  tantôt  le  signe, 
comme  cause  qui  a  produit  lidée  , 
tantôt  l'idée  qui  est  l'eflel  du  signej 
Les  mois  et  les  phrases  dune  langua 
excitent  de  certaines  idées  ;  c'est 
pourquoi  on  leur  altri  lue  de  l'ex— 
preosion:  elles  sont  appelées  à  leur 
tour  des  expressions  ,  c'e.sl-à-dire , 
des  moyens  de  1  expression.  Ces 
moyens  sont  ,  dans  la  musique  ,  les 
sons  dont  elle  est  composée  ;  dans 
les  arts  du  dessin  ,  les  gestes  ,  les 
traits  du  visage,  même  le  leint;  et 
dans  la  danse  ,  la  position,  les  gestes, 
les  pas,  les  mouvemens.  L'objet  da 
tous  les  beaux-arts  est  de  produire 
de  certaines  sensations  ,  de  certaines 
idées.  Tout  le  travail  de  l'artiste 
consiste  dans  linveutiou  heureuse 
de  ces  idées  ,  et  dans  leur  bonne 
expression.  L'art  de  lexpression  est 
donc  la  moitié  de  ce  que  l'artiste 
doit  posséder. 

On  dit  d'un  dessinateur,  qu'il  a 
de  la  force  dans  l'expression  ,  lors- 
que ses  figuies  paroi.'isent  vivre  , 
penser  et  sentir.  C'est  par  cet  art  de 
donner  de  l'expression  à  la  rnalière 
inanimée,  que  I<i  peinture  devient 
si  étonnante  ,  parce  qu'uniquement 
par  des  couleurs,  elle  sait  exciter 
toutes  les  sensations  de  lame.  De 
simples  ombres  sont  changées  ea 
êtres  qui  pensent  et  qui  sentent,  uni- 
quement par  la  magie  de  l'expres- 
sion. San»  1  art  de  lexpression,  une 
figure  peinte  ou  sculptée  ne  sauroit 
plaire  à  un  être  pensant.  Le  prin- 
cipal soin  de  l'artiste  qui  se  livr» 
o  e 
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aux  arts  du  dessiu,  doil  se  porter 
vers  cctio  partie,  sans  laquelle  lu 
reste  n'est  rien.  Ccilli-slrale  îippeloil 
la  sculpture  ,  l'art  d'cx))riiiiei  les 
inoeiir»  ,  et  il  indiquait  ])ar-ià  que 
l'expression  éloit  le  vt-rilable  but  de 
l'arl.  Après  les  scènes  véritables  de 
la  vie  humaine,  et  leur  imitation 
exacte  sur  le  lliéàtre,  il  n'y  a  rien 
qui  agisse  autant  sur  l'esprit  de 
l'homme  ,  qu'une  peinture  d'une 
expression  ])arfaile. 

L'arl iste  qui  veut  atteindre  un 
certain  degré  de  perfection  dans  l'art 
de  l'expression  ,  doit  observer  avec 
soin  la  nature  humaine  ,  par-tout 
vil  elle  se  développe  le  mieux.  Des 
liaisons  particulières  a^ec  des  hom- 
mes dont  les  talenséminens  sont  bien 
dévelopj^és  ,  feront  faire  à  1  artiste 
de  grands  pas  vers  la  perfection. 
Ce  que  larliste  Jie  jx'Ut  pas  observer 
dans  la  nature,  il  faut  qu'il  l'éludie 
dans  l'histoire,  et  par  les  descrip- 
tions et  les  tableaux  des  poètes.  C'est 
ainsi  que  son  esprit  se  forme  ,  que 
8on  imagination  s'écliauiTe.  Les  poé- 
sies d  Homère,  d'aj)rès  l'aveu  même 
de  Phidias,  l'avoient  mis  en  état 
de  produire  son  Jupiter.  L'artiste 
qui,  par  ces  moyens,  a  cultivé  son 
esprit,  pourra  se  flullerde  parvenir 
^ans  l'art  de  l'expres.sion  à  un  cer- 
tain degré  de  pci  f'ection.  11  faut  en- 
core que  le  s.;oùt  de  l'arlisle  soit 
formé  ,  pour  qu'il  puisse ,  dans  cha- 
que cas,  choisir  ce  qui  convient  aux 
personnes  et  aux  circonstances.  La 
colère  d'un  monarque  ne  doit  pas 
ressembler  à  celle  d'un  homme  du 
peuple  ;  la  douleur  d'une  nnie  forte 
et  mâle  se  nianifesle  d'une  manière 
dillérente  de  celle  qui  adecle  l'ame 
foiblç  d'une  femme.  C'est  ce  que 
l'artiste  doit  «entir  ;  ainsi  que  ce  qui 
pourroit  rendre  l'expression  désa- 
gréable. 

L'expression  ,dil\Vinckelmann, 
chiinge  les  traits  du  visage  et  la 
disposition  du  corps  ;  elle  altère  par 
conséquent  les  formes  qui  consti- 
tuent la  beauté  ;  plus  cette  aJléra- 


lion  est  grande  ,  et  jilus  elle  est  pré- 
judiciable à  la  beauté;  un  vidage, 
ne  doit  pas  devenir  laid  ,  même 
lorsqu'il  doit  exprimer  une  alfec- 
lion  désagréable.  La  beauté  des  for- 
mes ,  d^ins  les  aris  du  dessin  ,  est  insé- 
parable de  toute  esj)ece  d'expres- 
sion ,  ainsi  que  l'harmonie  juste  l'est 
de  la  musique.  Une  belle  ligure 
peut ,  aussi  bien  qu'une  ligure  laide , 
exprimer  les  diilérentes  passions  ; 
mais  l'artiste  ne  doit  pas  clioisir  de 
préférence  poiu-  modèle  celle  der- 
nière au  lieu  delà  jjremière.  Les 
poètes  de  lanthologie  ont  célébré 
dans  k'ur.s  épigrammes  ,  la  justesse 
de  goût  de  Timojnaque  ,  qui ,  ayant 
à  j)eindre  Médée  qui  va  lutrses  en- 
fans  ,  n'avoit  pas  choisi  le  moment 
oii  elle  leur  enfonce  un  poignard 
dans  le  sein  ,  mais  celui  où  ,  renoji— 
çant  au  sentiiuenl  de  la  iiature,  elle 
éprouve  qu'elle  est  mère  ,  et  elle  est 
sur  le  point  de  leur  laisser  la  vie. 
Le  Laocoon  el  l:i  Niobé,  sont  les 
modèles  de  la  plus  haute  expressiou 
donnée  à  des  figures  ,  sans  altérer 
la  noblesse  de  leurs  traits.  (  f^oy, 

DoULKt'R.) 

Il  faut  que  le  goûl  de  l'artiste  soit 
bien  exercé  ,  pour  distijiguer  dans 
l'expression  (  e  qui  est  essentiel  de  ce 
qui  est  accidentel.  Outre  cela  ,  il 
faut  «jue  son  œil  soit  assez  juste, 
sa  main  assez  habile  pour  exj)rimer 
avec  facilité  les  moindres  chan— 
gemens  que  l'oeil  a  su  découvrir. 
Sous  ce  ra))port ,  il  sera  utile  aux 
jeunes  artistes  d'étiulier  ce  que  de 
grands  maîtres  ont  observé  sur  les 
diflérences  par  lesquelles  les  pas- 
sions se  caractérisent  sur  les  visages 
et  dans  la  contenance  du  corjis.  Les 
fe^ts  dessinées  par  Lt'BRCN  d  après 
lecaractèieque  rhaque  ])as.sion  leur 
imprime  ,  les  («les  d  expression  que 
viennent  de  publier  M,M.  LbMiR£ 
d'aprèsdilfereiis  grands  maîtres, leur 
seront  Irès-utiles.  ils  vtrionl  ainsi 
Ce  qui  ,  dans  chaque  ))a.ssion  ,  doit 
former  l'objet  particulier  de  leur 
«llentiou  ;  quelles  sont  celle»  qui  ic 
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font  leni arquer,  siir-loiU  dans  les 
yeux,  on  dans  la  bouche,  ou  dans 
le  nez  ,  elc.  Il  iaul  qu'ils  élndienl  les 
observations  des  grands  mailres  sur 
1  influence  que  les  passioiis  exer- 
cent sur  la  position  et  les  luuuve- 
iiieus  des  membres.  On  peut  diie 
que  presque  tous  les  membres ,  mais 
sur-tout  les  mains  ,  ont  un  langage 
particulier.  Il  y  a  même  quelques 
muscles  du  tronc  ,  sur-tout  de  la 
poitrine  et  du  bas-ventre  ,  qui  ont 
leur  expression  particulière. 

Celte  observation  ,  faite  avec  soin, 
est  ce  qui  doit  former  l'élude  conti- 
nuelle de  l'artiste.  Il  ne  doit  donc 
pas  négliger  d'assister  à  toutes  les 
scènes  de  la  vie  humaine  ,  où  ,  dans 
les  assemblées  nombreuses,  il  peut 
observer ,  sur  les  visages  et  dans  la 
position  des  hommes ,  les  différentes 
sensations  qui  aflèclent  l'ame.  A 
cette  observation  de  la  nature  ,  il 
faut  qu'il  joigne  celle  de  l'antique 
et  des  meilleurs  ouvrages  modernes, 
sur-tout  de  ceux  de  Michel-Ange 
et  de  Rajihaël. 

Sur  Yexpression  dans  les  arts  du 
dessin,  on  peut  consulter  principale- 
nienl  dilTérens  chapitres  du  7>a//ef/(î 
ta  Peinture  Ae  Léonard  de  Vinci  ; 
une  partie  du  secçnd  livre  du  Trat- 
talo  delV  arle  délia  FiUiira  de  Lo- 
MAZZO  ;  le  troisième  volume  des 
Entretiens  de  Télibien,  sur  les 
vies  et  les  ouvra -"s  des  Peintres ,  le 
septième  chapitre,  ludeuxièmelivre 
du  grand  Livre  des  Peintres ,  par 
LiAiRESSE  ;  dilïèrens  chapitres  dans 
le  Traité  de  la  Peinture  ,  par  Ri- 
CHARDSON  ;  les  Réflexions  sur  lu 
Peinture ,  par  M.  de  Hagedorist  ; 
le  Cours  de  Peinture  .  par  de  Pi- 
les ,  et  Xldée  du  Peintre  parfait , 
par  le  même  ;  V Essai  sur  la  Pein- 
ture,  par  Ai^îAROTTi,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  généraux ,  sur  cette 
matière. 

Outre  cela,  il  faut  encore  con- 
sulter les  ouvrages  suivans,  qui  eu 
traitent  spécialement  :  Joh.  B.  l'oR- 
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ï.E,  Neap. .  de  humana  pJiysiogna- 
inia,  libri  riii  ;Na]iles  ,  1602,  in- 
fol.  avec  figures  :  il  en  a  paru  un 
extrait  en  français,  sans  année,  sous 
ce  titre  :  La  Physiognomie  humai- 
ne ,  par  Jean-Bapt.  Porta  ,  Napo- 
litain. —  Traité  de  la  Physiogno~- 
mie ,  ou  Livrée  de  Portraiture  pour 
ceux  qui  commencent  à  dessiner,  par 
Charles  Le   Brun  ;    Paris  ,  in-fol. 
sans  année  :  cet  ouvrage  est  en  très- 
grande  partie,  extrait  de   celui   de 
Porta.  —  Méthode  pour  apprendre 
à   dessiner  le^  passions,  proposée 
dans  une  conj'érence  sur  l'expres- 
sion générale  et  particulière ,  par 
M.  Le  Brun;  Paris,  1667,  in-S". 
Aiust.  1702,    in-8°.  —  Caractères 
des  Passions,  par  Marin  Cure  de: 
LA  Chambre;  Amst.   i658-i663, 
5  vol.  in-b" 'The  school  of  Ra- 
phaël ,  or  the  student's  guide  to  ex- 
pression in  historical painling ,  il— 
lustrated  by  exemples ,  engraved  hy 
Ducha;mge  and  others  ,  under  th& 
inspection   of  S.    Nie.    Dorigny, 
from  lus  ow?i  drawings   afler  the 
inosl  celebraled  heuds   in  the  car—: 
ions  at  Hamptoncourt.    To  xvhich 
are  added  the  outlines  of  each  Head 
and  also  several  Plates  ofthemost 
celebrate  antique  statues  ,  with  ins- 
tructions for  young  students  in  tjia 
art  ofdesigning ,  and  the  passions  p 
descr.     and    explained    by     Benj. 
Ralph  ;  Lond.  1739  ,    in-fol.  102 
feuilles  de  gravures  et  14  de  texte. 
—  Tètes  d'expression ,  gravées  par 
Lr.MiE.£.  — Lia.  Physiognomonie  de 
Lavater. 

ISexpression  est  aussi  une  qua- 
lité par  laquelle  le  musicien  sent 
vivement  et  rend  avec  énergie  tou- 
tes les  idées  qu'il  doit  rendre  et  tous 
les  seutimens  qu'il  doit  exprimer. 
U  y  a  une  expression  de  composi- 
tion et  une  d'exécution,  et  c'est  de 
leur  concours  que  résulte l'etfet mu- 
sical. Le  compositeur  doit  bien  con- 
noître  et  sentir  l'effet  de  tous  les  ca- 
ractères ,  aGu  de  porter  exactement 
celui  qu'il  choisit  au  degré  qui  lui 
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rorivient.  II  doit  leiulre  par  la  mé- 
lodie le  ton  doul  s'expriiiicnl  les 
senti  mens  mi'il  veut  repitheuler  ; 
il  doit  ])ouitdnl  bien  se  garder  en 
cela  d  iiniler  la  dtcl.mialion  lliéà- 
Irale,  mais  la  voix  de  la  nature  par- 
lant sans  allerlalion.  Qu^nl  à  l'iiar- 
inonie,  il  évitera  soigneusement  de 
couviir  le  son  principal  dans  la 
combinaison  des  accords;  il  subor- 
donnera Ions  ses  accompagncmcns 
à  la  parlée  clianlanle  ;  par-loiit  il 
rendra  présent  et  sensible  l'encliaî- 
nemenl  des  modulations,  et  fera 
servir  la  basse  et  son  harmonie  à  dé- 
terminer le  lieu  de  chaque  pass.ige 
dans  le  mode,  afin  qu'on  n'enlende 
j  mais  un  intervalle  ou  un  trait  de 
cliani  ,  sans  sentir  en  même  temps 
son  rappotl  a^ec  le  tout.  Une  ob- 
servation que  le  compositeur  ne 
doit  pas  négliger,  c'est  que  plus 
riiai  nioi;ie  est  recherchée  ,  moins  le 
inuuveuieni  doit  être  vif,  alin  que 
l'esprit  ail  le  temps  de  saisir  la  mar- 
ché «les  dissonances  et  le  rapide  en- 
rbaiiiement  des  muilulalions. 

ExTRÉM  iTÉs.  On  appelle  ainsi, 
dans  la  peinture,  la  lêie  ,  les  jiieds 
cl  les  mains.  Tonles  ces  parties  doi- 
venlèlretravaiileesa\  ec|ilusd\  xac- 
titude  et  tie  précision  que  le  reste  , 
et  doivent  servir  à  rendie  jilus  ex- 
pressive l'action  <les  figures.  On  ju- 
ge ,  pour  l'ordinaiie  ,  de.-  laleiis  d'un 
dessinateur,  par  la  manière  dont  les 
extrémités  sont  rendues.  Dans  ks 
j)lus  anciens  temps  de  l'art ,  le  corps 
des  statues  éloil  en  bois  ,  et  les  extré- 
niilcs  en  j)ierr<^  ,  d'où  on  les  nom- 
nioit  AcKOi.iTHKs.  (  f^.  ce  mol.) 
Quaul  aux  exiréinilcs  dans  l'archi- 
tecture ,  foy^z  AcRorÈRiis. 

Bx-voTO.  On  donne  ce  nom  aux 
dons  laits  dans  des  églises  ,  coulor- 
luémeut  uu  vœu  qu'où  avoil  fait  de 
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le;  offrir.  Les  exemples  de  rc*  voeux 
sont  Irè.-'-ancieus  ,  el  l'antiquité  nous 
en  fournit  beaucoup  d'exemples. 
(  Ployez  Tablettes  votives,  Ta- 
bleaux VOTIFS.  )  Souvent  on  oflre 
la  représentation  d'un  membre  gué- 
ri,  ou  <lont  on  désire  le  rétablisse- 
ment. C'est  ainsi  que  les  églises  chré- 
tiennes sont  remplies  de  bras  et  de 
jambes  ,  d'yeux  de  cire  ,  etc.  On  fai- 
soità  Isernia  ,  prèsdeNajiles,  des  of- 
frandes bien  plus  singulières  à  S.  Co- 
rne etàS.  Damien,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  le  rare  ouvrage  de  jM.  KsiGtJT, 
sur  le  cu/le  de  Pi  iape,  où  il  a  fi- 
guré ces  images.  Le»  ex-voto  sont  ^ 
le  ))lus  ordinairement  des  tableaus 
qui  représentent  le  danger  qu'a  cou- 
ru celui  qui  les  a  oflVris.  S  il  est 
question  de  la  guéi'ison  d'une  longue 
et  dangereuse  maladie  ,  le  patient 
est  ligure  dans  son  lit  ,  et  on  voit 
dans  le  haut  du  tableau  ,  le  saint  à 
la  protection  duquel  il  attribue  sa 
guérison.  S'il  est  (]ueslion  d'une 
capli vile,  celui  (jui  en  a  été  délivré 
est  dans  une  prison  ,  et  on  voit  son 
patron  ,  ou  le  saint  invo;pié  ,  qui 
en  ouvre  la  porte.  Si  Vex-voto  a 
rapport  à  un  naufrage  qui  a  été 
évité,  ou  auquel  on  a  survécu,  le 
.suppliant  est  ordinaireinent  dans 
xnie  baripie  tourmentée  pai'  les  Ilots  ; 
il  lève  les  mains  au  <  itl  ,  et  dans  le 
haut  du  tableau,  on  voit  la  Vierga 
ou  le  saint  qu'il  a  invoqué  dans  soa 
danger,  et  auquel  il  attribue  sou 
salut.  Ces  ex-volo  sont  ordinaire- 
ment de  misérables  peintures  ;  mai» 
il  y  a  quelques  ouvrages  célèbres  qui 
on!  été  faits  pour  l'acquittement  de 
semblables  vœux  :  alors  le  peintre 
a  seulement  figuré  quclcpie  trait  de 
la  vie  du  saint  (jui  a  élé  invoqué  ,  et 
il  a  placé  auprès  le  portrait  du  do- 
tiutt;ur. 
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F  ;  celle  leilre  désigne  la  sixième 
«oïde  (.Ic-réclielle  musicale  actuelle  , 
qu'on  appelle  aussi  Fa.  Quand  ce 
sou  est  pur,  il  est  la  quarle  de  C. 
La  longueur  de  sa  corde  est  à  celle 
de  C ,  comme  ^  est  à  i .  —  Le  son  F 
désigne  aussi  loiile  léclielle  dialo- 
jiique.donl  l'Fesl  le  son  le  plus  bas. 
—  F  est  aussi  la  clef  de  basse,  ou  le 
signe  par  lequel ,  dans  le  système 
musical  des  parties  de  basse,  on  dé- 
signe la  ligne  sur  laquelle  ou  place 
la  Ilote  du  ton  F. 

F  ,  UT  FA  ,  F  FA  UT,  OU  sim- 
plement F.  Quatrième  son  de  la 
gamme  diatonique  et  naturelle  , 
lequel  s'appelle  autrement  Fa.  /-'o/. 
Gamme. 

Fa  ,  c'est  la  quatrième  des  six 
syllabes  que  Guy  Arelin  inventa 
pour  exprimer  les  sons.  Elle  sert 
aussi  à  nommer  une  des  trois  clefs 
de  la  musiijue,  qui  est  destinée  pour 
la  basse.  F' oyez  Clef. 

Fa  signilie  non  -  seulement  le 
son  F  de  noire  système  diatonique  ; 
mais  encore  tous  les  sons  qui ,  dans 
rériielle  diatonique  ,  ne  forment 
qu'un  demi-.son  avtc  le  précédent. 
Le  deiui-son  qui  est  immédialement 
au-dessous  du  Fa  ,  purle  le  nom  de 
Mi;  lorsque  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  musique  parlent  de  iiiifa.Ws 
enlenilent  la  suite  immédiate  de 
deux  demi-suns  de  l'échelle  diato- 
nique. 

Fabarius;  selon  Boullanger,  les 
anciens  ilonuoient  ce  nom  aux  cliaii- 
leurs,  peut-élre  parce  qu'ils  niau- 
geoienl  beaucoup  de  fèves  qui  ,  à  ce 
qu'on  prétend,  forliGenl  la  voix. 
Fable.  Voyez  Mythologie. 
Fabrique  :  on  désigne  par  ce 
mot  (jueiqu'édifice  considérable  ; 
ce  nom  s'applique  p  irliculièrement 
aux  églises.  Eu  peinture,  on  com- 
prend sous  ce  mol  tous  les  buli- 
mtns,  loules  les  consirur lions  dont 


cel  art  offre  là  représenlalion  ,  soit 
comme  objet  principal,  ainsi  qu'uu 
le  voit  dans  les  tableaux  d'archi- 
tecture ,  soit  comme  lieu  de  la 
scène  et  ornemeijt  du  fond  d'un 
tableau  d'histoire  ,  soit  enfin  comm» 
richesse  et  embellissement  des  pay- 
sages. Dans  ce  sens  éteudu  ,  le  mot 
de  fabrique  réunit  donc  les  palais 
el  les  cabanes.  Quoique  dans  la  réa- 
lité on  admire  les  beaux  édifices,  et 
qu'on  regarde  avec  dédain  les  ma- 
sures et  les  chaumières,  on  voit 
ce])endaut  le  plus  souvent  avec  assez 
d'indiflérence  la  représentation  d'un 
palais,  taudis  qu'on  est  altaché  par 
la  peinture  des  ruines  d'un  grand 
édifice,  ou  intéressé  parcelle  d'une 
simple  et  pauvre  cabane.  L'imita- 
tion d'une  fabrique  régulière  et  par 
conséquent  symétrique  ,  quelque 
riche  qu'elle  soit,  n'offre  à  l'art  et 
à  celui  qui  regarde  l'ouviage,  qu'une 
uniformité  à  laquelle  il  est  bientôt 
indifTérenI ,  et  qui  ne  manqne  pas 
de  lennuyer  ;  au  lieu  que  les  des- 
tructions présenlenl  au  peintre  e!  à 
l'amateur  des  tableaux ,  des  accidens 
innombrables,  qui  dounenl  li^-u  au 
piemier  d'exercer  son  talent ,  en 
olfrant  au  second  des  variétés  qui 
l'allachenl.  C'est  ce  qui  a  donné  tanJ: 
d'avantages  aux  ruines,  ouvrage  du. 
temps,  et  aux  cabanes  consiruites 
par  la  pauvreté  ,  que  de  loul  temps 
il  y  a  eu  des  artistes  qui  s'y  sont 
consacrés presqn'exclusivemeii';  on 
les  désigne  sous  le  nom  de  ])einlres 
de  ruines,  peintres  de  baraques. 

Façaoi:  ,  est  l'exlérjeur  d'un  édi- 
fice considérable,  qu'on  voit  d'un 
même  coup-d'œil.  \5n  édifice  carré 
qui  n'est  adossé  à  aucun  autre,  a 
donc  quatre  façades.  La  principale 
est  celle  qui  donne  sur  la  plus  belle 
place,  el  qui  offre  l'entres  princi- 
pale de  l'édifice.  Une  bonne  façade 
contribue  iufiniment  à  donner  tn;e 
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belle 4pparenr(>  k  m»  t Jincr  I*i  fa- 
Ç«dt-  (It^it  rntr 

couj>-<rcrillei  •■  t 

fdirt'  iiïlirr  .  uuii-.«(iil'-iiiriit  !«-  |>iii- 
9ir  V4^u«  l|ltv  |>i  oduiM-nt  11  I  r^ul4> 
rité  ,  l'urdie  ,  1  liartuviiit-  ilr»  |vir- 
lu-«.  iDdis  aiiMi  l«-.«  stritliiueii»  de 
((raiiileur  ,  tU-  iiiai^niKcrnce  ,  Jv  ri- 
ch«5.M;  ou  (if  k;r.ict- ,  m-Ii^ii  la  tlesli- 
naliun  ditlrmilt;  tir  chaque  bùti- 
tiitul.  Lat  £,oùl  qui  (luiuiuv  J.«U5  les 
faV'dt>5  duil  iriiiiquvr  IVUI  ilr  rt-ltii 
qui  habilr  U  niauun  i»i  It  «Wsriua- 
Itoii    tie   réditicf.    l  '.•   ()ui( 

avilir  ui>e  r4i,'4Ji-  i'  rrlle 

«l'uu  arsriiii;  ctllr-ci  djit  dillfirr 
<(«  la  façade  d'uu  uu^aviii  ,  d  uu 
pal4i«,  ou  de  U  iM4i»uii  d'uu  parii- 
t'ulier.  A  uuv  di»Uui-r  cunvruable  . 
et  qui  permt't  encore  à  Iceil  de  di»- 
tioguer  I«r5  partira  uioiii»  coiuidéra- 
l>le*  .  il  r«(Ul  quv  U  fa^-id»-  sr  prrtM-iile 
à  l'œil  luut  d'un  rwup  .  i  uiuuir  un 
t-iiM-iuble  »olidc  .  rvj(uli«rr  et  bien 
distribué.  Il  faut  que  luut  y  «it  la 
luruie  et  la  jçraitdfur  cujiTruabl«:5  ; 
qu'il  uy  ail  ni  trup  ni  trop  )>eu  de 
ieuétre»  :  daii4  le  premier  cas  ,  l'éili- 
i.c«  u'aurvit  pas  l'air  a^miz  solide  ; 
duts  tr  second .  il  paruilruil  trop 
lourd.  Itorxpi'il  y  a  de»  ruloiiues  . 

elle»  ne  '■    •• rt*  ui  lr«»p  sertt*e« 

ni  trop  <  «  tinec>dt-«  autres. 

(  f" wre«  i^  .  rv,. -*oi.osNi:>iKNT.  ) 
'J'aulcs  te»  li/;nes  qui  »e  diri);eiil  de 
h. M'  *■'■  ».  <  .1  ■>\ .-..'  .  :.  -  I  ••-«-lait 
j, 

di-    .. 
)i    ri^air 

«1  lut' .'il 

»<•  <' 
vade.  l.- 

(I    dv    toi 

féren«  étapes .  août  pla«  es  kr>  uns 
j/  r-de»4us  1rs  autres,  ne  doivent 
foraier  qu'une  5euk*  Ii^ue  .  de  nuinc 

«jtit»  I  *  '.^'.  ~  iîii  li.ifl^ii  1?^-  t  •■  ^  K-» 
lu   ■ 

Iti.  - 

^tfiiwu  .  r- .  tj  l'élit  qu V!le 

%<.ti  di\  I  >  i;i*jeurs    ^rau«lea 


ul  une 
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parties  L'une  d'elle*  ,  comme  i<  u- 
tie  principale,  doit  oii 
lieu;  elle  doit,  par  uiu  ■>- 

iieiile,  atlirvr  les  yiiii.  Cefe  li<«e 
du  milieu  de  la  tj^.ide  sert  à  l'aire 
aenlir  au  sp4<ctjieur  la  syniéliie  et 
iliarnioiiie  de  1  cnsetubic.  Ce»  fMr— 
tie»  principales  doivciil  être  dau* 
une  bonne  pro{>ortiou  l'un*- 1  !'•  .;ird 
de   l'autre.    Ijorsque  I-  i 

(ùlé  du  uiilieu.  sont  ti 
il  faut  qu'elles  soient  •ous-d.vi- 
sévs  en  p^trlies  plus  petites.  Lee 
façades  ne  cojnportent  pas  de  petits 
oriieiueu«  ,  «or.i<»iit  ItiiHipi'iU  n'y 
sont    p  1  - 

bre  de 

telle»  quv  de*  l'j'jtuiv.i  .  <.!•.>  J-.!'^- 
tres.etc.  F.u  effet,  de  la  duUtut» 
d'où  la  fav-t^-'e  doit  ^tre  vue,  ce* 
petits  oriieineiis  dispuroi-vnrut ,  et  ue 
swul   p  ;.iils  le 

sont ,     '  lou   de 

l'eûseuiriit'  v    -yx-  '  <f 

ri|<e    esMTutiel  et  t  . 

qu  aucuue»    des  ;  - 

née*,  telle» que  I'  ^^ 

uetres  ,  et  It  -  -s 

sout  ornées .  »- 

tiiigiiées  qii  «- 

baiidouiier  r 

tuule  son  «tu  ■•  .  ■  i  ^  i- 

lie».  avant  d  avoir    r*  :;— 
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^   ,       .  cl 

f»  ne    fi>-  s 

i:  t-.i   ;  il-,  -  t 

é<aid  on    I  > 

{."•1 1  c*  .  qui  \    ■  '- 

it«>l  à   U  iirandeur  .  a   l'ttar- 

I            .  à  la    u-^ulii  i',- .  itu'à  celte 

ncliesse  qiK  kl  iiuiu- 

brc    de    pj!  ■  ^      On 


toi  set  vira  lioiuirr  de  lu>u  une  ide« 
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TAC 
niîir»»,  ri  môino  d«ivatil  de»  partie» 
luoiiit  itti|)iH'ljtileH. 

Sur  l.i  di«triliutioii  et  la  dinponi- 
liori  dc,'!»f3(;!ide'iicxléiicureK,  on  peut 
roiii»ullt'r  :  le  Génie  de  l'Anlidct:- 
turc,  par  Camu»  \^v.  Mi':/ikhch  ; 
l'-iri»,  1780,  iii-8".  Jt'aM-Fraii<,ui« 
Mi,'),Ni)Kr> ,  daii«  l<!  prcrnii-r  voliimo 
d«;  M>ri  oiivra(^<!  ijiilliil»?  :  J)c  In  din- 
Inhution  dm  innitiiita  de  plaifuinve  , 
Irailo  en  parliriilicr  du lud'-cotnlion 
dnn  finadet  ;  il  en  parle  aussi  dan» 
ron  (ou m  d' Arthilccturtt. 

Fack.  iJatiH  l'urt  <lu  dehtiin  do 
la  figure,  rc  mol  »erl  <pn;l'jiicfyi« 
4  ex|iri>rH'r  urx;  diineuMion  (pion 
■id(ij)l"  pour  itiiilé  ,  aiimi  que  l'eht 
le  module  dHn:«  l'ar<  liilcclure.  lîii 
f^énéral  ,  daim  un  liomme  bien 
iail,  bien  or^'anifié  ,  la  bailleur  en- 
tiért;,  aiiini  <pn;  la  largeur  entière, 
«:"e»l-a-dir<.' fil  rti  ndant  V»  brait  de- 
puin  le  bout  du  dcii^l  du  milieu  d'une 
;n:iiii  jiuiipriiii  d>)i^l  Aeniblable  de 
l'auirf,  eut  éfçulc  à-pcu-pr«i>  à  <lix 
loit  la  longueur  de  la  fa'e.  U'aprè» 
<clle  ubtei  v.iliori  «oiutlanle  ,  on  a 
adopté  la  loii;;uetir  de  l.i  racccomme 
b.ÉKe  c-r  unit»'  ré^^b  meiitaire.  Cette 
im.tureehl  divihéij  cntrui»  parlien  , 
iiidi'piéo  d'une  manière  aaie/.  elaire 
pai  II  nature  même,  en  ce  que  le 
Iront,  |(i  wcY,  ,  et  la  dixtaïKO  depuis 
le  ii<'7,  juDiju'aii-dcisHoUA  du  menton  , 
;'Ofit  d'égale  lunj^ufur.  Ce  tif,r*  de 
village  eut  quebiueruiii  appelé  uiiA»! 
un  nfiz. 

Fack  ;  en  arc  liiteclure  ,  c  Vul  tout 
membre  plat,  ou  loule  moulure 
plate  par-dirvanl,  qu'un  appelle  au.'' <i 
JIa.nuk.  (  y  ayez  ce  mol.  )  'J'elius 
âojit  11  R  l'aceii  de  l'areliitravo. 

l'^ATK,  eu  muiii'pie  ,  »ignilie  uno 
runibinaiitun  ou  de»  aoun  d'un  ar- 
rurd  ,  en  cummenvatit  par  un  du  ces 
»oni ,  et  prenant  lei,  autre»  iteiou 
leur/uiilc  naturelle,  ou  den  louciieM 
du  clavier  ipii  ionneiil  le  même  ui> 
«oïd.  D'où  il  huil  qu'un  accord  peut 
.iV'oir  autant  de  lare»  qu'il  y  a  «le 
«on»  qui  le  compuM.nt;  car  cbiruii 
y.ul    tir»  le   piw'iJiivi-  4  »oii  luur. 


TAC  5«.; 

Commr  le»  arrord»  dinnonan»  ont 
ordinairenaiit  quatre  non»  ,  iU  ont 
au»»i  quatre  fa' e»  ,  qu  on  peut  trou- 
ver ave«:  la  m<?me  i;iciliié. 

FAci'/rrii ,  petite  lare  :  on  dil  au»»! 
qu'un  corp»  e»l  taillé  à  faf  elle  ,  lom- 
qu'tl  pn^ienle  â  la  foi»  piuaieur* 
augl' .)  et  pluftieur»  l'are»  |»l.ite». 

I'aiii;ji\t.  Vnyei  \Woiv.\. 

Fai.im;  ,  »e  dil  de  la  manière  <l" 
eonduire  le  pinceau,  1<5  <  iseau  ,  \<- 
burin. Oiidil  un  piii(;(.'au  facile,  nu 
burin  facib-,  pourcxprimer  le  «  ou- 
trait e  d'une  manière  fatif^uéc. 

F'ACir.iTÉ  :  dan»  leit  art»  el  d.iuîi 
len  laieii»  ,  la  facilité e»t  uno  «uilc  de» 
di.-)poiiitioni>  naturelle».  L'arli.Nte  ne 
avec  le  f^énie  lie  la  peinture  ,  dihlri- 
biiera  »e»  couleur»  avec  l.i  lé^èreio 
d'un  pinceau  f<n:il«  :  b»  traiu  «pi'il 
forme  «ontanimé»  el  plein»  du  îeu. 
\tA  facilité  »eule  ,  en  découvrant  !<  » 
diopoitilion»  d'un  article,  ne  Miflit 
pa»  ci.'pendant  pour  le  conduiK.'  à  la 
perfeciion.  Il  faut  que  ci  tie  qualité 
»oit  f;ui«lèe  par  la  ré/le  «ion.  I>a  laci- 
lilé  qui  reganlo  parliculièrcinent 
l'art  de  la  pi^inture  ,  e»l  de  deux  eN- 
pèc*r».  rjesprci^ion Jiirilit^ de coin- 
ponilion  ,  rentre  dan»  le»cn»  du  mof 
/;"*'«/e  /  car  un  génie  abondant  e«l  !<> 
prinripe  fécond  qui  a^it  dan»  uiir> 
comp<i»ition /«'/c///'.  (V.  Gi^nii;.  ) 
On  fait  encore  une  autre  application 
du  mol  Jacilitt* ;  lor»qu'on  dil  ,  un 
piineau  J'at.ile ,  on  entend  alor»  l'ex- 
prc*>»ion  «le  rai»ance  dans  la  pra- 
tique de  l'art.  Un  tableau  fait  avec 
fuciUlè ,  e?>l  d'autant  plu»  agréable  , 
qu'il  vi<^nld'uiiemain»avanlcelcon- 
ftoinméu  :  on  n'aime  point  à  apper- 
ccvoir  trop  de  genc  cl  «le  travail, 
»iir-tuul  dan»  le»  art»  «l'acrcrment  ; 
celle  vue  aniijfcanle  altère  le  plaiiir 
qiuî  ce»  art»  doivent  jirocuier  aux 
«pertateiir».  On  d«':»igue  donc  par  Kf 
mot  J'aciitté ,  l'intcllif'.encf'  de  lar- 
tiklo  pour  lever  promplemeiil  les 
ob»tac|e»  qui  »c  pr«-M;nlent  dan»  la 
rompoiiiiion  ou  l'exé' uliuii  d'iiii  oii< 
vrage.  IJin»  b;»  éludci*  par  Icsquelleif 
il  préparc  le»  matéruux  de  nco  en- 
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Ireprises  ,  l'artiste  doit  êlre  sévère  et 
difficile  ;  mais  lorsque  la  réflexion 
en  a  fixé  le  rlioix  ,  il  est  bon  qu'il 
se  livre  à  celle  ticililé  d'exécution  , 
qui  ajoute  au  mérile  de  lous  les  ou- 
vrages de  l'art. 

Façon  ,  e»t  le  travail  de  l'artisan 
qui  fait  un  ouvr.ige:  façon  se  dit 
aussi  des  diiléioii.->  umemeiis  qu'on 
fait  à  uu  ouvrage.  Ce  terme  est  prin- 
cipalement employé  dan.s  ce  sens 
par  les  orfèvres  et  les  joailliers. 

Façonné,  se  dit  d'une  chose  qui 
est  ornée,  et  à  qui  on  a  fait  des  «r- 
liemens. 

Façonner;  c'est  donner  à  un 
ouvrage  sa  forme. 

Facteur  d'iiislrumens  :  ouvrier 
qui  fait  des  ori^iies  ou  des  clavecins. 
^'''oyez  AccoRUKt'R. 

Faïence  .  sorte  de  poterie  de  terre 
vernissée  ,  ordiiiairtmenl  à  fond 
Wanc.  Ije  nom  de  faïence  dérive  de 
FaënzH,  ville  de  la  Romagne,oùon 
dit  qu'elle  lut  inventée;  c'esl-à-diie, 
où  I  art  en  fut  retrouvé  :  car  les 
^^yptiens  faisoieiit  une  poterie 
penil)'able ,  couverte  d'un  émail  vert 
on  bleu  ,  cl  ou  en  a  de  nombreux 
é'"baniillons  dans  f?s  difTérens  cabi- 
nets. On  a  long-lemps  cru  que  Ra- 
Tihaél  s'est  occupé,  au  moins  dms 
sa  jeunesse,  à  peindre  des  vases  de 
faïence  fabriques  à  Uibino.  C'est  ce 
qui  a  donnélieu  à  Malvasia  de  l'ap- 
peler le  )»olier  d  Uibino  ,  dans  son 
J-ii.tLoire  des  P^eitilres  de  Bologne  ; 
mais  la  fausseté  de  celle  opinion  est 
anjourd'lnii  suffisamment  connue, 
et  Malvasia  lui-même  a  rétracté  ce 
qu'il  avoit  avancé  à  ce  sujel  ,  au 
point  qu'il  a  fait  réimprimer  la 
feuille  qui  conlenoit  li'  passage  en 
question.  L'épocpie  de  la  belle  por- 
r<Iaine  peinle  ne  date  que  d'.i— 
près  la  mort  de  Rapliaël  ,  d<-puis 
3  55o  jusqu'en  1 5Go.  Tons  les  tra- 
vaux de  ce  f;enre  ,  exécutés  avant  ou 
après  ces  trente  années  ,  sont  bien 
intérieurs  à  ceux  qui  datent  «le  la 
période  indiquée.  Le  baron  de  Hei- 
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«ccke  ,  .san.s  cependant  cilei"  Son  au- 
torité ,  pense  que  celle  erreur  vient 
de  ce  qu'un  des  pareils  de  Raphaël 
avoil  établi  une  jnanufaclure  de 
poterie  de  faïence  à  Urbino.  Il  pa- 
roit  que  Wiiickelmaun  a  ignoré  que 
INIalvasia  s'est  défendu  de  la  ma- 
nière la  plus  sérieuse  contre  le  re- 
proche d'avoir  voulu  atletilcr  à  la 
réputation  de  Raj)haél  par  le  sobri- 
quet de  policr.  Winckclmann  dil  à 
ce  sujet:  «  Au-delà  des  Alpes  ,  des 
ignorans  montrent  rf-  ])areils  vases 
comme  des  curiosités  :  ou  peut  ce- 
pendant répondre  à  cela  que  non- 
seulcmenl  on  peut  les  i-es^arder  en 
effet  comme  des  curiosités  ,  mais 
qu'il  y  en  a  une  grande  partie  qu'on 
doit  nécessairement  regarder  coiiime 
des  co))ies  d'esquisses  tracées  par 
Raphaël  ou  par  ses  élèves.  Sous  le 
gouviTiiement  deCuiduhald  ii .  duc 
d'Urbino,  on  commença  à  peindre 
la  faïence  d'après  les  dessins  et  le» 
gravures  des  ouvrages  de  RapliaiH. 
Voilà  pourquoi  on  y  trouve  souvent 
des  sujets  qui  ressemblent  à  ses  pein- 
tures dans  les  loges  du  Vatican  ,  ou 
qui  du  moins  n'en  dilfèrentque  peu, 
ainsi  qu'on  le  remar(|ue  aussi  aux 
dessins  et  aux  esquisses  de  Raphaël , 
que  l'on  conserve  dans  pliisieurs 
cibinels.  L'erreur  que  ce  grand  ar- 
tiste s'est  abaissé  juscpi'à  peindre  de 
la  vaisselle,  doi'  ..ans  doiile  son  ori- 
gine à  celle  imitation  do  ses  ouvra- 
ges ,  ppul-êtrc  encore  qu'elle  a  élé 
accréditée  par  la  ressemblance  du 
nom  avec  celui  d'un  autre  arlisie 
célèbre ,  Raphaël  dal  Colle  ou  dal 
Rorgo  ,  qui  s'est  occupé  beiucouji  à 
travailler  pour  celte  fabri(|ue  dcjio- 
terie.  L'usage  assezgénéral  en  Italie  , 
et  même  aujourd'hui  encore,  de  ne 
désigner  les  personnes  que  parleur 
nom  de  baptême  .  en  y  ajoutant  tout 
au  plus  le  nom  du  lieu  de  leur  nais- 
sance, a  trop  souvent  fait  oublier 
le  véritable  nom  îles  artistes ,  ri  causé 
de  la  confusion  dans  l'histoire  dta 
arts.* De  tous  les  jwinires  ijiii  .se  sont 
livrés  à  ce  ccnre  de  travail ,  Or<i?:io 
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Fonlano  dUrbino  est  celui  qui  a 
acquis  la  pins  grande  lépulaliou.  On 
conserve  ilans  plusieurs  eutlroils  de 
celle  faïenre  ;  1 1  plus  considérable 
collection  esl  à  Lorelle.  Le  duc  de 
Brun.swick  en  a  aussi  une  qui  mé- 
rile  d'être  examinée  par  les  ama- 
teurs. Au  Musse  des  Moiiumens 
français  ,  aux  Pelils  -  Aui^uslins  à 
Paris,  on  conserve  également  quel- 
ques peintures  sur  faïence  iabri— 
qiiées  en  France.  Les  figures  de 
Henri  Ji  el  de  Henri  ni,  qui  sont 
appliquées  au  tombeau  de  Diane  de 
Poiliers,  el  cpii  viennent  d'Ecouen, 
jnéritent  sur-tout  détie  remarquées. 
M.  de  Uoorn  ,  amateur  éclairé  des 
arls ,  possède  une  collection  de  ces 
anciennes  faïences.  Poy.  Email. 

Fairk  ;  ce  terme  a  dilTérenles  si- 
gnifications dans  les  arls.  On  le 
prend  pi)ur  le  maniement  du  pin- 
ceau ,  du  ciseau  ou  du  burin  ;  alors 
il  .signifie  l'iiabitude  de  la  main.  On 
reniend  aussi  du  genre  fie  travail  ; 
c'est  ainsi  qu'on  di\  faire  l'histoire , 
faire  le  paysage  ;  pour  peindre 
1  histoire  ou  le  paysage  :  on  le  dit 
enfin  du  goût  et  des  lalens  de  l'ar- 
tiste ;  en  parlant  de  sa  touche  ,  de 
l'harmonie  de  sa  composition  ,  on 
dit:  ce  pnjsaffe  est  d'un  beau  faire. 
Ces  mots  un  faire  moelleux  ,  un  faire 
SPC,  désignent  une  belle  exécution  , 
Ti ne  louche  agréable  ,  une  manière 
sèche.  (  T^oy.  Style,  Manière.  ) 
Sous  C3  dernier  rapport ,  celte  ex- 
pression tient  ))rincipalemenl  à  la 
pratique  de  la  puint.ure,  au  méca— 
ïiisMie  de  la  brosse  et  de  la  main. 

Faisceaux:  marque  de  dignité 
de  quelques  m-igislrals  romains,  qui 
cousistoil  en  branches  ou  bâtons 
d'ormes,  au  milieu  desquels  il  y 
avoil  une  hache  ;  le  tout  éfoit  lié 
ensemble  par  des  courroies.  Selon  la 
jilupart  des  historiens  romains  ,  Tar- 
quin  lancien  apporta  le  premier 
de  Toscane  à  Rome  ..  l'usage  des  fais- 
ceaux ,  avec  celui  des  anneaux  ,  des 
cîtaises  curules  en  ivoire,  des  habits 
de  pourpre,  cl  des  antres  symboles 
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de  la  grandeur  de  l'empire.  Selon 
quelques  autres  écrivains  ,  Koinulus 
emprunta  cette  institution  des  Ilé- 
truriens  ;  ils  ajoutent  quele  nombre 
de  douze  faisceaux  qu'il  faisoit  por- 
ter devant  lui  ,  répondoit  au  nom- 
bre des  oiseaux  qui  lui  pronosti- 
quèrent son  rèsne  ,  ou  des  douze 
peuples  de  l'Hélrurie ,  qui  ,  en  le 
créant  roi  ,  lui  donnèrent  chacun 
un  o/Ticier  pour  lui  .servir  de  porte- 
faisceaux.  Cet  usage  subsista  ,  non- 
seulement  sous  les  rois  ,  mais  après 
leur  expulsion  les  consuls  se  les 
arrogèrent ,  el  ils  furent  encore  con- 
servés sous  lespremiers  empereurs. 
Sumere  fasces ,  prendre  les  fais- 
ceaux ,  el  ponere  fasces,  quitter  les 
faisceaux^  étoient  les  termes  dont 
on  seservoitsous  la  république  pour 
désigner  qu'on  étoit  reçu  dans  la 
charge  de  consul ,  ou  (|u'on  en  sur- 
toit. Vingt-quatre  faisceaux  ,  porté* 
par  autant  de  licteurs  ,  précédoient 
le  diclaleur,  el  douze  seulement  pré- 
cédoient les  consuls;  les  préleurs  des 
provinces  et  les  proconsuls  en 
avoient  six  .  et  les  préleurs  de  ville, 
deux  :  les  décemvirs,  peu  de  temps 
après  être  entrés  en  exercice,  pri— 
rentchacun douze  faisceaux  el  douze 
licteuis.  Il  n'y  avoit  que  l'un  i\Q& 
deux  consuls  qui  faisoit  porter  les 
faisceaux  devant  lui  pendant  un 
mois;  l'autre  marchoit,  durant  ce 
temps  ,  précédé  d'un  seul  accensus, 
esjièce  d'huissier  ,  et  suivi  de  lic- 
teurs ,  armés  de  simples  bâtons.  I-e 
plus  âgé  des  deux  consuls  étoit  pré- 
cédé des  faisceaux  pendant  le  pre- 
mier mois,  le  plus  jeune  pend.mtle 
second,  et  ainsi  alternativement. 
Dans  la  ville  de  Rome  ,  les  faisceaux 
étoient  dégarnis  de  haches  ;  on  ne 
les  y  replaçoit  qu'après  être  sorti 
(\Gf:  portes  de  la  ville.  Cette  distinc- 
tion fut  établie  par  Valérius  Tiildi- 
cola  ,  par  respect  pour  le  peuple 
romain.  Lorsque  le  magistrat,  qui 
avoit  le  droit  de  se  faire  précéder 
par  des  licleuis  chargés  de  fais- 
ceaux, éîoil  dans  sa  maison  ,  les  lie- 
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leurs  altachoient  les  faisceaux  à  sa 
porle.  Sur  l'arc  de  Tilus  ,  et  sur 
d'autres  monurnens  ,  ou  voit  des 
Jiiisccaux  laitrés  ;  r"c'i,l-à-dirc  ,  or- 
nés d'une  couronne  de  laurier  à  leur 
extrémité.  Sur  les  niuninnens  ,  la 
xulonne  Trajauc  en  pai  liculier  ,  les 
faisceaux  sonl  ordinairement  à  un 
seul  traricliant ,  placé  vers  le  milieu 
de  leur  hauteur  ,  et  nou  au  sommet. 
Lies  fai.sce-iux  sont  souvent  figurés 
dans  les  ouvrages  de  l'art,  lorsqu'on 
représente  un  fait  de  l'Iiistoiri!  ro- 
maine. On  les  figure  aussi  quelque- 
fois séparémeni  ,  comme  un  sj-m- 
bole  de  la  concorde;  on  les  failser- 
vir  à  la  décoraiion  des  édifices.  I/CS 
colonnes  de  l'ancienne  salle  del'O- 
péi'a.au  boulcvaid  de  la  porle  Saint- 
Martin  ,  étoient  eu  faisceaux.  On 
place  piiuripalemenl  les  faisceaux 
ù  l'entrée  des  palais  des  princes  , 
des  chefs  d'états,  et  des  cours  de 
justice.  La  grille  du  palais  des  Tui- 
leries est  «lécoréeile  faisceaux,  ainsi 
que  celle  du  Palais  de  Justice. 

Familia  CvESARis.  T'uy.Cvxnx- 

TOR    AQUARUM. 

Familia  publica.  yoy.  Cliia,7 

TOTl    AQUARUM. 

Fanal  ;  tour  élevée  près  d'un 
port  de  mer  ,  sur  un  môle  ,  ou  sur 
quelqu'écueil  ,  au  haut  de  laquelle 
on  entretient  un  feu  allumé  pour 
servir  de  guide  aux  vaisseaux  ,  et  du 
haut  de  lat(ueH^  on  découvre  pen- 
dant le  jour  ceux  qui  sonl  éloignés  ; 
Ici  est  le  fanal  de  Gènes  ,  sur  la  JNlé- 
dilerranée;  la  tour  de  Cordouan  ,  à 
l'emboucliure  de  la  Garonne  ,  la- 
quelle est  décorée  d'ordres  d'archi- 
tecture. Cette  sorti.'  de  tours  s'ap- 
pelle P/icire  dans  les  Echelles  ou 
poris  du  Levant  ;  dans  quelques 
endroits  on  l'appelle  pharillon  ,  It  1 
est  le  pharillon  d'Alexandrie.  On 
doinie  plus  parliculiércmeut  le  nom 
de  fanal  à  la  laiilerue  placée  sur 
le  PllARK. 

Fanpare;  sorte  d'air  militaire 
pour  l'ordluaiie  court  et  brillant  , 
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qui  s'cxécule  par  des  trompettes  ,  cl 
qu'on  imite  sur  d'autres  inatrumens. 
La  fanfare  est  communément  à  deux 
dessus  de  trompettes  accompagnées 
de  timbales;  et  bien  exécutée  ,  elle 
a  quelque  chose  de  martial  et  de  gai 
qui  convient  fort  à  sou  usage. 

Fantaisie  ;  pièce  de  musique 
insirumenlale  qu'on  exécute  en  la 
composant.  Il  y  a  cette  dillércnce 
du  caprice  à  la  fantaisie  ,  que  le 
caprice  est  un  recueil  d'idées  sin- 
gulières et  disparates  que  rassemble 
une  ijnagiuation  échauflée,  el  qu'on 
peut  même  composer  à  loisii-  ;  au 
lieu  que  la  faulaisie  peut  être  une 
pièce  très-régulière,  qui  ne  diOére 
des  autres  qu'en  ce  qu'or,  l'invente 
eu  l'exécutant  ,  el  qu'elle  n'existe 
plus  si-lùl  quelle  est  aOhevée.  Ainsi 
le  caprice  est  dans  l'espèce  el  l'as- 
sortiment des  idées  ,  el  la  fantaisie 
dans  leur  promptitude  à  se  prése*»- 
tcr.  11  suit  de-là  qu'un  caprice  jjeut 
fort  bien  s'écrire  ,  mais  jamais  une 
fantaisie;  car  si-tôt  quelle  est  écrite 
ou  répétée,  ce  n'est  plus  inie  fan- 
taisie ,  c'est  une  pièce  ordinaire. 

Les  fantaisies  des  grands  maîtres , 
sur-tout  lorsqu'elles  sont  jouées  dans 
la  ]déuilude  et  l'abondance  du  sen- 
timent, et  dans  le  feu  île  l'inspira- 
tion, sonl  quelquefois  ,  ainsi  que  les 
])rcmières  esquisses  des  dessina- 
teurs, des  ouvrages  de  beaucoup  de 
vigueur  et  de  beauté  ,  qu'<jn  ne  sau- 
roil  pas  exécuter  de  même  dans  uns 
situai  ion  plus  calme.  H  seroit  donc 
exlrèjnement  important  d'avoir  un 
moyen  de  noter  sur  le  chamj)  les 
fantaisies  des  grands  maiires.  Ce 
moyen  est  en  effet  déjà  trouvé  ,  mais 
il  n  est  pas  assez  connu  ,  et  il  fau- 
droit  que  des  hommes  habiles  lui 
donnassent  les  dévelop])eniens  né- 
cessaires et  en  lissent  les  applica- 
tions convenables  ,  pour  être  porté 
au  dernier  ilegré  de  perfection,  l'. 

NOTATEUR. 

Sur  ce  qu'on  appelle  fantainie  'l 
lart  de  les  jouer,  on  peut  consul- 


FAN 
1er  :  Jrte  de  tanner  fantasia  para 
tecla  .  vif>uela  y  toiio  instruineiUo 
de  très  o  qiiatro  ordenes  ,  por  Tho- 
mas A  Santa  Maria  ,  Valladolid, 
j  i)ti5  ,  iu-l'ol.  :  —  un  ouvrage  alle- 
maiid  (leSoRGE,  iiitilulé:  Instruc- 
tion sur  l'art  de  la  fantaisie  oit  sur 
l'art  difficile  de  jouer  à  l'impromptu 
du  clavecin  ou  de  tout  autre  instru- 
ment ,  d'après  des  principes  théo- 
riques et  pratiques  ,  conformément 
à  la  nature  du  son,  1767  ,  avec  17 
gravures,  in -fol.  ;  — les  dillcrcns 
ouvrages  qui  eiiAeigueut  la  l)asse- 
coiiliiHie  ;  —  le  huitième  livre  de  la 
première  partie  de  la  Musurgie  de 
KiRriiER  ;  —  la  disserlalion  de 
LiEiBNiTZ  ,  De  arte  comhina'.oria  ; 
—  lo  dix- septième  cliapitre  d'un 
ouvrage  allemand  d'AoLi-iNG..  inli- 
tulé  :  Introduction  à  l'érudition  mu- 
sicale. Un  composileur  flamand  , 
GuiLtiET  ,  a  publié  quatorze  fan- 
taisies selon  l'ordre  des  douze  ino- 
des ,  Bruxelles,  i6io,in-fol.  f^oy. 
UouTAnE,  Caprice. 

Fan  CM  ;  ferreiii  consacré  à  quel- 
que divinité  par  les  augures  et  sur 
lequel  on  bàlissoit  un  temple  à  celle 
même  divinité.  L'expression  sistere 
fana  ,  lelalive  à  la  fondation  des 
villes,  exprimoil  la  désignation  des 
lieux  réservés  pour  lestemples.  Sou- 
vent les  historiens  lalins  emploient 
indislinclemenl  le  moi  fanum  pour 
celui  A'œdes  ou  de  templum.  Cicé- 
ron  ,  inconsolable  de  la  mort  de  .sa 
fille  Tullia  ,  résolut  de  l'apothéoser 
et  de  lui  construire  ,  non  pas  un 
tombeau  ,  mais  \m  fanum  ,  nom 
par  lequel  on  désignoit  une  espèce 
de  Jemple  ,  et  qui  par  la  suite  fut 
consacré  aux  seuls  monumens  qu'on 
élevoit  aux  empereurs  après  leur 
apothéose.  On  trouve  plusieurs 
exemples  de  ces  apothéoses  ou  con- 
sécralions  domestiques  dans  les  in- 
scriptions sépulchralesgrecqui-s,  où 
les  parens  du  mort  déclarent  que 
c'est  de  leur  prijpre  autorité  qu'il 
a  élé  mis  au  nombre  des  dieux.  11 
paroil  que  Cicéroii  u'eiécula  pas  le 
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dessein  dont  il  parut  d'abord  si  fort 
occupé. 

Fard  ;  à  l'exception  de  la  céruse 
qu^on  employoït  déjà  dans  l'anti- 
quilé,  les  autres  fards  éloient  pris 
dans  le  règne  animal  et  dans  le  règne 
végétal.  Us  éloient  par  conséquent 
moins  côrrosijs  que  jire.sque  tous 
les  remèdes  cosmétiques  dont  on 
se  sert  aujourd'hui.  Car  les  eaux 
préparées  ])our  se  laver  ,  même 
celles  qu'on  recommande  comme 
moins  nuisibles,  conliennent  toule.s 
plus  ou  moins  de  parties  minérales 
et  par  conséquent  corrosives.  La 
substance  première  de  tous  les  fards 
rouges  employés  par  les  femmes  de 
l'antiquité,  étoit  la  mousse  appelée 
orseille  ,  le  lichen  roccella  ,  de 
Linné,  dont  on  prépare  aujourd'hui 
le  tournesol.  Cette  mousse  avoit  au- 
ciennemeiit  le  nom  de  /«c«5  ,  et 
ce  mot  devint  peu  à  peu  le  terme 
général  pour  désigner  toutes  soi  tes 
de  fard.  On  se  servoit  au-^si  de 
quelques  jilantes  tinctoriales  ,  sur- 
tout de  Xanchusa  tinvtoria  ,  L.  Ou 
tiroit  du  règne  animal  Yœsypum , 
extrait  cuit  de  la  sueur  des  brebis 
athéniennes  qui  s'attachoit  à  quel- 
ques parties  de  leur  laine  ,  et  la 
fiente  pulvériséedes  crocodiles  d'vE- 
gypte  dont  on  se  servoilpour  guérir 
quelques  maladies  de  la  peau  ,  et 
pour  faire  passer  les  taches  de  rous- 
seur. C'est  à  tort  que  Ménage  dé- 
rive ie  ]not  fard  ,  du  latin  fucus  ; 
il  est  plus  probable  qu'il  vient  du 
mot  italien/^z/-f/(7 ,  qui  signifie  salive , 
parce  qu'on  mêle  avec  de  la  salive 
le  sublimé  de  mercure  dont  le  fard 
est  composé.  Chez  les  femmes  de 
l'antiquité  la  salive  étoit  en  eliet  un 
des  principaux  ingrédiens  du  fard. 
C'est  avec  de  la  salive  ([ue  l'esclave 
préposée  à  la  préparation  du  fard  , 
le  délayoitpour  lui  donner  du  lisse, 
et  pour  qu'il  se  conservât  sur  les 
joues  de  sa  maîtresse.  Pour  rendre 
sa  salive  odorante  ,  cette  esclave 
étoit  obligée  de  prendre  tous  les 
ruatiiis  des  pastilles  préparées  pour 
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cel  efltt  ;  avant  de  déliiyer  le  fiird 
elle  ])oiissoil  son  lialeiiie  roiilie  un 
miroir  de  mêlai,  cl  le  prcsenloil  à 
sa  iiiailre.sse  alin  de  lui  prouver  que 
sa  salive  éloil  pure  el  odoranle.  J)es 
sourrils  noirs  l'orinanl  un  dcini- 
cerrle  parfail  el  se  réunissant  iiii 
Iiaiil  du  nez  ,  passent  aujourd  lini 
dans  l  Ori'  iil  pour  une  partie  prin- 
cipale <lc  la  beau  lé  d'une  leiuuie. 
C'éloil  aussi  chez  1rs  anciens  Grecs 
et  chez  les  Romains  une  condiliou 
indispensable  de  la  heaulé.  Les  fem- 
mes des  Grecs  njoclerncs  ont  coiiser- 
Te  ce  goùl  pour  les  sourcils  el  j)our 
les  cils  noirs.  Les  fenimes  lurcp.es 
dans  les  harems  emj)ioienl  souveni 
des  heures  enlières  à  se  jieindre  les 
sourcils  el  les  cils  avec  une  poudre 
noire  qu'on  appelle  suriné.  Les 
Jemnies  romaines  de  distinclion 
civoieni  des  esclaves  qui  éloienl  uni- 
quemenl  chargées  de  celle  partie  de 
la  loilellc.  La  poudre  qui  scrvoit 
à  cel  usage  éloil  faile  de  galène  de 
plomb  ou  de  bismuth,  fùi  i^rec  ou 
l'appeloil  sliiiiiiii ,  en  laliii  stibhiin. 
On  l'appliquoil  avec  deux  j)oin(;ons 
courbés  par  le  bout.  Poppiua  ,  la 
femme  de  Néi on  ,  avoil  inventé  un 
cosmétique  particulier  qui  dtvoit 
conserver  la  douceur  el  la  délica- 
tesse de  la  peau  ,  el  qu'on  ap|)eloit 
poppœcina ,  d"aj)rès  le  nom  de  relie 
qui  l'ttvoil  inventé.  C'éloil  une  pâle 
«le  pain  trempé  dans  du  lait  d'ànes- 
se  ,  dont  on  couvroil  le  visage  avant 
de  se  coucher.  Pend-inl  la  nuil  celle 
pâle  séchoit,  de  sorte  que  le  m.ilin 
le  visage  de  ces  femmes  devoil  avoir 
l'air  d  un  enduit  de  j)làlre  jcm|)li' 
de  crevasses.  Aussi  Juvénal,  qui 
dans  sa  sixième  satyre  nous  a  I.ii.ssé 
des  détails  cui'ieux  sur  celle  jiàie  , 
l'appelle-l-il  tectoriuin  ,  <'esl-à- 
tlire  ,  enduit  de  plaire.  Outre  celle 
pâle  on  se  servoil  aussi  d'une  com- 
j>osition  [)éLrie  de  riz  el  de  farine 
«le  fèves  ,  pour  dérider  la  peau  el 
la  rendre  lisse.  Le  malin  après  avoir 
enlevé  avec  des  éponges  cette  croûte 
qui  couvroil  le  vi.sage,  ou  lavoil  la 
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peau  avec  du  lail  d'ânesse  encore 
chaud.  Dans  l'anllquilé,  le  lail  d'â- 
nesse SCI  voit  à  rétablir,  non-seule- 
ment le  poumon  .  mais  aussi  la  peau. 
On  avoil  sur  sa  j)iopriélé  d'adou- 
cir ,  les  opinions  les  plus  singu- 
lières. Pline,  dansle  vingi-huitièine 
livre  de  son  Flisloireuaturelle,parle 
de  l'e  lait  comme  «l'un  remède  co.s- 
mélique.  11  ci ^e  , à lelte  occasion ,  la 
suj)er»lilion  de  quelques  femmes  qui 
se  froltoienl  le  visage  avec  du  lait 
d'ânesse  ,  tous  les  jours  un  très- 
grand  nombre  de  fois.  Le  mémo 
auteur  dans  son  onzième  livre,  et 
plusieurs  aulies  écrivains  ,  rajqior- 
tenl  <jue  Poppasa  se  faisoil  suivre 
dans  ses  voyages  d'une  Iroupe  cle> 
rin(|  cents  ànesses,  pour  qu'elle  pût 
se   baigner  dans  leur  lait. 

Farine  ;  on  dit  en  peinture, 
donner  dans  la  farine  :  celle  façon 
de  parler  exprime  le  goùl  de  ciuel- 
qiies  j)eintres,  qui  peinnenl  avec 
i\e^  couleuis  claiics  el  fades;  ce  cjui 
arrive  parliculièremenl  à  ceux  qui 
font  les  carnations  fort  blanches  et 
les  ombres  grises  ou  rerdàtrcs.  p' . 
E  s  c  \\  E  . 

Fariskux,  se  dit  en  .sculpture 
d'une  figure  de  cire  qui  ne  «ort  pa» 
nelle  du  moule  de  plâtre  où  elle  a 
été  jetée  ,  jiarce  qu'il  n'a  pas  été 
auparavant  bien  embu  de  cire  et 
d'huile  pour  en  boucher  tous  le» 
petits  trous. 

F'ascia.  f^oy.  Bande. 

FASTic.iUiM  ;  nom  que  les  Ro- 
mains ont  doinié  à  ce  que  nous  ap- 
pelons/row/ort  .  el  que  les  Giecs 
designuieiil  par  aélos>  V-  ce  mol. 

F  AT  I  eu  kr;  c'est,  dans  la  peinture, 
enlever  les  glacis  ,  ou  quelque  demi- 
tiiiile  i\\n\  lahlean  ,  à  force  de  le 
froller  en  le  nettoyant. 

Favci'.s  ;  c'est  ainsi  que  les  Ro- 
mains appeloient  l'intiée",  propre- 
ment dite  ,  de  la  maison  ,  elle  so 
Irouvoit  immédiatemcnl  après  la 
porte  d'e.ilrée  ,  devant  laquelle  éloil 
le  vesli'ntliini ,  espèce  de  portique  , 
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ou  (le  place  eulomée  d'un  mur,  où 
les  (liens  allendoiciil  le  moment 
d'é(re  iiili-uduils  auprès  d;i  maître; 
ce  veslibulum  pi  tré  en  delioi's  de 
l'édifice  n'en  laisuih  jiuinl  partie  ; 
mais  les  fances  apparlenoienl  à  la 
maison  ,  el  faisoicut  la  jjiemière 
parlie  de  l'Hliium. 

Faucet.   P'oy.  Facssf.t. 

Fauconnerie  ,  est  un  bâiiment 
distribué  en  volières  pour  y  nourrir 
el  Jnetire  à  couvert  les  oiseaux  de 
proie  pour  la  chasse  ;  el  en  loge- 
inens  el  écuries  pour'  les  odiciiMS, 
valels  el  clievaux  de  la  chasse  à 
l'oiseau. 

Faulx.  V.  le  Diction.  Mylhol. 
aux  mots  Faulx  ,  Harpe  ,  Sa- 
turne ,  Persée. 

Fausse-arcape,  est  une  arcade 
qui  ne  sert  point  de  passage,  qui 
n  est  point  ouverte  ,  et  q'ji  est  pra- 
litfiiée  seuleinenl  pour  hi  symétrie 
de  la  décoration  Telles  sont  relies 
du  rez-de-chaussée  de  la  façade  du 
collège  iMaz-irin  ,  celles  de  la  grande 
galerie  des  Tuilei'ies  ;  et  celles  de 
la  façade  des  Invalides  ,  du  côté 
de  la  rivière. 

Fauçse-fenÊtre  ;  c'est  une  fe- 
nêtre dont  il  n'y  a  que  les  tableaux 
qui  soient  apjiarens  ,  mais  dont  l'em- 
brasejnenl  est  bouché  eu  tout  ou  en 
paitie.  Ou  les  pratique  pour  la  sy- 
métrie de  la  décoration. 

Fausse  -  porte  ,  est  touîe  porte 
feinte  pour  la  symétrie  de  la  déco- 
ration. 

Fausse-quarte.  T^oj. Quarte. 

Fausse-quinte;  intervalle  dis- 
sonant ,  appelé  })ar  les  Grecs  hemi— 
diapeule  ,  dont  les  deux  termes  sont 
distans  de  quatre  degrés  (lia  toniques, 
ainsi  que  ceux  de  la  quinte  juste, 
juais  dont  l'intervalle  est  moindre 
d'un  semi-ton;  celui  de  la  quinte 
étant  de  deux  torrs  majeurs,  d'un 
ton  mineur  et  d'irn  semi-ton  majeur, 
et  celui  de  la  fausse-quinte  seule- 
Bieot  d'ua  Ion  majeur  ,  d'un  ton 
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mineur,  el  de  deux  semi-tons  ma- 
jeurs. L'accord  de  fausse-quinte  est 
renversé  de  l'accord  dominant ,  eu 
mettant  la  note  sensible  au  grave. 
Il  faut  bien  distinguer  la  fausse- 
quinte  dissonante  de  laquintefausse 
réputée  consonnanfe  ,  et  qui  n'est 
achevée  que  par  accident,  f^oyei 
Quinte. 

Fausset  ;  c'est  cette  espèce  d© 
voix  ]iar  laquelle  un  homme,  sor- 
tant à  l'aigu  du  diaj)ason  de  sa  voix 
naturelle,  imite  celle  de  la  femme. 
Un  homme  fait  à-peii-prés  quand 
il  clianle  le  fausset ,  ce  rpie  fait  un 
1  U3'au  d'orgue  (juand  il  octavie./^'oy. 
Octavier. 

Faux  ;  nous  désignons  en  gé— 
lierai  par  ce  mot  une  chose  qu'on 
nous  re])résente  comme  véiitablo— 
ment  existante,  quoiqu'ellesoil  con- 
traire aux  sensations  ou  aux  idées 
que  nous  regardons  comme  cer- 
taines et  dont  nous  ne  doutons  point. 
On  dit  d'un  peintre  qu'il  a  dessi- 
né faux  ,  loisque  dans  la  gran- 
deur ou  dans  les  pro[)ortions  ,  ou 
dans  la  forme  des  objets  dessinés,  il 
y  a  quelque  chose  qui  est  contraire 
aux  idées  que  nous  en  avons  :  on 
dit  qu'un  musicien  joue  faux  ,  lors- 
que les  sons  (piil  nous  fait  entendre 
sont  contraires  à  ceux  que  nous  at- 
tend ions.  L'ar  liste  doit  éviter  le  faux 
avec  le  plus  grand  soin  ;  l'opposi- 
tion que  le  faux  nous  fait  sentir  of- 
fense notre  sentiment ,  et  fait  tque 
notre  imagination  se  détourne  de 
l'objet  faux  el  de  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte- Les  ouvrages  de  l'art  nous 
représentent  très -souvent  comme 
véritablement  exislans  des- objets 
créés  par  l'imagination  de  l'artiste; 
l'impression  que  sou  ouvrage  doit 
faire  sur  nous, dépend  en  grande  par- 
tie de  l'illusion  par  laquellenous  nous 
figurons  comme  réel  l'objet  imagi- 
naire. Dès  (jue  nous  y  remarquons 
quelque  chose  de  faux  ,  l'illusion 
cesse  ,  et  nous  nous  appercevons 
que  l'objet  n'a  point  de  réalité.  Pour 
éviter  constamment  ce  cpii  estfaux , 
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il  t'aulà  l'arli&le  beaiiroiip  de  génie  , 
beaucoup  de  cuiiiiuissaiiccs  et  be;iii- 
coup  d'expérience,  afin  de  doimcr 
à  ses  idées  el  à  ses  sensations  le  tle:;ié 
fie  cl.tilé  el  d  étendue  convenable. 
Lorsque  le  faux  afl'ecle  une  paiiie 
essculielle  de  l'ouviai^e,  l'ouvrage 
enlier  devient  mauvais  ;  lorsqu'il  ne 
lient  qu'à  des  accessoires  ,  l'ou- 
vrage en  reçoit  des  défauts  (pii  di- 
minuent considérablement  l'im- 
pression qu'il  auroil  dû  faire.  Le 
faux  a  ordinairement  son  orij^ine 
dans  le  défaut  de  «énie  ou  d'alleu- 
lion  de  la  pari  de  l'artiste. 

FaCx  ;  ce  mot  est  opposé  à  juste. 
On  cbanle  faux  quand  on  n  entonne 
pas  les  intervalles  dans  leur  jus- 
tesse ,  qu't)n  l'orme  «les  sons  trop 
hauts  ou  trop  bas.  11  y  a  des  voix 
fausses  ,  des  cordes  l'ausses  ,  des 
iuslrumens  faux.  Quant  aux  voix, 
on  prétend  que  le  déi'aul  est  dans 
l'oreille  et  non  dans  ia  glotte.  Il  y  a 
cepcndaul  des  geais  qui  clianlent 
très-faux,  et  qui  accoidenl  cepen- 
«lant  un  instrument  très-jtisie.  La 
fausseté  de  leur  voi\'  n'a  donc  pas 
sa  cause  dans  leur  oreille.  Pour  les 
instrumens  (juand  les  sons  en  sont 
faux  ,  c'est  que  l'instrument  est  mal 
construit ,  que  les  tuyaux  eu  sont 
mal  proportionnés  ,  ou  les  cordes 
fausses  ,  ou  qu'elles  ne  sont  ])as 
d'accord  ;  que  celui  qui  en  joue 
touche  faux,  ou  qu'il  modilic  mal 
le  vent  ou  les  lèvres. 

Faux-accord  ;  accord  discor- 
dant,  soit  parce  qu'il  contient  des 
dissonances  proprement  tliles  ,  soit 
])arce  que  les  consoiniances  n  eu 
«ont  pas  justes. 

Faux-aftique,  est  un  amortis- 
sement d'architecture  ayant  à-peu- 
près  la  forme  de  l'ordre  attique, 
mais  sans  pilastres  ,  sans  croisées  et 
sans  balustrade,  duut  on  couronne 
un  grand  ordre  d'architecture,  j)our 
y  placer  un  bas-relitf  ou  une  ins— 
crij)tion  ,  comme  aux  portes  Saint- 
Denis  el  Saiul-Mailiuà  faris.  f^o/. 
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Fawx-bol'kdon  ;  musique  à  plu- 
sieurs parties  ,  mais  simple  et  .sans 
mesure  ,  dont  les  notes  .sont  presque 
toutes  édiles,  et  dont  Iharmonieest 
loiijyurs  syllibiqiie  ;  on  s'en  sert 
quelijuefois  pour  chijuler  les  jiseau- 
mes  et  cantiques  de  l'ollice  divin. 
Les  Italiens  donnent  encore  ce  nom 
à  une  «erlaine  liarinonie  produite 
par  l'accompagnement  dt-  plusieurs 
sixtes  de  suite  qui  fait  entendre  j)lu- 
sieurs  quartes  entre  deux  parties 
supérieures. 

Faux-bouri>on  ;  instrument  de 
musique.  Voyez  Serpknt. 

Faux-bouro;  c'est  la  pur  lie  d'une 
ville  qui  est  au-delà  de  ses  portes  et 
de  l'enceinte  de  ses  forlilications  ; 
ou  les  bàtimens  qui  sont  sur  les 
avenues  d'une  ville. 

Fav  x-coMBLi;  ;  c'est  la  partie  la 
plus  élevée  d'un  comble  brisé  qui 
s'étend  depuis  le  hrisis  jusqnau 
faîte,  et  qui  a  ordinairement  moins 
de  pente  que  la  partie  au-dessous 
du  brisis. 

Faux-jour  ;  lumière  sombre  et 
oblique,  qui  donne  aux  objets  une 
autre  couleur  que  celle  qu'ils  ont 
naturellement.  Dans  la  peinture, 
c  esllorsqu'un  tableau  est  placé  dans 
un  appartement  de  manière  que  la 
lumière  naturelle  entre  du  côié  op- 
posé à  la  lumière  arlilicielle  qui 
éclaire  les  objets  du  tableau.  Le 
faux-jour  ])eut  faire  beaucoup  de 
tort  à  un  tablt-au  ,  en  ce  qu'il  donne 
plus  de  clarté  aux  endroits  sombres , 
et  qu'il  rend  plus  sombres  les  objets 
clairs,  qu'd  contribue  par  consé- 
quent à  détruire  1  harmonie.  La 
meilleure  exposition  qu'on  puisse 
donner  à  un  tableau  est  lorsque 
toutes  ses  parties  reçoivent  une  lu- 
mière égale  ,  c'est  de  cette  manière 
que  les  endroits  clairs  et  lesendi'oiis 
obscurs  conservent  la  proportion 
que  le  peintre  letu"  a  donnée.  Dans 
les  galeries  .  la  lumière  doit  donc 
frapper  h  s  tableaux  ou  de  face ,  ou  , 
ce  qui  v.uil  encore  mieux  ,  il'en- 
liaut,  comme  dans  la  galerie  d'ex— 
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position  du  Louvre.  Alors  elle  se 
repaud  égaicmeiil  de  tous  les  côtés, 
tandis  qu'elle  éblouit  quelquefois 
lorsqu'elle  vieul  eu  face  des  ta- 
bleaux. La  grande  galerie  du  Mu- 
séum est  niallieureusemcul  très-mal 
éclairée ,  et  presque  tous  les  jours 
y  sont  faux. 

Favkur;  Apellel'a  figurée  ,  mais 
nous  ignorons  par  quels  attributs 
il  l'avoil  caracléri.sée. 

Fayence.  F'oy.  Faiekce. 

Fecit  ,  c'est-à-dire  a  fait ,  mot  la- 
tin (jue  les  peintres  et  les  graveurs 
mettent  au  bas  de  leurs  ouvrages , 
en  y  joignant  leur  nom  pour  eu 
désigner  l'auteur,  f^oy.  Epoiese. 

Feinte  (Note)  ;  c'est  ainsi  qu'on 
ïiommeen  musique  une  noie  dièsée 
ou  bé-moUée  ;  on  appelle  aussi  ?to~ 
tes  feintes  les  petites  touclies  éle- 
vccs  entre  et  au-dessus  des  grandes 
louches  du  clavier  de  l'orgue,  et  du 
clavecin.  Aujourd'hui  on  ne  se  sert 
plus  de  ce  terme.  On  appelle  encore 
J'tintes  coupées  celles  des  touches  qui 
.sont  brisées  pour  suppléer  au  rava- 
lejnent. 

Félix  (Aqua)  ou  Aqua  felice; 
fontaine  construite  sur  le  mont 
Q.iirinal  par  le  pape  Sixte  v.  Le 
nom  par  lequel  on  la  désigne  vient 
de  celui  que  ce  pape  porloit  avant 
Son  élévation  au  pontificat.  Baccius, 
médecin  italien  du  16*  siècle,  assure 
dans  son  ouvrage  de  Therniis ,  que 
celle  eau  est  une  portion  de  l'an- 
cienne aqua  ydppia ,  qui  ,  d'une 
dislance  de  cinq  lieues  ,  est  amenée 
M  la  porteSainI  Laurentsur  le  mont 
Esquilin  ,  d'où  elle  coule  sur  le 
jnoul  Quirinal.  p'oyez  Aqueduc. 

l'ÉLiciTÉ  ;  divinité  symbolique 
des  Romains,  ainsi  que  des  Grecs 
qui  l'appeloient  Biidœinonie.  Selon 
Pline  ,  Liiruilus  ,  au  retour  de  la 
guerre  de  INIilhiidale,  voulut  faire 
sculpter  une  statue  de  lu  fë/icitépAV 
Archésilas;maisrun  ell'aulremou- 
rurent  avant  qu'elle  fût  achevée. 
3ules  César  voulut  élever  un  temple 
à  celle  déesse  proleclrice ,  dans  la 
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place  du  palais  devant  la  curie  Hos- 
tilia;  ce  dessin  ne  fut  exécuté  que 
par  Lépidus.  SouslempereurClau- 
de,  il  y  avoit  un  temple  de  la  Fé- 
licilé,  qui  fut  réduit  en  cendres. La 
Félicité  est  figurée  sur  les  médailles 
sous  les  traits  d'une  femme  qui  a 
diflérens  symboles  ,  tels  que  le  ca- 
ducée ,  la  corne  d'abondance  ,  le 
gouvernail,  un  globe,  quelquefois 
aussi  une  proue  ,  pour  faire  allu- 
sion aux  victoires  navales  rempor- 
tées par  les  princes  dont  les  mé- 
dailles oflTent  ce  type  :  quelquefois 
aussi  à  l'abondance  que  procure  la 
navigation.  Quant  à  la  corne  d'abon- 
dance ,  il  est  facile  de  voir  quel  rap- 
port elle  a  avec  la  Félicité.  Dans 
l'hymne  à  Mercure  ,  atlribuée  à 
Homère,  Apollon  désigne  le  cadu- 
cée par  le  mol  du  bdtoii  de  la  Féli~ 
ciié  et  des  Richesses.  Selon  Ma- 
crobe  ,  le  caducée  avoit  aussi  rap- 
port à  la  procréation  des  hommes  ; 
elles  anciensastrologues  regardoient 
le  caducée  comme  un  s\p.\e  à' horos- 
cope,  et  y  appliquoient  la  première 
lettre  de  ce  mot  en  grec ,  qui  esl  un 
Cl).  Sur  un  médaillon  de  Commode, 
on  voit  la  Vélicité  des  temps  ou  du 
siècle  ,  figurée  sous  les  traits  d'une 
femme  .sous  un  arbre,  et  entourée 
d'enfans  ,  qui  symbolisent  les  sai- 
sons. Sur  d'autres  médaillons,  on 
voit  seulement  les  quatre  enfans, 
symboles  des  quatre  saisons,  f^oy. 
Dictionnaire  Mythologique  au  mot 
Félicitas. 

Femmes.  Les  artistes  anciens , 
qui  ont  représenté  dans  les  déesses 
la  plus  haute  beauté  dont  les  femmes 
soient  susceptibles  ,  les  ont  le  ])lus 
souvent  figurées  avec  des  formes 
arrondies  et  une  certaine  plénitude 
de  chaii's  :  la  repcésentation  des  fem- 
mes paroît  avoir  été  plus  facile, 
])arce  qu'en  général  on  les  figuroit 
en  grande  p.irlie  drapées.  Vénus, 
comme  la  déesse  de  la  beauté,. oc- 
cupe le  premier  rang.  Parmi  ses  sta- 
tues ,  la  Vénus  de  Médicis  est  la  plus 
belle.    Celle   du   Capitole  ,  et  celle 
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d'Allés,  viciinenl  uprés  :  loiilesles 
truissoiitau  MuséeNapoléoii.  Venus 
e.sl  la  seule  dét-sse  qui  soil  (jueicjue- 
fi)is  fii;urée  nue.  Elle  iloit  avoir  de 
giaiids  yeux,  des  bras  Jiiagnilinues  ; 
f'.illas  a  un  air  sévère  ;  la  cliasle 
Diane,  douée  de  tous  les  attraits  de 
son  sexe  ,  semble  ij;nor>.r  qu'elle  est 
belle  ;  Cérès  el  Pro.serpine  ont ,  sur 
les  médailles  de  la  Grande-Grèce  et 
de  la  Sicile,  le  plus  haut  caractère 
de  beauté.  (Voyez  au  Dictionnaire 
Mytîiolosrique,  les  articles  des  diflé- 
renles  déesses.  )  Sans  doute  les  an- 
riens  ont  cliercbé  adonner  aux  por- 
traits de  femmes,  comme  aux  por- 
tiails  d  hommes  ,  uu  certain  idéal, 
.SUIS  nuire  ù  la  ressemblance;  mais 
la  nature  s'est  quelquefois  refusée  à 
l.Mirs  edorls.  Ainsi  ils  ont  dû  repré- 
Kenler  Julie,  lille  de  Titus  ,  comme 
on  la  voit  sur  des  médailles  et  sur 
la  belle  entaille  d'Evodus  qui  est  au 
r.ibinel  de  la  bibliothèque  nationale, 
avec  des  traits  lourds  et  assez  gros- 
siers; mais  si  les  graveurs  des  mé- 
dailles d'Alexandrie  avoienl  eu  plus 
d'intelligence  ,  ils  auroient  })u  diasi- 
îuulcr  davanlai^ela  longueur  du  nez 
tt  du  menton  de  Cléo|)àtre.  Parmi 
les  modernes  ,  Raphaël,  le  Corrège 
et  le  Guide  ont  excellé  à  représen- 
ter les  femmes. 

FknÊtrk  ;  ouverture dansle  mur 
d'un  édifice,  par  laquelle  la  clarté 
iiéce.s.saire  est  introduite  dans  les 
apparlemens.  Il  s'ensuit  que  les  fe- 
nêtres sont  une  partie  essentielle  de 
tout  édilice,  paixe  que  la  lumière 
e.'it  le  premier  besoin  pour  qu'uu 
bâtiment  soit  habitable.  En  même 
temps  ,les  fenêtres  peuvent  être  em- 
liloyées  à  décorer  le  dehors  des  bà- 
tiniens  ;  et  lorsque  l'archilecle  con- 
nolt  bien  son  arl  ,  elles  peuvent 
quelquefois  mieux  servir  à  produire 
lin  bon  eflel  que  des  colonnes,  des 
pilastres  et  d'autres  orneniens.  Un 
t;\liment  peut  être  beau,  sans  ces 
objets  d'ornement ,  lorsque  l'ensem- 
ble a  une  belle  forme,  que  les  fe- 
uùUc*  »out  disposées  avec  intelli- 
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pence  ,el  quel  architecte  a  su  ob.vr- 
^  er  le  rapj)orlqui  doit  exi.slei  entre 
l'extérieur  et  lintérieur  d'un  bâti- 
ment. La  distribution   des  fenêtres 
doit  être  faite  avec  symétrie;  elles 
doivent  tomi)er  d'àaplomb  les  unes 
sur  le»  autres  ,  et  il  doit  y  avoir  un 
rapport   de    proportions   entr'elles. 
Dans   les  bàtimeus  de  quehjue  im- 
portance ,  on  afl'ecte  pour  cela  de 
ligurer  des  fenêtres  factices  vis-à- 
vis,  à  coté,  etc.  de  celles   qui  sont 
reconnues  nécessaires,  afin  de  con- 
server dans  les  l'avades  extérieures 
les  loix   de  la  symétrie,   f^es  pro- 
portions des  fenêtres  doivent  néces- 
sairement dillérer  selon  les  usages 
des  dilïérens  pays,  parce  qoe  rien 
ne  comporte  plus  de  variété  selon 
les  clijnats  ,  ks  degrés  de  tenipéra- 
lure  ,  la  longueur  des  jours,  la  pu- 
reté du  ciel ,  les  orcupalions  com- 
merciales, les  usages  de  la  vie,  elles 
besoins  de  la  société,  que  ksouver- 
luies  par  lesquelles   la    lumière  du 
jour  s'introduit  dans  l'intérieur  des 
maisons  el  des  apparteinens.  Dans 
les  climats  chauds  ,  les  fenêtres  sont 
rares  et  d'une  dimension  peu  éten- 
due. Dans  les  pays  où    le  soleil   a 
moins  de  force,  et  l'hiver  plus    de 
durée,  les  fenèties  sont  plus  gran- 
des ,  afin  de  pouvoir  jouir  de  tout  le 
soleil  et  de  toute  la  lumière  que  la 
nature  y  accorde.  Cette  ditléreuce 
des  climats  fait  qu'on  ne  peut  point 
fixer  des  règles  invariables  pour  la 
proportion  des  fenêtres;  il  y  a  ce- 
pendant des  règles  prescrites  par  la 
solidité,  par  la  convenance,  par  lii 
bon  accord  des  parties  el  par  le  plai- 
sir attaché  à  une  harmonieuiie  cor- 
rélation. C'est  ainsi  que  la  solidité 
prescrit  de    faire  les  trumeaux  des 
fenêtres  au  moins  égaux  en  largeur 
à  l'ouverture  de   celles-ci  ;  lorsque 
ces  trumeaux  sont   trop  larges  ,  les 
maisons  re(;4>ivent  un  caractère  de 
pesanteur  et  de  .sérieux  qui  les  rend 
tristes  à  la  vue.  Le  moyen  terme  de 
la   proportion    des    fenêtres    est   de 
leur  doimer  en  hauteur  le  double 
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de  leur  largeur.  On  tient  ordinaire- 
lueut  celles  du  rez-de-chaussée 
plus  basses  d'uu  huilième  ,  et  ou 
donne  un  huilième  de  plus ,  et  quel- 
quefois deux  ,  aux  l'enèlres  des  éta- 
ges supérieurs.  Les  architectes  de  la 
Frauce  ont  toujours  tenu  la  pro- 
portion des  leuêlres  plus  longue.  Cel- 
les de  la  cour  du  vieux  Louvre  ap- 
prochent en  beauté  des  ouvraj^es  de 
l'Italie;  elles  ont  pour  hauteur  deux 
fois  et  demie  leur  largeur.  L'usage 
des  balcons  à  chaque  ienêlre  a  con- 
tribué à  les  faire  alongcr.  La  tablette 
d'appui  ne  doit  alors  aller  que  jus- 
qu'à la  hauteur  du  genou,  au  lieu 
que  dans  les  autres  elle  vient  jus-# 
qu'à  rai  -  corps.  Cette  ouverture 
prolongée  de  la  fenêtre  donne  de 
la  gaîlé  à  l'intérieur  des  apparle- 
mens;  elle  est  même  d  un  ajuste- 
ment plus  heureux  pour  la  décora- 
tion ,  en  élablissanl  plus  de  symé- 
trie entre  les  portes  et  les  fenê- 
tres. Quanta  la  disposition  des  fenê- 
tres ,  l'observation  de  la  symétrie 
est  la  principale  règle.  Les  fenêtres 
doivent  être  placées  exactement 
l'une  au-dessus  de  l'autre  à  tous 
les  étages;  la  solidité  exige  que  les 
vides  soient  au-dessus  des  vides,  et 
les  pleins  au-dessus  des  pleins. 
Comme  un  édifice  déplaît  à  l'œil , 
lorsqu'il  est  percé  de  trop  de  fenê- 
tres ,  et  que  les  vides  l'emportent 
sur  les  pleins,  il  répugne  de  même 
à  la  solidité  ,  et  au  bon  goût ,  de  ne 
séparer  les  étages  que  par  de  trop 
maigres  intervalles.  Eulre  l'étage 
supérieur  et  inférieur,  il  doit  y  avoir 
un  espacement  qui  indique  l'épais- 
seur des  plafonds  et  une  hauteur  né- 
cessaire à  l'appui  des  fenêtres.  Les 
fenêtres  doivent  toujours  être  en 
nombre  impair  dans  la  décoration 
d'un  bâtiment,  sur-tout  de  1  avant- 
corps  d  une  façade.  Au  milieu  de 
ces  avant-corps,  il  doit  se  trouver 
un  vide,  et  non  pas  un  trumeau. 
Dans  les  maisons  particulières  ce-~ 
pendant  ,  cette  règle  ne  sauroit 
être  constammeal  observée ,  parce 
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que  l'ensemble  de  ces  maisons,  su- 
bordonné à  l'irrégularité  des  ter- 
reins  ,  et  à  une  multitude  de  besoins 
ou  de  convenances,  s'oppose  très- 
souvent  à  l'observation  d'une  sy- 
métrie exacte.  On  se  dis|)ense  eu-r 
core  de  cette  sévérité  dans  les  ar- 
riére-corps ,  dans  les  ailes  ,  ou  même 
dans  les  pavillons  de  l'extrémité 
d'un  bâtiment,  qu'on  regarde  comme 
faisant  partie  d'un  ensemble  plus 
considérable,  auquel  la  distribution 
générale  des  fenêtres  est  assujettie. 

La  forme  des  fenêtres  diilere 
suivant  la  diversité  de  leurs  ouver- 
tures. Les  fenêtres  ,  qui  servent  de 
portes,  s'emploient  dans  les  rezde- 
cliaussée  ;  elles  ont ordinairemeutla 
forme  d'arcades  ,  quelquefois  elles 
sont  en  plate-bande.  Les  croisées- 
fenêtres  sont  ou  en  plein-ceintre, 
ou  à  plate-bande  ,  ou  bombées*  Les 
premières  ne  s''emploienl  avec  suc- 
cès que  dans  les  grandes  masses  de 
bàtimens.  Elles  font  un  bel  etfet  , 
enfr'autres  ,  au  Palais  Pifli.  Elles 
sont  aussi  spécialement  afieclées  aux; 
églisesqui  comportent  detrès-grands 
vitraux.  Les  fenêtres  en  plate-bande 
sont  les  plus  usitées  et  les  moins  dis- 
pendieuses pour  la  construction.  On 
les  fait  en  maçonnerie ,  en  char- 
penle  ou  en  pierres.  Les  fenêtres 
bombées  sont  moins  belles  pour  la 
forme,  parce  qu'elles  tiennent  un 
milieuéquivoque  entre  le  ceintre  et 
la  plate-bande.  On  emploie  enccjre 
des  fenêtres,  ou  circulaires,  qu'on 
appelle  œil-de-hœuf,  ou  se  compo- 
sant d'un  demi-cercle.  Elles  ne  sont 
d'usage  que  dans  les  soubassemens 
ou  les  altiques. 

Ou  n'est  pas  convenu  de  la  forme 
et  de  la  proportion  des  fenêtres  qu'on 
pourroit  affecter  à  chacune  des  dif- 
férentes ordotinahccs,ou  des  divers 
modej.d'architectuie ,  selon  le.squels 
se  construisent  les  édifices.  Souvent 
les  besoins  d'un  édifice  contrarient 
les  idées  de  l'architecte  àcet égard. 
Il  est  plus  libre  dans  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  décoration  des  feué« 
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trcs.  Celles  qui  sont  unei  tl  sin» 
clianibranles  ne  doiveiil  en  j»énéral 
s'employer  que  dans  les  tnaisons 
privées,  ou  dans  les  parties  extrême- 
ment simples  des  édifires ,  relies  qui 
répugnenl  à  toute  espèce  d'embellis- 
sement. Le  caractère  de  force,  que 
quelques  architectes  veulent  donner 
à  leurs  ouvrages  au  moyen  des  fe- 
nêtres lisses  ,  ne  commande  pas  la 
privation  de  tout  ornement  ;  il  s'op- 
pose seulement  à  ce  qu'ils  aient  trop 
de  délicatesse.  Un  des  modes  les 
plus  aiustères  d'orner  les  fenêtres  est 
celui  qu'on  appelle  rustique,  llcon- 
jisle  à  en  entourer  la  baie,  de  re- 
fends ou  de  bossages  plus  ou  moins 
•aillans ,  seloii  le  degré  de  rudesse 
de  l'édifice  entier.  Les  fenêtres  rus- 
tiques ou  à  bossages  ne  s'emj)loienl 
avec  succès  que  dans  de  grands  édi- 
fices; lorsqu'on  y  admet  une  oi'don- 
nance  de  colonnes ,  il  faut  être  très- 
sobre  de  cette  manière  d'orner  les 
chambranles.  L'ordre  dorique,  dans 
toute  sa  sévérité,  n'admet  dans  les 
chambranles  que  les  profils  les  plus 
mâles  ;  on  peut  même  alors  donner 
quelque  chose  de  pyramidal  à  la 
forme  des  fenêtres.  Les  encadre- 
mens  des  fenêtres  doricjues  ne  doi- 
vent point  avoir  d'ornemens.  Les 
chambranles  ioniques  en  auront,  et 
la  sculpture  y  sera  plus  délicate  que 
riche.  Elles  j)ourront  de  plus  avoir 
un  entablement  sans  fronton.  Toute 
la  richesse  de  la  forme  ,  de  la  pro- 
portion et  de  la  sculpture  se  réserve 
pour  l'ordonnance  corinthienne  , 
dont  le  chambranle  sera  surmonté 
d'un  fronton.  Qu.int  aux  ornemens 
des  fenêtres  ,  il  faut  encore  ob.server 
qu'ils  ne  doivent  pas  être  les  mêmes 
à  tous  les  étages  d'un  édifice.  Chaque 
étage,  pour  ne  j)as  fatiguer  la  vue 
par  une  trop  grande  monotonie,  doit 
avoir  un  genre  particulier  d'orne- 
ment ;  mais  les  fenêtres  du  même 
étage  ne  doivent  point  différer  par 
les  ornemens.  Lorsqu'un  édifice  est 
d'une  très-grande  étendue,  on  se 
permet  encore  de  duiiaer  aux  croi- 
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sées  du  milieu  plus  d'ornenieat 
qu'aux  antres.  Ou  applicpic  aussi 
plus  d'ornemens  aux  fenêtres  de 
l'étage  principal.  Lorsqu'elles  sont 
plus  hantes  que  les  bonnes  pro- 
portions le  pern»eltent  ,  on  appli- 
que plus  d'ornemens  sur  les  côté» 
qu'en  haut  et  en  bas  ,  et  on  observe 
le  contraire  lorsque  les  fenêtres  sont 
j)lus  larges,  en  raison  de  la  hauteur, 
que  les  j)roportions  ne  l'exigent. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  , 
les  fenêtres  des  habitations  étoient 
fort  petites  et  étroites.  Dans  la 
peinture  du  vase  grec  qui  repré- 
sente Jupiter  allant  escalader  la 
fenêtre  d'Alcmène  ,  celte  fenêtre 
est  très  -  petite.  Selon  Sénèque  , 
celles  du  bain  de  Sci])ion  étoient  si 
petites  ,  qu'elles  ne  méritaient  point 
ce  nom  ,  et  qu'elles  resscmbloient 
plutôt  à  des  crevasses  et  à  des  fentes- 
Dés  que  les  Romains  commencè- 
rent à  (tonner  à  leurs  habilatiousuns 
disposition  plus  commode,  ou  son- 
geaaussi  à  agrandir  les  fenêtres  , soit 
pour  avoir  un  plus  grand  jour  et 
jouir  d'une  vue  plus  étendue,  soit 
pour  pouvoir  mieux  rafraîchir  les 
chambres  en  été ,  en  ouvrant  les 
fenêtres,  et  pour  les  réchaufi'er  dans 
la  saison  froide,  en  donnant  pas- 
sage aux  rayons  du  soleil.  Dans  les 
maisons  de  campagne  de  Pline,  i 
Laurenlinum  etàTu;-iCi,  il  y  avoit 
difl'erens  a|>parlemens  ,  des  salles  x 
manger,  des  galeries ,  etc.  garnies 
de  beaucoup  et  de  grandes  fenêtres. 
On  avoit  également  soin  de  donner 
un  beau  jour  aux  habitations  situées 
dans  les  villes.  On  y  prali(iuoil  des 
fenêtres,  non-seulement  du  côté  de 
la  cour,  mais  aussi  du  côté  de  la 
rue,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  loi^ 
romaines  qui  défendent  d'offusquer 
le  jour  ou  la  vue.  Du  reste  ,  Vilruv». 
dit  expressément  de  disposer  les  saU 
les  à  manger,  les  autres  chambres, 
les  galeries,  corridors  et  escaliers, 
de  manière  à  leur  donner  un  beau 
jour.  Les  ruines  de  Pompeiaprou- 
veul  cepeudaut  que  l'usage  d'avoit 
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des  fenêlres  du  coté  de  la  rue  n'étoit 
pas  général.  On  n'y  a  trouvé  que 
peu  de  maisons  qui  eussent  des  fe- 
nêtres de  ce  côlé  ;  et  dans  les  habita- 
tions qui  en  ont ,  elles  sont  à  une 
élévation  qui  n'a  point  pu  permettre 
de  sen  servir  pour  regarder  dans  la 
rue,  mais  seulement  pour  éclairer 
les  apparlemens.  Les  cliambres  qui 
dans  les  maisons  de  Pompcia  étoient 
situées  autour  de  la  cour,  n'avoieut 
point  de  fenêtres  ;  elles  ne  rece- 
voient  le  jour  que  par  la  porte.  Il 
n'y  avoit  de  fenêtres  qu'aux  cliam- 
bres qui  donnoientsur  les  jardins. 
Dans  les  plus  anciens  temps ,  les  fe- 
nêtres se  fermoient  par  des  volets. 
Ce  ne  fut  que  bieu  plus  tard  qu'on  y 
employa  des  vitres  ,  qui  ,  selon  Pli- 
ne, étoient  d'abord  de  pierre  spécu- 
laire.  Les  fragmens  de  verre  plat 
qu'on  a  trouvés  à  Herculanum  pa- 
roissent  cependant  prouver  qu'on 
cmployoit  aussi  le  verre  à  cet  usage. 
Quelquefois  la  fenêtre  étoil  à  l'ex- 
térieur garnie  d'un  grillage  de  fer, 
suspendu  par  des  gonds,  de  sorte 
qu'on  pouvoit  à  volonté  l'ouvrir  et 
le  fermer. 

Les  fenêtres  du  temple  de  Jérusa- 
lem av  oient  plus  d'ouverture  en  de- 
dans qu'en  dehors.  Il  se  peut  que  ce 
fussent  des  ouvertures  destinées  à 
faire  sortir  la  fumée  des  lampes  et 
de  l'encens  qu'on  brùloit.  D  aut'-es 
pensent,  avec  plus  de  probabilité, 
que  ces  fenêtres  étoient  pratiquées 
oudansla  partie  supérieurs  du  mur, 
ou  dans  le  toit,  pour  éclairer  la  par- 
lie  intérieure  du  temple.  11  est  vrai 
qu'ordinairement  les  temples  an- 
riens  u'avoient  pas  de  fenêtres:  ce- 
pendant on  en  trouve  quelques-uns 
en^Egyptequi  en  av^oient.  Dans  le 
grand  temple  des  ruines  deThébes, 
on  voit  au-dessus  de  la  folouuade 
au  milieu  du  temple ,  où  il  a  le  plus 
délévatiou  ,  une  espèce  de  fenêti-e, 
en  forme  d'embrasure ,  ou  de  ca- 
nardière.  Dans  un  bâtiment  à  Sie- 
na  ,  qui  paroi  t  avoir  été  un  temple, 
on  voit  également  dans  le  toit,  qui 
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est  en  terrasse  ou  plat ,  et  dans  le.i 
murs  latéraux  ,  des  fenêtres  qui  en 
dedans  ont  plus  d'ouverture  qu'eu 
dehors. 

Fer.  Goguet  pense  qu'à  l'époque 
de  la  guerre  de  Troie,  le  fer  éloit 
fort  rare  dans  la  Grèce  ;  il  étoit  si 
estimé,  ajoute-t-il,  qu'Achille  dans 
les  jeux  funèbres  qu  il  fait  célébrer 
en  Ihonneur  de  Patrocle ,  propose 
une  boule  de  fer  pour  le  prix  d'un 
des  combats.  Eu  effet,  Achille  met 
cet  orbe  de  fer  au  nombre  des  pris: 
proposés;  mais  il  est  à  la  fois  la 
récompense  du  vainqueur  et  le  sujet 
du  combat  ;  il  faut,  pour  l'obtenir, 
le  lancer  plus  loin  que  ses  concur— 
rens  :  ce  solos ,  c'est  ainsi  qu'Ho- 
mère appelle  cet  instrument,  étoit 
fameux  dans  la  Grèce  :  le  vigoureux 
Aétion,  auquel  il  avoit  appartenu, 
lui  devoit  plusieurs  victoires.  Sui- 
vant l'observation  du  Scholiaste  ,  le 
solos  difléroit  du  disque,  en  ce  que 
celui-ci  étoit  plat  et  crçux  ;  le  solos, 
au  contraire,  avoit  une  forme  sphé- 
roïde. Achille  ne  l'offre  donc  point 
aux  concurrens  comme  une  chose 
précieuse  par  sa  nature;  mais  com- 
me l'arme  d'un  célèbreathlète ,  qu'il 
doit  être  glorieux  de  conquérir  et  de 
posséder.  C'est  aiusi  qu'il  donneaux 
vainqueurs  dans  les  autres  combats, 
des  vases,  des  trépieds,  des  armes 
d'airain ,  et  cela  ue  prouve  pas  la. 
rareté  de  ce  métal.  Homèie  appelle 
le  fer  brillant  ou  blanc  ;  mais  il  ue 
nomme  jamais  ce  métal  précieux, 
épilhèle  qu'il  donne  si  souvent  i. 
l'or  ,  quoiqu'il  soit  bien  plus  sou- 
vent question  de  ce  métal,  que  du 
fer  dans  ses  poèmes.  On  voit  le  fer 
appliqué  ,  dans  les  poèmes  d  Ho- 
mère, à  plusieurs  usages,  quoiqu'il 
soit  plus  difficile  à  travaiUer  que  le 
cuivre,  et  qu'il  fût,  pour  cette  rai- 
son, moins  employé  que  ce  métal.' 
Malgré  cela,  les  Grecs  n'ignoroient 
pas  alors  l'art  de  le  travailler  de 
plusieurs  manières.  Adrasle  promet 
à  Ménélas  du  fer  sous  toutes  les 
formes ,  s'il  veut  lui  laisser  la  vie. 
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Le»  Iraits  étoieul  ordinairemenl  ar- 
més de  puiutes  «le  cuivre -.mais  quel- 
quefois aiussi  ces  pointes  éloieiit  de 
Ter.  On  f.iiàoif  aussi  avec  le  fer  plu- 
«eurs  iiislrujneijs  propres  aux  ber- 
gers et  aux    agriculteurs  ;   ce    que 
prouve  un  passage  de  1  Iliade,    ou 
Achille  tlil  que  celui  qui  gagriera  le 
50/os  qu'il  propose  pour  prix  ,  aura 
«lu  fer  pour  cinq  ans,  et  qu  iluaura 
pas  be.^oiu  d'aller  à  la  ville  se  pro- 
curer les  ijislruineus  uécessaires  au 
labouraf;e  ou  pour  la  garde  des  trou- 
peau x.  L  iui  de  tremper  le  fer  u'éloit 
pas  1101»    plus    ignoré    des    Grecs. 
JjOdyssée  nous  en  fournil  un  exem- 
ple. LorsquL  lys.se  enfonce  une  lon- 
gue brandie  enllainmée  dans  loeil 
de  Polyplième,  elle  décrépite,  a  C'est 
ainsi,  dit    Homère,  qu'on   entend 
crier  une  scie  ,  ou  une  granile  hache 
qu'un  ouvrier    en   métaux    plonge 
dans  l'eau  fr<»idc,  pour  leur  donner 
la  trempe;  car  c'est  dans  celte  opé- 
ration que  consiste  toute  la  force  du 
fer  ».  A  l'art  de  tremper  le  fer,  on 
joignoil  celui  de  le  polir  :  Homère 
appelle  noir  celui   qui  est  brut,  et 
n'a  reçu  aucun  poli.  Quoiqu'on  em- 
))loyàl  dans  ces  le»nps  le  cuivre  plus 
fréquemment  que  le  fer  ,  parce  que 
ce  j)remier,  métal  étoit  plus  facile  à 
travailler,  on    préféroil  ce|)endaut 
le  fer,  sur-tout  pour  les  armures, 
parce  qu'on  reconnoissoit  que  sa  du- 
reté étoit  plus considérableque celle 
du  cuivre.  Le  corps  des  Grecs,  dit 
Hector  ,  esl-il  de  1er  ,  pour  résister 
aux  cou])s  de  nos  armes  d'airain  ■? 
Le  feresl  d'une  tro|)  grandi    du- 
reté au  in,!rltau,et  il  n  est  pas  assez 
fusible;  il  ne  prend  pas  assez  bien 
Vemjjreinte    du   moule  pour    avoir 
pu   être  em|)loyé  à   couler  des  sta- 
luet<.  On  j*réltiid  <ependan1  que  les 
titaluaire.s    en    ont    l'uil   (juelquefois 
usage,  et  qu'ils  avoienl  été  conduits 
à  cet  emploi  par  des  idées  allégori- 
ques. Al' on  fil  ,  selon  Fline,   une 
natue   d'Hercule    en    fer  ;    on    dit 
qu'il   fut  déieiuiiné  dans  le    choix 
de  celle  muliére  par  l'idet?  d  e.\pri- 
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mer  la  patience  avec  laquelle  et 
héros  acheva  ses  pénibles  travaux. 
Pausanias  parle  aussi  d'une  status 
de  fer  ,  qui  représenloit  Hercule 
combattant  l'hydre.  Les  moder- 
nes ont  abandonné  dans  les  arts  la 
fonte  du  fer;  on  ne  s'en  sert ,  soui 
ce  rapport ,  que  pour  des  plaques  de 
cheminées,  sur  lesquelles  on  tigure  , 
parle  moulage,  dillérens  sujets. 

L'histoire  nous  apprend  que  le» 
Lacédémonienset  les  Byzantins  ont 
eu  des  moanoies  de  i'er.  PoUux  eu 
fait  mention.  Lycurgue  le  rcudoil 
impropre  à  toute  autre  chose ,  par 
le  moyen  du  vinaigre.  Les  Romains 
se  sont  aussi  servis  d'une  mounois 
de  fer  établie  par  Numa  :  lesClazo- 
méiUens,  dans  une  disette  de  nu- 
méraire ,  frappèrent  des  monnoies 
de  fer.  Aucune  de  ces  monnoies  ne 
nous  est  j)arvenue ,  quoique  les  his- 
toriens attestent  leur  existence  :  la 
rouille  a  dû  nuire  à  leur  conser- 
vation. On  ne  sait  pas  si  ces  mon- 
noies avoienl  un  lyjie  ;  ce  n'é^oient 
peut-être  que  des  lames  de  fer  ou 
des  espèces  de  poids.  Cependant 
Hésychius  dit  que  ces  monnoies  por- 
toieut  pour  empreintes  les  images 
des  dieux. 

Fer  a  cheval,  ;  un  passage  de 
Xénophon  ,  qui  enseigne  les  moyens 
de  donner  à  ron;;le  du  cheval  une 
consistance  dure  et  compacte ,  a  fait 
penser  que  l'usage  <le  ferrer  le» 
bèics  de  somme  n  existoil  pas  par- 
mi les  Grecs.  Appien  parle  cepen- 
dant d'un  fer  à  cheval.  D'aprèj* 
cela  ,  quelques  auteurs  ont  pensé 
queXeuophon  n'a  voulu  pailer  que 
d'une  recette  pour  durcir  cl  resser- 
rer le  sabot ,  dans  le  cas  oii  les  che- 
vauxauroienteu  les  pieds  très-mous. 
On  ne  sait  si  l'usage  de  l'errer  les 
bétes  de  somme  éloit  général  cliez 
les  Romains.  Du  moins  il  est  vrai- 
semblable qu'ill'tloil,  parce  que  plu- 
sieurs auteurs  nous  disent  positive— 
menl  que  le»  mules  et  les  mulets 
éloient  ferrés. ijuetone  assure  que  le 
luxe  de   Néron  éloil  lel ,  qu'il  iif 
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voyageoit  jamais  suas  avoir  a  sa  suite 
ïnille  voilures  au  moins,  dont  les 
mules  éloieut  ferrées  d'argeut.  Pline 
dit  que  les  fers  de  celles  de  Poppée  , 
femme  de  cet  empereur,  éioieiiL 
d'or;  elCatuUe  compare  uu  homme 
indolent  et  paresseux  à  une  mule 
dont  les  fers  sont  retenus  dans  une 
boue  épaisse  et  profonde,  en  sorte 
qu'elle  ne  peut  en  sortir. 

Fer  a  friser  ,  en  grec  l-alamis , 
en  latin  cuknnistrmn.  Les  Grecs  et 
les  Romains  faisoient  usage  de  cet 
instrument  de  toilette.  Varron  ,  qui 
en  parle,  le  distingue  soigneuse- 
ment de  l'aiguille  ou  poinçon ,  avec 
laquelle  les  femmes  partageoient 
leurs  clieveux  en  tresses ,  et  qui 
s'appeloilf//scer«/cz</w//i.  Les  riclies 
Romaines  avoieni  des  esclaves  par- 
ticulières pour  cetle  partie  de  la  toi- 
lette ;  on  les  appeloit  ciniflones. 
Horace  en  fait  mention  vers  la  fin 
de  la  deuxième  salyie  du  premier 
îivre. 

FiiR  DE  LANCE.  T^oyez.  Lance, 
Parazonium. 

Ferculum  ;  ce  mot,  qui  signifie 
proprement  une  machine  poin*  por- 
ter quelque  chose  ,est  employé  dans 
diflërens  sens.  11  servoif  à  désigner 
les  tables  portatives  sur  lesquelles  , 
dans  les  repas  des  anciens,  on  ap- 
porloit  à  la  fois  un  certain  nombre 
de  plats  dans  la  sille  à  manger  :  ou 
pourroit  comparer  un  fercuJuin  , 
avec  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui un  service.  Dans  les  cérémo- 
nies des   funérailles,   le   ferculum 
éloit  une  espèce  de  brancard   sur 
lequel  on  transportoit  le   mort  ou 
ses  cendres.  On  appeloit  encore /ér- 
culum  ,  la  machine  sur  laquelle  on 
portoitel  on  plaçoil  sur  la  tombe ,  ou 
aupiés d'elle, de  certains  mets.  Dans 
lesjeux  sacrés,  on  portoit  ,  sur  un 
ferculum ,   les   images   des    dieux. 
Dans  les  pompes  triomphales  enfin, 
il  y  avoit  aussi  des  fèrcula  ;  ou  ap- 
peloit d'abord  ainsi  une  simple  croix 
en  bois  à  laquelle  on  fixoit  en  tro- 
phée les  arjnures  eiilcvéés  aux  en- 
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Tierais  ,  sur-tout  les  .tpolia  opima , 
ou  l'armure  du  général  ennemi, 
lorsque  le  général  triomphant  l'e'a 
avoit  lui-même  dépouillé.  Dans  les 
triomphes  ,  oa  porloil  aussi  des  sla- 
lues  ,  des  images  des  villes  el  châ- 
teaux dont  on  s'étoit  emparé  ,  des 
inscriptions,  etc.  ;  tout  cela  éloit 
porté  sur  des  fercula.  Quelquefois 
ceux-ci  avoientia  forme  d'une  tour; 
c'est  ainsi  que  sur  un  médaillon  de 
Caracalla  ,  publié  par  Huonarroli , 
et  qui  se  trouve  au;ourd  hui dans  la 
coUeclion  nationale,  on  voit  na 
semblable /é/•cw/w/;^  sur  lequel  s'é- 
lève un  trophée  ,  au  pie(i  duquel 
sont  assis  deux  prisonniers  dans  le 
costume  des  barbares  ,  et  ayant  les 
mains  liées  sur  le  dos. 

Feretrum  :  sous  ce  nom  ,  ou 
comjirenoit  la  leclica  et  la  sanda- 
pila  ,  deux  espères  difi'érentea  de 
brancards  ou  de  lits,  dont  on  se 
servoit  pour  porter  les  corps  moris 
au  lieu  de  leur  sépulture.  Ferelruin 
désigne  aussi  queicjuefois  les  bran- 
cards sur  lesquels  on  porloil  dan» 
les  pompes  triomphales  ce  qui  pou- 
voit  ajouter  à  leur  éclat  ,  lels  que 
les  vases  d'or  et  d'argent ,  les  images 
des  rois  ,  des  ornemens  somp- 
tueiix ,  etc. 

Fermeté  ;  selon  Winckelmann, 
elle  a  élé  indiquée  par  l'os  qui  unit 
le  pied  à  la  jambe,  elqui ,  en  lai  in, 
porte  le  nom  de  malleolus  ou  lalus  ; 
en  grec,  celui  de  sphyron  ou  d'«5- 
tragalos.  L'obélisque  de  Néron  à 
la  place  de  Saint -Pierre  à  Rome, 
conlinue-t-il ,  a  été  posé  et  pose 
encore  sur  quatre  astragales  sem- 
blables ;  mais  ils  sont  masqués  pnr 
quatre  lions  de  bronze,  par  ces  ani- 
maux, on  a  voulu  rappeler  les  ar- 
mes du  pape  Sixie  v. 

Ferme  ,  Fermeté  ,  dans  la  pein- 
ture ,  est  le  contraire  île  la  mollesse , 
el  l'opposé  de  l'indécision.  Le  savant 
artlslesail  où  ildoif  poser  la  louche  ; 
el  sa  touche  est  j'erme  et  décidée.  Ce- 
lui quin  a])asuue connoissanceas.'-ez 
profonde  de  son  art  et  de  lanaluie. 
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fait  en  tâtonnant  ce  que  l'autre  exé- 
cute avec  sûreté  ,  el  sa  touche  est  in- 
décise. Oji  établit  les  masses  avec 
fermeté ,  quand  on  possède  bien  la 
Ihéoi'ie  des  effets  ;  on  liésile  sur 
l'établissement  des  jnasses ,  quand  on 
n'a  sur  les  efl'els  qu'une  lliéorie  in- 
certaine. Pour  avoir  un  pinceau 
ferme,  il  faut  avoir  d'avance  dans 
l'esprit  ce  qu'on  veut  faire  exécuter 
au  pinceau.  On  aura  un  pinceau 
mou  ,  si  l'on  est  obligé  de  chercher 
sur  la  toile  ce  qui  devroit  èlre  dans 
la  pensée  ;  le  résullal  de  celte  opé- 
ration indécise  sera  de  falig^ier  la 
couleur.  Pour  éviter  ces  défauts  ,  il 
faut  pratiquer  l'art  avec  constance; 
car  la  fermeté  des  opérations  ma- 
nuelles de  l'art  suppose  l'habitude 
d'opérer. 

FÉRULE.  Cette  plante  croissoit 
abondamment  en  Egypte  et  dans  la 
Fouille  ;  celle  d  /Egypte  étoit  la 
})Ius  estimée.  Ou  en  trouve  aussi 
1)eaucoup  en  Sicile  et  à  Malte.  Tour- 
iieforteu  a  trouvé  une  grandequan- 
tité  .sur  le  rocher  de  Skinosa  ,  près 
«le  l'île  d'Amorgos.  La  férule  dans 
laquelle  Prométîiée  enleva  le  feu  du 
ciel ,  se  iiommoif  en  grec  narthlx , 
en  latin  ferula.  Ce  mythe  a  rendu 
celle  })ianle  célèbre;  c'est  une  gran- 
de gramiuée,  dont  la  tige  ,  grosse  et 
forte  ,  longue  d'environ  cinq  pieds, 
noueuse  dedix  j)ouct'S  en  dix  pou- 
c>.s,  peut  servir  de  bâton  pour  .«^ou- 
Icnir  dans  la  marche.  .Sa  lige  donne 
un  suc  laiteux  ,  qui  annonce  une 
qualité  vineuse.  On  voit  sur  des 
Mionuniens  anticpies  ,  des  hommes 
Appuyés  sur  des  férules.  Hacchus 
avoit  voulu  que  les  hommes  s'en 
.servissent  pour  cet  usage,  afin  que 
b'ils  venoient  à  se  battre  dans  l'i- 
vresse ,  les  coups  fussent  moins  dan- 
gereux. Les  anciens  en  connois- 
«oient  deux  espèces;  l'une,  hum- 
ble, appelée  en  latin  Ihapaia  ,  ser- 
vait ù  beaucoup  d'usages  ruraux  et 
domestiques,  el  à  des  préparaliorvs 
culinaires.  On  mclloit  les  jiailies 
jjcuil'ides  du  veau  qu'on  voulait  <  h4- 
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trer  dans  une  férule  fendue.  On 
faisoit  des  ruches  avec  des  tiges  de 
férule  ;  on  en  faisoit  des  éclissc» 
placées  autour  des  eniplàtrcs  qu'on 
meltoit  aux  brebis  qui  avoient  un 
membre  cassé.  Enfin  ,  on  préparoit 
une  espèce  de  mets  avec  sa  tige  el 
so7icorymbe.  Pline  dit  que  les  ânes 
mangent  cette  plante  avec  beaucoup 
d'avidité  ,  quoiqu'elle  soit  un  poison 
pour  les  autres  bêles  de  somme. 
Tournefortn'apu  vérifier  celle  ob- 
servation, parce  que,  dit-il,  on  ne 
trouve  à  Skinosa  ipje  (\(i&  clièvieset 
(les  moutons,  il  ajoute  qu'on  s'en 
sert  en  Grèce  pour  faire  des  tabou- 
rets. On  aj)plique  alternativement, 
en  long  el  en  large,  les  tiges  sèches 
de  cette  plante,  pour  en  former  des 
cubes,  arrêtés  aux  quatre  coins  avec 
des  chev  illcs  de  bois  :  ces  cubes  sont 
les  sièges  des  dames  d'Amorgos. 
Quelle  dillérence  de  ces  sièges  ,  avec 
les  ouvrages  où  les  anciens  em- 
pluyoient  la  férule  !  Plularquc  et 
Strabon  remarquent  qu'Alexandre 
lenoil  les  Uïuvres  d'Homère  dans 
une  cassette  de  férule  ,  à  cause  de  sa 
légèreté  :  ou  enl'ormoit  le  corps  de 
la  cassette,  que  l'on  couvroit  .>iui- 
vaul  les  apparences  de  quelque  riciie 
étoffe  ou  de  quehiue  peau  orjiée 
de  plaques  d'or,  de  perles  ou  de 
pierreries.  La  grande  férule  a  quel- 
quefois été  mise  au  rang  des  arbre.s 
par  la  dureté  de  son  enveloppe  et 
l'élévation  de  sa  lige,  qui  a  quel- 
quefois plus  de  dix  pieds  :  elle  est 
remplie  dune  moelle  fongeuse  ; 
ses  grandes  ombelh's  sont  »Ie  cou- 
leur jaune.  Les  habilans  des  pays 
méridionaux  se  servent  encore  des 
tiges  de  ces  grandes  férules  comme 
de  bâtons  ,  et  de  leur  moelle,  ainsi 
que  Proméihée  ,  en  guise  d'amadou. 
Cette  moelle  est  blanche.  Etant  très- 
sèrlie  ,  elle  prend  feu  ,  el  ne  .'*e  con- 
sume que  peu  à  peu  sans  endom- 
mager l'écorce  ;  on  s'en  sert  encore 
dans  diflérens  pays  pour  transpor- 
ter du  feu  d'un  lieu  dans  wn  autre. 
Mnrli:»!  atlribue  celte  découverte  à 
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TroMéthée,  el  l'ai!  dire  aux  férules  : 
Nous  brûlons  par  les  bienfails  de 
Pr  lïiétliée.  Sylvain  ,  dans  les  Eclo- 
gues  de  Virgile,  est  couronné  de 
fleurs  de  férule  ;  c'est  sans  doule  de 
la  petite  espèce.  La  grande  férule 
est  appelée  en  Angleterre ,  Fennel 
giant ,  fenouil  de  géant,  Ferula 
communia.  Lobel  et  Matliiole  ont 
donné  la  figure  de  la  grande  fé- 
rule. Les  tiges  de  férule  ont  servi  à 
châtier  les  enfans.  En  dérivant  ce 
nom  de  ferire ,  frapper ,  on  a  ap- 
pelé férule  tous  les  bâtons  destinés 
à  frapper  :  on  norainoit  ainsi  des 
bâtons  qui  se  frapj)oient]"un  contre 
l'autre ,  pour  appeler  les  moines  à 
l'office;  cela  s'appeloit  se  rendre  au 
^  ion  de  la  férule.  Le  bâton  pastoral 
a  élé  aussi  appelé  férule,  et  c'éloit 
lin  des  châliiuens  des  moines  d'être 
frappé  de  la  férule  ;  c'éloit  un  petit 
bâton  court  porté  sur  le  côté  par 
celui  qui  étoil  chargé  de  celte  cor- 
rection. On  a  appelé  depuis  fé- 
rule ,  une  espèce  de  spatule  de  bois 
tloul  les  pédagogues  se  servent 
pour  frapper  les  enfans  sur  la  pau- 
me de  la  maiu,  et  ensuite  férules 
les  coups  reçus  de  celle  manière  ou 
avec  un  instrument  quelconque. 
Fbrruminatio.  Voyex.  Damas- 

QUINURK,  et  NlELLO. 

•  Ferrum   RETtisuM.  Voy.   Bou- 

ÏEROLLE. 

Festons.;  ornement  de  feuilles, 
de  fleurs  et  de  fruits  ,  entremêlés  de 
guirlandes,  et  suspendus  par  les  deux 
bouts.  On  fait  aussi  des  festons  de 
chasse,  de  pêche,  de  musique,  et 
des  autres  arts  ,  en  les  formant  des 
atiribuls  el  insliuraens  propres  à 
chacun.  Les  uns  el  les  autres  ont  lieu 
en  sculpture  et  en  peinture  :  on  en 
fait  encore  de  relief  avec  des  fruits 
moulés  ,  des  feuilles  et  des  fleurs  de 
parchemin  colorées ,  etc.  pour  les 
décorations  de  lliéâtres  ,  d'eulrées 
publiques,  d'arcs  de  triomphe,  etc. 
Cet  oruementest  employé  fréquem- 
ment dans  l'arcliitecture  ;  il  con- 
•tienlaiix  édiûces  tr4s-ornés,  onbien 
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à  des  habitations  champêtre»     1res 
simples.  Les  anciens  ont  déjà   em- 
ployé les  festons  pour  en  décorer 
les  frises ,  ou  d'autres  parties  unies 
des  bâtimens  d'ordre  ionique  el  co- 
rinthien. Il  est  probable  que  cel  or- 
nement doit  son  origine  à  l'usage  d» 
parer  dans  les  temps  reculés  ,  les  fa- 
çades des  temples  el  des  maisons  de 
festons  faits  de  fruits,  de  feuilles,  de 
fleurs  naturelles.  V.  Guirlandes. 
Feu;  cette  expression  métapho- 
rique désigne  dans  les  beaux-art» 
cette  vivacité  des  facultés  inlellec- 
tuelles  par  laquelle  elles  sont  rapi- 
dement mises  en  activité.  Dans  cet 
état,  les  idées  se  succèdent  avec  pré- 
cipitation ;  elles  se  poussent,  pour 
ainsi  dire:  lame  désire  et  agit  avec 
impétuosité  ;   le  sang  circule   avec 
plus  de  vitesse,  et  l'on  sent  même 
la  clialeurvitale  interne  s'accroître. 
A  un  degré  moins   grand,   ce    feu 
n'est  que  de  la  vivacité  ;  lorsqu'il 
est  plus  grand,  il  devient  enthou- 
siasme, inspiration  el  mêi^ie  fureur 
poétique.    II  y  a  des   hommes  qui 
sont  nés  avec  ce  feu.  Leurs  nerfs 
sont  jîJus  irritables  que   ceux    des 
autres    hommes  ;    leurs    aff"eclions 
sont  plus  violentes.  Les  sensations 
agréables    ou   désagréables   qui   sur 
d'autres  ne  font  qu'une   impression 
légère ,  les  affeclenl  fortement ,  ex- 
citent  des   désirs  violens,  ou  une 
forte  horreur.   Des  causes   de  pea 
d'importance  suffisent  pour  exciter 
en  eux  une    tendance  générale  de 
toutes  les  facultés  inlellecluelles  vers 
un  seul  objet ,  un  seul  point.  D'au- 
tres sont  d'une  nature  moins  irri- 
table ;  leurs  nerfs  ne  sont  Irôs-sen- 
sihles  que  pour  certains  o-bjets  :  ce 
n'est  que  par  une  liaison   particu- 
lière tles  circonstances  ,    que   toute 
leur  ameest  mise  en  pleine  activité. 
Clicz  les  uns,  c'est  la  beauté  ;   chez 
d'autres  ,  l'amour  de  la  gloire  ,  quel- 
quefois les  sons  dune  musique  guer- 
rière ,  etc.  qui  produisent  celteexal- 
tation  ,  m;iis seulement  dans  des  oc- 
c^asions  parliculiôies  ;    taudis    qu» 
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ceux  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
sont  mis  facilement  dans  ret  élat 
par  tout  objet  d'une  cerlaine  force 
{eslhcliqiie. 

Ou  reconnoîl  le  feu  qui  a  animé 
l'ail isie  ,  par  la  hardich.'-e  île  sou  tra- 
vail, qui  approche  niêuie  quelque- 
fois de  l'extravagance  ,  lorsque  ce 
feu  a  été  violent.  Dans  les  arts  du 
dessin,  il  eu  résidle  ces  traits  har- 
dis et  expiessifs  qui  peu  nombreux 
expriment  beaucoup  la  vivacité  et 
la  hardiesse  des  j)ositions  et  des  mou- 
vcniens  dans  les  ligures;  des  masses 
fortes  de  clair-obscur;  des  lumières 
et  des  ombres  fortes.  Tout  cequi  est 
Ircip  recherché  ,  trop  soigné,  trop 
léché  n'est  pas  l'effet  du  ieu.Laplus 
j;raiide  force  est  dans  les  objets  prin- 
cipaux ,et  les  accessoires  sont  traités 
avec  plus  de  Icgèieté. 

\jefeu  proprement  dit,  consîdcrp, 
selon  l'expression  des  artistes,  com- 
me élément ,  est  bien  difiicile  à  re- 
présenter ,  parce  que  la  tiamme 
«  hange  d'intensité  ,  de  diretliou  ou 
de  figm'e  à  tous  jnomeus  :  c'est  en- 
core une  dillicullé  plus  grande  cUms 
la  sculpture  que  dans  la  peinture  , 
parce  qu'il  est  impossible  de  repré- 
senter avec  nue  sub>lance  mas- 
sive une  substance  si  fugitive.  Plu- 
sieurs peintres  de  génie  ont  réu.ssi  eà 
représenter  des  forges  et  à  produire 
aii)si  un  cllet  de  lumière  trés-sin- 
jjulier.  f^'oy.  LuMtÈRj:. 

Feuilles.  I^oyez.  Feuillage. 

Feuillage,  est  un  ornement  de 
sculpture  employé  dans  la  dérora- 
lion  de  l'aicliilerture  ;  les  feuilles 
sont  ou  naliuclles,  comme  celles  de 
<  liêne  ,  de  laurier,  d'olivier,  ou 
imaginaires,  telles  que  celles  des  rin- 
ceaux. \jes  f'euil/en  de  chapiteaux  . 
*()nt  celles  dout  on  orue  le  pourtour 
«Il  chapiteau  corinthien.  Il  yen  a  de 
ii;ia1re  sorte.'» ,  savoir,  d'acanthe  et 
de  persil  ,  qui  sont  découpées;  ilo 
laurier  ,  qui  soûl  refendues  à  cha- 
que bouquet  par  trois  feuilles  ;  et 
d'olivier,  <jui  sont  refendues  par 
cinq  feuilles.  Lea  /èui/ies  rt-fendues 
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sont  celle!»  dont  les  bords  sont  dé- 
coupes ,  telles  que  celles  d'acaullie 
ou  de  persil.  Les  jèuilles  d'eau  sont 
celles  qui  soûl  sim])les  et  ondées  ,  et 
qu'on  ejitreniéle  .avec  lès  feuilles 
refendues.  On  appelle  feuilles  gai-' 
béest ,  celles  qui  ont  un  beau  contour 
à  leur  exlréniilé  supérieure  :  telles 
sont  celles  des  chapite.iux  (oiin- 
Ihiens  du  péristyle  tlu  Louvre.  Les 
Jèuilles  d'angle  sont  celles  cpii  or- 
nent l'angle  en  retour  dJune  mou- 
lure ou  d'uu  cadre.  Les  feuilles 
iournanles ,  celles  qui  sont  sculptées 
sur  une  moulure  roude,  ou  qui  rem- 
plissent une  cannelure. 

Ou  appelle  aussi  en  menuiserie  , 
feuilles  ,  des  conli'e-venls  de  croi- 
sées tl  des  ais  de  fermetine  de  bou- 
tique :  on  dit  ,  feuille  de  conlrp' 
vent ,  feuille  de  fer.  On  appelle 
feuille  de  laurier ,  ime  pièce  de 
Verre,  dont  on  se  sert  daus  les 
compartimens  des  panneaux  de  vi- 
trerie. 

Fkuilles  de  laurier.  Voyez 
Laurier,  Feuillage, 

Feuilles  de  persil.  Voye% 
AcHE  ,  Feitillagk. 

Feuiller.  On  appelle  ainsi,  en 
peinture,  la  représentation  des  bran- 
ches d'arbres  garnies  de  leins  feuil- 
les. Ou  dit:  le  feuiller  d'un  arbre  , 
un  beau  feuiller.  Chaque  peintre  3 
sa  manière  de  travailler  le  feuiller 
d'un  arbre.  Beaucoup  de  peintre» 
paysagistes  sont  embarrassés  dans 
l'exécution  du  feuiller  des  arbres  : 
au  lieu  d  étudier  la  nature,  ils  se 
contentent  souvent  de  coi)ier  In  ma- 
nière de  quelque  maître;  il  en  ré- 
sulte que  Ja  touche  de  leurs  arbres 
est  en  général  roide,  sèche  el  mono- 
tone .  et  qu'il  n'est  pas  possible  de 
distinguer  les  diflérens  arbres  l'un 
de  l'autre,  comme  ou  le  peut  dans 
la  nature,  même  de  fort  loin,  tant 
par  la  dilféience  de  leur  couleur 
que  de  leur  forme.  L'art isIe  doit 
donc  étudier  avec  soin  la  nature  et 
les  difTéreiiles  e.spères  de  feuiller  el 
de  vert  qu'oilienl  les  arbres,  vus  à 
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une  certaine  diatHnce,  et  reuiarquer 
avec  soin  si  les  masses  en  sont  grun- 
des  et  serrées  ,  ou  si  les  branches  et 
les  feuilles  en  sont  rares;  il  doit 
encore  être  attentif  à  observer  la 
diversité  de  la  couleur  du  feuillage 
dans  les  difl'érentt's  saisons  ,  ainsi 
que  la  forme  des  troncs  des  arbres, 
pour  remarquer  s'ils  sont  grands  ou 
petits,  droits  ou  tortus ,  et  s  ils  ai- 
ment les  lerreins  secs  ou  humides. 
La  dilïérence  qu'il  y  a  entre  les 
troncs  des  arbres,  est  aussi  gr'ande 
que  celle  qui  existe  entre  leur  feuil- 
1er,  Les  uns  sont  plus  beaux  el  phis 
pittoresques  que  les  autres,  tant  par 
la  forme  que  par  la  couleur  locale 
et  par  les  accidens  qu'on  y  remar- 
que. L'aitisle  qui  aura  étudié  avec 
quelque  soin  la  nature  ne  fera  ja- 
mais la  bévue  de  placer  le  feuiller 
d'im  frêne  sur  le  tronc  d'un  tilleul 
ou  d'un  chêne  ,  ni  celui  d'un  saule 
sur  un  orme,  etc.  car  chaque  espèce 
de  tronc  a  un  feuiller  qui  lui  est 
particulier;  ou  celle  de  mettre  de 
jeunes  feuilles  d'un  vert  tendre  sur 
un  tronc  dégradé  par  les  ans  ,  ce  qui 
serait  aussi  ridicule  que  déplacer  la 
tête  d'un  homme  sur  le  corj)s  d'un 
singe,  ou  représenter  le  corps  foible 
el  décréjiil  d'un  vieillard  ave<- la  face 
d'un  bel  adolescent.  Parmi  les  ])ay- 
sagistes  ,  Claude  Gelée,  dit  Claude 
Lorrain,  est  celui  qui  s'est  le  plus 
distingué  par  la  beauté  du  fouiller 
de  ses  arbres.  Ployez  Paysages. 

Fibule;  le,  mot  Wùn.  fibula  ,  a 
été  francisé  ainsi  par  les  antiquaires 
pour  désigner  une  boucle  ,  une 
agraire,  un  boutonservanl  à  tenir 
la  chlamyde,  le  paludamentum  ,  la 
ceinture  ,  la  luniqTie  ,  la  palla  ,  ou 
quelqu'autre  partie  du  vêlement. 
Ces  tibules  ont  dilférenles  formes, 
souvent  elles  représentent  quelque 
animal  ou  quelque  partie  d'un  aui- 
inal,  ou  une  lyre,  etc.  Les  fibules  se 
rencontrent  fréquemment  dans  les 
lombeaux  des  anciensRomains, ainsi 
que  dans  ceux  desGaulois.desFrancs 
et  des  anciens  Bretons,  qui  avolent 
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adopté  leurs  usages.  On  conserve 
dans  les  cabinets  une  grande  quan- 
tité de  fibules  en  bronze  :  Montfau- 
con  et  Ca5'lus  en  ont  publié  beau- 
coup. Celles  en  or  sont  très-rares. 
Le  cabinet  des  an-tiques  de  la  biblio» 
thèque  nationale  possède  deux  fi- 
bules en  or  d'une  forme  qui  ne  se 
voit  point  sur  les  monumens  grecs , 
mais  qui  est  particulière  aux  Ro- 
mains. L'une  a  été  trouvée  à  Tour- 
nay ,  dans  le  tortibeau  qui  passe 
pour  avoir  été  celui  de  Childéric. 
on  la  voit  figurée  dans  l'ouvrage  de 
Chiflet ,  intitulé  ^««s/'as/.s  Cliilde- 
rici  régis.  L'autre  fibule  d'or. du  ca- 
binet national  a  été  trouvée  à  lîen- 
nes  avec  la  palère  d'or  ;  la  libule  et  la 
patére  sont  gravées  dans  le  premier 
volume  de  mes  Monumens  inèdiis. 
Sur  une  des  pièces  d'argent  qui  coni- 
posoient  la  toilette  d'une  dame 
romaine  ,  gravée  à  la  troisième 
planche  de  l'ouvrage  de  M.  Boiïtti- 
GiiR  nur  la  toiletls  des  dames  jo-~ 
inaines  ,  on  voit  la  chlamys  de  Se- 
cundus  attachée  avec  nue  graiule 
fibule  absolument  semblable.  La 
fibule  d'»r  étoit  ,  comme  tous  les 
autres  bijoux  de  ce  métal  précieux, 
spécialement  aifectée  à  l'usage  des 
rois  el  des  princes.  Carin ,  Galli'^n, 
Macrin, Constance,  atlaclioientî  'ur 
manteau  de  pourpre  avec  une  fibule 
d'or.  Cependant  l'usage  de  cet  orne- 
ment n'étoit  ])as  seulement  réservé 
aux  princes  et  aux  rois.  Brulus,  dans 
les  champs  de  Philippes ,  se  plai- 
gnoilde  cequeles  tribuns  militaires 
portpient  des  fibules  d'or.  Aurélien 
permit  même  aux  soldats,  ipii  jus- 
que là  n'avoienl  pu  avoir  que  des 
fibules  d'argent  ,  d'en  porter  d'ur. 
L'empereur  Léon  ,  en  proscrivant 
l'emploi  des  hyacinthes  et  âeR  perles 
•sur  les  baudriers  ,  les  selles  et  les 
freins,  permit  l'usage  de  la  fibule 
d'or  pour  attacher  la  chlamys,  avec, 
cette  restricrîon  cependant  qu'on  res- 
pectai ce  qu'il  y  avoit  de  particulier 
à  la  dignité  impériale. 

Fic.TOR  :  ouvrier  qui  fabrique  des 


6o3  F  I  D 

statues  et  des  bas-reliefs  en  lerre- 
cuile;  c'esl  ce  que  les  Grecs  appc- 
loiml  j)lastès ,  d'où  vient  le  terme 
plasiique.  Seluii  Verrou  .  oi»  <lé.'>i- 
giioil  j)ar  le  même  nom  des  boulan- 
gers et  des  pàii.ssitrs  (|ui  faisoient 
avec  des  paies  ou  des  t^àleaux  des 
représenlaliuiis  d'animaux.  Selon 
Gullieriii.s  ,  \tfiJîcLorefi  pontijîcuin  , 
dont  iiesl  railnicnliuii  (i.insplu&ieui'S 
ïnscrij)lioas  ,  svUiLces  mêmes  j)àlis- 
siei'squi  i'uiirnissoient  dts  victimes 
fictives  aux  pauvres  qui,  ne  pou- 
vant olliir  aux  dieux  des  victimes 
d'une  jJi'ande  valeur  ,  telles  qu'un 
taureau  ,  etc.  leur  oflVoient  un  {gâ- 
teau représenlaut  cet  animal.  Ser- 
vius  et  Feslus  disent  cela  expressé- 
ment. Jusie-Lipse  et  GriBvius  ont 
cependant  j)ensé  que  ces  Jiclores 
éloient  les  mênies  que  les  exorna— 
lores ,  c'esl-à-dire  ceux  qui  paroient 
les  statues  des  dieux. 

Fi  DÉLITÉ  ,  Fi  DKs ,  déesse  des  Ro- 
mains qui  présidoil  à  la  bonne-foi. 
Quelquefois  on  la  représenloil  par 
deux  jnains  qui  se  joignent  ;  on  la 
voit  ainsi  sur  les  médaillesde  Marc- 
Antoine,  deViteliius,  de  Vespi- 
*ien  ,  de  Titus,  de  Balbin,  de  Fu- 
pienus  ,  etc.  ;  quelquefois  elle  est 
lepiésenlée  par  une  H^uie  debout , 
tenant  d'une  main  une  palèie,  et 
de  l'autre  une  corne  d'abondance  , 
ou  un  caducée,  ou  iin  aigle  ,  ou 
quelqu'aulre  symbole.  Les  inscrip- 
tions de  ces  médailles  ,  Fides  Pu- 
b/ica ,  Fide.i  Stnalus  ,  Fuies  Roina- 
noriiin  ,  Fides  Exercilus  ,  Fides 
J'icvtorianonim  ,  Coliorliuin  ,  Le- 
gionuin,  Mi/ilu/n  ,  etc.  ne  laissent 
poini  de  doute  sur  l'explicalion  de 
ces  types.  Voy.  Dict.  ÀJyl/iol.  aux 
mots  Dits  FI ui us  et  For. 

F'iDÉLiTÉ  ;  dans  les  arts  ,  la  fidé- 
lité est  une  ^érilé  il  imilalion  qui 
«st  relative  à  l'intention  de  1  artiste 
et  subordonnée  aux  moyens  de 
l'art.  Pour  être  fidèle  dans  la  re- 
présentation d'un  objet,  il  n  est  pas 
toujours  nécessaire  d'en  imiter  avec 
une  recherche  rainutieuse  les  plus 
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petits  détails;  mais  de  rappeler  le» 
principales  sensations  ,  les  princi- 
paux effets  et  les  formes  les  plus 
caracléristiqucs.  Il  y  a  cependant 
des  orcasiiiiis  où  la  lidélilé  minu- 
tieuse devient  iou.>ble.  Tels  sont 
jusqu  à  un  certain  |)oint  le  genre  du 
poiliail,  la  re|)résenlalioii  de^  fleurs, 
des  fruits  ,  des  pl.inles  ,  des  in.secles; 
Ci  lie  des  objets  deAtinés  à  iiisiruire 
de  (juelqne  découverte  scientiliipie  , 
ou  lorsqu'il  s'a^^it  de  repiéseiiter  de.s 
objets  inanimés  ,  duiil  l'imitaliou 
n'a  d'intérêt  que  par  celle  fidélité  (]ui 
s'étend  jusqu'à  l'exactitude.  Plus 
les  objets  qu'on  peint  se  trouvent 
dénués  de  mouvement,  d'action  et 
d'expression,  plus  li  fidélité  dan» 
les  détails  devient  indispensable. 
Elle  consiste  alors  principalement 
dans  Texaclilude  des  formes,  di>  la 
couleur  ,  et  (Luis  la  représeulalioa 
des  accidens. 

Fides.  /^ojez  Fidélité. 

Fi  erté  ;  on  se  sert  de  ce  terme  en 
peinlurepour  exprimer  la  hardiess» 
etl'entliousiasme  de  la  composition, 
la  vigueur  du  coloris,  la  fermeté  et 
la  beauté  de  la  louche.  On  dit: 
jfierté  de  co//iposiiion ,  fierté  de  pin- 
ceau ,  fierté  de  coloris  ,  une  touc/ie 
fiere  ,  eic.  Ces  qualités  apparlieu- 
lunl  au  génie  de  1  arlisle  ,  d'où  elles 
se  coinmuniquenl  à  sa  main  et  aux 
moyens  (ju'tlle  emploie-  Ces  ex- 
pressions sont  ])Ius  ordinairement 
employées  en  parlant  du  genre  de 
riiisloiie  et  de  la  représeiilalioii  Ati.s, 
èlres  fivans  que  de  ceux  qui  sont 
sans  mouvement  et  sans  énergie. 
On  s'en  sert  cependanl  quelquefois 
eu  ]>arlanl  de  la  luaoiêre  de  <)nel- 
ques  peintres  qui  ont  fig'irê  des  ob- 
jets inanimés  et  peu  inléressans  pac 
eux-mêmes,  tel»  qu'on  en  voit  dans 
des  tableaux  de  Michel-Auge  ,  etc. 
Alors  celle  fierté  est  attribuée  uni- 
quement à  la  manière  décidée , 
prompte  et  hardie,  avec  laquelle  ces 
objets  sont  peints.  Ces  qualités  s'eiir 
nobli.ssent  lorsqu'elles  sont  em- 
ployée» dans  l'imilation  dcii  acliou* 
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ïioLles  ,  des  grandes  expressions , 
des  passions  héroïques. 

Le  mol  fierté  exprime  aussi  la 
.grande  manière  d'un  morceau  d'ar- 
ichilecliire  ,  lel  que  le  péristyle  du 
Liouvre  à  Paris.  Fier  se  dit  aussi  du 
marbre  et  des  pierres  qui  s'éclatent 
aisément  sous  le  ciseau  j)arce  que 
le  grain  en  est  trop  lin  et  trop  sec. 

FiFRE  ;  instrument  de  musique  à 
ven1;il  s'embouche  et  se  joue  comme 
la  flùle  traversière  ,  il  n'en  diflère 
que  parce  qu'il  re]id  des  sons  beau- 
coup plus  aigus  ,  et  qu'il  est  plus 
court  et  plus  mince.  Le  fifre  nest 
guère  d'usage  que  pour  accompagner 
les  tambours. 

FiGUfiRiK;  c'est  un  jardin  parti- 
culier où  on  met  des  figuiers  en 
pleine  terre  ou  en  caisse. 

Figuier  (  Ficus  carica').  Ce  bois 
est  préféré  par  le  sculpteur,  selon 
Pline,  à  cause  de  sa  mollesse.  Ho- 
race peint  un  ouvrier ,  incertain  s'il 
fora  d'un  tronc  de  figuier  un  arbre 
ou  un  dieu  ,  il  se  décide  à  en  faire 
un  dieu  ,  pour  servir  dans  les  jar- 
dins d'épouvantail  aux  voleurs  et 
aux  oiseaux.  Il  paroît  que  le  bois,  et 
sur-tout  celui  du  figuier  éloil  lama- 
lière  ordinaire  des  statues  de  Priape 
et  de  celles  de  Vertumne  qu'on  pla- 
çoil  dans  les  jardins.  On  préféroit 
le  figuier,  non -seulement  à  cause 
de  sa  mollesse  ,  mais  aussi  de  sa 
blancheur  ,  de  sa  légèreté ,  et  parce 
qu'il  a  une  certaine  consistance. 
Rhcxibius  d'0})uute ,  un  des  deux 
premiers  vainqueurs  aux  jeux  olym- 
piques à  qui  on  eût  décerné  des  sta- 
tues ,  avoit  la  sienne  de  bois  de  fi- 
guier. Les  jl'igyplieus  employoient 
beaucoup  dans  les  arts,  le  bois  d'une 
belle  espèce  de  figuier  a^jj^elé  Sy- 
COMORK.  f^oy.  ce  mot. 

Figure  ;  ce  mol  signifie  propre- 
ment les  limites  décrites  par  des  li- 
gues, et  qui  font  connoi  Ire  la  forme 
d  un  corps.  Par  la  figure  un  corps 
devient  triangulaire,  rond,  carré, 
régulier  ou  irréguiier  ,  beau  ou  laid. 
L'usage  a  ct-pendunt  prév.^lu  de  dé- 
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signer  cette  idée  générale  de  la  fi- 
gure par  le  mot  fi)rtne.  C'est  ainsi 
qu'oji  dit  d'un  vase  qu'il  est  d'une 
belle  forme  ,  et  non  pas  qu  il  est 
d'une  belle  figure.  Dans  les  aris  dti 
dessin  le  raol  figure  est  spéciale- 
ment consacré  à  la  représentation 
de  la  figure  humaine.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  ce  paysage  est  avec  ,  ou 
sans  figures  ;  les  figures  de  ce  pay- 
sage sont  belles  ,  pour  désigner  des 
représentations  de  figures  humaines. 
Cela  fait  voir  en  même  temps  qr.e 
la  figure  humaine  est  la  plus  belle 
forme  ,  eelle  à  laquelle  le  mol  figure 
convient  par  excellence.  La  figure 
de  l'homme  est  en  eOet  l'objet  le 
plus  élevé  ,  le  plus  beau  que  les  arts 
puissent  l'eprésenler  ;  c'est  pourquoi 
l'arlisle  doit  sur -tout  s'exercer  4 
dessiner  et  à  peindre  la  figure ,  parce 
que  c'est  elle  qui  donne  à  son  ou- 
vrage,  le  plus  grand  degré  de  pei- 
fection  ,  et  le  plus  de  charnje  ;  même 
à  ceux  où  les  figures  ne  sont  pas 
absolument  nécessaires,  tels  que  les 
paysages  ,  etc.  Comme  la  bcaulé  de 
la  figure  humaine  se  reconuoit  sur- 
tout dans  le  nu  ,  c'est  dans  celte 
partie  de  l'art  que  l'artiste  doit  sui-- 
tout  acquérir  une  grande  perfec- 
tion,  et  pour  y  parvenir  il  lui  faut 
de  certaines  connoissances  aiiato- 
miques  (  f^oy.  Anatomie  ,  EcoR— 
CHÉ ,  Sqxtelette  ).  Par  le  mo\.pein~ 
cire  la  figure  ou  faire  l'image  de 
l'homme,  on  entend  d'abord  imiler 
toutes  les  formes  possibles  de  sou 
corps;  ensuite  le  rendre  avec  toutes 
les  nuances  dont  il  est  susceptible, 
et  dans  toutes  les  combinaisons  que 
l'efiet  de  la  lumière  peut  opérer  sur 
ces  nuances  ;  enfin  faire  naître  à 
l'occasion  de  cette  représentalioii 
corporelle  l'idée  des  mouveniens  d© 
l'anie.  Dans  un  dessin  ou  un  tableau 
on  appelle  figure  principale  celle 
qui  en  fait  le  sujet,  qui,  par  con- 
séquent doit  être  distinguée  par  sa 
position  ,  par  sou  altitude  ,  par  le 
coloris,  qui  doit  élre  touchée  avec 
soin  ,  et  que  Icut  doit  concourir  à 
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faire  remarquer.  On  appelle  quel- 
quefois ,  piir  plaisaiileric  ,  figures  à 
louer  ,  les  figures  iiiulilcs  tljiis  un 
tableau  ,  et  qui  ne  cuiilribueut  en 
rien  à  l'acùoii  qu'il  représeule  Eti 
terme  de  ballets,  on  it\)])tl\e  figures 
les  pas  dill'éreiis  que  foui  les  dan- 
seurs en  ordre  et  cadence ,  qui 
marquent  diverses  figures  sur  le 
parquet. 

FiauRÉ  ;  cet  adjeclif  s'applique 
aux  noies  ou  à  l'Iiarmonie  :  aux 
noies  coin  me  dans  ce  mot,  bas.ie- 
figurée ,  pour  exprimer  une  basse 
tlonl  les  noies  portant  accord  ,  sont 
subdivisées  en  plusieurs  autres  no- 
tes de  moindre  valeur  :  il  s'applique 
à  IMiarnionie,  quaJid  on  emploie  par 
suppo.siiion  ,  cl  dans  une  marche 
dialoni(]uc,  d'autres  notes  que  celles 
<jiii  forment  l'accord. 

Figurer  ;  terme  de  musique  , 
c  est  passer  plusieurs  notes  pour 
une  :  lorsqu'on  figure  j)ar  degrés 
conjoints  ,  on  emprunte  d'autres  no- 
tes que  celles  qui  composent  l'ac- 
cord ;  mais  l'on  ne  peut  emplojcr 
que  les  notes  qui  composent  l'ac- 
cord soit  consoniianl  ,  soit  disso- 
nant ,  lorsqu'on  ûj^urc  par  degrés 
disjoints.  Figurer  est  encore  donner 
aux  sons  liarnionieux  une  figure  de 
mélodie,  en  les  liant  par  d'autres 
sons  intermédiaires. 

Figurine;  on  donne  ce  nom  à 
<le  fort  petites  figures  en  peinture  , 
en  sculpture  ,  et  sur-tout  en  foule.^. 
Les  anciens  compreuoient  sous  les 
jnots  sigilla  les  petites  figures  qu'ils 
exccutoieut  souvent  en  bronze  , 
el  qu'ils  Iransportoicnl  queltjuefois 
dans  leurs  voyages  ,  ou  qu'ils  con- 
servoient  dans  leurs  laraires.  On 
en  a  un  grand  nombre  dans  tous  les 
cabinets  d'anliquilés. 

FiLKR  un  son  ,  «'est  en  chantant 
ménager  sa  voir  ,  en  sorte  qu'on 
puisse  la  prolonger  long-tt- inps  sans 
reprendre  hule.iue.  11  y  a  deux  ma- 
nières de  iiler  un  son  :  la  ])reiniére 
l'n  le  soutenant  toujours  cgaleineiit  ; 
ce  qui   se  fait  pour  l'ordinaire  sur 
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les  tenues  où  raccompagncmenl  tra- 
vaille :  la  seconde  en  le  renforçant; 
ce  qui  est  plus  usité  d.ins  les  pas- 
sages et  les  roulades.  La  premièrf 
manière  demande  plus  de  justesse;, 
la  seconde  a  plus  d  éclat. 

Filet,  Listeau  ou  Reglet,  pe- 
tit membre  carré  d'oriiejnent  d'ar- 
chitecture; il  sert  princiiialemenl  à 
séparer  deux  autres  membres  plus 
grands  ,  pour  interrompre  el  rele- 
ver les  parties  unies  ,  évasées  ou 
rondes.   P'oy.  B.\n»e. 

Filet  ;  les  femmes  de  l'antiquité 
se  servoient souvent  d'une  es])èce  do 
filet  pour  y  enfermer  la  chevelure, 
sur-tout  les  cheveux  de  derrière. 
Ce  (îIl'I  s'appeloit  «n  grec  kekrypha- 
los  ,  c'e.>^l-à-dire  ,  sac.  L'usage  de 
ces  filets  pour  la  coifl'ure  s'est  con- 
servé jusqu'à  pré.seul  dans  quelques 
parties  uieridionales  de  lEurope  , 
l'Italie  ,  l'Espagne  ,  la  Provence.  On 
les  y  connoit  sous  le  nom  de  recie~- 
sil/as.  Il  y  avoil  une  cla.«se  particu- 
lière d  esclaves  ,  dont  l'emjiloi  élAit 
dallacher  ,  el  peut  être  de  fabriquer 
ces  filets.  Démosthfne  les  dé.signe 
par  le  mol  sacc/ij  p/iontea. 

F1LICAT.E   (Pater-ï);    lorsque 
Its  palères  éloienl  orné'.s  de  feuilles 
de  fougère,  appeh'-e  en   laiin  filix , 
on  lesapj)eloil_/?//ca/rt'  /  quelquulois 
ou  les  oruoit  de  l'cuilles  de  vignes, 
ce  qui    les    fit    surnommer  pampi— 
ncUiV  ;  ou   de  ffeuilbs  d'acantlie,  et 
on  les  appeloil  alors  acanlhinœ  ;  on 
de  feuilles  de   lierre,   ce  qui   leur 
valoit  le  wom. hede ralœ ;  ces  orne- 
mens    éloienl   aussi    employés   sur 
les  vases  el  sur  les  vèlemens. 
Fin.   P'^oy.  Finesse. 
Fin  ;  ce  mot  se  place  quelque- 
fois sui-  la    finale  de   la   première 
partie  d'un  rondeau  pour  marquer 
qu'aya^it  repris  celle  première  par- 
lie  ,  c'est  sur  celte  finale  qu  on  doit 
s'arrêter  el  linir.  On  n'emploie  plus 
ce  mol  à  cet  usage,  on  lui  a  substi- 
tué, à  l'exemple  des  Italiens,  le  point 
fiiLTl.  f'oY.  Point  final. 

Finale  ,    principale   corde    du 
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wiocle  qu'on  appelle  aussi  tonique  , 
et  sur  leciucl  lair  ou  la  pièce  doit 
finir.  On  nomme  encore  ainsi  la 
dernière  noie  de  chaque  Ion.  liors- 
que  l'on  lombe  à  celle  finale  dans 
la  basse  ,  ])ar  l'inlerviille  de  qtiiule 
en  desceudanl,  ou  de  quarte  en  mon- 
tant ,  ce  mode  est  autlientiqiie  ou 
parfait.  Mais  si  l'on  y  lombe  par 
intervalle  de  quarte  en  descendant 
ou  de  quinte  en  montant  ,  le  mode 
est  plagal  ou  imparfait.  On  donne 
encore  le  mol  àe  finale  à  des  mor- 
ceaux d'ensemble  qui  terminent 
assez  souvent  l(;s  actes  des  opéras 
italiens. 

Finesse;  ce  terme  s'emploie  fré- 
quemment au  pluriel  ;  on  dit  des 
finesses  de  ion  ,  des  fi/iesses  ae 
touche  ;  on  dit  aussi  des  passades 
fins  ,  un  trait  et  des  contours  fins. 
Ces  expressions  ont  rapport  au  soin 
que  met  l'artiste  dans  sou  travail , 
à  sa  propieté  dans  l'exéciition,  à  ce 
qu'on  a|jpelie  en  peintuie  le  pré- 
cieux ,  le  terminé.  La  finesse  des 
passages  et  des  tons  demande  qu'on 
emploie  les  couleurs  avec  précau- 
tion ,  et  qu'elles  ne  soient  salies  ni 
par  des  objets  extérieurs ,  ni  par 
l'indécision  ou  par  la  fatigue  du 
faire.  La  finesse  d  exécution  dans  la 
pratique  des  arts  ,  convient  et  se 
trouve  plus  ordinairement  dans  les 
moindres  genres.  Elle  est  eu  quelque 
sorte  la  perfection  de  la  foibicsse. 

Fini  ;  un  lableau  bien  fini  est 
un  lableau  que  le  peintre,  a  fravaillé 
avec  soin  et  avec  une  sorle  de  com- 
plaisance. Le  ])récieux  ,  le  beau  fini 
sont  reclierchés  dans  les  petits  ou- 
vrasses,  et  c'est  j)rincipilemetU  daus 
cette  partie  que  les  jieiiilres  (lamaiids 
se  sont  di.-tini^ués.  foy.  Achevé. 

Finir;  terminer  nu  ouvrage  au- 
tant qu'il  doit  l'élre.  Un  tableau  est 
fini  quand  il  est  parvenu  au  poinl 
d  imiter  la  nature  ,  de  la  place  où 
il  doilèlre  vu.  Il  faut  distiuiiuer  le 
fini  du  léché.   Voy.  ce  mot. 

Fixe  ;  cordes  ou  sons  fix-es  ou 
«lable*.  Voy.  Son,  Stable. 
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Flabarii.  T^oy.  Event.\il. 
FlABELLIFER/E.  V .  EvENTAir.»; 
FLAGEOiiET.  C'est  une  espèce  de 
flùle  à  bec  ,  dont  il  y  a  deux  es- 
pèces. La  première,  dont  on  se  sert 
pour  siffler  les  oiseaux,  esl  compo- 
sée de  deux  parties  qui  se  séparent, 
dont  l'une  est  proprement  le  flageo- 
let ,  et  l'aulre  le  porte-vent.  La  se- 
conde ne  diffère  de  la  première , 
qu'en  ce  qu'elle  n'a  point  de  porte- 
vent  ;  elle  est  à  bec  et  tout  d'une 
pièce.  Cet  instrumenta  six  Irons.  Le 
premier  et  le  cinquième  sont  des- 
sous. Le  second  ,  le  Iroisiènie ,  le 
quatrième  et  le  sixième  sont  dessus. 
Pour  bouclier  les  six  trous,  il  fnut 
que  la  main  gauclie  bouche  le  pre- 
mier, le  second,  Je  troisième  et  le 
quatrième  ;  la  main  droite  bouche 
les  deux  autres  avec  le  pouce  et 
l'index. 

Flamande  (Ecole),  y.  Ecole 
Flamande. 

Flamboyant  ,  se  dit ,  dans  les 
arts,  des  contours  des  figures  qui  doi- 
vent être  ondés  comme  la  llamme, 
mais  sans  excès  ,  afin  que  les  mem- 
bres ne  paroissent  pas  cassés.  Celle 
manière  leur  donne  de  la  grâce,  de 
la  vivacité  ,  de  l'ame  et  du  mouve- 
ment. 

Flamme.  Voyez  Feu. 
Flammes  ,  ornement  de  sculp- 
ture qui  imite  la  partie  la  plus 
subtile  du  feu  qui  s'élève  eu  l'air 
en  forme  pyramidale  ,  et  dont 
on  décore  quelquefois  les  vases  et 
les  colonnes  funéraires.  Telle  est  au 
Musée  d«s  monumens  français  1h 
colonne  funéraire  ornée  de  llara- 
mes,  qui  scrvuil  de  support  auva.se 
de  bronze  qui  renfermoitle  cœur  du 
roi  Frauçois  ii  ;  elle  éloit  autrefois 
auA.  Céleslins  ,  et  .se  trouve  gravée 
dansle  premitt-  volume  de  xweh  An- 
tiquités nationales.  Vers  la  fin  de 
lavant-dernier  siècle  ,  c  éloit  ua 
usai;e  assez  répandu  ,  de  décorer  de 
pois  à  feu  ,  d'où  s'élève  une  grande 
flamme  ,  diffiérenles  parties  des  hâli- 
mens.  Ce  genre  d'orjiemen!  se  trou- 
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voil  ,  priiiripal«niciit  à  plusieurs 
j)orlails  d'église,  lels  que  celui  des 
Feuilhiiis  ,  deSaint-RocIi ,  elc.  Le 
bon  goùl  a  proscrit  cçllc  maussade 
décoration. 

Flammeum  ,  voile  de  pourpre' 
orangé  que  poi  loil  ordinairement 
la  femme  du  FI  amen  dialisi  Celle 
prèlresse  ne  pouvuil  pas  se  séparer 
de  son  mari  ]):ir  le  divorce  ;  c'est 
pourquoi  on  couvroit,  le  jour  du  ma- 
riage seulement ,  desoii  voile  la  nou- 
velle épouse,  soit  pour  prendre  un 
Lon  augure  ,  soit ,  comme  dit  Lu- 
caiu  ,  pour  dérober  aux  spectateurs 
les  mouvemens  de  joie  qu'un  pro- 
rhain  cliangement  d'état  pourroil 
occasionner  dans  ses  yeux  et  sur 
son  visage.  Selon  le  scholiasle  de 
Juvénal,  ie  flanimeuni  Q\oh  de  cou- 
leur rouge  ,  par  analogie  au  coloris 
de  la  pudeur.  Selon  Noniiius  ,  le 
flainineuni  n'étoilpas  un  voile  pro- 
prement dit,  mais  un  habit  que  l'on 
ramenoilsur  la  léle,  et  que  la  cou- 
leur seule  caraclérisoit. 

Fi-ANC,  est  le  plus  petit  côté  d'un 
■pavillon  par  lequel  il  est  joint  à  uu 
corps-de-logis. 

I'laon,  pièce  de  métal  coulée, 
j^rrondie  et  préparée  pour  recevoir 
l'empreinte.  On  trouve  dans  les  ca- 
binets quelques  tlaous  antiques  qui 
prouvent  que  du  coté  delà  face  on 
J'aisoit  saillir  la  matière  .  afin  que  la 
pièce  eût  un  plus  haut  relief. 

Ft,ATOR  et  Flatuari  us,  fondeur 
des  métaux  ,  et  en  particulier  fon- 
deur des  monnaies.  Ce  nom  se  trouve 
^ouvelltdans  les  anciennes  inscrip- 
tions. 

Flatuarils.  P'oj.  Flator. 

Flatté  (ijf) ,  un  des  agrémens 
du  clianl  français,    ployez,   Agré- 

MKNS. 

Flatter  ,  se  dit  des  peintres  de 
portraits  quand  on  suppose  qu'ils 
l'ont  les  représentations  plus  belles 
que  les  originaux.  Saisir  ,  autant 
qu'il  est  possible  à  l'art ,  l'expression 
de  la  nature,  en  supprimer  les  pe- 
tites formes  qui  ne  marquent  que 
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la  dégradation,  en  adoucir  les  dé- 
fauts ,  ce  n'est  paa/laC/er  ,•  c'est  ron- 
noitre  le  devoir  de  l'artiste  ,  qui  sait 
qu'il  y  a  ,  jnème  dans  l'art  de  faire 
le  portrait  ,  «paclque  chose  d'idéal. 
L'ouvrier  en  peinture  de  portraits, 
qui  charge  toutes  les  formes  défec- 
tueuses de  l'original  ,  et  le  fait  re— 
counoilre  de  loin  à  ses  défauts  ,  est 
ce  qu'on  appelle  couvent  dans  le 
monde  un  peintre  qui  ne  flatte  pas, 
et  qui  attrape  la  ressemblance; (aux 
yeux  des  vrais  connoisseurs ,  ses 
ouvrages  n'ont  aucun  mérite. 

Flèche;  on  en  voit  «ou veut  fi- 
gurées sur  les  monumens.  Sur  une 
médaille  de  Panticapée  dans  la  Chcr- 
sonnèsc  ,  on  voit  l'arc  scythique  et 
Mlle  yièche  d'une  forme  singulière; 
on  trouve  encore  cette  même  forme 
de  flèche  sur  le  vase  grec  que  j'ai 
publié  dans  le  premier  volume  des 
Moniitnens  inédits  ,  et  qui  repré- 
sente le  combat  de  Thésée  et  da 
l'amazone  Hyppolite. 

Flèche  jj'une  église  ,  est  la 
couverture  pyramidale  de  la  tour, 
ou  de  la  cage  d'un  clocher.  Il  y  en  a 
qui  août  faites  de  charpente ,  cou- 
vertes de  plomb  ou  d'ardoise  :  telles 
sont  celles  de  Notre-Dame  et  de  Ja 
Sainte -Chapelle  à  Paris.  D'aulrcs 
sont  en  maçonnerie ,  ainsi  que  la  tour 
«ju'elles  couvrent ,  comme  à  la  ca- 
thédrale de  Chartres,  deStrasbourg. 
(  l'oyez  Aiguille.  )  Les  flèches, 
dans  les  églises  dites  gothiques,  sont 
d'une  excessive  hauteur,  et  éton- 
nent par  leur  légèreté  et  par  leur 
hardie.sse.  Souvent  ,  comme  celle 
delà  Sainte-Chapelle,  elles  sont  sur- 
chargées d'ornemeiis  d'une  grande 
délicatesse,  cl  ciselées  à  jour  ,  pour 
ainsi  dire  ,  comme  un  ouvrage  d'or- 
fèvrerie. Ce  genre  de  décoration  a 
été  abandonné  avec  raison  dans  l'ar- 
chileclure  moderne  ,  parce  qu'il 
surcharge  le  bâtiment  sans  néces- 
sité ,  et  que  les  verges  de  fer  qui 
les  terminent  ne  servent  qu'à  alli- 
rer  la  foudre  sur  l'édifire.  On  sur- 
monte ordinairement  cette  verge .d« 
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fer  d'un  coq  qui  sert  de  girouelle. 
Voyer.  Coq. 

Fletjrs  ;  selon  Pline  ,  elles  dési- 
gnent le  juiiilenips.  C'est  poui(iuui 
sur  les  médailles  qui  représeiileiil 
les  temps  heureux  par  quaire  eu- 
faiis  ,  symboles  des  quaire  saisons  , 
celui  qui  ligure  le  Prinlemps  porte 
une  corbeille  remplie  de  Heurs.  On 
sacrifioil  des  fleurs  à  son  génie  tulé— 
laire.  L'Espérance  est  figurée  lenanl 
une  flein'  dans  la  main.  Vénus  en 
tient  quelcpiefois  une.  Les  couron- 
nes et  lesguiilandes  de  fleurs  éfoient 
fort  en  usage  parmi  les  anciens; 
celui  qui  portoit  quelque  bonne 
nouvelle  éloil  couronné  de  fleurs 
(  ^ojes  Couronnes);  on  jeloit 
des  fleurs  sur  le  p;issage  des  person- 
nes qu'on  vouloit  lionorei;Ieji  amans 
ornoient  de  festons  el  de  couronnes 
la  maison  de  leur  maîtresse  ;  on  cou- 
Troitde  fleurs  les  corps  qu'on  por- 
toit au  bûcher  ,  et  l'on  en  pareil  les 
tombeaux.  Ce!  usage  se  pratiquoit 
tous  les  ansau  jouranniversaire  des 
funérailles  du  mort,  qui  souvent 
léguoil  une  somme  destinée  à  l'achat 
de  ces  fleurs,  el  exprimée  dans  son 
épilaphe.  Le  choix  des  fleins  el  la 
manière  de  les  disposer  dans  la  guir- 
lande consfiluoit  dans  l'anliquilé  un 
art  particulier  qui  avoit  ses  règles  , 
el  que  les  femmes  employoient  sou- 
vent à  faire  connoitre  leurs  senli- 
mens,  et  même  cerlaines  nouvelles 
aux  personnes  auxquelles  elles  en- 
voyoienf  des  couronnes.  Plusieurs 
épigrammes  de  l'anlliologie  nous 
font  connoîlre  les  fleurs  qu'on  em— 
ployoit  le  plus  fréquemment  pour 
en  faire  des  couronnes,  el  la  signi- 
licalion  de  plusieurs  d'entr  elles.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  couleur,  mais 
aussi  l'odeur  de  chaque  fleur,  qui 
servoit  à  établir  ce  langage  symbo- 
lique. Dans  le  livre  de  songes  dAr- 
lémidore ,  on  trouve  plusieurs  dé- 
tails sur  la  sigiiificjilion  de  chacune 
des  fleurs  doul  on  composoit  une 
couronne.  Dans  les  banquets  joyeux 
wu  avoit  l'usage   de  cgurouuer  de 
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fleurs  la  lêle  et  le  cou.  Plusieurs 
médecins  de  raiiti(|uitc  ,  enlr'aulres 
Miiésilhéus  el  Calliiuaque,  ont  com- 
jîosé  des  ouviages  parliculieivs  sur 
l'ulililé  méilicale  des  couronnes  pla- 
cées sur  la  lèle.  L'idée  d'urner  aussi 
le  cou  d'une  couromie  de  fk  uis  fut 
suggérée  jiar  l'observation  que  les 
parfums  de  celle  de  la  tèle  éloient 
perdus  pour  celui  qui  portoit  la  cou- 
ronne. A  la  lin  des  repas  ,  ou  ef— 
feuilloit  quebiuefois  les  fleurs  des 
couronnes  dans  son  gobelet,  et  ou 
avaloil  les  feuilles. 

Les  fleurs  servoient  aussi  à  l'em- 
bellissement et  à  l'agrément  des 
maisons  ,  où  elles  flalloient  agréa-* 
blement  la  vue  ,  et  répandoient  une 
douce  odeur  ;  on  les  conservoil  pour 
cela  dans  des  vases.  Sur  les  mé- 
dailles de  plusieurs  villes,  entr'au— 
très  de  Byzance  ,  on  voil  des  fleurs 
placées,  comme  nous  le  faisons  au- 
;ourd  hui ,  dans  des  vases  d'une  for- 
me   plus  ou  moins  élégante. 

Parmi  les  premieis  chrétiens,  les 
fleurs  éloient  regardées  comme  le 
•symbole  des  dons  du  Sainl-E.spril  ; 
c'esl  pourquoi  ,  à  la  Penlecôle,  on 
en  jeloit  ,  du  haut  de  la  voûte  des 
églises,  sur  l'assemblée  des  fidèles, 
réunie  dans  la  nef.  Dans  celle  fête, 
ainsi  que  dans  les  aulres,  on  en  or— 
noil  les  murs  des  églises.  Les  fleurs 
éloient  aussi  regardées  comme  sym- 
boles des  délices  du  paradis  ;  on  en 
voil  souvent  figurées  sur  lesverres 
des  premiers  chrétiens,  dont  Buo- 
narroti  a  publié  plusieurs. 

Les  fleurs  sont  un  des  plus  bril- 
lans  objets  de  la  nature  qui  puis- 
sent s'offrir  à  l'imilalion  des  pein- 
tres ;  on  ne  peut  guère  comparer 
à  leur's  couleurs  iniies  et  variées  , 
que  l'émail  nuancé  dont  brillent 
certains  oiseaux  et  plusieurs  pa- 
pillons. Parmi  les  diff'érens  objets 
que  le  peintre  peut  choisir,  il  n'y 
en  a  point  dont  les  femmes  aiment 
tant  à  s'occuper  que  les  fleurs  ;  celle 
branche  de  l'art ,  qui  demande  beau- 
coup dinlelligence  ,  de  la   délica- 
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ItsùC,  tlu  goùl ,  de  la  fjraco  slii'-lout 
el  la  perfection  du  faire  le  plus  dé- 
licat, convient  en  eflct  parliculiè- 
lemcnl  à  ce  sexe.  L'arlisie  <jui  veut 
parvenir  à  un  certain  degré  de 
l.ilent  dans  cf?Ue  partie  de  l'art  , 
doit  passer  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  s'occuper  de  ses  modèles  ;  il 
doit  posséder  un  jardin  pour  les  cul- 
tiver lui-niètne  ,  alin  qu'il  puisse  se 
procurer  les  plus  belles  de  cliarjue 
saison  de  l'année  ,  pour  en  faire  un 
choix,  et  avoir  en  IravaillanI  la  na- 
ture sous  les  yeux.  Pour  avoir  du 
succès  dans  la  peinture  des  fleurs  , 
il  faut  de  certaines  dispositions  na- 
turelles ,  qui  ne  sont  pas  le  partage 
de  tous  les  artistes  ;  il  y  a  même  des 
qualités  morales  qui  paroissent  fa- 
voriser ceux  des  arlisles  de  ce  genre 
qui  les  ont  possédées.  Au  coup-d'œil 
juste  qui  les  rendoit  dessinateurs  pré- 
cis el  bous  coloristes.  A  la  patience 
infatigable  pour  les  détails  ,  à  la 
propreté  dans  le  travail  qui  conduit 
à  la  perfectioji,  ces  artistes  unissent 
ordinairement  une  douceur  de  ca- 
raclére,  une  sérénité  dame  et  une 
égalité  d'humeur  propre  à  rendre  la 
précision  toujours  la  même,  la  cou- 
leur toujours  puie,  la  touche  éga- 
lement sûre  el  légère.  L'imitation 
des  fleurs  p'wul  être  considérée  sous 
deux  aspects;  sous  l'un  ,elleest  éten- 
due et  appropriée  à  l'art  pris  dans 
son  système  le  plus  général  ;  sous 
l'autre,  elle  se  renferme  tJi  elle- 
même  ,  sans  se  )nêler  avec  celle  d'au- 
cun objet  érranger.  Le  premier 
genred'imitationconvienl  aux  pein- 
tres d'hisloire  ,  lorsqu  ils  introdui- 
sent des  fleurs  daus  leurs  tableaux  , 
el  le  second  aux  peijilre.j  de  lleui's 
proprement  dits.  Les  fleurs  n'étant 
qu'un  accessoire  dans  lui  tableau 
d'histoire  ,  il  convient  d'eu  rappeler 
eeulemenl  l'idée  j)ar  une  manière 
large  et  spirituelle  ;  et  non  pas  d  en 
l'aire  un  portrait  détaillé  et  termi- 
né. 11  n'en  est  pas  ainsi  lorsque 
l'imitation  des  fleurs  est  l'objet 
principal    d'un    tableau  ;   alors   le 
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fini  précieux  est  un  devoir  de  l'ar- 
lisie. Dans  un  bon  tableau  de  fleurs  , 
il  y  a  trois  choses  es«nntiellemeut 
nécessaires  ;  savoir  ,  le  choix  des 
plus  belles  tlcurs  ;  une  bonne  dis- 
position el  une  agréable  harmonie; 
enfin  un  pinceau  délicat  el  moel- 
leux; c'est-à-dire, que  les  fltursne 
doivent  pas  èlre  communes,  petites 
el  vilaines,  mais  belles,  grandes  et 
rares,  ou  du  moins  estimées  ;  soit 
qu'on  les  arrange  dans  une  cor- 
beille, ou  qu'on  les  place  droite» 
dans  un  vase  ,  elles  doivent  tou- 
jours couserver  leur  port  et  leurs 
formes;  les  plus  belles  doivent  oc- 
cuper la  principale  place,  el  faire 
le  plus  d'effet  :  de  sorte  que  les  unes 
servent  à  augmenter  la  beauté  des 
autres,  et  qu'il  en  résulte  une  belle 
liarjnonie  qui  satisfasse  l'œil.  Le 
peintre  de  fleurs  doit  posséder  bieu 
le  dessin  el  la  perspective,  avoir  une 
conuoissance  aj)profoudie  des  cou- 
leurs fixes  et  durables  ,  ainsi  que  de 
leurs  effets  ;  enliii  ,il  faut  qu'il  étudie 
la  nature  des  fleurs  el  la  manière  de 
les  traiter  en  conséquence.  L'arlisl» 
dont  le  dessin  est  correct  et  facile, 
ef  qui  sait  employer  les  couleurs  à 
gouache,  possède  l'avantage  de  se 
procurer  des  modèles  de  toute  es- 
pèce. Les  anciens  avoienl  aussi  des 
artistes  qui  s'occupoieni  de  la  pein- 
ture des  fleurs,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
les  arabesques  des  bains  de  Titus  et 
par  plusieurs  peintures  d'ornemeus 
trouvées  à  Herculanum.  On  ne  con- 
noîl  le  nom  d  aucun  des  artistes  qui 
se  sont  livrés  à  ce  genre  ;  mais  parmi 
les  peintres  modernes  de  fleurs  et 
de  fruits  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués ,  on  remarque  ,  daus  l'Ecole 
florentine  ,  ylngiol  Gori  ,  Barlo— 
loinineo  BiMBi  ,  élève  de  Lippi  , 
Andréa  Scacciati  ,  Fortjni  ,  et 
sur-tout  Gaspard  Lopez  ,  Napoli- 
tain de  naissance  ;  daus  l'Ecole 
romaine  ,  Toiniitaso  Salini,  jVtario 
Ni'zzi  ,  surnommé  Mario  da  Fio~ 
ri ,  et  Laura  Bernasconi  se  sont 
distingués  sur-tout  par    leurs   la-^ 
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bleanx  de  fleurs  ;  Miciiel-Anoio- 
LO  di  Ca/noidos^/io.el  Fielro-Paolo 
BoNzi ,  suinoiJiiiié  //  Gobbo  li  Cor- 
toiia  ,  parce  qu'il  éloil  oiii;iiiaiie  de 
Coiloiie  ,  ou  bien  Gobbo  de  Carac- 
ci,  et  quelquefois  Gobboda  Frutti, 
se  soûl  fail  coiinoîlre  par  leuis  (a- 
bleaux  de  fruits.  La  l'amille  Fos- 
sombroiii  à  Arezzo  possède  de  beaux 
lableaux  du  preniiei*  de  res  deux 
])eiulres.  Parmi  les  aulres  artistes 
de  l'école  romaine ^  qui,  dans  les 
derniers  temps ,  se  sont  distingués 
dans  le  genre  des  fleurs  et  desiruils, 
on  cite  Carlo  Voglar  ,  surnommé 
Carlo  da'  Fiori ,  <jui  excella  aussi 
dans  la  re])résentalion  des  animaux 
morts;  Franc.  VarnetaM,  qui, 
par  la  suite,  deviul  peintre  de  la 
cour  de  Vienne  où  il  est  mort  ; 
Cristiano  Iîernëtz  et  Scipione 
Angelt.  Parini  les  artistes  napoli- 
tains ,  on  cite,  comme  peintre  de 
fleurs  et  de  fruits,  lluopi>oi.i ,  sur- 
Bommé  Andréa  Belvédère ,  qui  eut 
j)lusieurs  élèves  distingués,  enlr'au- 
tre.s  ,  Gasp.  Lofez,  cité  déj;';  plus 
haut.  Parmi  les  peintres  de  l'école 
vénitienne,  on  cite  ,  pourles  lleurs, 
Doinenico  Levo  de  Vérone,  élève 
de  F'elice  Bigi  de  Parme  ,  qui  en- 
seigna à  Vérone;  Caffi  ;  Duka- 
MANo  ;  le  comte  Giorgio  Durante 
de  Brescia,  qui,  outre  ses  tableaux 
de  fleurs,  a  fait  aussi  plusieurs  jiein- 
tures  d'oiseaux  qu'on  eslime  pour 
leur  grande  vérité  et  le  goût  qu'il  a 
montré  dans  la  composition.  Dans 
plusieurs  cabinets  d'Italie,  on  con- 
serve aussi  de  beaux  tableaux  de 
fleurs  par  Ridolfo  Manzoni  de 
Casielfraiico  ,  artiste  de  la  même 
éf  oie.  Lodovico  Bertucci  ,  Felle- 
gri/io  AscAiii  et  Felice  Rubeiam  , 
sont  cités  comme  de  bons  peintres 
fleuristes  de  l'école  de  Modèue. 
Carlantoiiio  Procaccini,  Maoer- 
»(),  ellslAV^ïO  de'  Crespini ,  peintres 
milauaiis,  se  sont  également  acquis 
de  la  réputation  dans  celte  partie. 
L'école  de  Bologne  a  également  jiro- 
duil   quelques  peintres  de  fleurs  el 
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de  fruits  ;  dans  ce  nombre,  on  cite 
Antonio  Mezzadri,  dont  on  voit 
beaucoup  de  tableaux  à  Bologne; 
yinton-Marin  Zagnani,  qui  tra- 
vail! oit  aussi  j)our  des  pi'inces  étran- 
gers ;  Paolo-Anlunio  Bakbieri  ; 
Picrfrancesco  Cittadini  ,  né  à 
Milan,  ce  qui  le  fait  surnommer 
communément  il  Milanese ;  il  fut 
l'élève  du  Guide.  Les  Pays-Bas  ont 
^irodiiit  d'excellens  peijilres  fleuris- 
tes, entr'aulres  Vj:rel,S'I',  Seegj;r.s, 
DE  Heem  ,  Verendai^l,  ,  el  \' AN 
Hu  vsuM,  qui  lésa  toussuipassés;  la 
France  en  possède  également  quel- 
ques uns  de  très-distingués,  entr'au— 
très  MM.  Pvedouté,  Van  Spaen— 

DONCK,  VaNPOL.,  VaNDAELjChA- 
ZEI^LiKS,  BoNNEVAL,  etc.  Les  ama- 
teurs qui  ont  fréquenté  les  dernières 
ex])osilions  y  auront  certainement 
diôlingué  jjlusieurs  jolis  lableaux  de 
fleurs  par  M™"  de  Montesson  , 
Mme  Valayer-Coster  elMUeMii-- 
let-Mureau. 

Il  n'y  avoit  autrefois  (lue  les  fleurs 
peintes  comme  objet  ifagrémens  , 
qui  ))ussenl  mériter  l'atlenliow  d'un 
amateur  des  aris  ;  et  les  peintres 
fleuristes  cberclioienl  uniquement 
à  rendre  les  belles  couleurs  des 
piaules  ,  sans  s'attacher  à  des  pe- 
tits détails  qui  élablissenl  cependant 
leur  difléreuce  avec  d'autres  du, 
même  genre.  LfS  beaux  recueils 
meUie  qui  pouvoieni  être  considé- 
rés comme  des  ouvrages  de  bota- 
nique, tels  que  le  superbe  livre 
d'heures  d'Anije  de  Brelagne,  que 
1  on  couseï  ve  dans  le  cabiinU  des 
manuscrits  de  la  bibliotliéque  na- 
tionale ,  les  lleur.s  peintes  par  R  abeIi 
pour  Henri  iv,  qui  sont  daus  le  ca- 
binet des  estampes  de  la  même  bi- 
bliothètjue  ,  el  même  la  superbe  col- 
leciiondes  plantes  peintes  .>ur  vélin 
commencée  sous  Louis  xiii  parles 
ordres  de  son  frère  Gastju  d'Or- 
léans, el  continuée  jusqu'à  ce  jour  , 
n'en  faisoieni  j)as  voir  les  carac- 
tères botaniques.  On  peut  dire  de 
nième   des    belles   plantes    gravées 
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dans  la  roilerlion  du  cabinet  du 
roi;  mais  vers  la  fin  du  dcrnifn- 
siècle,  on  a  réuni  l't-xaclilutle  la 
plus  scrupuleuse  à  la  beaulê  des 
formes;  ce  sont  principnlemeul  les 
belles  planclies  des  ouvrages  de 
l/HfeRiTiER  qui  ont  coïnniencé  celle 
réforme  ,  cl  fait  introduire  dans 
l'arl  ce  perfectionnement.  Les  des- 
sins de  ces  piaules  ont  élé  faits  par 
M.  TiEDotTi.  Depuis  ce  temps,  cet 
liabile artiste  s'est allaclié  à  conser- 
ver le  plus  scrupuleusement  possi- 
ble les  cararières  botani(iues,  sans 
rien  faire  perdre  aux  piaules  pour 
l'élégance  des  formes  e1  la  ricliesse 
des  couleurs.  La  Collcclion  des 
Liiliacées  ,  et  le  Jardin  de  Mal- 
maison qu'il  publie,  peuvent  être 
regardés  comme  des  clief-d'œuvrcs 
€11  ce  geure.  Ployez  Fructifica- 
tion. 

L'Iiabile  artiste  vauSPAEsnoNcic 
donne  tous  les  ans  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle,  unCours  d'ico- 
nographie botanique  qui  est  Ires- 
suivi,  et  déjà  il  a  formé  d  liahiles 
élèves.  On  public  ,  d'après  .'es  des- 
sins, une  suite  de  Heurs  et  d'arbres 
qui  peuvent  aussi  être  très-utiles. 

Fleur-dk-lys.  Louis  vu  ,  dit  le 
3euiie  ,  s'élaut  croisé  eu  i  i  46  ,  prit 
une  bannière  d"azur  >eniéc  de  fleurs- 
de-lys,soit  par  allusion  à  son  nom  de 
Louis,  soit  par  rapport  à  l^pitliele 
de  Florus  ou  Fleuri  ,  que  son  pèie 
Louis-lc-Gros  lui  avuil  donnée  dans 
sa  jeunesse  par  amitié  et  par  caresse. 
Les  sentimens  sont  parta';és  sur  la 
nature  d(;  ces  pièces  dont  le  roi  sema 
«a  bannière  etsonécu  ,  et  auxqiu'lles 
est  resté  le  nom  àç  fleiirs-de-lys. 
LesunsdisenI  que  ce  sont  des  fleurs 
de  lys  de  jardin  ,  les  autres  des 
fleurs  de  lys  de  marais  ,  que  l'on 
appelle  flambes  on  iris.  Ceux  qui 
veulent  que  les  armoiries  soient 
très-anciennes,  disent  que  les  pie- 
iniers  Francs  clioisirenl  celle  iris  ou 
ce  lys  de  marais.  |)our  marquer  leur 
origine,  étant  sortis  de  pays  maré- 
C4igeux  ;  et  d'autres,  que  los  ioldaL» 
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de  Clovis  s'en  firent  des  couronnes, 
après  la  victoire  de  Tolbiac  eu49G. 
Quelques  autres  ont  élé  bien  ])lus 
loin.  M.  Souuini  a  cru  reconnoilre 
la  fleur-de-lys  béraldique  parmi 
les  peintures  d'un  plafond  du  tem- 
ple de  Dendera  eu  ylîgypie.  11  a 
pensé  aussi  ,  avec  M.  Hérissant , 
que  les  anciens  rois  babyloniens 
portoieni  une  fleur-de-lys  au  bout 
de  leur  sceptre:  mais  cela  vient  de 
la  fausse  interprétation  du  mot  grec 
Irinos  ,  qui  signifie  bien  la  Heur 
du  lys;  mais  non  pas  notre yZeM/"-f/e- 
lys  béraldique  qui  n'a  aucune  res- 
semblance avec  la  fleur-de-lys.  Le 
V.  Godefroi  Hcnsciicnius  ,  conti- 
nuateur des  actes  dey  Saints  que  le 
P.  Bollandus  son  confrère  avoit 
commencé  de  publier  ,  a  ouvert 
une  conjecture  sur  nos  fleurs-de— 
lys.  C'est  dans  une  dissertation  qu'il 
a  mifie  à  la  tète  du  troisième  volume 
des  Saints  du  inois  de  mars  ,  et  qu'il 
a  intitulée,  de  la  Génea/ogie  des  rois 
f/r/nçais  de  la  première  race  ,  qui 
doit  é/re  conduite  par  Irais  Dago- 
berts.  Parlant  d'im  sceau  de  Dago- 
berl  I  ,  ajiposé  à  une  cliarle  donnée 
parce  prince  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Sainl-Maximin  de  Trêves  ,  le  5 
avril  de  la  douzième  année  de  sou 
règne  (  qui  est  l'an  655  )  ,  il  dit  que 
l'on  y  voyoit  trois  sceptres  lies  en- 
semble, pour  signifier  les  royaumes 
d'Austrasie  ,  deNeuslri(  et  de  Bour- 
gogne, que  ce  prince  avoit  xéunis 
en  sa  personne  :  d'où  ce  savant  jé- 
suite conclut,  qu'il  est  à  présumer 
que  c'est  te  qui  a  donné  l'origine  à 
ce  qu'on  a  appelé  depuis  dans  le 
blason  fleur-de-lys.  La  raison  qu'il 
en  donne,  c'est  que  ces  troi.s  scep- 
tres liés  ensemble  par  le  bas  ,  res- 
semblent as.sez  à  la  j)Iaiite  nommée 
flambe  on  iris  ,  et  c'est  ile-là  ,  dit  cet 
auteur,  que  ces  trois  sceptres  ont 
pu  ,  par  la  suite ,  tirer  le  nom  qu'on 
leur  donne  aujourd'bui.  On  les  fait 
«l'or  ,  ajoule-l-il  ,  parce  que  la  |)laiile 
nommée  flambe  est  jaune  ;  et  com- 
me elle  liait  ordinairement  dans  1m 
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eaux  cloiil  la  couleur  est  bleue  ,  on 
les  a  placés  en  cliHinp  d'azur;  peul- 
élre.  dit-il,  voulul-ou  encore  si- 
gnifier ,  j)ar  la  couleur  du  cli  imj)  , 
que  l'origine  et  les  arcroissemensdu 
royaume  de  France  étoient  venus 
du  ciel.  Daulre.H  ont  pensé  que  les 
fleuis-de-Iys  du  blason  dévoient 
leur  origine  à  la  manière  grossière 
dont  on  figuroil  1  s  abeilles  dont  on 
décoroil  les  m;inleaux  des  rois  de  la 
première  race.  ILs  fondent  celte  opi- 
nion sur  le  nombre  assez  considé- 
rable dabeillesd'or  trouvées  à  Tour- 
nay  dans  le  tombeau  qu'on  croit 
être  celui  de  Cinidéric:  mais  elle  ne 
sauroit  se  soutenir.  La  fleur-de-lys 
ne  resemble  aucunement  à  une 
abeille,  et  pas  même  à  celles  trou- 
vées dans  ce  tombeau  ,  que  l'on  con- 
serve dan.';  le  cabinet  d'antiquités  de 
la  bibliothèque  nationale.  Une  der- 
nière opinion  est  que  ces  pièces  de 
lécusson  de  nos  rois  ,  nesontaulre 
chose  que  le  fer  d'une  lance  que  l'on 
appeloit  franc/aqiie  ,  dont  se  ser- 
T"oieul  les  anciens  Francs.(r'.  Fran- 
cisque.) La  pièce  du  milieu  de  ce 
fer  éloit  droite,  pointue  ,  plus  large 
dans  le  milieu  et  trancliai^e  des 
deux  côtés  ;  les  deux  autres  ,  acostées 
vers  le  bas  de  celte  principale  pièce , 
étoient  recourbées  en  demi-crois- 
«ant  adossé  ,  le  tout  éloit  lié  par  une 
clavette  qui  formoit  ce  que  nous  ap- 
pelons le  pié  de  la  fleur-de-Iys  :  ce 
qui  a  rapport  à  la  représentation 
des  sceaux  anciens  ;  aussi  cette  opi- 
nion est-elle  suivie  par  les  plus 
habiles  dans  la  science  du  blason.  On 
trou%'e  ,  p.  419  de  la  Diplomatique 
de  Dom  Jean  Mabillon  ,  uu  sceau 
du  roi  Lolhaire  de  l'an  972  ,  dans 
lequel  ce  prince  est  représenté  de 
front  ,  tenant  à  sa  main  droite  un 
long  bâton  ,  au  liant  duquel  on  voit 
un  fer  de  lance  avec  deux  crochets  ; 
ce  qui  ressemble  grossiéreitaent  à  la 
fleur-de-lys.  I/opinion  la  plus  vrai- 
setnblable  est  que  la  fleur-de-Iys 
est  une  imitation  commune  de  cette 
belle  iris  jauoe  (/m  lutea) ,  qui 
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est  si  commune  en  France  dans  lea 
marais  et  sur  les  boril.s  des  éldigs. 
Lolliaire.  l'avant- dernier  roi  des 
la  seconde  race .  eal  le  premier  dans 
le  sceau  duquel  on  trouve  cette  es- 
pèce de  sceptre,  et  à  qui  Ion  voie 
une  coinonne  rayonnante  en  forme 
de  bonnet ,  garnie  de  pierreries  au 
sommet.  Uu  sceau  d'Hugues  Capel; 
le  représente  tenant  une  main  de 
justice,  ce  que  l'on  n'avoit  j)as  vu 
sur  ceux  de  ses  prédécesseurs  ,  et 
un  globe  à  la  gauche:  sa  couronne 
semble  être  faite  de  ce  que  l'on  a 
nommé  depuis  fleurs- de- lys.  Sur 
un  autre  sceau  du  roi  Robert  son 
f]ls,  de  l'an  io3(),  ce  prince  tient 
dans  la  main  d  roi  le  \\n  petit  sceptre 
terminé  par  un  fer  de  francisque ,  et 
uu  globe  à  la  main  gauche;  sa  cou- 
ronne esl  donc  à-peu-près  comme 
celle  de  son  père  ,  mais  elle  est  plus 
ressemblante  au  fer,  dont  est  ter- 
miné son  sceptre,  qu'à  la  fleur-de— 
lys.  Son  fils  ,  le  roi  Henri  i ,  est  re- 
présenté dans  un  sceau  de  io58, 
comme  son  père ,  mais  sur  un  trône, 
et  sa  couronne  paroit  bien  mieux 
fleurdely.sée  ,  ou  plutôt  les  fers 
semblables  à  celui  du  haut  du  scep- 
tre ,  y  sont  bien  mieux  marqués. 
Son  fils  Philippe  i  ,  en  io6s  ,  a 
sur  son  sceptre  ,  et  sur  sa  couronne, 
des  fleurs-de-lys,  mais  sans  pied. 
Sur  un  sceau  de  Louis  vi,  dit  le 
Gros,  de  l'an  iii3,  la  couronne 
est  fleurdelysée  et  perlée;  de  sa 
droite  il  tient  un  petit  sceptre,  sur- 
monlé  d'une  ancienne  couronne  à 
longues  pointes  ;  de  la  gauche,  un 
long  bâton  ,  au  haut  duquel  paroit 
une  fleur-de-lys  soulenue  sur  une 
espèce  de  globe.  Philippe  Ji,  sur- 
nommé Auguste,  est  le  premier  roi 
qui  ait  eu  pour  contre-scei  une 
seule  fleur-de-Iys.  Le  conire-scel 
de  Louis  VIII  est  semé  de  fleurs-de- 
lys.  Ce  fut  sous  Louis  ix  que  les 
rois  et  les  princes  du  sang  royal 
commencéroit  à  porter  les  fleurs- 
de-Iys  dans  leur  écusson  ,  avec  dif- 
férentes brisures:  ils  avoieut  avant 
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les  armoiries  de  leurapai)a;;e.  Quoi- 
qu'il y  ail  tU'S  exemples  de  trois 
fleur.s-de-lys  seulenieiil  dans  quel- 
ques érnssons  sous  les  règnes  de 
Philippe  m  et  de  Pliilippe  i  v  ,  ce 
ne  fui  pouitanl  que  sous  Cii.iiles  v 
que  celle  rédurlioii  desfleuis-de-lys 
à  trois  deviut  nu  iisuge  cOiislaul. 

Fleuron  ,  oiuenienl  de  sculp- 
ture; c'esl  une  feuille  on  fleur  ima- 
ginaire. Ou  appelle  aussi  fleuron  un 
pelil  morceau  de  gravure  composé 
de  qiielijucs  fif;ures  ,  souveiil  allégo- 
riques ,  donl  on  orne  le  froulibj)ice 
d'uu  livre. 

Fleurtis  ,  est  une  sorte  de  con- 
tre-point figuré  ,  lequel  n'est  ])oinl 
syllahique  ou  note  sur  noie.  C  est 
au.ssi  l'assemblage  des  divers  agré- 
inens  dont  on  orne  un  dianl  trop 
simple.  Ce  mol  a  vieilli  en  tous  sens. 
Flichves.  f^.  Dictionnaire  My- 
tliologique  au  mot  Fleuves. 

Flexibilité  ;  se  dit  dans  les  arts 
de  la  souplesse  des  contours  tl'uue 
figure  ,  de  la  manière  ondoyante 
dont  le  Irait  est  conduit,  manière 
qui  semble  exprimer  la  mollesse 
des  chairs. 

Florentine  (  Ecole  ).  Voy. 
Ecole  Florentine. 

Flottant  ;  se  dit  d'une  dra- 
perie dessinée  avec  des  plis  auiples 
cl  larges  ,  et  qui  par  des  ombres  et 
par  dis  clairs  bien  ménagés,  mar- 
que les  parlies  quelle  cache  sans 
y  paroitre  collée. 

Flou  ;  vieux  mot,  dérivé  du  latin 
jliiiduH  ,  cjui  exprime  la  douceur, 
le  goût  moçilenx  ,  tendre  et  suave 
qu'un  peintre  habile  sait  mettre  dans 
son  ouvrage.  Peindre.  j'Iou .  c'est 
noyer  les  teintes  avec  légèreté  ,  avec 
suavité  ;  c'esl  le  contraire  de  pein- 
dre durement  et  sèchement.  \je  mot 
flou  ,  dit  M.  Hobin  ,  est  un  trrme 
"d'atelier  qui  est  assez  dilliciic  à  ex- 
pliquera vt2\\T(.  qui  nes'occujicnl  j)as 
de  la  pratique  de  l'art ,  et  que  pour 
cela  ou  emploie  souvent  mal-à- 
propos.  Le  mérite  de  peindre  flou 
est  bicu   voiiin   du  vice  d'iui  co- 
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loris  indéterminé  ,  et  de  la  molle.^.sc 
du  faire.  Quoique  le  moX  flou  ex- 
piiine  un  pinceau  qui  fond  les  cou- 
leurs et  qui  les  noie  les  unes  dans 
les  autres  ,  il  n'est  cependant  pas 
synonyme  de  fondu.  Le  tnoi  J/ou 
exprime  l'excès  dn/ùnclu  ,  et  il  sup- 
pose une  grande  légèreté  de  couleurs,) 
sur-tout  dans  les  ombres.  Les  Ita- 
liens rendent  cette  manière  de  pein- 
dre par  le  mol  sfninato. 

Flûte.  Le  mythe  de  l'invenliim 
de  1.1  flùle  a  élé  i'aj>])oiié  dans  la 
Dictionnaire  île  Mythologie  à  l'ar- 
ticle Marsyas.  Il  j)aroil  que  ce 
mythe  de  Minerve  ;elant  la  flûte, 
j)arce  qu'elle  défiguroil  ses  I rails  , 
et  du  joueur  de  flùle  Marsyas  vaincu 
par  Apollon  Cilhaiœde  ( /^o/-  Ci- 
tharchde)  ,  de  voit  «lésigner  en  gé- 
néral la  jiréférence  qu'on  donnoit 
dans  de  certains  lemj)s,  et  chez  les 
peuj>ladea  grecques  où  ces  traditions 
ont  pris  naissance  ,  à  la  cil/iarœ— 
dique ,  c'est-à-dire  ,  l'arl  d'accom- 
pagner de  sa  voix  les  sons  de  la 
lyre,  sur  Xaulétique ,  c'est  à-dire  , 
l'arl  tie  jouer  de  la  flûte.  Dans  les 
siècles  héroïques  ,  tels  qu'Homère 
nous  lés  l'ail  coiinoilre  ,  on  n'avoit 
qu'un  seul  in.ilrument  à  cord(.-s  , 
appelé  lyre  et  cilliare.  A  1  é|)oque 
où  la  syrinx  arcadiennc  éloil  déjà 
connue  ,  la  véritable  flùle  étoil  en- 
core inconnue  aux  Grecs  de  l'Eu- 
lope  et  de  llonie;  mais  il  paroit 
que  plusieurs  siècles  aiq>aravant  cet 
iii.sirument  à  veni  étjil  en  usage 
dans  la  Phœnicie  c  t  l'Asie  supérieu- 
re ,  d'où  il  a  élé  introduit  dans  la 
Phrygie  et  l'Asie  mineure.  Homère 
ne  fait  mention  des  flûtes  que  deux 
fois  dans  l'Iliade  ;  dans  l'Odys- 
sée,  où  il  n'est  question  que  de 
lEurope,  il  n'en  parie  pas  tlu  tout. 
L'auteur  des  Scholics  publiées  j)ar 
M.  de  \^lloisoii  ,  dit  expre.ssément 
qu'elles  n'étoienl  connues  que  des 
barbares  ,  et  dans  nu  autre  passage, 
que  la  flûte  est  d'origine  j)hrygien- 
ne  ,  que  lesTroyens  se  servoient  de 
llùtes  prés  de  leurs  feux  de  garde. 
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et  que  cet  instrument  n'est  jamais 
cité  comme  ayant  servi  aux  Grecs. 
Dans  le  dix-liuilième  chanl  de  l'I- 
liade ,  il  est  dit  que  des  jeunes  gens 
ont  dansé    au    sou   des  flûtes  pen- 
dant qu'on  alloil  clierclier  une  iiau- 
cée.  Ce  ])assa;;e  fait  voir  seulement 
que  dans   les    villes  de  l'ionie  ,  on 
dmsoit   dans  ces   fêtes  au   son  des 
flùles;  mais  par  le  Srhoiiaste   cité 
il    devient    vraisemblable    que    les 
Ioniens  ont  pris   leurs  joueurs  de 
flûte ,  parmi  les  Lydiens  ,  leurs  voi- 
sins, de  même  que  les  Romains  les 
prenuieul  parmi  les  habitans  de  l'E- 
trurie.  Dans  la  liœolie  et  à  Tlièbes 
on  apprit  à  contioîlre  la  flùle  phry- 
gienne par  les  orjiies  bacchiques  , 
et  c'est  depuis  ce  temps  sans  doute 
que  lesBœutiens  devinrent  si  grands 
ama  leurs  de  laulcti  que.  Dans  la  suite 
ce  goût  fut    favorisé  par  les  jeux 
pytliiques  ,  par  la  constitution   po- 
litique de  Thébes  ,  et  par  la  natiue 
elle-même  ,  qui  faisoit  croître  dans 
la  Boeotie  les  roseaux  les  plus  pro- 
pres à  en    faire   des  flûtes.   Outre 
la  flûte  simple  on  avoit  aussi  la  flûte 
double;  V  une  appelée  s/'nisira ,  c'est- 
à-dire  ^a/^c/ie  ,  parce  qu'on  la  tenoit 
de   la  main  gauclie  ,  servoit  pour 
jouer  le  de.'^.sns ,  c'est  ce  qui  la  fit 
aussi  n  o\nmeï  Jlûte  féminine  ;V  a.\.\Xi'e 
a])pelée  dextra ,  ou  droile ,  éloit  te- 
nue de  la  main  droile,  et  servoit  à 
jouer  le  dessous  et  à  accompagner 
l'autre  ;    on    l'appeloit    aussi  Jliite 
masculine.    La    double   flûte   étoit 
principalement  employée  pour   la 
musique  guerrière;  cela  donna  aux 
Ioniens    loccasiou    d'inventer    uu 
genre  particulier   de  poésie  com- 
posé altei'nativenient  d  un  hexamè- 
tre et  d'un   pentamètre,  et  qui  par 
la  suite  reçut  le  nom  d^élégie  ;  dans 
1  origine    ce   genre    de    poésie    fut 
employé  par  les  Ioniens  et  les  j\Ii- 
lésiens  ,  sur-tout  pour  la  composi- 
tion de  leurs  chants  guerriers,  parce 
qu'un  distique  composé  d'un  hexa- 
mcire  et  d'un  pentamètre  étoil  plus 
propre  qu'un  seul  îiexaujèirc  à  reu- 
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fermer  une  sentence  qui  pût  en- 
flammer le    courage  des  guerriers. 
Les  mœurs  des  Ioniens  s'èlant  relâ- 
chées de  phis  en   plus,  ces  chants 
au  lieu  d'exciter  à  des  actions  hé- 
roïques    dégénérèrent    en    encou- 
ragement à  la  foi  blesse  et  à  la  mé- 
lancolie.   Ces  élégies  plaintives   et 
amoureuses  ,  genre  de  poésie  dont 
rionien    Mimnermus   fut    l'inven- 
teur, et  que  Philelas,  Callimaque  , 
Ovide,  Catulle,  TibuHe,elc.  cul- 
tivèrent par  la  suite,  étoieni    tou- 
jours accompagnées    de   la    double 
flûte.  Lorsque  la  poésie  fut  sépa- 
rée de  la  musique,  qui  jusqu'alors 
avoit  servi  à  la  soutenir  ,  la  double 
flûte  demeura  encore  l'attribut  de 
ce  genre  de  composition.  L'aulélique 
n'a  été  admise  à  concpurir  poui-  les 
prix    sacres  ,   que  lors  du   jeiiou— 
vellement  des  jeux  delphiques  ,   la 
truisièuic  année  de  la  quarantième 
olympiade,  à   peine  cinquante  ans 
avant  Simonides.  Selon  Pausanias, 
dans  son  septième  livre  ,  les  Am- 
phiclyons  ajoutèrent  au  combat  de 
la  citharœdique,  depuis  long-temps 
usité,  d'autres  combats  qui  consis- 
toient  dans  l'accompagnement    du 
chant  par  le  son  des  flûtes  («f//ferf/>), 
et  dans  le  jeu  de  flûtes  sans  accom- 
pagnement   ^auléiiqne^  ;   mais  ils 
abolirent  Taulœdie  dés  la  seconde 
pythiade,  parce  que  le  son  lugubre 
de  ces  sortes  de  chants  ne  conve- 
noit  pas  à   des  fêles  telles  que  les 
jeux  pylhiques.  Un  certain  Sacadas 
d'Argos,  en  jouant  de  la  flûte  seule ^ 
reçut  peudanl  jdusieurs   pylhiades 
les    plus    vifs   applaudissemeus  ;    il 
eu  résulta  que  le  nombre  des  ama- 
teurs de,  cet    instrument  augmenta 
de   plus  eu  plus  dans  les  républi- 
que» de  la  Grèce  et  sur-tout  à  !  hè- 
bes.  Lorsque  vers  la  61^  olympiade 
'j'hespis  fil  à  Athènes  les  premiers 
essais  dramai^iques  réguliers,  ou  pré- 
féra ,  pour  accompagner  les  chœurs  , 
la  flûleà  la  lyïe.  Les  inscriptioJis  di- 
dascaliques,  cVesl-à-dire,  composées 
en   mémoire    de  roux  qui  avoieut 
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remporté  la  virtoire  dans  ces  com- 
bal.sjnii.siraux  ,  et  dans  lesquelles  les 
iiums  (les  joueurs  de  (lùle  éloient 
éf^aieiiieiit  rappelés,  nous  l'uni  voir 
que  1.1  j)Iuparl  de  resderiiierj^  éloient 
des  Jiœolieiis  et  dis  Acarnaniens. 
Dans  les  lemps  reculés ,  il  eniroit 
dans  l'éduralion  des  jeunes  Allic- 
niens  bien  élevés  ,  d'apprendre  à 
jouer  de  la  fiùle  ;  mais  dans  les 
exerrires  publics  le  rlianl  éloil  re- 
gardé roniine  l'objel  priii(i])al  ,  et 
les  joueurs  de  flûte  éloienl  subor- 
donnés aux  poêles.  Lorsque  j>ar  la 
quantilé  de  roinhals  dramatiques  et 
inuiicaux  le  jeu  de  la  flûte  devint 
un  arl  parlirulier  el  dillieile  ,  au- 
quel il  l'alloil  employer  toute  sa  vie 
pour  sassurer  de  qiif  Iques  sun  es  el 
des  applaudisseniens  d'un  auditoire 
devenu  exij^eant,  lorsque  les  joueurs 
de  llûte  eiiorgucillis  par  ces  suc- 
cès méprisèrenl  les  poètes  ,  on 
TJI  s'élever  de  l'iiidiUérence  el 
méuie  de  l'aversion  jiour  cet  arl  ; 
ou  ladjnira  et  on  le  récompensa 
encore  dans  les  grands  virtuoses  , 
mais  on  ne  le  coni|)ta  plus  parmi 
ceux  qui  ap))ai  leitoieul  à  l'éduca- 
tion d'un  Allienien  cultivé,  et  les 
poètes  draruali(|ues  ainsi  que  les 
pliiiosoplies  se  permirent  très-sou- 
vent des  plaisanteries  quelquefois 
même  très  -  sanglantes  contre  les 
joueurs  de  flûte  el  contre  leur  arl 
en  général.  C  esl  à  cette  époque  <|ui 
coïncide  avec  les  ])remières  années 
d'Alcihiade  que  le  mylbe  de  Mi- 
jicrve  jetant  de  dépit  la  flûte  ,  et 
d'Apollon  faisant  écorclier  vif  Mar- 
.-yas,  l'inventeur  de  la  double  flûte  , 
iiaroît  comme  ini  myilie  national 
•  les  Atbeniens.  (^P'oy.  Dictionnaire 
Mytiiol.  au  inol  M.misyas.  )  Ce 
jnylho  fut  de  plus  en  plus  dévc- 
I  ippé  et  embelli  aux  dépens  des 
i  héhains  ,  «loul  le  nom  éloit  de- 
<  enu  presque  svnonynie  de  celui 
.le  joueur  de  flule  ,  parce  que  le 
lîlu.s  grand  nonibr<?  de  ceux-(i 
é.l.;il  originaire  de  Tbèbes.  Un  pa.s- 
--Mge  de  lit  troisième  satyre  Je  Ju- 
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vénal  a  faH  croire  que  le.«i  Syrien* 
ont  introduit  à  Rome  l'usage  des 
flûtes  avec  le  cidic  de  Cybèle  :  ce- 
pendant cet  instriimeni  éloil  connu 
des  Romains  long— temps  avant 
l'arrivée  du  simulacre  de  Cybèle. 
lis  tiroient  leuiS  joueurs  de  flûte  de 
l'Etiurie  ;  el  ils  leur  éloient  telle- 
ment attachés,  que  sous  la  censure 
de  Caius  Plautius  et  d'Appius  Clau- 
dius,  celui-ci  les  ayant  traités  dure- 
ment, ils  se  relirèient  à  Tibur. 
IMaulius  parvint  à  les  ramener  ;  et 
ce  Irait  piuul  digne  d'être  consigné 
sur  les  médailles  de  la  lamille  Plau- 
lia.  Appius  Claudius  éloit  censeur 
vers  l'an  de  Rome  441  .  tt  le  ciille 
de  Cybèle  ne  fut  a|>porlé  de  J^essi— 
jiunle  qu'en  648.  Les  Romains  con- 
noissoienl  dune  la  flûte  plus  de  cent 
ans  avant  celte  époque. 

Parmi  les  joueurs  de  flûte  célèbres 
dans  rautiqnilé,  on  cite  eiitr'aulres 
'i'iinotheiis  de  Tbèbes  ,  que  l'on 
confond  (jiielquefois  avec  un  autre 
TiniuLlietis  de  Milel  ,  morlenMa- 
cédoine  peu  d'années  avant  la  nais- 
sance d'Alexandre  IcGrand  ,  el  qui 
se  distingua  autant  comme  musi- 
cien {jue  comme  poète.  Timotbeus 
«le  Tlièbes  fui  très -estimé  d'AIe- 
landre-lc-Grand  ;  lui  el  plusieurs 
autres  musiciens  célèbres  avoient 
été  ap))elés  à  la  coiu'  de  ce  prince 
))oin-  exécuter  de  la  musique  le  jour 
de  la  célébration  de  son  mariage.. 
Un  jour  que  ce  Tiinolbeus  joua 
devant  le  roi  le  nome  Oit/iien , 
Alexandre  fui  tellement  enflammé 
d'une  ardeur  giu  rrière  ,  qu'il  saisil 
des  armes.  l'ijiiotlieusdeTlièbes  eut 
un  élève  nonnne  I/arnionides  ,  qui , 
selon  Lucien  dans  le  Ti  ailé  intitulé 
hJuriuitnides  ,  expira  la  première 
fois  qu'il  se  fit  entendieen  public, 
pour  avoir  fait  de  Iroj)  grands  ef- 
forts, ^'fnliis^fiiide.t  est  encore  cité 
comme  un  célèbre  joueur  de  flûte; 
il  étoil  Hœolicn  ,  el  .•-on  jiere  Sa— 
tyrus  s'étoil  déjà  distingué  par  le 
même  lalejit.  Selon  Apulée  ,\.4«/<-' 
§cnide3  avoil  perfecliunné   le  jeu 
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(le  son  instrumeiil  au  point  qu'il 
savoil  jouer  tous  les  modes  de  la 
même  Uùle ,  taudis  que  les  aulres 
inusicieus  plus  nncieusse  serA'oient 
de  Milles  plus  ou  moins  grandes  à 
mesure  dv  la  dilî'éreiice  des  modes. 
Fronoinus  est  cité  par  Pausanias 
comme  liiivenlcur  d'une  flûte  pro- 
pre à  jouer  les  trois  inodes  alors 
usités,  savoir  :  le  Dorieu  ,  !e  }'liiy- 
s}ei\ ,  et  le  Lydien.  Il  est  probable 
qu'Anligenides  se  sera  servi  de  celle 
sorte  de  Hùle.  Pronomus  étoii  Thé- 
bain  de  naissance;  ses  compalrioles 
lui  avoieni  érigé  une  statue  ,  que 
Pausauias  vit  encore  à  côlé  de  celle 
d'iipaminonda.s.  Aniigenides  devoit 
sur-tout  aux  bons  conseils  de  Plii- 
loxenus  d'avoir  atleint  tant  de  pèr- 
feclion  dans  le  jeu  de  son  instru— 
menl.  Selon  Suidas,  il  étoit  dans  sa 
jeunesse  le  joueur  de  flùle  ordinaire 
de  Pliiioxenus,  et  il  l'accompagnoit 
toutes  les  fois  que  celui-ci  chanloit 
ses  poésies.  Par  la  suite  il  enseigna 
à  Alcibiade  à  jouer  de  la  Hùle , 
înais  celui-ci  ,  selon  AulusGellius, 
se  déiîoûla  bien  lot  de  cet  insîru- 
menl.  Selon  Aibénée  ,  Anlii>énide.s 
joua  de  la  (lu le  lors  de  la  célébra- 
tion du  mariage  d'Ipliicrale  avec 
la  fille  de  Cotys  ,  roi  de  Thrace. 
Quelle  qu'ait  élé  la  réputation  de  ce 
iiiiisicieti ,  il  ne  fil  pas  beaucoup  de 
cas  des  applaudissemens  du  peu- 
ple ,  et  il  inspira  à  ses  élèves  la 
même  façon  de  penser  ;  l'iin  d'eux 
ayant  obtenu  un  jour  peu  de  succès, 
malgré  son  babileté,  Anligenides 
lui  dit  ,  la  preniTère  fois  tu  joueras 
pour  moi  et  j)our  les  Muses.  Eu  fait 
de  goût  il  regariloit  le  jugement  du 
])cuple  comme  si  peu  de  chose  , 
qu'ayant  entendu  un  jour  à  une 
certaine  distance  de  vifs  applau- 
dissemens doiuiés  à  un  joueur  de 
flùle,  il  dit  :  il  faut  que  cet  hom- 
me ail  bien  mal  joué,  pour  rece- 
voir de  la  part  du  peuple  des  mar- 
ques si  éclatantes  de  satisfaction. 
Parmi  les  inventions  et  les  amélio- 
rations d'Antigenldes,  ou  cite  sui- 
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fout  celle  d'avoir  augmenté  le  nopi- 
bre  des  trous  de  la  flûte  ,  ce  qui 
non -seulement  accrut  le  nombre 
des  sons,  mais  aussi  probablement 
leur  donna  plus  de  souplesse  et 
de  variété.  Théoi>hraste  dans  son 
Hisloire  des  piaules  rap])orle  les 
soins  qu'Antigenides  prenoil  pour 
se  procurer  les  roseauji  de  ses  tlùles 
dans  la  saison  qu'il  avoit  recon- 
nu êlre  la  plus  favorable.  Pline 
a  cité  ce  passage  de  Théophiaste 
dans  le  seizième  livre  de  son  His- 
toire naturelle.  Ce  même  Anlige- 
nides fui  aussi  le  premier  qui  intro- 
duisit la  recbeiche  que  les  joueurs 
de  flûte  mirent  depuis  dans  leur 
habillement.  Une  bonne  flùle  étoit 
à  celle  é))oque  une  chose  fort  coû- 
teuse. Tfieodorus  ,  père  de  l'orateur 
Isocrale  ,  étoit  fa(;leur  de  flûtes,  et 
cet  élatlui  avoil  procuré  ,  selon  Piu- 
latque,  une  fortune  assez  considé- 
rable pour  donner  à  ses  enfans  une 
très-bonne  étiucalion  ,  et  pour  j)ou- 
voir  salarier  dans  les- cérémonies 
religieuses  un  chnenr  de.  chanleuj's 
an  nom  de  sa  tribu.  Selon  Lucien 
Isnipnias  ,  célèbre  joueur  de  flùle 
de  Tliébes  ,  paya  à  Corinthe  une 
flûte  trois  talens.  Voyez  sur  le  luxe 
de  cet  isménias  les  articles  Gemmes  , 
et  Pierres  gravées. 

Parmi  les  courîisannes  de  la 
Grèce  ,  il  y  en  avoit  plusieurs  qui 
éloient  célèbres  par  leur  talent  à 
jouer  de  la  flùle;  plusieurs  d'entre 
elles  avoient  coutume  daccompa— 
gner  de  la  flûte ,  dans  les  festins  don- 
nés par  de  riches  particuliers  ,  le.s 
danses  mimiques  de  quelques-unes 
de  leurs  compagnes,  et  amassoient 
ainsi  une  fortune  ccnsidérable^ 
Voici  les  noms  de  quelques  antres 
musiciens  el  musiciennes  qui  se  sont 
distingués  dans  l'art  de  jouer  de  la 
flûle.  Aiidi-on  ,  de  Catane  eu  Sicile, 
est  cité  par  Athénée  comme  le  pre- 
mier qui ,  en  jouant  de  la  flûte  , 
sut  donner  à  son  corps  des  attitudes 
et  des  mouvemens  convenables; 
—  Aris'.oniis ,  de  Lacédén^ne,  reui- 
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porta,  selon  Plularque  dans  la  rie 
de*Lysandre ,  six  fois  le  prix  dans 
les  jt'iix  Pylliiques;  — Jnlippuson 
Anliplunt  fui  ,  selon  Polliix  ,  l'in- 
venteur du  mode  lydien  sni  Jii  nûte; 
— Bacchist^i  Boa  soiil  deux  joueuses 
de  flûte  ,  doni  1»  jnemière  est  rilée 
par  A  lliénée  ;  —  Cêphf'sni.i ,  rite  par 
Athénée:  —  Cleodtmus  ;  —  Connus 
remporta  plusieurs  fois  la  victoire 
musiraledaiis  les  jeux  olympiques: 
il  dcj)eiisi  toute  s;i  foi  lune  ,el  mou- 
rut dans  la  plus  jjrande  détresse  ; 
—  DioHvrtis ,  musi' ien  favori  de 
Néron  ,  augmenta  le  n.:>nibre  des 
trous  de  la  flûte  ;  — Dionysiodorus  , 
ciié  par  Pline,  vivait  du  temps 
d'Alexandie-li— Grand  ;  il  étoil  l'é- 
jnuli'  d'Ismeiiias  ;  —  Diophanlua 
fut  un  des  joueurs  de  flûte  appelés 
pour  einbi  Kir  par  leur  talent  la  cé- 
rémonie dri  m;iria;;e  d'Alexandre- 
le-Giaiid  ;  —  JJorion  est  cité  par 
Athénée  et  pai-  J-'lularque,  comme 
un  joueur  de  Hùle  dislinijuc;  Athé- 
née MOUS  a  conservé  plusieurs  de  ses 
lions  mots  ;  —  Eiicerus ,  joueur  de 
flûte  d'Alexandrie  ;  selon  Tacite  ,  il 
étoit  1  amant  favori.sé  d'Oclavie  ,  et 
Néron  le  renvoya  pour  celte  raison: 
'—Evius  de  Chalcis  en  Euhée  ,  est 
cité  par  Plularque  ;  il  joua  de  la 
flûte  à  la  cérémonie  du  mariage 
d'Alexandre- le-Cirarid  ;  —  Gahi- 
ihée,  joueuse  de  llùle  et  maîtresse  de 
J)enys  ;  Philoxène  se  permit  au- 
près d'elle  trop  de  libertés,  Denys 
le  fil  mettre  en  prison  ;  ce  lut 
Il  qu'il  composa  sa  fable  du  Cy- 
clo|)e  ,  où  il  I  f  j)rcsenta  Denys  com- 
Jne  Polyphome,  la  joueuse  de  fiûle 
orame  Galalhé-- ,  et  Im-mèmecom- 
jne  Ulysse;  —  G/aucé ,  joueuse  de 
llûle  du  roi  Ptoléniée  Fhilad»-lplie; 
elle  est  citée  par  Pline,  yElicn  et 
Plularque  ;  — Ilennippiis  fui ,  selon 
Athénée,  appelé  de  la  Gréie  à  Home 
par  le  préleur  Lucius  Anitius,  pour 
jouer  de  la  llûle  pendant  son  Jriom- 
Jj.'ie  ;  —  Ji/ppo/iinc/ias  voyant  un 
jour  qu'un  de  ses  éiftves  les  moins 
babile^éloitlrés-applaudiparlepeu- 
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pie,  le  frappa  de  son  bâton,  selon 
^lien  ,  et  dit  que  ces  applaudis- 
semens  éloieut  la  preuve  la  plus 
convaincante  qu'il  avoit  mal  joué; 

—  La/nia  ,  athûnieune  ,  une  des 
plus  célèbres  joueuses  de  flûte  de 
l'antiquité,  qui  se  dislinguort  au- 
tant par  sa  beauté  que  par  son  esprit 
et  son  habileté.  Athénée  el  Plularque 
en  font  les  plus  grands  éloi;cs.  Ayant 
fait  un  voyage  à  Alexandrie  pour 
entendre  les  habiles  joueurs  de  flùie 
(pii  vivoient  dans  celle  ville  ,  elle 
se  fil  connoîlre  à  la  cour  de  Pto- 
léniée  Soler  ,  parmi  la  suite  dutjuel 
elle  assista  à  un  combat  naval  que 
ce  prince  livra  à  Déinélriun  ;  elle 
deviul  ainsi  l'esclave  de  ce  der- 
nier, et  finit  par  être  sa  maîtresse, 
et  par  avoir  sur  lui  la  plus  grande 
influence  ,  cequi  la  milen  étal  d'être 
fort  utile  à  sa  pairie.  Les  Allieniens  , 
par  reconnoissance  ,  lui  élevèrent 
un  temple  sous  le  nom  de  f'énus 
La/nia  ,•  —  I^ewada  est  citée  par 
Athénée  comme  joueuse  de  flûle; 

—  Nicarchus  ,  contre  lequel  Lj'- 
sias  a  composé  un  discours  ,  étoit 
originaire  d'Athènes;  —  Niconia~- 
cJiiix  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  des  auteurs  du  même  nom  ,est 
cité  comme  ayant  possédé  beaucoup 
de  pierres  précieuses  ;  —  Olynipio- 
rforiis ,  dont  il  a  été  question  plus 
haut  ,  avoit  ,  selon  quelq-ics  au- 
teurs ,  enseigné  à  Epamiuondas  à 
jouer  de  la  flûte  ;  selon  Athé- 
née ,  OrlJia^-ora.t  lui  niontra  aussi 
à  jouer  de  cet  instrument  ;  — Phii'is- 
cu.t  ou  Phi/iatiis  de  Milet  en  Tonie, 
se  distingua  comme  joueur  de  flûle  , 
il  profita  aiissi  des  leçons  dlso- 
crale    dans    l'art     de    l'éloquence. 

—  Salyrus ,  père  et  maiire  A',4nli- 
i^enideit  ,  a  déjà  été  cilé  pl'is  haut  ; 

—  Scnpinif.i  ou  Scnpelinvs  de  Thè- 
bes ,  père  de  Piudire  ,  se  dislingua 
par  son  habileté  à  jouer  de  la  flûle; 
• —  liée  ri  U' s  ,  de  la  Numidie,  in- 
venta, ^eiou  Alliéuée  ,  une  nou- 
velle sorte  de  flûtes,  appelées  /ybi~ 
que&f  el  créa  uq  nome  à  i'honntui 
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de  Cyljèle  ;  —  Soslratus  ;  —  Slra- 
toniciis  ,  célèbre  joueur  de  flûle  à  la 
cour  (le  Plolémée  xii  ; —  Telepha- 
nes  .  de  S.nnos,  vivoit  du  temps  de 
Pliilippeel  d'Alexandre;  il  mourut 
ù  Mcgare,  où  Cléopàlre  lui  fil  éle- 
ver un  monument  funèbre  avec 
tioe  inscription  très-honorable; se- 
lon Plutarque,  il  ne  se  servoil  poiut 
d'auche  ou  d'embouchure  pour 
jouer  de  la  flûte  ;  —  Té/esia.i  ,- 
—  Télésiîla  est  citée  par  Athénée; 
' —  Xenophanlus  ;  ou  rapporte  de 
lui  (ju'en  jouant  de  la  flxitc  ,  il  sa- 
Toil  ,  ainsi  que  Tiinolhéus  et  Anli- 
genide.s ,  inspirer  à  Alexandre  une 
fureur  guerrière  ;  Di>)gène  Laërce 
dit  :  qu'il  auroit  mieut  valu  savoir 
l'appaiscr  par  les  sons  de  cet  ins- 
trument ; —  Xulus ,  joueur  de  flûte 
éloil  eslimé  d'Antoine. 

Ou  distingue  aujourd'hui  plu- 
sieurs sortes  de  flûte.  La  flûle  à  six 
trous  ne  difi'ère  du  flageolet  ,  qu'en 
ce  que  tous  ses  trous  sont  sur  une 
même  ligue  ,  et  que  le  flageolet  en 
a  deux  eu  dessous  el  cjualre  placés 
YnrMii\emçu\.Li-\  flûte  cTJnffle  terre, 
appelée  aL\i\ïeïo\s  Jlùte douce ,  a  huit 
trous ,  et  s'embouche  par  le  trou 
d'en-haut  comme  le  flageolet. 

La  /Iule  allemande  ou  traversiè- 
re ,  appelée  ainsi  parce  qu'elle  s'em- 
bouche en  travers ,  étoit  aussi  con- 
nue des  anciens,  qui  la  désignoient 
par  le  mot  plagiaulos  ;  Jules-César 
Scal'gïr  .  dar.s  sa  Poétique ,  a  don- 
né la  véritable  explication  de  ce 
mot  ;  malgré  cela  ,  beaucoup  d'an- 
tiquaires se  sont  trompés  à  cet  égard 
en  croyant  que  c'cloil  u)ie  flûle  re- 
courbée seulement  en  haut,  *■(  non 
pas  ce  que  nous  nommons  flûle  Ira- 
veisièr^.  I/abhé  Barthélémy  ,  dans 
sa  savanle  exjilicaliou  de  la  Mo- 
saïque de  l'aies Irine  ,  a  très-bien  éta- 
bli la  diflérenre  ent^ela  flûte  droite 
et  la  flûte  travcrsière  qui  éloil  connue 
de.s  anciens  ,  ainsi  que  le  prouvent 
les  pnssages  des  auteurs  qu'il  a  cités. 
Un  bas-relief  qui  rej)résen!e  Açs 
geuics  bacchiques,  et  que  M.  Vis- 


F  O  I  617 

contî  a  publié  dans  le  cinquième 
volume  du  musée  Pio-Clemeutin  , 
nous  en  offre  une  preuve  incontes- 
table, en  ce  que  le  dernier  de  ce.i 
génies  à  droite  joue  d'une  flûte  tra- 
versière.  Coustou  n'a  donc  p;is  eu 
tort  de  donner  à  sa  jolie  slaltie  qui 
représente  un  Faune  jouant  de  la 
flûte  ,  qui  est  aux  Tuileries  ,  une 
flûte  traversière. 

La  flûle  traversière  s'appelle  aussi 
Jlûte  allemande  ;  elle  est  composée 
de  huit  Irous  qui  se  trouvent  paral- 
lèles sur  une  même  ligne.  La  flûte 
traversière  est  celle  qui  domine  au- 
jourd'hui dans  les  concerts,  pour 
jouer  des  dessus  avec,  les  violons  et 
pour  accompagner  la  voix.  La  dif- 
liculté  de  cet  instrument  vient  prin- 
cipalement de  celle  qu'on  trouve  à 
disposer  les  lèvres  comme  il  faut 
sur  le  premier  trou  qui  sert  de  lu- 
mière. On  se  servoit  autrefois  de 
basse  de  flvile  à  bec  et  de  basse  de 
flûte  traversière.  La  première  éloit 
d'une  oclave  plus  bas  que  la  flûle  à 
bec  appelée  taille.  La  seconde  for— 
moit  la  c[uinte  au-dessous  de  la 
flûle  traversière.  Ces  insi rumens 
ont  été  négligés  parce  qu  ils  sont 
trop  sourds. 

LA.BORDE  et  Kœcker.  ,  dans  le 
premier  volume  de  leur  Histoire 
de  la  Musique  ,  ont  donné  la  figure 
de  différentes  sortes  de  flûte:  on  en 
trouve  aussi  des  figures  dans  Xarl 
du  luthier  et  dans  les  planches  de 
l'Encyclopédier  Quant  à  l'art  de 
jouer  de  la  flûte,  il  faut  consulter 
l'ouvrage  de  Francceur,  neveu, 
sur  les  Instrumens  à  vent.  P^oy. 
Basse  de  flutk  ,  et  pour  la  flûte 
du  tambourin  V.  Galoubet. 

FoiBLE  ;  dans  les  aris  ,  ce  Jîiof  se 
dil  dun  ouvrage  fail  par  un  liabile 
homme  ,  mais  qu'il  n'a  pas  fini  aussi 
bien  qu'il  étoit  capable  de  le  faire. 
Ce  n'esl  qu'en  j)arlant  de  l'effet  el  de 
la  couleur  d'un  tableau ,  qu'on  prend 
ordinairement  ce  mol  dans  un  sens 
absolu.  L"n  tableau  est  foible ,  lors- 
que la  couleur  en  ei^t  peu  piqujiule. 
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que  l'effel  n'en  est  pas  vigoureux. 
Si  l'on  vent  parler  de  qiielqu  aiilre 
sorle  lit-  foiblesse  ,  on  doil  la  spé- 
cKieret  dire  ,  ce  tableau  est  J'oihle 
de  dessin  ,  J'oible  de  composition  , 
Joible  d'expression.  Un  tableau /b/- 
ble  d'effet  peut  élre  écrasé  par  un 
ouvrage  inférieur  ,  mais  plus  vi- 
goureux. 

FoiEr.Es.  F'oy.  Tfmps. 

FoiBLEssK  ;  ce  défaut  dans  l'exé- 
cution des  ouvrages  d'art,  peut  ve- 
nir de  l'inexpérience  ou  de  la  vieil- 
lesse. 

Foire;  ce  mot,  dérivé  de  Fo- 
kum(/'^07«'S  ce  mol.),  désigne  une 
place  consacrée  au  commerce  de 
différentes  marchandises  pendant 
nn  temps  déterminé  de  l'année  et 
ordinairement  à  une  époque  fixe  ; 
les  boutiques  des  marcliands  forains 
lic  sont  ordinairement  que  des  ba- 
jaques  en  bois  ,  mais  (juelquefois 
ces  boutiques  sont  alignées  ,  et  re- 
çoivent des  décorations  qui  font 
îilors  appartenir  la  disposition  des 
JFoiresi  l'architecîure.  Les  boutiques 
sionl  placées  circulairement  ou  en 
carié  pour  former  une  place  puldi- 
que,  comme  elles  éloient  autrefois 
à  la  j)Iace  Louis  xv  ,  et  comme  elles 
le  sont  aujourd'hui  à  l'exjjosition 
«les  objets  d'indus! lie  au  Louvre  ; 
«l'autres  fois  elles  forment  des  rues  , 
comme  aux  anciennes  foires  Saint- 
Germain  cl  Saint-Liurenl  ;  chaque 
boiilique  a  l'étendue  convenable  au 
commerce  qui  s'y  fait ,  le  devant  est 
oïdiiiairement  orné  tlune  façade 
qui  est  par-tout  la  même,  et  qui 
plail  par  sa  syinélrie  et  sa  régu- 
larité. 

Folie  n'EsHAONE  ,  danse  d'une 
seule  personne  ,  et  du  genre  sérieux; 
«lie  n'est  plus  en  iisaije  sur  le  théâtre 
que  dans  les  pièces  dont  le  sujet  est 
espr.giml.  La  mesure  de  la  musicpie 
esta  trois  ((uarts;  elle  est  Irés-simple 
ol  harmonieuse  ,  dégagée  de  toute 
dissonance,  et  plail  parcelle  raison 
aux  oreilles  les  moins  exercé*^.  Mlle 
«ist  composée  do  deux  parties,  cha- 
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cunc  de  Iiuil  mesui-es,  qu'on  répète 
eiisuilc  avec  des  variations.  On  a 
composé  beaucoup.de  ces  variations 
desFolics  d'Espagne  pour  dill'éienles 
sortes  d'iiKsIriimens  ,  et  ce  sont  des 
sujets  d'étude  par  les  difficultés  pro- 
gressives que  leur  exécution  pré- 
sente. 

FoNn,  ce  terme  a  plusieurs  ac- 
ceptions; on  appelle  ainsi  la  ma- 
tière sur  laquelle  on  fait  un  l.ibleaii; 
on  dit  en  archilecture  mi  fond  de 
mur ,  de  plâtre ,  de  cuivre  ,  de  bois, 
de  marbre,  etc.  On  nomme  aussi 
fond  ,  l'apprêt  ou  l'enduit  imprimé 
sur  ces  matières;  on  dit  en  ce  sens 
un  fonda  Ihuile,  un  fuiulà  lacolle, 
un  fond  blanc  ,  gris  ,  rouge  ,  etc. 
Fond  pour  la  peinture  propre  au 
tliéàtre  se  dit  quelquefois  de  la  toile 
qui  boi  ne  la  scène  et  termine  les 
coulisses.  Relalivemeiil  à  l'urt  de 
peindre  ,  dit  Sulzer  ,  on  peut  exa- 
miner le  fond  du  tableau  sous  le 
rapport  de  l'invention  ilans  lescom- 
])ositions  pittoresques  et  jioéliqncs  , 
dans  le  coloris  ,  dans  l'elfel  ,  dans 
l'exécution  ,  el  même  dans  l'expres- 
sion. Quel  que  soit  le  sujet  que  le 
peintre  doit  i  epréscnler ,  le  fond  de 
son  tableau  peut  toujours  contr' !juer 
à  lui  donner  le  caractère  le  plus  con- 
venable; et  le  choix  du  fond  peut 
faire  reconnoître  lartisle  doué  d'un 
bon  jugement.  Celui-ci  aura  soin  de 
faire  ses  fonds  propres  à  ses  acteurs 
avec  autant  d'exactitude  et  plus  de 
recherche  qu'on  n'en  met  commu- 
nément sur  le  ihéâtie.  Le  fond  n  est 
pas  seulement  ce  qui  se  voit  der- 
rière les  ligures  ,  ni  le  dernier  plan 
de  la  composition  ,  souvent  il  entre- 
coupe la  scène  et  la  devance  ,  il  ani- 
me le  sujet ,  lui  donne  du  repos,  et 
en  indique  les  plans. 

Les  objets  se  distinguent  les  uns 
des  autres  par  l'opposition  des  nuan- 
ces claires  et  obscures.  Lt)rsqu'on 
voit  un  llocon  de  neige  «laris  lair, 
de  .sorte  (jue  le  ciel  blanchâtre  lui 
sert  de  fond,  il  paroit  d'une  teinte 
sombre  ;    il   nous    semble   d'autant 
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plus  blanc,  que  nous  le  voyons  sur 
un  fond  d'une  couleur  plus  soinbi  e  ; 
iinebiaJiche  d'iiibre,  examinée  avec 
soin  ,  se  détaclie  souvent  dans  un' 
court  espace  jilusieurs  l'ois,  aller- 
nalivenieul  en  brun  et  en  clair  sur 
le  fond  ;  ce  sont  ces  variétés  qui 
prêlenl  leur  secours  au  peintre, 
ïoisqi'il  veut  clierclier  dans  les  op- 
positions des  ressources  pour  l'har- 
iiionie.  En  examinant  ce  jeu  des 
couleurs  causé  par  les  fonds,  1  ar- 
liste  reco.moilra  qu'il  pcvUàsongré 
clisliiii;uer  [))ns  on  moins  les  objets 
par  des  cunibinaisons  d'op[)ositions 
dont  il  |)eut  absolument  flisposer.  Il 
trouvera  aussi,  j)our  rendre  son  co- 
loris plus  brillant  ,  que  certaines 
couleurs  le  déiruiseni  ,  tnndis  que 
<raiitr<s  le  font  valoir.  L'incarnat 
devient  pâle  sur  un  fond  rouge,  le 
rou.se  pâle  pareil  vif  et  ardent  sur 
lin  fond  jaune.  La  nature  dus  fonds 
élaiil  le  plus  souvent  à  la  volonté  de 
l'artiste  ,  il  est  autoriséà  donner  aux 
objets  de  ses  premiers  plans  et  aux; 
drapc'i  ies  de  ses  lii^ures  principales 
les  fonds  qui  doixent  leur  être  le 
plus  favorables.  Lorsqu'on  entend 
par  fond  les  derniers  plans  d'une 
composition  ,  les  dilférenles  niodi— 
licalions  qu'on  ajoute  ordinaire- 
ment à  ce  terme  indiquent  ce  que 
l'artiste  doit  observer.  On  dit  d'un 
lableau  de  paysage  qui  re])résenle  un 
site  très-éiendu  ,  dans  lequel  on  le- 
marque  une  dégradation  de  plans 
iasensible  et  niuUij)liée  ,  que  son 
fond  est  vague.  L'artiste  qui  peint 
l'étendue  des  mers  ,  doit  ,  par  un 
fond  aérien,  faire  sentir  cette  im- 
mensité de  lieu  ,  dont  la  dislance 
n'est  pas  désignée  par  des  objets 
successifs. Un  fond  agréable es\  celui 
qui  nous  ofl're  l'image  d'un  lieu  où 
nous  suuliailerions  nous  trouver; 
un  fond  devient  piquant  \^dir  lu  cboix 
de  la  couleur  du  ciel  el  de  l'instant 
du  jour  ;  il  es\  frais  ,  s'il  représente 
le  ton  de  l'air  au  niaiin  ;  il  est  chaud, 
i\  !a  Couleur  du  soleil  lui  donne  une 
Cvjuk'ui'  aiclciite  ;  le  i'oadpiltore-tqi-ie: 
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est  celui  dans  lequel  un  choix  ingé- 
nieux rassemble  des  objets  favora- 
bles au  peintre  et  agréables  au  sj)ec- 
tateur.  Dans  certains  sujets  d'iiisloi- 
res,  il  faut  des  fonds  riches.  Ce 
choix  convient  à  une  partie  des  ac- 
tions tirées  de  la  Mythologie,  aux: 
sujets  asiatiques  ,  aux  triomphes  , 
aux  fêtes.  La  simplicité,  laustéi  ile 
même  convient  aux  fonds  des  ta- 
bleaux qui  représentent  les  objets 
du  culte  des  chrétiens,  ou  des  ob- 
jets pathétiques. 

La  régie  principale  de  la  tbéorie 
des  fonds  ,  est  que  ceux-ci  doivent 
toujours  être  convenables  au  sujet 
que  l'on  traite  ;  la  composition  du 
fond  doit  contracter  avec  les  figuies 
el  les  mettre  en  valeur.  Souvent  le 
fond  détermine  l'effet  général  de  la 
scène.  Le  fond  qui  sert  aux  masses , 
sert  encore  dans  les  détails  à  faire 
valoir  les  figures.  Les  variétés  d'ef- 
fets que  produisent  les  nuages,  les 
teintes  de  l'architecture ,  Us  di- 
vers tons  des  arbres ,  formeront 
des  moyens  de  faire  saillir  les 
objets,  d'augmenter  ou  de  dimi- 
nuer leur  valeur,  suivant  le  choix 
qu'on  fera  de  leur  couleur  el  de 
leur  degré  de  lumière.  Le  fond  fait 
encore  valoir  les  objets  ,  en  présen- 
tant des  masses  ombrées  au-dessus , 
ou  à  côté  des  niasses  claires,  et  réci- 
proquement des  masses  clairiss  de- 
vant ou  au-dessus  des  masses  om- 
brées ,  de  manière  que  l'œil  ne 
trouve  point  de  grandes  lignes  bru- 
nes ou  lumineusps  qui  traversent  , 
dans  quelque  sens  que  ce  soit ,  toute 
l'étendue  du  tableau. 

Les  gens  peu  instruits  regardent 
le  fond  d'un  portrait  comme  très- 
facile,  sur-tout  dans  un  busle  ;  mais 
ils  ne  pensent  pas  au  brillant  ,  a  la 
.saillie,  au  mouvement  qu'acquiert 
une  lèîe  peinte  par  un  liomine  habile 
lor.squ'il  lui  a  donné  le  fond  qui  lui 
ronvieni.On  a  souvent  agité  laques- 
lion  de  savoir  si  l'on  peut  raisonna- 
blement faire  exécuter  le  fond  ds 
&(iu    tabl-au    nar    une    main   cirau- 
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gère.  On  penl  dire  à  rel  éi^Sfrl  qn« 
i»i  l'arlisle  clioi.si  pour  fiiirf  le  fond 
d'iiti  l.tble^iii  d'iii.sluire  lui  donne  iiiie 
leiiile  iii  bilr;nre  ,  el  Texé»  ule  dimc 
manier»»  o|>poà>e  à  celle  des  (iijii- 
re.s,  il  vaudrcji;  sans  douie  iniciix 
que  ce  fond  fùi  nicdiocrcnienl.  fail 
par  l'auteur  du  taldeau;  mais  ou  a 
des  exemples  que  des  fonds  d'ar- 
chileelure  (>u  de  paysage  oui  éié 
fai(s  par  d'aulresarlisles,  mjis  d'une 
Icinle  analj^^ue  à  l'ouvraj^e,  el  qui 
«si  lelli-ment  en  liarmunie  avec 
lui,  qu'il  laul  avoir  des  yeux  bien 
esercés  pour  appercevoir  la  dille- 
lenre  de  la  main. 

L'art  des  beaux  fonds  n'a  pas  ton- 
jours  été  celui  des  plus  grands  maî- 
tres ,  parce  que  les  |)einlres  les  plus 
purs,  les  plus  occupés  de  l'excel- 
lence des  formes,  ne  sont  pas  ceux 
«|ui  ont  le  mieux  enicndu  le  pillo- 
ïesquc.  On  voit  peu  de  beaux  fonds 
de  Micliel-Ange  ,  tlu  Di>niini(|uin  et 
même  de  Unpliael.  Bcrrellini  deCcu- 
lone  ,  Lura  Giord.jno  ,  Rubcns  , 
Jonvenel,  sont  dans  celte  partie  des 
modèles. 

On  trouve  d'excellentes  observa- 
tions sur  le  contraste  des  couleurs 
et  sur  l'influence  d-i  la  couleur  du 
fond  stu"  l'efTel  de  l'eiisenible  dans 
le  cent  trente-sept ù' nip  chapitre  fie 
Vouvrasre  iXq^  LÉONARn  dk  Vinc  i  ,et 
dans  les  r[uatrième  el  liuilièuie  cha- 
pitres du  qualriènie  livre  du  grand 
J.,ivre  des  Peintres  de  L^innssi:. 

Fondamental.  Le  son  j'onda- 
tnenfal  efX  celui  qui  sert  de  fonde- 
ment à  l'accord  on  au  ton.  On  aj)- 
pellc  has!(e  fondamentale  celle  qui 
serl  de  fond^menl  ù  Iharmouie. 
1  »  arcord fondanienlnl niàX  celui  dont 
la  Lasse  est  fond.'.mentale  ,  el  dont 
les  sons  suivent  l'ordre  tie  leur  gé-ié- 
ralion  :  mais  comme  i  el  ortIr<'  é<\n  le 
extiémcmenl  Us  parties,  on  les  rap- 
]iroclie  par  des  combinaisons  ou 
des  rcnvcrsemens  .  el  pourvu  que 
la  basse  reste  la  même  ,  l'accord  ne 
lais.iepas  pour  cela  de  porter  le  iioin 
»«>  fondaïucnlal. 
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FoNDAMENTo:  lerme  de  musique 
italienne.  C  esl  ,  en  général,  toute 
partie  (pii  si  rt  de  basse;  mais  spé- 
cialement la  ba,sse  conliuue  ,  qui  est 
comme  le  fondement  de  toute  l'iiar- 
muiiie. 

Fondateur;  plusieurs  villes  ds 
l'aulicpii^lé  .te  vanloient  d'avoir  élé 
fondées  par  des  divinilés.  Minerve  , 
Neplune.Apollonel  Hercule  éloieut 
les  <liviniié.s  à  (jui  on  attribuoil  le 
plusgrand  nombre  de  fondations  de 
villes.  D'auires  villes  se  contentoient 
d'aviui'  |)our  fondateur  un  héros  ou 
q-nd((u  homme  célèbre ,  auquel  elle» 
reudoieni  ini  ceilain  culte.  Les  nom» 
des  fondateurs  des  villes  sont  sou- 
vent rappelés  sur  leurs  médailles. 
Les  colonies  ne  reconnoissenl  j>as 
toujours  pour  fondateur  celui  qui 
les  a  véritablement  fondées,  mais 
quelquefois  relui  qui  a  fondé  leur 
métropole.  C'est  ainsi  que  Callalia 
dans  la  M(Esie  iuféiieure,  et  Prièiie 
en  fouie,  nomment  sur  leurs  mé- 
dailles Hercule  comme  leur  fonda- 
teur ;  parce (pieCallatia  fut  bâtie  par 
Il  s  Héraclidesrl'louie  ,  elquePriénc 
fut  foiulée  parPhilolas,  <»ri{^inaire 
de  Hœotie,  où  Hercule  éloil  principa- 
lement adoré.  Nous  voyons,  parles 
médailles  el  par  plusieurs  aulris  rao- 
iHimcns  ,  que  la  même  ville  recoii- 
noissoit  quelquefois  ]>lusieur3  fon- 
dateurs. C'est  ainsi  que  Cyziquo 
minime  sur  ses  mouumens  comme 
foudaleurs  Hercule  et  le  liérus  Cy- 
zicii.s;  et  Aristide,  dans  m\\  élo^» 
de('y/.i(pie  ,  nomme  encore  Apollon 
c-onnuf;  fond.ileur  de  celle  ville. 
Souvent  «me  ville  puuvoit  dire  en 
efiet  qu'elle  avoit  plusieurs  fouda- 
leurs, lor.squ'après  quelque  grand 
desastre  un  prince  l'avoil  rétablie  , 
ou  qu'il  l'avoit  agrandie  consi- 
dérablenieiil  ,  etc.  C'e.s'l  ainsi  que 
Smyrne  reconnoissoil  trois  fond  i- 
teurs  ,  l'élops,  Thésée  el  Alexaiube- 
le-Orand  ;  et  lorsqu'Hadrien  eut 
fait  de  la  ville  d'Athènes  l'objet  de 
ses  l.ngesses  ,  les  Athéniens  le  re- 
conuurenl   également  comme  fou- 
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dateur  de  leur  ville,  et  firent  gra- 
ver sur  uti  arc  qu'on  voit  encore  , 
d'un  cùlé  :  C'eut  Alhènes  ,  Jadis 
la  ville  de  Thésée  ;  de  l';iulre  : 
ILà  au  contraire  est  (a  ville  d' Ha- 
drien ,  et  non  plus  de  Tltésée. 
C'est  ainsi  ([ue  Silius  Italiens  donne 
à  Alaidlhis  le  nom  de  foudaleur 
de  Syracuse,  parce  qu'il  ein])é(  Iiu 
celle  ville  d'èlre  pillée  par  laijnée 
qui  s'en  éloit  enij)arée;  el  Procope 
donne  à  Jusli.iien  le  nom  de  fon- 
dileur  de  l'Empire, à  cause  du  qraiid 
nombre  de  consiruci ions  qu'il  avoil 
oidoiniées  dans  ses  dillei'cnti-s  con- 
trées. I^es  Grecs  désifiiioient  sur 
leurs  médailles  le  fondateur  d'une 
ville  |)ar  trois  noms  difi'éreus,  ar- 
chef^elès  ou  arcliaçetas  ,  oitistas  ,  et 
le  plus  souvent  ktistès  ;  sur  les  mé- 
dailles laliues  ,  on  euiployoil  le  plus 
souvent  le  mot  conditor ;  on  trouve 
sur  une  très-rare  médaille  deCorin- 
tlie  ,  celui  de  fundalor ;  et  dedux , 
sur  la  médaille  d'une  colonie  dont 
le  nom  est  ed'acé  ,  et  qui  a  été  pu- 
bliée ])ar  Pellerin.  Spaidieim  et 
Kckliel  ont  donné  des  listes  de 
iondaleurs  de  villes  ,  dont  le  nom 
se  Irou^'e  indiqué  sur  les  médailles; 
iels  sont ,  enir'aulres,  Auguste,  sur 
celles  de  Clazomèiics ,  d'Eplièse  ,  de 
Téos  en  lonie ,  de  Nico{)olls  en 
Epire  ;  Byzas ,  sur  celles  de  13y- 
zance  ;  Cyzicus ,  sur  celles  de  Cy- 
ziqueen  Mysie  ;  //rtf/z/e», sur  celles 
d'Argos  el  d'vîilia  Capitolina;  Hei- 
cule,  sur  celles  de  Callatia  dans  la 
Mœsie  inféiieure,  de  Cyzicus  en 
Mysie,  de  Nicasa  en  Billiynie,  de 
Périnlhe  en  Tlirace  ,  de  Priène  en 
louie,  etc.  elc.  ;  J\]ercure ,  sur  celles 
d'Amasea;  Méueslheas ,  sur  celles 
d'Elea  en  ^Eolie  ;  Pergn/nus  ,  sur 
celles  de  Pergame  en  Mysie  >  Ta- 
ras,  sur  celles  de  Tareiile  eu  Ca- 
labre  ;  Tomus  ,  sur  celles  de  Tonii 
en  Mœsie,  etc.  elc. 

P'oNDATiOv  ;  ce  terme  doit  s'en- 
tendre du  commencenienf  des  Ira- 
vaux  d'un  bâiinieni,  et  non  jias 
d'un  édifice   achevé.   Ou  dit ,   pur 
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exemple  :  on  travaille  à  faire  les  fou- 
dations  de  tel  bâtiment,  les  fonda- 
tions de  tel  bâliment  sont  fort  avan- 
cées ;  mais  on  doit  dire: les  fonde— 
mens  de  lel  iiàtiineiit  sont  bous,  sont 
ti'ès-profoiids. 

FoNnE^3KNT  ;  c'est  la  partie  d'un 
bâtiment  qui  est  au-dessous  d'uu 
rez-de-eiiaulisée  :  elle  est  enfermée 
dans  la  terre,  et  porte  tout  ce  qui 
est  liurs  de  lene.  11  y  a  dillerenles 
sorie.s  de  foudemens,  relalivenient 
à  la  nature  du  sol  où  on  les  établit, 
el  reLlivement  à  la  manière  dont 
on  les  construit.  Lesamciins  onl  ob- 
servé à-peu-près  les  mêmes  lègles 
que  les  modernes  rLlalivement  aux 
i'oiidemens  des  édifices.  Ijorsqu'oa 
bûlif-sjit  sur  nn  roc  ,  on  se  conieu— 
toit  d'y  creuser  à  un  ou  deux  ])ieds 
de  profondeur  ,  pour  y  jeler  les 
fundem'.'ns.  Dans  ini  bon  sol  ,  on 
creusoil  jusqu'à  ce  <|u'on  fût  par- 
venu à  des  couches  argileuses  ou  à 
quelque  icriein  solide,  el  on  pro  — 
jjorlionuoil  les  l'ondemensàla  gran- 
deur el  à  la  pesanlein-  de  l'édifice  à 
consti'uire.  Onlinairemenl  on  leur 
doîinoil  la  cinquième  ou  la  sixième 
parlie  de  la  hauteur  de  l'édifice  au- 
dessus  de  la  surface  du  sol.  Dans  un 
lerrein  marécageux  ,  on  enfonçoit 
des  pilotis  sur  lesquels  on  construi- 
sent les  fondemens.  Quand  les  fon- 
deniensdevoienlélre  construits  dans 
leau  même  ,  on  enlouroil  l'endroit 
d'une  digue,  et  au  moyen  de  cer- 
taines juachines,  on  évacuoil  l'eau  , 
poin-  jiouvoir  bâiir  à  sec.  On  dou- 
noil  aux  j)iurs  des  foudemens  ,  de 
c!KU|ue  côté,  à-peu-prés  nn  demi- 
pied  j)liis  de  largeur  qu'aux  mui's 
qu'on  éievoil  par-dessus.  Les  fon- 
demens éloieiit  comjiosés  de  gran- 
des ])ierres  ,  liées  avec  du  mor- 
tier. Eu  dehors  de  ces  murs  de 
fondenieiit  ,  ou  élevoit  des  con  — 
1re-fuit-s,  ])our  o[)puser  une  ré- 
sistance convenable  à  la  pression 
exercée  par  la  tirre  enfermée  j)ar 
les  murs.  Du  cùlé  intérieiar  de 
ceux- ci, ou  couslrujsoit  a Uisi  d'autres 
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mms  liés  niix  imii»  piinripaax  ,  et 
qui  en  sortoienl  coin  me  les  dents 
«l'une  srie.  Les  articles  éloienl  liés 
rir  des  murs  en  tli.igonale.  Pour 
consliuire  les  fondement,  les  Ro- 
mains employoicnt  communément 
la  pouzzolane.  On  la  niéloit  avec 
de  la  chaux,  et  on  la  jefoil  dans  la 
fosse  creusée  pour  recevoir  les  fon- 
demens.  Par-dessus  on  plaçoit  une 
rangée  de  pierres ,  ensuite  de  la 
pouzzolane  mêlée  de  chaux  ,  et  on 
conlinuoit  ainsi  alternali veinent  , 
jusqu'à  ce  que  les  murs  des  fonde- 
mens  eussent  la  hauteur  nécessaire. 
^\vant  de  continuer  la  construction, 
on  laissoit  aux  fonde  mens  le  temps 
de  se  poser,  afin  que  l'édifice  ne  flé- 
chit point.  ^ 

Fondre  les  couleurs,  si.^nifie  les 
unir  les  unes  avec  les  autres  ,  de 
manière  que  celle  union,  ai',réahle 
à  l'œil  ,  s'accomplisse  comme  in- 
sensiblement. Cette  opération,  par 
laquelle  on  mêle  ensemble  les  par- 
lies  de  deux  couleurs  qui  se  tou- 
chent, se  fait  en  promenant  dou- 
cement la  brosse  de  l'une  à  l'autre  , 
jusqu'à  ce  quelles  n'ollrent  aux  ex- 
trémités où  elles  s'avoisinent  ,  rien 
qui  blesse  la  vue  en  altérant  l'iiar— 
inonie.  La  dégradation  de  la  lu- 
mrere  ,  rinlcrpusilion  de  l'air  ,  et 
sur-tout  les  reflets ,  opèrent  à  nos 
yeux  cette  fonte  dans  la  nature  co- 
lorée. Dans  chaque  objet ,  il  n'y  a 
toujours  qu'un  seul  point  qui  se 
trouve  directement  frappé  de  la  lu- 
mière, el  qui  présente  sa  couleur, 
en  quelque  sorle  ,  pure  et  dans  tout 
son  éclat.  Les  autres  points  ,  en  s'é- 
loignanl  de  celui-ci,  perdent  de 
proclicen  proche  des  degrés  imper- 
ceptibles de  celle  pureté  et  de  cet 
éclat  de  la  couleur  locale  ;  mais  les 
parties  de  cet  objet  coloré  éprou- 
vent en  approchant  dun  autre  dont 
la  couleur  est  diflérenle  ,  un  mé- 
lange qu'occasionnent  les  rejaiili..- 
semens  mutuels  des  rayons  colorés 
qui  se  font  par  l'efl'et  de  l'incidence 
rapide  cl  continuelle  de  la  lumière. 
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Celle  union  des  couleur."!  dans  la  na^ 
ture  s'opère  donc  avec  une  dégia- 
dation  et  <le.s  mélanges  si  insensibles 
el  si  doux  ,  qu'il  semble  (jue  toutes 
les  teintes  ,  lo;is  les  passages  .«-oient 
fondus  el  amalgamésensenible.  C'est 
cette  dégradation  insensible  que  le 
peintre  duil  imiier  par  les  moyens 
que  lui  ofl're  l'art. 

JFoNTAiNE  ;  c'est  un  endroit  pré- 
paré par  la  nature  ou  par  l'art  ,  dans 
lequel  l'eau  d'une  ou  de  plusieurtr 
sources  se  réunit  pour  servir  aux 
besoins  de  l'homme.  Qtichjuefois  ou 
désigne  par  le  mot  Jhntuine ,  un 
édifice  deslinéàrecevoir  el  à  distri- 
buer l'eau  qui  y  est  conduite  natu— 
reiii-meut  ou  artificicllejnenl.  Les 
ionlaiiies  éloient  un  des  ornemens 
dont  les  villes  grecipjes  avoient  soia 
d'embellir  leurs  diflërens  quartiers. 
On  leur  dunnoit  un  extérieiii-  agréa- 
ble ,  afin  d'être  en  harmonie  avec 
les  belles  statues  el  les  beaux  édifices 
publics  dont  chaque  ville  éloil  dé- 
corée. Chique  ville  avoil  au  moins 
Tine  fontaiiu;  célèbre  ,  consacrée  à 
(pielque  divinité,  ou  bien  désignée 
j)arlenomde  son  fondateur,  ou  par 
c-elui  de  l'endroit  oii  elle  étoil  située, 
ou  jiar  un  nom  qui  rapj)eloil  un  évé- 
nement qui  y  avoit  eu  lieu.  Pausa— 
ni  as, qui  regarde  les  fou  lai  nés  comme 
\\\\  objet  essentiel  pour  une  ville,  et 
qui  les  met  au  niveau  des  édifices 
])ublics  qui  les  caractérisent  ,  fait 
très  -  souvent  mention  des  fon- 
taines établies  dans  les  principales 
cités  de  la  Grèce  ,  et  rapporte 
à  celle  occasion  leur  origine  et 
les  ))ropriétés  qu'on  leiu*  attribue. 
'\'^()ici  <)uel(pies-unes  den  plus  cé- 
lèbres de  Cilles  qu'il  rite.  Dans  la 
ville  de  M  égare ,  il  y  avoil  une 
fontaine  élai)lie  par  Tbéagènes  , 
et  très -remarquable  par  sa  gran- 
deur el  sa  magnificence.  La  fon- 
taine Pirène  .  à  Corinihe  ,  avoil 
Tuie  enceinte  de  marbre  blanc  :  on 
y  avoil  pratiipié  difTérenles  petite» 
grottes  ,  d'où  l'eau  sijitoii  pour  se 
jeter  dans  le  grand  bassin.  Due  autre 


F  p  N 

fonlaine  à  Coriuthe  ,  appelée  her- 
Ha ,  éloil  eulouice  d  un  portique 
sous  lequel  on  avoit  pratiqué  des 
sièges  pour  les  personnes  qui ,  dans 
les  grandes  chaleurs,  y  venoieiit 
respirer  l'air  rafraiclii  par  la  proxi- 
rnilé  de  l'eau.  Dans  le  bois  sacré 
dVEscidape  à  Epidaiire,  il  y  avoit 
une  fontaine  que  Pausanias  cite 
comme  remarquable  par  ses  beaux 
ornemeiis,  dont  cependant  il  ne 
donne  pas  la  description.  A  Mes- 
sèiie.ily  avoit  deux  fontaines  prin- 
cipales ;  l'une  appelée  Arsinoé, 
l'autre  Clepsydra  :  près  de  Coroné  , 
TJIle  du  territoire  de  Messène,  il  y 
avoit  une  fonlaine  dont  leau  jail- 
lissoit  du  creux  d'un  vieux  platane. 
Pausanias  cite  encore  comme  re- 
marquables les  fontaines  suivantes: 
AULœa  ,  dans  le  territoire  dEpIiè- 
se  ;  Bibh's  ,  dans  celui  de  JMilct  ;  Cal- 
lirhoé  ,  à  Calydon  :  la  fontaine  qui 
fournissoil  l'eau  à  la  ville  d'Orcho- 
menus  ;  celle  située  devant  le  tem- 
))le  de  Gérés  «à  Palrœ,  et  auprès  de 
laquelle  il  y  avoit  un  oracle  pour 
les  malades,  etc.  Il  y  avoit  aussi  des 
fontaines  auprès  de  quelques  tem- 
ples, enlr'autres  ,  dans  celui  dE- 
icclithée  à  Athènes  ,  dans  celui  de 
Neplune  Hippios  ou  Equestre  près 
de  Manliuée,  etc.  etc. 

Les  fontaines  les  plus  estimées  , 
quant  à  l'archilecture  et  à  la  sculp- 
t.ue,  sont,  à  Paris,  celle  des  Inno- 
cens  ,  cellt  delà  rue  de  Grenelle  ,  et 
celle  de  Desaix  qui  vient  d'être  éta- 
blie sur  la  place  Thionville.  Lors- 
que le  canal  de  l'Ourcq  sera  ache- 
vé, il  est  à  présumer  que  le  nora- 
biedes  fontaines  de  la  ville  de  Paris 
sera  considérablement  augmenté  , 
fl  qtie  plusieurs  grandes  places  au- 
trefois décorées  de  monumens  qui 
ont  été  détruits  dans  le  courant  de 
la  révolution  ,  seront  ornées  de 
fontaines  publiques. 

On  donne  encore  le  nom  Ae  fon- 
taine à  un  ouvï'age  composé  d'archi- 
tecture et  de  sculpture,  servant  à 
l'embellissement  des  jardins  ,  qui  ^ 
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ayant  des  formes  et  des  situation» 
dilTérenles ,  reçoit  aussi  dillérenles 
dénominalions.  On  appelle  jontuine 
à  bassin  ,  celle  qui  n'a  qu'un  simple 
bassin  rond,  ovale,  ou  de  toute  au- 
tre figure,  au  milieu  duquel  est  un 
jet  :  tels  sont ,  cà  Paris ,  ceux  du 
Jardin  des  Tuileries  ;  cà.  Versailles, 
celui  del'Orangeiie  ;  àSainl-Cloud , 
celui  qu'on  nomme  le  grand  jet  :  au. 
milieu  du  bassin  ,  on  place  quelque- 
fois une  figure ,  ou  un  groupe  de 
figures  ou  d'animaux  qui  jettent  de 
l'eau,  comme  sont,  à  Versailles,  les 
bassins  des  quatre  saisons  ,  celui  du 
Char  de  Neptune,  etc.  Ou  nomme 
fontaine  à  coupe,  celle  qui  ,  outre 
son  bassin,  a  dans  son  milieu  une 
coupe  portée  sur  une  tige,  un  pié- 
destal, ou  un  groupe  ,  au  centre 
de  laquelle  est  un  jet  qui  s'élance 
en  l'air,  et  dont  l'eau,  en  retom- 
bant ,  forme  une  nappe  autour  ; 
telle  est  celle  du  grand  bassin  des 
Tuileries.  "LèH  J'ontaine  en  arcade, 
est  celle  dont  le  bassin  et  le  jet 
sont  à-plomb,  sous  une  arcade  à 
jour  :  tellessont  à  Rome  la  fontaine 
de  la  villa  Pamlili  ;  à  Versailles  , 
celles  de  la  colonnade  et  de  l'arc  de 
triomphe  d'eau.  I^a  fontaine  en 
bujfei  ,  est  celle  dont  le  bassin  est 
élevé  à  hauteur  d'appui  ,  et  où  le 
principal  jet  du  centre  et  ceux  des 
figures  ou  des  animaux  tombent  en 
s'entrelaçant  dans  le  bassin  :  leljes 
sont  celles  qui  sont  aux  côtés  de 
l'arc  de  triomphe  d'eau  à  Versailles, 
et  au  bout  du  grand  parterre,  en 
face  du  château.  \ja  fonlaine  en  ni- 
che ,  est  relie  qui  est  située  dans  iia 
renfoncement  circulaire  ,  et  cjui  a 
un  jet  formant  plusieurs  nappes  sur 
plusieurs  coupes  plus  grandes  les 
unes  que  les  autres,  dont  l'eau  re- 
tombe dans  le  bassiji  \  telles  sonj: 
celles  de  la  villa  Aldobrandine  à 
Frascati ,  et  celles  du  7'rianon  à 
Versailles.  'LjnJ'unlàine  en  pyramide, 
est  celle  qui  est  formée  de  dilféreiis 
bassins  ou  coupes  placées  les  unes 
au-dessus  des  autres  ,  en  diminuant , 


Gai 


F  O  NT 


duiit  l'eau  e(i  iciuuibnnl  ,  f.iil  des 
nappes  qui,  au^uiciitaiil  en  cletiihie  , 
foimenl  lu  pyramide  :  Iclleesl  relie 
qui  esl  à  la  lêie  de  la  cascade  de  Ver- 
sailles. Li3  fbnlaifie  en  poiliijiie  ,  est 
relie  qui  esl  formée  en  arcdclriom- 
])he  ,  à  Irois  ou  cinq  arcades  :  telles 
»|ue  celles  de  Teriniui  e!  du  Moul 
Jaiiirule  à  Rome;  mais  ce  sont  plu- 
tôt des  châteaux  d'eaux  ou  des  ré- 
j.ervoirs  que  des  fontaines.  La /on- 
laineen  grotLe ,  est  celle  qui  est  ren- 
fermée comme  dans  un  antre,  et 
dont  la  décoration  représente  une 
f^rolle  :  telles  sont  celles  du  Jardin 
de  Belvédère  au  Vatican  ,  et  de  la 
Villa  Borgliese  à  Rome.  Ijajoniciine 
en  deini-Iune ,  est  ce  lie  dont  le  plan 
est  un  demi-cercle  décoré  d'arca- 
des ,  de  niches  ,  etc.  telle  est  la  fon- 
taine médicinale  ,  près  de  Rome. 
\sx  fontaine  couverte  renferme  un 
réservoir,  ou  bassin  de  distribu- 
tion :  telles  sont  celles  de  Paris.  On 
ajipelle  fontaine  découverte  ,  toute 
fontaine  jaillissante,  et  qui  sert  à 
rornemenl  des  jardins.  Fontaine 
isolée  ,ce\\e  qui  est  au  milieu  d  une 
place  publique  ,  d'un  carrefour  de 
jjrdin.  Fontaine  adossée ,  celle  qui 
est  construite  le  long  d'un  mur  de 
face  ou  de  terrasse,  qui  est  attachée 
à  qutlqu'avanl-corps  ou  arrière- 
corps.  Fontaine  d'encoiçniire  ,  et  lie 
qui  est  construite  en  plan  coupé  ,  à 
l'encoignure  de  deux  lues  :  telles 
.sont  à  Paris  ,  celle  de  la  rue  aux 
Ours ,  celle  de  la  rue  du  Chaume  tu 
Marais  ,  et  celle  de  la  rue  de  la  Loi. 
Fontaine  en  renfoncement ,  celle 
qui  est  en  arrière  de  ralif^neinenl 
des  autres  bâlimcns  d'une  rue  :  telle 
est  celle  de  la  rue  de  Grenelle ,  fau- 
bourg Saint-Germain  ,  qui  esl  esti- 
mée pour  sa  scul|)ture.  \^a  fontaine 
en  source,  est  telle  qui  sort  avec 
impétuosité  de  l'ouverture  d'un 
mûr,  ou  d  une  piei  re  ,  sans  aucune 
décoration.  La  fontaine  Jail/i.s.ian- 
te  ,  celle  dont  l'eau  jaillit  et  .-j'élève 
par  un  ou  plusieurs  jets  ,  et  retombe 
en  ]iluie.  La  fontaine  ruaiigue,  cella 
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qui  esl  décorée  <lc  rocailles  ,  pla- 
çons, pétrifications,  coquilla^^es  > 
de  bossaj;es  rustiques  ,  etc.  Telle  est 
celle  du  Jai'diu  du  Palaisdu  Luxem- 
bourg à  Paris,  et  celle  des  Jardins 
de  Fontainebleau.  IjA  fontaine  ata- 
tuaire ,  est  celle  qui  est  décorée 
d'une  ou  de  plusieurs  statues  ,  com- 
me celle  de  Lalone  dansles  Jardins 
de  Versailles;  quelquefois  ce*  sta- 
tues jettent  de  l'eau  par  didéien- 
tes  parties  du  corps  ,  ou  par  les  ins- 
trumeos  qu'elles  lieiineut.  La/O/J- 
taine  satyrique ,  est  celle  qui  esl  dé- 
corée en  grotte  rusticjue ,  avec  des 
termes  ,  des  mascarous  ,  des  fau- 
nes, des  satyres  .  etc.  1j^  fontaine  de 
feu  est  ,  en  artifice  ,  une  imitation 
des  fontaines  d'eau,  qui  s'exécute 
en  ))laçant  des  fusées,  de  la  même 
m  au  i  ère  <|ue  sont  arrangés  les  tuyaux 
de  ])lomb  qui  font  jaillir  les  caus 
dans  les  dilléreules  fontaines. 

L'eau  des  sources  de  Paris  n'étant 
pas  de  bonne  qualité,  on  a  eu  re- 
cours ,  soit  aux  sources  des  envi- 
rons ,  dont  leau  y  esl  conduite  par 
des  aqueducs,  tels  que  celui  d'Ar- 
cueil ,  soit  à  l'eau  de  la  Seine  qu'on 
distribue  dans  les  fontaines  de  Pa- 
ris ,  au  moyen  des  pompes  à  feu  de 
Chaillot  cl  du  Gros-Caillou ,  et  au 
moyen  des  grandes  pompes  aspi- 
rantes et  foulantes  du  pont  Notre- 
Dame  el  de  la  Samaritaine.      / 

Quant  à  la  recherche  des  sources 
qu'on  destine  à  l'entretien  des  fon- 
taines, on  a  observé  que  ,  dans  un 
terrein  gras  ou  sablonneux  ,  les  filets 
d'eau  sont  rares  et  fort  jietits,  qu'ils 
sont  à  peu  de  jirofondeur,  el  (|u'ils 
n'ont  pas  le  goût  agréable.  L'eau  est 
meilleure  dans  une  terre  noire,  ou 
mêlée  de  beaucoup  de  gravier  ;  la 
meilleure  eau  est  celle  <jui  jaillit  au 
j)ied  d'une  montagne  et  j)armi  les 
rochers  ;  l'eau  la  plus  malsaine  est 
celle  qu'on  trouve  dans  les  contrées 
basses  et  marécageu.ses.  Le  côté  de 
l'occident  el  celui  du  midi  four- 
nissent les  souices  les  plus  ahon  — 
dMutes.Oncmjîloiedifl'éi  eus  moyen» 


F  O  N 

pour  connoîlre  les  endroits  où  sont 
cachées  des  sources;  leur  site,  la  pro- 
ximité des  moiilagties  ou  d'une  ri- 
Tière,  peuvent  fournir  un  premier 
indice  ;  d'autres  se  tirent  des  diffé- 
rentes couc/ies  du  terrein  ,  dont  les 
unes,  qui  sont  serrées  ,  retiennent 
l'eau  ;  d'autres  la  laissent  filtrer  faci- 
lement: labondance  ,  dans  un  sol 
d'ailleurs  sec ,  des  arbres  et  des  plan- 
tes ,  qui  ne  prospèrent  qu'auprès  de 
l'eau,  font  toujours  présumer  l'exis- 
lence  de  quelque  source;  les  va])ears 
aqueuses  qu'on  voit  s'élever  avant 
le  lever  du  soleil ,  par  un  temps  se- 
rein ètsec,  sur-tout  lorsque  le  temps 
va  changer  ,  indiquent  aussi  la  pré- 
sence d'une  source.  Lorsque  ces  va- 
peurs ne  pcuvenl  s'appercevoir  par 
les  yeux  seuls,  on  a  différens  pro- 
cédés pour  les  reconnoître  ;  nous 
citerons  sur-tout  celui  qui  adonné 
lieu  aux  supercheries  de  la  baguette 
divinatoire.  Ce  procédé  consiste  à 
faire  unebaguette  composée  de  deux 
sortes  de  bois  différens  ,  dont  l'un  , 
tel  que  l'aulne,  attire  facilement  l'hu- 
midilé.  On  établit  cette  baguette 
horizontalement,  en  équilibre  au- 
dessus  de  la  place  oîi  l'on  pré- 
sume qu'il  y  a  une  source.  Lors- 
qu'il en  existe  en  effet  ,  la  partie 
poreuse  de  la  baguette  s'imprègne 
des  vapeurs  ,  devient  plus  pesante 
que  l'autre  ,  et  penche  vers  la  ter- 
re. Du  sel  de  tartre  ou  de  la  lai- 
ne ,  placés  dans  la  terre  à  l'endroit 
où  la  source  est  supposée,  et  dans 
une  saison  très -sèche,  indiquent 
également  son  existence  par  l'hu- 
midité qui  s'attache  à  ces  substances. 
Tous  ces  procédés  cependant  de- 
mandent beaucoup  de  précautions; 
souvent  un  terrein  contient  des 
sources  ,  et  les  vapeurs  aqueuses 
ne  peuvent  pas  s'élever  ,  parce' 
qu'une  forte  couche  de  terre  grasse 
les  retient. 

Ije  nom  de  Fontaines  est  encore 
donné  à  Paris  ,  à  des  vases  dont  ou 
se  sert  pour  faire  filtrer  l'eau  de 
la  Seine,  parce  que  souvent  elle  est 
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fort  trouble.  On  a  des  fontaines  da 
pierre  filtrante  ,  des  fontaines  sa- 
blées ,  et  depuis  quelque  temps  les 
fontaines  filtrantes  de  MM.  Smitll 
et  Cuchet  ;  dans  les  premières ,  l'eau 
suinte  à  travers  une  pierre  j)oreuse; 
dans  les  secondes  ,  elle  est  filtrée  par 
une  couche  de  sable;  dans  cesder- 
nières,on  a  profité  des  procédés  indi- 
qués depuis  long-lenips  par  Lowitz , 
et  basés  sur  la  propriété  du  char- 
bon de  purifier  l'eau  corrompue, 
de  sorte  que  ces  dernières  fontaines 
ont  l'avantage  de  clarifier  et  de  pu- 
rifier l'eau  qu'ellesfiltrent.Onleur  a 
donné  différentes  formes.  Quelques* 
unes  sont  de  couleur  rouge ,  pein-« 
tes  comme  les  vases  grecs ,  et  peu- 
vent se  placer  dans  les  apparlemens. 

FoNTAiNiER.  C'est  le  nom  qu'oa 
donne  à  celui  qui  a  soin  des  fon- 
taines et  des  eaux  ,  qui  ouvre  et 
ferme  les  robinets  suivant  le  besoin, 
qui  entretient  et  répare  les  tuyaux 
de  conduite  et  les  ajutages ,  soit  pour 
l'utilité  publique  ,  soit  pour  l'agré- 
ment des  maisons  de  plaisance. 

Fonte  en  bronze.  Lemot/o«/e  et 
celui  <le  fondre  appartiennent  à  l'art 
du  statuaire ,  lorsque  les  modèles  de 
cet  artiste  doivent  être  exécutés  ea 
bronze.  Pline  ,  dans  son  trente- 
quatrième  livre  ,  nous  a  fait  connoî- 
tre  les  plu»  belles  compositions  de 
bronze  employées  par  les  anciens , 
et  leurs  différens  mélanges  ;  mais  il 
ne  nous  a  pas  transmis  leurs  procé- 
dés pour  la  fonte  des  statues.  (  y. 
Bronze.)  Selon  l'opinion  de  Win- 
ckelraaun  ,  les  statues  et  les  bustes  de 
bronze  d'Herculanum  sont ,  pour 
la  plupart,  médiocres,  ou  mauvais, 
et  montrent  que  les  anciens  artistes 
n'éloicntpas  aussi  habiles  à  travail- 
ler le  métal  que  le  marbre.  La  sta- 
tue d'Apollon  Amycléen  offroit  sans 
doute  le  plus  ancien  exemple  d'une 
fonte  en  bronze  ;  mais  tellement 
grossière,  que  le  tronc  ressembloit 
aune  colonne,  à  laquelle  il  paroU 
qu'on  a  soudé  une  tête  et  des  ex- 
trémités. On  ne  savoit  pas  encore 
R  r 
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fondre  «ne  slalue  complèle.  Cojn- 
jnunéuieiit  on  attribue  la  première 
fonte  en  Lronze  à  RlKecus  el  Théo- 
dore ,  qui ,  selon  l'ansanias  ,  ctoi«-nt 
contemporains  de  Cyru»  l  I  de  Crœ- 
sus.  Ce   même  auleur,  en   parlant 
d'une  slalue  de  Jiipiler  Hypalos   à 
Sparle.exéculée  par  Léarque, élève 
de  Dipœnos  et  de  i3cyllis,lts  plus 
anciens  el  les  p4 us  célèbres  statuaires 
dont  il  soit  fait  mention,  dit  qu'elle 
éloil   composée  de  plusieurs  pièces 
£1  bien   assemblées  ,  si  bien  jointes 
ensemble  avec   des   clous ,  qu'elles 
foruioient  un  tout  solide.   Les  sta- 
tues de  bronze  d'Herculanum  sont, 
selon  Winckelmann, faites  ainsi  de 
pièces   rapportées  ;    quoiqu'on    ne 
puisse  pins  en  ap|)ercevoir  lessoudu- 
iesdepuisqu'eiiesontété  restaurées. 
Force,  se  dit  de  l'effet  et  de  la 
couleur.  Un  tableau  a  de  la  force, 
•'il  est  coloré  de  manière  que  son 
effet  reste  encore  vigoureux  ,  lors 
même  qu'on  le   réduit   au   simple 
ckir-obscur.  La  force  peut  être  due 
au  ton  auquel  le  tableau  est  poussé; 
elle  peut  être  due  à  la  distribution 
«les  masses  opposées   eutr'elles.    La 
force  est  ce  qui  fait  sur-tout  remar- 
quer un  tableau  au   grand  nombre 
de  spectateurs.  T^a  force  de  la  lou  — 
clie  ne  consiste  pas  dans  sou  appa- 
rence Irès-proiioncée  ;  mais  il  faut 
qu'elle  soit  prononcée,  sur-tout  dans 
sa  juste  place.  Le  coloris  n'est  pas 
fort,  pour  être  outré  ;  mais  il  a  toute 
la  vigueur  qui  lui  convient  ,  lors- 
qu'il appiocbe  de  celui  que  présente 
la  nature  :  les  ombres  noires  ne  sont 
pas  des  ombres  jbrtes  ,  ce  sont  des 
lâches  obscures  el  qui  déplaisent.  La 
véritable  force  da)is  la  peinture  est 
donc  la  vérité  de  l'inii talion  sentie 
et  exprimée  par  un  arliste  (jui  a  une 
ame  vigoureuse.  Ce  n'est  ))as  sa  pro- 
pre force  que  l'arliste    doit    repré- 
jenlcr  ;  mais  la  vigueur  de  la  na- 
ture, qui  a  toujours  celle  qui  con- 
fient aux  circonstances. 

Dan*  la  gravure  ,  on  appelle /brc^, 
la  f«riU8lé  d«  la  maiu  dans  la  cou' 
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duîle  du  burin,  pour  former  de» 
tailles  bien  nourries,  sans  être  dures 
el  noires. 

Force  ;  qualité  de  sou  ,  appelée 
aussi  quelquefois  intenailé  ,  qui  le 
rend  plus  sensible,  et  le  fait  enten- 
dre de  plus  loin.  Les  vibrations  plus 
ou  moins  fréquentes  du  corps  so- 
nore, sont  ce  qui  rend  le  son  aigu 
ou  grave;  leur  plus  grand  ou  moin- 
dre écart  de  la  ligne  de  repos  est  ce 
qui  le  rend  fort  ou  foible.  Quand  cet 
écart  est  trop  grand  ,  el  qu'on  force 
rinstrumenl  ou  la  voix  ,  le  son  de- 
vient bruit,  et  cesse  dètre  appré- 
ciable. 

Forcé  ,  se  prend  dans  le  même 
sewfi^yi  exagéré.  Cepcnd.iiil  ilpeuty 
avoir  une  exagération  louable  et 
même  nécessaire  ;  mais  le  mot 
forcé  esl  toujours  pris  en  mauvaise 
part.  Un  ouvrage  de  l'art  ne  doit 
cire  forcé  ni  de  dessin  ,  ni  de 
mouvement,  ni  de  ton,  ni  d'ex- 
pression. 

Forcer  la  voix ,  c'est  excéder  en 
liaut  ou  en  bat  son  diapason  ,  ou 
son  volume,  à  force  d  baleine  ;  c'est 
crier  au  lieu  de  chanter.  Toute  voix 
qu'on  force  perd  sa  justesse  :  cela 
arrive  même  aux  instrumensoùl'on 
force  l'archet  ou  le  vent. 

Fores.  On  appeloit  ainsi  les  por- 
tes qui  s'ouvroient  vers  la  rue;  lors- 
que ces  portes  avoienideux  baitanii , 
on  les  appeloit  bifores  ;  quelquefois 
chacun  de  ces  deux  baltans  étoit 
encore  partagé  en  deux  dans  toute 
sa  longueur,  de  sorte  que  la  poric 
étoit  composée  de  quatre  ballans  ; 
alors  elle  portoil  1«  nom  de  quculri- 
fores. 

FoRi;  on  appeloit  ainsi  les  siège* 
élevés  par  gradins  les  uns  derrière 
les  aulies  dans  le  grand  cirque,  f^^. 
Cirque. 

Forlane;  air  d'une  danse  de 
mên)e  nom,  commune  à  ^  enise , 
sur-tout  parmi  les  gondolieis.  On 
la  nomme  forlane  ,  parce  qu'elle  a 
pris  naissance  dans  le  Frioul ,  dont 
U*  habilans  s';ippellent  Forlaii». 
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Forma  Trajana  ,  aqueduc  de 
Trujan.  Forma  éloil  le  nom  d'un 
canal  en  briques ,  destiné  à  conduire 
des  eaux. 

Forme.  La  forme  des  objets  est 
ce  qui  les  distingue  principalement 
les  uns  des  autres.  Dans  un  sens 
figuré  et  général,  la  forme  est  la 
matjiére  dont  les  parties  variées 
d'un  objet  sont  liées  et  forment  un 
ensemble  ;  par  conséquent,  c'est  leur 
composition  particulière.  Ici  il  n'est 
question  de  la  forme  ,  qu'autant 
qu'elle  est  visible;  c'est  ainsi  qu'on 
dit  qu'un  vase  est  d'une  belle  forme. 
Une  des  éludes  principales  du  pein- 
tre est  d'observer  et  de  s'exercer  à 
imiter  lesformes  extérieures  de  tous 
les  objets  visibles.  Dans  le  langage 
des  arts ,  ce  mot  a  reçu  une  appli- 
cation .spéciale  à  la  figure  humaine. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  :  Michel-Ange 
s'est  appliqué  à  exécuter  de  grandes 
formes  ,  et  on  entend  par  cette  ex- 
■  pression  en  même  temps  ses  figures 
humaines.  Les  formes  sont ,  comme 
on  l'a  déjà  remarqué,  l'objet  prin- 
cipal des  arts  du  dessin  ,  et  méritent 
pour  cette  raison  une  attention  par- 
ticulière. Il  y  a.  trois  classes  de  for- 
mes :  les  unes  n'ont  que  la  beauté 
corporelle  ;  les  autres  y  joignent 
la  convenance  et  l'aptitude  à  l'u- 
sage auquel  elles  sont  destinées  ; 
«l'autres  enfin  contiennent  aussi  uoe 
force  morale. 

Nous  voyons  des  figures  et  des 
corps  variés  dont  nous  ignorons  la 
nature  et  la  destination,  et  qui  ce- 
pendant non.':  plaisent  ou  nous  dé- 
plaisent, considérés  également  sous 
le  rapport  de  leur  figure.  Parmi  les 
pierres  répandues  dans  un  champ  , 
celles  dont  la  figure  oifre  le  plus  de 
régularité  attirent  sur-tout  nos  re- 
gards ;  lorsqu'on  observe  les  nuages 
qui  passent  dans  les  airs,  nous  res- 
sentons du  plaisir,  et  notre  atten- 
tion est  excitée  toutes  les  fois  que 
dans  la  manière  dont  ils  sont  grou- 
pés nous  remarquons  quelque  chose 
de  régulier.  Soub  ce  rapport,  nous 
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leur  attribuons  de  la  beauté,  parce 
que  leur  forme  est  assez  régulière 
pour  que  nous  puissions  nous  en 
faire  une  idée  plus  ou  moins  claire 
et  distincte.  De  pareils  objets  ont 
ce  qu'on  appelle  la  beauté  inani- 
mée ,  qui  consiste  dans  l'unité  et 
dans  la  variété. 

C'est-Ià  la  classe  la  moins  relevée 
des  formes  ;  mais  les  beaux-arts  en 
font  fréquemment  usage.  L'archi— 
1ecte   s'en   sert ,  lorsqu'il   orne  les 
plafonds  et  le  pavé  de  comparti— 
mens  faits  avec  goût  ;   le  peintre, 
lorsqu'il  groupe  bien   ses    figures, 
lorsqu'il  dispose  tout  par  masses  ré- 
gulières. Les  formes  ne  produisent 
alors  que  le  contentement  des  yeux. 
Mais   lorsqu'outre  la  beauté,  on  y 
remarque  encore  l'aptitude ,  la  con- 
venance pour  une  certaine  destina- 
tion, la  forme  acquiert  plus  d'im- 
portance. Les  colonnes ,  en  archi- 
tecture ,  nous  offrent  un  exemple  de 
cette  proposition.  La  proportion  de 
leur  hauteur  au  diamètre  ,  la  dimi- 
nution insensible  de  leur  fi\t,  leur 
base,  et  leur  chapiteau,  et  les  diffé- 
rens  membres  de  ces  parties    de  la 
colonne  ,   contribuent  à   rendre  la 
colonne  propre  à  soutenir  ce  qu'elle 
doit  supporter ,  et  par  conséquent  à 
remplir  sa  destination.    C'est  ainsi 
qu'un  beau  vase  nous  paroîtra  en- 
core plus  beau  ,  lorsque  sa  forme 
facilite  l'usage   qu'on   en  fait.  Les 
formes  des  plantes  et  des  animaux 
nous  présentent  toujours  celte  sorte 
de  beauté  ;  elle  manque  trop  sou- 
vent aux  ouvrages  de  l'art ,  où  les 
ornemcus  sont  quelquefois    appli- 
qués d'une  manière  si  bizarre,  qu'ils 
empêchent  d'en   faire  usage.  L'ar- 
chitecture    nous     offre     beaucoup 
d'exemples  de  ce  genre  de  beauté. 
Rien  de  plus  solide  ,  de  plus  conve- 
nable àson  but,  et  de  plus  régulier 
en  même  temps ,  que  toutes  les  par- 
ties de  l'ordre  dorique.  Parla  réu- 
nion de  ce  qui  est  beau  avec  ce  qui 
est  convenable,  les  ouvrages  même 
des  arts  mécaniques  deviennent  d»s 


6s8  FOR 

ouvrages  de  goût;  et  le  joaillier, 
l'orfèvre  ,  et  même  l'aiiisau  d'une 
classe  inférieure  ,  j)eu\  eut  s'élever 
au  rang  de  l'artislë  ;  lundis  que  l'ar- 
lisle  s'abaisse  à  celui  de  l'artisan, 
lorsque,  par  raj)plicai,ion  d'orne- 
Tiions  absurdes,  il  délruit  ce  qui  est 
le  plus  etsenliel  pour  rendre  l'objet 
propre  u  sa  dcsliuaiion. 

Les  forme  s  les  plus  importâmes, 
et  dont  la  beauté  s'élève  jusqu'au 
sublime,  sont  celles  où  la  beauiè 
est  réunie  à  la  convenance  et  à  un 
but  moral,  où  la  matière  devient 
l'expression  de  facultés  intellectuel- 
les. Ces  formes  commencent  dans 
le  règne  animal  ,  et  s'élèvent  insen- 
siblement par  un  nombre  immense 
de  degrés  jusqu'à  l'idéil  de  la  plus 
haute  beauté  liumaine  ,  au  -  delà 
duquel  l'artiste  ne  trouve  rieu  de 
plus  ;  c'est  pour  cette  raison  que 
cette  forme  est  appelée  la  beauté 
par  excelleuce. 

Toutes  les  fois  que  dans  les  art» 
du  dessin  il  est  question  de/onnes , 
il  faut  se  rappeler  ces  trois  sortes  de 
formes,  parce  que  sous  le  même 
nom  on  exprime  des  choses  très- 
diCférentes.  Lorsqu'on  parle  de  6ea«- 
té  chs  formes ,  il  importe  de  savoir 
delaquelle  de  ces  trois  sortes  il  s'agit. 
Les  formes  extérieures  des  objets 
visibles  ne  sont  apparentes  qui*  par 
l'effet  de  la  lumière  et  des  couleurs, 
et  elles  sont  sujettes  aux  altérations 
que  leur  occasionne  ce  ([u'on  appelle 
l'etlet  perspectif.  Il  en  résulte  des 
erreurs,  qui  sont  des  vérités  d  imi- 
tation ;  et  c'tst  une  des  raisons  pour 
lesquelles  l'artiste  en  peignant  l'ap- 
parence des  objets ,  doit  connoîlre  et 
avoir  présens  à  l'esprit,  leur  nature 
propre,  leurs  accideiis  ,  et  enlr'au- 
fres  ceux  qui  ont  rapport  à  leur 
surface  ;  car  la  peinture,  indcpen- 
dammetit  des  (i:;ures  et  <le  la  cou- 
leur, a  des  ressources  et  des  moyens 
d'exprimer  qui  consistent  dans  la 
manière  même  d'appliquer  les  cou- 
leurs ,  de  ]>rononcer  la  touche,  ce 
quoa  appelle  eu  langage  d^  V*ii ,  le 
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faire  ;  ef  c'est  par  ces  moyens  qu« 
l'artiste  fait  passer  le  plus  souvent  à 
l'esprit  de  celui  qui  voit  ses  ouvra- 
ges,  l'idée  juste  des  substances  que 
lu  nature  et  la  ligure  même  u'iu- 
diqueroient  que  foiblement. 

FORNAX,  étoit  ungrand  fourneau 
dont  on  se  servoit  j)our  échauffer 
les  bains  pendant  des  hivers  rigou- 
reux. On  se  sert  encore  aujourd'hui 
en  Italie  de  ces  fourneaux  au  lieu 
de  cheminées  ,  qui  y  sont  rarement 
un  meuble  utile,  f'oy.  Ciiemince. 
Fort.  Ce  mot  s'éciit  dans  les  ])ar- 
ties  de  musique  ,  pour  marquer  (ju'il 
faut  forcer  le  son  avec  véhéuience, 
mais  sans  le  hausser  ;  chanter  à 
pleine  voix  ;  tirer  de  rinslriiun-nt 
beaucoup  de  sons:  ou  bien  il  s'em- 
ploie j)our  détruire  reflet  du  mol 
dotix ,  employé  précédemment. 

Forte.  Ce  terme  de  musique, 
qui  se  marque  quelquefois  par  une 
simple  F,  avertit  qu'il  faut  bien 
articuler  les  sons,  les  soutenir,  et 
les  rendre  ,  le  plus  tpi'il  est  possible, 
éclalans.  On  oppose  ordirjairement 
\e  forte  au  piano  ;  ce  qui  forme  dans 
l'exécution  uue  espèce  d'écho. 

Forte-piano,  substantif  italien 
composé,  et  que  les  musiciens  de— 
vroient  franciser  ,  comme  les  pein- 
tres ont  francisé  celui  chiaroscuro  , 
en  adoptant  l'idée  qu'il  exprime. 
Le  forté-piano  est  l'art  d'adoucir 
et  de  renforcer  les  sons  dans  la 
mélodie  imitative,  comme  un  fait 
dans  la  parole  qu'elle  doit  imiter. 
La  musique,  en  imitant  la  variété 
des  accens  et  des  Ions,  doit  donc 
imiter  aussi  les  degrés  intenses  ou 
rémisses  de  la  ])arole  ,  et  parler  tan- 
tôt doux  ,  tantôt  fort  ,  tantôt  à  demi- 
voix,  et  voilà  ce  qu'indiq'ie  en  gé- 
néral le  mot  forté-piano.  C'e.il  pour 
celte  raison  qu'on  a  donné  le  nom 
de  forte -piano  à  un  instrument  de 
musique  du  genre  du  clavecin  ;  mais, 
qui  réunit  ces  avantages,  et  qui, 
pour  cette  raison,  lui  est  aujour- 
d'hui généralement  préféré,  f^oyét. 

Cij.VVECIN. 
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Fortune.  Voyez  i?/c/.  mytholo- 
giqtie  à  ce  mol. 

Forum  ;    les   auteurs   désignenl 
sous  ce  nom    les    places  publiques 
dans  lesquelles  .se  teuoieut  les  di^ 
vers  marelles  à  Rome  pour  la  sub- 
sistance de  celle  ville;  celles  où  le 
peuple  s'assembloil  pour  les  affaires 
publiques,  les  éleclions,  etc-  ;  celles 
qui  étoieut  consacrées  au  cours  de 
la  juslice  el   aux   affaires   parlicu- 
lière.s  :  enfin  on  désignoit  aussi  par 
le  iuu\  forum  des  villes  de  la  dépen- 
dance  de    l'empire    romain  ,   dans 
lesquelles  l'on  lenoit  des  foires;  lels 
éloienl  le  Forum  Livii ,  le  Forum 
JuUuni,  etc.  etc.  Comme  un  grand 
nombre  de  négocians  venoit  habi- 
tuellement à  ces  foires ,  on  fui  obligé 
d'y  construire  plusieurs  maisons  et 
des  bàlimïns  j)our  la  commodité  du 
public;  e!  par  la  suite  ces  lieix  s'a- 
grandirent ,  se  peuplèrent,  et  devin- 
rent des  villes  assez  considérables. 
Dans  les  villes  grecciues  .  la  place 
du  marrlié,  ce  «jue  les  Romains  nom- 
inoient  forum ,  éloit  appelée  rt^ora, 
et  se  trouvoit  ordinairement  au  mi- 
lieu de  la  ville.   Lorsque  dans  une 
même  ville  il  yavoil  plusieurs  mar- 
chés ou  «.^ora/,  chaque  quartier  a  voit 
ordinairement  le  sien  ;  dans  les  vil- 
les ,  au  contraire,  situées  sur  le  bord 
de  la  mer,  d'un  lac,  ou  sur  ceux 
d'une  rivière  navigable,  le  marché, 
l'agora  se  Irouvoif  près  dn  port.  Les 
Grecs  donnoienl  à   c^s  places  une 
forme  carrée  ,  el  les  enlouroient  de 
-vastes  portiques  doubles  ,  couverts 
d'un  toit  piaf  pour  former  une  gale- 
rie.Cesportiques  servoient  deséjour 
à  ceux  que  leurs  affaires  apj)eloient 
d  nis  la  place  publique,  el  sur-tout 
d'abri  contre  le   mauvais  temps  el 
l'ardeur  du  soleil.  C?s  portiques  at- 
ternt)ient  quelquefois  avec  des  édi- 
fices où  s'a.ssemhloient  les    raagis- 
trals,  avec  des   tem|)les  et  d'autres 
bâti  mens.   L'agora  éloit  ordinaire- 
ment ornée  de  statues  des  dieux  et 
des  héros,  et  de  leurs  autels;  on  y 
voj'oil  aussi  fié{|uemment  des  nio- 
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numens  consacrés  aux  hommes  cé- 
lèbres. Toutes  les  villes  de  la  Grèce 
éloient  décorées  de  belles  jilaccs 
publiques;  uous  citerons  quelques- 
unes  des  principales.  Même  dans  les 
petites  villes,  le  marché  nétoil  pas 
sans  ornemens.  Pausanias  nomme 
plusie  urs  pelitcs  villes  dont  les  mar- 
chés éloienl  décorés  de  siatues  ,  ea 
Ir'aulres  Melhana  dans  le  lerriioire 
de  Corinlhe,  Gylheura  dans  la  La- 
conie.Corouè  dans  la  Messénie,elc. 
Ou  voit  par  le  quatrième  discours 
de  Cicéron  contre  Verres  ,  cpxe  les 
villes  de  la  Sicile  avoient  également; 
de  belles  places  publiques. 

Parmi  celles  de  la  ville  d"  Athènes, 
on  en  dislingue sur-toul  deux,  l'an- 
'cienne  agora,  située  dans  le  Céra~ 
inique,  et  la  nouvelle  ,   située  dans 
la  partie  de  la  ville  appelée  Ersiria. 
Dans  l'ancienne  il  yavoil,  entr'an- 
tres,  uu  autel  de  la  Miséricorde, 
divinité   qui  ne    recevoit  nn    culte 
qu'à  Athènes.    [1    parolt  que    celle 
agora  contenoit  aussi  Téditice  où  S3 
rassembloient  les  ciuqcents  citoyens 
qui  ,   pendant  un  an  ,  formoient  lo 
Conseil  des  anciens.  Près  de  là  éloit 
leTliolus,  où  les  Prylaues  offroient 
dés  sacrifices.  Celte  maison  descin^ 
ceuls  éloit  ornée  des  siatues  de  Ju- 
piter BuIsBos,  d'Apollon  et  du  De- 
mos ou  peuple  athénien  ,  ainsi  que 
de  peintures  qui  représenloient  les 
Archontes  apjM?lés  7/ies/7iolhèles,et 
qui  éloienl  l'ouvrage  de  Prologèues. 
La  ville  de  Sparte  avoit  une  agora 
très-remarquable.  Ou   y  voyoil   la 
maison   où   s'assembloil  le    conseil 
des  anciens  ,  et  à   côté  les  édifices 
habiles  par  le.séphores  et  les  bidiieens 
ou  législaleurs.  11  y  avoit   encore 
différeus  temples,  un  do  César,  Tiri 
autre  d'Auguste  ;  et  d'un  aulie  côté 
de  la  place  ,  les  temples  de  TcHus , 
de  Jupiter    Agoi-«us,  ^de  Minerve 
Asortea  ,    de   Neptune  Asphalius, 
d'Apollon  ,  de  Juuon  etdes Parques. 
Cclla  agora  étoit  aussi  oruée  des  sta- 
tues d'ApoIion  Pythœus,  de  Diane, 
dce  Lalane,.  de  Mcrciu-c  AgyrsetUA 
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de  Jupiter  Xtnius  ,  de  Minerve 
Xeiiia  ,  etc.;  celle  qui  représeuloil 
le  Demos  ou  le  peuple  de  Sparle, 
étoit  la  plus  grande.  Auprès  du  tem- 
ple des  Parques,  étoil  le  monument 
funèbre  d'Qresle  ,  et  auprès  de  la 
maison  où''s'asseml)loieiil  les  rpho- 
res  ,  étoient  reux  d'Epiinénide.'i  de 
Crète ,  et  d'Apharée.  Le  plus  bel  édi- 
fice de  cette  agora  éloil  le  portique 
persan  ,  construit  du  bulin  enlevé 
aux  Perses;  par  la  suite  il  fut  déplus 
en  plus  chargé  d'ornemcns,  et  porté 
en  fin  au  point  de  splendeur  dont  Pau- 
sanias  nous  donne  la  description. L(  s 
colonnes  étoient  surmontées  de  sta- 
tues des  Per.ses ,  enir'autres  de  celle 
de  Mardonius  en  marbre  blanc.  Par- 
mi les  statues  de  ce  porti(jue ,  ou 
remarquoit  aussi  celle  d'Arlémisia  , 
xejne  d'Halicarnasse. 

L'agora  âç  Mégalopolis  é\.o\\  en- 
tourée de  beaux  j)ortiques  ,  et  dé- 
fcoréede  statues  et  de  lemj)les.  L'un 
de  ces  portiques  éloit  apjielé  Phillp- 
j)eu/n  ,  en  l'honneiu'  de  l'!iili])pc' , 
roi  de  Macédoine.  A  côté  de  ce  por- 
tique, il  y  eu  avoit  un  autre  un  peu 
moins  grand  ,  etqui  renfermoil  si.x 
chambres  où  les  magistrats  tenoient 
leurs  assemblées.  Un  troisième  por- 
tique ,  appelé  Atyropiilis,  éloil  con- 
struit du  butin  enlevé  aux:  LacuJé- 
moniens  par  le.s  Mégalo])olilains. 
Il  y  avoit  encore  un  autre  poilique 
bâti  par  un  citoyen  de  Mégalopolis, 
a[)pelé  Ariatauder  ;  ri\  qui  lit  apj)eler 
co  porliijiie  ^drisUmdreum.  D'uu 
côté  ,  on  voyoil  le  temple  de  Juj)iler 
Soler  ;  de  l'autre  ,  une  place  ciitou- 
j  ée  d'un  mur  ,  et  consacrée  à  Cérès 
et  .à  Proserpine.  Outre  le  temple  de 
ces  déesses ,  on  y  voyoil  au.ssi  le 
temple  de  Jupiter  Philius,  avec  un 
bois  sacré  et  fermé  dans  lequel  per- 
sonne n'osoit  entrer;  et  un  temple 
do  Vénus,  ainsi  que  beaucoup  de 
statues  tle  dieux  et  de  déesses.  Au- 
près du  Phili])})cum  étoit  tni  temple 
de  Mercure  Acarésius  ;  du  temps 
de  Fausanias  ,  il  éloil  luoibé  en  rui- 
n«8  ;  et  de  ri  ière  le  portique  qui  coii- 


F  O  R 

tenoit  les  six  salles  d'assemblée  ,  on 
voyoil  un  temple  de  la  Fortune. 
Celte  agora  renlérmoit  une  place 
particulière  enceinte  d'un  mur,  et 
dans  laquelle  se  Irouvoil  un  temple 
de  Jupiter  Lyccus.  JJevaut  celte 
place  étoit  érigée  uue  slalue  remar- 
quable, en  bronze, d'Apollon  Epicu- 
rios  ,  haute  de  douze  pieds  ,  et  qui , 
du  territoire  des  Phygaliens  ,  avoit 
été  apportée  à  Mégalo])oIis  pour  dé- 
corer cette  ville.  A  la  droite  d  Apol- 
lon se  trouvoil  un  temple  de  Cy- 
béle  ,  et  derrière  la  jdacede  Jupiter 
la  statue  de  1  historien  Polybe,  au  — 
])rès  do  laquelle  etoit  la  maison  du 
sénat.  Sur  l'agora  de  Corinlhe,  il  y 
avoit  beaucoup  de  temples  et  un 
grand  nombre  de  statues.  Le  milieu 
étoit  occupé  par  uue  statue  de 
Minerve  eu  bronze  :  les  Mu>es 
étoient  figurées  en  relief  sur  le 
piédestal.  L'agora  d'Argos  étoit 
riche  en  «latues  et  en  monunieus, 
CcUe  «le  Mejjsène  reufenuoil  les 
temples  de  Neptune  et  de  Aéuus  ; 
il  y  avoit  aussi  uj;e  foulaine  qui 
avoit  reçu  son  nom  d'Arsinoé  ,  fille 
de  Leucippe  ;  parmi  les  slatucs,  ou 
disliriguoit  sur-tout  une  Cjhéle  eu 
marbre  de  Parcs  ;  c'éloit  un  chef- 
d'œuvre  de  Damophon.  L'agi)ra  do 
Tégée  en  Aicadie  étoit  ornée  de 
beaucoup  de  monumcns  et  de  tom- 
l>eaux;  ou  y  voyoil  aussi  un  temple 
d'Hithyic,  que  les  Tegéates  dé.-.i- 
guoienl  sous  le  nom  iS'agenjDuiUée. 
Pausani.is  cite  encore  ,  comme  tle 
belles  jilaces  ,  l'agora  de  ïhespie 
en  Bœotic,  celle  d'Elatea  en  Plio- 
cide  ;  mais  il  ne  dit  rien  de  leur  dis- 
tribution et  de  leurs  ornenn-ns. 
L'agora  d'Elis  datoil  des  temps  les 
plus  anciens,  et  se  dislinguoil  de 
celles  qu'on  voyoil  dans  le»  villes 
«le  i'Iouie  et  de  la(Jroce,  en  ce  q<ie 
les  porti(iues  y  étoient  percés  do 
rues.  Le  portique  tlucoté  méridio- 
nal éloil  dordre  dorique  ,  et  for- 
moil  trois  galeries.  C'éloil-là  que  se 
tenoient,  peiidanl  la  journée,  les 
hellanoJicfs ,  ou  les  juges  et  prcsi- 
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tiens  des  jeux  ;  la  luciison  qu'ils  habi- 
toieiit  éluit  siluée  à  l'exuéinité  du 
portique.  Un  autre  porlique  ,  séparé 
du  premier  par  une  rue ,  étoit  ap- 
pelé celui   de  Corcyre  ,  parce  qu'il 
avoit  été  bàli  du  buliu  enlevé   aux 
Curcyréens  par  les  Eléeiis.  Ce  por- 
tique éloit  aussi  d'ordre  dorique  ,  et 
composé  de  deux  rangées  de  colon- 
nes, entre    lesquelles    s'élevoil    uu 
mur;  de  sorte  que  l'une  des  deux 
rangées  de  colonnes  étoil  du   cùlé 
de  l'agora,  l'autre  au  -  dehors    de 
cette  place.  On  y  voyolt  diilérentes 
statues  ,  enlr'autrcs  celle  du  célèbre 
scepticisie    Pyrrliou ,    et  plusieurs 
temples  ,  tels  que  celui  des  Grâces  , 
celui    de  Silène  ,  et   un    très-beau 
temple  d'Apollon  Acésius.  11  y  avoit 
aussi  une  maison  où  demeuroieiit 
les  seize    jeunes    filles  chargées   de 
lisser    le  peplus    dont  ou  revèloit, 
tous  les  cin<|  ans  ,  la  slatue  de  Junon 
dans  son  temple  situé  dans  l'Altis. 
Les  marchés  des  Romains  ,  dési- 
gnés sous  le  nom  An  forum .  soit  à 
Rome  ,  soit  dans  les  autres   villes 
d'Italie,  se   dislinguoieut  de   ceux 
des  villes  greccjues  en  ce  qu'ils  for- 
moienl   un    carré   obiong  ,   dont  la 
largeur  éloit  égale  à  deux  liers  de 
la  longueur.  Comme  ces  places  ser- 
voieut   souvent   d'arènes  pour   les 
combals  de  gladiuleurs  ,  les  porti- 
ques éloient  plus  larges  ,  ainsi  que 
les  enlre-colonuemens,  et  ces  gale- 
ries, nécessaires  pour  la  circulation, 
servoient  encore   pour    placer   les 
boutiques    des    marchands    et    les 
comptoirs  des  changeurs  el  des  re-. 
ceveurs  des  deniers  publics.   Il  y 
avoit  à  Rome  dix-sept  de  ces  places 
•ou  marchés,  dont  quatorze  éloient 
destinées  au  commerce  des  deni  ées 
et  autres  marchandises.  On  appeloil 
celles  -  là   fora   venalia  ;   les    au- 
tres ou  se  tenoienl  les  assemblées, 
et  cil  l'on  rendoit  la  justice,  éloient 
nommés  civiUa  et  judiciaria. 

Le  plus  grand  et  le  plus  célèbre 
forum  à  Rome ,  éloit  Je  Fonun  lio- 
muniini  ,    anjoixid  hui    le    Cc-inço 
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Vaccino  ;  il  occupoil  la  jllace  entre 
le  mont  Capitolin  et  le  mont  l'ala- 
tin  ,  et  comme  le  premier  et  le  plus 
ancien  forum   on   l'appeloit  quel- 
quefois forum  velus  ou  latinuin , 
ou  simplemeniybrww.  Tarquin  l'an- 
cien   fut  le  premier   qui  s'occuji* 
de  l'orner;  il  le  lit  enlourer  de  por- 
tiques. On  s'attacha  à  l'embellir  de 
plus  en  plus  ,  et  on  y   construisit 
différens  temples  ,  basiliques  et  cu- 
ries ;  céloit  là  que  se  trouvoieul  le 
coniilUiin  et  la  tribune  aux  haran- 
gues, ornée  de  rostres  des  navire» 
pris  sur  les  ennemis  par  Camille  à 
Antium.  Pendant  long-temps  le  fo- 
rum Romanum  éloit  le  seul  à  Ro- 
me ;  peu  à  peu  il  devint  trop  étroit 
pour  la  population  qui  saccroissoit 
de  jour  en  jour  sensiblement  ;  com- 
me les  temples  qui  l'enlouroient  et 
qu'on  ne  vouloil  point  abattre  ,  eni~ 
péclioient  de  l'agrandir ,  Jules-César 
bâtit  un  nouveau  forum  ,  qu'il  des- 
tina sur -tout  à  y  faire   juger  les 
difléreuds  enire  les  citoyens.  Ou- 
tre d'antres  orr-emens  dont  César 
décoroit  ce  forum  ,   il  y   bt  con- 
struire un  temple  de  Vénus  Geni- 
Irix,  el  fit  ériger  devant  ce  temple 
la  slatue  d'un  de  ses  chevaux  pour 
lequel  il  avoit  une  prédilection  par- 
ticulière. JVIalgré  ce  nouveau  forum 
les  habilans  de  Rome  éloient  encoi  e 
trop  nombreux  pour  y  trouver  pla- 
ce; Auguste  en  fit  donc  construire  eii- 
core  un  troisième  pour  y  faire  rcur 
dre  la  justice;   il  y   fit  élever    uâ 
temple  de  Mars  his  iiltor ,  el  deux 
portiques  dans  lesquels  on   plaçoiis 
les  statues  de  célèbres  gé:iéraux  ro- 
mains.  Ce  forum  qui  avoit  beau- 
coup soulTerl  fut   rétabli   par   Ha- 
drien.  Plusieurs  des  eiupcreurs  sui- 
vaus  élablirenl  à  Home  de  nouveau* 
fora,  tels   que   Vespasien  ,    Domi- 
tien,  dont  le  forum  ne  fui  achevé 
que  par  Nerva  ,  el  appelé  foruiit 
ÎSlervœ,  quelquefois /()rl7/?^  Irauài- 
ioriuiii,  parce  qu'on  le   Iraversoit 
pour  aller  aux  autres  places;  il  fat 
embelli ,  par  Akxandra  Scicrti ^  dfc 
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statues  colossales  pédestres  et  équps-  dinis  servoil  de  marché  aux  vian- 

fies  des  empereurs  ,  et  de  colonnes  de»  éi  autres  comestibles  ;  les  légu- 

de  bronze  sur  lesquelles  il  fit  iiis-  mes    se   vendoient   dan»   le  foru/n 

rrire    leurs    belles   actions;    enfin  Olitoriuin ,  ou  Xta  sub/iastations  o\x 

Trajan  et  Anionin  le  Pieux  en  fi-  encans  publics  avoienl  aussi  lieu  ; 

rent  également  construire^  \ejbruin  les  poissons  se    vendoient   dans  le 

yrrt/o/j/,  que  cet  empereur  avoit  fait  Joruin    Piscarium  ;    le   bled   et    le 

bâtir  par   l'arcbilecle   Apollodore  ,  \),\\n  ,  ddUi>\e  Joruin  Pisloriurn.;\es 

éloit  le  plus  riilie  en  archileclure  ])orcs,  dans  le/or«//îô"</«r////w,  etc. 

et    en    sculpture.    11  étoit   entouré  l^lusieurs  arcbiiecies  modeiiies  lois 

de  portiques  composés  de  colonnes  que  Perrault,  Galliani,  Pal— 

d'une    élévation   considérable,   et  laoio  ,  Pikanesi  ,  etc.  ont  publié 

couverts  en  cuivre.   Sur   des   mé-  des  restaurations  de  ces  diver.^e.s)lla- 

dailles  d'or  de  Trajan  ,  on  voit  Pin-  fe?.  ,  et  M.  Durand  ,  dans  son  /"a- 

térieur  de  ce  ft)rum  avec  ses  poi*  rn/Zè/ede  raic/ii/er(ure  ,eii  arti^iu- 

tiques.  Ces  médailles  nous  font  voir  duil  plusieurs.  L'ciunuération  de  tes 

que  le  toit  des  portiques  éloit  orné  diverses  j)Iaces  et  des  beautés  noni- 

d'un  grand  nombre  de  statue».  D'iui  breuses  qu'elles  renfermoient ,  fait 

côté  du  forum  il  y  avoit  un  lem-  voir  que   ces   restaurations   ollrenl 

pie,  de  l'autre  une  basilique  ,  dans  très-peu  d'exagération  dans    l'or- 

laquellese  trouvoitlastatueéquestre  dounauce  de  ces  places,    et  qu'on 

de  Trajan  ,  en  bronze.   Aux  quatre  prendra    sur   elles    une  idée    as.sea 

entrées  du   forum  ,   il  y  avoit  des  juste  de  la  disposition  ,  de  la  gran- 

portes  en  forme  d'arcs  de  triomphe,  (leur  et  de  la  richcsMc  de  ces  lieux 

Au   milieu  de  celle    place  s'élevoit  suj)erbes  ,   où  l'utilité  sur-tout  se 

la    belle  colonne  Tra^ane  qui   s'est  trouvoit   réunie  à   l'aspect    le    plus 

conservée  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  imposant   et   à    toute  la    pompe  de 

par  «le  beaux   bas-reliefs  offre  un  l'architecture.  Ces  enceintes  ne  sont 

monument  des  exploits  de  Trajan  pas  très-vastes ,  ce  qui  donnoil  uno 

contre   les  Daces.   ïLn  même  Imips  valeur  plus  grande  aux  wionumcns 

celte  colonne  étoit  destinée  à  être  le  qu'elles   conteuoient  ;    car    on    sait 

monument  funèbre  de    ce  priiice  ,  que  l'effet  des  mas-scs  d'architecturw 

et  le  sénat  romain  ,  par  une  excep-  est  toujours  subordonné  aux  espaces 

lion  à  la  loi  qui  dél'endoit  d'enterrer  et    aux    édifices    environuans.    Cet 

dans  l'inlérieur  «le  la  ville,  lit  tb';-  art  ,  ainsi  que  la  peinture,  lire  sa 

poser  ses  cendres  apportées  de  6é-  mp^^ie  du  contrasle  et  des  opposi- 

leucie,  ville  «le  Syrie  ,  où  il  mou-  tions  ,  et  l'architerle  consommé  sait 

rut  ,  dans   une  urne  d'or  placée  au  habilement  faire  concourir   le  site 

sommet  «le  cette  colonne,  qui   est  et  les  bàlimens  accessoires  à  rendre 

«lonc   remarquable   sous  le   double  plus  imjjosant  le  monument  princi- 

Tapporl  de  n»onument  triomphal  «;t  pal  qu'il  veut  faire  briller.  Ou  peut 

funéraire.    Outie    ces    plates,   qui  dire  que  le  vide  imnii-nse  qui  existe 

iervoieut  sur-loui  aux  asseniblees  au -«levant   des   colonnades    de    la 

du   peuple  ,   il   y   en  avoit  encore  place   de  la  Concorde  fait  un  tort 

plusieurs  autres  qui    servoienl   do  réel  à  ces  ujéuK  s  bàlimens ,  et  qu'il 

marchés    proprenitnt    dits,    et  qui  en  résulta  une  maigreur  désagréable 

vecevoient  des  noms  d'afjrés  les  ob-  pour  celte  décoration  ))er«lue  «lans 

iets  qu'on  y  vendoil.  [je  Juru/n  Hua-  le  Aague  ,  i-l  <|ue  la  muliij)licilé  «ies 

rm/«  avoit  reçu  ce  nom  de  la  ala-  détails  amaigrit  encore.  Les  anciens 

tue  en   bronze  d'un   bœuf  qu'on  y  «voient   soin    d'opposer    gttiérale- 

\oyoit  ,  et  du  mar«:hé   aux    boeufs  ment  leurs  colonnades  à  des  fonds 

»mi  y  fcloil  «^lalii  ;  la  forum  Ciipa^  lisses ,  et  l'o^  \xu\.  remarquer  que 
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moins  les  murs  de  fond  éfoient 
percés  d'ouvertures,  plus  leur  eiiet 
étoil  grand,  parcequ'alors  lejeu  des 
ombres  portées  par  les  colonnades 
ne  s'y  trouvoit  point  interrompu. 
Le  Meidan  d'Ispalian  est  une 
ïrès-grande  place  entourée  de  tous 
côtés  de  galeries  ;  son  élévation 
donne  une  haute  idée  du  luxe  de 
celle  arcliifecture  orientale  ,  à  la- 
quelle l'éclat  des  couleurs  et  la  ri- 
chesse des  tapis  et  des  étoffes  ajou- 
tent encore  dans  les  jours  de  fêle. 
Les  eaux  courantes  qui  environnent 
cette  place  sont  une  maguilicenre 
que  la  chaleur  du  climat  rend  utile 
aux  babitans  par  les  agréinens  que 
ces  eaux  procurent  ,  et  jiar  la  sa- 
lubrité qu'elles  apportent  dans  l'au' 
de  ce  pays.  Elles  entretiennent 
aussi  la  végétation  des  arbres  plaji- 
\ks  sur  leurs  bords  ,  et  réfléchis- 
sent quelquefois  les  illuminations 
qu'on  est  dans  l'usage  d'y  faire 
pour  les  fêtes  publiques.  Sa  con- 
struction est  en  briques  et  en  pier- 
res ;  les  boutiques  occupent  le  fond 
des  galeries  ;  les  habitations  des 
mai'chands  et  des  étrangers  sont  au 
premier,  et  au-dessus  sont  de  belles 
lerrasses.  De  riches  mosquées  or- 
nent le  pourtour  ,  et  la  partie  de 
la  façade  qui  est  élevée  à  quatre 
étages  esl  l'entrée  du  palais  du  roi. 
Si  nous  comparons  l'immensité  de 
ces  places  et  des  galeries  couveites 
qui  les  entourent  avec  nos  mar- 
chés ,  nous  serons  forcés  d'avouer 
que  nous  avons  erjcore  beaucoup 
à  perfectionner  nos  monumens  pu- 
blics. Nos  halles  et  nos  places  de 
commerce  ont  à  peine  l'espace  né- 
cessaire ,  et  h)in  d'être  fastueuses, 
elles  n'ont  aucune  de  ces  dispositions 
de  commodité  ,  do  grandeur  et  de 
noblesse,  qui  annoncent  le  degré  de 
civilisation  d'un  peuple.  La  halle 
aux  blés  de  Taris  ,  bâli  par  Lecuiiius 
(le  Mézlèfes ,  est  d'une  forme  avan- 
tageuse à  la  circulation  et  d  une 
construction  remarquable,  mais  ou 
tke  |>eut  pas  lui  doiiiier  le  nom  de 
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place,  à  peine  est-elle  assez  grand» 
pour  mériter  le  nom  de  cour  ;  ella 
n'avoil  acquis  une  certaine  impor- 
tance que  lorsqu'on  a  pu  la  t  on- 
sidérer  comme  une  salle  couverte 
d'un  très-grand  diamètre  ;  elle  n'a 
que  quelques  pieds  de  moins  que  le 
Panthéon  de  Rome  ,  savoir,  i:20 
pieds.  Sa  coupole  qui  depuis  peu 
est  devenue  la  proie  des  flammes  , 
avoit  été  conçue  et  exécutée  par 
MM.  Molinos  et  Legrand  .  archi- 
tectes de  Paris  ;  ils  y  ont  fait  l'ap- 
plication de  l'ijigénieux  procédé 
de  la  charpente  en  planches  <le 
Philibert  de  l'Orme  ,  tombée  dan» 
l'oubli  depuis  long-temps,  et  que  cet 
exemple  a  fait  revivre.  /^.  Foirk, 
Halle  ,  Marché  ,  Place  pu- 
blique. 

Foudre.  Cette  arme  dont Uranus 
fil  présent  à  Jupiter  pour  le  récom- 
penser de  l'avoir  délivré  de  la  cap- 
tivité dans  laquelle  Saturne  l'avoit 
tenu,  étoit ,  selon  Virgile,  forgée  par 
les  Cyclopes.  Ce  poète  dit  que  chaque 
foudre  reufermoit  trois  rayons  de 
grêle,  tr(jis  de  pluie,  trois  de  l'eu 
et  trois  de  vent.  Dans  la  trempe  des 
foudres,  ajoute-t-il,  ils  mêlent  les 
terribles  éclairs  ,  le  bruit  aflreux  , 
les  traînées  de  flammes,  la  colère 
de  Jupiter  et  la  frayeur  desmortels. 
De  toutes  les  divinités  ,  Jupiter  est 
le  plus  souvent  figuré  armé  du  fou- 
dre ;  celui-ci  est  représenté  de  deux 
manières,  tantôt  comme  une  espère 
de  tison  flamboyant  par  les  deux 
bo4its  ,  tantôt  comme  étant  pointu 
des  deux  bouts ,  armés  chacun  d  une 
flèche.  Lucien  qui  dit  que  le  foudre 
de  Jupiter  avoit  dix  pieds  de  loiig  , 
semble  aussi  lui  dujiuer  cette  forme, 
lorsqu'il  nous  représente  Jupiter  se 
plaignant  de  ce  qu'ayant  depuis  peu 
lancé  son  foudre  contre  Anaxagore 
qui  nioit  l'existence  des  dieux, Péri- 
clès  avoit  détourné  le  coup  ,  qui 
avoit  porté  sur  le  temple  de  Castor 
«  t  Poil  MX  ,  lequel  en  avoit  été  réduit 
eu  cejidres;  le  foudre  s  <;tuit  pres- 
que hristi  contre  la  pierre,,   et  ses. 
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deux   princij'a'cj    pointes    émons- 
*ées,eii  sorte  quil  ne-  jioiivoit  plus 
Sfcii  servir   sans   le  rac(  ominudt r. 
L'aigle  (Je  Jupiter  est  souvent  figuré 
poituut   le  foudre  ;  cette  arme  est 
euroreallribuée  à  Mioerve;  sur  des 
médailles  de  Syracuse,  et  sur  quel- 
ques-unes  d'Aj;at!iocle,  on  la  voit 
armée  du  foudre  ;  selon  Virgile  , 
elle  lança  le  foudre    roiiire  Ajax , 
lils    d'Oilée  ;    quelquefois  elle   ne 
lient  pas  elle-même  lu  foudre  ,  mais 
on  le  voit  dans  le  bec  ou  les  ongles 
de  la  chouelle  placée  à  côté  d'elle; 
sur  une  médaille  de  Sévère, Minerve 
est  devant  VuUain  qui  lui  faljri<iiie 
cette  arme.  Hercule  est  figuré  avec 
le  foudre  sur  les  médailles  des  iiiul- 
tieiis  ;   comme   émule  de  ce  dieu  , 
Alexandre  se  lit  jieindre   ainsi  par 
Apelles.  Apollon,  sur  les  médailles 
de  Nicopolis  en  Epire;  Mars,  sur 
celles  des  Hrulliens;   Vulcain,   sur 
celles  (le  Cyzique,  deTliyalire,  etc.  ; 
Pan  ,  Cybèle,  elc.  sont  aussi  ligures 
armés  du  foudre.  Le  foudre  étant 
regardé    comme  la    marque    de   la 
souveraine  puissance,  plusieurs  em- 
peieuri  el  plti.sieurs  rois  le  tiennent 
aur  leurs  médailles.  lia  Victoire  est 
égalejnenl  figurée  sur  di  lier  en  les  mé- 
dailles armée  de  la  foudre.  La  fou- 
dre éloil  adorée  à  Séleucie  en  Syrie  ; 
on  la  voit   représentée  sur  les  mé- 
dailles de  cette  ville  et  de'pliisieins 
aiilics,  lelles  qu'.\nlioclie ,  Clialcis 
en  Eubée.Cnosseen Crète,  Néoc;esa- 
jca,  elc.  Les  mouuuiens  ,  el  enlrau- 
Ires  un  grand  nombre  de  médailles, 
iK^ns  font  voir  des   foudres  ai/és. 
Une  légion  rom.iine  portoit  le  sur- 
nom de  Fiihninaitle ,  parce  que  les 
boucliers  des  soldats  éloienl  ornés 
Ckwu  foudre.  Valérius  l'iaccus  <lé- 
cril  une  plialaug'2grec(jue  armée  de 
^emblables  boucliers. 

Les  llomains  disliaguoienl  deux 
«jrlts  de  foudres;  celles  du  jour, 
allribuées  à  Jupiter,  el  celles  de  la 
nuit ,  allribuées  à  SumiURiius  ou 
Plulou.  On  en  tiroil  aus^i  luules 
•orlCï  de  jprésages.  Quand  elle  éloil 
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partie  de  l'Orient,  et  que,  n'ayant 
fait  qu'efTleurer  quelqu'un  ,  elle  re- 
tournoit    du    jiiéme   côlé  ,    c  éloil , 
selon  Pline,  ini  signe  d'un  bonheur 
parfait.  Les  foudres   qui  J'aisoient 
plus  de  bruit  que  de  mal ,  éloienl, 
la  pluj)arl,  prises  pour  des  marques 
de  la  colère  des  dieux  :  Iclie  fui  la 
foudre  qui  tomba  dans  le  camp  d«» 
Crassus  ;  on  la  regarda  comme  un 
présage    de    sa    défaite    procbaiue. 
Telle  fut   encore  ,    selon   Aramien 
Marcellin,  celle  (jui  précéda  la  mort 
de  l'empereur  Valenlinien.  De  ces 
foudres   de   mauvais  augure  ,  il  y 
en  avoil  dont  on  ne  pouvoit  éviter 
le    présage   par  aucune   expiation  , 
inexpiabi/e  Juliiien  ;  et    d'au  Ires  , 
dont  le  malheur  pouvoit  être  détour- 
né par  des  cérémonies  religieuses  , 
piabile  fulinen.  On  donnoil  encoie 
diflérens  autres    ncmi.s  à  la  foudre, 
selon  les  circonstances  sous  lesrjnel- 
les  elle  se  faisoit  entendre.  Selon  Ci- 
céron  ,  il  n'éloit  pas  permis  de  lenir 
des  assemblées   publiques   lorsqu'il 
tonnoit.  Les  endroits  frapjiés   de  la 
foudre  éloienl  réputés  sacrés  ,  el  il 
n'eloit    plus  permis    d'en   faire  un 
us.ige  pr(jfane.  On  y  élevoit  des  au- 
tels au  dieu    loiuianl  ,    fiveo    i'ins- 
criplion  :  Deo  fulminatori.  Les 
aruspices    purilioienl   toul  lieu  sur 
le(piel  la  foudie   éloil   tombée  ,    et 
le  consacroient  [)ar  le  sacrifice  d'iuie 
jeune  brthis  ,  en    lalin  b  ule  ri  s  ;  dt- 
là  ce  lieu  ,  séparé  de  tout  autre,  s  ap- 
peloit   bidenUil.  Tout  ce   qui   avoit 
été  brijlé  ou   noirci  par  la  foudre  , 
étoit  placé  par  les  augures  sous  un 
aulel  couvert.  En  général,  on  re- 
gardoil   comme     im|)ies    ceux    qui 
avoienl  eu  le  malheur  de  périr  j  ar 
la  f(judre. 

Fouet,  instrument  dont  les  an- 
ciens se  servoient  fréqueininenl 
pour  j)iinir  leurs  esclaves.  Ils  en 
avoienl  doni  l'efTet  devoil  être  Icr- 
rible.  Le  comle  de  Caylus  en  a  figuré 
quelques-uns  sur  la  cinquanle-srp- 
liéme  planche  du  sejilième  volume 
de  sou  ilccueil.  Les  femmes  roniui- 
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nés  obligeoiejit  leurs  esclaves  à  les 
servir  à  leur  loiletle,  ayanl  lo  suiii 
décoLiverl  ;  et  souvent  lorsque  ces 
malheureuses  romnitlloienl  quelque 
légèremépri.se,  elles  lesmaluailoicnl 
elles-iiiê>ne>,  ou  bien  elles  appeloient 
celles  des  esclaves  qui  étoieul  spéria- 
lemeul  churgées  de  la  foiiclioii  d'in- 
fliger les  punitions  ,  de  loueller  les 
autres  esclaves  ,  elç.  Ces  esclaves 
étoienl  appelées  lora/ii.  Selon  Juvé- 
n;il  ,  il  y  avoit  même  à  Rome  des 
femmes  qui  payoient  pour  cela  cha- 
que année  nue  certaine  somme  aux 
cariiifices  ou  bourreaux  dont  le  mé- 
tier éloit  d'infliger  ces  cruelles  (la- 
gellations  ,qui  précédoienl  toujours 
l'exéculion  de  ceux  quiéloient  con- 
damnés à  mort.  Pétrone  nous  fait 
voir  une  dame  romaine  eu  colère, 
qui  fait  flageller  ses  esclaves  par  ses 
cubicularii.  Ces  esclaves  exécutrices 
des  arrêts  de  punition  prononcés  par 
leurs  maîtresses  irritées  ,  fournis- 
soient  aux  poètes  roJiiains  l'imago 
des  Furies  armées  de  fouets  ,  et  pu- 
nissant les  criminels  condamnés  par 
Mirios.  Dans  la  quarante-septième 
lettre  de  Sénèque  ,  on  trouve  quel- 
ques détails  sur  les  cruautés  que 
les  Romains  se  permeltoienl  envers 
leurs  esclaves  ;  on  ])eut  aussi  con- 
sulter sur  ce  point  un  Mémoire  de 
BuRfGNY  ,  inséré  dans  le  trente- 
cinquième  volume  des  Mémoires  de 
r Académie  des  Inscriptions  ,  et  la 
Dissertation  curieusede M.  MuJjLer 
sur  le  siècle  de  Théodose. 

Osiris  est  toujours  représenté  te- 
nant d'une  main  un  fouet.  Les  prê- 
tres de  Cy  hèle  se  frappoient ,  en  in- 
voquant leur  divinité ,  avec  un  fouet 
de  courroies,  auxquelles  étoienl  en- 
filés des  «s^ra^a/^*,  ou  osselets  de 
chevreau.  Apulée  fait  n^enlion  de 
<e  cruel  instrument ,  et  on  le  voit 
figuré  à  côté  de  l'archigalle  sur  un 
bas-relief  publié  par  Winckelmann 
au  n".  8  de  ses  Monumenti  inedili. 
Jupiter  tenant  un  fouet  se  voit  sur 
les  médailles  d'Alexandre  Sévère  et 
de  Piipieuus.   Eschyle ,  dvins   son 
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Agamemnon  ,  fait  porter  à  Mar» 
deux  fouets.  Ce  dieu  porte  aussi  un 
fouet  sur  une  médaille  de  la  famill* 
Claudia. Viigile  et  Lucain  représen- 
tent Bellone  armée  d'un  fouet.  L« 
Soleil  porte  sou  vent  sur  les  médailles 
unfouetqui  rappelle  son  charet  ses 
coursiers.  On  le  voit  ainsi  sur  celles 
d'Amasia  du  Pont,  de  Niciea  en  Bi- 
ihynie ,  de  Philadelphie  en  Lydie, 
de  Rhodes ,  de  Tarsus  en  Ciii- 
cie  ,  etc.  etc.  L^ne  médaille  de  Néa- 
polis  en  Samarie  nous  offre  encore 
Diane  d'Epljèse  aimée  d'un  fouet  ; 
et  sur  une  médaille  de  Commode, 
Plercule  le  tient  aussi. 

Fougère;  piaule  que  les  anciens 
artistes  imitoient  souvent  pour  or- 
ner les  vases  ,  les  parères  ,  les  au- 
tels, etc.  Les  Romains  donnoient 
le  nom  de  palerœ  filicaiœ  aux  vases 
qui  avoieut  pour  bordure  un  seiiî- 
blable  ornement,  parce  que  la  fou- 
gère se  nomme  en  latin /iV/j;. 

Fougue,  est  dérivé  du  mot  latin 
ou  italien  j'vga.  Dans  les  instaus  de 
fougue ,  les  idées  semblent  .'.'échai)- 
per  et  fuir  en  foule  de  l'imagiuation. 
Le  mot  fugue  en  musique  a  la 
même  origine.  La  fougue  est  une 
qualité  plus  dangereuse  qu'utile.  Si 
l'homme  qui ,  dans  la  fougue  de  son 
imagination,  produit  une  surabon- 
dance d'idées,  pouvoit  ensuite  les 
examiner  de  sang  -  froid,  adojiler 
les  unes  ,  rejeter  les  autres ,  donner 
à  celles  qui  méritent  d'être  conser- 
vées toute  In  perfection  dont  elles 
sont  susceptibles  ,  il  tireroit  fian.'? 
doute  de  grandes  richesses  de  ses 
fougueuses  coucepliaijs.  Mais  ce  d.é- 
faul  de  sang-froid  fait  qu'il  produit 
pour  ainsi  dire  à  son  insçu  ,  et  qn'il 
ne  sait  pas  juger  ce  qu'il  a  produit. 

Fouiller  ,en  terme  de  sculpturC; 
cest  évider.  On  se  sert  aussi  de  ce 
terme  en  peinture.  Une  draperie 
bien  fouillée  est  une  draperie  don» 
les  plis  sont  grands,  et  semblent 
être  creux  et  enflés. 

Fouillks;  on  appelle  ainsi  I.  s 
recherches  qu'on  lai»  daus  la  ttiry 
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pour  découvrir  desuiontiincns  dans 
les  endroits  où  l'on  peut  présumer 
qu'il  eu  existe  ,  parce  qu'on  a  des 
indices  qu'il  y  avoit  anrieiiuement 
xnie  ville  ou  des  liabilalious  consi- 
dérables. Les  fouilles  laites  à  Hcr- 
culauum  el  à  Pompeii  ont  été  très- 
utiles  à  l'arcliifiologie  ,  et  l'auroieiit 
encore  été  davantage  si  l'on  avoil 
pris  les  mesures  convenables.  La 
Grèce  et  l'Ilalie  sont  en  général  les 
pays  où  les  fouilles  se  font  avec  le 
plus  de  succès.  Dans  la  Grèce,  les 
Turcs  ne  periuellent  pas  volontiers 
de  faire  des  fouilles. 

Four  à  cuire  le  pain.  Dans  les 
temps  les  plus  anciens  on  faisoil 
rissoler  les  épis  du  froment,  el  l'on 
en  manf;eoil  ensinlc  le  grain  pur  ; 
dans  la  su  iléon  lepiloit ,  on  le  faisoit 
cuire  avec  de  l'eau  ,  et  on  le  niangeoit 
en  bouillie  ;  on  hl  ensuite  cuire  la 
pâte  sur  de»  pierres  écliaullées  ,  et 
on  ût  des  galettes.  Selon  Suidas,  un 
égyptien  nommé  Annos ,  imagina 
de  faire  de  petits  fours  carres.  On 
perfectionna  cette  invention  en 
creu.sant  des  bancs  d'argile,  où  l'un 
fit  des  fours  d'une  seule  pièce  ,  et 
l'oji  parvint  enfin  à  construire  \\gs 
fours  en  briques,  en  grès  ,  etc.  Au 
temps  de  Saint  Jérôme,  ou  con- 
iioissoit  déjà  les  fours  de  campagne. 
Dans  les  campagnes  ou  villes  i\cs 
Romains,  on  plaçoit  un  four  et  un 
moulin  au-deliors  de  ce  (|u'on  ap- 
peloil  P'illuj'rucluaria  (  Voy.  Vix.- 
J-.A  )  ;  on  donnoit  à  ce  four  la  gran- 
deur convenable  pour  pouvoir  y 
faire  cuiie  le  pain  nécessaire  aux 
i;ens  qui  liabiloient  la  villa. 

l'oUR^'c  chaux  ;  Caton  nous  en 
fait  connuilre  la  construction.  On 
lui  donnoit  la  forme  d  un  cône.  Sa 
liauleur  ordinaire  éloit  de  vingt 
pieds;en  bas  on  lui  donnoit  dix  pieds 
«le  largeur,  el  en  haut  trois  pieds. 
La  moitié  d'en-bas  ,  qui  étoit  la  ])lns 
grande  ,  consisloit  en  une  fosse  creu- 
.sée  dans  la  terre  ;  la  partie  au-dessus 
de  la  terre  éfoil  construite  en  bri- 
quea  ou  piètres  ,  et  enduite  de  terre 
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graJse.  Au  sommet ,  on  pratiquoit 
une  ouverture  pour  lai.sser  sortir  1.» 
fumée.  On  fonnoitdans  le  four  une 
voûte  avec  les  pierres  à  chaux  au— 
de.'isusdufoyerieironremplissoilen- 
suite  toute  la  partie  supérieure  d'au- 
tres pierres  à  chaux.  Sous  les  empe- 
reurs ,  on  condamnoil  certains  cri- 
minels au  service  des  foins  à  chaux. 

Fourche  ,  Furca  :  c'est  mal  à- 
proposque  les  artistes  modernes  out 
quelquefois  tiguié  Plulon  tenant  nue 
fouicbeau  lieu  de  sceptre.  LcsMir- 
miiions  combattant  contre  les  Ré- 
tiaires,portoienl  une  fourche  à  deux 
j)oinlc.s  pour  se  défendre.  A  Home, 
on  punissoil  quelquefois  les  esclaves 
en  (ixaul  à  leur  cou  une  fourche  à 
laquelle  on  attaclioit  leur»  mains  ;  ou 
les  oliligeoil  d'aller  en  cet  étal  d'uii 
Voisin  à  l'aiilre  ,  et  dédire  pourquoi 
celte  punition  leur  avoilélé  inlligée. 
La  fourche  y  étoit  aussi  un  in.s!ru- 
menl  de  suj>plice  ,  et  il  paroîl  qu'à 
diirèrenles  époques,  elle  avoil  des 
formes  dilltientes.  D;ins  les  ten]j)S 
reculés ,  elle  ])aroit  avoir  eu  celle 
d'un  gibet;  ou  allarhoil  au.ssi  aux 
bras  d'uno/oMrcAeles  esclaves  qu'on 
balloit  de  verges. 

Fourreau  ;  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains avoient  des  fourreaux  non— 
seulemenlj)our  l'épée, mais  pour  tou» 
tes  leurs  arm:  s.iiiême  pourlé  casque, 
el  ils  ne  les  j^ortoient  nues  qu'au  mo- 
ment du  combat.  Les  haches  des  lic- 
teurs, qui  éloient  placées  à  la  moitié 
<Ie  la  liauleur  A^&  faisceaux  ,  avoieiil 
aussi  un  fourreau,  dans  lequel  elles 
éloient  ordinairement  renfeiméc». 

Fourrée  (Médaille);  on  appelle 
ainsi  ces  médailles  f.ibiiipiées  dans 
l'anlicpiilé  par  des  fuux-monuoyeura 
et  composées  d'un  ilaun  de  cuivre  ou 
de  quelque  métal  peu  piéoieux  ,  col;- 
veil  des  deux  côlés  d'une  feuille  d'or 
ou  d'argent ,  as.s(  ze|)aissi,' j)our  que  icj 
cuivre  ne  puisse  se  découvrir  qu'a- 
près nu  long  usage  dans  le  com- 
merce, r.n  lallu  ,  on  les  nomme  nii' 
ini  pel/icufafi ,  ou  suhierali  oubrac~ 
teaii.  Cv'l  art  de  fabriquer  des  mé- 


F  O  U 

daîlles  fourrées  est  sans  doufe  d'ori- 
gine grecque  ,  car  ou  a  des  médailles 
grecques  fourrées  plus  anciennes 
que  le  temps  où  à  Ro)ne  on  frappoit 
de  la  monnoie  d'argent.  Bienlôt  les 
Romains  le  pratiquèrent  aussi,  com- 
me on  le  voit  par  le  grand  nombre  de 
médailles  consulaires  fourrées  qu'on 
trouve  dans  les  cabinets.  Les  mé- 
dailles fourrées  en  or  sont  plus  rares 
que  celles  en  argent ,  parce  que  le 
poids  de  l'or  étant  frés-cousidérable, 
la  fraude  auroit  été  facilement  dé- 
couverte. 11  y  a  des  médailles  four- 
rées non -seulement  du  temps  où 
l'argent  étoit  pur,  mais  encore  sous 
plusieurs  empereurs  où  l'argent 
éloit  lellemenl  altéré ,  qu'on  croiroit 
que  ce  ii'étoit  pas  la  peine  de  s'expo- 
ser aux  peines  portées  contre  la  fa- 
trication  des  fausses  monnoies.  lly  a 
même  des  médailles  eu  bronze  qui 
sont  fourrées  ,  et  dont  l'intérieur  est 
d'un  métal  moins  précieux  encore 
<]ue  le  cuivre,  c'est-à-dire  du  fer 
ou  du  plomb.  Dans  le  Bas-Empire, 
les  médailles  d'or  et  d'argent  éloient 
&î  minces  qu'il  ne  fut  plus  possible 
d'en  faire  de  fourrées. 

Fourrure.  L'usage  de  se  vêtir 
de  pelleteries  est  de  toute  anliquilé 
chez  les  peuples  qui  liabilenl  les 
rives  de  la  mer  Caspienne  et  celles 
de  la  mer  Noire.  Slraboîi  dit  ex- 
pressément cjue  les  A  mazones  se  fai- 
soienl  des  vétemens  de  peaux  ,  et  on 
les  voit  ainsi  vêtues  sur  plusieurs 
monumens.  L'histoire  de  quelques 
deni'ées,  de  quelques  productions 
végétales  ,  si  on  pouvoit  la  suivre 
depuis  leur  origine  jusqu'à  nos;ours, 
nous  donneroit  les  connoissances 
les  plus  profondes  et  les  pins  suivies 
.«sur  la  civilisation  cliez  les  différens 
peuples.  C'ille  des  plantes  céréales, 
cle  la  vigne  et  des  pelleteries  seroit 
la  plus  importante  sous  ce  rapport. 
Celle  des  pelleteries  nous  feroit 
pi'incipaleraent  counoilre  les  pro- 
grés et  l'extension  des  peuplades  du 
Nord,  et  leurs  découvertes  dans  la 
géographie.  Celle  histoire  a  été  es- 
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sayée  par  M.  Gatterer  le  jeune. 
M.  Bootliger  a  donné  sur  ce  point 
quelques  indications  utiles:  maison 
peut  dire  ,  malgré  cela ,  qu'elle  n'est 
encore  qu'ébauchée. 

Selon  Vossius,  on  retrouve  des 
traces  du  commerce  des  peaux  dan» 
une  Irés-haule  antiquité.  Il  pense 
que  l'expédition  des  Argonautes 
pour  enlever  la  toison  d'or  est  une 
allégorie  du  commerce  des  pellete- 
ries qui  se  faisoit  alors  dans  la  Col- 
chide  ,  où  les  peaux  s'apportoient  de 
l'ibérie,  région  plus  septentrionale, 
qui  a  reçu  le  nom  de  Sibérie  ,  par 
l'addition  d'une  S.  Sous  l'Empire 
romain,  on  tiroit  beaucoup  de  pel- 
leteries de  l'intérieur  de  l'Inde,  de 
la  Parthie,  d'où  ces  pelleteries  étoient 
nommées  Parlliiques,  et  ceux  qui 
en  faisoient  le  commerce  furent 
appelés  dans  le  droit  romain  Par- 
Ihiarii  :  on  les  débarquoit  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire.  On  tiroit 
des  pelleteries  des  environs  du  Cau- 
case ,  et  des  provinces  situées  au 
nord-est  et  au  sud  de  la  mer  Noire. 
On  en  tiroit  aussi  deTauris,  à  l'em- 
bouchure du  Don  ,  d'où  les  peuples 
nomades  de  l'Asie  et  de  l'Europe 
apportoient  aux  Grecs  qui  venoient 
faire  ce  commerce  à  Panticapée,  des 
esclaves  et  des  pelleteries.  C'est  ainsi 
que  les  Anglais  vont  aujourd'hui 
chercher  des  fourrures  à  la  baie  de 
Nootka.  La  rigueur  du  froid  cou— 
traigiioil  les  habilans  de  ces  régions 
septentrionales  à  se  vêtir  de  four- 
rures et  à  s^en  couvrir  de  la  tête 
aux  pieds.  On  faisoit  ,  pour  cela  , 
usage  de  peaux  d'animaux  qui  dillé- 
roient  pour  la  couleur  et  la  rareté. 
Les  anciens  confondoient  sous  le 
nom  de  mys ,  en  grec  unts  ,  beau- 
coup d'espèces  d'animaux  que  l'on 
a  séparées  dans  les  nomenclatures 
modernes  en  différens  genres.  Les 
animaux  des  genres  mus,  sorex , 
talpa  ,  inustela  ,  qui  étoient  ainsi 
confondus,  sont  très-nombreux  dan» 
le  nord  de  l'Asie.  Les  voyages  de 
Pallas  ea  ont  fait  connuitre  un  grand 
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numbre  qui  soiil  figurés  dans  son 
Spirilége ,  on  dans  le  j^iand  ouvrage 
du  M.  Sclireber.  Les  anciens  léu— 

iiissoient  également  sous  le  nom  de 
vu/pes,  renard,  plusieurs  espèces 
qui  appartiennent  au  f^enre  canis  , 
cUien  ;  genre  auquel  le  renard  ap- 
parlienl  lui-raêine.  De-là  toutes  les 
i'ourrints  que  poifoient  les  peuples 
seplenirionaux  ,  et  dont  il  est  ques- 
tion dans  les  auleurs  anciens  ,  sunt 
dési/^uées  par  les  noms  i\er-enardsel 
de  rats.  Les  animaux  dont  les  peaux 
ont  pu  être  employées  par  les  peu- 
ples septentrionaux  pour  des  four- 
rures ,sonl  d'abord  plusieurs  espè- 
res du  genre  canis ,  que  les  anciens 
ont  confondues  ,  comme  je  l'ai  dit , 
sous  le  nom  de  renard.  Tels  sont  le 
charbonnier ,  dont  la  fourruie  est 
d'un  noir  de  fumée;  letaragon,  le 
cor.iac,  dont  la  fourrure  est  grise; 
Yisatis  ,  dont  la  fourrure  est  blan- 
che ,  et  dont  une  variété,  qui  lire 
sur  le  bleuAire ,  est  connue  sous  le 
nom  de  renard  bleu:  le  lycaon  ,  en- 
tièrement noir.  Uélan  et  Yalcé ,  qui 
apparliennenl  au  chante cervu-i ,  peu- 
vent aussi  se  melire  au  nombre  des 
animaux  dont  les  Scythes  em- 
ployoient  la  peau  pourse  couvrir.  Ils 
dévoient  aussi  appliquer  au  même 
emploi  quelques  espèces  d'antilopes. 
JL.es  ceinturons, les  carquois  dévoient 
être  fails  de  ces  peaux;  mais  ou  ne 
peut  ici  en  faire  mention  ,  parce 
qu'il  n'est  question  particulièrement 
que  de  fourrures.  Les  Amazones 
qui  sur  les  n)ouiiraens  .sont  souvent 
vêtues  (le  pelleteries  ,  habiloienl  le 
Ciucase  et  les  provinces  situées  au 

'  nord-est  et  au  sud  de  la  mer  Ca.s- 
pienne  ;  c'èloit-là  une  des  grandes 
roules  des  caravanes  dans  l'anli- 
quilé,  et  on  y  faisoit  un  grand  com- 
jncrce  de  pelleteries  ,  connues  en 
général  chez  les  Romains  sons  le 
junn  de  mitres  Pctrthici.  Les  espèces 
réunies  par  h-s  anciens  sous  le  nom 
de  rais,  et  que  les  penpies  septen- 
trionaux poiivoicnt  employer  dans 
les  fourrures,  spnt  bien  pli«  nom- 
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breuses.  On  compte  la  loutre  ma- 
ritu'  ,  la  petite  louire ,  la  marie  ,  la 
zibeline  ,  le  j)ere^usna  ,  l'hermine  , 
lei>Iont()ii  ,  la  taupe,  la  laupe  dorés 
de  Sibérie,  le  rat  musqué,  1  écu- 
reuil blanc  ,  le  petit  gris  ,  l'écureuil 
anomale,  l'écureuil  suisse.  Ces  dif- 
férentes f^^urrures  éloient  celles  qui 
cloienl  connues  sous  le  nom  de 
rais  Parlhiques  et  de  râla  du  Pont, 
parce  que  le  commerre  de  ces  ])el— 
leteries  se  faisoit  par  celle  contrée 
de  l'Asie.  Mais,  de  toutes  ces  four- 
rures, les  plus  recherchées  étoient 
encore  ,  comme  aujourd'hui  ,  la 
marte  ,  la  zibeline  et  \' hermine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  des 
fourrures,  toujours  conslaul  parmi 
les  septentrionaux  ,  s'est  répandu 
successivement  dans  toute  l'Europe. 
Les  peuples  du  midi ,  habitant  ua 
pays  chaud  ,  usuient  d'étoffes  légères 
j)ropres  à  leur  climat  ;  et  de-là  vient 
que  le  Vair  el  I'Hermine  (  P^oy. 
ces  mots  )  sont  si  rares  dans  les  ar- 
moiries d'Italie  et  d'Espagne.  En 
France,  au  contraire,  el  en  Alle- 
magne, où  les  hivers  sont  plus  ri- 
goureux ,  où  les  élés  .sont  tempérés , 
et  où  ils  l'éloieut  peut-êtie  encore 
davantage  alors  par  le  grand  nombre 
de  forèîs  el  de  terres  en  friche,  oa 
fourroil  V'schappes,  les  manteaux  , 
les  colles  -  d'armes  .  les  différens 
chaperons  (  T^oyez  ce  mot)  ,  por- 
tés par  les  gens  de  loi  ,  les  docteurs 
en  droit  ,  en  médecine,  en  théolo- 
gie; et  il  paroil  ,  d'après  plusieurs 
monumens historiques,  qu'on  por— 
loit  ces  fourrures  en  tout  temps. 
Surles\  itraux  ,  sur  les  vignelles  des 
manuscrits  ,  non-seulement  les  gens 
de  loi  et  les  docteurs  sont  repré- 
sentés chargés  de  fourrures,  mais 
les  princes  et  les  princesses  en 
porloient  de  très-amples.  Par  uu 
anachronisme  commun  alors ,  ils 
ont  représenté  des  princes  de  la  se- 
conde race,  tels  que  Charlemagne 
et  les  ducs  et  pairs ,  el  m('}Lrïe  des 
princes  de  l'anliquilé  tels  qu'Alexan- 
dre ,  ciiurgé*    de   fourrures  ,  ainsi 
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(j'ioii  le  peut  A'uir  par  le  beau  ma- 
nuscrit de  la  Iradurlion  de  Quiiile- 
Curcequiesl  a  la  Bibliothèque  na- 
tionale. C'esl  principalement  depuis 
le  temps  des  premières  croisades  jus- 
qu'au reçue  de  Louis  xii  ,  que  cet 
usage  a  dure.  Aijisi  les  artistes  doi- 
\eut  donner  des  fourrures  aux  vê- 
lemens  dans  les  sujets  relatifs  à 
relie  période.  Lçs  fourrures  va- 
rioient  suivant  les  difiéreiis  étals. 
Jjes  personnes  dune  condition  in- 
i'érieure  aux  classes  précédentes  ,  eu 
j)orloienl  de  vair  et  de  gris  ;  les 
bourgeois,  d'écureuil  et  d'agneau; 
enfin,  les  gens  de  la  campagne  elles 
moines ,  de  chat ,  de  biéreau,  et  d'au- 
tres aussi  communes.  Ainsi  les  four- 
rures devinrent  pendant  long-temps 
tl'un  usage  général.  C'étoient  les  cou- 
vertures de  lit  ordinaires,  et  même 
celles  des  moines.Un  auteur  qui  écri- 
voit  en  i654,  dit  que,  dans  Paris,  le 
jour  de  l'Assomption  ,  on  ornoit  en- 
core à  l'Holel-Dieu  ceux  des  malades 
avec  des  couvertures  fourrées.  Les 
fourrures  de  martre  et  d'hermine 
sur-tout,  entroient,  comme  encore 
aujourd'hui ,  dans  les  présens  qu'on 
f.iisoitaux  rois  ,et  elles  sont  comp- 
tées parmi  les  choses  degrandprix. 
Aujourd'liui  les  Turcs  et  plusieurs 
peuples  de  l'Orient  portent  des  four- 
rures dans  tous  les  temps.  Cet  usage 
a  principalement  lieu  dans  laTarla- 
rie  elàConstanlinople.  Voy.  Heu- 
MiNE,  Vair,  Zibeline. 

Foyer;  dans  une  cheminée  ,  c'esl 
la  partie  horizontale  comprise  entre 
les  jambages  el  le  contre-cœur,  qui 
est  ordinairement  pavée  de  carreaux 
de  terre  cuile,  ou  qu'on  couvre 
d'une  plaque  de  fer  coiiîé.On  l'ap- 
pelle plutôt  âtre.  On  désigne  aussi 
par  le  mot/ojerla  partie  du  plan- 
cher au-devant  des  jambages  d'une 
cheminée  ,  que  l'on  garnit  d'une 
dalle  de  pierre,  ou  de  marbre,  ou 
de  grands  carreau.x,  lorsque  les  plan- 
chers sont  en  planches  ouen  parquet. 

Foyer  se  dit  aussi  des  feux  qu'on 
sUume  pendant  la   nuit  sur  quel- 
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que   lour   élevée  ,   pour  servir  de 
guide  aux  vaisseaux.  V.  Fanal. 

On  donne  encore  le  nom  de 
foyer  à  des  chambres  voisines  du 
lliéâtre  ,  et  dans  lesquelles  les  spec- 
t  ileurs  et  les  acteurs  peuvent  aller 
se  chauffer  de  temps  en  tejnps,  ou 
faire  la  conversation  sans  troubler 
le  spectacle.  Les  foyers  qui  servent 
plus  particulièrement  aux  comé- 
d  iens ,  se  nom  men  \  foyer  des  acteurs  i 
Ces  chambres  sont  ordinairement 
décorées  d'attributs  relatifs  au  genre 
de  spectacle  auquel  la  salle  est  consa- 
crée.etmeublées  d'une  belle  pendule 
pour  la  commodité  des  spectateurs, 
et  pour  régler  le  temps  des  répéti- 
tions ;  enfin  elles  sont  entourées  des 
bustes  des  auteurs  el  des  acieurs  les 
plus  célèbres.  Les  premières  répéti- 
tions se  font  ordinairement  dans  le 
foyer,  el  il  sert  aussi  de  lieu  d'assem- 
blée pour  les  délibérations  qui  se 
prennent  en  commun  ,  et  pour  les 
lecl  ures.  Le  foyer  de  lopéra  deParis 
est  le  plus  beau  que  l'on  connoisse, 
quoiqu'il  n'ait  pas  reçu  tous  les  gen- 
res d'ornement  dont  il  seroit  sus- 
ceptible. 

Fragmens.  C'est  ainsi  qu'on  ap» 
peloit  autrefois,  le  choix  de  trois 
ou  quatre  actes  de  ballet,  qui  étoient 
tirés  de  divers  opéras,  et  qu'on  ras- 
sembloilpour  être  représentés  suc- 
cessivement le  même  jour  ,  cl  rem- 
plir ,  avec  leurs  entr'actes,  la  durée 
d  un  spectacle  ordinaire.  Ce  genre 
de  représentation  n'existe  plus. 

Fragment  ,  est  un  morceau  d'ar- 
chitecture,de  sculpture  ou  de  gravu- 
re qui  apparlenoit  à  un  chapiteau, 
une  corniche,  un  bas-relief ,  un  ca- 
mée ,  etc.  dont  le  temps  ou  quelque 
violence  l'a  délaché.  Il  nous  reste 
beaucoup  de  fragmens  très  -  pré- 
cieux.On  donne  lenom  de  Ruines 
aux  débris  des  bâtimens  ,  de  Torse, 
au  corps  tronqué  des  statues.  (  T'. 
ces  mois.  )  Ou  restaure  ,  dans  les 
bas-reliefs  et  les  statues  ,  les  parties 
fragmentées  :  pour  les  inlailles  et  les 
camées,  «u  se  contente  d'indiquer,. 
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jinr  une  petite  plaque  d'or  de  ni^me 
dimension  ,1a  pailieqtii  a  été  brisée. 

Fracmenté.  On  dil  qu'un  bas- 
relief,  qu'un  ramée  ont  été  fragmen- 
tés ,  lorsque  le  temps  ou  une  forre 
quelconque  en  a  détaché  quelque 
partie.  Ce  mot  ne  s'applique  en  f;é- 
iiéral  qu'aux  monumens  d'un  pelit 
■volume.  On  ne  dil  pas  d'une  grande 
colonne  qu'elle  a  élé  fragmenlée  , 
mais  qu'elle  a  élé  brisée.  Ce  mot 
•s'emploie  Irès-souvenl  pour  indi- 
quer les  cassures  des  pierres  gra- 
vées. ' 

FRAÎcnEUR  ,  Frais  ;  ces  mois 
expriment  une  qualité  toujours  re- 
lative au  ton  général  d'un  ouvrage 
«le  peinture.  On  dil  :  la  ])einUire  en 
détrempe  et  celle  à  fresque  ont  plus 
de  fraicJieur  que  celle  à  l'Iiuile, 
parce  que  les  couleurs  peuvent  da- 
vantage approcher  du  Ion  de  la  lu- 
mière. Un  ciel  est  d'un  ton /rais , 
jiarce  que  le  coloris  en  est  brillant 
rt  pur.  Les  tons  sourds,  obscurs, 
Jes  teintes  sales  sont  les  déiauts 
«jiposés  à  la  J'rairjieur  des  tons. 
L'excès  des  tous  Jrais,  est  d'être 
crûs.  Le  mérite  de  la  fraîcheur 
dans  la  peinture  à  l'huile,  consiste 
à  user  des  tons  et  des  teintes  les  plus 
précis  ])ar  le  rapport  el  l'opposilion 
qu'il  doit  y  avoir  enir'eux  ,  à  les 
composer  du  moins  de  couleurs 
possibles,  à  les  choisir  tels  qu'ils 
atteignent  l'éclat  de  la  plus  vive  lu- 
jnière,  sans  être  ni  fades,  ni  blancs, 
sans  rien  perdre  de  la  couleur  lo- 
cale: il  consiste  enfin  à  poser  cha- 
que Ion  avec  légèreté  ,  et  à  le  savoir 
fondre  avec  celui  qui  le  louche  sans 
rien  altérer  de  sa  l'raicheur.  Il  faut 
encore  ,  pour  peindre//ïi/5,  que  les 
couleurs  à  cniploj  er  soient  bonnes  , 
solides,  que  les  huiles  soient  pures, 
que  les  fonds  soient  faits  avec  le 
plus  grand  soin ,  alin  que  les  cou- 
leurs qu'ils  reçoivent  ne  puissent 
pas  devenir  sales  ou  jaunes  tu  vieil- 
lissant. 

Frais,  f.  Fraîcheur. 

FKAisiiL'K.  f^'o/.  Presque. 
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FramÉa  ,  espèce  de  javelot  dont 
se  servoient  les  Germains,  et  dont 
l'usage  fut  conservé  parmi  les 
Francs.  Selon  Tacite,  la  frtiméa 
éloil  courte  et  bien  aiguisée  ,  et  ils 
s'en  servoient  de  loin  et  de  près;  il 
ajoute  qu'ils  se  servoient  rarement 
d«  lau.es  longues  ou  d'épées  pro- 
prement dites.  Parmi  les  objets  trou- 
vés ;\  Tournay  dans  le  tombeau 
d'un  roi  franc  ,  qu'on  croit  ètr» 
celui  de  Childéric,  on  voit  aussi  le 
fer  d'une  frainéa  ;  il  a  beaucoup 
souti'erl  pendant  qu'il  étoit  enfoui 
dans  la  terre.  Tous  ces  oi)jets  sont 
exposés  dans  le  cabinet  des  antiques 
île  la  IJibliotliéque  nationale.  Ils  ont 
élé  gravés  dans  l'ouvrage  de  CiiiF- 
LKT  ,  intitulé  :  Anastasis  Childcrici 
Jieffis,  V.  Hache,  Francisque. 

Franchise  de  pinceau  ,  ou  de 
burin;  par  ce  terme,  on  entend 
celte  liberté  et  celle  hardiesse  de 
main  qui  font  paroître  un  travail 
facile,  quoique  fait  avec  art.  La 
franchise  du  pinceau  suppo^e  ton- 
jours  la  netteté,  la  légèrtté  ;  mais 
elle  doit  èlre  le  fruit  du  savoir  de 
l'artiste,  et  du  vif  sentiment  delà 
forme  qu'il  exjirime.  Souvent  la 
fiauchise  de  la  touche  se  confond 
avec  la  netteté  sans  justesse,  avec  la 
dnrelé  ,  et  même  avec  la  sécheresse 
qu'une  main  conduite  par  l'igno- 
rance et  l'audace  ose  mettre  dans  sa 
touche.  Les  inols/m«c  tl/ranc/iise 
peuvent  encore  s'appliquer  au  co- 
loris et  à  l'eflet,  quand  le  ton  a  élé 
choisi  avec  justesse  sous  ce  double 
rapport ,  el  posé  sans  elre  fondu  ni 
sali  ;  un  dit  alors,  telle  partie  est 
d'un  ton  J'ra/ic ,  d'une  couleur//a/J- 
che,  etc. 

Francisque.  C'est  ainsi  que  , 
selon  le  ténioignatc  d'Isidore,  evè— 
que  de  Séville,  (|iii  a  vécu  au  com— 
mencenieni  du  scptiémi  siècle  ,  le» 
peuples  de  rF.>])agne  a])|)eloieiit  la 
hache  doni  les  Fr.uics  se  servoient 
comme  d'une  arme.  Ce  nom  a  été 
aussi  adopte  par  les  Francs.  On  a 
trouvé  une  pareille  francisque  daos 
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If  prétendu  tombeau  de  Childéric. 
Elle  s°  voil  au  cabiuel  des  antiques  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Cliillel  l'a 
fait  graver.  Celte  francisque  n'est 
qu'une  hache  simple.  Uparoit  qu'il 
yavoil  aussi  des  francisques  à  deux 
trauchans.  C'est  du  moins  ce  que 
dit  le  moine  anonyme  de  Saint- 
Denys ,  qui  a  décrit  les  exploits  des 
rois  francs  jusqu'en  720  ,  en  parlant 
de  la  vengeance  que  Clqvi.s  i ,  lils 
de  Childéric ,  tira  du  soldat  inso- 
lent, qui,  seul  de  toute  l'armée  , 
s'étoit  opposé  à  ce  qu'on  lui  remît 
un  vase  précieux  enlevé  à  l'éi^lise 
de  Reims  à  laquelle  Clovis  vouloit 
le  restituer  ,  et  qui  ,  pour  cette  rai- 
son ,  l'avoit  brisé  avec  sa  haclie.  Clo- 
vis ,  dit  Ihistoneu  ,  dissimula  sa 
colère  pour  le  moment  ;  mais  l'an- 
née suivante,  à  la  revue  qui  eut 
lieu  à  Soissoifts  ,  lorsqu'il  arriva 
auprès  de  ce  soldat  ,  //  prit  sa 
francisque ,  c  esl-à-dire  sa  bipenne 
(  ou  hache  à  deux  trauchaus  )  ,  et  la 
jela  par  terre,  en  lui  reprochant  le 
mauvais  état  dans  lequel  elle  se 
trouvoit.  Lorsque  le  soldat  se  baissa 
pour  la  ramasser,  le  roi  lui  assena 
avec  sa  propre  francisque  un  coup 
violent  sur  la  tète,  en  s'écriant  que 
c'étoit  la  punition  d'avoir  brisé  le 
vase  de  Reims.   T^oyez  Hache. 

Franges.  Winckelmann,  dans 
le  cinquième  clia])itre  du  quatrième 
livre  de  son  Histoire  de  lArt,  a 
avancé  que  levS  habits  des  femmes 
grecques  n'étoient  jamais  garnis  de 
franges.  La  figure  de  Thalie,  qui  se 
trouve  parmi  les  peintures  d  Her- 
culanum  données  par  le  roi  de  Na- 
ples  au  premier  Consul  ,  nous  fait 
voir  cependant  la  partie  supérieure 
de  son  vêtement ,  garnie  de  franges. 
Les  Latins  désignoient  cet  orue- 
menl  par  les  raoXsfunbria  et  lacinia: 
les  Grecs,  par  ceux  de  ihysanoc  et 
crossoi,  qu'il  ne  faut  pasconfondre 
avec  le  bord  ou  l'ourlet  qu'ils  ap- 
peloient  craspedon.  Dans  l'origine  , 
les  franges  paroissent  n'avoir  élé 
autre  chose  que  les  poils  longs  des 
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peaux  qu'on  laissoit  pendre  ou  les 
bis  qui  depassoieni  le  bord  du  drap  , 
dont  on  seservoit  pour  s'habiller; 
par  la  suite,  cela  donna  lieu  à  ima- 
giner l'ornement  connusous  le  nom 
de  franges.  L'usage  de  porter  des 
babils  ornes  de  franges  riches,  pa- 
roit  avoir  pris  origine  dans  les  pays 
de  l'Orient,  en  Perse,  etc.  Il  paroit 
qu'on  ornoit  de  franifls,  sur-tout  la 
tunique,  et  que  c'est  à  ces  franges 
de  la  tunique  qu'on  doit  rapporter 
l'origine  de  cette  espèce  de  ceinture, 
composée  de  bandes  séparées ,  qu'on 
voit  au  bord  inférieur  des  cuirasses 
romaines.  Suétone ,  dans  le  qua- 
rante-cinquième chapiire  de  la  Vie 
de  Jules-Caesar,  remarque,  comme 
un  signe  de  mollesse  de  ce  général, 
qu'il  se  servoit  d'une  tunique  à 
manches  longues  garnies  de  franges 
à  leur  extrémité.  Casaubon  observe 
à  ce  sujet  que  les  manchettes  et  le 
collet  de  nos  chemises  ont  au  fond  la 
même  origine;  c'est-à-dire,  qu'où 
a  voulu  orner  de  franges  le  bout 
des  manches  et  la  partie  des  che- 
mises qui  se  trouve  autour  du  cou. 
Homère  décrit  l'aBglde  de  Miner- 
ve ,  comme  ornée  d'une  frange 
composée  de  cent  touffes  d'or  bien 
tissues  ,  dont  chacune  vaut  cent 
bœufs. 

Frappé  ;  mot  qui  se  dit,  dansles 
arts,  de  la  manière  de  conduire  le 
crayon  ,  le  burin  ,  dans  les  dessins, 
les  tailles  et  les  hachures.  On  dit  un 
trait  frappé  avec  force. 

Frappé  :  en  musique  ,  c'est  le 
temps  où  l'on  baisse  la  main  ou  le 
pied,  et  où  l'on  frappe  pour  mar- 
quer la  mesure.  On  ne  frappe  or- 
dinairemeui  du  pied  que  le  premier 
temps  de  thaque  mesure;  mais  ceux 
qui  coupent  en  deux  la  mesure  à 
quatre,  frappent  aussi  le  troisième. 
En  balianl  la  mesure,  les  Fraiiçais 
ne  frappent  jamais  que  le  pre- 
mier temps  ,  et  marquent  les  au- 
tres par  divers  mouvemens  de  la 
main  •.  mais  les  Italiens  frappent  les 
deux  premiers  de  la  mesure  à  trois  , 
s  s 
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«•t  lèvent  le  troisième;  ils  frappent 
«le  même  les  deux  premiers  de  la 
mesure  à  quatre,  et  lèvent  les  deux 
autres.  Ces  mouvemens  sonl  plus 
simples  ,  el  semblent  plus  com- 
modes. 

Fraude.  Voy.  au  Dictionn.  de 
Mytlioloi^ie  ,  le  portrait  allégorique 
que  Boccace  fait  de  celle  divinité 
malfaisante. 

Fredon  ;  vieux  mot  qui  signiBe 
un  passage  rapide  ,  et  presque  tou- 
jours diatonique  ,  de  plusieurs  notes 
sur  la  même  syllabe  :  c'est  à-j)eu- 
près  ce  que  l'on  a  depuis  apjxlé 
roulade,  avec  celle  dillérenre  que 
la  roulade  dure  davantage  el  s'écrit, 
nu  lieu  que  le  fredon  n'est  qu'une 
courie  addition  dégoût;  ou, comme 
on  disoil  aulrcfois,  une  diminution 
queleclianteurlailsurquehiuenote. 

Fredonner  ;  c'est  faire  des  fre- 
dons.  Ce  mol  esl  vieux  ,  et  ne  s'em- 
ploie  plus   que  par  dérision. 

Frein.  L'origine  du  frein  se  perd 
dans  la  nuil  des  lemps  ,  et  remonte  à 
celle  do  l'équilation  ;  elle  a  élé  attri- 
buée à  JMinerve  par  Pausanias  ;  par 
Pline  el  par  Virgile  ,  au  lapithe  Pé- 
lélhronius.  Stésichore  ,  et  après  lui 
Horace,  ont  eu  recours,  pour  ex- 
pliquer celle  origine,  à  \u\e  fable 
ingénieuse  élégamment  imitée  par 
La  Fontaine.  Du  reste  ,  l'usage  du 
frein  ,  ou  du  moins  de  la  têtière ,  se 
retrouve  chez  tous  les  peuples  au 
moment  où  ils  ont  dompté  le  che- 
val, principalement  dans  l'Afrique, 
chez  les  yl'.gypliens  ,  les  Hébreux  , 
les  Pbœniciens  ;  el  dans  l'J^îurope  et 
l'Asie  ,  chez  les  Scythes  cl  les  Sar- 
malcs  ,  qui ,  dès  les  lemps  les  plus 
reculés j  ont  excellé,  comme  au- 
jourd'hui ,  dans  l'arl  de  monter  les 
chevaux;  ce  qui  a  donné  lieu  au.x 
artistes  de  représenter  ordinaire- 
ment les  Amazones  Sauromatides 
à  cheval ,  taudis  que  les  Grcca  sont 
à  pied. 

Quoique  lesGrecs  ne  se  livrassent 
point  àlequilalion  au  temps  d  Ho- 
mère ,  ils  faisoienl  cependant  usage 
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du  frein  ,  parce  qu'ils  savoient  all«- 
1er  des  chevaux  à  un  char,  et  lea 
forcer  à  le  conduire.  Xénophon  , 
dans  son  Traité  d'Equilalion  ,  est  le 
premier  auteur  qui  nous  donne  dea 
détails  sur  le  frein.  On  le  uonimoit 
en  grec  chalinos,  en  latin  Jrocnuni  ; 
il  consistoil  en  deux  petites  vergea 
de  fer  ou  de  bronze  ,  que  les  Grecs 
nomnioienl  5/o/«/a  ,  et  les  Romains 
lupi.  Il  éloit  fixé  par  des  courroies 
qui  venoienl  .--e  réunir  sur  le  som- 
met de  la  téie.  Ces  courroies  avoient 
dilférens  noms  :  on  a])peloit  cory- 
phaïa  ,  celles  qui,  partant  du  frein 
même,  alloieul  en  ligne  droite  vers 
le  sommet  de  la  tète  ;  celles  qui  en— 
touroient  les  joues  s'appeloient  ^e- 
neïasier ,  gentïas.  Ces  courroies 
ctoient  réunies  enlr'elles  par  des 
boutons  de  mêlai  plus  ou  moins  pré- 
cieux,  comme  on  le  praliqueencore 
aujourd'hui.  On  peut  donc  ,  sans 
crainte  de  .se  tromper  dans  la  repré- 
sentation des  sujets  antiques  ,  don- 
ner aux  chevaux  un  frein  à-peu  — 
prés  semblable  à  celui  dont  on  fait 
usage  aujourd'hui.  On  en  trouveja 
un  exemj)le  dans  la  belle  peintuie 
du  vase  de  M.  Durand  ,  figurée  dans 
le  premier  volume  de  mes  Monu' 
mens  anliques  inêdils.  Voyez  sur 
les  freins,  l'ouvrage  curieux  de 
M.  Invernizi,  de  Frcenis  ;  Rom. 
1785,   in-8°. 

Frksque  (Peinture  a);  ce 
terme  dérive  de  l'italien  fresco , 
frais.  Les  vieux  -auteurs  français  , 
tels  que  Felibien,  etc.  écrivoient 
fraisqiie  ,  sans  doule  du  mol  fran- 
çais/à«/.9  ,  qui  exprime  la  mémo 
idée.  La  peinture  à  fresque  s'exé- 
cute sur  une  nuwatUe  Jraic/ierne/it 
enduite  de  mortier  ,  de  chaux  et  de 
sable,  d'où  vient  le  terme  de  fres- 
que. Celte  manière  de  peindre  est 
beaucoup  jilus  durable  que  celle 
d"ai)pllqtier  des  couleurs  à  l'huile 
ou  à  la  détrempe  sur  un  mur  sec 
et  construit  depuis  long  -  temps  , 
parce  que  l'enduit  frais  qui  reçoit 
la  couleur  en  esl    eniprégrié  axic/: 
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fortement  pour  la  retenir  tout  le 
temps  de  sa  durée.  Cet  enduit  bien 
fait  et  composé  de  chaux  et  de 
sable  ,  se  délaclie  rarement  du  mur 
sur  lequel  il  est  applintié  avec  les 
préraulions  convenables  ,  il  devient 
même  par  la  suile  d'une  durulé 
égnle  à  celle  delà  piene.  Notre  en- 
duit de  plâtre,  que  la  chaleur  fait 
éc.iiller  ,  que  rimmidilé  et  la  gelée 
déiruiseul  en  peu  d'années,  ne  peut 
lui  élre  comparé. 

II  paroit  que  la  ])einlure  à  fres- 
que es!  la  plus  aiicieune  des  dillc- 
renles  manières  de  peindre  ;  mais 
on  ne  sauroit  fixer  l'époque  pré- 
cise de  son  oiigine.  Les  grandes 
peintures  du  Pœciie  et  du  Lesché , 
dont  pai'le  Pausanias  ,  paroissenl 
avoir  été  exécutées  à  fresque.  Dans 
les  restes  de  plusieurs  temples  en 
jEsypte  ,  on  voit  des  figures  co- 
lossales peintes  sur  le  mur.  La  des- 
cription que  plusieurs  auteurs  font 
de  ces  peintures  ,  de  l'enduit  pré- 
paré sur  lequel  elles  ont  été  cou- 
chées ,  de  la  manière  dont  les  cou- 
leurs ont  été  employées  ,  la  durée 
extrême  enfin  de  ces  peintures , 
tout  paroîl  désigner  la  j)einture  à 
fresque.  Les  peintures  des  vases 
grecs  paroissenl  encore  indiquer 
qu'avant  l'époque  reculée  où  elles 
ont  été  faites  ,  on  a  exécuté  des 
peintures  à  fresque  sur  les  murs  des 
temples  et  des  palais  dont  les  pein- 
tures de  vases  ne  paroisseiit  que 
des  copies.  Les  couleurs  ,  dont  on 
se  sert  pour  la  peinture  à  fresque, 
sont  détrempées  avec  leau  ;  il  n'y 
a  que  les  terres  et  les  couleurs  qui 
ont  passé  par  le  feu  (jui  puissent  y 
être  employées.  Ces  couleurs  et  ces 
terres  doivent  être  d  une  nature 
sèche  ,  s'il  esl  possible  ,  ou  des  mar- 
bres et  des  pierres  bien  pilées  ;  car 
pour  les  teitiltires  sèches  et  les  autres 
couleurs  tirées  des  miner  lUX  ,  (jui 
ne  peuvent  point  s'accorder  avec 
la  chaux  ,  celle  peinture  les  rejette 
absolument:  toutes  les  ocres,  lîJules 
les  terres  colorées ,  le  jauue  de  Na- 
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pies  ,  même  le  cinabre  ,  l'oulre- 
mer  et  le  lapis-lazuli,  peuvent  ser- 
vir à  cet  usage.  La  peijiture  à  fres- 
que a  cet  avantage,  quelle  dure  plus 
long-temps  que  celle  à  Ihuile  ,  en 
quelqu'eudroit  qu'elle  soit  exposée; 
jnais  elle  a  le  défaut ,  que  ne  pou- 
vant souffrir  toutes  sortes  de  cou- 
letns,  elle  esl  moins  capable  d  uns 
parfaite  imitation  ;  la  peinture  à 
fresque  a  encoi  e  l'inconvéiiient  qus 
lorsque  le  mur  est  sec  ,  les  couleurs 
deviennent  plus  claires  ;  l'arlisle 
doit  donc  se  servir  de  couleurs  plus 
sombres  que  pour  la  peinture  à 
l'huile.  Les  couleurs  qui  changent 
le  moins  en  séchant  sont  les  plu.? 
propres  à  cette  peinture.  Conime 
les  couleurs  dont  on  se  sert  pour 
la  peinture  à  fresque  sont  préparées 
dans  des  pots,  il  esl  bon  d'eii  faire 
à  la  fois  autant  qu'il  faut  pour  une 
peinture  entière,  parce  que  l'artiste 
est  moins  en  étal  de  saisir  la  mcma 
nuance  que  lorsque  pour  la  pein- 
ture à  l'huile,  il  se  sert  de  la  pa- 
lette, qui  lui  permet  de  mêler  les 
couleurs  à  mesure  qu'il  en  a  be- 
soin ,  et  de  leur  donner  la  nuance 
qu'il  désire.  Lorsque  les  coiileuns 
nécessaires  sont  préparées  ,  on  fait 
couvrir  par  le  m  içun  de  fenduit 
nécessaire  ,  la  partie  du  mur  qu'où 
se  croit  en  étai  de  peindre  dans  la 
journée,  parce  que  la  jieinlure  n'est 
pas  aussi  durable  lorsqu'elle  n'est 
pas  appliquée  sur  un  fond  humide. 
Comme  les  couleurs  sont  de  suite 
absorbées  par  l'enduit  frais,  on  ne 
peut  ni  corriger  ,  ni  efi'acer  les  traits 
de  pinceau  d'une  peinture  à  fres- 
que; l'artiste  doit  donc  la  travailler 
avec  promptitude  ,  et  l'exécuter 
d'une  main  hardie  et  légère  ,  con- 
duite par  une  tête  savante ,  et  pleine 
de  ce  beau  feu  (lui  est  si  nécessaire 
à  la  peinture.  Tous  les  traits  doi- 
vent élre  tracés  dune  manière  libre 
et  liardie  ;  ceux  qui  sont  faits  avec 
liiuidité  ne  peuvent  guère  se  cor- 
riger. Les  différentes  teintes  ne  peu- 
vent se  placer  que  l'une  à  côté  dt 
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l'aulrc  ;  on  ne  peiil  pas  les  fondre 
l'une  dans   l'aulre.  Si  on  est  dans 
le  cas  de  retoucher  un  endroit  pour 
renforcer  les  endroits  sombres,  il 
faut  attendre  que  la  première  cou- 
che ait  un  peu  séché.  La  meilleure 
manière  de  renforcer  les  ombres  et 
les   endroits  sombres  ,  c'est   de  le 
faire  avec  des  hacliures  de  coups  de 
pinceau.  Pour  être  en  état  de  tra- 
vailler avec  cette  hardiesse  et  celte 
légèreté  ,  l'artiste  a  des  dessins  Irès- 
arrété»  pour  les  contours  et  pour 
les  places  des  lumières  et  des  om- 
bres ;  par-là  il  es!  assuré  des  for- 
mes en  calquant  ces   dessins  avec 
uye  pointe  de  fer  qui  les  imprime 
aisément  s'ur  le  mortier  frais,  et  la 
plus  importante  partie  de  l'art  s'y 
trouve  tracée.  Pour  ne  pas  s'égarer 
dans  le  choix  des  Ions  de  couleur  , 
souvent  ces  dessins  ou  cartons  sont 
lavés  de  la  tcinie  que  l'artiste  a  dé- 
terminé d'employer  dans  ses   ou- 
vrages ;  tels  sont  les  carions  de  Ra- 
phaël  qui  se   trouvent  en   Angle- 
terre. (^f^oY-  Cartons.  )  Si  les  car- 
Ions  ne  portent  pas  la  couleur  pro- 
jetée ,  le  peintre  doit  la  trouver  sur 
wn  petit  tableau  où  son  travail  est 
arrêté  pour  l'effet  et  pour  le  coloris. 
Les  modernes  ont  u>é  de  celte  der- 
nière méthode ,  et  elle  leur  a  fourni 
les  moyens   de  mettre   dans   leurs 
productions  à.  fresque    plus    d'ac- 
cerd  ,   de  coloris  ,  et  d'tflet  qu'on 
n'avoit  fait  jusqu'alors.  Avant  que 
de  peiiulre  à   fresque  ,  il  faut  que 
l'arlisle  ait  préparé  I'Esquisse  ,  les 
Cartons  et  I'Enduit.  (  f^oy.  ces 
mots.  )  Quant  à  ce  dernier  ,  on  en 
fait  deux  l'un  sur  l'autre  ;  le  pre- 
mier qui  louclie  la  pierre  ,  doit  être 
fait  de  gros  siltle  de  rivière,  il  faut 
qu'il  soit  bien  dressé  ,  mais  rabo- 
teux ,  aQn  de  retenir  le  second  en- 
duit où  l'on  doit  coucher  les  cou- 
leurs. Ce  dernier  enduit  se  fait  de 
mortier,  de  chaux  vieille  éteinte, 
et  de  sabloii  de  rivière.   Afin  que 
la  peinture  à  fresque  soit  de  durée  , 
il  faut  que  le  mur  soit  fa-it  de  bon» 
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matériaux  ,  et  que  le  peintre  ait  abîrl 
de  bien  empaler  ,  et  de  ne  point 
épargner  la  couleur.  Tous  les  temps, 
hors  celui  de  la  gelée,  sont  bons 
pour  peindre  à  fresque. 

Le   petit    détail    des    formes ,  la 
fonte  excessive  et   suivie  des  tein- 
tes, le  mérite  «l'une  touche  délicate 
et  légèie  ,  ne  j>euvenl  faire  partie  do 
la  peinture  à  fresque ,  aussi  ne  sup- 
porte-t-elle  ])as  d'être  examinée  de 
près  comme   les  tableaux  à  l'huile. 
Elle  a  quelque  chose  de  sec  et  de 
raboteux  <jui  déplaît.  Un  artiste  ou 
un  amateur  qui  auroit  compté  sur 
le  succès  dune  fresque  ))lacée  près 
de  l'œil ,  se  seroil  lourdement  abu- 
sé. Le  vulgaire  la  trouvera  toujours 
grossière  et  peu  tinie.  La  fresque 
ne  doit  guère  s'employer  que  pour 
les  palai.'i ,  les  temples  et  les  édi- 
fices publics.  Mais  aussi  aucun  autre 
genre,  dans  ce»  vastes  endroits,  ne 
sauroit  lui  être  préféré.  Large  >  pi- 
quante de  tons  ,  constamment  fraî- 
che ,    elle  enricliit    larchitecture  , 
l'agrandit,  l'anime,  et  repose  l'œil 
de  la  ré|)élition    de  ses  formes    el 
de  la  monotonie  de  sa  couleur  ,  dans 
un  lieu  sur-tout  où  les  marbres  do 
couleur  et  les  bronzes  ne  sont  pas 
employés.    Une    belle   fresque  fait 
même  sentir  tout  cequ'une  fastueuse 
architecture  a  de  précieux  ,  puisque 
cette  architecture  sert  de  cadre ,  de 
soutien  et  d'abri  à  cet  art  qui  arrête 
les  regards  et  attache  toutes  les  araes 
sensibles.  Dans  les  mains  d'un  habile 
coloriste,  el  qui  connoîl  bien  les  cou- 
leurs de  là  peintu/e  à  fresque ,  elle 
est  la  plus  susceptible  d'ellet  géné- 
ral ,  el  plus  capable  qu'aucune  autre 
manière   de  donner   aux   rorj)s   la 
saillie  qui  approclie  le  plus  de   la 
réalité. 

Avant  la  découverle  des  couleurs 
à  l'huile  ,  la  peinture  à  fresque  étoit 
plus  lré(iuemmenl  employée  à  la 
décoration  de  l'extérieur  des  édi- 
fices el  même  de  l'intérieur  des  ap- 
partcmens,  des  plafonds  ,  etc.  Les 
phu    beaux   ouvrages    de    Raphatl 
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sonl  se»  peintiucs  à  ficsqne  dans 
lo  Valican  ;  aujomd'Iiui  elles  ont 
jierdu  beaucoup  suus  le  rapport  du 
coloris  ;  c'est  que  du  temps  de  Ra- 
phaël on  n'avoil  pas  encore  peri'ec- 
tionné  la  partie  pratique  de  cet  art 
autant  qu'on  l'.i  l'ait  par  la  suite  , 
sur -tout  du  temps  des  Carraclies. 
Aussi  les  peintures  à  frescjue  d'An- 
iiibal  Carraclie  dans  le  palais  Far- 
uèse,  sont ,  sous  le  rapport  de  l'e.vé- 
culion ,  plus  belles  que  tout  ce  qui 
avoit  été  fait  en  ce  genre  avant  lui. 
«  Il  ne  faut  pas  s'étonner  ,  dit 
JVIescîs  ,  dans  ses  Réflexions  sur 
Raphaël ,  sur  le  Corrèffe  ,  sur  le 
Titien  .  etc.  de  ce  que  les  ouvraj^es 
à  fresque  de  Raphaël  sont  d'un 
plus  beau  coloris  que  ses  tableaux 
à  riiuile.  On  peut  en  donner  dif- 
férentes raisons  :  la  première  ,  </est 
que  Raphaël  avoit  plus  d  habitude 
à  peindre  de  celle  manière  (|ue  de 
l'autre;  la  seconde,  c'est  que  les 
couleurs  de  terre  que  cet  arlisleem- 
ployoit  de  jiréfereuce  ,  sont  beau- 
coup plus  belles  à  fresque  (ju'à 
l'huile  ;  mais  il  fautl'allribuer  prin- 
cipalement à  ce  qu'il  n'a  pas  pu  se 
servir  de  ses  disciples  pour  ébau- 
cher ses  ouvrages  à  fresque  ;  au  lieu 
qu'à  l'huile,  c'est  Jules  Romain  qui 
a.presque  loutébauché.  Raphaël  éloit 
si  occupé  à  inventer  et  à  dessiner  , 
qu'il  ne  pouvoit  peindre  lui-même 
ses  ouvrages  ;  il  ne  faisoit  donc  que 
finir  ce  que  Jules  Romain  n'avoit 
pu  exécuter.  Comme  Raphaël  n'a 
pas  vécu  assez  long-temps  pour  re- 
connoitre  par  lui-même  le  change- 
ment que  le  temps  pouvoit  opérer 
sur  ses  tableaux  ,  il  s'est  contenté 
de  les  retoucher  légèrement  ,  ce- 
pendant avec  soin.  Alais  la  j)ein  — 
ture  à  riiaile  est  sui'ette  à  un  grand 
inconvéuient.  C'est  que  la  première 
couche  des  couleurs  perce  toujours 
et  reparoît  avec  le  temps  ,  quand 
riiumidité  et  la  graisse  de  l'huile  .se 
sont  évaporées.  Lorsque  les  tableaux 
deviennent  vieux,  ilsperdeniréclat 
de  la  dernière  couleur,  et  les  pre- 
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mières  couclics  sortent  alors  forte- 
ment ». 

On  appelle  une  fresque  ,  l'ou- 
vrage jnème  cfui  est  peint  à  fresque. 

Dom  Pernetti,  dans  la  préface 
de  i-ufi  Dictionnaire  portatif  de  Pein- 
ture ,  a  donné  une  description  dé- 
taillée de  la  peinture  :i  fresque.  Ou 
j)eut  encore  consulter  sur  ce  sujet 
Vasari  ,  dans  son  Introdw^ione  alla 
Ire  arti  del  disegno ,  en  tête  de  ses 
Vile  ;  Bernard  du  Puv  du  Grez  , 
dans  son  Traité  sur  la  Peinture , 
Toul.  1699,  in-4''.  ; — le  huitième 
et  neuvième  chapitre  des  Elémens 
de  Peinture  par  de  Piles  ,  etc. 

Comme  la  plupart  des  peintre» 
antérieurs  à  la  découverte  des  cou- 
leui-s  à  l'huile  ont  peint  à  fresque, 
ou  trouvera  à  l'article  Peinture  , 
les  noms  de  ceux  cjui  se  sont  distin- 
gués dans  ce  genre. 

Frigidarium  ;  pièce  des  bain» 
anciens  destinée  ou  à  refroidir  in- 
sensiblement ceux  qui  avoient  pris- 
lebain  chaud  dans  les  pièces  situées 
à  côté ,  ou  bien  à  prendre  des  bains 
froids.   Ployez  Bains. 

Frise.  On  appelle  ainsi  la  partie 
du  milieu  de  l'entablement  com- 
prise entre  l'architrave  et  la  corni- 
che. Elle  rappelle  la  place  qu'occu- 
poient  les  extrémités  des  poulres 
c|ui  supportent  le  plancher.  (  f^oy. 
Entablement.  )  Sa  hauteur  diffère 
selon  les  diiî'érens  ordres,  sans  ce- 
pendant s'éloigner  sensiblement  du 
tiers  de  la  hauteur  de  tout  l'enta- 
blement. L'ordre  toscan  n'avoit  pas 
de  frise  chez  les  anciens  ;  parce 
que  les  poutres  posées  sur  l'archi- 
trave, et  qui  dans  les  autres  ordres 
ne  le  dé|)assent  point  ,  avoient 
tant  de  saillie  dans  cet  ordre  ,  qu'el- 
les formoient  la  corniche.  On  voit 
rependant  que  ces  mêmes  poulres 
donnèrent  lieu  à  la  frise  ,  en  ce  que 
parla  suite  on  les  coupoit  au  niveau 
de  l'architrave.  Dans  l'ordre  dori- 
(pie  ,  la  fri.se  fut  ornée  de  triglyphes 
qui  sans  doute  doivent  leur  origine 
aux  extrémités  même  des  poutres 
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posées  sur  l'arrhitrave.  On  les  place 
à  des  (lislanré.s  cj;ales  au-dessus  du 
milieu  des  colonnes  et  de  celui 
des  enlre-colnniieniens.  Il  resloit 
ainsi  enire  deux  Iri^lyphes  ,  un 
champ  carré  appelé  inéLope.  DSns 
les  autres  ordres  la  frise  éloil  ornée 
de  guirlandes  de  fruits,  de  figures 
el  de  rouibals  d'uniin  <ux  (et  c'est 
probablement  ce  qui  l'a  fait  nom- 
mer %oj)hoiiis  par  Vitruve),  de  ligu- 
res humaines,  d'armes  ,  d'instru- 
mens  de  saciiliies,  etc.,  sonvenl 
xnéine  de  cannelures  seulement.  C'é- 
toitsur-toul  à  la  frise  qu'où  appli- 
qnoit  de  préférence  les  orntmens 
allégoriques.  Il  paroil  que  sur  la 
frise  du  temple  deJiipiler  à  Elis, 
on  avoil  rei)rcsenlé  la  course  de 
Pélops  el  dCEnomaiis.  Il  se  peul  ce- 
peudaul  que  ce  suiel  ail  élé  sculpté 
sur  le  fronton  de  ce  temple.  Les 
boucliers,  sculptés  souvent  sur  les 
frises,  indiquent  les  boucliers  véri- 
tables qu'on  y  suspendoit  à  l'hon- 
neur des  dieux,  après  en  avoir  ôté 
les  Courroies  ,  par  lesquelles  on  pas- 
soit  le  bras,  pour  qu'on  ne  put  pas 
en  faire  usage  dans  une  sédiiion. 
Ou  mulilpil  ,  de  propos  délibéré*, 
beauroupde  choses  consacrées  aux 
dieux  ,  pour  les  melire  hors  d'état 
de  servir.  Des  boucliers  d'or,  qui 
faisoient  ])arlie  du  bulin  après  la 
bataille  do  Marathon,  ont  été  sus- 
pendus ,  selon  Pausanias,  à  la  frise 
dulem|)led'Apollon  à  Del|)hcs.  Sui- 
vant Pliilarque,  des  bois  de  cerf  ont 
élé  allai  liés  aux  temples  de  Diane; 
ci.la  iloil  èlre  entendu  de  la  fri.se  et 
de  celle  partie  qui  se  trouve  entre  les 
lriglyphes,oîi  Agave  ,  mère  de  Pen- 
thée ,  veut,  «fuis  Euripide  ,  faire 
placer  la  tète  de  son  fils;  idée  qui 
semble  prise  de  l'usage  d  y  employer 
des  ornemensallé{(oriques.  Stuaut, 
dan»  >  ses  Anliquilés  d'Alliènes ,  a 
rapporte  le  fragment  d'une  frise  do- 
rique à  Athènes,  dont  deux  trigly- 
phes  sont  ornés  de  têles  de  pavots  , 
avec  un  flambeau  et  un  thyrse  pla- 
<Fé(i  €«  sautoir  ;  ce  morceau  siugii- 
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lier  paroit  avoir  a])parlenu  à  un 
temple  de  Cérès.  On  voit,  d'après 
cela,  qu'il  ny  a  pas  de  membre 
d'arrliiiecluie  dans  l'ornement  du- 
quel riuïaginalion  de  1  arcbilec  leait 
un  champ  plus  libre.  Winckel- 
mann  ,  dans  sunTrailésur  l'Archi- 
tectine  des  Anciens,  a  déjà  fait  voir 
combien  de  variétés  ou  remarque 
dans  leurs  frises.  V.  Ornkmkns. 

La  frise  est  encore  lrès-j)iopre  à 
recevoir  une  inscription;  on  en  voit, 
enlr'aulres  ,  un  exemple  à  la  Ro- 
tonde à" Rome.  Quelquefois  on  y 
pratique  fies  ouvertures  ovales  ap- 
pelées œil  de  bœuf,  qui  .servent  à 
éclairer  de  petites  chambres  silures 
au-dessus  des  pièces  j)riucipales.  Ces 
pelites  fenêtres  donnent  l'occasion 
la  plus  convenable  pour  pratiquer  de 
ces  peliles  chambres  ou  cnire-sols 
au-dessus  des  grands  appai  Icmens. 
Quelquefois  des  architectes  ont  pra- 
tiqué ces  peliles  fenéires  dans  l'ar- 
cbilrave,  el  on  en  voit  un  exemple 
dans  le  chàleau  du  roi  à  Reilin  ; 
mais  c'est  un  défaut  choquant ,  parce 
que  l'archiirave  ,  d'aj)rès  sa  nature, 
ne  doit  pas  cire  interrompu. 

Quelquefois,  el  sur-loul  dans  les 
édifices  peu  ornés  ,  on  appelle ///.?* 
nne longue  bande  qui  occupe  loule 
la  partie  supérieure  d'un  mur,  dans 
une  direction  liorizonlale. 

On  a  de  Gérard  Auhran,  un 
Livre  de  Frises  ,  d'après  La  Fage. 
—  JoMBMRT,  dans  son  Catalogue 
des  ouvrages  d  Etienne  délia  HelL  , 
cite  aussi  ilolui  quelques  frises.  — ^ 
On  a  de  P.  Columhani  ,  A  variety 
of  Capita/s  .  Friaes  and  Corniche.i . 
13  feuilles  in-fol.  —  et  26  feuilles 
i\c  frises  el  ornertiens  nutdernes ,  par 
J.  Lk  Pautre  ;  etc.  etc. 

Beaucoup  de  bas-reliefs  qui  or- 
nent aujourd'hui  les  cabinets,  ont 
servi  à  la  décoialion  d«:  frises  anti> 
ques.  Je  citerai  parlirulièremenl  un 
bas-relief  du  Musée  Capilolin,  cl 
un  autre  de  la  villa  Pinciana.qui  ont 
pour  ornemeut  divers  iustrumena 
de  .sacriljces. 
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Froid.  Ou  désigne,  par  celle 
épithèle,  les  objets  figurés  par  la 
peinture,  dans  lesquels  on  ne  re- 
IrouA-e  pas  la  vie  el  lu  chaleur  qu'on 
y  remarque  dans  la  nature.  Non- 
seiilement  les  animaux  qui,  pen- 
dant la  durée  de  leur  vie  ,  ont  une 
chaleur  intérieure  ;  mais  aussi  les 
paysages  dans  lesquels  la  nature  est 
en  pleine  activilé,  excitent  quel- 
quefois en  nous  une  sensation  que 
l'on  compare  avec  la  chaleur.  Les 
idées  de  clialeur  et  de  froid  sont 
fort  souvent  appliquées  aux  cou- 
leurs. Ou  attribue  même  à  diftë- 
renles  couleurs  un  certain  feu  ,  et 
d'autres  de  même  paroisseut  être 
froides.  Les  belles  couleurs  entiè- 
res, sur-toul  lorsqu'elles  ont  du  lui- 
sant, excitent  l'idée  de  la  clialeur  ; 
les  couleui's  rompues  et  mattes  ,  au 
contraire,  excitent  celle  du  froid. 
D'après  cela  ,  tout  tableau  est  froid 
lorsqu'on  y  voit  dominer  des  cou- 
leurs moyennes  d'un  certain  mat , 
et  que  ,  par  celle  raison,  il  a  l'air 
d'être  peint  au  pastel.  Ou  .s'apper- 
çoit  alors  bientôt  que  les  couleurs 
ne  sont  pas  l'habit  brillant  de  la 
nature  ,  mais  nu  fard   arlificiel. 

Quelqu'heureux  que  soient  l'in- 
vention et  le  dessin  d'un  tableau  , 
il  perd  beaucouj)  par  un  coloris 
froid  ;  c'est  ce  que  font  voir  plu- 
sieurs tableaux  du  Poussin,  et  des 
plus  habiles  peintres  de  l'école  fran- 
çaise. Plus  le  peititre  tourmente  ses 
couleurs  sur  la  palette,  et  plus  il 
risque  d'avoir  le  coloris  froid.  Par 
le  procédé  opposé  ,  on  évite  d'êUe 
froid  ;  mais  il  faut  pour  cela  que 
l'artiste  ait  une  grande  conuoissance 
des  couleurs  ,  el  beaucoup  de  pra- 
tique ,  pour  ne  pas  tomber  dajis  la  * 
dureté  et  dans  la  bigarrure.  IL  y  a 
une  manière  de  peindre  qui  fait  que 
la  chaleur  des  tableaux  se  perd  à 
mesure  qu'ils  vieillissent,  et  que, 
par  conséquent,  on  peut  dire  qu'ils 
meurent  ;  peu  à  peu  ces  ouvrages 
deviennent  froids.  C'est  ce  qui  a 
lieu  ,    lorsque  le  peiulre ,  ne  coa- 
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noissant  pas  bien  ses  couleurs  , 
mêle  ensemble,  ou  place  l'une  sur 
l'autre,  des  couleurs  qui  se  détrui- 
sent peu  à  peu  ;  ou  lorsqu'il  appli- 
que des  couches  trop  léj^èies,  des 
couleurs  fines  qui  s'évaporent  plus 
facilement. 

Un  ouvrage  de  l'art  peut  être 
froid  de  des.sin ,  de  couleur,  de 
touche,  décomposition,  d'expres- 
sion. Le  dessin  est  froid  ,  quand  les 
lignes  n'en  sont  pas  variées  ;  la  cou- 
leur est  froide,  quand  elle  est  foi- 
ble  ;  la  touche  est  froide  ,  quand  elle 
est  timide  et  peu  prononcée  ;  la  com- 
position est  froide,  (juand  elle  nian- 
que  de  mouvement;  l'expression  est 
froide,  quand  les  figures  ne  sem- 
blent animées  par  aucune  affection 
inlérieure.  Quelquefois  le  froid  est 
relatif  au  sujet.  Quand  le  sii/el  exige 
un  mouvement  impétueux,  la  com- 
position est  froide  ,  si  elle  n'a  que 
le  même  degré  de  mouvement  qui 
conciendroil  à  un  sujet  trauquiHe  , 
el^qui  lui  doiiueroit  toule  la  chaleur 
dont  il  est  susceptible.  L'expression 
est  froide, si  elle  neprésenle  qu'une 
passion  modérée  ,  quand  le  sujet 
exige  une  passion  violente. 

Fronde.  P^oy.  Funda. 

Frons;  les  Romains  appeloient 
ainsi  la  façade  anlérieure  et  prin— 
ci^iale  d'un  temple  ;  ils  la  nommoienl 
aussi  jinticuin.  Voyez  Façade  , 
Anticum. 

Fjiont.  C'est  dans  le  front  que 
réside  un  des  principaux  carac- 
tères d'une  belle  figure.  Un  front 
très-découvert  passoit  chez  les  an- 
ciens pour  une  dilTorjuilé  ;  peut-être 
est-ce  parce  qu'il  annonce  l'impu- 
dence et  reflronterie.  Un  front  lar- 
ge ,  bien  différent  du  précédent ,  est 
très-propre  à  renforcer  l'expression 
du  sublime;  c'est  celai  que  les  ar- 
tistes anciens  donnoient  aux  divi- 
nités. Il  devoit  élre  ouvert,  élevé 
et  plane  (  ce  qu'ils  appeloient  sou- 
vent front  d'ivoire^  ,  et  tenir  à  un 
nez  ,  non  pas  arrondi,  mais  large  et 
carré.  Du  re»te,  il  paroil  conslaat 
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«ju'un  front  étroit  convient  davan  — 
1af;e  à  la  beauté.  C'est  d'après  cela  , 
que  bfaucoup  de  femmes  ,  pour 
faire  jiaroîlre  leur  front  plus  petit, 
ramèueul  eu  avant  les  cheveux  du 
loupef. 

Frontispice.  C  est  la  face  prin- 
cipale d'un  édifice,  f^oy.  Portail- 
Fronton.  Les  deux  côtés  du  toit 
s'élevant  insensiblement  pour  se 
joindre  sous  un  an;;le  obtus  dans  le 
faîte,  forment  an -dessus  de  la 
façade  principale  un  triangle  qu'on 
appelle  le  fronton.  Les  Romains 
Je  désignoienl  par  le  mol  Fasti- 
oiUM  ,  les  Grecs  par  ceux  Aktos 
et  AÉTOMA.  ( /^'-  ces  mois.  )  Quel- 
quefois sa  forme  trianf;ulaire  le  fai- 
soiî  appeler  aussi  lric/ioriuni.L,b  nom 
aélos  vient  sans  doute  de  la  ressem- 
blance d'un  fronton  avec  un  aigle 
qui  se  repose  et  qui  étend  ses  ailes. 
Celte  ressemblance  nesl  sans  doute 
que  for!  éloif^née  :  mais  on  peut  con- 
cevoir facilement  (|ii'ellca  pus'oflVir 
à  l'imagination  des  Gt  ers,  parce  qye 
l'aigle,  comme  oiseau  cliéri  de  Ju- 
piter ,  trouvoit  un  asyle  assuré  sur 
les  toits  des  temples,  et  que,  pour 
cette  raison  ,  il  devoit  fort  souvent 
s'y  placer.  Par  une  suite  de  celle 
dénomination,  on  figuroil  quelque- 
lois  dans  le  cliainp  du  fronton  un 
aigle  ayant  les  ailes  éployées.  C'est 
ce  qu'on  voit,  non -seulement  sur 
les  frontons  des  temples  subsistans 
(entr'aulres  d'un  tc-mple  près  de 
Tunis  dont  parle  ShaM'),  ninis  aussi 
sur  (juelques  médailles  de  -Tarsus  , 
de  Pergame  et  tfaulrcs  villes.  Quel- 
ques auteui  s  ont  jiensé  que  ,  pour 
cette  raison  même  ,  les  frontons  ont 
été  désignés  par  le  mol  uétos  ;  mais 
cela  n'est  pas  vraisemblable  ,  parce 
que  cette  denominalion  est  plus  an- 
cienne que  cette  représentation  sur 
les  tfinples  et  sur  les  médailles.  l,e 
lejnpie  qu'on  vient  deciter  a  élé  sans 
doute  consiruit  sous  les  Antonius  , 
et  le»  médailles  sont  également  d'un 
temps  peu  reculé.  Le  frontoti  étoit 
vn  des  priucipau.\   ornemens   des 


F  R  O 

temples  ,  et  celui  par  lequel  on  les 
dislinguoil  particulièrement;le  fron- 
ton étoit  es>entiel  pour  donner  à  ces 
édifices  de  la  dignité  et  un  extérieur 
solennel. 

D'au  lies  édifices  publics  étoient 
rarement  décorés  de  pareils  fron- 
tons. On  en  ornuil  encore  moins  les 
habitations  des  particuliers  ,  qui 
avoientordinairementdes  toitsj)lats, 
de  sorte  qu'elles  nepouvoient  avoir 
de  fronlon  ;  mais  lors  même  que  le 
loi!  y  étoit  en  penle,  on  ne  pouvoit 
point  y  appliquer  un  fronlon  décoré 
d'une  coriiirlie,  qui  lisoloit.  Lors- 
qu'il fut  jîermis  à  Caïsar  d'oiner 
sa  maison  d'un  fronton  ,  on  re- 
garda celte  peiinisslon  comme  un 
honneur  divin,  il  fut ,  sans  contre- 
dit ,  le  premier  à  qui  celle  permis- 
sion fut  accordée  ;  par  la  suite,  les 
maisons  des  empereurs  el  d'autres 
personnages  distingués  en  fuient 
également  décoiées.  Le  chamj)  trian- 
gulaire du  fronton,  jiortoil  le  nom 
de  tymponiini.  Ce  mot  vient  peut- 
être  de  ce  que  la  peau  du  tambour 
dont  on  se  servoit  dans  les  mys- 
tères, éloit  chargée  de  divers  orne- 
mens,  el  que  le  champ  du  fronton  , 
qui  ressemble  un  peu  à  une  peau 
tendue  sur  l'ouverture  du  toit,  eu 
étoit  également  couvert. 

Selon Vilruve, on  donnoitan  fron- 
ton ,  pour  hauteur,  lians  le  milieu,  la 
neuvième  partie  de  fa  largeur  de  lu 
rornirhe  de  Itntablcmcnt  à  la  fa- 
çade du  temple  ,  et  on  le  couvroit 
d'une  corniche  ,  semblahle  à  celle 
de  renlablemenl.  Les  lympantmt 
ou  fronloiisdes  temjiles  grecs  ,  dmit 
des  restes  se  sont  conserA-és  jusqu'à 
nos  jours  ,  ne  s'accordent  pas  toiit- 
à-fait  avec  ces  indications  de  W- 
truve  ,  si  toutefois  les  dessins  el  Je» 
mesures  des  artisles  ,  qui  nous  ont 
faitroniioîlre  ces  temples  ,  soni  faits 
avec  exactitude  d'après  les  origi- 
naux ;  cardans  quelques-uns  de  ces 
temples  le  fronton  n'a  pas  toul-à- 
faitla  ncuvié/ne  partie  delà  largeur 
de  la  Corniche,  dans  d'autres  »l  est 
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plus  élevé  ;  el  dans  quelques-uns , 
lels  que  le  Parihénou,  il  a  pour 
hauteur  presque  la  onzième  partie 
de  la  largeur.  Peut-êlri;  que,  dans 
les  temps  reculés,  on  dounoil  aux 
frontons  plus  d'élévation  que  dans 
les  temps  suivans  ;  et  même  quoi- 
qu'on eut  déjà  fixé  de  certaines 
règles,  on  ne  s'y  astreignoit  pas  avec 
taut  de  sévérité,  maison  avoit  tou- 
jours égard  à  la  grandeur  et  aux 
proportions  du  temple  entier  ,  de 
sorle  que  les  grands  temples  ,  d'une 
largetu-  considérable,  avoient  des 
frontons  moins  élevés  que  les  tem- 
ples plus  petits  ,  parce  que  sans  celte 
altention  les  frontons  de  ceux-ci 
auroieut  été  trop  écrasés ,  et  ceux 
des  premiers  auroieut  élé  trop 
élevés. 

A  la  façade  antérieure  du  tem- 
ple, on  plaçoit  quelquefois  sur  la 
corniche  ,  des  statues,  des  vases  et. 
des  ornemeus  de  feuillage.  C'est 
ce  qu'on  voit  ,  par  plusieurs  des 
temples  qui  sont  figurés  sur  les 
médailles  et  sur  les  bas  -  reliefs  , 
el  les  anciens  auteurs  font  aussi 
mention  de  plusieurs  temples  qui 
avoient  de  pareils  ornemeus.  Pour 
donner  une  assiette  sûre  à  ces  sla- 
tues  placées  sur  un  plan  incliné  , 
tel  qu'éloit  la  corniche  qui  eutouroit 
le  fronton  ,  on  plaçoit  sur  le  som- 
met du  fronton,  et  à  ses  deux  extré- 
mités ,  des  piédestaux  appelés  Acro- 
TÈRKS.  ( /^o/.  ce  mol.)  Selon  Vi- 
truve ,  ceux  des  deux  exirémilés 
dévoient  avoir  pour  hauteur  la  moi- 
lié  de  celle  du  fronton  ;  et  l'acro- 
tère  du  milieu  avoit  un  huilième  de 
plus  de  hauteur  que  ceux  des  deux 
exirémilés.  Nous  trouvons  de  ces 
acrolères  sur  le  portique  dorique  à 
Athènes,  où  les  dimensions  cepen- 
dant différent  de  celles  prescrites 
par  Vilruve.  Sur  le  milieu  du  fron- 
ton du  temple  de  Jupiter  à  Olyni- 
])ie ,  il  y  avoit  une  A'^ictoire  de 
bion/.e  doré;  el  au-dessous  d'elle  , 
il  paroitqu'à  l'acrotére  on  avoil  sus- 
pendu uu  bouclier  d'or  avec  lu  lèlo 
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de  la  Gorgone.  C'éloit  un  don  des 
Tanagréens  qu'ils  avoient  consacré 
à  Jupiler,  en  recoruioissance  d'une 
victoire  remportée  sur  les  Argiens. 
Au-dessus  de  chaque  coin  du  fron- 
ton ,  il  y  avoit  un  vase  de  bronze 
doré.  Au-dessus  du  sommet  du 
fronton  du  temple  d'^sculape  ,  à 
Tilaue  ,  il  y  avoit  un  Hercule,  et 
sur  chaque  extrémité  uneVictoire. 
Le  fronton  du  temple  d'Apolloa 
Palatin  à  Rome ,  éloit  également 
orné  de  statues.  Les  Etrusques 
avoient  déjà  eu  fliabitude  d'orner 
le  sommet  des  temples  de  fig-ures 
en  terre  cuite.  Sur  lefaîled'un  tem- 
ple de  Saturne  ,  il  y  avoit  des  Tri- 
tons avec  des  inslrumens  à  vent, 
et  le  fronton  d'un  temple  de  laNyjn- 
phe  Bycoé  étoit  orné  du  buste  de 
celle  Nymphe.  Les  Romains  suivi- 
rent l'exemple  des  Etrusques  ,  et 
Tarquin  -  l'Ancien  fit  placer  sur 
le  fronton  du  temple  de  Jupiter 
Capitolin  un  quadrige  de  terre 
cuite ,  qui  ,  l'an  de  Rome  648 , 
fut  remplacé  par  uu  quadrige  eu 
bronze  doré  ,  que  les  sRdiles  Caius 
Livius  et  Marcus  Servilius  Gemi- 
nus  y  firent  placer.  Dans  les  temps 
les  plus  anciens  ,  le  champ  du  fron- 
ton éloit  sans  ornemeus ,  compie  on 
le  voit  encore  au  lemple  de  Pa?slum  , 
à  celui  de  la  Concorde  à  Agrigente  , 
à  celui  de  Ségesle  ,  et  même  au 
temple  de  Thésée  à  Athènes.  Par 
la  suite  ,  le  fronton  des  grands  tem- 
ples célèbres  ,  sur-tout  de  ceux  qui 
furent  conslruils  après  la  guerre  des 
Perses,  fut  ordinairement  orné  de 
bas-reliefs  travaillés  par  les  artisles 
les  plus  distingués.  Les  sujets  qu'on 
choisissoit  avoient  le  ^lus  souvent 
quelque  rapport  au  dieu  auquel  le 
temple  éloit  consacré.  Quelquefois 
on  choisissoit  aussi  im  sujet  prit; 
dans  Ihisloire  de  la  nation  ou  dans 
celle  de  la  ville  qui  faisoit  bâiir  le 
temple.  Sur  le  fronton  de  la  façade 
antérieiu'e  du  Parlhenon  à  Athènes, 
on  avoit  figuré  la  naissance  de  Mi- 
nerve ;  sur  celui   de   la  fa';ade    du 
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«lenière,  on  voyoit.  la  dispute  cle 
celle  dcessu  el  de  Neptune  relative 
au  droit  d'être  la  divinité  prolectrice 
de  rAlliijiie.  Sur  les  fronlons  du 
lenj])lo  d'Hercule  à  Tiièbes,  oiiavoit 
figuré  la  plupart  des  douze  travaux 
de  ce  héros.  Ces  bas-reliefs  étoient 
l'ouvranc  de  Praxitèle.  Cet  arlislc 
n'yavoil  pas  figuré  l'expulsion  des 
oLseaux  de  Slymphalc,  el  le  travail 
de  nettoyer  le  pays  des  E'éens  ou  la 
Cour  d'Aiigias, auquel  il  avoitsubsti- 
lué  la  délaite  d'Anlée.Le  l'routou  an- 
térieur du  grand  temple  deJuj)ilerà 
A^riiicnte  éloil  orné  du  combat  de 
ce  dieu  avec  les  géans  ;  celui  de 
derrière  oUVoil  la  prise  tle  Troie. 
Le  temple  de  Minerve  Aléa  à  Té- 
gée,  odroit ,  sur  le  fronton  de  de- 
vant ,  la  cliasse  du  sanglier  de  Caly- 
d(ui ,  sujet  qui,  à  la  vérité  ,  ii'avoit 
point  de  rapport  à  Minerve,  mais 
qui  devoit  ijjtéresser  les  liabitaus 
de  Tégée  ,  parce  que  quelques- 
uns  des  héros  f(u'on  y  avoit  figurés 
étoient  originairesde<:ellevillc.Daus 
le  milieu  à-peu-près  du  fronton 
*>e  trouvoit  le  sanglier;  devant  lui 
éloieut  Alalaiite  .Méiéagre  ,  Thésée, 
Télamon  ,  Follux  et  lolaus,  le  com- 
pagnon inséparable  d'Hercule,  qui 
r.ivoil  assisté  dans  la  |)lupart  de  ses 
exploits.  Ces  diÛércns  héros él(jienl 
représentés  dans  l'action  d'atlaquer 
le  sanglier.  On  y  voyoit  encore  les 
fils  de  Thésée  ,  les  frères  d'Althéa, 
Prplliéus  el  Comètes.  De  l'autre  côté 
du  sanglier  ,  el  probablement  der- 
rière lui,  on  voyoit  Ej)ochus  (|ui 
soulenoiî  Ancéequi  avoit  été  blessé. 
A  cù'é  de  luiéloienl  Castor  et  Am- 
pliiaraiis  ,  ensuite  ilippollious ,  et 
♦^nliu  Pirilliuus.  Dans  le  fronton  de 
deirière  ,  on  voyoit  le  combat  de 
Tèlèphe  et  d'Achille  ,  d.uis  les 
champs  situés  sur  les  bords  du  fleuve 
Caicus.  Les  sculptures  qui  ornoient 
les  frontons  du  temple  d'Apollon  à 
Delphes  ,  représentoient  Diane  , 
Lalone  ,  Apollon  et  les  Muses  ,  le 
roucher  de  Helius,  Bacchus  elles 
ïLyùUes.  Tausanias  ue  s'explique 
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pa.s  positivement  sur  les  sujets  figu- 
rés sur  le  fronton  du  devant  el  sur 
ceux  qui  éloicnl  représentés  sur  le 
froulou  ojjposé.  Peut-être  qu'Apol- 
lon el  sa  suite  ,  comme  dieu  du  tem- 
ple, occupoient  h;  fronton  antérieur, 
et  que  les  autres  ligures  qui  n'a— 
voient  avec  Bacchus  qii'iui  rapport 
éloigné,  étoient  représentées  sur  le 
fronton  de  derrière.  Praxias  d'A- 
thènes ,  élevé  de  Calamis  ,  avoit 
commencé  ces  sculptures  ;  mais 
lorsqu'il  mourut  il  navoit  terminé 
que  les  tèles  :  un  autre  Athénien, 
Androsthènes,  élève  d'Eucadmus, 
acheva  alors  le  reste.  Le  temple  de 
Jupiter  à  Olympie  ,  construit  avec 
tant  de  magnificence  ,  avoit  les  fron- 
tons ornés  de  bas-reliefs  ,  exécuté» 
pai'  deux  des  plus  habiles  artistes  de 
ce  temps.  Les  bas-reliefs  du  fronton 
de  devant  avoient  élé  exécutés  par 
Pieonius  ;  ceux  du  fronton  de  der- 
rière avoient  élé  exécutés  par  Alca- 
ménès,  un  des  principaux  élèves  de 
Phidias.  Sur  le  fronton  de  devant, 
on  voyoit  Pélops  et  (Enomaùs,  qui 
se  pré]>aroient  à  la  fameuse  coursa 
qui  avoit  eu  lieu  dans  cette  contrée. 
Le  milieu  du  champ  étoil  occupé 
par  Jupiter,  dieu  de  ce  temple  et 
grand-père  de  Pélops.  A  sa  droilo 
étoit  (ffinomaus,  qui  se  couvroit  dt> 
son  casque  ;  et  à  côté  de  lui ,  sou 
épouse  Stérope  ,  une  des  sept  filles 
d'Alias.  Eu.suite  veuuil  le  cliar  d'QÏ- 
nomaus  ,  altulé  de  quatre  chevaux; 
sur  le  devant  du  char  éloil  l'aurige 
Myrldle;  derrière  le  char,  on  voyoit 
deux  hommes  chargés  d'avoir  soin 
des  chevaux  ,  mais  dont  les  nom.* 
n'étoient  jias  connus.  Dans  un  coin 
du  champ  de  ce  même  côté,  on 
voyoit  la  figure  couchée  du  dieu  du 
fleuve  Cladéus.  A  la  gauche  de  Ju- 
piter éloienl  Pélops  elHippodamia, 
le  char  du  héros  attelé  de  quatre 
chevaux  ,  ainsi  que  ceuxqui  avoient 
soin  des  chevaux,  et  l'aurige  ;  le 
fleuve  Alj)héo ,  dans  le  coin  du 
fronton,  étoit  couché.  Ces  deux 
fleuves  éloicut  figurés  dans    celle 


P  R  O 
composip'on ,  parce  qne  les  Eléens 
les  estimoient  par-dessus  tous  les 
autres.  La  disiribulion  de  ce  bas- 
relief  éloit  toul-à-fait  symétrique. 
Jupiter  occupoil  le  milieu  du  fron- 
ton ,  et  les  groupes  des  deux  côtés 
étoient  comj)osés  d'un  nombre  égal 
de  figures,  dont  la  position  se  res- 
sembloit  aussi.  La  disiribulion  des 
figures  du  bas-relief  qui  ornoit  le 
fronton  opposé  éloit  j)his  libre.  On 
yvoyoit  le  combat  des  Centaures  et 
de.yLapilhes  aux  noces  dePiritlioiis. 
Au  milieu  du  cliamp  ,  on  voyoit 
Pirillioùs  ,  filsde  Jupiter:  auprès  de 
lui  étoient,  d'un  côté,  le  Centaure 
Eurytion,  qui  avoit  enlevé  sa  fian- 
cée, et  Cseneus,  qui  assista  Firitlioiis 
dans  son  combat.  De  l'autre  côté  , 
on  voyoit  Thésée  ,  un  des  descen- 
dans  de  Pélops,  <[ui ,  armé  d'une 
hache  ,  combaltoit  deux  Centaures  , 
dont  l'un  voidoit  enlever  un  jeune 
homme,  l'autre  une  jeune  fille.  Le 
fronton  du  Panlliéon  à  Rome  éloit 
sans  doute  orné  d'un  bas-relief,qui 
paroit  avoir  été  en  bronze  ;  car  on 
y  trouve  dans  les  pierres  beaucoup 
de  trous,  destinés  sans  doute  à  rece- 
voir les  clous  ou  chevilles  ])our  fixer 
les  bas-reliefs.  Quelques  bas-reliefs 
qui  orueul  les  cabinets  ont  été  déta- 
chés des  frontons  antiques  :  tel  est 
dans  le  Musée  Pio-Clétnenliu  celui 
qui  représente  les  géans  foudroyés 
par  Jupiter  ;  la  position  des  géans  ,  le 
foudre  qui  sillonne  le  dos  de  l'un 
dentr'eux.prouvent  que  dans  la  par- 
lie  supérieure  à  la  pointe  du  fron- 
ton, étoit  Jupiter  qui  repoussoil  celte 
race  impie.  Voy.  AÉros,  Aigle  , 
Tympan. 

A  l'époque  où  le  bon  goût  de  l'ar- 
chitecture fut  altéré  parle  goût  des 
ornemens,  ou  faisoit  aussi  surmon- 
ter de  frontons  les  portes  et  les  fe- 
nêtres. Le  Père  Laugicr  veut  abso- 
lument restreindre  les  frontons  aux 
seuls  toits.  Vilruve  paroît  aussi  être 
de  ce  sentiment.  On  a  cependant 
observé ,  en  faveur  de  l'opinion 
cottlraire,  qu'an  froulon  esl  assez 
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naturel  au-dessus  d'une  porte  ou 
d'une  fenêtre,  lorsqu'on  a  orné  ces 
parties  de  corniches  très-saill  intes  , 
parce  qu'alors  le  fronton  représente 
le  toit  de  ces  ouvertures.  Il  faut  ce- 
pendant convenir  qu'à  uue  façade 
dont  les  fenêtres  sont  à  peu  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre, ce  grand  nom- 
bre de  frontons  fait  un  mauvais 
effet,  à  cause  des  nombreux  angles 
pointus  qu'on  y  voit  de  tous  côtés. 
Cet  effet  iXq&  frontons  de  fenêtres 
deviejit  encore  plus  désagréable  . 
quand  les  étages  sont  séparés  par  des 
corniches  ;  car  alors  les  sommets  des 
frontons  sonl  trop  près  de  ces  cor- 
niches :  ce  qui  forme  encore  de  nou- 
veauxangles  j)ar  le  point  de  contact 
du  sommet  du  fronton  avec  la  cor- 
niche de  séparation. 

On  appelle  fronlon  à  jour ,  celui 
dont  le  tympan  esl  évidé  pour  don- 
ner de  la  lumière  à  ((uel((ue  loge- 
ment pratiqué  par-derrière  ; //o/z- 
tnn  brisé .  celui  dont  les  corniches 
rampantes  ne  se  joignent  point,  mais 
sotit  retournées  par  Redents  ou 
Ressauts  {Voye-:.  ces  mots  )  :  fron- 
ton double ,  celui  ()ui  en  couvre  un 
autre  plus  petit  dans  son  tympan, 
comme  au  gros  pavillon  du  Lou- 
vre, où  on  en  a  pratiqué  trois  l'un 
dans  l'autre  ;  fronlon  gothique  ,  une 
espèce  de  pignon  à  jour  ,  el  orné  de 
moulvu-es  de  forme  triangulaire  , 
renfermant  une  rose  de  vitraux  , 
comme  on  en  voit  aux  portails  laté- 
raux de  Notre-Dame  de  Paris  :  froui 
ton-par enroulement ,  celui  dont  les 
deux  corniches  ram])antes  ne  se 
joigiJeut  point ,  et  sont  coritourjiées 
en  enroulement,  formant  des  espè- 
ces de  consoles  couchées  : />o/?/o/i 
sans  base ,  celui  dont  la  base  ou  cor- 
niche de  m'veau  esl  coupée  el  re- 
tournée d'équerre  sur  i\e6  colonneu 
ou  pilastres  ;  /"rort/o/z  sans  retour, 
celui  dont  la  base  n'est  pas  profilée 
au  bas  des  corniches  rampantes  ; 
fronlon  snrnionlé  ,  celui  dont  la 
pointe  esl  plus  élevée  que  les  bonnet* 
proportions  ne  le  permelteut .  et  qui 


652  r  n  u 

lient  du  froiilon  gotlwque  ;  fiontou 
surbaissé  ,  celui  dont  la  poiiile  cjI 
jilus  basse  qu'elle  ne  duilctie. 

(Jii  peul  consulter  sur  les  fron- 
tons antiques ,  Slieglit/  ,  Arclicco- 
Ingie  des  Baulinesl  ;  et  sur  les  l'ron- 
tons  en  {général ,  le  Cours  d' Arcln- 
teclure  de  Blondes,  dans  le  pre- 
mier et  le  troisième  volume. 

Frictiiication.  On  appelle, 
dans  riroiiulogie  Botanique,  Iruc- 
ti(i<'alion  d'une  plante  ,  toutes  les 
p  rlies  de  la  fleur  qui  servent  à 
Ja  re]iroducliuu  de  l'espèce.  liC 
peintre  de  fleurs  ,  qui  ne  vise  qu'à 
l'elTet ,  ne  pi  end  pas  la  peine  de 
con)j)lei  les  étaniines  et  les  pistils  , 
et  néglige  souvent  de  donner  aux 
organes  de  la  fructification  le  nom- 
bre, la  (orme  et  la  position  qui  leur 
convient  :  mais  le  peintre  qui  des- 
tine ou  peint  des  Heurs  pour  servit' 
à  l'usage  {\t&  botanistes,  doit  exa- 
luiutraver  soin  loulesles  parliesile 
]a  frncliliraliun  ,  et  en  tenir  coniple. 
Pour  cela,  ildoil  avoir  fail  une  élude 
particulière  de  la  pbysiologie  véi^é- 
tale. Celle  représenlalion  jiarlaitedes 
parties  de  la  fruclilicalion  ,estceqni 
distingue  les  beaux  vélins  du  Musée 
d'Hisloire  nalurelle  ,  exécutés  jiar 
M.  Hedolté,  de  ceux  qui  ont  éié 
faits  par  ses  prédécesseurs.  Les  par- 
lies  de  la  fructification  sont  ordi- 
jiaireuienl  fi.';urées  sur  une  uiéjiie 
ligue  au  bas  de  la  piaule  (|u'oti  re- 
présente; mais  il  esl  à  craindre  pour 
un  arli.<ilc  ,  qui  a  donné  à  ses  Heurs 
tout  le  soin  possible  pour  en  faire 
un  ouvrage  de  l'art  ,  que  ces  pelils 
détails  ne  détournent  l'aitenlion  de 
robjel  principal  ,  qui  esl  la  piaule 
tîgurée  clans  son  système  géiiéral. 
M.  Ucduuléalrouvéun  moyen  pour 
éviter  Cfcl  inconvénient;  c'est  de 
représenter  les  organes  delà  fructi- 
fication avec  des  traits  si  légeis  , 
qu'on  les  appercoil  à  peine  au  pre- 
mier coup-d  œil ,  quoiqu'en  y  re- 
gardant de  près  on  voie  bien  que 
lien  n'a  été  négligé.  Les  peintes 
dti    fleurs,   qui   voudront  faire   de 
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beaux  ouvrages  de  botanique,  feront 
bit  11  d'imiter  cet  liabile  artiste. 
FuL  cru  ARIA. /^oj'.ViLX.A  Fncc- 

TUARIA. 

Fruit;  terme  d'arrhilecture  qui 
signifie  une  diininiition  presque  in- 
sensible du  bas  en  liaul  dun  mur  , 
observant  qjue  le  dedans  soit  à- 
ploml>.  Lorsque  la  diminution  se 
pratique  en  dedans,  on  l'appelle 
conlie-lVuil.  On  apj)elleaussi/r//iVs, 
un  ornement  de  sculpture  qui  imite 
les  fruits  naturels  ,  et  dont  un  fait 
des  festons  ,  des  bouquets. 

Fruits.  La  peinlure  des  fruil* 
«\st  un  genre  d'imilaliun  f|ui  n'est 
guère  séparé  de  celui  dépeindre  des 
(leurs;  mais  il  oflre  moinsdedilli- 
ciillés.  Les  fruits  sont  plus  faciles  k 
copier  ,  ])arce  qu  ils  changent  moins 
prompteinenl  de  formes,  et  cpie  le 
peintre  a  tout  le  temps  de  les  bien 
iniiler.  Si  la  richesse  des  couleurs, 
la  douceur  du  duvet ,  sont  des  beau- 
lés  communes  à  ces  diverses  et  j)ré- 
cieuscs  productions  de  la  nature  , 
les  formes  détaillées  des  ileurs  ,  et 
ce  qu'elles  montrent  de  feuilles  dia- 
j)banes  ,  e»t  une  lâche  qu'on  n'a 
])oinl  à  remplir  en  peignant  des 
fruits.  Les  fleurs  demandent  donc 
une  louche  légère  el  variée ,  une 
transparence  de  tons  qui  particula- 
rise le  talent  du  peintre  de  ce  genre, 
tandis  que  la  jjàle,  la  laigeur  et  la 
fierté  du  pinceau  rendent  mieux  les 
fniils.  Loiude  des  fruil."»  esl  un 
moyen  de  colorer  avec  fraîcheur 
et  puissance;  et  en  particulier,  l'ar- 
tiste saura  exécuter  des  fruits  daiw 
tous  lessujel.s  qui  seront  susceptibles 
de  cet  agrcableet  brillant  accessoire. 

Parmi  les  peiuires  de  fruits,  on 
dislingue  :  Jean-Louis  Bos  ,  vers 
1490;  Ces.  BtRNAZZOsn,vers  i  556, 
Jac<jue.i\' \n  Es,  vers  1620;  Pierre- 
Paul  GoBBO  ,  en  i65o  ;  Jean  Roos  , 
mort  en  i658  ;  Jean  xîe  Heck  ,  eu 
1660  ;  Dan.  Segers  ,  mort  eu 
itibo;  Jean  DE  Kessel,  en  i665-; 
Jean  -  Philippe  UE  Thjelen  ,  en 
1667;   Juan    DE   AvELi.ANO  ,   eu 
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1670;  Donna  Bettina,  en  16)70; 
Marins  Nuzzi ,  surnommé  de'  F/o- 
ti,  murt  en  1670  ;  /.  J.  ue  Heem  , 
mort  en  1674  ;  Curn.  de  K(k  ,  en 
1676;  GuiÛ.  o'Aelst  et  Migxon, 
morts  en  1679;  Fel.  Bigi  ,  Marg. 
Caffa  ,  et  Angel.  Ascione  ,  en 
1680;  Gaspard  Smitz  ,  mort  en 
1689;  Abr.  Breughel,  mort  en 
i6go;  N/c.  Verendael  et  MoreI/, 
en  1690  ;  Pierre  Withoos  ,  en 
1693  ;  Marie  d'Oosterwick  ,  en 
ibga  ;  Jean- Bapt.  Monnoyer  , 
mort  en  1699  ;  Ernest  STUVENS,en 
1700;  Uer/n.  Y ekeîjST  ,  mort  en 
1700  ;  /o7-/s  VAN  Son,  mort  en 
1702;  iV/a///.  WiTiioos,  mort  en 
1703  ;  Crépu  ,  en  1706  ;  Zon  ,  eu 
1710;  Simon  Verelst  ,  mort  en 
1710  ;  GiL.LEMANNS,niorlen  171 3; 
Jean-Bapt.  Blain  de  Fontenay, 
mort  en  l'jib;  Madelaine  FiiRST , 
en  1717  ;  Jean  Mocrtel,  mort  en 
1719  ;  VERBRUGGEN,niorten  1720; 
Van  Royen,  mort  en  1725  ;  Fran' 
çois  Tamm  ,  surnommé  Dapper  , 
mort  en  1724;  5cyj/o7?  Angelini  , 
mort  en  1729;  G/ot'.  Garri,  mort 
en  1731  ;  ^/zr/re  Belvédère,  mort 
en  1732  ;  Gaspard  Lopes  da  i 
FiORi ,  mort  en  1702  ;  Piètre  Har- 
BiME,  mort  en  1748;  Corn.  R®- 
PEL,  mort  en  1748;  Jean  de  Huy- 
suM.mort  en  1749; i?rtc/«e/RuY'scM, 
en  1750  ;  Henri- ChrislopJie  Pic- 
CART,  mort  en  1769  ; /acçî/es  Xa- 
"VERY,  en  1769,  etc.  etc.  T'oyez, 
aussi  l'art.  Fi-eurs. 

Depuis  que  l'art  du  dessin  et  de 
]a  peinture  ont  été  appliqués  à 
l'élude  de  l'Iiisloire  naturelle,  on 
a  fuit  plusieurs  belles  collections 
de  fruits.  Le  Journal  publié  sur 
celte  belle  partie  de  la  botanique, 
sous  le  litre  de  Obslgœrlner ,  par 
M.  SicKLER  le  père,  est  uji  des 
ouvrages  où  on  a  porté  au  [)lus 
li.iut  degré  de  perfection  la  repré- 
sentation fidelie  des  fruits.  Les  pein- 
tres de  fruits  sont  en  général  ceux 
qui  se  sont  livrés  à  peindre  les 
Ueurs.  Voyez  Fleurs. 
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Fruste.  Ce  njol ,  dérivé  du  lalitj 
fruatuijt  ,  morceau,  fragment,  osî 
consacré  dans  la  science  dis  anti- 
ques,  et  principalement  dans  la 
numismatique.  Les  antiquaires  af>- 
pellent  une  médaille  fruste  ,  celle 
qui  est  tellement  elfacée  ,  qu'on  n'ejj 
peut  lire  la  légende.  On  entend  aussi 
\ydr  J'riute ,  une  pierre  antique  usée, 
ou  gâtée  par  le  temps;  de  sorte  qu'on 
n'en  peut  counoître  les  figures  ni 
lire  les  inscriptions. 

Fucus.  Voyez  Fard. 

Fugue  ,  terme  de  musique  ,  qui 
signifie  une  pièce  ou  morceau  où 
l'on  traite  ,  selon  certaines  lègles 
d  harmonie  et  de  modulatior» ,  uu 
chant  appelé  sujet  ,  en  le  faisant 
passer  successivement  et  alternali- 
venient  d'une  partie  à  l'autre.  Les 
fugues  rendent  la  musique  plus 
bruyante  qu'agréable;  c'est  pour- 
quoi elles  conviennent  mieux  dans 
les  chœurs  que  p^ir-tout  ailleurs. 
Comme  le  principal  méiife  de  la 
fugue  e-it  de  fixer  l'oreille  sur  la 
chant  principal  on  sujet,  le  com- 
positeur doit  mettre  tous  ses  soins  à 
rendre  toujours  ce  chant  bien  dis- 
tinct ,  pour  empêcher  qu'il  ne  suit 
étoulléou  confondu  parmi  les  autres 
parties.  Le  mot  fugue  vient  du  latin 
fuga  ,  fuite  ;  parce  que  les  parties 
partant  ainsi  successivement ,  sem- 
blent se  fuir  et  se  poursuivre  l'une 
l'autre.  Voy.  Canon. 

Fugue  renversée.  C'est  une 
fugue  dont  la  réponse  se  fait  par 
mouvement  contiaire  à  celui  du  su- 
jet.   Voy.  CoNTREFUGUE. 

Fuir.  On  emploie  ce  mot  eu 
peinture,  en  parlant  des  objets  qui 
semblent  s'enfoncer  et  s'éloigner  de 
la  vue.  C'est  la  perspective  qui  pres- 
crit les  moyens  de  faire  ainsi  fuir 
certaines  parties  d'un  tableau.  On 
appelle  couleurs  fuyantes  celles  qui 
sont  très-propres  à  cet  elle! ,  comme 
le  blanc  et  le  bien  céleste. 

FuiiMEN.  Voy.  Foudre. 

Fulminante  (Légion).  Voy, 
Foudre,  page  634. 
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Fumée.  Ou  peut  lui  appliquer 
reliilivemeiit  à  sa  représeiilalioii 
diiiis  leo  objets  d'arls  ,  les  njéincs 
obst'i'valioiis  que  celles  qui  oui  été 
faites  sur  le  feu.  Elle  a  fourni  un 
chapitre  à  Léonard  de  Vinci.  Les 
milieux  des  tourbillons  de  Juinée 
en  sont  les  parlie.s  les  plus  obscures  : 
ils  s'érlaircissLiit  et  iircnnenl  de  la 
Irauspareure  en  apj)rorliHnt  île  leurs 
extrémités  ;  ces  exlréinilés  elles- 
mêmes  se  perdeni  el  se  confondent 
avec  les  objets  (jui  leur  servent  de 
fond.  Puisque  la  famée  se  termine 
im|ieicej)tiblement  ,  les  ombres 
qu'elle  porte  ne  doivent  p;is  elles- 
mêmes  être  lermiuées.tt  leurs  bor- 
nes seiont  indéf'rses.  Iua fumée  ca- 
chera d'autant  moins  les  corps  de- 
vant lesquels  elle  est  interposée, 
qu'elle  sera  plus  éloignée  de  1  œil  du 
spectateur  ;  elle  les  cachera  d'autant 
moins  encore  ,  qu'elle  sera  j)lus éle- 
vée ,  parce  qu'elle  se  dissipe  et  de- 
vient moins  dense  à  mesure  qu'elle 
s'élève.  La  fumée,  comme  le  feu, 
indique  à  la  fois  la  force  el  la  direc- 
tion du  vent.  Tout,  dans  un  tableau, 
di>il  s'accorder  aven  celle  indica- 
tion. La  fumée  n'a  pas  une  couleur 
propre  et  déterminée  ;  elle  en  rhan- 
Sfi  suivant  la  quantité  et  la  qualité 
de  la  flamme.  La  fumée  des  grands 
incendies  ,  et  celle  des  substances  lé- 
gères et  faciles  à  s'enflammer,  telles 
que  la  paille,  est  colorée  par  le  feu 
jusqu'à  une  grande  hauteur  ;  mais 
\,i  fumée  de  ces  derin'ers  corps  est 
légère  ;  celle  des  grands  embrase- 
mens  est  épaisse,  et  colorée  de  tous 
les  tons  que  prètîulàla  flamme  loulcs 
les  suhst.iiices  dont  elle  se  nourrit. 
,  FuNAMBi'LE.  On  peut  traduire 
ce  mot  \r.\r  danseur  de  corde.  F.l  c'est 
précisément  ce  que  siguibe  le  Jnot 
\A\'\n  funamhulus  ,  composé  de/w— 
nis  ,  une  corde,  el  A'ambulo ,  je 
marche.  \Jn  funambule  est  donc  un 
homme  qui  mar(  lie  sur  une  corde 
allarbée  à  deux  poteaux  opposés.  I^es 
anciens  ont  eu,  comme  nous  ,  leurs 
danseurs  de-  corde.  Dans  tous  leurs 
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exercices,  ils deployoient  uneadre»» 
se,  une  légèreté,  une  souplesse  éton- 
nantes. IjCs  uns  volligeoienl  autour 
«l'une  Corde  ,  cc^mme  une  roue  au- 
tour de  Son  e.ssieu  ,  el  s'y  suspen- 
doienl  parles  pieds  ou  par  le  cou. 
Les  autres  y  voloienl  appuyés  sur 
1  estomac  ,  ayant  les  bras  et  les  jam- 
bes étendus.  D'autres  <  ouroient  sur 
la  corde,  horizontalement  ou  obli- 
quement tendue.  Plusieurs  enfin  , 
non -seulement  y  marrhoienl  en 
portant  un  enfant  sur  leurs  épau- 
les ,  mais  ils  y  exéculoieiil  divers 
mouveuiensel  des  tours  de  force  ex- 
traordinaires. Ce  genre  de  plaisir  a 
été  porté  loin  chez  les  anciens;  car 
ou  lit  qu'on  avoil  appris  à  des  élé  — 
pbansà  marcher  sur  la  corde,  ayant 
sur  leur  dos  des  hommes,  et  même 
des  litières.  Le  raéliei'  des  funam- 
bules n'a  point  dégénéré.  Dans  le 
moyen  âge,  à  l'entrée  de  la  reine 
Isabeau  de  Bavière ,  épouse  de  Char- 
les vi ,  un  funambule  traversa  sur 
une  corde  l'espaie  qui  est  entre  les 
deux  tours  de  Noire-Dame  à  leur 
sommet.  Les  Esj)agno!s  et  les  Ita- 
liens sont  ceux  c|ui  réussissent  au- 
jourd  hui  le  mieux  dans  ce  dange- 
reux exercice  ;  la  danse  de  corde 
est  d'ailleurs  réglée  comme  celle 
qui  s'exécute  sur  un  plancher  :  le 
danseur  est  dirigé  par  un  air  appro- 
prié à  chaque  espèce  de  danse  ,  et 
saiks  lequel  il  lui  esl  bien  plus  diffi- 
cile de  se  soutenir  sur  la  corde  ; 
>iussi  est-ce  un  tour  de  force  de  dan- 
ser sans  musi<pie. 

FuNDA.  Euripide  el  Platon  ap- 
pelleul  sphendonê  ,  c'est-à-dire  , 
fronde  .  en  latin  funda  ,  une  pierre 
montée  en  bague  ;  cela  vient  de  ce 
que  le  chaton  ressemble  au  cuir 
d'unb  fronde.  La  partie  qui  ren- 
ferme la  piei  re  ,  et  l'anneau,  res- 
semblent aux  deux  cordes  qui  las- 
sujeltissent  ,  el  qui  servent  à  lan- 
cer la  pierre.  De-là  vient  que  les 
Romains  nummuienl  aussi /«/i</a  , 
une  pierre  montée  en  bague. 

Pline  entend   par  funda  ,  selon 
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Carlo  Fea  ,  le  creux  même  dans  le- 
quel la  pierre  s'enchâsse. 

Fureur  et  Furies.  Voy.  Dict. 
ïnythol. 

Fusarolle.  En  architecture, c'est 
un  petit  membre  rond  ,  ou  autre- 
menl  l'astragale  ,  taillé  eu  forme  de 
collier  ou  de  chapelet ,  sous  l'ove 
des  chapiteaux  dorique,  ionique  et 
composite. 

Fusée. On  appelle  ainsi,  un  trait 
rapide  et  continu  ,  qui  monte  ou 
descend  pour  joindre  diatonique- 
ment  deux  notes  à  un  grand  inter- 
valle l'une  à  l'autre  :  pour  exécu- 
ter une  fusée,  il  faut  qu'une  des 
deux  noies  extrêmes  ait  une  durée 
sur  laquelle  on  puisse  passer  la  fu- 
sée sans  altérer  la  miesure. 

FusT.  Voy.  Fut. 

Fut  ou  Fust  ;  on  appelle  ainsi 
la  partie  cylindrique  de  la  colonne 
qui  est  comprise  entre  la  base  et  le 
chapiteau.  Le  fût  des  grandes  colon- 
nes de  pierre  est  rarement  fait  d'une 
seule  pièce,  une  masse  aussi  consi- 
dérable auroit  été  trop  difficile  à  di- 
riger ;  mais  on  peut  joindre  les 
différentes  parties  d'un  fût  d'une 
manière  si  solide  ,  qu'il  paroit 
être  d'un  seul  bloc.  Rob.  WooD  , 
dans  sa  Descripllon  des  ruines  de 
Baalhelc  ,  cite  un  exemple  remar- 
quable de  celle  solidilé  des  fûls  com- 
posés de  plusieurs  blocs;  exemplo 
qui  prouve  en  mêine  temps  que  les 
anciens  n'épargnoicnt  rien  loulesles 
fois  qu'il  s'agissoit  d'assurer  la  soli- 
dité de  leurs  constructions.  Une 
colonne  très-élevée  ,  et  dont  le 
fût  éloit  comjjosé  do  trois  blocs  , 
tomba  et  brisa  la  pierre  d'un  mur 
qu'il  atteignit  ;  un  morceau  du  fût 
éclata  même  par  la  violence  de  la 
chule,  maio  ses  joints  ne  se  désuni- 
rent jioiiil ,  quoique  les  trois  blocs 
ne  fiassent  liés  ensemble  par  au- 
cuu  mastic  ou  mortier.  (Sur  la  ma- 
nière de  joindre  ces  blocs,  voyez 
Colonne,  p.  [i\^.  )  Le  temple  dont 
cette  colonne  faisait  partie  étoit  en- 
touré d'un  portique  de  cinquaule-i 
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qtialre  colonnes  pareilles.  Avant  Je 
temps  où  les  Grecs  ont  porté  l"ar- 
chilecture  an  point  de  perfe<Mion 
que  nous  admirons  encore,  on  trou- 
ve chez  diflérens  ])euples  des  fûts  de 
colonnes  de  formes  variées.  Le  fût 
des  colonnes  indiennes  dans  les  pa- 
godes de  l'ile  de  Salsetle  et  d'Éle- 
phanta,  a  peu  d'élévation,  et  il 
est  diminué  d'après  une  ligne  on- 
doyante. Celle  ligne  qui  déplairoit 
dans  d'autres  colonnes,  fait  ici  un 
eiiet  assez  agréable,  à  cause  de 
leur  peu  d'élévation.  Les  fûts  des 
plus  anciennes  colonnes  asgyptien- 
nesn'étoient  pas  de  forme  cylindri- 
que, mais  à  plusieurs  pans  ;  on  en 
voit ,  dans  un  temple  à  Tlièb^s ,  qui 
sont  à  seize  pans.  Insensiblement 
on  arrondit  les  angles  ,  et  les  fûts 
des  colonnes  prirent  la  forme  d'un 
cylindre.  On  appliqua  enfin  à  ces 
fûts  differens  ornemens.  11  y  a  de  ces 
colonnes  qui  ont  l'air  déire  compo- 
sées d'un  certain  nombre  de  ba- 
guetles,  qui  souvent  se  prolongent 
dans  toute  la  longueur  du  fût ,  et  qui 
dans  d  autres  ne  vont  que  jusqu'au 
tiers  ou  aux  deux  tiers  du  fûl  ,  dont 
le  i-esie  consiste  en  baguettes  |)his  ])e- 
tiles.Ou  en  voit  des  exemples  dans 
les  ruines  de  Carnak.  Dans  quelques 
colonnes  la  partie  supérieure  du 
fût,  au-dessous  d u' chapiteau  ,  est 
garnie  de  deux  ou  trois  cercles  ; 
quelquefois  ces  cercles  sojat  répélés 
lie  di.slnuce  en  distance  sur  le  reste 
du  fûl.  Les  fûls  étoientlanlùl lisses, 
lanlôt  ornés  d'hiéroglyphes  qui  sou- 
vent étoientpeinls  de  couleurs  très- 
vives.  Selon  les  descriptions  et  les 
figures  que  Pococke  ,  Nordcn  ,  De- 
non  ,  elc.  nous  onl  données  des  co- 
lonnes '.égyptiennes  ,  il  paroît  que 
leur  fût  éloit  pour  la  plupart  dioit, 
sans  aucune  diminution  ,  et  par  con- 
séquent que  leur  diamètre  étoit  le 
même  aux  deux  exirémilés.  Nor— 
den  a  cependant  publié  des  co- 
lonnes dont  le  fût  a  quelque  dimi- 
nution. Selon  Pococke,  la  hauteur 
ordinaire  des  colonnes  «gyptiennes 
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esl  de  3  à  5  diamèlres  eldemi;  il  yen 
a  li-ès|)ea  qui  aient  6  diamètres  ])our 
leur  liaulcur.  Les  diamèlres  varient 
beancoiij)  depuis  trois  jusqu'à  onze 
pieds.  Ces  proportions,  indiquées 
par  Pococke,sont  Irès-vraiseuibla- 
bles ,  parce  qu  il  falloit  à  ces  colon- 
nes beaucoup  de  solidité  pour  sup- 
porler  les  masses  de  pierre  qu'on 
plaçoit  par- dessus.  Les  colonnes 
persannes  qu'on  a  trouvées  dans  les 
ruines  de  Persépolis  ,  varient  pour 
la  forme  et  pour  la  hauteur.  Elles 
ont  une  certaine  diminution  et  sont 
quelquefois  ornées  de  cannelures. 
Les  colonnes  des  Grecs  étoient  tou- 
jours diminuées  d'après  une  ligne 
droite.  Les  colonnes  doriques  des 
temps  les  plus  recules  avoient  peu 
d'élévation  ,  et  leur  diminution  éloit 
si  considérable  ,  que  le  fût  avoit  la 
forme  conique  ;  souvenlle  diamètre 
de  l'extrémilé  supérieure  éloit  plus 
pelit  d'un  tiers  que  le  diamètre  in- 
férieur. Le  grand  temple  de  Pajs- 
tum  ,  figuré  par  Delagardelle  ,  nous 
en  offre  des  exemples.  Dans  la  suite, 
on  diminua  le  diamètre  inférieur 
du  fût ,  auquel  on  donna  en  même 
temps  jilus  d'élévation ,  etladiuii- 
Jiulion  du  fût  n'éloil  plus  si  sensi- 
ble,  le  diamètre  de  l'extrémilé  su- 
périeure n'étant  plus  petit  de  celle 
d'en  bas  que  d'un  quart.  C'est  ce 
qu'on  voit  par  plusieurs  temples  et 
d'autresédilices  d'ordre  dorique  con- 
.Mruils  à  Athènes.  La  diminution  du 
fùl  des  colonnes  du  temple  de  Jupi- 
ter Néméen  ,  entre  Argos  et  Coriu— 
the,  ne.sl  pas  beaucoup  plus  consi- 
dérable qu'un  cinquième  du  dia- 
mètre inférieur.  La  diminution  des 
colonnes  ioniques  et  corinthiennes 
varia  beaucoup  dans  toutes  les  épo- 
ques. La  différence  entre  le  diamè- 
tre inférieur  et  supérieur  ,  alloit  de 
la  cinquième  jusqu'à  la  douzième 
partie  d'un  diamètre.  On  peut  dire 
en  génércil ,  que  ,  même  dans  les 
meilleurs  temps  de  l'ai  t ,  les  anciens 
n'ont  jamais  eu  de  proportion  bicu 
dclcruiinee  ]>uur  U  diuiinutiou  du 
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fût  ;  les  architectes  se  régloienl  à  cet 
é;;ard  sur  la  hauteur  des  colonnes- 
Tous  les  fûts  des  colonnes  grecques 
éloient  diminués  d'après  une  li^ue 
droite.  Les  Romains  adoptèrent  la 
même  manière  de  diminuer  leurs 
colonnes,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
par  celles  du  portique  du  Pan- 
théon ,  par  les  trois  colonnes  du 
temple  de  Jupiter  Stator,  et  à  une 
époque  postérieure  ,  par  les  colon- 
nes du  lemple  d'Anlonin  et  de  Faus- 
tine  ,  par  celles  du  portique  de  Hep- 
lime  Sévère  ,  etc. 

Outre  la  diminution  d'après  une 
ligne  droite,  qui  éloit  la  ])lus  usi- 
tée ,  Vitruve  pai  le  encore  d'une  au- 
tre, qu'il  appelle  enlasis.  Difléreus 
comnientateurs  dcViiruve  ont  pensé 
que  cet  auteur  entend  par  en  las  i,t  le 
renflement  du  fût ,  tel  que  Palladio 
le  prescrit  ;  c'e.sl-à-dire ,  que  le 
tiers  inférieur  du  fût  avoit  uu 
re;iflement  d'un  diamètre  plus  fort 
qu'au  pied.  11  n'est  pas  probable 
cependant  que  Vilruve  ait  voula 
parler  d'un  pareil  renflement  , 
qui  ,  non -seulement  donne  mau- 
vaise grâce  à  la  colonne  ,  mais 
dont  aussi  les  monumeus  de  l'anti- 
quité ne  nous  oflrent  point  d'exem- 
ple. Par  Veiitasia  ,  Vilruve  entend 
sans  doute  que  la  diminution  du  fût 
ne  doit  passe  faire  d'après  une  ligno 
droite,  mais  d'après  une  ligne  légè- 
rement évasée  en  dehors,  sans  ce- 
pendant qu'aucun  endroit  du  fût 
ofl're  uu  diamètre  plus  considérable 
que  celui  de  son  pied.  Les  colonnes 
doriques  du  portique  de  l'icstuni 
nous  ofirenl  des  exemples  d'une  jia- 
reille  diminution  ,  d'après  une  ligne 
un  peu  évasée  en  dehors,  au  lieu 
d'être  faite  d'après  une  ligne  droite. 
Ces  colonnes  s'éloignent  le  plus  de 
la  forme  conique  vers  le  conimen- 
cemenl  de  la  moitié  supérieure  ;  le 
diamètre  n'y  est  pas  cependant  plus 
fort  qu'au  pied  du  fût;  il  l'est  au 
contraire  un  peu  moins. 

Vitruve  n'indique  pas  d'une  ma- 
nière précise  la  forme  de  celle  ligue 
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évasée  de  Venlaiis  ,  et  le  dessin  au- 
quel il  se  rapp>>ile  a  clé  perdu.  Un 
passage  du  lroi.->ièi)ie  cliapiUede  soa 
Iroibièuie  livre  nous  doiiue  «epeu- 
danl  quelqu'iiulire  à  cet  éj^ard.  Il  y 
établit  la  règle,  que,  d:uis  les  co- 
lounes  ioniques  cannelées,  la  lar- 
geur d'une  rôle  comprise  entre  deux 
cannelures  duit  èlre  égale  au  ren- 
forcement du  milieu  de  la  colonne. 
La  colonne  a  ordijiairemenl  vingt- 
quaUe  cannelures  ,  et  par  consé- 
quent aulaut  de  côtes.  Ciiaque  côle 
ayant  pour  largeur  le  tiers  d'une 
cannelure,  il  s'ensuit  que  su  largeur 
est  la  quatre-vingt-seizième  partie 
de  la  «circonférence  du  fùl ,  ou  la 
trente-deuxième  de  son  diamèlre. 
II  paroîl  donc  que  c'éloit-Ià  la  me- 
sure du  renfcjrcement  du  milieu  de 
la  colonne.  Cette  proportion  s'ac- 
corde en  même  temps  ti'ès-bien  avec  •, 
celle  que  nous  font  voir  les  colonnes 
du  portique  de  PiBstwra.  Les  colon- 
nes de  plusieurs  édifices  de  Rome  , 
enir'autres  de  l'arc  de  triomphe  de 
Seplime-Sévère  et  de  celui  de  Cons- 
tantin ,  du  théâtre  de  M  ircellus  , 
du  Cotisée  ,  etc.  nous  olfi-ent  des 
exemples  d'une  autre  diminution. 
Le  tiers  inférieur  du  fût  de  ces  co- 
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lonnesest  en  forme  cylindrique,  et 
a  dans  toute  sa  longueur  le  même 
diamètre.  Les  deux  autres  tiers  di- 
minuent en  forme  conique.  Cette 
espèce  de  diminution  est  la  i)lus 
commuue,  et  suivie  encore  par  la. 
plupart  de  nos  architectes.  Ployez 
Lntasis,  Diminution. 

Fuyant.  Ce  terme  ,  dans  l'art 
de  peindre,  est  consacré  à  la  par- 
lie  du  clair  —  obscur.  (^  Ployez  ce 
mot.  )  On  l'emploie  souvent  ,  et 
nial-à-propos  ,  pour  désigner  les 
lointains  ,  la  dégradation  de  ton  ,  de 
teinte,  etc.  La  partie /i/ja/z/e  d'ua 
corps  est  celle  qui  échappe  à  l'œil, 
et  qu'il  ne  voit  qu'en  laccourci. 
Pour  en  rendre  l'etiét  en  peinture, 
il  faut  observer  de  ne  jamais  em- 
ployer les  plus  grands  clairs  ni  les 
plus  grands  bruns  dans  les  tons  qui 
doivent  produire  le  fuyant  d'un, 
corps.  Ce  principe  est  applicable  à 
tous  les  fuyans  des  corps  ronds  , 
qu'ils  soient  composés  de  plusieurs 
parties,  comme  sont  une  grappe  de 
raisin,  et  les  masses  feuillées  d'uu 
arbre  ,  ou  que  ce  soit  un  corps  non 
divisé  ,  comme  une  colonne  ,  ou 
tout  autre  corps  solide  ,  dont  ou 
apperçûit  plusieurs  faces. 
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simplement  G,  cinquième  son  de 
la  gamme  diatonique,  lequel  s'ap- 
pelle autrement  sol.  V.  Gamme. 

G-«suM  ou  Gesum  ,  arme  de  jet, 
propre  aux  Gaulois.  C'étoit  une  es- 
pèce de  long  javelot ,  plus  léger  que 
le  pilum  des  soldats  pesamment  ar- 
més. 

Gai.  Ce  mot,  écrit  au-dessus  d'un 
air  ou  d'un  morceau  de  musique, 
indique  un  mouvement  moyen  en- 
tre le  vile  et  le  modéré:  il  répond 
au  mot  italien  allegro  ,  employé 
pour  le  même  usage,  f^.  Allegro. 


Gai.  On  appelle  couleurs  gaies,' 
des  couleurs  légères  qui  flattent 
agréablement  la  vue  par  leur  viva- 
cité et  par  leur  éclat.  On  dit  qu'ua 
tableau  est  d'un  ton  gai ,  lorsqu'nii 
y  remarque  ces  riantes  couleurs. 

Gaillarde.  C'est  un  air  à  trois 
temps  gai.s  d'une  danse  <le  même 
nom  :  cet  air  a  sa  mesure  à  trois 
temps  lésers.  Il  servoit  n  régler  une 
espèce  de  danse  ancienne  ,  qu'oa 
dansoit  tantôt  terre  à  terre  ,  tantôt 
en  cabriolant,  taulôten  allant  le  long 
de  la  salle  ,  et  tantôt  à  travers.  Oa 
la  uommoit  autrefois  romanesque  . 
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parce  qu'elle  nous  est  venue  «le 
Home.  Le  pas  de  gaillarde  est  coni- 
j)osé  d'un  assemblé,  d'un  pas  jnai- 
clié  et  d'un  pas  tombé.  Celle  danse 
ir'est  plu.s  eu  u.sage  depuis  long- 
temps. 

Gain.  L'amour  du  ^ain  n'a  élé 
que  Irop  souveni  finiesle  aus  ar- 
lisle.s.  C'e.st  par  amour  du  gain  ,  que  , 
préférant  la  mode  au  beau  ,  et  se 
faisant  une  dangereuse  habitude  de 
travailler  de  pratique  ,  on  mulliplie, 
a'ii  préjudice  de  l'art,  .ses  produc- 
lioii.s  pour  aufimenter  son  revenu. 
GaÎxe.  C'est  ,  en  sculpture  ,  la 
partie  d'en-bas  d'un  Hermès  ;  ainsi 
on  hii  a  donné  ce  nom  ,  ))arce  qu'il 
semble  que  la  demi-ligure  qui  est 
en  haut  .sorte  en  etlet  d'une  gaine. 
C'est  la  plus  ancienne  forjne  des  sta- 
tuts ,  qui  n'éloient  d'aborti  que  de.s 
pierres  carrées  surmontée.s  d  une 
têle.  Le  F'alladium  éloil  fail  de  celle 
manière.  On  plaçoit  au  milieu  de 
cette  gaîne  le  signe  de  la  virilité  , 
pour  indi({uer  lesslalues  dliommes. 
(  P'oy.  Hermès.)  On  appelle  spé- 
cialement gaine  le  bas  des  statues  , 
qui  va  en  diminuant  du  haut  enbns. 
Il  y  a  autour  du  bassin  octogone  des 
Tuileries,  quatre  statues  en  gaine. 
Gaîne  de  scabellon  ,  partie 
alongée  qui  est  entre  la  base  et  le 
chapiteau ,  et  qui  reçoit  des  orne- 
mens  diliérens. 

Gaîté.  Ployez  Hilauitas. 
Galant,  se  dit  de  l'artiste  qui 
enfante  el  exécute  des  sujets  gra- 
cieux, qui  donne  à  ses  ligures  des 
caractères  rians  el  agréables.  On 
appliepie  aussi  ce  njol  aux  sujets 
e*nx-)nèmes.  La  phipart  des  pein- 
tures de  Waltcau  el  de  Boucher 
lions  ofl'rent  des  sujets  galans. 

GaLbk.  On  désigne  de  ce  nom 
Un  membre  d'archilecture,  qui  s'é- 
largit en  s'adoucissant  par  en  haut; 
re  mol ,  <lans  son  él ymologie  qui  est 
italienne  ,  signifie  bonne  grâce.  On 
dit  qu'un  meinbied''archilecture  est 
tV lin  heau  ga/hr ,  lorsque  les  arêtes 
«ont  Ircs-franclies  ,  cl  que  tous  les 
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ornemens  s'arrondissent,  s'élargis- 
sent ou  se  diminuent  avec  grâce. 

Galbinus.  La  couleur  désignée 
par  ce  mot ,  est  une  nuance  ver— 
d;llre  ,  ou  ]>lulùl  d'un  jaune  mêlé  de 
vert,  semblable  à  la  couleur  de  l'or 
tel  que  les  anciens  l'employoienl  ; 
c'est-à-dire,  dé  l'or  jauni  par  son 
alliage  avec  l'argent.  Celle  exj)lica- 
tion  est  fondée  sur  un  ancien  lexi- 
«jue  latin-grec,  dans  lequel  on  lit  : 
Çalbiis  ,  id  est  c/i/oros  ,  jaune- 
verf'àtre.  D'après  ces  principes,  la 
couleur  appelée  ga/hinit.i  ,  ou  le 
Jaune-doré ,  annom^oil  le  luxe  et  la 
richesse.  Cejt  jiuurcjuoi  les  femmes 
seules  el  les  efléminés  pT)rloient  dea 
habits  de  celte  couleur,  indiquée 
aussi  par  les  mots  js^lhanus  et  gal- 
beiis.  C'est  probablemcnl  pour  cela_ 
qu'on  appeloit  galhei  les  bracelei.-» 
d'or  que  porloienl  les  triompha- 
teurs,et  que  les  généraux  donnoient 
aux  .soldats  pour  récompense  de  leur 
valeur. 

Galea.  foy.  Casque. 
Galknzes.  Par  celte  expression  , 
on  désigne  les  souliers  à  j)lusieur9 
rangs  de  semelles  et  ceux  à  échas- 
scs.  Les  premiers  éloienl  la  chaus- 
sure assez  ordinaire  des  anciennes 
Grecques  ;  ils  éloient  élevés  souvent 
de  quatre  semelles  liées  l'une  sur 
l'autre  ,  el  s'allachoienl  avec  des 
Courroies.  Les  autres,  moulés  sur 
deux  j)lanchetles,  sont  la  chaussure 
commune  des  Grcc({ues  modernes 
de  Conslanlinople.  On  les  appelle, 
dans  le  grec  vulgaire,  ga/enzes.  El- 
les sont  de  bois,  el  re.ssemblent  aux 
sandales  des  capucins;  leur  haulcur 
ordinaire  est  de  deux  pouces;  elle 
se  régie  d'ailleurs  sur  le  besoin  el  le 
goût.  Les  ga/etizes  des  jiersoiniesde 
distinction  ont  un  peu  plus  d'éléva- 
lion  ;  mais  elles  ne  jiassenl  pas  cin(j 
pouces.  Il  n'est  paspermisàtoutesles 
femmes  d'en  porter  de  semblables. 
L'usage  des  gulenzes  apparlient  plu.s 
aux  Turcs  qu'aux  Grers.  Ils  s'en  ser- 
vent principalement  dans  les  ba'u.s 
pour  se  garantir  les  pieds  de  la  cha- 


CAL 

leur  dn  p.ivé.  Les  femmes  les  por- 
leiit ,  e.i  général ,  plus  hantes  que 
les  lionimes.  Les  barbiers  de  Cons- 
tanlinople  ,  qui  sont  Turcs  pour  la 
plupart,  on!  adoj)lé  l'usage  des  ga- 
/e/ise.«  dans  leiii'  boutique,  pour  se 
garantir  de  la  boue,  orcasiounée  par 
la  ((uanIJté  d'ean  qu'on  y  répand. 
Car  tous  reuv  qui  vont  se  faire  ra- 
ser, se  font  en  même  temps  laver  la 
lêle.  Les  dames  étrangères  ,  domici- 
liées à  Constaniinople  ,qui  jouissent 
d'une  grande  liberté,  en  vertu  des 
privilèges  de  leurs  maris  ou  de  leurs 
parens ,  se  servent  de  celle  chaus- 
sure pour  la  promenade  de  la  cam- 
pagne. Les  dames  grecques  qui  ont 
leurs  maisons  de  campagne  dans  les 
villages  des  Francs,  jalouses  des  li- 
Lerlcs  des  femmes  étrangèies,  se 
conforment  ,  par  orgueil  ,  à  cet 
usage,  qu'elles  regardent  comme  uu 
privilège.  Aussi  ne  portenl-elles  et 
lie  peuvent-elles  porter  Ag^ galeif:ues 
'que  dans  les  villages  des  Francs  ,  où 
les  femmes  du  pays,  excepté  tou- 
jours les  Turques,  sont  confondues 
avec  les  étrangères.  II  s'ensuit  de-là 
que  les  galenzes ,  hors  du  bain^  ne 
sont  pas  en  usage  dans  la  ville, et  nfe 
le  sont  même  à  la  campagne  qu'à 
celles  des  Francs.  On  se  sert  pared- 
lement  des  galeji:^€S  à  la  campagne  , 
à  Smyrne  ;  mais  ce  ne  sontqise  les 
Tenimes  étrangères.  Dans  toute  la 
Grèce  proprement  dite  ,  on  ue  con- 
hoîl  point  l'image  dea  gale/ises ,  ex- 
cepté dans  les  bains  des  grandes  vil- 
les, habitées  par  les  Turcs.  Les  sou- 
liers à  échasses  oui  été  également 
connus  des  Italiens,  des  Espagnols, 
et  même  des  Fiançais.  Ils  étoient 
Irès-communs  à  Paris,  il  y  a  envi- 
ron quinze  ou  vingt  ans.  On  les 
montoil  sur  une  espèce  de  trépied 
en  fer,  dont  la  base  éloit  circu- 
laire. D  autres  éloienl  élevés  sur 
deux  morceaux  de  bois  ou  de  liège 
adaptés  au  talon  el  à  moitié  de  la 
semelle,  el  recouverts  en  cuir.  Leur 
hauteur  étoit  celte  des ga/enzes  grec- 
ques dont  je  viens  de  parler,  et  dont 
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la  figure  se  trouve  dans  le  fom.  i 
de  la  septième  année  du  Magasiu 
Encyclopédique  ,  ainsi  que  celles 
des  galenzes  ou  échasses  circassien- 
nés  ou  véuitieimes.  Celles-ci  dé- 
voient être  très-incommodes,  rela- 
tivement à  leurélévation  ,  qui  paroît 
être  de  huit  pouces  au  moins  ,  et  à 
leur  forme  .  (pa'on  ne  j)eut  mieux 
comparer  qu*a  un  sablier  ou  hor- 
loge de  sable  en  verre.  Du  reste , 
par-tout  où  celle  chaussure  a  été  en 
usage ,  il  paroît  qu'on  la  portoit 
moins  par  luxe  que  pour  se  garan- 
tir de  la  boue.  F'oyez  dans  le  Ma- 
gasin E'/c)  c/npédiqite  .  ann.  vu  , 
t.  i  ,  la  di.>.sertalioii  de  M.  Boet— 
TIGER,  sur  la  chaussure  à  échasses 
des  Dames  Romaines. 

GAiyÈRK;  sorte  de  navire,  long, 
et  de  bas-bord ,  qui  va  ordinaire- 
ment à  rames  et  quelquefois  à  voi- 
les ,  et  dont  on  se  sert  sur  la  Médi- 
terranée ,  et  raremeut  sur  l'Océan. 
Les  navires  dont  les  Grecs  et  les  Ro- 
m  lins  faisoieut  usage  étoient  des  ga- 
lères. Lamanière  la  plus  simple  de 
placer  les  rameurs  dans  ces  navires 
éloit  de  les  mettre  sur  un  rang  de 
chaque  côté.  Les  Erythréetis,  qui 
l'aisoieiil  partie  de  la  jiuissante  ligue 
des  villes  de  l'ionie,  furent  les  j)re- 
miers  qui  consiruisircnt  des  birè- 
mes,  ou  navires  à  deux  rangs  de 
rameurs.  Aminocles  de  Corinthe  y 
ajouta  par  lasuile  un  Iroisiéme  rang. 
Ces  jiaviresà  trois  rangs  de  rameurs 
étoient  appelés  tjirémes  ;  dans  toute 
l'antiquité,  c'éloit  la  l'orme  la  plus 
ordinaire  qu'on  donnoit  aux  navi- 
res. Les  habilans  de  Syracuse  ima- 
ginèrent, par  la  suite,  les  galères  à 
quatre  et  cinq  rangs  de  rameurs  ;  oa 
en  construisit  qui  avoieut  jusqu'à 
dix  et  viugi  rangs,  et  l'on  connoit 
même  un  exemple  d'un  navire  à 
quarante  rangs  de  rameurs.  Les  vai.s- 
seaux  marchands  des  anciens  a  voient 
nue  forme  ovale  ;  ce  qui  les  rendoit 
propres  à  ooutenir  uu  plus  grand 
nombre  de  marchandises.  Quant 
aux  vaisseaux  de  guerre,  il  impor- 
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toit  d'y  placer  le  plus  graml  nombre 
possililo  de  rameurs;  ou  leur  dou- 
jioil  doue  une  l'orme  longue  et 
moins  large  ;  c'est  pourfjuui  lex- 
pressiou  vaisseaux  longs  éloit  riiez 
les  anciens  synonyme  de  vaisseaux 
de  guerre  ,  el  vaisseaux  ronds n'ign'i- 
fioil  la  même  chose  que  vaisseaux 
marchands. 

Dans  les  combats  sur  mer  ,  on 
lâche  sur-loul  d  obliger  le  vaisseau 
ennejni  à  î-e  rendre  on  on  cherche 
à   le   couler    bas.    Aujourdhui   on 
tàclie  d'obtenir  ce  but  à  coups  de 
canons  ,  el  tout  dépend  de  la  célé- 
rité avec  laquelle  on  peut  envoyer 
au  vaisseau  ennemi  des  bordées  bien 
soutenues.  Cl'.ez  les  anciens,  la  vic- 
toire   dépendoit   du    choi-   plus    ou 
moins  violent  de  la  proue  du  vais- 
seau ,  poussée  contre  le  navire  enne- 
mi. C'est  dans  celle  inlenlion  qu'on 
armoit  cette  proue  d  une  triple  jiuiu- 
1e  de  fer  ,   que   les  Romains  dési- 
^noienl  par  lemolRosTnUM  ( /^.  ce 
mot  )  ,  cl  avec  laquelle  on  cherchoit 
à  etitajner  les  flancs  ou  la  proue  du 
vaisseau  ennemi  ])our  le  faire  couler 
bas.  On  avoit  encore  une  autre  ma- 
nœuvre pour  nuire  aux  ennemis. 
Aujourd'liui  on  lâche  de  déiruire  à 
coups    de   canons  ,  ses  mâts  el  ses 
agrès  ;  ces  deux  objets  étoient ,  chez 
les  anciens,  de  peu  d'importance: 
mais  on  cherchoit  à  briser  ses  ra- 
mes, en  faisant  glisser  avec  la  plus 
grande  rapidité  son  vaisseau  le  long 
de  celui   de  l'ennemi.  On  voit  d'a- 
près cela  ,  combien  il  éloit  néces- 
saire de  pouvoir  donner  à  son  na- 
vire l'impulsion  la  plus  forte  j)os— 
sible.    Plus  le  choc  éloit   r.ipide    el 
violent  à  la  fois  ,  et  plus  le  vaisseau 
ennemi  étoil  endommagé.  Il  falloit 
donc  em])loyer  le  plus  grand  nom- 
bre de  rameuis  qu'il  éloit  possible  , 
parce   que   c'étoit    le    seul    juoyen 
d'augmenter  la  rapidité  el  la  force 
du  choc  du  navire.  Plusieurs  rangs 
de  rames  lun  au-dessus  de   l'autre  , 
avoient  encore  l'avantage  que  lors- 
qu'un rang  avoil  clé  e/ilevc  par  la 
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manoeuvre  de  l'ennemi,  il  en  re»- 
toil  encore  un  ou  quelques  autres , 
qu'on  pouvoit  employer  2>our  faire 
manœuvrer  le  navice. 

Une  queslion  qui  a  occupé   un 
grand    nombre    d  antiquaires  ,    est 
celle  de  savoir  comment  ou  aura  pu 
placer  lant  de  rangées  de   rameurs 
au-dessus  ou  à  côté  Tune  de  l'autre  , 
sans  (pie  les  rames  et  les  rameurs  se 
soient    gênés    rccipro(piem(nl  ,    et 
comment  il  aété possible  en  général 
que  dans  un  vaisseau  à  cinq  et  à  plu- 
sieurs l'angs  de  rameurs,  celui  qui 
étoil  le  plus  élevé  ,  el  dont  par  con- 
séquent   les     rames    dévoient    cire 
extrêmement   longue.^ ,   ait    pu    les 
manier   avec   la   même  fa(  ililé  que 
les  rameurs  des  rangées  inférieures. 
Los  opinions  des  antiquaires  et  des 
navigateurs  sur  ce  point,  peuvent 
se  rapporter  à-pcu-près  à  trois. 
Les    uns  ,     enir  autres     Bavfius  , 
Sti:\vechius  et  Ueslandf.s,  pen- 
sent   que    les    langées    de    rameurs 
ii'éloient  pas  placées  l'une  aii-des- 
.sus  de  l'autre  ,  mais  d.iiis  une  ligne 
oblique.  D'autre  s  ,  tels  que  Ri  vits  , 
le  Père  deCîialks,  etc.  u'ontconi- 
paré  les  navires  à   rames  des  an- 
ciens, qu'avec  la  disj)osilion  qu'on 
donne  aujourd'hui   aux   galères   dti 
la  Mé<Iilerranée.   Ou   y  voit  sou- 
vent  quatre  à   cinq    rameurs   pla- 
cés l'un  à  côté  de  l'autre,  el  occu- 
pés   à    manœuvrer   avec   la  même 
rame  ;  c'est  de  celte  manière  que  les 
anliquaires  ont  ex])licj^é  ce  que  Jc-s 
anciens  onl  dit  au  sujet  des  rangs  de 
rameurs  sur    leurs  navires.    Selon 
eux  ,  \\i\c  triième  étoil  un  navire 
à  une  seule  rangée  de  rames,  niise.s 
en    mouvement    de    cliaque     cô:û 
du  navire   par   trois  rangs  de  ra- 
meuis.     Des     dilTérenles    opinions 
avancées  à  ce  sujet ,  celle-ci  est  la 
moins  vraisemblable  ,  el   la   moins 
compatible  avec  les  auteurs   tl   les 
monumens  de  l'anliquité.  D  autres, 
el  de  ce  nombre  sont  les  antiquaires 
les  plus  distingués,  tels  que  SciiKi''- 
lER,  Palmkrics,  Meibom,  Vos- 


G   A  L 

sius.Faorf.tti  .elo.pi  usent  que  les 
langées  de  ranieius  eloieiil  placées 
les  uues  au-dessus  des  autres  ,  mais 
en  fornianl  des  zigzags  obliques. 
Cette  opinion  a  été  jusqu'à  présent 
la  plus  généralement  reçue  ,  quoi- 
qu'elle ne  sullise  j)as  pour  expliquer 
toutes  les  dillirullés  qu'orj  peut  éle- 
ver à  cesujel.  Des  liommes  experts 
dans  l'art  de  la  navigalion  se  sont 
occupés  de  ces  recherches  ,  et  ont 
essayé  de  rendre  la  manœuvre  de 
ces  navires  sensible  par  la  cuns- 
Iruclion  de  quelques  modèles. 

Déjà  dans  le  ib'  siècle    le  savant 
Fausto  VtTTORt  fit ,  selon  le  témoi- 
gnage  du  cardinal    Bt-mbo,    coiis- 
Iruire  à  Venise  une  quinquirènie  et 
une  trirème,  d'api'ès  les  idées  qu'il 
s'éloit  formées  de  ces  navires  dans 
l'anliquilé  ,  et    fit   faire   des  expé- 
riences comparatives  sur  la  vitesse 
de  chacune.  Dans  la  seconde  moitié 
du  18^  siècle,  ou  fit  quelques  essais 
plus  remarquables  et  plus  instruc- 
tifs. Oir  a   trouvé  beaucoup  de  re- 
préseulatious  de  vaisseaux  anlicpies 
et  des  vues  maritimes  enrichies  de 
naviies,  parmi  les  peintures  de  mur 
et  les   reliefs  découverts  à  Ilercn- 
lanum  et  à  Pompeji  ,  sul'-lout  dans 
le  temple  dlsis  ,  divinité  constam- 
ment regardée  comme  puissante  sur 
la  mer  ,  et  qu'on  honoroit  fréquem- 
ment par  la  consécration  de  tableaux 
votifs.  (  Voy.  ce  mot.  )  Ces  repré- 
seulalions  engagèrent  les  académi- 
ciens ,  chargés  de  l'explication  des 
monumeus  déterrés  dans  ces  lieux 
villes  ,  à  faire  de  nouvelles  recher- 
ches   sur   les   galères    des   anciens  , 
sans  cependant  pouvoir  venir  à  des 
résultats  certains.  Enfui  deux  frères 
Don  Frcncesco  et  Don  Pielro  i,a 
Vega.  ,    ingénieurs   au    service    du 
roi  de  Naples  ,  et  dont  le  premier 
avoil  la  direction  des  fouilles,  pri- 
rent le  parti  de  faire  construire  une 
barque  en  forme  de  trirème  antique  , 
sans    avoir    égard    aux    hypothèses 
et  aux  explications  des  antiquaires 
autérieurs  ^l  en  ne  prenant  puur 
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guide  que  leurs  propres  lumières  et 
les  représentations  que  leur  oflVoieiit 
les  monumens  trouvés  à  Hercula- 
num.  Selon  eux  ,  les  trois  rangées 
de  rames  dévoient  être  placées  dans 
une  direction  perpendiculaire  lune 
au-dessus  de  l'antre.  Ils  employè- 
rent pour  cet  essai  une  barque  ,  lon- 
gue de  quarante-quatre  palmes  ro- 
maines ,    et    large   de  onze  ;    après 
avoir  rehaussé  de  deux  palmes   le 
véritable  bord  d.ais  toute  la  circon- 
férence de  la  barque  ,  ils  pratiquè- 
rent dans  celte  partie  ajoutée  deux 
rangées  d'ouvertures  pour  faire  pas- 
ser les  rames  et  les  anneau  x  {s.calini) . 
Tja  rangée  inférieure  de  rames  éloit 
placée  sur  le  A-érilable  bord  de  la 
barque  ,  ce  qui  en  tout  faisoit  trois 
rangées.  On  fit  monter  cette  barque 
en    trirème ,  par    trois   rangées   de 
rameurs  qui  la  firent  marcher  sans 
difficultés  et   avec   la    j)lus  grande 
A'îlesse   à  plusieurs   milles   dans  la 
mer.  D'après  cette  explication  ù^is 
frères  lu  T'ega  ,  il  y  avoit  dans  les 
navires  des  anciens  autant  de  ran- 
gées de  rameurs  que  le  nom  trirè- 
me ,  quadrirème  ,  etc.  l'indiquoit ,  et 
ces  rangées  éloienl  placées  dans  uno 
direction  perpendicidaire  les  unes 
au-dessus  des  autres  ;  ils  exécutèrent 
un  modèle  absolument  achevé  dans 
toutes  ses  parties  conformément  à 
leurs  idées.  Pasgwa/eCARCA  NI  com- 
posa à  ce  sujet  ui^  savante  disseita- 
tion  ,  dans  laquelle  il  déclara  soleii- 
nellemeut  que  l'explication  donnée 
par  les  frères  la  fega  éloit  prélé  — 
rable   à   toutes    celles    qu'on    avoit 
publiées  précédemment.  Celte  dis- 
sertation ,    accompagnée    des    gra- 
vures du  modèle,   se    trouve  à   1 1 
fin  du  cinquième  volimie  des  j4n~ 
ti'jiiit&s  d' f-Jercnlaiiani ,  qui  est  lo 
premier  des  bronzes.  La  plusgrande 
partie  de  ce  mémoire  est  emploj'ée 
à  prouver  que  les  rameurs  ne  peu- 
vent pas  avoir  été   placé.s  sur  une 
seule  file  l'un  derrière  l'autre  ;  maiti 
î'auleiu-  ne  s'occupe  pas  de  la  solu~ 
tion  des    objections  eiu'oa   a    failcg. 
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conlre  la  manière  de  placer  les  ra- 
meurs dans  nue  direcliou  perpen- 
iliculdire  l'un  aii-desbus  de  laulre  , 
objections  londee»  en  parlie  sur  la 
resislance  que  le  poi<ls  de»  longues 
1  âmes  de  la  rangea  d'tn  haut  devoit 
oiTrir  dans  la  jnanœavre  des  navi- 
les  ,  en  jiarlie  sur  l'inspeclioii  de 
))lusieurs  monumens  qui  nous  of- 
frent des  repi  ésenlalions  de  vais- 
seaux ,  sur-tuut  celle  des  médail- 
les, de  la  colonne  Trajaue,  et  de 
la  Libuine  figurée  siii'  un  bas-relief 
(le  la  villa  Barberini  à  Paleslriue  , 
l'ancienne  Fricneste  ,  figuré  au 
ji"  j()7  des  Monuinena  inédits  de 
"Win-.;kelmanii.  Les  observations 
sur  les  Liburnes  des  llouiaius  que 
Carcaui  a  données  vers  la  lin  de  ce 
mémoire  en  sont  la  parlie  la  plus 
imporlanle.  Plusieurs  peintures 
d'IIerculanum  et  un  bas-relief  en 
inarbre  trouvé  à  Pn/.zuoli ,  sont  en 
i-flel  i'avorables  à  'eite  disposition 
des  rames  en  ligne  perpendiculaire. 
Le  lieutenant-général  Melvill 
fit  (juclipie  temps  après  des  essais 
pratique»  de  ce  genre  ,  et  il  paroit 
que  les  résultats  en  ont  été  encore 
plus  salisl'ais.ms.  Le  savant  anti- 
quaire anglais  Thomas  Pownall 
a  donné  sur  les  recherches  de 
fcon  compatriote  des  délaiis  étendus 
ilaiis  un  ouvrage  intitulé  ;  A  trealise 
on  the  study  of  anliquilies  \,vith 
four  Appe'idixes  ,•  I^ondon  ,  1783  , 
in-8*'.  Fendant  son  séjour  dans  les 
Antilles,  le  gênerai  Melvill  s  étant 
souvent  euirclenu  avec  difl'érèns 
ulUciers  de  marine  sur  les  vais- 
seaux de  guerre  et  à  rames  des 
anciens  :  la  supposition  de  placer 
les  sièges  des  rameurs  imuiédiate- 
JUPut  l'un  au-dessus  de  l'autre  et 
formant  une  ligne  perpendiculaire 
avec  la  surface  de  la  mer  ,  lui  parut 
évidemment  fausse,  parce  (pic  par 
ctjtle  manièie  de  les  placer,  les  ra- 
meurs auroieni  dû  nécessaircnittit 
h'tiiipécher  muluelltiiicnt  de  tra- 
vailler ;  qu'ainsi  disposés  ,  les  ra- 
mcursauioieulacou])é  trop  déplace 
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ft  «ur-lont  que  l'angle  qu'ils  au- 
loieut  formé  avec  le  navire  auruil 
élé  Irop  défavorable.  Au  burjdus 
il  observoil  que  la  longueur  et  lo 
jioids  des  rames  d'en  luut  auroient 
rendu  Irop  pénible  le  travail  des 
rameurs  dans  les  rangs  supérieurs ,- 
dautani  plus  que  les  ailleurs  an- 
•ciens  paroisseni  iniliquer  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  seul  homme  pour  cha- 
que rame;  au  reste,  les  rameurs 
n  auroieni  pas  élé  placés  assez  .so- 
lidcmenl  à  cause  du  mouvement 
cliancelant  occasionné  par  l'action 
de  ramer.  Ces  différentes  considé- 
rations eng.'«f,èreut  le  général  Mel- 
vill à  ado|)ler  1  avis  des  autres  olli- 
ciers  de  marine  ;  savoir,  que  dans 
l'aniifiuilé  on  aura  placé  plii.sieur.s 
rameur.>  à  cliaque  rame,  ainsi  que 
cela  se  praliijue  encore  aujourd  hui 
sur  les  galéies  de  la  îMedilei  ranée. 
Mais  en  ieli:.ant  avec  soin  Polybe  , 
Ca\sar  ,  Tile— Live,  Florus  .  etc. 
Melvill  vit  bi(ulôl  que  Ii  suppo- 
sition qu'il  avoil  faile  étoit  insou— 
lenable  :  il  imagina  alors  que  le 
venlie  des  anciennes  galères  séle- 
vuil  au-de.ssiis  de  la  surface  de  l'eau 
d'après  mie  ligne  oblique  et  sous 
un  angle  de  ^b  degrés  ;  qu'à  l'iii- 
iérieur  de  ce  ventre  éloient  placés 
les  sièges  des  rameurs,  chacun  do 
deux  piids  de  largeur  dans  la  di- 
rection horizontale,  que  ces  sièges 
ètoient  j)Iaccs  par  rangées  el  qu'ils 
n'étoienl  éloignés  l'iiii  de  l'auire 
qu'autant  qu'il  falloit  pour  laisser 
le  moiivemeul  libre  à  Ions  les  ra- 
meursdonl  lesmouvemens dévoient 
s'exécuter  à  la  fois.  En  plaçant  ces 
sièges  sur  une  ligne  oblicpie  cl  en 
zigzag  ou  en  échiquier  ,  on  auioit 
atteint  l'avantage  el  évité  It-s  ditli- 
cullûs  ,  dont  on  a  parlé  ,  par  la  com- 
binaison des  den\  lignes  obliques. 
Pendant  le  séjour  que  le  général 
Melvill  lit  à  Londres  en  i??^  •  •'  ''t 
exécuter  dans  sa  cour,  pour  servir 
de  modèle  ,  la  cinquième  partie 
d'une  ancienne  quinq  iirème,  Oa 
avoil  adopté  les  proport  ion>  en  usage 
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pour  les  galères  ordinaires,  ef  mal- 
gré le  peu  d'élendaedc  lespace  ,  on 
parvint  à  y  placer  trente  rameurs 
.sur  cinq  rangées  ,  par  conséquent 
la   cinquième  parlie    des    rameurs 
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partie  de  ces  navires  des  anciens  , 
placée  sous  l'eau,  étoit  très-plate  ,  et 
que  leur  bord  étoit  très-oblique  et  eu 
forme  de  ventre  ,  de  sorte  qu'on 
y  pouvoit    placer  plus   facilement 


placés  d'un  seul  côté  dans  une  quin-     plusieurs  rang,ées  de   rameurs.    C© 


quiréme    ancienne  qui  ,  selon  Po- 
lybe  ,    conlenoil    en    général    trois 
cents    jameurs    sans  compter   cent 
vingt  soldais,   i^eaucoup   d'officiers 
examinèrent  ce  modèle  avec  soin  ; 
le  général  Meivill  essiiyaavec  quel- 
ques-uns d'eux   la  manœuvre   de 
la  rame,  cl  tous  ,entr'autres aussi  un 
constructeur  de  vaisseau  de  la  ma- 
rine   royale  ,    convinrent    que    la 
forme    des    anciennes    galères    de 
coral)at  ne  pouvoil  avoir  éiè    que 
celle-ci.  Celle  supposition  lui  servit 
à  expliquer   beaucoup   de  passages 
difficiles  des  auteurs  anciens.  Pen- 
dant ses  voyages    d'Italie  en    1775 
et  76  ,    il   fut    confirmé    dans   son 
opinion  par  diiïérens  bas -reliefs  à 
Home  ,  sur  lesquels  il  vit  figurés 
des  navires  d'où  les  rames  sortoient 
en  zigzag ,  et  par  un  médaillon  de 
Gordien  de  la  collection    de  Capo 
di  Monte  ,  sur  lequel  on  voit  une 
Irirème  ayant  de  cbaque  côté  qua- 
torze ou  quinze  rameurs   dont   les 
rames  sorlenl  évidenimentjdans  une 
direct  loti  o])li(iue,du  bord  placé  obli- 
quemenl.  Parmi  le.s  peintures  anti- 
ques de  Porlici ,  on  voit  aussi  quel- 
ques navires  dont  les  rames  et  les 
bords  ont  évidemment  une  direc- 
tion oblique.  En  Angleterre  la  dé- 
couverte du  général  Meivill  a  été 
regardée  comme  la  seule  propre  à 
expliquer  les  passages  des  anciens. 
Au    fond ,   celle    découverte    n'est 
cependant  pas  nouvelle,  et  elle  ne 
lépond    point   à   l'objection    qu'on 
peut    faire    aux    autres ,    juème    à 
l'essai  des  frères  /a  Vega  à  Naplos  , 
r'esl-à-(lii-e  ,  (jua  la  petitesse  et  la 
])arlialiié  des  essais  prouvent  trop 
])eu  pour   la  possibilité  d'exécuter 
les  mêmes  procédés.  L'observation 
la  plus  importante  du  général  Mei- 
vill est  saus  doute  c(.Ue-ci,  que  la 


qui  manquoit  sous  le  rapport  de  la 
profondeur  ,    se    remplaçoit   ordi- 
nairement par  la  longueur  des  na- 
vires ,  qui,  selon  l'observation  fort 
juste  du  major  Rennel,  devoit  con- 
tribuer principalement  à  faire  fen- 
dre aux  navires  les  flots  avec  ra- 
pidité, leurs  voiles  étant  alors  mal 
faites    el    fort    petites.     David    le 
Roy   a  encore  proposé  une   autre 
hypothèse  dans  le  trente- huitième 
volume  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions ,  et    dans   un 
ouvrage  particulier  intitulé  :  la  Ma- 
rine des  anciens  peuples  expliquée  ; 
Paris,  1777.  Il  établit  par  des  preu-- 
ves  irrécusables  que  les  trirèmes , 
inventées  selon  Thucydide  par  les 
Corinthiens  ,  avoient  trois  rangées 
de  rameurs  l'une  au-dessus  de  l'autre 
et  dans  une  dii'eclion  oblique  ,  mais 
que  les  Syracusains  ,  lorsque  Denys 
dans  la  deuxième  année  de  la  qua- 
tre-vingt-quinzième Olympiade  fit 
les  énormes  piéparatifs  d'une  ex- 
pédition maritime  contre  les  Car- 
thaginois, furent  les  premiers  qui 
bâtirent    des    quadrirèines    et    des 
quiuquerèmes  ,  et  qu'alors  il   y  eut 
un  changement  remarquable  àj'é.- 
gard  des  sièges  des  rameurs.  «Tant 
qiie  les  Giecs  ,  dit-il  ,  ne  mirent 
de  chaque  côté  de  leurs  navires  que 
trois  files  de  rameurs  ,  ils  purent  les 
placer  toutes  à  des  hauteurs  diflé— 
renies,  et  leutdonuer  à  chacune 
un   rang    de  rames  à  mouvoir.   Il 
suirisoit  ([u'ils  composassent ,  comme 
Thucydide  nous  apprend   qu'ils  le 
faisoient  ,   la  file  des  Thranites  de 
l'élite  de  leurs  rameurs  ,  el  que  pour 
les  encourager  à  faire  les  plus  grands 
efloris  ,  ils  les  récompensassent  par 
une  paie  plus  forte.  Mais  lorsque 
sous  Alexandre,   sous  Démélrius , 
ils  mirent  dans  c«s  navires  jusqu'à 
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douze,  quinze  et  seize  de  ces  files 
de  chaque  côlé,  ils  ne  purent  plus 
les  ranger  les  unes  au-dessus  des 
autres  ,  et  rendre  j)ar  -  là  ditns 
leurs  navires  ,  le  nombre  des  rangs 
de  rames  égal  à  relui  des  files  de 
rameurs,  parce  qu'il  seroit  absurde 
de  supposer  qu'un  seul  homme  eût 
été  capable  d'imprimer  à  une  des 
rames  les  plus  élevées  ,  le  mouve- 
ment qu'elle  devoit  avoir.  Quand 
Denys  même  osa  le  premier  mettre 
cinq  de  ces  Hles  de  chaque  côté 
dans  ses  navires  ,  il  ne  paroît  pas 
vraisemblable  qu'ils  les  ait  élevées 
toutes  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres ;  car  s'il  y  a  tout  lieu  de  jiré- 
sumer  par  ce  que  Thucydide  nous 
apprend  des  trirèmes,  que  la  foi  ce 
«luThranife  luisuHisoilà  peine  pour 
faire  usaj^e  de  sa  rame  ,  il  paroit 
prouvé  qu'il  n'auroit  p>i  la  mou- 
voir avec  assez  de  célérité,  si  elle 
avoil  été  environ  une  fois  plus  j)e- 
sante  ,  plus  longue  et  plus  élevée, 
comme  elle  l'auroit  été  dans  des 
pentéres  <juî  auroient  eu  cinq  rangs 
de  rames.  Les  Syracusains  en  con- 
struisant des  penléres,  se  trouvèrent 
donc  en  quelque  sorte  forcés  de 
faire  répondre  plusieurs  Gles  de 
rameurs  à  un  seul  rana  de  rames, 
et  ce  premier  j)as  dut  naturellement 
les  conduire  à  dbmposer  leurs  autres 
navires  sur  ce  même  principe  ». 
Alors  Xenagoras  put  aussi  con- 
fitrui)-e  des  navires  à  six  rangs  de 
rameurs  ,  Mnesigilou  des  navires  à 
sept ,  huil  ,  neuf,  dix  rangs  ,  et  Dé- 
uiétrius  Poliorcète  ,  môme  des  dé- 
capentères  c'est-à-dire  à  quinze 
rangs  et  des  decaexères ,  etc.  La 
méthode  d'employer  plusieurs  ra- 
meurs à  la  même  rame  ,  parut  si 
avantageuse  .qu'on  li  suivit  proba- 
blement aussi  dans  la  mnnoenvrn 
des  trirèmes  et  des  quadri renies.  Il 
piroit  du  moins  certain  que  les  Li- 
burnes,  qui  dans  la  suite  furent  d'un 
Usage  assez  génér  il  difiéroieni  des 
anciennes  trirèmes  grecques  ,  p;é- 
çisémenlen  cequ'ellesn'avoient  que 
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deux  rangées  de  rames  l'une  mr 
lauire  ,  et  deux  rameurs  à  chacune 
des  rames  d'en  haut  ,  f.mdis  que 
les  trirèines  avoient  trois  filts  de 
rames  ,  mais  un  seul  rameur  pour 
chaque  rame.  Celle  explication  a 
sans  doute  le  mérite  de  concilier 
d'une  manière  ingénieu.se  les  deux 
autres  «xplirations  les  plus  géné- 
ralement ret,"ues  ,  mais  elle  n'est  pas 
assez  élayée  de  passages  d'auleuis 
anciens  pour  sut i.'>l'a ire  entièrement. 
Du  reste,  quoi  qu'il  en  soit  de  la 
construction  des  galéi-es  qui  avoient 
plus  de  trois  ran:;s  de  rameurs,  il 
])aroit  certain  par  l(s  recherches 
de  -M.  Melvill  et  de  le  Hoy  ,  que  les 
tiirèmes  qui  éloicnt  les  galères  les 
plus  usitées  chez  les  anciens ,  avoient 
de  chaque  coté  trois  rangs  de  r.i- 
nicurs  dans  une  direction  obli- 
que, l'un  au-dessus  de  l'autre.  Les 
rameurs  de  chacun  de  ces  rangs 
avoient  chez  les  Grecs  un  nogn  par- 
ticulier; ils  diftéroient  aussi  quant 
au  rang  et  au  paiement.  Le.s  Ro- 
mains les  désignoient  par  des  noms 
grecs.  Ceux  qui  éloient  lea  jiluspres 
du  fond  de  cale  étoient  appelés  ^//a- 
lainilœ  ;  il  paroit  que  dans  celte  file 
on  plaçuit  les  rameurs  les  j)lu» 
foibles  et  les  moins  adroita.  Celle 
rangée  seule  restoit  dans  le  navire, 
tandis  que  les  rainei#s  des  files  su- 
j)érieu«es  éloient  quel<(uefois  armés 
et  employés  dans  les  combats.  Au- 
dessus  d'eux  éloient  les  zygilœ ,  \n 
rangée  d'en-haut  étoil  occupée  par 
les  Ihronitce,  qui  paroissent  avoir 
été  les  mieux  payés  et  les  ))Ius  es- 
timés ,  ])arre  qu'il  leur  falloit  plus 
de  forces  et  plus  d'adresse  pour 
manœuvrer  avec  des  rames  aussi 
longues  que  dévoient  être  celles 
dont  on  se  servoil  dans  la  rangée 
d'i  n-hant.  Supposr-f-on  que  les  trois 
rangées  tic  siéijes  de  rameurs  étoient 
placées  d'après  une  ligne  oblique, 
l'une  au-dessus  de  l'antre,  la  pre- 
mière j)lace  du  thranile  assis  sur 
la  rangée  d'en  haut  du  côlé  de  la 
poupe,  en  éloil   plus    près   que  le 


CAL 
premur  siège  de  la  file  des  zygiles , 
et  celle-ci  enfin  plus  près  que  la 
première  Hle  des  llialamites  ;  le  con- 
traire avoit  lieu  du  côté  de  la  proue 
dont  le  prem'er  siège  des  llialamites 
éloil  le  plus  rapproché. 

Depuis  l'invenlioii  de  l'art  de  ra- 
mer, l'usage  s'éloit  iniroiliiil  d'avoir 
à  la  poupe  un  homme  qui  en  indi- 
quant la  mesure  par  une  mélodie  ou 
par  des  coups  IVappès  au  moyen 
d'un  marteau  (^poriisculas')  ,  diri- 
geoit  la  manœuvre  de  la  rame.  Les 
rameurs  eux-mêmes  avoienl  leurs 
chansons  de  rame  et  leurs  paroles 
de  commandement  ;  les  mêmes 
moyens  de  mainlenir  la  mesure  de 
la  manœuA-re  s'emploient  encore 
aujourd'hui  sur  les  galères  de  la 
Méditerranée  et  dans  le  Levant. 
M.  HiiTTNER,  qui  accompagna  le 
Lord  iMacarlney  dans  son  voj^age 
d'ambassade  à  la  Chine  ,  a  observé 
que  les  rameurs  chinois  sur  le  fleuve 
Paiho  ont  également  une  chanson 
qui  leur  sert  à  mainlenir  la  mesure 
de  la  manœuvre.  L'air  de  cette 
chanson  se  trouve  à  la  suite  de  la 
traduction  française  de  ce  voyage  , 
p'ihliée  à  Paris,  chez  Fuchs  ,  en 
l'an  vu. 

Cet  ancien  usage  adonné  lieu  ;'i  la 
tradition  qu'Oi  phée  accompagna  les 
Argonautes  dans  l'expédition  en 
Culchide.  Comme  rameurs  ,  ils  ne 
pouvoienl  point  se  passer  de  batteur 
démesure.  Par  la  suite,  on  donna  à 
ce  dernier  le  nom  de  musicien  du 
navire;  et  comme  la  tradition  s'étoit 
répandue  que  les  Argonautes  s'é- 
toient  fait  initier ,  en  Samolhrace  , 
dans  les  mystères  nautiques  des Ca- 
bires  ,  qui  par  la  suite  se  confon- 
dirent avec  les  mystères  orphiques , 
les  poètes  argonautiques  remjila— 
cèrent  le  batteur  de  mesure  par  Or- 
phée lui-même  qui,  selon  eux,  di- 
ligeoilles  coups  des  rames  des  héros 
par  les  sons  de  sa  lyre. 

Outre  les  ])eintiires  de  murs  que 
no!!s  avons  citées  ,  on  voit  enrt)re 
des  trirèmes  sur  quelques  médailles, 
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telles  que  celles  d'Anryra.  On  en 
trouve  aussi  sur  quelques  pierres 
gravéts  ;  on  appelle  galère  préto- 
rienne ,  celle  à  laquelle  on  voit 
fixée  l'aigle  légionnaire. 

GaTjERIE;  en  arrhitcclure  ,  on 
appelle  ainsi  les  pièces  d'un  grand 
édifice  qui  sont  beaucoup  plus  lon- 
gues que  larges  ,  ou  (jui  ont  la  forme 
d'un  parallélogramme  très-alongé, 
et  qui  servent  ou  de  promenoirs  ou 
de  passage.  Dans  les  grands  palais, 
ces  galeries  remplacent  en  quelque 
sorte  les  portiques  que  les  riches 
llomains  faisoienl  établir  dans  l'an- 
ti<iuitè  à  côlé  de  leurs  palais  et  de 
leurs  maisons  de  campagne  pour  s'y 
promener.  Ces  galeries  sont  une 
partie  essentielle  des  grand.s  palais  , 
parce  qu'elles  offrent  à  des  réunions 
nombreuses  un  lieu  commode  pour 
s'y  promener.  Telles  sont  la  superbe 
galerie  de  Versailles  ,  celle  de  Saint- 
Cloud  ,  et  à  Paris  celle  du  Ministère 
de  la  marine ,  à  la  place  de  la  Con- 
corde. Pour  cette  même  raison  ,  ou 
a  pris  l'usage  de  les  décorer  de  difFe- 
rens  ouvrages  de  l'art,  el  cela  a 
donné  lieu  à  l'autre  signification  de 
ce  mol ,  d'après  laquelle  il  est  syno- 
nyme decolleclion  nombreuse  d'ob- 
jets d'arts,  siir-loul  de  tableaux  el 
de  statues.  Voy.  l'arlicle  suivant. 

Sous  le  rapport  desarisdu  dessin  , 
le  mot  galerie  indique  une  suite 
de  pièces  el  de  salons,  ou  bien  une 
véritable  galerie  (  Voyez  l'arlicle 
précédent )  ornée  de  dorures  ,  de 
sculptures  et  snr-toul  de  peintures. 
Quelquefois  une  galerie  est  j)eiii!e 
par  un  même  artiste,  qui ,  à  l'aide 
de  distributions  symétriques,  y  re- 
présente une  suite  de  faits  tirés  de 
l'hisloire  ou  de  la  fable,  mais  qui 
ont  pour  objet  un  seul  héros  :  quel- 
quefois elle  es1  destinée  à  rassem- 
bler des  tableaux  de  dillérenles  éco- 
les anciens  et  modernes  ,  de  toutes 
sortes  de  genres  et  de  forni'S  ,  et  à 
y  joindre  des  objets  précieux,  tels 
que  des  sculptures,  des  vases,  des 
meubles  recherchés.  Il  résultera  (ou- 
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i>/nr.s  un  liés  j;rifiicl  avanlaç;e  j)oiir 
Tes" galeries,  (Je  les  éclairer  en  tiraiil 
les  jvjiirs  d  en  liaul ,  el  dassorlir  K* 
lableanx  de  manière  qu'ils  no  .se 
nuisent  jja.s  les  uns  aux  autres  j)ar 
di,-s  oppositions  trop  forles  de  genre  , 
«le  manière ,  el  sur-loul  de  cou- 
ïeurî.  Les  rollerlions  j)areilles  for- 
jnées  par  do  rirlies  parliculiers,  et 
qui,  pour  l'ordinaire,  sont  moins 
considérables  (pie  relies  des  souve- 
rains, portent  le  nom  deCAEiNETs. 
f-'oyez  ce  mol. 

Dans  l'anliquîlé,  la  galerie  la  plus 
rélèbre  fui  celle  de  Verres,  que  Ci- 
céron  a  décrite  avec  une  sorte  de 
complaisance.  On  y  adniiroit  ,  en- 
Ir'autreSjla  statue  de  Jupiter  sur- 
nommé Oiirios  ,  le  dispensateur  des 
vents  favorables  ;  la  Diane  de  Sé- 
fcste  ,  grande  el  belle  statue  de 
Iroiize  ,  voilée  ,  portant  le  car- 
quois aitacbé  sur  l'épaule  ,  tenant 
de  la  main  droite  son  arc,  et  de  la 
main  gauclic  un  flambeau  allumé  ; 
Apollon  et  Hercule,  statues  d'un 
prand  prix  ,  ouvrage  de  Myron  ;  un 
Cupidon  ,  de  la  main  de  Praxitèle; 
iineSapphoen  bronze,  parSilanion, 
et  le  fameux  joueur  de  flùle  Aspcn- 
du.';  ,  tiius  deux  admirables  pour 
1  expres.siou  ,  et  dont  Verres  faisoil 
te»  délices.  On  y  voyoit  aussi  en 
grand  nombre  des  coupes,  des  pâ- 
tures,  des  vases  d'or  el  d'argent  de 
toutes  grandeurs,  f^es  tableaux  les 
jdus  piécieux  y  étoicnl  également 
réunis.  Les  ricbes  tapisseries  qui  la 
«lécoroient ,  éloient  rehaussées  en 
broderies  d'or,  el  le  resledesraeu- 
l»les  répoiidoit  à  celle  magnificence, 
lia  porte  étoil  ricbemenl  bistorice  , 
el  ornée  de  gros  clous  dont  les  lèlcs 
éloient  d'or.  Enfui  elle  éloit  éclai- 
rée par  plusieurs  lustres  de  bronze  , 
el  sur-loul  par  un  candélabre  mer- 
veilleusement travaillé  ,  et  fiiil  des 
j)Ius  riclies  malière.<!.  Avant  el  de- 
puis celte  époque  ,  l'Iiisfoire  des  arts 
iioUre  point  de  galeries  où  les  ob- 
)els  rares  en  tout  goure  aient  elé 
lasseiublés  avec  une  aus.si  grande 
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pro.''usion.  Presque  toutes  ne  ren- 
ferment que  des  tableaux  ou  des 
pcinlure.s  à  fres<[ue. 

Dans  celle  du  ^raWi»  Farnt'.se  ,  re- 
gardée avec  rai.son  comme  le  chef- 
d'œuvre  desCAK  haches,  on  adoiiie 
une  suite  de  sujets  allégoriques  tiré.'* 
de  11  fable  ,  qui  tous  ont'  pour  but 
d'exjirimer  lesdillérens  efielsde  l'a- 
mour. La  grande  fiulerie  de  Fonlai- 
ncblrau  ,  peinte  sur  les  dcssius  du 
Primatice  j)ar  Nicolo  de  Modénc, 
connu  sous  le  nom  de  Messer-Xi- 
c.olo,  re])réscnloil  les  travaux  d'U- 
lysse à  son  retour  du  siège  deTroie. 
/fKv/.  BL.\NciiARn  peignit  à  Vhùlel 
Bii/tion  la  galerie  basse  ,on  il  repré- 
senta le.s  douze  mois  de  l'année  sous 
des  compositions  de  figures  grandes 
comme  nature  ;  dans  la  haute  ga- 
lerie ,  on  vovoil  les  travaux  it'Her- 
cule,  par  V{)it;t.  Liti  galerie  de  l'hô- 
tel de  laJ^rillière,  depuis  hôtel  de 
Toulouse  ,-  fut  long-lpmps  reconi- 
mandable  autant  parla  réunion  des 
tableaux  de.s  plus  grauds  maîtres, 
que  par  les  peinliu'es  de  son  pla- 
fond, dues  à  /'Vrt//(o/5  FERurF.R.  Au 
milieu  de  celui-ci  ,  Apollon  ou  le 
Soleil  brilloil  <le  tout  son  éclat  ;  des 
deux  côtés  paroissoient  ,  sous  des 
figures  allégoriques,  la  Terie ,  le 
Feu  ,  l'Air  el  l'Eau.  On  remarquoil 
à  Viiôlel  Brelonvillier.t ,  une  galerie 
peinte  par  Sébastien  Bourdon. 
Celle  de  ï hôtel  de  Richelieu,  appelé 
aussi  Palais  Cardin;f(  ,  avoil  été 
destinée  pour  les  portraits  des  illus- 
tres Français,  dont  chacun  éloit 
accompagné  de  plusieurs  pelils  la- 
bleaux  conlenani  les  actions  le.s  plus 
signalées  de  ces  héros  el  leurs  de- 
vises. Les  portraits,  au  nombre  de 
vingl-ciuq  ,  éloient  de  riiilipj>e  de 
Chami'acnk,  de  Simon  Vouet  , 
de  Jiiftte  d'Egmont  el  de  Pokrso.s-. 
Tout  le  monde  «onnoil  la  fameuse 
galerie  du  Ijuxeinhourg  ,  qui  aji- 
partienl  au  Séual-Conservaleur ,  où 
RuBKSs  a  reiracé  l'iiisloire  de  Marie 
de  .M<''ilicis.  La  fralerie  de  S<tiiit~ 
C/oud  n'avoil  guère  de  remarquable 
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que  son  plafond,  composé  de  plti- 
«iours  pallies.  La  plus  grande,  celle 
du  milieu  ,  fait  voir  Apollon  ou  le 
Soleil,  sol  tant  de  sou  palais;  elle 
oin-e  .  eu  Kgures  allégoriques  ,  lout 
ce  qui  peut  annoncer  le  retour  d'un 
jour  brillant.  Aux  deux  extrémités 
du  plafond  sont  représentées  les 
quatre  Saisons  de  l'anuée.  Cet  ou- 
vrage est  un  des  plus  estimés  de 
ceux  de  Mignard.  Poussin,  le 
peintre  le  pins  liahile  de  son  siècle  , 
îut  appelé  d'Italie  sous  Louis  xiii  , 
pour  conduire  les  travaux  et  les 
ornen)ens  qui  dévoient  décorer  la 
galerie  du  Louvre,  11  entreprit 
donc  de  peindre  dans  la  voûte  la 
naissance  et  les  travaux  d'Hercu- 
le ;  à  peine  avoit-il  commencé  ,  la 
jalousie  et  les  intrigues  de  Vouet  lui 
ayant  suscité  des  chagrins,  il  allé- 
gua un  j)rétexle  pour  retourner  à 
Tiomcdoii  il  ne  revint  pas.  Ainsi  les 
travaux  intérieurs  de  la  grande  ga- 
lerie ne  furent  point  achevés.  Dans 
la  partie  de  celte  galerie,  qui  est  la 
plus  proche  du  Louvre,  on  A'oyoit 
autrefois,  au  uoml)ie  de  170  envi- 
ron ,  les  plans  en  relief  des  j)rin- 
cipales  forteresses  de  l'Europe,  et 
jiarlirulièrenicnt  de  celles  de  Fran- 
ce. La  |)lupajl  de  ces  plans  ,  par- 
faitement bien  exécutés  ,  éloiont 
l'ouvrage  de  Jean  Berthier.  Us  sont 
aujourd'hui  dans  l'holel  des  inva- 
lides. 

Sans  parler  des  riches  morceaux 
de  ])einture  cl  de  sculpture  qui  dé- 
coieul  dillércules  salles  du  Palais 
des  Tuileries .  js  m'arrêterai  un  ins- 
tant à  celle'  qu'on  appeloil  galerie 
de  jéinbassadeurs.  Son  plafond  , 
disirihué  en  plusieurs  comparti- 
jnens,  est  orné  de  tableau.x  repré- 
sentant rhistv)ire  de  Psyché  etquel- 
que.s  autres  sujets  des  jnélamorj)ho- 
ses  ,  coj)ies  fuites  à  Kome  \)U'  Pierre 
MiGSARD  ,  et  quelques  autres  pein- 
tres habiles  ,  d'après  la  galerie  Far- 
uèse. 

Une  des  salles  destinées  pour  les 
mr.uuscriis  de  la  Bibliothèque  na- 
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lionale,  et  appelée  communément 
galerie  Mazarine ,  parce  qu'elle  fa i- 
soil  autrefois  partie  de  Ihôkl  Ma- 
zarin  ,  mérite  toute  l'attention  des 
curieux.  Le  plafond  a  été  |)einl  i 
fresque,  en  i65i,  parRoMANtL.Li , 
([ui  y  a  représejilé  divers  sujets  de 
la  fable.  Us  sont  divisés  en  diiTéi  (  ns 
conîparlimens  très-bien  entendus, 
mêlés  de  médaillons  ornés  de  <a- 
mayeux,  et  soutenus  parties  figu- 
res et  des  oruemens  imitant  le  sluc. 
Cet  ouvrage ,  d'un  goût  de  dessin 
exquis  et  d'une  vigueur  peu  com- 
mune ,  a  jusqu  ici ,  malgré  son  âge, 
conservé  toute  sa  fraicheur.  On  Jie 
lui  a  trouvé  de  comparable  en 
beauté  que  le  plafond  du  cliàleau 
de  Vincennes,  peint  au-ssi  ,  à  ce 
qu'on  prétend,  par  le  même  artiste. 
C'est  probablement  celui  de  la  salle 
du  Concert.  La  peinture  de  la  gale- 
rie Mazarine  représente  en  outre  la 
défaite  des  Géans.  par  Jupiter,  et 
plusieurs  tableaux  ofiienl  l'histoire 
des  Muses  ,  et  principalement  celle 
d'^-Enée  et  de  la  fondation  de  Troie, 
par  allusion  au  nom  de  Jules  que 
porfoil  Mazarin ,  parce  qu'.^née 
étoil  legardé  comme  le  fondateur 
de  la  famille  Julia  à  laquelle  appar— 
lenoit  CrBsar. 

Sous  le  rapport  de  l'architecture  , 
\d galerie  de  P'ers.ailles  est  célèbre  et 
magnifique.  Elle  a  dix-sept  fenêtres 
du  côté  du  jardin  ,  et  autant  d'ar- 
cades remplies  de  glaces  du  côlé 
opposé.  Ces  arcades  et  ces  fenètre-s 
sont  séparées  par  quarante-huit  pi- 
lastres de  marbre  rance  ,  dont  les 
bases  et  les  chapiteaux  composites 
sont  de  bronze  doré  au  feu.  La  voùle 
est  peinte  par  Le  Brun  ,  et  retrace  , 
sous  des  figures  allégoriques  ,  uno 
j)artie  des  grandes  actions  de  Louis- 
le-Grand  ,  à  commencer  depuis  la 
])aix  des  Pyrénées  ,  jusqu'à  celle  de 
Nimègue.  Elles  sont  traitées  dans 
neuf  grands  tableaux  et  dans  dix- 
huit  petits.  On  peut  regarder  les 
différens  salons  qui  y  aboutissent  , 
romme  aulaut   de   petites  galeries 
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Celui  lie  Diane  est  peint  par  Jctcquex 
BLANCHARD.  L.i'divimié  luldaiie 
de  la  chasse  est  placée  sur  un  (  lidr 
jillflé  de  bicliew.  Au-dessous  du  ta- 
bleau de  la  cliemiMf'e  se  voit  un 
l)as-relief  de  marbre,  incrusté  dans 
le  chambranle,  el  représentant  une 
fuite  en  E^yple.  Il  est  de  Sarra- 
ZIN,  dislinj^ué  par  la  délicatesse  de 
son  ciseau.  Dessalions  de  laCiuerre 
et  de  la  Pai.x  ,  peints  par  Lk  Brun  , 
on  passe  dans  celui  d'Ajiollon,  où 
ce  dieu  est  représenté  sur  le  pla- 
fojid  ,  monté  sur  un  char  traîné  par 
de  superbes  coursiers.  On  estime 
celle  couîposilion  de  La  Fosse  , 
pour  lej^racieux  qu'il  a  su  répandre 
tiaus  tout  son  ensemble.  Le  plal'ond 
du  salon  qui  suit  est  l'ouvrage  de 
Philippe  Champagne.  Mercure  y 
pruoit  sur  \\n  cbar  traîné  pir  des 
coqs  :  il  est  environné  d'allribuls 
qui  caiaclérisent  le  messager  des 
dieux  dans  ses  diilérenles  profes- 
(iions. 

La  plus  justement  célèbre  de 
loules  les  galeries  est  celle  du  Vati- 
can ,  peinte  par  IlArnAEL  et  par  ses 
élèves. 

Lesgaleriesdéroréespar  de  grands 
artistes  ,  et  qui  sont  consacrées  à 
Irailer  un  seul  sujet  auquel  se  rap- 
]>orienl  tous  les  ornemens  et  jus- 
qu'aux moindres  accessoires,  peu- 
vent être  regardées  comme  des  poè- 
mes de  peinture  ,  dont  les  diiïéren- 
tcscompositionssonl  pour  ainsi  dire 
les  dillérens  livres. 

Si  nous  ne  considérons  les  gale- 
ries que  comme  de  vastes  el  grandes 
salles  renfermant  des  tableaux  et 
des  statues,  sans  (jue  leurs  murs  en 
soient  décorés  ,  les  plus  magnifiques 
sont  celles  qui  lonlienneni  le  pins 
grand  nombre  de  cjiefd  oeuvres -.  à 
«et  égard  ,  la  galerie  de  table.iux 
;ji<  Musée  Napoléon  lemporle  sur 
toutes  celles  de  l'Iiuropr!  :  celle  de 
Florence,  au  Priais  Pilli  ,  vient 
;qirès.  lia  galerie  du  Palais  du  Sénat- 
Conservateur  ,  outre  la  suite  di  s  la- 
blcaux  de  Ri'bens  faits  pour  sa  dc- 
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coration  ,  confientencore  la  suite  de» 
tableaux  de  Lr  Sueur  représen- 
tant I  histoire  de  S.  Bruno  qui  étoit 
autrefois  aux  Chartreux,  et  |)lusieurii 
auti'es  beaux  ouvrages  de  l'art.  Celle 
du  ministère  de  la  marine  contient 
Inaucou])  de  marines  de  Veknet  et 
d'autres  habiles  maîtres.  Parmi  le» 
galeries  particulières,  celle  du  grand- 
otFicierde  la  légion  d'hunneui-,  Lu- 
cien -Bona|)arte  ,  à  Paris  ,  et  celle 
du  général  Murât  à  Villiers-la-Ga- 
renne  ,  tieinieni  le  premiei"  rang  ; 
les  autres  ne  peuvent  être  regardées 
que  comme  des  cabinets.  Voyez 
Tableaux. 

Les  pi'incipales  galeries  dcl'Alle- 
m.igue  sont  celle  de  Vienne,  celle 
de  Dresde  ,  celle  de  Dusseldoi  f  et 
celle  de  Sans-Souci.  De  ])areill(S 
galeries  sont  pour  les  arts  ce  que  les 
bibliothèques  publiques  sont  poul- 
ies lettres  et  les  sciences  ,  c'est-à-diie 
des  trésors  destinés  n  l'usage  public, 
des  artistes.  Elles  doivent  doncèlre 
toujours  d'ini  accès  facile  pour  les 
artistes  et  les  amateurs  qui  veulent/ 
étudier. 

Quant  aux  ouvrages  à  consulter 
sur  les  différentes  galeries  ,  ou  peut 
citer  sur  celle  de  Florence  :  Sa^srio 
islorico  délia  leaf  Galeria  (U  Firen- 
ze  di  Giuseppe  Bencivenni  ;  Flo- 
rence, 1778,  2  vol.  iu-8";  d'après 
cet  ouvrage  ,  cette  galerie  contient 
1194  portraits  el  1100  antres  ta- 
bleaux. —  La  real  Galeria  di  /•'/- 
renza  ,  accresciuta  e  riordinata  di 
S.  J.  R.  l'Jrchiduca  di  Tosraiia  ; 
Flor.  1782  ,  in-H.  —  La  Galerie  de 
Florence,  par  "Wicvr;  in-fol.  — 
Pitdire  del  Salone  imper,  del  Pa- 
/azzn  di  Fi re/ize ;F\oi\  1  7!)!, in-fol. 
—  j4ziofie  gluriose  dcgli  Uoinini  il- 
lustri  Fior.  expresse  co'loro  ritralli, 
nelle  voile  délia  real  Galleria  di  Fi- 
reiiza  ;  Florence,  iii-fol.  — Miiseo 
Fioreiilino ,  che  conliene  i  rittralli 
de'  Piltini  ;  Flor.  1762  et  suiv. 
in-fol.  — Disegiii delln  Gallericldi 
Fi'renze  de  divcrai  Maestri ,  intagl . 
d  Aiilrea  ScAcci  ati  ,  slampati  ail 
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acquareUa ;F\ine\n-e ,  1766  ,  ia-ful. 

—  Une  Collection  de  'J2  Portraits  , 
in-fol.  représeiilaiit  les  princijiaiiJC 
tableaux  de  la  galerie,  imprimée 
aux  ordres  de  l'Empereur  Léu- 
pold  II.  —  Galleria  Medicia ;  Flo- 
rence,  1788,  iii-fol.  Quant  aux 
galeries  de  France,  on  peut  citer: 
Description  des  Tableaux  du  Palais 
/iuyal ;  Pdv'is  ,  1  727  ,  in -8".  par  nu 
Bois  DE  S.\int-Gel,a.is.  —  Cafa- 
h)!^ue  raisonné  des  Tableaux  du 
Roi  ,  avec  unylhrégé  de  la  Fie  des 
Peintres,  contenant  l'Ecole  Plo- 
rentine  ,  Romaine ,  T^énitienne  et 
de  Lomlnirdie  ;  par  M.  LÉpicik  ; 
Paris,   1762  et  suiv.   in-4".    2  vol. 

—  Catalogue  des  Tableaux  du  Cabi- 
net du  Roi  ,  au  Luxeinbourf^ ;  Pa- 
ris ,  1761  ,in-i2.  —  Première  par- 
tie  des  Tableaux  du  Cabinet  du  Roi  ; 
Paris  ,  1677  ,  in-fol.  —  Annales  du 
Musée  et  de  l'Ecole  moderne  des 
heaux-arls ,\idv  L\NnoN,  in-8''. — 
Cours  de  Peinture  et  de  Sculpture  , 

■  tiré  du  Musée  Napoléon  ,  \inv  FiL- 
IIOL,  in-S".  —  Le  Musée  Fran- 
çais ..par  RoBiLLARD,  in-fol.  — 
lit's  diverses  notices  des  Galeries 
des  Tableaux  ,  des  Dessii^s  et  des 
filalues  du  Musée.  —  L'explication 
des  Tab'eaux  venus  d  Italie,  par 
liC  Brds;  «796,  in-8".  Galerie 
du  Palais  Royal ,  gravée  d'après  les 
Tableaux  des  différentes  Ecoles  gui 
la  composent ,  avec  un  Abrégé  de  la 
J'ie  des  Peintres  ,  et  une  description 
historique  de  chaque  Tableau  ,  par 
l'Abbé  FosTESAv;  Paris,  1784. 
•Sur  la  Galerie  du  Roi  d'Espagne  , 
on  peut  Consulter  :  An  accurate  and 
descriptive  Citalogue  of  tlie  Pain- 
lin  gs  in  l.he  Kings  of  Spain  Pallace 
at  Madrid  ,  i.vith  some  account  of 
Ihe  pictures  in  Buen-Retiro  ,  by 
Richard  Cumberlaso  ;  Ljr)dou  , 
1787,  in- 12.  — Descripcionde  las 
acclesias  pinturas  del  R.  Monuste- 
rio  de  S.  Lorenzo  del  Escorial ,  por 
Fr.  de  uns  Sa  ntos  ,  in-fol.  ;  Ma- 
drid ,  1667  et  suiv.  Quant  à  la 
Gulieclion  des  Tableaux  du  Iloi    de 
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Suède  ,  qui  se  trouve  dans  la  grande 
galerie  du  château   royal   à   Stock- 
holm ,  on  en  trouvera  une  descrip- 
tion dans  le  qnaraute-cincjuième  vo- 
lume de   la    nouvelle   Bibliothèque 
des  Belles- Lettres.  Sur  les  Galerie.** 
de  Bruxelles,  qui    appartenoienl    à 
l'archiduc  Léopold,  on  pourra  con- 
sulter les  ouvrages  suivans  :   Dav, 
'J'iiNiKRS,    Theatrum   Pictorutn  ia 
quo  exhibentur  ipsius  manu  deli— 
neatce  ejusque   cura  in   ces    incisce 
picturœ  archet,  ilal.  quas  Archidux 
in    Pinacothecani   suum   Bruxelli.f 
collegit  ;  Anlverpi;e,  1660,  in-fol. 
Le  même  ouvrage  parut   en  1684  , 
sous  ce  titre  :  Le  grand  Ccd>inet  des 
Tableapx  de  l'Archiduc  Léopold  ; 
Amsterdam,   17.55,  in-fol.  Sur    ia 
,  ci-devant  galerie  du  Roi  d'Angle- 
terre, un  peut  lire  :    Catalogue    or 
Description    of  King  Cliarles's  Ihe 
/irst  Pictures;  Liotidon,  1758,  in-4''. 
—  A  Catalogue  of  the  Collection  of 
Pictures ,    belonging  to   King  Ja- 
mes II ,  to  xvhich  is  culdel  a  Catalo- 
gue  of  the    Pictures    of    Ihe    laie 
Qiieen    Caroline  ;  LjouiIoïi  ,   lyôS  , 
in-^".  —  Six  of  H.  Majesty's  Pictu- 
res,  draivn  and  engraved  froin  tlie 
originalsofP.  Veronese ,  Jac.  Tin- 
toretlo ,  old    Palina ,  Jul.  Romana 
and   André    Schiavone  ,    in  the  R. 
Galeries  of  Windsor  and  Kensing- 
ton  ,  by  S.    Gribklin  ;    Londres  , 
1712.  On  pourra  encore  consulter, 
le  Recueil  des  Dessins   du   Guer- 
chin,  in-fol.gravépar  Bartoi.ozzi  , 
dont  les  Originaux  se  trouvent  dans 
la  collection  du  roi  d'Angleterre. 

Quant  à  la  galerie  de  Vienne  » 
on  [>eut  voir  les  ouvrages  suivans, 
écrits  'en  allemand  :  Catçf.logue 
des  Taf^eaux  de  la  Galerie  impé- 
riale ,  par  Clirélien  de  Me'iiklj 
Vienne  ,  1786  ,  in-S". —  Réflexions, 
sur  la  Galerie  des  Tableaux  de 
tienne  ;  Breg.  1786.  —  Catalogue 
raisonné  de  la  Galerie  des  Tableau:^ 
de  Vienne  ,  par  Hier.  RikoJjER.  ; 
Vienne,  1786,  in-8". — XJnRecueii 
en  manière  noire  ,  gravé  par  3.  Ma'- 
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vvi.. —  T/ieatri/f/t  arlin  Piclorimi, 
quo  lahulœ  (iepictcp  qitce  in  Cœs. 
yindohon.  Pinacotlieca  servantur , 
leviore  cœlalura  ex/iibentur ,  ah 
yint.  Jos.  DK  Prknniîr;  Vienne, 
^'J2^  el  suiv.  iti-Col.  4  vol.  —  Un 
Kecueil  de  3o  fcuillfs  iii-fol.  gravé 
pu'  Fr.  DE  St\mpart  et  ^nl.  de 
pRENNKR  ,  Vieilue  ,  1755  ,  et  inli- 
l.ilé  :  Prodroinus  s.  Prœainbuluin 
j-e.iprali  inagnifivenli(V  Iheulri ,  elc. 
«jiii  fait  coriiioUre  lélal  dans  lequel 
se  troiivoil  alors  celle  galerie. 

Sur  la  galerie  de  Diesde  ,  on  doit 
ransulier  :  Catalogue  des  Tableaux 
de  la  Galerie  électorale  de  Dresde; 
Dresde,  1765,  'iu-ii°. /{ecuei/d'Es- 
ii/npes  ,  d'après  les  plus  célèbres 
Tableaux  de  la  Galerie  royale  de 
Dresde  ;  Dresde  ,  1  7  f)  3 .  i  n-fol .  2  vol . 

Sur  la  galerie  du  roi  de  Prusse  à 
Berlin  ,  on  a  les  ouvrages  suivans  : 
Descriptiondes'J'ahleaux  quise  trou- 
vent dans  la  Galerie  du  Château 
royal  à  Berlin,  par  T.  G.  PunL- 
mann;  Berlin,  1790  :  cet  ouvra;;eest 
eu  allemand.  —  Collection  de  sS 
Tableaux  qui  se  trouvent  à  Sans- 
Souci ,  gravée  par  Bartsch.  — 
Description  de  la  Galerie  et  du  Ca- 
binet du  Roi  à  Sans  -  Souci ,  par 
Malliieu  OesTERREim  ;  Potsdani , 
1764  et  suiv.  Le  même  ,  en  alle- 
mand ;  Berlin  ,  1770  et  suiv. 

Sur  celle  de  Saizdalilrn  on  a  le 
Catalogue  de  la  Galerie  ducale  des 
Tableaux  à  Salzdahlen ;\irwn&w\c\i, 
1776  ,  in-S".  —  Artis  in  valle  sal- 
lina  Theatruni  exhihens  eleganlissi- 
inas  picturas  qrias  Anlonius  Ulda- 
ricus,  D.  B.  collegit;  Guelpli.  1710, 
iii-fol.  — Descriptiofi  de  la  Galerie 
des  Tableaux  à  Schleis/ieiin';  Mu- 
nich, 1775,  in-8". — Désignation 
exacte  des  Peintures  précieuses  qui 
.•ionl  en  grand  nombre  dans  la  Ga- 
lerie à  Dusseldorf ,  par  Ger.  Jos. 
Karsch  ;  I7«9-  —  Catalogue  des 
Tableaux  qui  se  trouvent  dans  les 
Galeries  du  Palais  à  Dusseldorf; 
^J.iuheim  ,  1760  ,  in-8°.  —  Galerie 
ficvtorale  de  DusseldorJ',  ou  Cata- 
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lo^ue  raisonné  et  figuré  de  ses  Ta" 
blejux ,  dans  une  suite  de  ,jo  pi. 
contenant S(>5  petites  estampes  ,  gr. 
d'après  ces  mêmes  tableauic  j)ur 
Clir.  DK  Mkc!]el;  Basie  ,  1778,  j 
vol.  in-fol.  —  Recueil  de  Dessins 
tirés  de  V. académie  de  DusseldorJ', 
1784.  —  Collection  oj  fijïy  Etchinqs 
by  H.  Selle  and  .17.  Billinger  aj'ier 
Ihe  inost  celehr.  Paintings  at  Dus» 
aeldorf.    J787. 

Sur  les  colleclions  particulières 
d'Italie  ,  on  j)eulcousullei':  Raccolta 
di  stanipe  rappresentati  i  quudri piii 
scelti  dei  S.  Mardi.  Gi;rini,  t.  i. 
P'irenze  ,  i7r>f),  in -loi.  —  Descri- 
zione  dé  cartuni  disegnati  du  Carlo 
CtcJNANi  ,  e  de  quadri  dipinti  da 
S .  Ricci  , posseduli dal S.Giusei-pe 
Smith;  Venise  ,  *74(),  in-4".  — 
Description  des  Tableaux  et  dei 
Dessins  qui  sont  dans  la  galerie  du 
co/nte  Al,g\.rotti  à  Venise  ;  Aug.s- 
Ijourg  ,  1  780  ,  in-8''.  — Raccolta  di 
quadri  i  piîi  eccelienti  cite  si  trovano 
nelle  GaUerie  e  Palaz.M  di  Firenze; 
Firenze,    1779- 

Sur  celles  de  la  France  :  Les 
Peintures  de  Charles  Le  Brun  el 
d'Eustache  Le  Sueur,  qui  sont  dans 
t  hôtel  du  Chastelet ,  dessinées  j)ar 
Bernard  Pic  art;  Paris,  17.^0,  in -loi. 
—  Recueil  d' Estampes  ,  d'après  les 
plus  beaux  'J'ableaux  et  d'après  les 
beaux  Dessins  qui  sont  en  France, 
Paris,  1729  et  suiv.  iu-fol.  2  vol. 
Les  eslampesel  les  gravures  qui  sont 
décrites  dans  cet  ouvrage  n'ont  ja- 
mais été  réunies;  on  neracilé  que 
parce  qu'on  lui  dunnoit  ordinaire.— 
ment  lu  nom  de  Cabinet  de  Crozat: 
IcCabinel  de  Cn.zal  proprement  dit 
a  été  décrit  par  Marietti;  .sous  le 
titre  de  Description  son/maire  des 
Dessins  lies  grands  Maîtres  d' Ita- 
lie,  des  Pays-Bas  et  de  France  ,  du 
Cabinetdc  M.  Crozat.  Paris,  1741, 
in-8''.  —  Recueil  d'Estampes  d'a- 
près les  Tuh/eaiix  des  Peintres  le.<> 
plus  célèbres  d'Italie  ,  des  Pays-Bas 
et  de  France ,  qui  sont  dans  le 
Cibi/ietdaM.  B.^YER  i>'Aiouillk.<, 
C 
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«tavé  par  F.  Coklkmans  ;  Paris, 
1744.  —  Catalogue  des  Tableaux  , 
Dessins  ,  elc.deJ'euM.  le  Coinle  vv. 
VicscE,  in-fi)l.  —  Catalogue  d'un 
Qibinel de7\ihleaux,  par  MAI.  Hul- 
m;  el  Glumv;  Paris,  lyS^.  —  Ca- 
talogue du  Cabinet  du  Duc  deTal- 
liVRD  :  Palis  ,  1756.  —  Cutaloque 
raisonné  des  Tableaux  ,  Dessins  et 
Estampes ,  des  meilleurs  Maîtres 
d' Italie  ,  des  Pays  -  Bas  ,  d'Alle- 
magne ,  d' Angleterre  et  de  France , 
qui  composent  dijféreits  Cabinets, 
])ai-  P.  Rkmv;  Paris,  1767,  iu-H". 

—  Catalogue  historique  du  Cabinet 
de  Peinture  frattç.  de  M.  de  j-a 
LivE  DE  Jclly;  Palis,  1764  ,111-8°. 

—  Catalogue  raisonné  des  Tableaux 
de  M.  DE  Julienne,  par  P.  Remy; 
Paris,  1767  ,  in-12.  —  Catalogue 
raisonné  des  Tableaux  qui  co/npo- 
sentle  Cabinet  de  feu  i\I.  Gakjn'at, 
])ar  P.  Remy  ,  Paris,  J76S.  —  Ca- 
talogue des  Tableaux  du  Cabinet  de 
M.  deToLiosan  ;  Paris,  179^,  ia-8''. 

Sur  les  galeries  de  la  Hollan- 
de ,  «Il  peut  consulter  :  J^ariarum 
Imagin,  à  celeberriinis  artificihus , 
pict.  cœlaturœ  apud  Qer.  Relst. 
A lusterd.  i a-fol . —  Catuloguedu rare 
et  précieux  Cabinet  de  Tableaux  des 
meilleurs  \Jaitres  de  la  Hollande , 
de  même  que  des  Dessins  des  plus 
jumeux  Maîtres  ,  de  feu  M.  [s.  UE 
VValraven;  Amslerdain,  1765. 

Sur  les  colleciious  parliculières 
d'Aiij^lelerre  ,  ou  peul  cousuller  : 
Dcscriziojie  délie  Pitlui-e  nella  villa 
di  Mil.  Pemsrok.1;  ;  Flor.  17^1, 
in  —  12.  —  A  nçw  Description  of 
the  Pîctures  at  the  Earl  of  Pem- 
imoRE's  house  at  TJ'ilton  ,  by  J. 
Kennedy:  Londoii,  i7!i8et  suiv. 
iii  -8°.  —  yEJes  Pembrocl/ianœ  , 
or  a  critical  accounl  of  the  Pain- 
ti ngs  of  fV illon  -  [iouse  ,  by  Ki- 
t'HARDsuN  ;  Ijoiidoi)  ,  1774  ,  iii-8". 

—  Description  of  iJie  Pictures  at 
Houghton  Plallin  Noifolk,  by  Hor. 
^Valpole  ;  Luiidoii  ,  J~52,  m-n". 

—  Catalogue  of  the  curi.ous  collec- 
tion ùf  Pijtures  of  Ge.  V'ilhers  , 
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iiicludcd  ihe  vaiuable  colloctiou  of 
P.  P.  Rulieus.  — yl  Catalogue  of  S. 
Pel.  LiKIj\  s  capital  Collection;  Lou— 
don,  ly-Tg  ,  iii-4". —  A  descript. 
Catalogue  of  a  Collection  oj' Pictu- 
res sel.  from  the  Koman  .  Florent. 
Lombard,  f'enet.  Neupol.  p'iemtsh, 
French  and  Spanish  Scliools  ,  cot- 
lected  by  Robert  Strange;  Loii- 
doii  ,  I  769.  —  hiber  Veritaiia  ,  or 
a  Collection  of  tuw  hunderd  Prints 
ajter  the  original  dessigns  o/Clau- 
dc  Lorrain,  in  the  possession  of 
the  Dulce  of  Devonshire  ;  iu-fol. 

Sur  celles  de  l'Allemagne,  ou  peut 
cousuller  :  Recueil  d' Estampes  gr. 
d'après  les  Tableaux  de  la  Galerie 
et  du  Cabinet  du  comte  de  PiRUHLj 
Drtsde,  I7  5:i  ,  in-fol.  —  Recueil 
de  quelques  Dessins  tirés  du  Cabi- 
net de  l^I.  le  coiule  deKruhl,  par 
M.   Oesterreicit;    Dresde,  1752. 

—  Descrizione  compléta  di  iutto  cio 
che  ritrovasi  nella  gallerfa  di  Pil- 
tura  e  Scultura  del P rinc .  di  Licn- 
TENSTEIN,  da  Viuc.  Fanti  ;  Vien- 
ne, 17 67,  in-4''.  —  Catalogue  des 
Tableaux  qui  se  trouvent  a  Pom- 
mersfélde  :  A vispach,  1774,  in-S". 

—  Explication  historique  des  Ta~ 
bleaux  recueillis  par  M.  Godefroi 
TVinklerà  Eeipsick ,  par  H.  Krei- 
chauf;  Leipsick  ,  1768.  — -  Des^ 
cripiion  du  Cabinet  des  Tableaux 
de  M.  Jean-Jacques  SrEiti;BeiUn  , 
1765.  —  Collection  de  Tûbleauxcle 
f  Ecole  llalieniie ,  Flamande  et  Al- 
lemande ,  par  Matthieu  Oestkr- 
REicn  ;  Berlin,  1763,  in-4,''.  rr- 
Gjitalogufi  des  Tableaux  de  M.  de 
"WalIiMOden  ;  Leipsick,  1779-  — 
Catalogue  det  Tableaux <im  se  trou- 
vent dans. .la  Collection  de  Jeu 
M.  ^caw  .KL.'RE.a  Hujjtbourg;  Leipr 
siclc  ,  1780. 

Ou  comprend  encore  sous  le  mot 
de  galerie  ,  les  ptinlure.s  à  frescjuc: 
les  priocipaux  ouvrages  qui  Iraifeii^ 
de  ce  i^enre  de  peinture  soûl  les  sui-r 
vaus  :  I^a  Ga/erie^dii  Palais_Far~ 
ni: se ,  peinte  pai*    Aun.   Caracci, 
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f;r.  par  plusieurs  niiiitres,  dout  les 
prinripauxsonl:C.CESiO,  P.  Aqiti- 
J-A,  Jacques  CHERrAi'.etc. —  Ima- 
g'ûies  Famesiani  Cubiculi  ,  gravés 
par  les  mêmes  Artistes.  —  Gnlerie 
}vmle  dan-8  h  Palais  des  S.  Favi  , 
par  /<»»y>rir«CARACci  ,  j:ravée  par 
iliuseppe  MiTELLi.  —  //  Claustra 
ùi  S.  Michèle  m  Bosco  di  Bologna  , 
iffpffUo  dul  Lodov.  Caracci  e 
da  altri  maeslri.  Descriz,ione  dal 
S.  C.  Carlo  Ces.  Malvasia  ,  con 
l'rtMiUo  disegno  ed  iniag;!.  del 
S.Giac.  Giovassî:  Bolo:;na,  i6g6, 
ia-fol.  et  p"avê  par  Tahri  et  Pam- 
paii^i ,  avec  une  description  de  Za- 
K ETTI ,  1776,  iu-fol.  —  Lies  Ta- 
bleaux à  fresque  dans  ff  Pa  'ais  3/j- 
fptani  à  Bologne,  peints  par  les 
Caracci,  et  gravés  par  Le  Pactre, 
ChaTLLOV  ,  etc.  —  Le  PîUure  di 
Pellegr.T:b\ldi  e  di  Nie.  Ab- 
£(iTE  ,  esiil-enli  rteW  insliluio  di  Bo- 
logna ,  descrilte  da  Giantp.  Za- 
NOTTi  ;  Venise,  lySfi,  ia-fol.  — 
Piclurœ  Franc.  ,-4lhani ,  in  opde  f^e- 
rospia  ,  gravées  par  Hier.  Trezza  , 
1704,  iu-fol.  —  La  Galerie  du  Pa- 
lais Pojnphili  à  Rome  ,  peinte  par 
Bkretiso  di  Cortona  ,  gravée  par 
C.Cesio,  g.  Acdras  ,  Ch.  Kolb. 
—  La  Galerie  du  Palais  Sachetti , 
peinte  par  le  même  artiste,  et  gravée 
parTlij.  CaROCci.  — Heroicee  lir- 
tutis Imagines  Fîorenlincein  œdibus 
magni  Ducis  Helruriœ ,  in  tribus 
rameris  Jovis,  Martis  et  f'eneris, 
peintes  par  le  même ,  et  gravées  par 
Blolmaert,  SiMos,  Blosdeac  ; 
Rome,  1691. —  La  grande  Gale- 
rie de  y  ers  ail  le  s  ,  et  les  deux  Salons 
qui  raccompagnent  ,  peinte  par 
Ch.  Le  Brcs,  dessinée  par  J.  B. 
Maesé  ,  jjravée  par  les  meilleurs 
jnailres;  Paris,  i-5j.  —  Outre  cet 
ouvrage,  il  existe  en«*ore  une  Ex- 
plication des  Tableaux  de  la  Gale- 
rie de  Versailles  ,  par  M.  Rainsaul; 
Paris  ,1687.  —  /^  petite  Galerie 
<T Apollon  au  Louvre,  peinte  par 
CharW  Le  Brv.s  ,  gr.  par  Sim. 
PiE>ARW  DL  Saint-André;  iu-fol. 


G  A  L 

—  lya  G  ah  rie  du  Palais  du  Lu- 
xembourg,  peinte  par  P.  P.  Rl- 
BESS.  Paris,  1710,  in-fol. 

Galerie  d'eac  est,  dans  un  bos- 
quet, une  allée  bordée  de  jets  d'eau  , 
comme  celle  de  Versailles. 

Galerus,  nom  donné  par  les 
Romaius  m  petasus  ^lec  ,  cbapo^u 
des  chasseurs ,  des  bergers  et  des 
voyageurs.  Il  s'attacboit  avec  dea 
courroies  sous  le  menton ,  el  se  re- 
jeloil  à  volonté  sur  les  épaule*  ;  on 
en  voit  des  exemples  sur  beaucoup 
dt;  vases  grecs  ,  et  Mercure  est  ainsi 
représenlé  sur  plusieurs  monumens. 

Les  premiers  Romains  ne  por- 
toieiit  \t  galerus  qu'à  la  campagne; 
el  Ciuciuuatus  eu  éloil  coillé  lor.s- 
que  les  députés  des  sénateurs  larra- 
cliéreul  à  la  cbarrue  pour  l'élire  dic- 
tateur. On  a  remarqué  d'Auguste  , 
■que ,  daus  sa  maison  même ,  il  por- 
toit  uu  galerus  lorsqu'il  passoit  au 
soleil.  Sjus  les  empereurs  ,  il  fut 
permis  de  le  porter  dans  les  jeur 
publics  ,  pour  se  défendre  de  lar- 
deur  du  soleil.  C'éloil  l'usage  des  pre- 
miers Grecs;  car  les.Eginétes  étouf- 
fèrent sous  le  nombre  et  le  poids  de 
]earsgalerut,  Dracou,  l'ancien  légis- 
lateur des  Athéniens,  qui  publioitau 
théâtre  les  loix  qu'il  leur  deitinoit. 

Le  gilerus .  autrement  albo-ga- 
le  rus ,  etoil  un  bonnet  ou  sorte  de 
thiare  ,  particulier  aux  Flaïuines 
Diales  ,  ou  prêtres  de  Jupiter.  Ils  le 
])urloient  toujours  ,  excepté  dans 
leurs  maisons.  Ce  bonnet  ttoit  fait 
delà  peau  d'un  auimal  blanc,  im- 
molé à  Jupiter;  il  éloil  ordinaire- 
ment surmonté  d'une  petite braurhe 
d'olivier  ,  et  quelquefois  orné  de  U 
foudre,  pour  designer  la  divinité 
dont  ceux  qui  portoient  \'al!>o-ga— 
lerus  étoieiit  les  ministres.  Ce  bon- 
net sacré  devint  aussi  commun  auc 
punlifes  el  aux  prêtresses  de  Cérés. 
y  oyez  PÉTAS  E. 

Gallaique.  f.  (Eilde  poisso.v. 

Gallica.  f'oy.  C11ALSSCRE. 

Galocb^t,  nom  donné  à  un  pe- 
tit flageolet  provençal  ,  qui  se  jout 
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avec  nne  seule  raain  ,  et  qu'on  ac- 
compagne des  sous  du  tambourin. 
Il  Cil  tiés-empluyé  pour  régler  les 
dauses  vires  tt  légères ,  et  princi- 
palement daus  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France.  F'oy.  Tam- 

BOLRIN  . 

CrAMMADiA.  Toiis  les  ouvra^cs 
marqués  de  la  figure  ayant  la  forme 
delà  lettre  grecque  r  Gamma,  sap- 
peloient  Gu/n/ziadia  ,•  comme  nous 
voyous  eucore  aujourd'hui  que  les 
draps  portent  le  nom  du  lieu  ,  ou  de 
la  fabrique  oii  ils  ont  elé  travaillés, 
et  enfin  de  l'ouvrier  par  qui  ils  ont 
été  faits. 

Gamme  ;  table  ou  échelle  inven- 
tée par  Gui  Aréiin,  sur  laquelle  on 
apprend  à  nommer  et  à  enionner 
juste  les  degrés  de  1  octave  par  les 
six  notes  de  musique  ,  ui ,  re ,  nii  , 
fa,  sol ,  la.  La  ^amme  a  aussi  été 
nommée  main  harmonique,  parce 
que  Gui  employa  d'abord  la  figure 
d'une  main  ,  sur  les  doi,;ls  de  la- 
quelle il  rangea  ses  notes  pourmon- 
trer  les  rapports  de  ses  hexachordes 
avec  les  cinq  tétrachordes  des  Grecs. 
Celte  main  a  été  eu  usage  jusqu'à 
l'invention  du  si ,  qui  a  aboli  la 
main  harmonique.  Gui  Aréiin  ayant 
ajouté  au  diagramme  des  Grecs  un 
tétrachorde  à  l'aigu  et  une  cordeau 
grave, désigna  celle  corde  par  un  mot 
grec  (  hypoproslainhomenos  )  ,  et  la 
marqua  par  le  r  des  Grecs  ;  et  , 
comme  cette  lettre  se  trouva  ainsi  à 
la  télé  de  l'échelle  ,  elle  fit  donner  à 
cette  échelle  le  nom  de  gamme. 
Cette  gumme  éloit  composée  de 
vingt  cordes  :  cesl-à-dire,  de  deux 
octaves  et  d'une  sixte  majeure.  Ces 
cordes  étoient  représentées  par  des 
lellrcs  ou  par  des  syllabes  ,  les 
lettres  désiguoieut  chacune  une 
corde  déterminée  de  l'échelle  ; 
mais  comme  il  n'y  avoit  d'abord 
que  ùis  letlres,  et  ensuite  que  sept , 
on  distinguait  les  octaves  par  la 
forme  des  letlres.  Li  première  oc- 
tave se  marquoit  par  des  lettres 
capitales  de  cette  manière  :  T.  A.  B. 
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et  la  seconde,  par  des  caractères  cou< 
rans  :  g.  a.  b.;  et  pour  la  sixte  sur- 
numéraire, ou  empluyoit  des  lettres 
doubles  :  gg.  aa.  bb. 

Gantelets  ;  nom  donné  à  ces 
gants  recouverls  de  petites  plaques 
de  fer  qui  faisoient  partie  de  1  ar- 
mure des  chevaliers  pour  les  tour- 
nois. 

Gants.  "S'êtement  des  mains,  qui 
s'éleud  plus  ou  moins  sur  les  bras  , 
et  que  les  anciens  .ippeloient  c^/n>- 
ihèques ;  c'est-à-dire  couvre-mains. 
L'usage  en  date  de  très-loin  ,  et  s'ea 
répandit  snccessivemeul  chez  tous 
les  peuples.  Le  besoin  ,  d'abord  ,  les 
fit  adopter  ,  soit  pour  se  préserver 
du  froid  ,  soit  pour  se  garantir  de 
la  piqûre  des  insectes,  ou  pour  toute 
autre  raison.  Les  premiers,  comme 
tout  ce  qui  commence,  étoient  in- 
formes ;  on  les  fit  de  cuir  fort,  et 
sans  doigts.  On  en  porta  ensuite  de 
drap  ,  garnis  quelquefois  par  les 
bords  avec  de  la  soie.  Enfin  on  y 
employa  les  peaux  de  difleiens  ani- 
maux, passées  en  huile  ou  en  mé- 
gie. Ou  en  fabriqua  ensuite  à  Tai— 
guille  ou  sur  le  métier,  avec  la 
soie ,  le  fil  ,  le  coton  ,  etc.  Les  gants 
s'iulroduisirenl  dans  l'église  vers  le 
moyen  àse.  Les  prêtres  en  porluient 
eu  célébrant  ;  le  pape ,  les  cardi- 
naux et  les  évéques  ont  seuls  con- 
servé ce  droit,  il  étoit  autrefois  dé* 
fendu  aux  juges  royaux  de  siéger 
les  mains  gantées.  Il  a  elé  un  temps 
oii  l'on  n'entroit  ni  daus  la  grande 
ni  dans  la  petite  écurie  du  roi  saus 
se  déganter.  Au  reste,  les  gants  étant 
aujourdhui  d'une  mode  universelle, 
le  commerce  en  est  devenu  un  ob- 
jet important. 

Garbe-f£U.  C'est  un  grillage, 
de  cuivre  ou  de  fer ,  qu  on  place 
devant  le  feu  ,  de  crainte  q\ie  les 
enfans  ne  tombent  dedans.'  Ou  eu 
fait  aujourdhui  d'une  espèce  de 
toile  de  laiton  doré,  qui  se  roule 
autour  d'une  tringle ,  et  se  baisse 
comme  un  store. 

Garde -MANGER.   Ou  appelle 
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ainsi  le  lien  près  d'une  cuisine,  où 
on  serre  les  viandes  ;  il  doit  être 
exposé  au  nord. 

Gakdk-meuble.  C'esl,  dans  une 
maison  ,  le  lieu  où  Ton  serre  les  meu- 
bles qui  ne  servent  j)as  :  lelsque  les 
meubles  d'Iiiver  pendant  l'été  ,  et 
ceux  d'été  pendant  lliiver.  Ce  lieu 
se  pratique  ordinairement  en  gale- 
tas dans  Je  comble.  Les  anciens 
avoicnt  aussi  un  lieu  où  ils  serroient 
les  cfiéts  précieux  :  ils  lenommoient 
Cjmlliu.m  ;  nom  qui  revient  à 
celui  de  Trksor,  que  nous  em- 
ployons aujourd'hui.  (  T'oy.  ces 
mots.)  On  donnoit,  dans  l'ancien 
légirne ,  le  nom  de  Garde-meuble 
de  la  Couronne  an  lieu  où  on  con- 
servoit  tous  les  meubles  précieux  et 
lesjoyaux  de  l'Etal,  tels  que  lesdia- 
mans  du  sacre ,  les  })résens  des 
papes  ,  des  princes  ,  et  les  meubles 
précieux  (jni  servoicnt  ù  l'iisaj^e  des 
maisons  royales.  Il  étoil  situé  dans 
l'hôtel  qu'occupe  à  présent  le  minis- 
tère de  la  marine. 

Garde-robb  ;  pièce  d'un  appar- 
tement dans  laquelle  on  serre  les 
habits,  le  linge,  etc.  Dans  les  palais 
des  riches  Romains ,  il  y  avoil  des 
pièces  spécialement  consacrées  à  cet 
usage.  On  a|ipelle  gardc-iolx'  de 
bain,  le  lieu  où  1  on  se  déshabille 
près  d'une  salle  de  bain. 

Gargouille.  Ce  mot,  employé 
an  singulier,  désigne  un  trou,  orné 
d'un  mascaron  ,  par  lequel  l'eau  sort 
d'une  fontaine  ou  d'une  cascade; 
c'esl  aussi  une  rigole  de  pierre  , 
par  oii  l'eau  coule  de  bassin  en 
bassin  ,  dans  un  jardin.  Les  (iar- 
j^ui/i'fs  sont  les  trous  pratiqués 
dans  la  cymaise  d'iane  corniclic,et 
ornés  de  masques  ,  de  têtes  d'ani- 
maux, parliculièrenient  de  lions, 
par  où  s'écoule  leau  des  petits  ca- 
naux taillés  sur  la  corniclie.  Ce  mot 
rappelle  un  trait  de  S.  Romain  qui 
délivra  Vernon  d'un  énorme  ser- 
pent qui  l'infestoit ,  et  que  les  légen- 
daires nomment  laGargouille.  Pour 
consacrer  la  mémoirti  de  cet  «vé- 
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nemeni ,  cet  animal,  .sans  doute  ,  y 
aura  clé  employé,  préférablemtnt 
à  d'autres  ,  j)Our  figurer   des  gout- 
tières ou  gargouilles,  y.  Dragon. 

Garre  ,  endroit  auprès  des  fleu- 
ves ,  qu'on  destine  pour  y  recevoir, 
sur-tout  en  temps  d  hiver  ,  les  ba- 
teaux qu'on  veut  préserver  du  dan- 
ger d'être  entraînés  par  le  courant 
de  l'eau.  ]ja  garre  est,  en  quelque 
sorte  ,  pour  les  bateaux  ,  ce  que  le 
j)ort  est  pour  les  navires.  On  dit 
,:^arrer  un  bateau  ,  un  train  de 
bois,  etc.  (/^oj.  Port.)  La  garre 
de  Paris  est  auprès  de  Ihôpilul  de 
la  Salpêtriére  ;  il  y  en  a  une  plus 
petite  près  de  l'Ecole  Militaire. 

Gâteau  ,  se  dit  en  sculpture ,  des 
morceaux  de  cire  ou  de  terre  appla- 
tis,dont  on  remplit  le  creux  des 
difFérentes  pièces  d'un  moule  dans 
lequel  on  veut  jeter  quelque  figure. 

Gâteaux  ;  dans  plusieurs  céré- 
monies religieuses  des  anciens,  ou 
employoil  dts  gâteaux  auxquels  on 
donnoit  souvent  une  forme  pfus  ou 
moins  ornée.  On  en  voit  quelquefois 
sur  les  vases  gi"ecs.  LcsRomainssa- 
voienl  faire  des  gâteaux  de  sésame 
très-friands,  que  l'on  comploil  au 
nombre  des  bonbons  ou  bellariu. 
De-là  on  donnoit  le  nom  de  gâ- 
teaux de  séname  aux  paroles  douces 
et  (laiteuses  ,  que  nous  nommons 
sucrées ,  par  une  semblalde  figure 
de  langage.  Les  gâteaux  ou  pains 
employés  par  les  chrétiens  pour 
l'eucharistie  étoicut  ordinairement 
marqués  d'une  croix  ,  ainsi  qu'on 
le  voit  sur  les  raonumens  de  la 
primitive  église. 

Gaulois.  LesGauIoiséloienl  trop 
pcuciviliséspour  avoir  fait  quelques 
progrès  dans  lesarts.  On  peut  voir  , 
aux  articles  ARCHITECT^1RE  ,  Pein- 

TU  R  E  et  ScULPTt  RE^<////o/,v«.«,  qu'oil 

ne  sauroit  dire  cpi'ils  aient  vérit.iblr- 
menl  pratiqué  ces  arts;  avant  l'arri- 
vée des  Romains  ,  leurs  habitations 
étoient  des  cavernes  ou  «le  miséra- 
bles cahutes;  leurs  tombeaux,  des 
élévations  de  terre  ,  ou  des  pierrej. 


G  A  U 

énormes  placées  de  champ,  (^foyez 

PlEKRES     LEVÉES.)    ToUlCâ    les 

sculpIur-isaQtérieiiifsà  la  conquête 
sont  du  travail  le  plus  grossier,  et  la 
couleur  qu'ils  donnoient  à  leurs 
corps  ,  comme  le  font  encore  plu- 
sieurs hordes  sauvages,  ne  mérite 
certainement  pas  le  nom  de  peintu- 
re. On  peut  présumer  qu'ils  avoient 
fait  plus  de  progrès  dans  la  musi- 
que,  qui  excitoil  leur  ardeur  guer- 
rière, et  à  laquelle  ils  paroisseut 
avoir  été  très-seusibles.  (  f^oyez 
Musique  gauloise.)  Les  monu- 
luens  même  qu'ils  ont  exécutés  dans 
le  style  romain  ,  après  la  conquéle  , 
attestent  la  rudesse  de  leur  goùl  dans 
les  arts  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable sous  ce  rapport,  dans  la 
Gaule  devenue  province  romaine, 
a  été  fait  par  les  Romains  :  les 
Gaulois  ne  paroisseut  pas  avoir 
connu  la  glyptique  ;  cependant  ils 
ont  su  couler  et  frapper  des  médail- 
les ;  mais  ces  médailles  sont  aussi 
très-grossiéres.  p^oy.    Médailles 

GAULOISES. 

La  chasse  ,  l'éducation  des  trou- 
peaux ,  une  agriculture  grossière 
éloient  les  seuls  arts  pratiqués  par 
les  Gaulois  ;  mais  le  jardinage  leur 
étoil  inconnu  ,  et  l'agriculture  ne  se 
perfectionna  que  sous  les  Romains. 
Leurs  habits  étoient  de  peaux 
d'animaux  :  les  paysans  de  la  ci- 
devant  Bretagne  se  servent  encore 
de  semblables  vèlemens  ;  il  falloit 
les  laver  ,  les  graisser ,  pour  entre- 
tenir leur  souplesse.  Les  Belges  fa- 
briquoient  une  étoffe  de  laine  d'un 
tissu  serré  ,  dont  les  Romains  se  ser- 
voient  dans  les  pays  froids  et  sep- 
tentrionaux. Ils  savoient  teindre 
celte  laine  de  différentes  couleurs. 
Le  bleu  qu'ils  liroienl  du  pastel  étoit 
leur  couleur  favorite.  Ils  apprirent 
ensuite  lart  de  fabriquer  le  chanvre 
et  le  lin,  de  le  lisser  et  de  le  blan- 
chir :  ils  avoient  inventé  une  esjièce 
de  savon,  fait  avec  de  la  graisse 
d'animaux  et  des  cendres  de  végé- 
taux.  La    construction   des    outils 
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agraires,  le  transport  des  grandes 
masses  ,  indiquent  l'art  du  l'orgeroa 
et  du  charpentier  ,  du  moins  dans 
leurs  essais  grossiers  :  ils  .se  perfec- 
tionnèrent sous  les  Romains.  Les 
Gaulois  faisoient  des  barques  avec 
des  branches  entrelacées  ,  et  il  pa— 
roit  que  sur  ces  bàtiniens  légers  il 
y  avoit  une  communication  très- 
arlive  entre  la  Gaule  et  l'Angle- 
terre. Les  Marseillois  éloient  bons 
navigateurs.  Pitheas  et  d'autres  au- 
teurs, nés  dans  Marseille,  ont  écrit 
sur  la  géographie.  Dans  les  temps 
reculés  ,  les  Marseillois  avoient 
des  relations  avec  les  Phœniciens, 
et  faisoient  le  commerce  maritime. 
Les  Veneti  étoient  des  marins  bra- 
ves et  assez  habiles  ;  ils  avoient  de 
gros  vaisseaux ,  avec  des  bords  très- 
élevés ,  des  voiles  de  peaux  et  des 
cordages  de  cuir.  Leur  marine  se- 
courut celle  des  Bretons,  et  ils  com- 
battirent les  Romains  sur  les  cotes 
de  l'Armorique.  La  puissance  na- 
vale de  la  Bretagne  et  des  Gaules 
fut  ruinée  dans  ce  combat.  Les 
Gaulois  avoient  encore  des  bar- 
ques avec  lesquelles  ils  transpor— 
toient  les  marchandises  sur  les  gran- 
des rivières  ,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  monumens  des  Â'auice 
Parisiaci ,  fcl  ceux  des  Ulricuîaires 
de  Cavailhon.  Les  Gaulois  étoient 
observateurs  de  l'hospitalité  ;  leurs 
usages  à  cet  égard  éloient  à-peu-prè."! 
les  mêmes  que  ceux  des  Grecs 
dans  les  lemps  héroïques.  Ou  pré- 
SGutoit  à  l'étranger  de  l'eau  pour 
laver  ses  pieds  ;  il  remettoit  ses 
armes  au  maître  de  la  maison  :  on 
lui  préparoit  un  repas;  ilentendoil 
les  doux  sons  de  la  harpe.  On  ne  lui 
dcmandoit  le  sujet  de  son  voyage 
qu'après  le  repas  :  aA'ant  son  départ, 
il  échangeoil  ctontre  son  hôte  quel- 
ques pièces  de  ses  armes.  Les  fem- 
mes étoient  traitées  avec  beaucoup 
d  égard,  respeciées  parles  hommes 
et  chantées  par  les  Bardes.  Le  mari 
apporloit  une  dot  à  sa  femme  :  c'é- 
toieut  des  troupeaux  et  des  usien- 
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ijlcs  de  ménage,  el  ses  armes  :  sa 
femme  lui  l'aisoil  aussi  piésent  de 
quelques  armes.  Les  fuiiéfailles 
éloieiil  maguiliiiues  ;  ou  bruloil  ou 
OH  eiileiioil  avec  le  mort,  re  ([u'il 
îivoil  le  plus  aimé;  quelquefois  on 
melloit  au-dessus  du  n)or(  el  de  ses 
ai'uies  un  lit  d'argile,  el  par-dessus 
encore,  un  bois  de  bêle  fauve, 
symbole  de  la  chasse  :  un  Barde 
pront)Uçoil  l'éloge  du  morl.  On  le 
couvroil  d  un  monceau  de  lerre  , 
formant  un  monliculc.  On  trouve 
encore  en  France  et  en  Angleterre 
beaucoup  de  ces  monticules  ou 
iuinuU  que  les  Anglais  appellent 
harrows.  On  voit  dans  les  Nœniœ 
JirUannicœ  ,  la  coupe  de  plu- 
sieurs ,  et  les  objets  qui  y  ont  été 
trouvés.  Le  vêlement  des  hommes 
éloil  le  sagiiin  el  les  braccce  de  peau 
el  de  lin  :  ils  avoienl  les  clieveux 
longs  et  bien  soignés  ,  ils  y  met- 
toient  une  espèce  de  pommade.  Ils 
portoient  un  collier.  Les  femmes 
avoienl  une  langue  tunique  :  les 
bras  et  une  partie  de  la  poitrine 
éioient  nus. 

Ce  léger  apperçu  des  mœurs  et 
des  usages  gaulois,  pourra  guider  les 
artistes  qai  ont  à  traiter  des  sujets 
dont  les  personnages  sont  jiris  chez 
celle  nation.  On  doit  les  aveitir  de 
lire  avec  défiance  la  plupart  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  sin-  les  mœurs 
des  anciens  Gaulois,  principalemenl 
l'ouvrage  de  Martin  ,  sur l'hisloire 
et  sur  ta  religion  dfis  Gaulois ,  in -4". 
On  trouvera  de  meilleures  notions 
dans  les  ouvrages  suivans  :  "Wal- 
ther  ,  Cellische  Aherlluuner  , 
1 78.^  ;  A  NTON  ,  Gesrhirlile  cfer  Ifiit- 
schen  hand-  fl  irihschajï ,  Gœrlilz, 
179c)  el  suiv.  iii-8". 

Gausapk  ,  espèce  d'essuie-main  , 
déforme  obloiigue,  et  de  lin,  mais 
dont  le  fil  ,  à  f(»rce  d'elre  battu  , 
éluil  devenu  (loconnetix  comme 
de  la  laine,  de  sorte  que  cette  élode 
étoil  beaucoup  plus  douce  à  louclur 
qae  nos  |)lus  bellesseivielles.  Mar- 
tial  parle  d'une  gausape   qaarrée. 
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Selon  Poilu X,  ces  élotfes  moelleuses 
portoient ,  chez  les  Grecs  el  les  Ro- 
mains ,  le  nom  de  mantilia.  On 
donnoit  encore  ,  chez  les  Romains, 
ce  nom  aux  manteaux  de  peau  dont 
se  cotivroient  les  peuples  des  pays 
septentrionaux  ,  et  ces  manteaux 
éloienl  nommés  ampfiijiialloi ,  lors- 
qu'ils éloieul  velus  di.s  deux  cotés. 
On  présume  que  le  paludamcnl  de 
peau  doiil  Marc-Aurèle  ,  Commode 
et  quelques  princes  se  voient  cou- 
verts sur  quelcjnes  médaillons  ,  est 
une  gausape ,  de  trophée  des  vic- 
toires qu'ils  ont  remportées  sur  les 
Barbares. 

Gavotte.  Sorte  de  danse  gaie, 
composée  de  trois  pas  ,  el  d'un  pas 
assemblé;  lair  est  à  deux  temps, 
et  se  coupe  en  deux  reprises  ,  dont 
chacune  commence  avec  le  second 
temps  ,  et  iinil  sur  le  ])remier.  I/C 
mouvement  de  la  gavotte  est  or<li- 
nairement  gracieux  souvent  gai .  <  t 
quelquefois  aussi  tendre  et  lent.  Elle 
marque  ses  phrases  et  ses  lepos  de 
deux  en  ileux  niesiues.  Les  ancien- 
nes gavottes,  qui  ctoient  un  recueil  et 
une  suite  de  plusiem's  branles  dou- 
bles choisis  par  les  joueurs  ,  dont  ils 
faisoieut  um  suite  ,8e  dansoient  par 
une  mesure  binaire  avec  plusieurs 
petits  sauts.  La  gavolle  a  passé  du 
théâtre  dans  la  société,  elscrlà  faire 
briller  les  talens  dus  danseurs  les 
plus  habiles. 

Gazouillkr,  faire  unpetilbruit 
doux  el  agréable,  tel  que  celui  que 
foni  de  petits  oiseaux  en  chantant. 

GÉans.  L'idée  qu'il  existe  dans 
la  nature  des  hommes  doni  la  taille 
est  fort  au-dessus  de  la  taille  ordi- 
naire, est  fort  répandue,  et  a  un© 
origine  fort  an(  ienne.  La  fable  des 
géaiis  ;irniés  pour  détrôner  Jupi- 
ter, appaiiient  aux  plus  anciennes 
traditions  mythologiques;  les  arlis- 
le*i  ont  cependant  donné  rarement 
une  taille  disj>!o])ortioiinée  aux 
géans  ,  ils  les  ont  caractérisés  par 
les  jambes  qui  .se  terminenl  en  tète 
d«  serpent ,    doii    ou    les  iiomma 
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mngujppcîes.  (  Voyez  Dict.  mytliol. 
au  uiol  GÉANS.  )  Quelquefois  re- 
pendant on  trouve  des  géans  dans 
les  nionuniens  antiques.  Parmi  les 
vases  grecs  publiés  par  Tisclibeiu  , 
on  voit  Hercule  qui  a  renversé  un 
géant,  et  va  lui  donner  la  mort.  Ce 
géant  n'est  point  anguipède.  Poly- 
pbême  ,  dont  la  taille  est  gigantes- 
que, mais  qui  aj>parlient  à  la  race 
des  Cyclbpes  ,  et  non  à  celle  dés 
géans  qui  osèi  ent  attaquer  l'Olympe, 
est  caractérisé  par  .';a  stature  et  par 
soji  œil  au  milieu  du  front.  11  faut 
bien  distinguer  les  géans  des  co- 
losses; les  géans  sont  supposés  avoir 
eu  la  taille  qu'on  leur  donne;  le» 
colosses  sont  représentés  avec  une 
slature  très  -  agrandie.  Cej)endant 
)es  proportions  qu'on  leur  donne 
sont  les  méin's  que  celles  qui  doi- 
vent èlre  données  aux  géans. 

Dans  les  sujets  de  l'ancien  testa- 
ment, on  a  souveni  représenté  Da- 
vid vainqueur  du  géant  Goliath,  ou 
tenant  la  télé  de  ce  chef  des  Phi- 
listins. Les  statuaires  du  moyen  âge 
onisouventsculplé  saint  CIiri.sloplie 
qui  porte  l'Enfant  Jésus  sur  son  dos 
pour  lui  faire  jiasser  un  fieuve  ;  il 
n'a  cependaul  de  l'eau  que  jusqu'à 
la  moilié  de  la  jambe.  Les  images  de 
ce  géant  se  plaçoient  autrefois  au 
premier  pilier  des  églises  :  il  y  en 
avoit  une  encore,  il  y  a  quinze 
ans  ,  dans  celle  de  Notre-Dame. 

On  a  allribué  aux  géans  plusieurs 
consiruclions  qiu  ont  paru  si  con- 
sidérables ,  qu'on  n'a  pas  cru  qu'el- 
les pusseni  avoir  élé  faites  par  des 
hommes.  Ainsi  les  Grecs  prélen- 
doient  que  les  murs  de  Sicj-one 
avoient  été  bâtis  ])ar  les  Cyclopes  , 
et  les  Cyclopes  éloient  des  géans. 
D'ailleurs,  les  Cyclopes  étant  em- 
ployés dans  les  forges  de  l'^-Etna, 
il  éloit  loul  simple  que  la  supersti- 
tion leur  altribuàt  des  travaux  dont 
on  fait  aujourd'hui  honneur  aux 
fées  et  aux  géans.  On  a  également 
attribué  aux  géans  des  rochers  et  des 
glottes  de  basalte ,  dont  les  prismes 
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rfssembloient  à  des  colonnes  artifi- 
cielles. i^Voy.  BASAiiTE.  )  Telles 
sont  la  Chaussée  des  géana  en  An- 
gleterre ,  la  Grolte  de  Fingal  en 
Eco.sse ,  etc. 

GÉMKAUX  ,  Fun  des  douze  signes 
du  Zodiaque,  fjui ,  selon  la  plupart 
des  poètes ,  doit  rappeler  Castor  et 
PoUux  ;  les  étoiles  qui  composoient 
ce  signe  sont  disposées  de  manière 
que  lorsque  l'une  se  lève  ,  l'autre  so 
couche;  c'est  l'origine  de  ce  mythe 
connu,  que  Jupiter  avoit  accordé  à 
Castor  et  Pollux  qu'ils  seroicnl  tour- 
à-tour  dans  le  ciel  et  dans  l'enfer. 
(  V.  Dict.  de  Mytii.  au  mot  Castor 
ET  Pollux.)  On  appelle  encore 
les  Gémeaux  de  Rome ,  Rémus  et 
Romulus  ,  qui  ,  sur  beaucoup  de 
monumens  ,  sont  figurés  avec  la 
louve  qui  les  a  alaités.  On  les  voit 
ainsi  ])arriculièrcnienl  sur  plusieurs 
médailles  et  sur  le  bouclier  de  la 
déesse  Rotna.  Voyez  Dict.  inylhoL 
aux  mots  Rome  ,  Romulus. 

GÉM inÉes  (  TÊTES  )  ;  on  appelle 
ainsi  les  lêles  doubles  sur  un  même 
tronc,  et  adossées.  T-^oye:^  Têtfs 
GÉMINÉES  ,  et  au  Dictionnaire  de 
Mytholog.  le  mol  Janus. 

Gemma  vitrea  ,  nom  donné  aux 
pâtes  de  verre.  Voy.  Empreinte  , 
Pâte. 

Gemmarius.  Parce  mot  on  doit 
entendre  un  joailler  ,  un  lapidaire, 
qui  li'availle  sur  des  pierrej'ies,  ou 
qui  entait  commerce.  11  existe  une 
inscription  portantles  nomsde))lu- 
sieurs  Romains  qualifiés  de  GeA/z- 
inarii  de  t^iâ  sacra. 

Gemmes.  On  donne  en  général 
ce  nom  aux  pierres  que  nous  nom- 
mons  pierres  précieuses. On  est  con- 
venu d'appeler  aiiisi  les  pierres 
transparentes  doiit  le  jeu  et  l'efltt 
s'augmenlenl  par  la  taille  ,  et  qui , 
eu  général  ,  viennent  de  l'Orienl  ; 
on  les  distingue  d'autres  pierres  qui 
entrent  aussi  dans  la  composition 
des  parures  et  des  bijoux,  à  cause 
de  leur  plus  haut  prix  ;  ces  auties 
pierres,  qui  sont    pour  la  plupaKl^ 
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opaques  ,  ou  n'ont  qn'nne  légère 
iraïupaience  ,  se  iionimciil  riilf;;ii- 
leniciil  ,  en  terme  de  joaillerie  , 
pierre.i  fines. 

Le  \no\  gemme  nVsl  poiirlanl  pas 
celui  qui  a  aeivi  priinilivemcnl  à 
«lési^ner  le»  ])ipi  rca  précieuses.  Les 
Grecs  le»  apptlyieul  litlioi  limioi  ; 
c'est-à-dire  ,  pierres  nobles  t)ii  pré- 
cieu.-es  ;  ou  seiil<  nieiil  lilhoi ,  parce 
que  c'éloienl  les  pieri'es  par  excel- 
lence. Ils  nomœoieut  liLhoi  diapha- 
ne is  .  pierres  transparentes ,  celles 
qui  jouissoicnl  de  cette  propriété. 
ÎjB  mf)l  gemma  se  retrouve  jiour- 
l.inl  dans  Pline  et  dans  plusieurs 
aiilres  auteurs  ;  il  sij;nifioil  perles 
tt  pierres  préciense.s.  Muratori  rap- 
porte l'épilaplie  «le  l'affranclii  de 
Gallien  qui  étoit  le  gardien  de  ses 
coupes  à  boire,  enrichies  de  pierres 
.  précieu.«ie.s  ,  geminœ  poloriœ. 

Plusieurs  pierres,  dont  nous  al- 
lons indi(jner  la  nature,  sorjl  réu- 
nies sous  le  nom  de  sommes  ,  et 
sous  ceux  de  pierres /ines  ,  pierres 
nobles  ,  pierres  dures  ,  pierres  pré- 
cieuses. Ces  pierre»  ont,  depui.s  les 
temps  les  plus  reculés  ,  exercé  la 
sagacité  de  plusieuis  écrivains,  qui 
les  ont  considérées  sous  le  rap- 
port de  1  histoire  naturelle  ,  de^ 
ails  et  <lu  (omnierce.  On  a  composé 
sur  elles  un  srand  nombre  de  Irai- 
lés  ,  el  plusieins  poêles  les  ont  [)riscs 
pour  le  sujet  de  leurs  composilion.s. 

Itd  cararlère  ordinaire  d'après 
lequel  les  anciens  dislincuoienl  les 
})ii;rrc.s  précieuses  enir'clles  ,  éluit 
«elui  de  la  couleur:  la  plus  légère 
diflerence  sullisoit  pour  faire  impo- 
ser un  nouveau  nom  à  chaque  pier- 
re. Une  petite  tache,  une  ^race  ,  un 
foihle  mélange  de  jaspr  ou  d'agate, 
dcvenoit  l'orrasion  dune  nouvelle 
dénomination  4e  la  pari  du  proprié- 
taire. Ue-là  vieut  cellt  niullilude  de 
noms  diflérens  donnes  aux  pierres 
précieuses  par  plusieurs  écrivains  , 
et  sur-tout  par  Pline  qui  les  a  tous 
réunis.  Les  anciens  avoieul  c«-,pen  — 
Uaiii  clabli  ,  cumme  nous  ,  ditlércn»; 
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f  ararlèrespour  dislinguerles  pierres 
précieus'-s  entr'elles  ,  el  princij)ale- 
menl  pour  reconnoilre  le»  picrns 
f.tciires.  Pline  ,  tn  parlant  de  la 
chrysolilhe  vilreuse,  dit  que  celle 
qu'on  imite  avec  le  verre  a  une  res- 
semblance si  parfaite  ,  qu'on  ne  peut 
l'en  distinguer  à  la  vue,  et  qu'il  faut 
recourir  au  toucher  :  elle  est ,  di!-il , 
))Ius  chaude  au  tact.  Agricola  et 
VVerner  ont  aussi  mis  le  toucher 
au  nombre  des  caractères  extérieurs 
des  minéraux.  La  transparence  est 
encore  un  des  caraclères  donnés  par 
Pline.  L,ii pesanteur  a  A  \yds  non  plus 
élé  oubliée.  La  dureté  est  également 
indiquée.  Pline  avoif  aussi  observé 
la  vertu  électrique  des  pierres  pré- 
cieuses,  qui ,  cliaulTées  ou  frotlées  , 
attirerjt  les  morceaux  de  jjapier  et 
les  pailles  légères. 

M.  Daubenlon  ,  dans  son  tableau 
minéralogique  ,  classe  les  gommes 
d'aprésleur  couleur;  ilavoil  publié 
avant  un  mémoire  imprijué  parmi 
ceux  de  l'académie  dessciences, dans 
lequel  il  divise  les  pierres  précieuses 
en  Iroisclasses.  La  première  contient 
les  diaiiia/is  ;  la  serofxlc,  les  pierres 
orientales  ;  la  troisième  ,  les  pierres 
occidentales.  Les  sept  couleurs  prin- 
cipales du  prisme  forment  les  génies 
dans  cha<jue  classe;  les  nuances  for- 
ment les  espèces  ;  mais  celte  division 
ne  peut  donner  une  idée  exa'^ledes 
jiierres  précieuses.  Le  mot  oriental 
est  équivoque  ;  toutes  les  pierres  qui 
vieimenl  A'  Orient  ne  sont  pas  pour 
cela  ce  qu'on  appelle  orientales  ;  les 
joaillers    n'admettent   comme  telles 
(pie  celles  dont  le  degré  de  dureté 
n'est  inf(  ri(!ur  qu'à   celui    du    dia- 
mant, et  qui   sont   les  plus  belles. 
Ainsi  on  peut  trouver   au  Brésil  et 
au    Pérou  ,  M\ws  dans   l'occident  , 
des   pierres  orientales  :  el  Ccylan  et 
le    Feffou    foiiinissenl    des    pierres 
uccidenl  a  les.  O\.\o\<\vxo   les  couleurs 
<lu  ])ri.sme  donnent  une  idée  trcs- 
]>ariailf  de  celles  qui    sont  propres 
aux  gemmes  ,  elles  ne  peuveni   ce  — 
j)endanl   pas  devenir  la   base  d'un» 
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bonne  classifiralioii  ,  puisque  ces 
couleurs  ne  dcpciuleul  pas  delà  na- 
ture delà  pieirt;,  mais  delaquantilé 
<lu  principe  colorant,  et.  de  la  ma- 
nière dont  il  s'est  introduit  :  c'est 
ainsi  que  le  diamant  ,  ordinairc- 
menl  sans  couleurs  ,  reçoit  quelque- 
fois relies  de  la  topaze,  du  iapliir, 
d(j  l'émeraude  et  du  rubis  ,  el  que  les 
autres  pierres  de  couleur  se  |)ré- 
scntent  quelquefois  avec  la  blan- 
cheur et  la  transparence  du  rryslal 
de  roche  ou  du  diamant.  Lcsaplnr, 
q  le  les  joaillers  nomment  pierre 
orientale,  présente  cà  lui  seul  pres- 
qiie  loules  les  varioles  de  couleurs, 
el  il  reçoit  alors  dillérens  noms.  Le 
chevalier  de  liaillon  possédoil  àFlo- 
leiice  une  riche  colleclion  de  pier- 
res précieuses  ;  Joliannon  de  Saint- 
Laurent  en  a  publié,  sanssonaveu, 
ime  description  abrégée,  souvent 
cilée  par  (lon^  Delisle  dans  sa 
Crystallographie  :  cela  engagea  le 
chevalier  de  Bâillon  à  faire  impri- 
mer, dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie tie  Flotence  (  Meinorie  di 
varia  criidlzione  délia  Societ.a  Co- 
luinbaria  Fiorcntina ,  1747),  un 
exposé  de  la  méihode  d'après  la- 
quelle il  vouloil  ])ublier  la  descrip- 
tion de  son  cabinet.  Ce  judicieux 
observateur  me  paroît  être  le  pre- 
iiiierqui  ait  remarqué  l'insuflisance 
de  la  couleur  pour  la  classification 
des  pierres  précieuses  ;  elle  n'est 
qu'un  accident.  Il  démunira  que  le 
v.rai  caractère  des  pierres  gemmes 
consiste  d;ius  \eur  pesanlenr spéciji- 
(jup. ,  leur  dtirelé  et  leur  cryslallina- 
iion.  Mais  ces  caraclères  sont  sou- 
vent tracés  d'une  manière  arbi- 
traire. La  dnrtié  s'estime  par  les 
graveurs;  mais  leur  jugement  dé- 
pend de  la  rapidité  du  tour  et  de  la 
nature  des  outils  ,  de  la  difTérence 
des  liquides  ,  el  de  l'emploi  qu'ils 
font  de  la  pondre  démerii  ou  du 
sable.  Celai  qui  est  accoutumé  à 
graver  sur  des  pierres  très-dures  , 
e.'ilimera  tendre  nne  piçrre  d'une 
liiédioirc  dureté  :  celui  ,  au  cou- 
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traire,  qui  ne  grave  que  sur  des 
pierres  tendres  ,  jugera  dure  une 
pierre  que  le  premier  Ironveroit 
plus  facile  à  traiter.  Le  chevalier 
tlaBiillon  pensa  ,  avec  raison,  qu'il 
falloit  soumettre  cet  examen  à  des 
opérations  et  à  des  calculs  constans  , 
el  il  imagina  difiérenles  machines 
pour  estimer  la  pesanteur,  la  du- 
reté, la  couleur  el  lacryslaJIisalion. 
En  résumant  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  il  est  aité  de  voir  que  , 
quoique  l'analyse  chymique  retire 
c{es  gemmes  ime  grande  cjuantilé 
d'argile,  elles  ont  cependant  tous 
les  caraclères  des  pierres  silicées  , 
et  n'en  peuvent  être  séparées.  Un 
des  caraclères  généraux  <jtii  distin- 
guent les  terres  quarlzeuses  propre- 
ment diles  des  gemmes,  est  le  tissu 
lamelleux  qu'ont  ces  dernières,  an 
lieu  (|ue  le  tissu  du  cryslal  est  tou- 
jours vitreux  ;  mais  celle  diflérencc 
n'est  pas  assez  considérable  pour  les 
ôtcr  de  celte  classe.  Il  y  a  toujours  eu 
une  grande  confusion  parmi  les 
gemmes  ;  chaque  an  leur  jayantdoniKî 
diiTéréns  noms  à  la  même  pierre,  il 
est  sur-tout  difilcile  de  lelrouver 
toutes  celles  indiquées  par  les  an- 
ciens. On  les  a  d'abord' distinguées 
en.  pienes  d'Orient  et  pierres  d'Oc- 
cliltnl  ;  mais  outre  que  celle  disliiic- 
tion  n'est  pas  fondée  ,  le  nom  orien- 
tal n'exprime,  parmi  les  joaillers 
eux-mêmes,  que  la  perfection  de  la 
pieriTe,  et  non  pas  le  lieu  d'où  elle 
vient. La  couleur  a  élé  une  des  plus 
grandes  sources  d'erreurs;  M.  Dau- 
boiton  avoit  voulu  l'éiablir  comjiie 
caractère,  d'aj)rès  celle  du  prisme  : 
dans  le  commerce  ,  on  ne  distingue 
les  pienes  que  par  cette  qualité. 
Plusieurs  arcliEeologues  ont  suivi 
cctie  routine  :  mais  puisqu'il  est  dé- 
montré que  la  même  couleur  n'est 
pas  uniquement  all'eclée  à  la  même 
pierre,  il  faut  chercher  un  guide 
plus  siir.  La  cryslallisation  est  celui 
qui  seroit  ^éférable;  (-'est  le  plus 
sûr  et  le  plus  constant  :  niai.s  pour  en 
fai're  usage,  il  faut  avoir  lespieirui 
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bru  les  el  dans  leur  élal  naturel ,  et  le 
glypfof^iaplie  nexamine  que  des 
gemmes  toujours  liiillées.et  le  plus 
souvent  nionlées  eu  b.i>;ue  ou  en  ca- 
chet. Si  la  pierre  est  montée,  il  ne 
lui  reste  qu'un  caractère  sur  lequel 
il  puisses'appiiyer  ;  c'est  l;i  durelé: 
il  est  assezcoii.slanl.  On  l'observe  eu 
touchant  la  piene  avec  une  sub- 
stance qui  puisse  l'entamer,  si  ce 
n'est  pas  celle  pour  laquelle  on  la 
donne;  et  à  laquelle  elle  résiste,  si 
c'est  véritablement  la  oeninie  que 
l'on  présume.  Si  la  pierre  n'est  pas 
montée,  on  peut  joindre  à  l-idurt-lé 
la  pesanteur  spécifique,  qui  s'ob- 
serve en  pesant  la  pierre  dans  l'eau 
distillée,  avec  unf  macliiue  destinée 
à  cet  usage.  On  peut  prendre  pour 
base  la  table  des  |)e.santeurs  spécifi- 
ques de  Bris.-ion.  Mais  ce  caractère 
est  aussi  sujet  à  quelques  erreurs  : 
le  grenat  coloré  a  une  pesanteur  jilus 
grande  que  le  grenat  blanc  .  ))jrce 
que  le  premier  coulieul  du  fer,  et 
que  le  second  n'en coulient  point  ou 
très-peu.  Si  on  a  grand  intérêt  à 
dclerminer  une  pierre,  il  faut  la 
démouler  ,  pour  la  soumetire  à  ces 
deus  observations  :  la  troisième  , 
celle  de  la  cryslallisation  ,  étant 
impossible.  Des  faussaires  melteiit 
sous  des  verres  colorés  une  lame  de 
pierre  dure.  Une gemmepeut  avoir 
différentes  couleui's  sans  clianrerde 
naluie  :  on  sera  obligé  de  la  recon- 
ïjoîlre  toujours  la  même,  si  sa  du- 
relé et  sa  pesai}tcur  spécifique  sont 
roiistanles.  H  est  impossible  d'In- 
dit|uer  une  manière  qui  fasse  re- 
connoilre  loules  les  pierres  dites 
précieu.ses  ,  puisque  le  prix  qu'on 
y  attache  n'est  du  qu'à  leur  rareté 
et  au  goût  qu'on  a  pour  elles  ;  car 
tout  est  égalenaent  précieux  dans  la 
nature.  Elles  ont  chacune  des  élé- 
ïnensdilférens  ;  le  diamant  (|ue  l'on 
])lace  à  la  tète  est  la  substance  la 
plus  combustible;  il  est,  à  ce  qu'il 
paroit ,  comj)osé  du  ramone  le  plus 
pur.(/''f)j.  Diamant.)  Les  autres 
pierres  précieuses  sont  des  variétés 
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de  la  tclésie,  (pi  i  est  la  pierre  la  plu» 
durs  après  le  diamant.  (^F^oy.  'lu— 
LÉsiE.  )  Les  accidens  de  la  lumière 
lui  font  donner  diflereiis  noms. 
P^oy.  Améthyste,  el  les  mots  Sv- 
PHiR  ,  Rubis,  Emeraiidk,  To- 
paze,   AlGUE- MARINE,   ChRYSO- 

liiTiJE  ,  HvACiSTiiE.  f'oy.  aussi  les 
mots  Oriental  et  Occidental. 

Les  anciens  faisoieut  un  jjrand 
usage  des  })ierres  fines  et  des  gemmes 
pour leursanneauv  et  leurs  caclx-ts. 
Nous  fouillons  les  enirailks  de  la 
terre,  dit  Pline,  pour  en  extraire 
les  gemmes  ;  i-ombieti  de  mains  sont 
faliguées  |)our  faire  briller  uneseule 
articulation  !  On  buvoil  dans  des 
coupes  enrichies  de  pierres  pré- 
cieuses. Les  empereurs  avoient  un 
affranchi  dont  l'emploi  étoit  de  gar- 
dei"  cesvase.s.  Les  miroirs  él oient  ég.i- 
Iciuenl  ornés  de  gemmes.  Les  dames 
romaines  et  le»  priTices  en  avoient  à 
leur  chaussure.  Caligula  en  ornoit 
ses  véteinens.  Les  vases  destinés  aux 
usages  les  plus  sales  en  éloicnt  tlé- 
CQrés.  Pline  décrit  la  parure  de  Lol- 
lia  Paulina.  Elle  en  avoil  sur  ses 
vèlemens,  dans  ses  cheveux,  au 
cou  ,  aux  doigts,  aux  oreilles  ,  pour 
cent  mille  sesterces.  Ce  grand  luxe 
des  pierres  précieuses  u  fourni  a 
Pline  l'occasion  de  les  examiner  ; 
aussi  en  Iraile-t-il  plei)iemenl  dans 
son  trente-septième  livie.  Les  mu- 
siciens s'efl'orçoieni  aus^i  de  lénioi- 
gner  leur  mérite  par  les  pierreries 
dont  ils  éloienl  couverts.  Ce  luxe 
avoit  un  objet  ;  c'étoit  sans  doute 
d'attirer  de  nouveaux  dons  en  fai- 
san! parade  de  ceux  dont  oulcsavolt 
comblés,  et  ce  seine  doslcntalioii 
a  encore  parmi  certains  artistes  la 
mèine  oriijine.  Les  joueurs  de  flûte 
sur-tout  reclierchoient  cet  orneineut 
qui  faisoit  briller  leursdoigts  eu  les 
promenant  sur  l'instrument.  Ce  fut 
le  musicien  Isménias  qui  introduisit 
cet  usage.  Diuiijsodore,  son  con- 
temporain et  son  émule,  ne  voulut 
j)as  lui  t  éder  dans  ce  genre  de  ma- 
gnificence ,  pour    ne   pas-   paroîtro 
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moins  liabile  que  lui,  et  Niroma- 
que,  qui  étoit  regardé  coninie  le 
troisième  musicien  de  ce  temps  , 
avoil  également  rassemblé  ,  mais 
sans  goûl,  un  grand  nombre  de  gem- 
mes. Ces  «xemples  pourroieni  liu- 
jnilier  ceux  qui  s  enorgueillissent 
de  ce  genre  d'ostentation  ,  ajoute 
Pline,  puisqu'il  est  évident  qu'ils 
tirent  vauilé  de  ce  qui  fait  celle  des 
joueurs  de  flûte.  Far  tout  où  les  an- 
ciens parlent  des  collections  ou  du 
luxe  des  gemmes  ,  Kr.OTZ  a  en- 
tendu cela  des  pierres  gravées  ;  il 
confond  souvent  l'un  avec  l'autre. 
Lessing  a  fort  bien  relevé  celte  er- 
reur, en  s'appuyant  sur-tout  du  pas- 
sage déjà  cité  de  Pline  ,  qui  prouve 
que  les  anciens  negravoient  pas  les 
plus  belles  pierres.  On  a  présenté 
Mécène  comme  un  grand  amateur 
de  pierres  précieuses.  M.Klotzqui 
a  soutenu  cette  opinion  .  l'a  établie 
sur  ces  vers  d'Horace,  conservéspar 
Isidore  ,  dans  lesquels  Mécène  s'é- 
crie : 

L'igent  o   mca  vîta  ,  te  Smaragdus 
Beiyltus  quoque. 

Ces  vers  prouveroient  plutôt  le 
mauvais  goût  de  Mécène  en  litté- 
raluie  ,  que  son  penchant  pour  les 
pierres  gravées.  Autrement  les  poè- 
tes qui  donnent  à  leur  maîtresse  des 
yeux  de  diamant ,  des  lèvres  de  ru- 
bis ,  des  dents  d'^  perles  ,  et  un  cou 
d'albàlrc,  seroient  de  grands  miné- 
ralogistes et  des  amateurs  pas.sionnés 
de  ces  substances  précieuses.  Ce  qui 
peut  davantage  conduire  à  penser 
que  Mécène  avoit  du  goiil  pour  ces 
curiosités  ,  c'est  qu'il  avoit  écrit  un 
Traité  sur  les  pierres  précieuses  ; 
mais  Pline  ,  qui  donne  ces  détails  , 
lie  dit  pas  que  ce  fut  sur  les  pierres 
gravées.  C'est  encore  sans  fonde- 
ment que  KIotz  avance  c|ue  l'an- 
neau qui  occasionna  une  si  vive 
inimitié  entre  Di  usus  et  Caepion  , 
éîoit  gravé;  c'est  sans  autorité  qu'il 
reronnoil  unepierregravée  dansPo- 
pule  qui  causa  la  mori  de  Nanuius. 
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Les  anciens  ,  qui  ont  tant  em- 
ployé les  pierre.s  fines  du  genre  du 
silex,  n'oni  presque  point  gravé  sur 
les  pierres  précieuses  ,  parce  qu'ils 
les  regardoient  comme  d'un  assez 
grand  prix,  sans  avoir  besoin  de  le 
relever  par  le  travail  de  la  gravure, 
qui ,  au  contraire  ,  leur  auroil  fait 
perdre  de  leur  volume  et  de  leur 
jeu.  Ils  respecloient  tant ,  dit  Pline, 
leur  couleur,  leur  matière,  leur 
variété,  leur  beauté,  qu'ils  regar- 
doient comme  uue  violation  de  les 
déprécier  par  des  images.  Ils  mon- 
troieut  en  cela,  quoique  Klotz  soit 
d'une  opinion  contraire,  la  solidité 
de  leur  goût  et  de  leur  jugement  : 
ils  portoient  aussi  ces  pierres  en 
anneaux,  sans  aucun  signe;  enfin, 
ils  savoient  estimer  tantôt  le  tra- 
vail ,  tantôt  la  matière  ,  et  faire  une 
juste  distinction  entre  ces  deuxgen^ 
res  de  mérite.  Aussi  ont-ils  peu 
gravé  sur  les  pierres  précieuses,  et 
quelques  exemples  neprouvent  rien 
contre  celte  asseition  ,  parce  qu'il 
faudroit,  avant  de  les  admetire  ,  les 
discuter,  et  que  ,  d'ailleurs  ,  ils  ne 
sont  pas  nombreux.  Les  modernes 
ont  moins  respecté  les  gemmes.  Le.** 
grands  cabinets  possèdent  des  éme- 
raudes  et  des  topazes  gravées  ;  celui 
de  la  République  en  a  quelques- 
unes,  et  plusieurs  artistes  se  sont 
essayés  sur  le  diamant  :  mais  cps 
pierres  ont  été  gravées ,  toujoura 
beaucoup  plus  rarement  que  les 
PiEiîRKs  DURES.  (  F'oyez  ce  mot.) 
On  ne  gravoit  guère  d'abord  que 
sur  la  sarde  ,  l'agate  et  le  jaspe.  Le 
bérylle  ,  l'amélbysle  et  les  antres 
pierres  transparentes  ont  été  em- 
ployées sous  les  empereurs.  Les 
gemmes  servoient  souvent  d'orne- 
ment aux  couronnes  de  laurier  des 
empereurs,  ou  aux  fibules  dont  ils 
se  servoient  pour  attacher  leur» 
liabils.  Un  beau  buste  d'Auguste  , 
publié  dans  le  sixième  volume  du 
Musée  Pio-Clémenlin  ,  est  coiffé 
dune  couronne  de  laïu'ier  ,  à  la- 
quelle on  remarque  au -dessus  dw 
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front  un  médaillon  avec  le  por- 
liail  tle  Jiilts  —  Cajsar  ,  aillant  que 
la  pelilesse  de  la  figure  permet  d'eu 
juger  ;  ce  médaillon,  avec  le  poi- 
trail en  relief,  du  voit  sans  doute 
rappeler  la  gemme  que  l'empe- 
reur portuit  à  la  même  place.  La 
lèle  rolo'^s.ile  dcTrajun  au  Capitule 
aégalenieiil  la  couronne  de  laurier 
ornée  au  milieu  du  front,  d  un  mé- 
daillon pareil  ,  cpii  rappelle  la 
pemnie  qu'il  remplar-e  ,  et  cpii  est 
orné  d'une  aigle.  D'autres  monu— 
uiens  ofl'rent  des  létes  dont  la  cou- 
ronne est  ornée  de  trois  gemmes; 
telle  est  celle  de  l'ArchigalIe,  pu- 
bliée dans  les  Monuinenti  inediti  de 
"Winckelmann  ;  IcUe  })aroit  aussi 
avoir  été  la  couronne  dont  se  coiJloit 
quelquefois  Doniilien,  dans  cerlai- 
ij«s  oc'asians  solenntlles,  et  qui, 
Selon  le  rapport  tleSuélonG,éloit  or- 
née des  trois  divinités  du  Capilole, 
mais  auxquelles  il  avoit  fait  donner 
s  i  ressemblance.  Dion  Cassius  in- 
dique expressément ,  au  nombre  des 
marques  de  distinction  accordées  à 
Jules-Cœsar  par  le  sénat  ,  celle  de 
se  servir  cfune  couronne  d'or  ornée 
<ii;  gemmes.  11  n'est  donc  pas  sur- 
jireiianl  que  ses  successeurs  se  soient 
également  arrogé  celle  marque  de 
dislinclion.  \j-\  fibule  qui  i  elieni  sur 
l'épaule  le  vêlement  d  un  busie  de 
Philippe-le-Jeune,  publiée  dans  le 
inème  volume  ,  est  de  forjne  circu- 
laire ,  et  creusée  dans  le  milieu  ;  ce 
qui  peul  faire  j)re»unier  que  cette 
cavilé  devoil  servir  à  y  placer  une 
gemme. 

Homère  ne  fait  aucune  mention 
des  gemmes  ;  mais  il  en  est  jiarlé 
dans  l'Ecriture.  Tiiéophrastk  en 
a  traite  fort  au  long  dans  l'ouvrage 
qu'il  nous  a  laissé  sur  1rs  pierres. 
JDioscoRiDES  el  Pline  en  ont  aussi 
fait  mention  dans  leurs  ouvrages, 
priucipalemeul  ce  dernier,  qui  uous 
a  transmis  une  liste  des  auteurs  ipii 
)'us([u'à  son  lemps  avoienl  écrit  sur 
ce  sujet,  et  qui  en  a  fait  c<  lui  de 
*oMfronle-scptième  el  dernier  livre. 


G  F.  M 

L'ouvrage  de  Théopuraste  ,  rom- 
nieulé  pur  HiLi, ,  a  été  traduit  en 
ii'ançais.  Il  exisie,  sous  le  nom 
d'ORPHÉE,  un  puéme  sur  lespierrcs 
dures;  mais  raul<Hir  n'y  considère 
que  leurs  vertus  magiques,  et  en 
général,  plus  ou  allacboil  de  prix 
à  ces  substances  pour  leur  beauté  et 
leuréciat,  |)lus  on  cliorclioit  encore 
à  relever  leur  mérite  par  des  vertu» 
.supposées.  La  meilleure  édition  de 
repoemccsl  celle  de  M.Tyrnviiiti. 
Ile.-I  souvent  Ires-dilficiic  de  recon- 
noilre  les  pierres  indiquées  par  les 
anciens,  j)arce  que  leurs  descrip- 
tions ne  sont  pas  le  plus  souvenlni 
assez  claires  ni  assez  exactes.  Dans 
le  moyen  âge,  .les  auteurs  oui  en- 
core enchéri  sur  la  crédulité  des 
écrivains  grecs  el  romains,  comme 
on  peut  le  voir  parce  qu'A  vu  kn- 

NA  ,    MÉSUÉ  ,    ARNAULU    de   VlL- 

LENEUvi:  et  Albert-le-Granh 
ont  dit  urcasionnellement  des  pier- 
res précieusea  dans  leurs  écrits  sur 
la  médecine.  L'n  des  plus  célèbres 
écrivains  du  moyen  âge,  esl  jNIar- 
Bouus  ,  évè(pie  de  Rennes  ,  qui  vi- 
voit  vers  la  moitié  du  douzième  .■siè- 
cle. 11  a  composé,  sur  les  pierres 
j)récieuses  ,  un  jioërae  eu  vers  liexa- 
mètres  dont  Beaugendre  a  donné 
eni703  une  édition  avec  les  (ou- 
vres de  llildeberl ,  archevêque  do 
Tours,  contemporain  de  Marbod  : 
il  avoit  déjà  été  imprimé  plusieurs 
fois.  L'édition  donnée  par  M.  13eck- 
man  eu  '7 40, est  la  meilleure.  Mar- 
hod  dit  avoir  tiré  .son  ouvrage  de 
celui  d'un  certain  Evax ,  roi  d'A- 
rabie. Il  n'y  a  point  de  raison  ,  dit 
L«  ssiug  ,  pour  ne  pas  le  croire  sur 
.sa  parole.  Depuis  celte  épociue  , 
beaucoup  d'auleur»  ont  écril  sur  les 
pierres  précieuses.  Une  notice  dé- 
taillée de  chacun  de  ces  ouvrages 
seroil  au.s!,i  fastidieuse  qu'inutile. 
On  peut  la  tiouver  dans  16  7*^  volu- 
me de  la  Bih/iothètjHe  d'Histoire 
tiature.'la  de  M.  Bosn m KR.  Les  ou- 
vrîmes à  ctjiisullcr  lelitivementaux 
pieries  précieuses  ,  el  à  leur  emploi 
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dans  les  ails  ,  sont  les  divers  Trai- 
tés (le  M.  BRiUKMAisrN  ,  écrits  en 
allemand;  les  Q)neclane.a  de  Les- 
S i  N  c  ;  ses  Lettres  si/r  quelques  sujets 
d'antiquité ,  tii  allemand;  {'Intro- 
duction à  l'étude  des  Pierres  gra- 
vées ,  par  MiLLiN  ,  et  celle  de 
M.  GuKLiTT  ,  en  allemand  ;  le 
Traité  des  Pierres  précieuses  ,  par 
DcTKNS  ;  el  la  Minéralogie  de 
M.  IIauv. 

GÉNfi,  se  dit  d'un  dessin  dontles 
Irailsne  soni  pas  coules  hardiment, 
dont  l'allilude  n'est  pas  naliirelle, 
en  un  mol  de  lout  ce  qui  ,  dans  le 
f.iire  ,  manque  d'aisance  et  de  faci- 
lité. On  dit  alors  qu'il  seni  la  gêne, 
qu'une  allilude  est  gênée  ,  etc. 

GÉNÉRALIF.    T^'O/.  AlH AMBRA. 

GÉNIE  ;  ce  noble  feu  qui  anime 
l'arlisle  et  lui  fait  enfanter  des  ou- 
vrages sublimes  ,  se  manifesie  en  lui 
par  des  signes  certains,  mais  on  ne 
peni  le  décrire;  il  faut  pourtant  qu'il 
évite  de  prendre  un  fol  enlhousias- 
liie,  ou  la  singularité  pour  le  génie, 
ou  le  jugement  qu'on  portera  de  ses 
ouvrages,  l'avertira  bientôt  criiel- 
lemeni  de  son  erreur. 

GtisiEs.  Les  monumens  anciens 
nous  otlVent  fréquemment  des  Gé- 
nies ailés  ou  sans  ailes.  Dans  mon 
Hecueil  de  Monumens  inédits  ,  j'ai 
]>Mblié  difFércn.s  rases  grecs  qui  nous 
font  voir  des  Génies  ailés  ;  l'un  de 
ces  Génies  vole  vers  une  femme 
Dtie  qui  se  lave  les  mains  dans  une 
gra.'ideconpe  ,  el  luiapporleun  linge 
pour  s'essuyer;  sur  un  autre  vase  , 
on  voit  un  Génie  qui  danse  au  son 
<l'im  taniboui'  qu'il  tient  dans  les 
mains,  auprès  de  deux  femmes  qui 
.•^f  trouvent  dans  un  état  d'exalla- 
lioM.  Dans  le  qtiatriéme  volume  du 
Musée  Pio-Clémcnlin ,  on  voit  nn 
«■arcophage  sur  lequel  un  jeune  cn- 
ianl  est  au  luilieu  de  Génies  bacchi- 
ques, qui  sont  également  ailés.  On 
Toit  encore  dans,  beaucoup  d'autres 
1  eciieili  ,  des  monumens  qui  offrent 
dos  Génies.  Une:  Irès-belle  statue  en 
bronze   do  la  plus  parfaite  syjué- 


G  E  N  685 

trie,  el  publiée  dans  le  Muséum 
Florenlinum  ,  le  Muséum  F.truscuru 
et  b's  Marmora  Pisaurensia,  comme 
un  Génie,  est,  selon  Al.  Heyne, 
un  athlète.  L<a  galerie  de  Cassel  eu 
possède  un  bronze  moderne.  L'ori- 
ginal a  été  trouvé  à  Pesaro  en  i  pi.'io  , 
etappartenoit  au  duc  d'Urbin.  Voy. 
Dictionnaire  Mythologique,  au  mot 
Gknius. 

On  appelle  Génie  fleuronné ,  des 
figures  d'eu  fans  dont  la  partie  infé- 
rieure se  termirie  en  naissance  de 
rinceaux  ,  de  feuillages  ou  de  fleurs, 
comme  on  en  remarque  dans  les 
frises  de  la  galerie  du  Louvre,  du. 
côté  de  la  rivière. 

Génisse.  Les  anciens  et  les  mo- 
dernes se  sont  plu  à  reproduire  ks 
figures  de  cet  animal  bienfaisant.  Isis 
avec  une  tête  de  génisse,  lo  trans- 
formée eu  cet  animal,  leur  four- 
nissoient  souvent  l'occasion  de  le 
faire  erjtrer  dans  différentes  com- 
positions. On  voit  dans  les  Pierres 
mythologiques  de  TNI.  Schlichte- 
GROLL  ,  la  figure  d'une  belle  pierre 
gravée  qui  représente  lo  gardée  par 
Mercure. La  génisse  deMyroii  a  été 
le  sujet  de  beaucoup  de  jolies  épi- 
grarames,  dont  quelques-unes  .soni 
allribuées  à  Anacréon.  Les  vaches 
de  Paul  Poller  sont  regardées 
comme  un  clief-dœuvre  dans  la 
peinture  des  animaux.  ^'ojeiVA- 
cf?E ,  Taureau. 

Gjînou.  Pour  êlre  beaux  ,  \es 
genoux  ,  ain."*!  que  leur  emboilure  et 
leur  articulation  ,  doivent  être  foi- 
blemeril  indiqués,  de  manière  que 
le  genou  forme  , entre  la  cuisse  el  l;i 
jambe,  une  douce  éminence  qui  lie 
ces  deux  parties,  sans  élre  inter- 
rompue par  aucune  cavité  ,  jii  jiar 
aucune  concavité.  Cette  belle  forme, 
celle  perfection  se  remarque  dan.s 
ceux  de  l'Apollon  Sauroctunos  de 
la  villa  Borghèse,  ain-si  que  dan» 
ceux  d  un  Apollon  avec  uu  cygne 
à  ses  pieds  ,  et  d'un  Bacchijs,  deux 
statues  de  la  villa  Médiris.  Ce.s  Iroi* 
figuru>  .-«ont  fuile.s  d'aprrs  la  belW 
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nalure,  dans  l'âge  où  l'Iiommc  a 
atlcinl  loiilc  sa  ci'uissanre.  On  u 
obùcivé  qu'on  (rouve  rarcmeiil  de 
beaux  j^enoux  de  jeunes  j^c-ris  dans 
Ja  nature;  mais  qu'on  eu  leucou- 
tre  encore  ))lus  raiciueul  dans  les 
ouvrages  de  lart ,  laul  en  peinture 
qu'eu  sculpture.  On  peut  rependant 
citer  avec  avantage  le  btl  Ajjullon  , 
exécuté  à  la  villa  Aibaui  par  ^/i- 
toi ne  Raphaël  Mengs. 

Genre  (Peintre  de).  On  ap- 
pelle de  ce  nom  les  artistes  qui  se 
consacrent  spérialenient  à  repi'é- 
senter  certains  oiijets.  Des  goûts  par- 
ticuliers et  ta  dilHculté  «l'embrasser 
toute  1  élcndue  de  l'art  ,  ont  occa- 
sionné celte  division  dans  la  ])ra- 
tique  de  Ja  peinture.  On  est  con- 
venu en  général  dappolcr  peintres 
de  genre .  ceux  qui  n'osant  s'élever 
à  rej)iésenter  les  actions  des  dieux 
et  des  héros  ,  se  sont  bornes  à  figurer 
des  scènes  de  la  vie  privée  et  prise 
dans  une  nature  plus  commune. 
Lie  peintre  de  «eiire  dans  ce  sens 
est  au  peintre  d'histoire  ce  que  le 
poète  coniiipie  et  l'aulî'ur  de  drames 
bourgeois  ,  sont  au  poète  tragique. 
Ces  sujets  pris  dans  la  nature  com- 
mune exigent  moins  de  génip  ,  mais 
ils  ne  demandent  pas  moins  de  la- 
lent  dans  l'exéculiun-pralique  ,  q\ie 
les  grands  sujets  tirés  de  la  Faljle  , 
ou  de  l'Histoire  ;  quoiqu'il  soit 
plus  facile,  à  la  vérité,  d'exécuter 
des  choses  qu'on  a  tous  les  jours 
soos  les  yeux,  que  celles  qu'on  ne 
voit,  pour  ainsi  dire  ,  que  par  les 
yeux  de  l'esprit.  Rl-rens  et  Vas 
DvK  .•■■e  sont  couverts  de  gloire  ,  en 
s'altaciiant  à  la  partie  la  plus  sti- 
blime  de  l'art,  et  le  Bambociii: 
et  Brolwer  se  sont  fait  un  nom 
par  leurs  ouvrages  plaisans  et  gro- 
tesques. Au  reste,  pour  obtenir  dis 
suci:i:a  réels  et  constans  dans  tel 
genre  que  ce  soit ,  il  faut  cultiver 
celui  qui  s'accorde  le  mieux  avec 
notre  goùf  ,  et  étudier  les  maîtres 
«jui  .s'en  rapproch^'ul  le  plus. 

Ou  nomme  genre  en  musique  ,  la 
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division  et  dispo.^ilion  du  lélrnchor- 
dc  C(»iisi'téré  lian.t  les  intfrvalle.i  des 
quatre  sons  (jui  le  composent.  Cette 
définition  n'est  aj)plii-able  qu'a  1% 
niusiquc  grecque;  la  l)oiine  consli- 
tutiou  de  l'ac'ord  du  lélrachord© 
dépendoit  de  trois  régies  ;  la  pre- 
mière éloit  que  les  <lftux  chordes 
extrêmes  du  léirachorde  dévoient 
toujours  resN'i-  immobiles  ,  afin  rpie 
leur  iiilvrvalle  fût  toujours  relui 
d'uuequarle  jii.sle  ou  du  diatessaron  ; 
la  seconde  règle  exigeoit  que  l'in- 
lervaile  du  lichanos  à  la  mèse  ne 
devoit  jamais  passer  deux  tons,  ni 
diuiiuiser  au-deia  d'iui  ton  ,  de  sorte 
qu'on  avoit  jn'écisément  l'esjiace 
d'un  ton  pour  varier  l'accord  du 
lichanos;  la  lioisième  étoil  que  l'in- 
tervnll.'  <le  la  parhypate  ,  ou  seconde 
cliorde  ,  à  l'hypale  îi'excédàt  jamais 
celui  de  la  même  paihypate  au  li- 
chanos. foYez  Apycni  ,  Egal, 
Epais  ,  Son  ,  Tétrachorde. 

Gentils.  Ou  trouve  dans  les 
Osserfazioni  so/jra  J'raininenli  di 
vn-<i c!i  vetrv  de  liuos  aiuîoti  ,  deux 
allégories  à  leur  sujet.  Le  premier 
fragment  ,  offre  ,  entr'autres  cho- 
ses ,  une  ville  d'où  sortent  trois 
moutons  ,  et  au  -  dessus  de  la- 
quelle ou  lit;  Relle/n.  L'auteur  sup- 
pose (pie  ces  trois  animaux  repré- 
sentent les  Gentils,  convertis  à  la 
foi  ;  les  trois  Mages  sortis  de  Beth- 
léem ,  ayant  été  ,  parmi  eux  ,  les 
premiers  à  reconnoitre  le  Christ; 
et  dans  un  autre  fragment ,  il  voit 
encore  les  Gentil*  sous  la  ligure 
d'un  àiie.  Le  Christ  ,  selon  lui  , 
avoit  ,  lors  de  son  entrée  dans  3é- 
rusali-m  ,  choisi  pour  monture  ce 
quadrupède  ,  dont  la  stupidité  pré- 
sumer'annoin;oil  l'aveuidcment  de» 
Gentils  ,  qu'il  vouloit  rendre  à  la 
lumière. 

GÉonRAPniE  ;  la  connoissance 
de  la  géographie  est  absolninint  né- 
cessaire à  l'artiste  ;  il  ne  doit  pas 
])lus  commettre  des  fautes  de  géo- 
graphie que  t\en  anachronismes  ; 
atiis!   il   ne  doit  pas  ,  dans  le  lica 
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choisi  pour  la  représenlation  d'un 
trait  d'Hisloire  ,  pLccr  des  mon- 
l.igiies  où  il  n'y  aiuoit  que  des  |)l;ii- 
iies  ,  tl  f'iiiie  paruiUe  un  fleuve  daus 
un  endroit  reconnu  pour  avoir  tou- 
jours élé  sec  el  aride  ;  le  peiiilre 
d'iiisloire  ,  de  ^onre  ,  ou  lie  p  «ysage  , 
di)iveiil  donc  êln;  aussi  au  l'ail  (ju'ils 
le  peuvent  de  toul  ce  qui  lieul 
aux  localilés  du  pays  qu'ils  repié- 
sentenl. 

GéOmétryl;  épillièle  qu'on  don- 
ne au  plan  d'un  étiilice  quelconque 
fait  Mir  une  écli-^iie  ,  suivant  les 
proportions  exacic-s  de  toutes  ses 
parties,  en  longueur,  largeur,  et 
les  épaisseurs  des  uiurs  ,  avant  el 
arriére-cori)s.  Le  tuul  géomeiral  se 
dit  aussi  des  coupes  ,  profils  ,  et  des 
plans  de  t\»rlini  alioiis. 

GnovrÉTRALE  (  Elévation  ).  V. 
Elévation. 

GÉOMÉTRIE;  science  qui  enseigne 
à  mesurer  l'étendue  dans  toiîles  .ses 
dimensions.  Llle  est  le  fondeuieiit 
de  fous  les  arts  relatifs  à  la  con- 
struction. La  partie  de  celte  science 
qui  traite  de  la  perspective  est 
indispensable  poin-  tous  les  aris;  la 
i;éuraelrie  |)rise  dans  un  sens  plus 
étendu  ,  est  principalement  utile  à 
l'architecte.  Dans  les  beaux  jours 
de  la  peinture  ,  lorsque  les  grands 
peintres,  tels  que  Léonard  de  Viuci 
et  Michel-Ange,  réunis.soient  à  un 
liaut  degré  les  Mois  parties  de  l'art, 
la  peinture  ,  la  sculpture  et  l'arclii- 
tcclure  ,  ils  éloieul  au.ssi  profoiuis 
qu'on  pouvoit  l'être  alors  daus  la 
géométrie  ;  L  s  grandes  conslruc- 
lious  de  Mi(  lie! -Ange  dans  l'ar- 
cliiteclure  civile  et  mililHire  ,  les 
coustruclions  liydrdu!i<jucs  de  tiéo- 
îiard  de  Vinci  en  sont  les  preuves. 
On  po.ssède  de  ce  dernier  dans  Ja 
Bibliothèque  nationale  de  France 
ei  dans  (elle  de  riu.slilut,  des  ma- 
nuscrits dans  lesquels  il  a  donné  le 
trait  d'un  grand  nombre  de  machi- 
i;es  de  son  invention.  Voy.  la  notice 
que  M.  Venturi  a  publiée  de  ces 
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Geranos  ;  machine  de  iKâIro 
dont  les  anciens  se  servoient  pour 
enlever  un  personnage  dans  les  aies  : 
ctlle  machine  étoil  placée  derrière 
la  scène  ;  il  paroit  qu'elle  réjion- 
doit  à  notre  grue  qui  en  conserve 
le  nom.  Le  mol  grec  geranus  si- 
gnifie à  la  fois  grue  et  une  ma- 
chine propre  à  soulever  des  far- 
deaux. 

Gerbe  se  dit  d'un  fai.sceau  de 
plusieurs  jels  deau  qui  tous  ensem- 
ble forment  une  girandc  de  |)eu  de 
hauteur.  Il  y  en  a  en  pj'ramide  qui 
sont  formées  de  plusieurs  rangs  de 
tuyaux  par  étages  ,  autour  du  gros 
jet  du  milieu.  On  appelle  encore 
gerbe  un  faisceau  de  j)lusieurs  fu- 
sées ,  qui  sortent  ensemble  dun 
j)ot  ou  d'une  caisse  ,  et  représen- 
tent ])ar  leur  expansion  une  gerbe 
de  bled. 

Gercé;  un  tableau  est  gercé 
quand  sa  couleur  s'enlève  jiar  écail- 
les. On  dit  encore  un  bois  gercé 
quand  il  est  fendu  ;  un  mortier 
gercé  quand  il  est  crevassé. 

Gerçure;  fente  qui  se  fait  dans 
le  bois  ,  dans  l^s  enduils  ;  c'et;t 
aussi  dans  les  mélaux  ,  de  petites 
l'entes  ,  des  taches ,  ou  des  décou- 
pures qui  les  trnversent. 

Germains  (Costume  des).  La 
plupart  des  peuples  connus  sous  ce 
nom  ,  avoicnl  des  mœurs  à-peu— 
près  semblables  à  celles  des  habi— 
tans  de  la  Gaule.  Ils  navoient  fait 
aucun.s  progrès  dans  l'architecture, 
et  leur.s  demeures  étoient  creusées 
sous  la  terre.  Pour  tout  habillement 
ils  avoient  le  sagiiin ,  atlaché  avec 
une  agralï'e,  ou  mémeavec  une  épi- 
ne ;  le  reste  du  corjjs  éloit  nu.  Ils 
se  couvroient  aussi  de  peaux  d'ani- 
maux ,  qu'ils moucheloient  avec  des 
peaux  d'une  autre  couleur.  Les  ri- 
ches ,  en  général  ,  avoient  des  ha- 
bits ,  non  pas  larges  el  amples,  à 
la  façon  des  Pat  thés  ou  des  8ar— 
maies:  mais  serrés,  el  ipii  conser- 
voieul  la  forme  des  membre.*;.  Les 
caleçons   el  la    luniq"e  à   longues; 
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maiiclics  cl  à  maiicliPs  courtes  fal- 
soienl  encore  partie  (U  riiabillemenl 
<]es  Germains  ;  ils  portoient  un 
bonnet  à  pointe  recourbée  en  avnit. 
Lies  femmes  éloient  velue»  comme 
les  lionimes  ,  excepté  que  létotle 
éloit  de  lin  ,  variée  ou  rehaussée 
avec  «lu  rouée.  Quelques  -  uns 
ont  regnrdé  comme  leur  habit  de 
j;uerre  le  saguni ,  qui  ,  par  fois  , 
étoil  orné  de  bandes  ou  plaques 
d'argent  ,  sans  doute  pour  les  per- 
sonnages distingues.  Les  colonnes 
Trajane  et  Anloniue  nous  ont  Irans- 
mis  presque  toutes  ces  formes  d'iia- 
billemeub-Voyez  sur  les  mœurs  des 
ancicn^cff  mains,  le  célèbre 'J'railé 
de  Tacite  :  De  inoribns  Gerina- 
noriiin  ;  les  Commentaires  de  C^.- 
SAR  ;  et  les  ouvrages  que  /'ai  cités 
à  l'article  Gaulois. 

GioANTiiSQUE  ;  ce  mot  ne  se 
prend  pas  en  bonne  part.  On  dit 
qu'une  ligure  est  gigantesque  ,  lors- 
«juelle  est  d'une  grandeur  outrée. 
Un  colosse  doit  êirc  vu  de  loin  , 
lians  une  grande  place  ,  sur  un  édi- 
fice élevé  ,  ou  sur  un  socle  qui 
l'éloigné  de  l'œil  du  spectateur. 
Posé  sur  le  sol  dans  un  lieu  étroit , 
il  deviendroil  gigantesque  ,  et  bles- 
^ei-uil  la  vue.  Uncpetiie  figure  dans 
tin  lieu  vaste  devien(lrt)it  ridicule, 
»t  n'exciteroit  pas  l'altenliou. 

GiGANTOMAcniE  ;  on  donne  ce 
nom  aux  monumens  qui  repré- 
.senlent  des  combats  de  géaus  ;  et 
ces  combats  étoient  très-propres  à 
la  décoration  des  frontons,  foy. 
l-RONTON  ,  cXDu'livfin.  Mylhol.  au 

mot   GtiANT. 

Gioi'e;  insirument  souvent  cité 
dansl«s  ouvrages  français  dumoycn 
âge.  Les  uns  veulejit  que  ce  soit 
une  es])èce  de  flûte  ;  d'autres  le 
donnent  comme  un  instrument  à 
cordes. 

GiuUE  ;  air  d'une  danse  du  même 
nom  ,  dont  la  nursure  est  à  six-luiit 
cl  d'uu  mouvement  vif  et  gai.  Les 
figues  de  Correlli  ont  élé  long- 
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temps  célèlires;  mais  ces  airs  sont 
entièrement    passés  cle  mode. 

GiouE  ;  sorte  de  danse  réglée  sur 
la  mesure  indiquée  dans  l'artide 
précédent.  Celle  dan.se  n'est  plua 
en  usage  ni  en  l'rance  ,  ni  en  Italie. 
Les  danseurs  de  corde  se  servent 
de  ce  mot  pour  signifier  une  espèi  e 
de  danse  anglaise  coinj>usée  de  tou- 
tes sortes  de  pas  qu'on  danse  sur 
la  cortie. 

GiLvus  coLOR  ;  nom  donné  par 
les  Romains  à  la  coiJeur  de  ci.ii- 
dre  ou  giis- blanc.  C'est  oïdinai- 
remeiil  la  couleur  du  j)oil  des  ânes. 

G  I  N  G  L  A  R  u  s  ;  petite  tlùte  des 
jîîgyplieji>  ,  qui  eloit  proj)re  à  une 
iflélodie  simple,  peut-être  i)arce 
qu'elle  n'avoit  que  j>eu  de  trous. 

GiNGHos  et  GiNCR  I A  ;  espère  de 
flûtes  longues  tl  une  palme  .  qui  ren- 
duierit  \n\  son  aigu  ,  mais  lugubre. 
Les  Plio,Mn'ciens  s'en  servoient  dans 
leurs  fnriéi'ailles.  Elles  liroieiil  leur 
nom  des  lamentations  di  s  Pliœni— 
ciens  sur  la  mort  d'Adonis.  11  y 
avoit  au.ssi  une  dan.se  nommée ^/w- 
gros  ou  gingras  ,  parce  qu'on  la 
dansoil  au  son  de  ces  flûtes. 

Giocoso   (Drame).     Voyez 

BOLFFON. 

GiRAFFE  ;  nom  d'un  grand  ani- 
mal d'Afrique  que  les  anciens  ont 
nommé  camefupardalis  ;  il  paroit 
que  les  Romains  en  ont  fait  paroifie 
plusieurs  fois  dans  les  jtux.  On  le 
trouve  figuré  sur  quelques  médail- 
les ,  el  sur  la  mosaïque  de  l'.dcs— 
Irine  ;  et  on  n'a  connu  long-temps 
sa  figure  que  par  les  moninncns. 

GiRALDA  ;  nom  donné  à  une  fi- 
gure de  femme  qui  tourne  au  gré 
du  vent  ,  au  haut  de  la  lour  de  la 
catbcdrale  de  Séville.  Celle  lour 
très -élevée,  j)asse  pour  l'un  des 
ol'jcts  les  plus  curieux  de  l'Espagne. 
Sa  gravure  se  trouve  dans  le  f'oyage 
en  Espagne  par  Dillon.  Lundon  , 
1782. 

GiRANDE  ;  c'est  un  faisceau  Je 
plusieurs  jets  d'eau  qui  s'élèvent 
avec   impétuosité  ,    et    qui    par   1« 
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Mi03en  du  vent  qui  sort  avec  leau  , 
fait  un  i)ruil  roulant  :  lelles  sont 
celles  de  Tivoli  tl  de  Frasrali  ,  et 
relier  du  bosquet  de  Versailles  qui 
iuiilenl  les  pétards.  CVst  aussi  un 
faisce,iu  de  fusées  volantes  ,  placées 
debout  dans  une  caisse  ,  auxquelles 
on  met  le  feu  ,  et  qui  s'élèvent  tou- 
tes ensemble.  C'est  ordinairement 
la  dernière  pièce  d'un  feu  d'arti- 
fice ,  qu'on  nomme  communément 
le  bouquet. 

GiRAKDOLE ,  cercle  garni  de  fu- 
sées on  autres  pièces  d  artifice ,  dont 
ou  se  sert  dans  les  feux  d'artifice. 
IjCs  artificiers  désignent  du  mot  de 
{girandole  toute  pièce  qui  en  tour- 
nant jelle  son  feu  liorizonlalement. 
La  girandole  en  i-oaage  est  celle 
dont  l'arlifice  est  couché  sur  les 
jantes  d'une  roue  à  pans  ,  et  dunt 
leffet  produit  une  épaisse  circonfé- 
rence de  feu  pir  une  rotation  a  ive 
sur  son  axe.  La  girandole  cVeau  est 
aussi,  en  artifice  aquatique,  toute 
pièce  qui  jetle  son  feu  horizonta- 
lement, dont  la  révolution  ne  se  fait 
pas  sur  un  axe,  mais  sur  une  base 
mobile  flottante  sur  l'eau ,  dont  le 
centre  est  rempli  d  artifices. 

GiRASOii.  Le  girasolest  unepierre 
chatoyante,  de  la  nature  de  l'opale. 
Elle  est  d'une  transparence  laiteuse 
bleuâtre,  et  qui  réiléchil  difFérenles 
couleurs  :  son  caractère  particulier 
est,  quand  elle  est  taillée  en  globtj 
ou  en  demi-globe  ,  d'ofl'rir  dans  son 
intérieur  un  point  lumineux,  et  de 
réfléchir  les  rayons  de  la  lumière 
de  quelque  côté  qu'on  la  tourjie. 
C'est  cette  propriété  c^i  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  girasol ,  que  nous 
avons  adopté  des  Italiens.  Les  an- 
ciens l'appeloient  asleria  ;  ce  qui 
signifie  à-peu-piès  la  même  chose. 
Ils  la  nommoienl  aussi  ceraunia. 
Les  girasols  ont  été  employés  dans 
, ces  derniers  temps,  par  les  gra- 
veurs en  pieiies  dures,  avec  assez 
de  succès  ,  à  faire  des  têtes  de  sin- 
ges ou  d'autres  animaux. 

GiKOK,  est  la  largeur  d'une  mar- 
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che  d'escalier  sur  laquelle  on  pose 
le  pied.  Lorsque  la  marche  est  d'une 
même  largeur  dans  toute  sa  lon- 
gueur ,  soit  en  ligne  droite  ,  soit  en 
ligne  courbe  ,  on  l'appelle  ginin 
droit.  Lorsqu'au  contraire  elle  est 
étroite  au  collet,  et  s'élargit  jusqu'au 
mur  de  cage,  on  le  nomme  giron 
triangulaire.  Lie  giron  rampant  est 
celui  d'une  marche  qui  a  beaucoup 
de  largeur,  et  qui  est  en  pente,  en 
sorte  que  les  chevaux  peuvent  v 
passer  :  tels  sont  ceux  des  escaliers 
des  écuries  souterraines. 

Girouette  ;  j)laque  de  fer-blanc 
ou  de  tôle,  de  différentes  firmes, 
mobile  sur  un  pivot  qu'on  phice 
sur  les  combles  des  édifices ,  à  l'ex- 
trémité des  aiguilles  des  clochers  , 
pour  connoitre  de  quel  côté  souffle 
le  vent.  Dans  la  marine  ,  c'est  une 
bande  de  toile  ou  d'étamine  ,  de 
diftérenles  formes  et  figures,  qu'où 
met  au  haut  des  mais,  pour  le  même 
usage.  La  girouette  reçoit  quelque- 
fois des  figures  d'hommes  et  d'ani- 
maux ,  telles  que  celles  d'un  chas- 
seur avec  son  chien  ,  d'une  comè- 
te, etc.    /^OJ.  GiRALDA. 

Gis;  c'est  le  nom  que  les  musi- 
ciens allemands  donnent  à  la  neu- 
vième corde  de  la  gamme  diato- 
nico-chromatique  ,  qui  commence 
par  le  C. 

Gi/ACE  ;  c'est  l'eau  congelée.  Dans 
les  pays  très-froids  ,  on  se  plait  à 
faire  quelques  édifices  conslruil.s  en 
glace.  On  fabrique  tous  les  ans  à 
Pélersbourg ,  sur  la  Neva,  une  cha- 
pelle de  glace  pour  la  célébration 
de  la  fête  de  S.  Nicolas  ,  patron  de 
l'Empire.  Les  bougies  qu'on  y  al- 
lume lui  donnent  l'air  d'un  palais 
de  diamant.  V.  Neige  ,  CrystaI/. 

GiiACE  d'appartement;  surface 
de  verre  bien  polie  ,  qui  réfléchit 
la  lumière  et  représente  fidèlement 
les  objets,  lorsqu'elle  est  étamée.  Les 
anciens  ne  se  servoient,  pourréflé- 
cliir  l'image  des  objets ,  que  de  mé- 
taux pplis;  c'est  à  Venise  que  les 
glaces  ont  commencé  à  être  fabri- 
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quéesdans  le  moyen  âge  ;  elles  son» 
devenues  un  des  principaux  obiels 
de  liix.e  pour  la  décoration  de»  ap— 
parlemens  :  les  preniièies  n'étoicnt 
enlourées  que  d'un  placage  de  pelils 
morceaux  de  glace  ,  tlisposés  symé- 
Iriquemenl.  Anjourd'iiui  on  les  pla- 
ce dans  des  enradicrnens  de  bois 
doré  ou  d'acajou.  Lies  i^laces  placées 
lune  devant  l'aulre  ont  l'avanlage 
de  multiplier  ,  pour  ainsi  dire,  l'es- 
pace ,  ou  du  moins  de  l'agrandir  à 
l'œil.  Ou  fait  des  salons  ,  des  bou- 
doirs qui  sont  prestju  entièrement 
couverts  déglaces.  Les  glaces  (jui  se 
font  à  Cherbourg  en  Normandie 
et  à  S.  Gobin  ,  sont  très-estimées. 

Glacer,  couvrir  une  couche  de 
couleur  d'une  couche  légère'et  Iraiis- 
puenle  appelée  Glacis  [V.  ce  mol). 
Lia  couleur  inférieure ,  en  perçant  à 
travers  la  couche  supérieure ,  forme 
par  celle  union  un  ton  qui  le  plus 
souvent  est  plus  beau  qu'il  n'ainoil 
été  si  le  mélange  des  deux  couleurs 
avoitélé  fait  sur  la  palette.  Lorsque 
le  jiourpre  est  glacé  de  bleu  de  ciel , 
le  violet  qui  en  résulte  est  plus  beau 
(jue  .si  ce  mélange  avoit  été  fait  sur 
la  palette.  C  est  pourquoi  on  a  em- 
ployé le  glacis  sur-lout  pour  la  re- 
présentation des  vétemens  de  soie; 
il  peut  aussi  servir  à  donner  plus 
d'harmonie  à  des  masses  entières. 

Glacis;  celte  manière  d'appli- 
quer la  couleur  est  ainsi  nommée 
du  mot  glace  ,  dont  elle  imite  la 
transparence.  Le  glacis  s'emjdoie 
principalement  dans  la  peinture  à 
l'huile.  C'£st  une  couclie  de  couleur 
lellenienllégèie  ,  qu'elle  doit  laisser 
appercevoir  celle  qui  est  dessous. 
L'usage  le  plus  général  du  glacis  est 
«le  donner  les  teintes  à  volonté  sur 
diverses  parties  de  l'ouvrage  ,  d'en 
augmenter  la  vigueur  ,  la  légèreté  , 
l'harmonie,  et  d'assurer  la  justesse 
des  effets  de  lumière.  Maisquel  que 
.moitié  bon  etlctdu  glacis,  c'est  pliy- 
siquemenl  un  moyen  funeste  au  ta- 
bleau. Il  se  fait ,  à  la  vérité  ,  sur  uq 
fond  bicu  sec;  mais  1  huile  de  la 
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prejniere  couche  qui  tend  louiour» 
à  pousser  au-dehors  ,  se  Irouvanf 
arrêtée  sous  cette  «spèce  do  vernis 
ou  de  glace  ,  y  forme  une  croûte 
d  un  jaune  noir  qui  donne  celte 
teinte  aux  parties  glacées.  La  ma- 
nière de  glacer  consiste  à  frotter, 
avec  une  brosse  un  peu  ferme,  la 
couleur  du  glacis  sur  relie  qui  doit 
en  recevoir  plus  de  lustre.  Il  reste, 
en  conséquence  de  ce  procédé  ,  fort 
peu  de  la  couleur  avec  laquelle  on 
glace  sur  la  première;  autre  incon- 
vénient qui  doit  faire  craindre  avec 
raison  aux  peintres  qui  usent  de  ce 
moyen  ,  que  l'effet  brillant  qui  en 
résulte  ne  soit  que  passager.  Ainsi, 
l'usage  des  glacis  ne  peut  guère  avoir 
un  succès  solide  ,  que  lorsque  le 
peintre  l'emploie  dès  la  première 
couche;  n)nnière  qui  caractérise  le 
coloris  de  Rubens  et  de  sou  école. 
Les  meilleurs  glacis  se  font  avec  des 
couleurs  légères  ,  telles  quelcscar— 
mins ,  les  laques  et  les  stils  de  grain. 
On  glace  encore  avantageusement 
avec  Icscendrcs  d'outremer  broyéea 
à  un  degré  impalpable.  Comme  la 
nature  du  glacis  est  de  sécher  dilli— 
cilemenl ,  il  devient  indispensable 
d'employer  les  liuiles  siccatives. 
JVIais  Ihuile  blanche  sera  préférée  , 
en  observant  de  ne  pas  la  faire  cuire 
et  de  n'y  pas  faire  entrer  de  terre 
d'ombre. 

.  Glaçon  ,  ornement  de  sculpture 
qui  imite  les  glaçons  naturels  ,  et 
dont  on  se  sert  dans  la  décoration 
des  grottes,  des  bassins  et  «les  cas- 
cades. On  doit  plutôt  l'appeler  con~ 
gela  t  ion .  ♦ 

Gladiateurs.  A  Rome,  on  ap- 
peluil  de  ce  nom  des  liommes  qui  se 
battoienlavcc  des  épées . g/adii ,  d'où, 
ce  mot  est  dérivé.  Ces  combats 
avoient  lieu,  «lans  l'origine,  pour 
honorer  les  morts.  Leur  usage, eni- 
pi'unté  ,  selon  quelques-uns  ,  des 
Etrusques,  et,  selon  d'autres  ,  .des 
Camjianiens  ,  venoit  «le  ce  qu'an- 
ciennement on  inimoloit  les  pri- 
sonniers de  guene  sur  le  tombeau 
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des  braves  tués  dans  le  combat  ,  et 
les  esclaves  aux  màiies  des  pcrsoii- 
iies  coiisidéiables.  Mais  coiunie  il 
parut  barbare  d'égorger  des  (loninies 
comme  des  bétes  ,  ou  élablil  de  les 
faire  battre,  et  celle  iiislitutioii  de- 
vint ,  selon  Cicerou  ,  le  diveitisse- 
ment  le  plus  agvéïible  et  le  plus  re- 
cberclié  du  peuple  romain.  Ce  ne 
fut  que  vers  les  premiers  temps  de 
la  république,  1  au  de  Kome  '190» 
qu'où  commença  à  voir  des  combats 
degladialeurs  ,  mais  seulement  aux 
funérailles  des  liommes  illustres  ou 
d'uu  rang  distiugué.  Peu  aprè.i.on 
en  douna  à  celles  de  quelques  parli- 
culiers  ;  et  euhn,  ils  devinrent  un 
spectacle  consacié  au  plaisir  du 
peuple  et  pour  gagner  son  alfection. 
Les  édiles,  les  préteurs  et  les  ques- 
teurs présidèrent  successivement  à 
ces  jeux,  qu'ils  donnoieut  toujours 
dans  la  vue  de  se  rendre  agréables  ; 
de  simples  citoyens  même  en  usè- 
rent ainsi.  Ce  spectacle  sappeloit 
jHunus ,  parce  que  c'éloit  une  espèce 
de  devoir  qu'on  rendoil  aux  morts; 
et  celui  qui  le  donuoil ,  niiinerarius 
el//iunera(or ,  ou  editoraldo/z/i/ii/s 
jniineris.  Tout  simple  particulier 
qu'il  fùl,  il  avoit  droit  alors  de  por- 
ter les  marques  de  la  magislrature. 
Ou  eutretenoil  à  Rome  les  gladia- 
teurs dans  dillérenles  maisons  ap- 
pelées ludi  ,  où  on  les  nourrissoit 
fort  bien.  Ils  y  étoieul  sous  la  dis- 
cijdiue  de  maîtres  nuMxmGs lanistœ  , 
qui  lesexerçoient  par  principes  à  ce 
vil  métier.  Ils  avoient  soin  de  les 
cboisir  d'une  graude  et  belle  taille  , 
parce  qu'après  les  avoir  instruits, 
ils  lesvendoient  un  meilleur  j)rix 
aux  magistrats.  Lesglatlialeursn'é- 
toient  d'abord  que  des  esclaves  con- 
damnés ad  luduni  ou  ad  gladiuin. 
Ceux-ci  dévoient  être  mis  à  mort 
dans  l'espace  d'une  année:  ceux-là 
pouvoient  être  délivrés  au  bout  d'uu 
certain  temps.  Ou  preuoit  aussi  des 
gladiateurs  parmi  les  prisonniers  de 
guerre.  Il  y  eut  des  bommes  libres 
qui   eu  lirent  leur  éSat ,   et  qui  se 
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louèrent  pour  l'arène.  On  vit  des 
personnes  du  premier  rang  ,  et 
même  des  femmes,  y  descendre. 
La  fureur  ])our  ce  genre  de  spec- 
tacle t'ul  poussée  si  loin  ,  qu'on  vou- 
lut se  le  procurer  même  jiendHntleâ 
festins.  Ou  alloit  encore  jusqu'à  for- 
mel- des  partis  ,  et  engager  des  paris 
cousidéral.des. 

11  y  avoit  plusieurs  sortes  de  gla- 
diateurs, qui  étoieul  distingués  par 
leurs  armes ,  ou  par  leur  manière  de 
combattre.  Les  seciUores  à.y o'xenX  un 
casque  ,  un  bouclier  et  une  épée,  ou. 
une  massue  à  bout  plombé.  On  leur 
opposoilordiuairiimeutles  rétiaires, 
retiarii ,  (jui  portoient  un  trident 
d'une  main  ,  et  de  l'autre  un  filet. 
Lorsque  le  rétiaire  avoit  jelé  sou 
filet  sans  succès  ,  il  étoil  alors  pour- 
suivi par  son  adversaire  ,  qui  de- 
là fui  appelé  secutor.  Les  Thraces 
avoient ,  comme  les  peuples  s'e  ce 
nom  ,  une  dague  ,  un  poignai,  (  et 
un  bouclier  rond.  L'armure'  des 
mirmillons,  miruiMones ,  étoit  un 
bouclier,  une  faulx  et  un  casque, 
au  haut  duquel  il  y  avoit  une  figure 
de  poisson. LesRomains  leur  avoient 
donné  le  sobriquet  de  Gaulois.  De- 
là vii^nt  que  pendant  le  combat ,  on 
chanloit  :  Non  te  petu,  piscein  pelo  : 
quid  me  fugis  ,  Galle  ?  «  Pourquoi 
»  me  fuis-tu  ,  Gaulois  ?  Ce  n'est  pa.s 
»  à  toi  que  j'en  veux  ,  c'est  à  ton  pois- 
»  son  ».  Les  SnmnilesïnvewK  appelés 
dans  la  suite  buplouiaques ,  hoplo- 
machi ,  mot  qui  vent  dire  armes  de 
pied  en  cap.  Quelques  auteurs  leiu* 
donnent  un  bouclier  d'argent  ciselé, 
un  baudrier,  une  botte  à  la  jambe 
gauche,  et  un  casque  avec  des  ai- 
sretles.  Les  essedarii  combattoieut 
sur  des  chariots  ,  e.tseda  .  les  anda- 
hates ,  à  cheval  el  les  yeux  bandés; 
les  diinachères ,  avec  une  épée 
courte  dans  chaque  main.  Les  /a- 
qiieures  se  servoicnil  d'uu  cordon, 
avec  lequel  ils  tâchoient  d'arrêter 
leur  adversaire  dans  un  nceud  cou- 
lant. 11  y  avoit  encore  d'autres  clas- 
ses de  gladiateurs  ;  les  suppléons V 
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aupposi/iiii ,  rcmplaçoienl  les  gl«- 
diateuis  f'atii,'iic's  ou  vaincus  ;  les 
jnéiidiens, /we/ùZ/Virt/ ,  étoieni  ainsi 
nommés  ,  parce  qu'ils  paroi.vsoieni  ù 
jnidi  ;  les  liscaux  ou  césaiieiis  ,_//'«- 
cales ,  ccesariani,  étoieni  enlrelenus 
aux  dépens  du  (isr,  el  deslinés  aux 
jeux  où  11  s  empereurs  as.sistoienl  ; 
les  posltihililii  éloieiit  nommé- 
ïjienl  deinandés  par  le  peuple  ,  à 
cause  de  leur  force  et  de  leur 
adresse  ;  enliii ,  les  crt/eri^ar/V  et  oient 
ceux  qui  conibaltoienl  j)ar  troupes 
les  uns  contre  les  autres.  Eu  f;éné- 
ral ,  les  gladiateurs  des  funérailles 
s'appcloient  busluarii  ,  parce  que 
leurs  combats  avoient  lieu  auprès 
du  bûcher , /^ws^ww. 

Lorsque  le  jour  du  spectacle étoit 
arrivé,  on  appareilliJil  les  combat- 
tans,   et  on  nielloil  ensemble  ceux 
qui  étoient  à-j)eu-près  d'une  liubi- 
Iclc  'jsl    d'uue  force    égales.    Après 
ceiar'jonvisiloil  leurs  épées,  qui  de- 
voit?bt  être  approuvées  par    l'édi- 
teur, llobservoit  si  la  pointe  n'éloit 
pas  émoutsée.  Les  combatlans  pré- 
îudoienl    avec  des  épées   de    bois, 
arma  lusoria ,  ce    qu'on  désignoit 
proprement  par    le   mut  venli/are. 
Mai»  quand   la   trompette  soi#oit , 
on    en   venoit   aux    armes    meur- 
trières ;  ce  qui  s'appeloit  diinicalio 
ad   certain ,  ou  vernis  gladiis  pu- 
gnare.    Lorsqu'un    gladiateur   étoit 
blessé  ,  le  peuple  s'écrioit  hoc  lta~ 
bel ,  il  en  lient.  Alors  s'il  baissoit  les 
armes,  il  se  coufcssoil  vaincu.   Il 
dépendoil    du   peuple,  et  quelque- 
fois de  celui  qui  faisoit  les  frais  du 
spectacle,  cl  toujours  des  vestales, 
qui  ne  rougissoieul  pas  d'y  assister, 
«le  lui  accorder  la  vie.  Un  seul  cas 
lesauvoit  nécessairement  cl  de  plein 
droit  ;   c'éloit   l'arrivée  de  I  empe- 
reur,  qui  lui   accordoil   le  ^eM^■oi. 
Le   renvoi  ,  missiu ,  éloil  dillérent 
du  congé,  radis.  Celui-ci  éloil  pour 
le    vainqueur,   et    l'autie    jxjur    le 
vaincu.  Le  renvoi  n'éloit  que  pour 
un  jour  ,  et  le  congé  ,   j)our  lou- 
|ouri.  Si  lepeuplc  vouluil sauver  un 
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gladiateur,  il  baissoit  le  pouce  ;  si . 
au  contraire,  il  le  condamnoil ,  il 
fermoil  In  main  et  levoil  le  pouce  , 
eule  lournanl vers  les  combatlans, 
et    dès-lors    le   vaincu  éloil  mis  à 
mort.  Le  prix  pour  les  vainqueurs 
éloil  une  palme  ,  de  l'argent  el  une 
épée  de  bois.  Ceux  qui  avoient  reçu 
le  radis  j  c'est-à-dire,  l'épéedebois  , 
ou  ,   selon   quelques-uns  ,  le   bâton 
noueux  ,  se  Jiommoient  radiarii.  Ils 
éloientlibres ,  el  quelquefoisdi.slin- 
gués  j)ar  une  espèce  de  bonnet  cou- 
ronné, el  orné  de   rubans  dé  laine 
donl  les  bouts  relomboienl  sur  leur» 
épaules  ,  ce  qui  leur  taisoit  donner 
le  nom  de  leniniscali.  Les  congédiés 
coiisacroienl   el    appendoient  ordi- 
nairement leurs  armes   au    temple 
d  Hercule,  qui  étoit  le  dieu  parti- 
culier  des  gladiateurs.  De-là  vient 
que  l'empereur  Commode,  qui    se 
donnoit    pour   gladiateur  ,     voulut 
être  représenté  sous  la  ligure  d'Her- 
cule. Sous  les  Flaviens ,  les  gladia- 
teurs foimèrent  à  Rome  différeus 
collèges  ,  dont  les  noms  nous  ont  été 
conservés  par  de  curieuses  inscrip- 
tions. L'amour  des    beaux-arts    ne 
ralentit  pas  un  seul  in.'.tanlla  passion 
des  Romains  pour  ces  jeux  sangui- 
naires. Constanlin    est    le  premier 
qui  y  porta  atteinte  par  une  ordon- 
nance ,  que  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs maintinrent.  Cependant  ilsn^ 
finirent ,  à  jiropremenl  parler ,  qu'a- 
vec  l'empire.    Les    Grecs   eurent, 
dans  les  premiers  temps  ,  quelques 
usages  à  peine  connus  ,  qui  rcssem- 
hloient  aux  combats  desgladiateui  s  ; 
mais  ils   ne  subsistèrent  pas   long- 
temps. Ce  fui  Aniiocbusqui  leur  en 
in.'^iira    le    goût.  Pour  se  concilier 
ces  peuples,  amoureux  de  toutes  1*  s 
fêtes,  il  fil  venir  de  Home  ,  à  grands 
frais,  des  gladiateurs.  Il  les  accou- 
tuma peu  à  jieu  à  ces  divertissemeiis 
alfreiix  ,  tellemi-nt  qu'on  forma  dt  > 
gladiateurs  dans  le  pays,  (,'es  sjieci  i- 
cles  devinrent  en  quelque  sorte  des 
écoles    pour  les  artistes  ;  d'où  on  a 
jirékndu  que  co  fut  là  où  Cté»ib'i> 
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étudia  ce  qu'on  appelle  son  gladia- 
teur niouraut.  Jamais  les  Alhé;iieiis 
nevoulureullesadmellreparmieiix. 
Dausle  temps  où  l'on  conimeui,a 
àiestaurer  les  statues  antiques  mu- 
tilées ,  on  liouvoit  quelquefois  des 
Ironcs  virils  qui  ,  par  leurs  muscles 
prononcés  ,  aunonçoient  la  force  , 
mais  qui  mauquoieut  de  tous  les 
autres  caractères  propres  à  déter- 
miner le  sujet  qu'ils  représeutoieni , 
si  ce  n'est  qu'on  pouvoit  s'apperce- 
voir  que  la  figure  avoil  été  dans 
l'altitude  d'un  combattant.  Les  sa- 
vaus  ne  songeoienl  alors  (ju'aux  an- 
tiquités romaines  ;  et  c'est  par  elles 
qu'ils  clierchoienl  à  expliquer  tous 
les  monumens  qu'ils  découvioient. 
Ils  donnèrent  des  dénominations 
romaines  à  beaucoup  de  monumens 
de.  l'antiquité  ,  qu'on  a  restitués  de- 
puis à  lamytbologie  grecque.  Telles 
sont  les  statues  de  Lucrèce ,  de  Cleo- 
pâtre  ,  de  Cincinnatus ,  de  Papi— 
rius  ,  etc.  A  celte  époque,  c'est-à- 
dire  dans  les  quinzième  et  seizième 
siècles,  on  gravoit  sur  des  pierres 
dures  un  grand  nombre  de  sujets 
romains;  ce  qui  même  les  fait  aisé- 
ment reconnoitre  comme  ouvrages 
modernes.  Lorsqu'on  délerroit  des 
figures  nues  ,  qui  offroient  l'es- 
pression  de  la  force  ,  on  imagi- 
noit  d'abord  que  cétoient  des  gla- 
diateurs :  de-là  on  eut  en  arciiECo- 
logie  une  classe  particulière  de  mo- 
numens ,  celle  des  gladiateurs. 

Il  n'est  pas  iiors  de  vraisemblance 
que  les  anciens  artistes ,  et  même  de 
très -grands  maîtres,  aient  quel- 
quefois représenté  des  gladiateurs; 
de  pareilles  figures,  dans  l'attitude 
de  combattre,  de  tomber,  ou  dans 
celle  de  vaincre,  offroient des  étu- 
des très-propres  à  être  exécutées  en 
marbre;  mais  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner avec  Botlari ,  qu'on  aura  élevé 
des  statues  en  l'honneur  de  gens  aussi 
mépri.sés  que  l'étoient  les  hommes 
de  celte  profession.  Ces  figures  ne 
doivent  être  considérées  que  comme 
des  sujctâ  de  compositions,  comme 
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de  ces  éludes  que  nous  appelons  des 
Académies.  (  F',  ce  mol..  )  Sur  les 
bas-reliefs,  principalement  sur  ceux 
des   Etrusques  ,  on   voit  aussi   des 
jeux  de   gladiateurs  ;   cela  ne  doit 
pas  paroîlre  étrange,  parce  que  ces 
jeuxétoient  indigènes  chez  eux  ,  et 
qu'ils  les  aimoienl  passionnément. 
C'est  une  autre  question  de  savoir 
comment  des  artisles  grecs  ont  pu 
j)rendredu  goût  à  de  pareilles  repré- 
sentations. La  Grèce  avoit  ses  athlè- 
tes de  dift'érenles  espèces.  Les  com- 
bats de  gladiateurs  y  éloient  dans  les 
premiers  temps  en   horreur.  Dans 
la    suite    les  gouverneurs   romains 
les  introduisirent  dans  diflërens  en- 
droits :  peu  à  peu  le  peuple  s'y  ha- 
bitua et  y  prit  plaisir.  Lorsque  les 
Grecs  vncut  célébrer  par  les  Ro- 
mains des  jeux  de  gladiateurs ,  et  que 
des  artistes  grecs  vinrent  à  Rome , 
il  est  assez  vraisemblable  qu'ils  au- 
ront aussi  figuré  des  gladiateurs  ea 
bronze  et  en  marbre.  On  ne  peut 
guère  douter  que  parmi  ces  figures 
il  devoil  y  en  avoir  aussi  d'excel- 
lentes.   Cependant   la   seule   raisoa 
pour  laquelle  on  a  voulu  regarder 
plusieurs  figures   comme  des  gla- 
diateurs ,   est  la    force   musculaire 
de  leur  corps  ,  et  différentes  par- 
ties accessoires   qui   cependant    na 
sont  pour  la  plupart  que  des  restau- 
rations modernes;  tels  sont  les  poi- 
gnards ,  les  épées ,  les  boucliers ,  etc. 
Il  est  plus  probable  de  penser  que 
ces  corps  robustes  sont  des  guer- 
riers ,  des  soldats  ,  des  héros  ,   re- 
présentés dans  l'action  de  combat- 
tre ,   ou  mourant,  ou  blessés.  Ou 
peut  encore  ajouter  que  Pausanias, 
Pline  et  d'autres  auteurs  citent  un 
grand  nombre  de  statues  en  bronze 
et    en    marbre  ,    de    guerriers    et 
d  athlètes  ,  et  une  série  entière  d'ar- 
tistes qui  ont  excellé  dans  ce  genre 
de  représentations,  taudis  qu'ils  ne 
font  pas  mention  d'un  seul  gladia- 
teur. 11  seroit  donc  très-extraordi- 
naire de  trouver  aujourd'hui  tant 
de  monumens  d'une  classe  dont  les 
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auteurs  ne  clleul  rien  ,  el  qu'il  n'y 
en  ait  que  si  peu  de  la  classe  nom- 
breuse de  inoriumens  qui  rtpré- 
senleiii  des  guerriers  et  des  allilcics. 
Ou  sait  qu'il  nous  rcsie  très  peu  de 
statues  de  Mars;  il  ne  paroil  donc 
pas  extraordinaire  de  penser  que 
beaucoup  de  ces  troncs  «pion  dé- 
signe viilgain-inenl  sous  le  nom  de 
gladiateurs  ,  ont  été  dans  l'origine 
des  statues  de  Mars.  Celle  observa- 
tion faite  déjà  par  M.  Casanova 
dans  son  huitième  Discours,  a  été 
reproduite  par  M.  Hevnk,  dans 
jies  Mélangea  d' Anliquités.  Tout  le 
inonde  sait  que  le  nombre  denionu- 
mens  guerriers  fut  très-grand  dans 
l'Antiquité  ;  rien  donc  de  plus  na- 
turel que  de  penser  qu'on  aura  re- 
présenté des  guerriers  dans  les  atti- 
tudes les  plus  variées. 

Parmi  les  différentes  figures  que 
l'on  a  supposées  représenter  des  gla- 
diateurs ,  on  eu   cite  sur-lout  trois. 
Les  deux  premières  qui    sont    les 
plus  célèbres  ,  sont  des  statues.  La 
première  est  l'ouvrage  iVJgasias  , 
fils   de   Dosilliéus    d'Epbése  ,  ainsi 
que     nous    l'apprend    l'inscription 
gravée   sur    le   tronc  qui    lui   sert 
d'appui.  Elle  a  été  découverte  sous 
le  pontificat   de   l'aul    v  ,    à    l'an- 
cienne  Antium  ,  aujourd'lMii  Nel- 
luno  ,  qu'elle  conlribuoit  sûrement 
à  embellir.  Elle  appartient  au  Mu- 
sée Borghese  ,  el  a  été  connue  pen- 
dant  long -temps   sous  le  nom    du 
gladiateur  Borgliese.   On  en  a  fait 
beaucoup  d'imitations  en  marbre  , 
et  sur-tout   en    bionze  ,    telles  (pie 
celle  du  P.ilais  des  Tuileries ,  et  elle 
a  été  gravée  un  grand  nombre  de 
fois.  Enlin  les  antiquaires  commen- 
cèrent à  observer  que   les  "ladia- 
teurs  n'éloitnl  i>as  nu«  ,  et  que  leurs 
combats  éloient  inconnus  «  liez  les 
anciens  Grecs.  Le  célèbre  baron  de 
Stoscii    proposa  dans  une   lettre  à 
Winckelmaun  ,   une  >iouvelle  ex- 
plication ;  il  pensa  que  celle  statue 
éloil  celle    d'un   «iiscobule.    AViN- 
VKKLMANN   oppoiu  avec   raisuu   à 
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l'opinion  du  baron  deSloscli,  ratlî- 
tude  de  cclie  statue  ,  qui  n'est  pas 
celle  d'un  discobole  ,  qui  doit  porter 
le  corps  en  arrièie  ainsi  que  nous 
le  voyons  ])ar  les  différens  disro- 
l)ules  qui  nous  sont  restés,  et  pirir- 
culiéieinent  par  celui  du  Musée  Na- 
jjoléon  ,  (|u"oii  peut  regarder  comm« 
une  imitation  de  celui  <le  Myron. 
Winckelmaun  reconnut  donc  dans 
celte  statue  la  représentation  d'ua 
gneirier  qui  s'éloil  signalé  dans  une 
rencontre  jiérilleusc.  LtssiNG  .dans 
son  Laocuon  ,  avança  un*i  opinion 
différente  :  il  prétendit  que  cette 
statue  étoit  celle  de  Cliabrias  ,  in- 
venteur d  une  attitude  défensive  , 
dans  laquelle  la  statue  qui  lui  fut 
érigée  le  représentoit.  On  répondit, 
avec  raison  ,  à  Lossing  ,  que  l'atti- 
tude de  Cliabrias  éloit  différente, 
puisqu'elle  consisloit  à  tenir  le  bou- 
clier a]ipuyé  sur  la  jambe  gauche, 
et  à  porter  la  lance  en  avant ,  do 
la  main  droite  ,  pour  soutenir  lo 
choc  de  leiMiemi.  Lessing  ,  loia 
de  se  rendre  ,  chercha  à  défendre 
son  o)>inion  dans  ses  I^ttCres  sur 
quelques  questions  d'antiquités  ; 
monumeni  de  son  savoir  et  de  son 
esprit.  M.  IIevne  est  le  premier 
qui  ail  donné  une  explication  rai- 
sonnable de  celle  statue  ,  d  ins  sa 
Collection  de  Dissertations.  Il  j)en'^^e 
que  celte  figure  faisoil  partie  d'un 
groupe  ,  et  qu'elle  coiiibaltuit  con- 
tre un  adversaire  à  clievdl.  «  Le 
guerrier  semble,  dit-il,  chercher 
à  se  garantir  d'un  cui.pqui  lui  vient 
d'eu  liaul  ,  el  vouloir  enfoncer  sa 
lance  dans  le  poilrail  dun  che- 
val ».  M.  Iltyiie  avoit  approtbé 
du  but  ;  M.  ViscONTi  l'a  louché. 
Dans  I  explicalion  d'un  sarcophage 
qui  représente  ini  combat  de  Grecs 
et  d'Amazones,  et  la  mort  de  Peu- 
ihésilée,  il  dit  (pie  le  prétendu  gla- 
diateur d'Agasinslui  paroîi  un  guer- 
rier grei-  coinl>atl;iiil  mie  amazone 
à  <  lieval.  Il  y  a  ,  dans  le  bas  relief 
qu'il  explique  ,  di'iix  figures  qui 
ont  ,  à  peu   de  di-lVércncc  près  ,  la 
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même  posilion  que  celle  du  gla- 
<iiHleiir  Bjrgliese.  M.  Lamberti  a 
suivi  celle  opinion,  en  parlant  da 
gladiateur  dans  son  agréable  J)es- 
criplion  de  la  villa  Firiciana. 
M.  MoNGKZ  dans  un  Mé/noire  lu 
à  l'Institut  national  sur  les  gladia- 
teurs ,  a  pensé  que  la  statue  ap- 
pelée le  gladialear  Borghese  ue 
représentoit  qu'un  héros  grec  livré 
aux  exercices  de  la  gymnastique. 
H  se  fonde  sur  ce  que  l'oreille  de 
];i  shitue  est  cassée  :  mais  il  auroit 
<lù  songer  que  les  allilèles  ont  les 
oreilles  brisées  ,  à  la  vérité  ,  c'esl- 
à-dire  ,  conluses  ,  mais  noji  j)as 
cassées  ,  et  que  la  cassure  de  l'oreille 
de  l;i  statue  en  question  est  un  ou- 
trage du  temps  ,  et  non  une  suite 
de  la  profession  athlétique  de  celui 
qu'elle  rejjréspiite.  M.  Gibelin  , 
correspondant  de  l'Institut  national , 
dans  un  Mémoire  lu  à  une  sé:ince 
publique  do  celte  illustre  comj)a- 
gnie  ,  a  prétendu  que  cet  athlète  , 
c'est  l'exprcssiou  dont  •  il  se  sert 
en  adoptant  la  première  idée  de 
M.  Morjgez  ,  est  an  joueur  de  ballon. 
Il  fonde  son  opinion  sur  l'attitude 
du  gladiateur  ,  comparée  avec  celle 
d'un  ;oueur  de  ballon  qu'il  a  vu  à 
Rome  ,  el  qui  éloit  remarquable 
par  son  adresse  et  sa  beauté.  Ceux 
qui  vovoient  jouer  cet  homme, 
a])pelé  P^zzaro ,  ne  pouvoient  s'em- 
pêcher ,  dit-il  ,  de  s'éci  ier  :  Voilà 
le  Gladiateur!  C'est  le  Gladiateur  l 
Du  reste,  il  n'ap])uie  cette  opinion 
d'aucun  témoignage  classique  ,  d'au- 
<?une  autorité  prise  des  auteurs 
ou  des  monumens.  L'opinion  de 
M.  Heyne  et  de  M.  Visconli  est 
la  seule  qui  soit  aujourd'hui  ad- 
jnise  par  les  antiquaires.  La  con- 
jecture de  M.  Visconli  ,  qui  com- 
jilète  l'ingénieuse  explication  de 
M.  Heyne,  est  à  présent  pleine- 
ment confirmée  par  la  belle  pein- 
Itue ,  dont  j'ai  donné  la  figure 
pi.  XXXVI  ,  p.  55i  :  et  l'explica- 
tion dans  le  tom.  i ,  de  mes  Mo- 
iiuuLens  antiques  inédits  ,  etc.  Elle 
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représente  Thésée  tuant  l'amazone 
Hippolyte.L'altilude  de  Thésée  n'est 
pas  précisément  celle  du  guerrier 
d'Agasias  ,  mais  elle  en  approche 
beaucoup.  Lacourroieavec  laquelle 
il  tient  son  bouclier,  est  semblabl» 
à  celle  qui  est  resiée  au  bras  de  la 
statue  ;  el  la  lance  que  porte  Thé- 
sée ,  prouve  sans  réplique  que  ce 
n'est  pas  par  erreur  ,  comme  le 
prétend  M.  Gibelin,  que  le  restau- 
rateur de  la  statue  lui  en  a  donné 
une  à  la  main  ,  qui  lui  manquoit. 
Dans  toutes  les  imitations  ,  cette 
lance  est  remplacée  par  une  épée. 
La  statue  communément  appelée 
lé  Gladiateur  mourant  ,  a  aussi 
beaucoup  exercé  les  antiquaires.  H 
est  absolument  nu  ,  étendu  près  de 
son  bouclier,  sur  lequel  est  une 
corjie  brisée;  il  a  une  corde  au 
cou.  Comme  les  Grecs  11e  décer- 
uoient  pas  de  statues  aux  gladia- 
teurs, celle-ci  ne  peut  pas  plus  en 
représenter  un  que  la  précédente  ; 
ce  doit  donc  être  un  guerrier  mou- 
rant. La  corne  et  la  corde  sont  ce 
qui  a  embarrassé  les  commenta- 
teurs. AViNCKELMANN  les  a  expli- 
quées peu  heureusement  :  il  pré- 
tend ,  d'après  des  passages  mal  en- 
tendus, que  les  hérauts  des  jeux: 
olynipiques  sonnoient  du  cor,  el  se 
serroient  le  cou  avec  une  corde , 
pour  augmenter  1  intensité  de  leui> 
voix.  Il  en  conclu I  que  celle  statue 
est  celle  d'un  héraul  blessé  et  mou- 
rant. Il  lesle  à  considérer  comment 
on  a  pu  élever  uneslalueà  un  héraut 
blessé  et  mourant  :  alors  il  pense  à 
Polyphonli» ,  hératit  du  roi  Laïus, 
qui  fut  tué  par  (Edipe  ,  arec  sou 
maître;  àCopréas,  héraut d'Eury.s— 
tliée,  que  tes  Aihéniens  massacrè- 
rent lorsqu  il  vouloit  emmener  ,  de 
force  ,  les  descendans  d'Hercule  qui 
s'ctoient  réfugiés  dans  leur  ville  au- 
près de  l'aulel  de  la  Miséricorde; 
et  enfin  à  Anthémocrile,  héraut  athé- 
nien ,  massacré  par  les  Mégaréens  , 
ej'  Aon\.  la  mort  fut  cause  que  la 
ville  de  Mégarc  éprouva  la  coKic 
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des  dieuT.  Ces  explications  ,  con- 
traires à  ce  que  l'antiquité  nous 
apprend,  ne  peuvent  être  admises 
comme  certaines  :  il  vaut  mieux 
avouer  que  le  suiel  de  retle  statue 
est  inconnu  ;  quel  le  représente  non 
un  gladiateur,  mn'\^nnfftierrier/nou- 
ranl.  Quant  à  la  corde  ,  M.  IIk  yne 
la  croit  moderne  ,  ainsi  que  la  lèle  : 
il  seroit  alors  inuliie  de  clierclier  à 
expliquer  desrliDses  qui  seroieni  de 
J'iuvenlion  du  resl.unateur.  JSlais 
Jl  ^e  trompe.  M.  Mongez  ,  daus 
nn  Mémoire  imprimé  parmi  ceux 
de  l'Institut  national  ,  j)en.se  que 
celle  statue  est  celle  d'un  barbare 
ou  d'un  esclave,  renommé  pour 
avoir  défendu  son  mailre.  Mais  les 
Grecs  n'érigeoient  pas  de  semblables 
monumens  à  des  esclaves,  encore 
moins  à  des  barbares  :  en  adoptant 
l'idée  de  M.  Mongez  que  cotte  fii^ure 
est  celle  d'un  barbare,  on  peut  la 
modifier,  el  penser  avec  M.  ViscoN- 
Ti  ,  que  celte  figure  est  celle  d  un 
guerrier  barbare,  blessé  à  mori .  et 
expirant  siu-  le  champ  de  baf.iille  , 
semé  dinsiruniens  de  guerre.  La 
prcleudue  corne  n'est  qu'un  fituu.f  , 
espèce  d'instrument  à  vent  chez  les 
Komaiiis.  (  Voyez,  ce  mot.  )  La 
prétendue  corde  qu'il  a  au  cou  est 
\Li\  collier  ,  torques.  On  sait  que 
Marcellus  fut  .surnommé  Torqnulim 
pour  avoir  enlevé  un  sembl.ible  col- 
lier à  un  soldai.  Ce  guerrier  blessé 
ornoil  peuléire  les  acrotères  ou  la 
»  ornicliu  de  quelque  arc  de  trioin- 
])hc  ;  peut-être  de  celui  (|ui  fut  élevé 
à  Drustis  Gernianicus.  (  ^.  Anes 
i(E  TRIOMPHE.)  Sur  Ic  Ivis-rclief 
iiguré dans  le  Musée  Pio-Clémontiu  , 
<t  qui  représente  l.i  mort  des  lils 
de  Niobé,  les  psedagogues,  qui  sont 
des  barbares,  sont  entièremeni  \  è- 
tus.elje  necounois  aucun  ex«ni|il(; 
«oulraire.  La  belle  statue  dontile^t 
ici  question  porte  le  u>)in  de  Clesi- 
iaiis  ;  lUitis  on  conteste  l'antiquilé 
de  1  inscription.  Ou  cite  pinui  les 
ouvrages  Je  Ctésiiaiis,  un  gucrriw 
blessé  Pt  niyur*nt,  daufl  lequel  on 
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pouvoit  voir  tout  ce  qui  lui  rcsloit 
encore  de  vie.  La  statue  queievien.'» 
de  décrire  ,  ne  pourroit  être  qu'une 
copie  de  celle-là  ,  puisqu'elle  étoil 
en  bronze  ,  et  que  l'original  de  celle- 
ci  est  de  marbre.  Cette  célèbre  statue 
appartenoit  au  Musée  Capitolin  ,  et 
est  maintenant  placée  au  Muséum 
Napoléon.  Le  bronze  qui  se  voit  aux 
Tuileries  a  été  fondu  par  les  Keller. 

On  donne  le  nom  de  gladiateur 
ntdiaire  à  un  guerrier  nu  tenant  une 
épée  que  l'on  regarde  comme  l'épée 
de  bois ,  rudis ,  donnée  à  un  gladia- 
teur congédié  :  ce  prétendu  gladia- 
teur a  été  gravé  sur  une  cornaline 
par  C.ECAS.  (  Foy.  Glyptiqui:.  ) 
C'est  un  guerrier. 

Ces  anciens  monumens  ne  re- 
présentent donc  pas  des  gladiateurs. 
Cependant  il  nous  reste  encore  quel- 
ques monumens  connus  de  gladia- 
teurs ,  et  leur  comparaison  avec 
ceux  que  je  viens  de  citer  ,  sert  en- 
core .î  démontrer  que  ceux-ci  n'ont 
jamais  dû  être  a}ij)elés  de  ce  nom. 
Un  des  principaux  est  celui  du 
gladiateur  Bâton  ,  qui  fui  si  célèbre 
sousCaracalta  ,  que  ce  prime  lui  lit 
demagniliqnesfunérailles.  Un  cippe 
sépulcral  de  la  villa  Fampbili  ,  qui 
a  été  figuré  par  Fabrelti  ,ct  mieux 
encore  par  "\Vinckelmann  ,  nous 
fait  voir  sa  figure  :  il  n'est  pas  nu  , 
comme  les  guerriers  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  il  a  sur  la  poitrine 
))liisieurs  bandes  de  métal  ;  .ses  jam- 
bes en  sont  aussi  couvertes  :  il  a  \\n 
collier.  .Sur  les  lampes  ,  Us  dipty- 
ques .  les  bas-reliefs  et  les  médailles 
qui  représentent  les  jeux  du  cirque 
{  Foyrz  CinQUK  ,  Dkcursions  , 
Jkox),  les  auriges  ou  conducteurs 
de  cliars  ont  ,  comme  les  gladia- 
teurs.  le  rorps  «ouvi-rl  tle  sembla- 
bles plaques.  .Sur  ries  mosaupus  de  la 
villa  Albani .  publiées  par  Winckel- 
maiin  ,  on  voit  un  rétiaire  appelé 
^slyanax ,  el  nn  mirmillon  .ippelâ 
Calen.liiis;  ils  ont  les  jambes  garnies 
de  plaques,  et  sont  vêtus  d'une  tuni- 
que atlacbéeavec  une  ceinture  :  au-^ 
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près  est  le  laniala  ,  qui  tient  un 
l)"iloii ,  signe  de  son  ministère  , el  les 
excite  à  comballre  :  sur  une  autre 
mosaïque  du  même  Musée  ,  des 
gladiateurs  sont  vêtus  de  même  ; 
im  d'eux  a  sur  la  fêle  de  grandes 
ailes  qui  rappellent  ce  grand  pana- 
che (jue  les  gladialeurs  avoient  em- 
prunté des  Samuites.  On  le  iiom- 
moit  Sainnilique ,  et  on  croit  que 
cest  à  cause  de  ce  panache  que 
quelques  gladiateurs  éloient  sur- 
nommés Piniiirapi  ;  nom  que  leur 
donne  Juvénal. 

Gland.  (  F'oyez  sur  l'usage  que 
les  anciens  ont  l'ait  du  gland  pour  la 
nourriture,  les  mots  CriÈNE,  p.  25 1 , 
et  YfirsE.  )  C'est  du  fruit  du  chêne 
que  la  plupart  des  ornemens  ovoï- 
des qui  se  melleut  à  l'extrémité  des 
draperies ,  des  bandelettes  ,  cliez  les 
modernes  ,  ont  pris  le  nom  de  gland. 
Les  Grecs   les   appellent    Ruiscoi. 
(  Ployez  ce  mot.  )  Le  mot  gluud  a 
été   conservé  pour  tous   les  orne- 
mens qui  gariiissent   les  extrémités 
des  cordons  qu'on  emploie  pour  re- 
tenir les  draperies  ,  serrer  les  habits, 
ou  enfin  à  diflérens  usages  dans  les 
appartemens    bien     décorés.    C'est 
ainsi  qu'on  dit  les  glands  d'un  cor- 
don de  sonnelle,  (juoiqne  la  houppe 
qui  le  termine  n'ait  point  une  l'or- 
me ovoide. 

GiiAUQUE.  On  donne  en  général 
ce  nom  à  un  vert  bleuâtie  qui  res- 
.semble  à  la  couleur  des  flots  de  la 
mer.  Homère  appelle  Minerve 
Glaucopis  ,  aux  yeux  glauques  ;  le 
nom  de  celte  couleur  s'emjiloie  ra- 
rement dans  les  aris,  mais  fréquem- 
ment en  botanique,  pour  caractéri- 
ser les  parties  de  certaines  plantes  , 
princij)alement  les  feuilles  qui  dans 
plusieurs  es])éces  sont  glauques. 

Glirarium.  Dans  les  grande» 
fermes  ,  villœ  ruslicœ  ,  les  Hu- 
mains avoient  un  endroit  parti- 
culier où  l'on  élevoit  des  glires  ou 
loirs,  et  d'autres  animaux  sem- 
blables. On  choisissoit  un  endroit 
très-sec  2)our  les  y  élever:  ou  l'eu- 
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touroil  d'un  mur,  dont  le  côté  in- 
térieur éloit  couvert  d'un  enduit 
bien  lisse  ,  pour  qu'aucun  de  ces 
animaux  ne  pût  s'échapper.  Dans 
l'intérieur  ,  on  plautoit  diffëreus 
petits  arbustes  qui  portent  des  noi- 
settes el  d'autres  fruits  semblables, 
que  ces  animaux  aiment  à  manger. 
On  y  pratiquoit  aussi  des  cavités, 
pour  qu'ils  pussent  élever  leurs 
petits. 

GiOEE.  On  attribue  communé- 
ment l'invention  du  globe  céleste  à 
Allas,  que  la  Fable  représente  sou- 
tenant le  ciel  sur  ses   épaules.    La 
fameuse  sphère  d'Archimède  ,  dont 
Cicéron  et  Ovide  nous  ont  laissé  la. 
description  ,  ot  le  globe  Farnésien  , 
où  Ton  apperçoit  tonles  les  constel- 
lations ,    prouvent  que  les  anciens 
avoient  desglobes  célestes  avec  tous 
les  signes   du   zodiaque.    Quant  au 
globe  terrestre,    Anaxiniandre  eu 
est  regardé  comme  l'aulenr.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  globe  est  l'attribut 
ordinaire  de  la  Muse  qui  préside  à 
l'astronomie.  On  en  voit  deux  li- 
gures dans  les  peintures  d'ilercu- 
Lmum  ;  ioules  deux  dans  l'attitude 
de  montrer  ,    avec  une  baguette  , 
comme  le  dit  Virgile  ,  les  diverses 
parties  du  globe,  yoy.  .Sphkre. 

Rien  de  plus  fréquent  sur  les  mé- 
dailles romaines  que  la  figure  du  glo- 
be. L-î  premier  type  de  la  monno:e 
romaine  }>ortoil  un  aulel ,  la  foudre  , 
l'aigle.  Mais  Auguste  y  substitua  un 
globe,  comme  étant  le  symbole  de 
la  doniinalion  qu'il  exerçoit  sur  le 
monde  entier.  Presque  tous  ses  suc- 
cesseurs  imitèrent    son  exemple  ; 
aussi  voit-on  un  globe  sur  beaucoup 
de    leurs    riiédailles.    Quelquefois  , 
comme  sur  deux  médailles  d'Hel- 
vius   Perlinax  ,    le  globe  e.it  radié. 
BuoN  A  RRUTi ,  dans  ses  Osservan'oni 
istoiiche  sopra   Medagl.  ,  a  publié 
un  médaillon  ,  sur  lequel  on  remr;r- 
que  l'empereur  Commode  recevant 
un  globe  des  mains  de  Jupiter.  Dans 
la    suite  ,  on  mit  sur  le  globe  une 
figure  de  la  Victoire,  comme  pour 
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■signifier  que  la  puissance  s'acquiert 
et  se  conserve  par  elle.  Les  em- 
pereurs cliréliens  y  subslitucrent 
une  croix.  On  retrouve  le  globe  , 
avec  ce  signe  ,•  sur  les  mounoies 
mérovingiennes,  et  sut  les  monu- 
luens  (les  empereurs  fr.inçais.  On  le 
voit  également  .«.ur  les  sceaux  des 
empereurs  d'Allemagne,  dès  le  rè- 
gne d'Ollion  1 1  ,  et  sur  ceux  des  rois 
«le  France  Hugues  Cnpel  et  sou  fiis 
Jiobeit  ;  mais  il  n'y  est  jias  surmonté 
d'une  croix.  De))uisres  deux  règnes, 
il  ne  paroil  plus  sur  les  sceaux  de 
nos  rois  ,  exce}>té  sur  celui  que 
Louisxii  fil  faire  poui  1  Tlalie.  Plu- 
.sieurs  statues  desrois  niéiovini;ieus 
les  représentent  tenant  un  globe  à  la 
main.  Tous  ces  exemples  prouvent 
que,  depuis  long-temps  ,  un  a  re- 
gardé le  globe  ,  ou  la  pomme  royale, 
comme  le  symbole  de  la  domination 
suprême. 

Globules  ,  nom  donné  à  de  très- 
petits  ronds;  on  en  voit  sur  les  dif- 
ierentes    parties    de    l'as    romain  , 
pour  désigner  le  nombre  d'unc/œ  ou 
de  don/.iènie  d'as,  que  contenait  la 
médaille  marquée  ainsi  de  globules. 
Un    globule    désiguoil    une  uncia  ; 
deux  globules    le   sexians  ou   deux 
iinciae;    trois    globules    le  quadrans 
ou  trois  unrim,  c'esl-à-dire  le  fjuarl 
de  las;  quatre    ;;lobules  étoienl   la 
marque  du  irie/is  ou  tiers  de  l'as  , 
qui  égaloit  à  quatre  unciac:  cin(|  glo- 
bules  désignoienl    le   qtiinci/nx  ou 
cinq  unci.'C  ;  six  globules  enfin  ou 
uiieS  mnrquoienl  le  aeinl'^  ou  moi  lié 
de   l'as.    Ou    voit    aussi   de    pareils 
globules  sur  les  médailles  de  bronze 
et  d'argent,   d'Agrigerite ,   d'Hime- 
ra  ,  de  Ccnluripîr,   do  Syracuse  et 
d'autres  villes  de  la  Sicile.  Le  prince 
TorreMuzza  a  pensé  qu'ils  tlevoienl 
aussi  indiquer  la  valeur  de  res  lué- 
«lailles,  mnis  d'autres  nuralsmalisles 
ont  élevé  dïirérens  doutes  à  ce  su- 
^et.   Sur  la   belle  intaillc    qui   ctuit 
autrefois  d.ins  le  cabinet  d'Oiléans  , 
et  f|ui  est  actiieiltment  dans  le  ca- 
liiiu'i  de  rcmj)ereui-  de  Russie,  sur 
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laquelle  on  a  cru  voir  PloIémée.Au' 
létès,  Haudclot  a  pris  les  trois  glo- 
bules qui  y  sont  tracés  comme  les 
signes  des  trois  modes  musicaux  , 
M.  Kœbler  les  re>;arde  comme  l'in- 
dication d'un  nom  que  l'artiste  avoit 
eu  l'intention  d'ebauclier. 

Gi.oiRK  ;  nom  que  1  on  donne  i 
la  dé(-oration  d'un  ciel  ouAert  et 
lumineux  .  ou  au  nom  de  Dieu  , 
•iiiouré  d'anges  ,  de  saints,  de  nuages 
et  de  rayons  ,  qui  sert  de  fond  et 
de  couronnement  au  maître-autel 
dune  éj;lis»;,  comme  dans  celle  de 
Saint -Kocb,  à  Paris,  ou  qui  est 
peinte  dans  la  voûte  d'un  dôme. 

Ou  entend  aussi  par  ce  mot ,  la 
manière  de  représenter  les  anges 
dans  des  occasions  particulières  , 
comme  ,  par  exemple,  lors(ju'ils 
apparoissent  à  Abrabam  ,  ou  quand 
ils  viennent  tirer  Lotli  de  Sodôma  ; 
car  alors  ils  déploient  un  ci  lat  et  une 
puissance  surnaturels.  Il  e.-t  donc 
nécessaire  de  les  entourer  d'une 
grande  gloire,  et  de  les  faire  briller 
d'inie  splendeur  céleste. 

Glottk  ;  une  des  parties  qui  com- 
posoicnt  la  flûte  ancienne.  Les  glot- 
tes étoient  des  languettes  ou  jjetiles 
langues  qui  s'agitoient  par  le  souffle 
du  joueur. 

GLOTTorOMF.iOfC  ;  nom  que  les 
ancieijs  donnoient  à  un  petit  cofl're 
destiné  à  serrer  une  (lùte  ,  «t  ses 
din"crentes  parties  ,  telles  que  les 
1  uiguetles  ,  dont  je  viens  île  p:irler  , 
et  autres.  Dans  les  Piltiire  unlirhe. 
d' Ercolaiio  ,  on  trouve  la  figure  de 
ce  petit  meuble  ,  qui  éloit  fait  île 
bois  lecouTerl  t^n  pean. 

Glutine.  Pour  peindre  en  dé- 
trempe ,  les  anciens  méloicnt  à 
leurs  couleurs  certaines  m.iiières 
giulineuses,  qu'ils  tiroicnt  de  quel- 
ques parties  des  animaux  ;  ils  em- 
ployoient  aussi   la  gomme.    Voye^ 

GOUAIHE    et    I)f:TR'-,MPE. 

Glyphe;  on  appelle  ainsi  du  mot 
^rec  gfypliein  ,  creuser,  tout  canal 
creusé  eu  rond  ,  ou  en  ourlet  ,  qui 
sert  à  orner  qucl'pie  membre  d'ar- 
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cUitcrluie.Oti  dit  DicT^YPiit:,  Tri- 
at-YPHE  ,  pour  indiquer  que  ces 
canaux  sont  au  nombre  de  deux  ou 
de   trois.  T^oy.  ces  mots. 

Glvptiquk  ;  on  appelle  ainsi  l'art 
de  graver  des  images  sur  des  pierres 
dures  à  l'aide  d'instrumens  particu- 
liers. Il  a  suffi  de  tracer  des  Irails  sur 
des  pierres  tendres,  pour  faire  naître 
ridée  d'en  former  de  plus  durables 
sur  des  pierres  qui  oifrisserit  plus 
tie  résistance.  Les  inscriptions  lapi- 
daires peuvent  donc  être  regaidées 
comme  la  première  origine  des 
pierres  gravées.  L'application  de 
l'art  de  la  gravure  à  l'usage  de  tirer 
des  empreintes  a  dû  nécessairement 
conduircà  l'idée  du  monnoyage.  On 
a  gravé  alors  sur  du  cuivre  ou  du 
fer  bien  trempé  ,  afin  de  laisser  un 
relief  sur  des  métaux  plus  ductiles. 
La  gravure  a  donc  précédé  le  mon- 
noyage. Les  pierres  gravées  étant 
devenues  uu  objet  d'ornement ,  les 
grands  artistes  se  sont  appliqués  à  la 
gl_vptique  ;  les  amateurs  ont  fait  ré- 
duire sur  des  pierres  dures  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
tui'e  :  on  y  a  représenté  les  objets  du 
culte  et  tout  ce  qui  éloit  suscepliblo 
d'imitation.  Le  nombre  des  pierres 
î^ravées  est  devenu  considéuHbîe  ,  et 
leur  connoissance  est  aujourd'luii 
une  élude  intéressante  sous  le  rap- 
port de  l'art  ,  et  curieuse  sous  celui 
Ac  l'érudition.  Cette  élude  est  d'au- 
tant plus  agréable  ,  que  ces  mo- 
luimens  sont  ceux  que  l'on  ren- 
contre le  plus  souvent  dans  le  mon- 
de. Il  faut  visiter  les  Musées  pour 
voir  des  marbres  ,  des  bronzes  et 
d<^s  statue-!  ;  il  faut  examiner  les 
irjédaillers  pour  voir  des  médailles  ; 
mais  on  trouve  chaque  jour,  dans 
la  société  ,  des  personnes  qui  por- 
tent en  bagues  ou  en  cacliel  des 
pierres  antiques.  Beaucoup  de  fem- 
mt'S  en  composent  aujourdliui  leur 
pirure.  H  est  inléressant  d'ap])reu- 
<lre  à  les  counoitre  et  à  les  expli- 
quer. 

Ln  connoissance  des  pierres  gri'\- 
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vées  se  nomme  gly biographie.  Oa 
a  composé  uu  très  -  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  les  pierres  gravées  ; 
mais  il  y  a  peu  de  traités  élémentai- 
res. M.  Vettori  a  le  premier  donné 
quelques  précepte»  sur  la  glypto— 
graj)hie.  Mariette  a  composé  un 
Traité  des  pierres  gravées  Irès- 
étendu  ,  mais  volumineux  ,  et 
cher.  BuscHiNG,  Aldini  ,  Glr- 
LiTT  et  Mir^LiN  ont  rédigé  pour 
leur»  disciples  de  courts  élémens  de 
Glyplographie.  Ernesti  ,  Mar- 
tini,    SiEBENKEES  ,     CuRIST,     et 

EscHENBURG  ont  consacré  à  la 
glyptique  quelques  pages  de  leurs 
Traités  généraux  d'Archéologie  ; 
ces  divers  ouvrages  sont  en  latin  , 
en  italien  ou  en  allemand  ,  langues 
peu  familières  aux  gens  du  monde 
et  aux  altistes,  à  qui  il  importe  ce- 
pendant aussi  de  connoître  les  pier- 
res gravées. 

Le*  substances  propres  à  la  glyp- 
tique sont  animales  ,  végétales  ou 
minérales.  Parmi  les  substances 
animales  ,  on  compte  les  Coquil- 
JLEs  ,  le  Corail  et  IIvoire.  (  F^oy. 
ces  mots.  )  Les  coquilles  n'ont  été 
employées  que  par  les  modernes  ; 
celles  qu'on  applique  sur-tout  à  l'u- 
s:ige  de  la  gravure  sont:  La  moule 
margaritifÈre  j  qui  donnela  belle 
nacre  de  perle  ;  le  Nautile-cham- 
bré  ,  les  VÉNUS  ,  les  Cames  ,  et 
diflérentes  Porcelaines  ,  ou  Cy— 
tr-ça  de  Linné.  (  F'oy.  ces  mots.  ) 
Parmi  les  substances  végétales,  on 
employoil  difïéreus  bois  ,  tels  que 
le  Citron iSfiER  ,  le  Buis,  I'Ebène. 
(  p'oy.  ces  mots.  )  Les  ^îlgypliens 
ont  gravé  des  caractères  hiérogly- 
])hiques  sur  des  plaques  de  bois  de 
figuier  sycomore.  Le  Muséum  na- 
tional en  possède  plusieurs.  (  V^oy. 
Figuier  et  Sycomore.)  Les  sub- , 
stances  minérales  sont  l«s  hitumea., 
les  métaux  et  les  pierres.  Parmi  les 
bitumes,  on  dislingue  le  Jayet,  le 
Charbon  de  terre,  le  .Succin,  le 
LvNCURiUM,  le  Chryselectrum. 
(  T'oy.  ces  mots.  )  Parmi   les  mé- 


69^^  ('  li   Y 

taux,  on  ci(c  l'H.r,.viATiT£ ,  l'Ai- 
MANT  ;  les  égyptiens  et  les  Perses 
ont  fréquemment  employé  ces  deux 
oxydes  tie  fer  :  el  l.i  Malachite, 
oxyde  de  cuivre  ,  fréquemment 
traité  par  les  artistes  modernes.  (/^. 
ces  mots.  ) 

Les    pierres  sont  les    substances 
que    les   artistes  ont   le   plus   sou- 
vent travaillées  :    on   dislinque  les 
pierres  calcaires  ,  les  pierres  (irgi- 
leuses ,  les  pierres  magnésiennes  , 
les  pierres  siliceuses  et  les  roches. 
Je  comprends  parmi  les  pierres  cal- 
caires un  Schiste  calcaire,  que 
les  .'Egyptiens    ont  employé  à    la 
gravure  ;  el  parmi  les  pierres  ar- 
gileuses ,  je  citerai  la  Lazuhte  , 
appelée    vulgairement    le    Lapis 
i.AZUM  ;  la  Stéatite  et  la  Pier- 
re DE  liARn.  ( /T'ovez  ces   mois.) 
Le  cabinet   national  pos.sède    plu- 
sieurs scarabées  et  plusieurs  figures 
sur  des  pierres  magnésiennes.  Les 
pierres    siliceuses    ou    quarizeuses 
élincellcnt  sous  le  bricjuel;  ce  sont 
les  plus  dures,  et  celles  sur  lesquelles 
les  grands  arlisics  se  sont  priiic  ipa- 
lenient  exercés.  On  les  distingue  en 
pierres  transparentes ,  pierres  lenii- 
Irnnsparentes    el    pienes    opaques. 
Ijesj)ierres  quarlzeuzes  transparen- 
tes sont  le  Quartz   hyalin,  ap- 
pelé communément  crvalul  de   ro- 
che. Parmi  les  pierres  transparentes, 
les  gemmes  sont  les  plus  belles,  les 
)ilus   dures  ;  ce  sont  celles  qui  ont 
mérité  chez  les  anciens  et   (liez  les 
jnodernes  les  noms  de  pierres  no- 
bles,     de    pierres    précieuses  ,    de 
gemmes.   (  V.    Gemmks  ,  Pierrks 
i)t'iiKS.  )  Les  pierres  siliceuses  de- 
mi-transparentes ,   sont   la  Prash  , 
rOl'ALE,     le    GiRASOL,    IHyoho- 
PHANE,  I'AoATK,  laCHALCfîDOINK, 

le  Caciiolono  ,  la  .Sardoink  ,  la 
Sardonyk  ,  la  Cornaline  ,  le 
Jade.  (  P'.  ces  mots.  )  La  principale 
lies  pierres  siliceuses  opaques  e.«l  le 
jaspe  ,  el  ses  diirérenlesvariétéR.  (  F'^. 
Jaspe.)  L  s^^'^yplieussonl  les  seuls 
^ui  aient  gravé  de  petits  objcl.s  sur 
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des  roclies  (  p'.  Roche)  ;  ils  y  ont 
été  conduits  parles  hiéroglyphes  i\i!i 
obélisques.  On  trouve  des  carat- 
lères  hiéroglyphiques  sur  des  sca- 
rabées de  Granit,  de  Basalte, 
de  SiÉNiTE  ,  etc.  (  p^.  ces  mots,  ) 
La  seule  pétrification  travaillée  par 
les  graveurs  est  la  TuRiiUOisE.  /  . 
ce  mot. 

Les  anciens  savoient  imiter  le» 
pierres  précieuses  avec  des  verres 
colorés.  Ils  reprenoient  et  ouvra- 
geoient  an  tour  le  verre  après  qu'il 
avoil  été  coulé.  Ils  appliquoienldes 
ligures  Me  couleur  blanche  sur  nu 
fond  coloré,  en  donnant  au  verro 
un  degré  de  feu  sulFisanl  pour  le 
coller  sans  le  faire  fondre.  Ils  lia- 
vailloient  ensuite  les  vases  faits  <le 
cette  manière  avecla  pointe  du  dia- 
mant et  le  touret.  C'est  ainsi  qu'a  élo' 
fait  le  célèbre  vase  c|e  Porllaml. 
Weedgwood  a  imité  ce  procédé. 
Nous  avons  dans  le  cabinet  nationil 
des  fragmens  de  ce  genre.  A  la  re- 
naissance des  aris  ,  les  graveurs  en 
pierres  fines  les  plus  célèbres  ont 
gravé  des  aiguières,  des  vases  d'é- 
glise pour  les  princes.  11  yen  avoit 
plusieurs  dans  le  garde-meuble  de 
la  République;  ils  sont  aujourd'hui 
dans  l»  Musée  Napoléon.  Voyez 
Verre. 

Les  anciens  ne  nous  ont  point 
laissé  de  traités  sur  les  procédés  de 
la  glyptique  ;  on  trouve  seulement 
quelques  (rails  épars  dans  lesouvra- 
ges  de  Pline.  Mariette  en  a  parlé  en 
détail  dans  son  traité,  et  Natler  a 
conijjosé  sur  ce  sujet  un  ouvrage 
particulier.  Comme  c'étoit  princi- 
palement pour  faire  des  anneaux  et 
des  cachets  qu'on  gravoil  les  pierrea 
précieuses,  les  graveurs  se  nom- 
moienl  indislincleinent  lithogh- 
phes  ,  graveurs  en  pierres,  ou  r/r/o 
tylioglyphes  ,  giaveurs  d'anneaux. 
11  |)aroît  que  par  le  mot  scalptor  les 
llomains  désignoient  les  graveurs  en 
pierres  fines  ,  el  que  le  mot  cavator 
avoit  la  même  accepli<jn.  Pcnini  les 
modernes,  les  Allemands  seuls  dé- 
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signent  la  profession  du  graveur  pai- 
un  nom  luiivoque.  Les  instruitieiis 
employés   par    le  graveur    sonl   la 

POUDRE  et  la  POINTE  DE  DIAMANT, 

donti^s  aiiriens  connoissoioni  aussi 
l'usage,   et    qui    entame  toutes    les 
pierres,  tandis  qu'il  ne  se  laisse  en- 
tamer  par  aucune  ;  une  espèce   de 
tour  ,    appelé  Touhet,    également 
connu  des  anciens;  la  BouterolIjE, 
pelil    rond     de    cuivre   ou    de   fer 
émouEsé  ,  propre  à  user  la  pierre  et 
à  l'enlamer;  c'étoit  le  Ferrum  re- 
TUSUM  des  anciens;  la  Scie  ,  appelée 
par  riineTEREBRA.  (/^.  ces  mois.  ) 
Les    anciens   et  les   modernes    ont 
praliqiié  pour  la  gravure  les  mêmes 
procédés;  onmel,  àl'aidedu  louret , 
la  boulerolle  ou  la  tarrière  en  jnou- 
vemenl.   On   use  ainsi  les   pierres, 
an  moyen  de  poudres  et  de  liquides 
diilérens.  Les  anciens  employoient 
d'abord  le  naxiiun  ,  espèce  de  pous- 
sière de  grès  du  Levant  ou  pierre  à 
aiguiser.  On  lui  préféra  ensuite  le 
schiste  d'^rménie,ey  enfin  I'Émeril 
(  K.  ce  mot) ,  dont  on  se  sertaujour- 
d'Iuii ,  et  (|ue  les  anciens  appeloient 
stnyrris.  Ils  employoient  aussi  l'os- 
traci/es ,    nom    qu'ils   donnoient    à 
l'os  que  la  seiche  porte  sur  le  ilos,  et 
qu'on  appelle  os  de  seiche.  Les  or- 
fèvres s'en  servent   pour  faire  des 
moules  de  cuillers  et  de  fourchettes. 
Les  anciens  s'en  servoient  comme 
do  la  pierre-ponce  pour  polir  ;  les 
artistes  modernes  pourroient  hiea 
rem])loyer  au  même  usage.    M.  de 
Vehheim  pense  qu'on  s'en  est  servi 
pour  polir  la  couche  inférieuie  des 
grands  camées  ;  mais  cette  substance 
ne   sanroit  avoir  d'action  sur  une 
matière   aussi  dure  :  on   se  servoit 
plus  rarement  de  la  poudre  de  dia- 
mant,  dont   on  fait  aujourd'hui  un 
grand  usage.  On  humecte  ces  pou- 
dres avec  de  l'huile  ou  de  l'eau.  lia 
finesse  des  traits   <le   certaines  gra- 
vures a  fait  piésumer  que  les  an- 
ciens conuoissoiont  les  verres  gros- 
sissans;  mais  ils  n'avoienl  aucune 
ccnnois5ance  de  h  dioplrique;  ils 
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se  contentoient  de  se  récréer  la  vue 
avec  des  pierres  vertes  :  l'invention 
de  la  loupe  a  été  très-utile  aux  gra»- 
veurs  modernes.  Avant  de  graver 
les  pierres  ,  on  les  taille  en  rond  ou 
en  ovale.  La  forme  ovale  est  la  yilus 
ordinaire  ;   les  anciens  n'ont  gnèie 
employé  la  forme  carrée  ,  la  paral- 
lélipipède,  ni  la  rhomboïdale.   On 
polit  la  surface,  qui  est  bombée  nu 
concave  ;   si  elle  est  bombée  ,    on 
appelle  la   pierre  Cabochon  :    les 
pierres    concaves    ont    pour    objfl 
de  raccouicir  les  figures  avec  plus 
de    facilité  ;     la    hauteur    plus    ou 
moins  grande  du  relief  produisoit 
une    espèce    de    perspective.    Les 
anciens  appeloient  ceux  qui  don- 
noient  aux    pierres    ces    prépara- 
tions ,  poHlores  geinmaruin.  Christ 
prétend  que  les  anciens  polissoient 
cette  surface  avec  le  ciseau ,  parce 
cju'on  recoiiuoit  sur  plusieurs  pier- 
res   des  traits   enfoncés   ou   élevés 
que  le   diamant  n'auroit  pu  faire; 
mais   ce  procédé  seroit  impratica- 
ble. Il  y  a  des  pierres  dont  la  sur- 
face a  été   repolie  dans  des  temps 
plus  modernes:  ce  qui  altère  beau- 
coup la  finesse  des  traits .  et  a  fait 
perdre  des  attributs  ou   des   acces- 
soires nécessaires   pour  la  parfaite 
con.noissance  du  sujet.  Pline  pré- 
tend que  les  anciens  savoient  clari- 
fier les  cornalines:  c'est  unocrrPTir. 
Caytus  décrit  un  procédé  du  gr^- 
veurBarrierpour  donner  une couclie 
blanche  aux  cornalines.  M.  Biiick- 
mannen  a  observé  une  pareille  sur 
plusieurs  pierres  de  sa  colleftion. 
Les  graveurs  choisissoicnt  souvent 
des  pierres  qui ,  par  leur  couleur  , 
avoient  des  rapports  avec  les  sujets. 
Ainsi  ils  gravoienl  Pioserjiine  sur 
une  pierre   noire ,  Neptune  et  les 
Tritons  i.ur  l'aigue-marine  ,  Bac- 
chiis    sur    l'amétliyste  ,     Marsyas 
écorché  sur  le  ja.spe  rouge,  etc.  Le 
graveur  a  ordiBaircinent  un  modèle 
eu  cire  devant  les  yeux;  quelnut - 
foi.s,   pour  faire  de»  camées,  il  le 
plonge  dans  de  l'eau  ou  dans  du  lait, 
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»  l  il  copie  ce  qu'il  voil  dépasser  la  composilorea  geinmaruin,  ceux  qui 
^.urfcict!  (lu  lnjuids.  Il  tiare  les  cou-  choisissoienl  et  assembloient  les 
tuurs  de  1  ou\  rai^e  avec  la  pointe  pierres.  Les  Cfrecs  ,  an  le  nipji  d  Eu- 
dii  diainaiil  ;  il  le  terminé  au  lourel  ripide,  noimiioieiil  les  bagues  a/j/z^/î- 
en  1  enciiâssaxit  dans  une  paie  de  dune ,  J'ronle.  Le  cliatun  ressemble 
yoix  au  bout  d'un  b"(lon  ,  elen  pré-  en  ellel  à  la  courroie  qui  tient  la 
sentant  snccessiveiuent cliaque  par-  pierre,  et  le  jonc  ou  l'anneau  à  la 
lie  à  l'aclioa  de  la  boiiterolle  qui  les  corde  qui  l'agite, 
use  a  l'iiidt;  <.\ms  poudres.  Les  anciens  neseconlenloienl  pas 
M.  lîissi  prétend  que  les  anciens  de  travailler  les  pierres  précieuses, 
donnoienl  leurs  pierres  à  défjro.-sir  ils  suvoieiil  aussi  les  imiter.  (  P'oy, 
à  des  artistes  inférieurs  :  ce  qui  lait  J^ates,  FImpreintes.  )  Ils  ont  em- 
qu  on  eu  voil  l.int  d  lin  travail  mè-  ployé  les  pierres  gravées  a'ix  mêmes 
tiiocre.  Mais  il  n'est  pas  présiinial)le  nsages  que  nous  ;  ils  en  fai.soienl  de» 
que  les  bons  artistes  aient  jamais  anneaux  cpii  leur  servoienl  à  la 
confie  a  deii  mains  élran.;éres  de.s  fois  d'orueiiienl et  pour  sceller ,  avec 
ouvrages  qu'un  seul  coup  deloiirtl  d  aulaiil  plus  de  raison  ,  qu'ils  ne 
lionne  inal-à-propos  peut  gâter.  Les  connuissoieut  pas  l'usage  des  semi- 
procédés  sont  les  mêmes  pour  la  res.  Cet  usage  des  anneaux  est  d'une 
/îravureen  creuxel  pour  la  gravure  très-haute  antiquité.  Pharaon  donne 
en  relief.  Les  gravures  eu  creux  se  son  anne-m  à  Joseph  ,  pour  montrer 
\tomva*i\\t  iiitai/Ies ,\e&  gravures  en  qu'il  lui  coude  sa  suprême  aiilorilé. 
relief  camées,  et  ce  nom  a  ))issé  Jesabi  1 ,  écrivant  une  lettre  au  nom 
anxiableaiixmonochromesoud'une  d'Arhab,  y  appose  le  cachet  deçà 
>eule  couleur  ,  à  cause  de  leur  res-  prince  ,  pour  que  ses  ordres  soient 
^era!>lance  avec  les  j)ierres  gravées  exécutés  sans  examen.  Aman  abuse 
tin  relief.  C'est  01  dinairemeni  la  sar-  de  I  anneau  qu'Assuérus  lui  confie, 
«lonyx  qu'on  emploie  pour  faire  des  j)onr  sceller  le  cruel  édit  qui  or- 
camées.  Ç^P'oyez  Intailles,  Ca-  donne  la  mort  des  Juifs.  Le  contrat 
ITEE3.  )  Après  avoir  fail  une  gra-  passé  entre  Jéiérnie  et  ses  parens  est 
vure,  il  faut  lui  donner  le  poli  ;  les  scellé  en  présence  de  témoins.  J^es 
auciensarlislespreiioienl  celle  j)eine  rois  perses  scelloieni  les  actes  éma- 
«ux-mémes  ,  ce  qui  fait  que  le  poli  nés  du  Irone.  Alexandre  ,  vainqueur 
le  plus  parfait  esl  un  des  caractères  de  Darius,  se  servoil  du  cacliel  do 
«res  pierres  antiques.  Lesmodernes  ce  prince, quand  il  avoit  à  cacheleif 
ahaiulrtnnenlsouveulce  soin  à  d'au-  des  lettres  de.^tinées  pour  l'Asie.  A 
très  mains.  Ce  poli  sedonneavec  du  Babylone  ,  les  grands  avoient  clia- 
Irtpoli  et  des  petits  insliuinens  de  cun  leur  cachet  parliculier.  L'u- 
buis,  ou  avec  une  brosse  mise  en  sage  des  cachets  est  également  fort 
mouvement  par  le  touret.  Les  an-  ancien  dans  la  Grèce.  On  s'y  scr- 
ciens  se  servoienl  ,  pour  donner  ce  voit  primilivemenl  d'un  morceau 
j)oli  aux  pierres,  de  l'cKs  de  seiche,  de  bois  vermoulu.  ■Winckelmnnn 
(iitraciles.  M.  de  Vcllheim  pense  rile  une  cornaline  du  calnnet  de 
que  nos  graveurs  pourroieni  em-  Slos.h  ,  dont  la  gravure  imite  a.ssea 
])Ioyer  lasubslance  inlerncdel'os  de  bien  le  bois  vermoulu.  Les  anciens 
seiche  pour  donner  le  po/i  gras  ou  se  plaisoieni  à  y  faire  graver  ou  di  s 
mat,  si  estimé  des  connoisictirs  ,  emblèmes  pmir  sceller,  ou  des  si- 
])arce  qu'il  ne  reflète  pas  comme  le  gnes  de  souliails  heureux  pour  don- 
jmli  hnllanl.  (  F'oyez  PdLi.)  Les  ner  des  preuves  de  leur  tendresse 
Grecs  nommoienl  l'art  de  mouler  aux  êtres  qui  leur  éloienl  chers  ,  ou 
les  pierres  précieuses  lithokoUésis.  les  figures  de  ces  )iei  sonnes,  on  les 
Pliyc  appelle  melleurs  en  œuvres,  iiiiij^cs  de  leurs  dieux,  et  des  objets 
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qu'ils  regariloienl  nomme  sacrés. 
Dans  les  derniers  temps,  les  bi- 
joux d'é;;li>e,  les  reliquaires,  ont  élé 
ornés  de  pierres  s^ravées ,  dont  les 
snj.'isirés-profanes  ont  été  regardes 
roinnie  des  sujots  sacrés.  Nous  de- 
vons (Cl  usage  à  la  conservation  de 
j>lusieurs  pierres  d'un  travail  jné- 
cieux. 

Quelques  antiquaires  attribuent 
la  prodigieuse  variété  des  figures 
que  nousofl'renl  Its  pierres  gravées 
à  ce  que  les  anciens  n'avoiénl  j>as  de 
signes  particuliers  aux  faiiiilbs. 
Kircliraann,  et  Klolzd  après  lui  ,  ont 
voulu  soutenir  celle  o})inion  ;  il  est 
certain  que  ces  signes  n'eloieut  pas 
ïftissi  commuijs  cbez  les  anciens 
qu'ils  le  sont  parmi  nous.  Mais  or 
ne  peut  pas  les  leur  refuser  absolu- 
ment. Dion  appelle  l'anneau  de  Gal- 
ba un  anneau  de  famille  :  jusqu'à 
son  temps  les  empereurs  avoient  tou- 
jours cacheté  avec  une  léle  d'Au- 
guste; mais  Galba  y  substitua  son 
cachet  de  famille  ,qui  éloil  un  chien 
sur  la  proue  d'un  vaisseau  ,  et  loule 
la  famille  des  Macriens  avoit  pour 
c-achet  la  télé  d'Alexandre.  Plu- 
sieurs faits  cités  par  les  anciens 
prouvent  qu'ils  ont  connu  ce  que 
lious  appelons  des  armoiries  par- 
lantes. P'uy.  Armoiries. 

Quelques  passages  des  anciens 
auleiu'S  font  voir  évidemment  qu'il 
y  avoit  des  signes,  pour  le.'i  dillé- 
rentes  familles  ;  mais  ces  mêmes 
familles  les  changeoieni  ({uelquefois 
après  un  long  usage,  pour  en  adop- 
ter de  nou^■eaux.  Auguste  ,  après 
sélre  lotig-lcmps  servi  d'un  sphinx  , 
lui  substitua  la  tèle  d'Alexandre  et 
ensuite  la  sienne  :  cela  avoit  aussi 
li.'U  ,  quand  un  hasard  faisoil  per- 
dre le  cachet  ,  pour  empèciier 
sans  doule  des  faus.saires  d  en  abu- 
ser. Les  anneaux  éloient  en  usage 
à  Rome,  même  au  temps  des  rois  : 
mais  cet  usage  néloit  pas  universel , 
puisque,  parmi  les  slallies  des  rois 
romains  qui  éloient  au  Capilole  , 
les  seules  slalues  de  Numa  et  de  Ser- 
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vins  TuHius   avoient  des  anneaux. 
Kirclnnajui  ,   Hirdouin  ,  Klotz   eu 
concluent  que  c'etuil  aussi  un  usage 
de  parer  les   stéllues    avec  des    an- 
neaux, lisse  fondenfsur  un  passage 
deCicéron    qui,  en  décluraul  qu'il 
regarde  la  stitue  du  temple  d'OpscC 
«•elle  du   tem|)Ie  fie   Follux   comme 
celles    de    Scipion  -  l'Africain  ,   dit 
(pi'il    le   reconnoîl    à    son    anneau. 
Le.ssing  a  très-bien   remarqué  que 
les  anciens  artistes   ne   s'imaginaut 
pas  qu'on    feroit   un  jour  des   an- 
neaux   un  si   singulier  usage,   n'a— 
voient  sûrement  pas  évidé  la  place 
entre  les  doigts,  et  aminci  ceux-ci 
de  manière  à  ce  qu'ils    pussent  les 
recevoir  :  et  certes  ,  si  les  slalues  âe 
ces    rois  romains    avoient    des  an- 
neaux, ce  devoitêlre  des  anneaux 
sculptés  avec  la  statue  ,  et  non  pas 
des    anneaux    sur  -  ajoutés.    Quant 
au    passage    de  Cicéron    ,   il    a    pu 
reconnoilre  Scipion  à  l'anneau  que 
le   sculpteur  ,    lidèle  au   costume  , 
avoit  donné  à  sa  statue  ,  sans  que, 
jiour  cela  ,   sa  slalue  ail  été,  posté- 
rieurement à  son  exécution  ,  ornée 
d'un  anneau.    Si  c'eût   été  un  usage 
commun  d'orner  les  statues  de  celte 
manière  , Cicéron  n'eût  pas  regardé 
l'anneau  comme    devant    indiquer 
Sci)iion  plutôt  qu'un  autre.  ?.Iais  «1 
estprobable que  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  ce  qu  il  avoit  un  anneau  que 
Scij)ion  a  élé  reconnu  ,  c'est  j)roba- 
blemeut  encore  au  signe  de  sa  mai- 
son. Il  se  peut  encore  que  cette  slalue 
ait  passé  pour  celle  d'tni  étranger  ou 
d'un   ]>ersonnage  plébéien  ,  et  que 
Cicéron  ,  après  s  être  assuré  par  lan- 
neauque  c  étoit  nn  patricien  ,  ait  re- 
connu Scipion  à  son  costume  el  à  ses 
traits.  Ijes  iulailles  servoient  dune 
pour  sceller  Ç  F'oy.   Anneaux); 
mais  les  camées  éloienl   des  orne— 
mens   de    vases  ,    de  coiffures  ,    de 
bandelelies   et   de  diflf'ereris  bijoux. 

f^OY-    (tEMMES. 

Les  pierres  gravées  nous  offrent 
une  multitude  de  sujets  ,  de  signes  et 
de  svmbcles  ;  ce  sont  des  monumejis 
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fiès-iiiléressans  pour  l'hisloire  des 
]iiceurs  et  des  usagcscivils  ,  religiiMix 
«1  inililaires  des  difféiens  peuples, 
ootit  la  conriuissaiicc  est  si  impor- 
l.iiile  pour  les  iidininesqui  reclier- 
•  henl  l'inslructiou.Oii  y  Irouve  les 
images  des  liéros,  des  priiires,   des 
jkomnics  rélèbrts,   et  ces  porirails 
Mjiil  en  général  mieux  conservés  que 
MU'  les  uiiirbres  cl  sur  les  médailles. 
liCs   pierres  gravées   nous    en    fout 
luèuie  connoîlrequi  n'existent  point 
^ur  d'autres  niouumens.  On  y  Irou- 
ve les  caraclères  aipliabéliques  les 
plus  anciens,  des   Iiiéri)glyj)hes  et 
«les  symboles  singuliers,  une  foule 
de  représeiilations  allégoriques  ,  des 
animaux  ,  des  j)lanles  ,  et  des  ins- 
linmens    qui    servent    à    l'Iiistoire 
des   sciences    dans    l'anliquilé.   Les 
pierres  gravées  sont  aussi  les  mo- 
iMimens  les  j)lus  iililes  pour  l  his- 
toire de  lart,  parce  que  ce  soni  les 
jilus  nombreux  el  les  plus  anciens. 
Jolies  nous  font  suivre  les  progrès  du 
dessin  ,  depuis  son   origine  et  chez 
les  ditiérens  peuples  ,  le  nom  et  la 
jtianière  des    dillérens  njaiires,   le 
i,i)ûtetle  slyle  des  différenles  épo- 
cpies   de   l'art.   Lear   perfection  el 
ïinv  beauté  sert  à  la  lormation  du 
s;oùl.  liCS  pcinlres  jieuvent  trou\  er 
«luns  les  pierres  gravées  ,  des  idées 
à  saisir  ,    des  sujets  à  imiler  ,   des 
ligures   entières  à  Iransporler  dans 
leurs  tableaux.   Piaphaèl  a   prouve 
j)ar  son  exemple  ,  l'usage  heureux 
que   la  peinture  en  pouvoit  faire. 
Annibal  Currache  a  emprunté   de 
deux  pierres  gravées  antiques  ,  les 
pensées  de  ses  plus  beaux  tableaux 
.du  Faluls  Farnèse  à  Rome.    L  Her- 
cule qui  porte  le  ciel  ,  est  une  imi- 
tation d'une  gravure  antique  qui  est 
dans   le  cabinet  des  anti(jues  de  la 
Bibliothèque  nationale.   Le    même 
héros  se  reposant  de  ses   travaux  , 
i'éloigne    peu   d'une  corjiuline   qui 
a    £ij)parlenu    à    Fulvius    Ursiinis. 
C'est  précisément  le  même  sujet ,  la 
même  composition  ,  la  même  in- 
leiitJoji  de  fleures.  Le  Carruche  en 
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a  transcrit  jusqu'à  celte  sentence 
qu'on  y  lit  en  giec  :  L,e  travail  est 
fa  source  d'un  lionorable  repus.  Bou- 
thardou  avouoil  qu'il  devoit  autant 
pour  la  perfection  de  son  talent  à 
l'examen  attentif  des  pierres  gra- 
vées ,  qu'à  l'élude  des  bustes  et  de.s 
statues  qu'il  avoil  vus  à  Rome.  Ou 
retrouve  encore  sur  les  ])ierres  gra- 
vées ,  quelques-unes  de  ces  statues , 
quelques-uns  de  ces  groupes  ,  qui 
sont  les  justes  objets  de  nos  regrets. 
l^  est  très-j)robal)le  que  la  plupart 
des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture 
ont  été  copiés  sur  les  pierres  grci- 
vées.  11  y  a  du  moins  un  très- 
grand  rap]>ort  entre  «pielques  figu- 
res gravées  sur  les  pierres  el  quel- 
ques statues  dont  il  ne  nous  reste 
que  des  descriptions. 

Tous  ces  faits  démontrent  l'utilité 
des  pierres  gra\'ées  ;  leur  étude  , 
amusante  et  instructive  peut  plaire 
aux  gens  du  monde  ;  elle  est  indis- 
pensable aux  artistes  el  à  ceux  qui 
veulent  avoir  une  connoissance  so- 
lide de  rantii|uité.  Apiès  avoir  in- 
di(iuc  les  matières  applicables  à  la 
glyptique  ,  décrit  ses  instrumens  , 
ses  procédés  ,  fait  connoître  sou 
utilité  ,  traçons  en  peu  de  mots 
Sun  histoire  chez  les  dilléreutes  na- 
tions. 

On  a  attribué  jusqu'ici  aux  égyp- 
tiens la  gloire  de  la  plus  haute  anti- 
quité dans  l'art  de  la  glyptique;  ce- 
))eM(lanl  nous  allons  voir  qu'on  la 
réclame  pour  les  Indiens  avec  une 
égale  justice.  Les  j93gypliens  ont 
l)oitétiès-loin  la  partie  mécanique, 
mais  ils  ont  fait  peu  de  progrés  dans 
la  partie  poétitjue;  ils  ne  se  sont 
point  élevés  jusqu'au  bel  art.  11» 
employèrent  d'abord  la  gravure 
pour  leurs  hiéroglyphes:  ilss'appli- 
(pîèrent  ensuile  à  graver  les  pieries 
dure."  ,  et  ils  trouvèrent  les  ])re- 
niieis  procédés  de  la  glyptique.  Il  y 
a  plusd'inlaillcs  a?gyptiennesque  de 
cumois.  Là  plupart  des  j>itrres 
aîgy|)tiennes  ont  la  fi)rme  du  Sia- 
KAutK.  (/^ov.  ce  mot.  )  Lesyr.gy[>- 
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tien»  ont  gravé  sur  iDutes  sortes  de 
pier^iis  ;  ils  ont  em[>\oyé  kSomsTK 
CALCAIRE  ,  la  Cornaline  ,  la 
CiiAi.cÉooiNE  ,  le  Jaspe,  I'Eme- 

HAUDÉ,  leBASALTE,  lePORPHVKE, 

la    Stéatite,   le    Lapis    lazuli  , 
1  H.EMATiTE  et  la  Turquoise.  (  /^. 
<■(  .s  mois.  )    Les  figures  sont  ordi- 
jiairement  exécutées  avec  uuiii,  mais 
tliiii  dessin  sec  cl  roide  ;  ou  disliu- 
jiue  le  style  fegyptieu  du  style  iT?gyp- 
tien-grec,  quand  les  sujets  as^ypliens 
ont    été   exéculés   ))ar    des   arlJsles 
;;recs,et  du  slyled'imilationautemps 
d  Hadrien.  (  /^'.  ^Egyptiens.)  Les 
pierres  aîgypliennes  nous  oliVent  les 
divinités  du  pays  et  toutes  les  ligures 
de  l'écriture  leprésentative  ,  sym- 
bolique    et    hiéroglyphique    réu- 
nies ou  séparées.  Les  hiéroglyphes 
sont  sur  plusieurs  lignes   transver- 
sales ou  horizontales.  (  T'^oye^  HiÉ- 
k;)OLYphes.)   On  dislingue  parmi 
les  hiéroglyphes  séparés  ,  la  Croix 
ANsÉE   et  diflérens  Tourbillons; 
jiarmi  les  figures  représeulatives  ou 
syinholiqueSjla  I'ërsea  ,  le  Lotus  , 
le  Cynocéphale,  I'Epervier,  le 
tJCARAEÉE    ,    le    Crocodile   ,    Je 
Sphinx  (  T'uyez  ces  mois  dans  le 
Dictionnaire  Mythologique  et  dans 
telui-ci);  parmi  les  divinilés,  Isis, 
OsiRis,  HoRUs  ,  Anubis  ,  Harpo- 
cKATESj'etc.  isolés  ou  réunis,  sou- 
vint dans  une  barque  de  papyrus  et 
avec  diflérens  altribuls,  lels  que  le 
m  sire ,  la  cruche,  \e  fouet.  On  jiré- 
'     li.iid  queles^Egypliensuegravoient 
p;is  des  camées.   Il  est  vrai  que  les 
camées  aegypliens  soni  très-rares  ,  et 
qu'on  n'en  connoit  pus  d'un    Irès- 
ancieu  style;  cependant  on  peut  re- 
garder la  partie  sui)érieuredes  sca- 
j  abées  ,  qui  est  en  relief,  comme  de 
vérilables  camées.  Lespieries  wgyp- 
liennes  nesoni  pa.s  très-communes  : 
le   cardinal   Eorgia  eu  possède    un 
assez  grand  nombre.  J'ai  public  dans 
1.1  j)reu]iére  année  du  Magasin  Ea- 
tycJopédique,  une  noiice  de  celles 
de  la  colleclioiv  nationale.  Natler  et 
^ViackclmalHl  ont  décrit   les  jdus 
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belles  pierres a^gyplif  unes  connues. 
On  a  trouvé  dans  V Inde  des  pier- 
res polies  et  gravées  avec  des   ca- 
i-aclères  samscrils,  qui   annoncent 
que  larl  du  lapidaire  et  du  graveur 
y  éloil  connu  dans  une  époque  très- 
reculée.  M.  Raspe  ,  dans  son  Cata- 
logue des  empreintes  de  Tassie ,  cite 
des  pierres  gravées  du  cabinet  de 
MM.  Townley  et  "Wilkin  ,   et  en 
donne  la  description  :    ces  pierres 
sont  des  lapis  et  des  émeraudes;  les 
hgures  ressemblent  à  celles  des  grot- 
tes de  Salcelle  près  de  Tîombay  ,  et 
de  l'île  d'Elephaiita  (  J^oy.  Sculp- 
ture et  Architecture    indien- 
nes);  le  travail  ne  le  cède  point 
aux  meilleurs  ouvrages  de  l'ancien 
siyle  œgypiien.  L'histoire  nous  four- 
nit des  traces  de  la  glyptique  dans 
l'Asie,  mais  d;ins  un  temps  moins 
éloigné.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  l'usage  des  anneaux  éloil  com- 
mun en  Perse.  Assuérus   présenta 
son  anneau  à   Eslhcr  ;    Alexandre 
signa   ses  premiers   acies  en  Perse 
avec    le    cachet  de    Darius.    Nous 
avons  dans  la  collection  nationale  , 
(les  pierres  persépolilaines ,  décri- 
tes la  plupart  par  Caylus  ;  ce  sont 
des    cylindres    de    turquoise  ,    de 
jaspe,  d'hEcmatile,  de  lapis  ou  d'a- 
gate ,    percés    dans    leur    longueur 
])our  èlre  suspendus  en  amulette  ,  et 
d'autres  pierres  qui  ont  un  champ 
applali   pour  recevoir  la   gravure. 
Les  figures  sont  longues  cl  maigres  ; 
elles  ont   un    costume  particulier  , 
et  sont  accompagnées  de  caractères 
persépolitains  semblables  à  ceux  de 
Tchelminar.  Nous  avons  aussi  des 
porlrails  de  rois  Partlics  et  Sassani- 
des  avec  des  inscriptions  :  M.  Sil- 
veslre  de  Sacy  en  a  expliqué  quel- 
ques-unes; elles  sont  sur  des  amé- 
thystes et  des  cornalines,   f'^.  Cy- 
lindres, Parthes,  Sassanides, 

PeRSÉPOLITA INS. 

On  grave  aussi  les  pierres  dures 
en  C/i///e,.  outre  les  va.ses  de  pierres 
de  lard  qui  n'exigent  pas  Temploi 
des  poudres  ni  du  touiel  ,  M.  Hiilt- 
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lier  a  décrit  une  belle  pierre  qu'il 
dit  èlre  mie  agnlo  noire  et  blunclie  , 
«.'lus  doute  une  sardonyx,  longue 
i!e  3  pieds  g  pouces  ,  sur  laquelle 
une  main  liabilca  gravé  un  paysage 
et  une  inscription  en  vers,  corapo- 
S^e  par  l'empereur.  11  n'existe  eti 
Europe  aucune  pierre  d'une  portée 
aussi  cojisiiiérable  ;  et  ceci  lond  à 
«•onfirmer  l'opinion  de  AI.  de  Vcll- 
lieim  et  de  ceux  qui  placent  dans 
ITude.  la  pairie  des  sardonyx. 

Le.s  anciens  liabilans  de  l'Afrique 
ont  aussi  pratiqué  la  glyptique  ;  ils 
eu  dévoient  peut-être  la  connois- 
.sance  aux  égyptiens.  Les  yElliio- 
piens  ,  selon  Hérodote  ,  gravoient 
des  cachets  ;  les  j)ierres  du  ralional 
du  grand-prêtre  porloienl  le  nom 
des  tribus.  Comme  la  religion  mu- 
sulmane ne  permet  point  la  repré- 
sentation des  images  ,  les  pierres 
gravées  arabes  et  malioraétanes  ne 
nous  ofl'rent  que  des  inscriptions; 
on  y  lit  le  nom  du  propriétaire  ou 
un  passage  du  Coran.  Je  possède 
cependant  une  empreinte  d'une 
pierre  sur  laquelle  l'écriture  est  dis- 
posée de  manière  qu'elle  l'orme  un 
homme  à  cheval.  On  trouveencore 
des  verres  avec  des  inscriptions 
arabes  ou  cupliiques:  on  a  cru  d  a- 
liord  que  c'étoient  des  monnuies  ; 
on  sait  aujourd'hui  que  ce  sont  des 
tessères  pour  avoir  part  à  des  distri- 
butions d'argent  ou  de  blé. 

Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  la 
première  épi>que  de  la  gravure  en 
pierre.s  fines  chez  les  Grecs.  Pline 
pense  que  les  anneaux  n'étoienl  pas 
«onnus  aux  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Plularque  avance  le  contrai- 
re ;  Polygnote,  selon  lui,  avoil  re- 
présenté Ulysse  avec  un  anneau. 
'J'héodore  de  Samos  est  le  premier 
graveur  dont  le  nom  soit  cité  ;  il 
.•i  voit  gravé  ,  en  740  avant  l'ère  chré- 
tienne, cette  Cameuseémeraudeque 
l'olycrate  jeta  dans  la  mer.  Les  Cy- 
rcnéens  aimoieni  tellement  les  an- 
neaux .  ipie  le  plus  économe  en  por- 
tail un  de  div  miiiva.  Le;oueuide 
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flûte  Tsménias,  qui  vivoil  vois  l.t 
quatre-vingl-quinzièmeolymj)iaile, 
acheta  une  smaragde  sur  laquelle  011 
avoit  repiésenlé  la  nympiie  Amy- 
inome;les  pierres  gravées  étoient 
un  article  essentiel  du  luxe  des 
joueurs  de  llùte. 

Ce  que  nous  avons  dit  au  mot 
Etrusque  ,  sur  le  style  étrusque  en 
général  ,  et  sur  les  anciens  ouvrages 
attribués  à  cette  nation  ,  doit  s'ap— 
j)iiquer  à  la  glyptique  comme  aux 
autres  parties  de  lart.  On  leur  a 
alliihué  toutes  les  pierres  taillées  eu 
scarabées  ou  taillées  de  scarabées. 
P I  usie  u  rs  de  ces  scarabées  sont  posées 
sur  la  b;ise  des  figures  dont  toutes 
les  masses  sont  marquées  par  des 
ronds  faits  ])ar  les  bouterolles  ;  ce 
qui  annonce  l'enfance  de  l'art.  La 
Bibliothèque  nationale  possède  une 
suite  nombreuse  de  ces  ScauabÉes. 
(  f^oy.  ce  mol.  )  On  a  assigné  pour 
caractère  à  ces  pierres  les  figures 
dites  tians  le  style  étrusque,  le  grai  — 
nctisqui  entoure  la  pierre,  les  noms 
des  figures  représentées  qui  y  sont 
joints  :  mais  tous  ces  prétendus  ca- 
ractères se  retrouvent  sur  d'an- 
ciennes pierres  qui  appartiennent 
aux  Grecs,  et  non  pas  particulière- 
ment aux  Etrusques.  Les  sujets  sont 
pris  en  général  dans  le  sj'stème  reli- 
gieux des  Grecs  ou  dans  leur  his- 
toire héroïque.  Les  principales  ])ier- 
res ,  dans  le  j)lus  ancien  style,  et 
accompagnées  d'iuscriplions  ,  sont  : 
^4ta/(tnla  ,  publiée  dans  mes  Monu- 
mens  inédits  ;  Pelée  trempant  sa 
clieveluie  daus  un  bassin  d'eau. 
W^inckelmann  pense  que  ce  bassiu 
représente  le  fleuve  Sperchius,  à 
qui  ce  héros  fait  vœu  de  consacrer 
la  chevelure  de  son  (ils,  s'il  revient 
de  Troie  dans  sa  patrie.  j\l.  Heyne 
croit,  au  contraire,  qu'il  se  purifie 
après  avoir  tué  Actor.  Tydée  se 
frottant  avec  un  slrigile  pour  se  pu- 
rifier ,  \Vin(  kelm.mn  croit  qu  il  se 
lire  un  javelot  du  pied  ;  M.  V  i.sconli 
le  regarde  comme  vuie  co)>ie  do 
VjfjijxYcifieiioii,  belle  slaUic  de  Pu- 
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ï yclèle  ,  qui  représeatoit  un  liomme 
dalI^I.^  prejnièreallilude.  Capanée . 
fond ruyé  sur  les  murs  de  Tlièbes. 
Thésée,  dans  les  prisons  dAidunée, 
selon  Buonarroti  ;  M.  JLanzi  croit 
que  soaaililude  exprime  son  exil  à 
Scyros ,  quelque  temps  avant  que 
Lycomède  le  précijiilàl  du  liauldun 
rocher  ;  le  cardinal  Fiangini  ,  dans 
sa  belle  traduction  d'Apollonius , 
rapporte  cette  pierre  à  Théras  ,  fils 
d'Aulésion  qui  conduisit  dans  lile 
Calliste  une  colonie  de  Sj)artiates. 
Versée ,  tenant  d'une  main  la  tète  de 
Méduse,  et  de  l'autre  la  harjjè  avec 
laquelle  il  l'a  coupée.  Acliilles,  met- 
tant ses  knemides ,  armure  des  jam- 
bes si  souvent  citée  par  Homère. 
j4jax  ,  enlevawl  le  corps  de  Palrocle 
de  la  mêlée.  Hercules ,  emportant 
le  trépied.  Hélène  ,  avec  des  ailes, 
comme  fille  de  Némésis. 

On  regarde  comme  une  des  plus 
ancieunes  pierres  gravées  grecques, 
celle  qui  représente  Olhryades  mou- 
rant,  qui  est  figurée  dans  l'ouvrage 
de  Natler.  Plusieurs  pierres  ancien- 
nes n'ont  pas  élé  travaillées  dans  un 
temps  très-rerulé ,  mais  sont  des  imi- 
tations de  l'ancien  style.  ^.  Grec. 

Parmi  les  pierres  gravées  ,  on  dis- 
tingue sur-tout  celles  qui  portent 
les  noms  des  anciens  graveurs , 
parce  que,  outre  leur  mérite  i-éel, 
elles  out  une  grande  utilité  pour 
liiistoire  de  l'art  ;  mais  aussi  la  sup- 
posilion  des  noms  des  graveurs  est 
devenue  un  grand  objet  de  spécula- 
tion parmi  les  brocanteurs  el  les 
faussaires.  Cesaoms  nous  sont  con- 
nus par  le  soin  qu'ils  ont  pris  eux- 
mêmes  de  les  écrire  sur  ceux  de 
Isurs  ouvrages  qu'ils  ont  cru  faits 
pour  les  illustrer.  Cet  usage  adopté 
par  les  peintres,  les  sculpteurs  et 
les  archilecles  de  l'antiquité,  a  été 
égalemeni  suivi  par  les  graveurs  en 
pierres.  Mais  ces  noms  ne  sont  pas 
toujours  écrits  d'une  manière  cer- 
taine, et  on  doit  apporter  une  cri- 
tique sévère  dans  la  manière  de 
>      les  expliquer.  Les  lettres  sont  sou- 
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vent  équivoques,  telles  que  celle» 
du  nom  de  Coemus  ,  que  quelques 
antiquaires  lisent  Coenus  ;  d'autres 
fois  on  a  pris  le  nom  du  raaitre 
pour  celui  de  la  figure  représen- 
tée ;  c'est  ainsi  <iuo  la  tète  de  Mé- 
cène ,  ouvrage  de  l'artiste  Solon , 
a  passé  pour  celle  du  législateur 
des  Alliéniens.  Ces  méprises  peu- 
vent avoir  lieu  ,  ou  par  l'igno- 
rance de  ceux  qui  expliquent  les 
pieries  ,  ou  par  la  vétusté  des 
lettres,  ou  par  des  circonstance!» 
qui  jettent  les  antiquaires  dans  ces 
erreurs.  Mais  elles  sont  dues  aussi 
quelquefois  à  l'avidité  des  faussai- 
res qui  out  ajouté  à  des  gravures  le 
noni  de  quelque  ancien  maître  , 
pour  augmenter  leur  prix.  On  a  vu 
Natter  lui-même  ajouter  des  noms 
à  d'anciennes  pierres  ,  pour  se  con- 
former au  golit  des  hommes  qui 
l'employoient.  Il  faut  avouer  ce- 
pendant que  cette  sujjercherie  doit 
être  moins  attribuée  auxarlistesqui 
la  font ,  qu'aux  faux  amateui^g  qui 
les  y  encouragent  ,  pour  se  vanter 
de  posséder  quelque  pierre  avec  le 
nom  d'un  ancien  graveur.  Quelques 
amateurs  out  fait  inscrire  leur  nom 
sur  des  pierres  qui  leur  apparte— 
noient ,  el  ces  noms  ont  parti  être 
ceux  d'anciens  maîtres.  C'est  ainsi 
que  Laurent  Médicis  a  fait  graver 
sur  plusieurs  pierres  ses  lettres  ini- 
tiales Laur.  MfiD.  Cet  artifice  de 
mettre  le  nom  de  quelque  grand  ar- 
tiste sur  des  ouvrages  plus  moder- 
nes, n'est  pas  nouveau  :  il  étoit  déjà 
employé  au  temps  de  Phèdre;  il 
s'en  plaint  dans  une  de  ses  fables. 
11  ne  faut  donc  attribuer  à  des  maî- 
tres anciens ,  que  des  noms  que  la 
critique  la  plus  sévère  ne  puisse 
l'éprouver.  Voici  quelques  mo}ens 
qui  peuvent  conduire  à  décider  leur 
authenticité.  La  beauté  d'une  pierre 
ne  répond  pas  toujours  au  talent  do 
l'artiste  auquel  on  l'attribue  ,  et 
certes  une  gravure  médiocre,  quoi- 
qu'elle j)orte  le  nom  de  Pyrgoléles, 
de  Cneiub  ,  de  Solon  ,  d'Aulus  ou 
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de  Dioscorides ,  ne  saurait  raison- 
nablement leur  être  altribuce.  Les 
grands  artistes  n'ont  ^u'-tc  Iravaillé 
que  sur  les  plus  belleK  pierres  :  ainsi 
le  nom  de  Dioscoridos,  sur  un  jaspe 
rouge,   et  sur-toul  noir  ,   doit   pa- 
roîlrelrès-douleux  :  «cpendanl  il  y 
a  une   Irè; -belle  jiierre  d'Aspasius 
sur  jaspe  rouge.  JLu  forme  des  let- 
tres  est  au.ssi  d'un  grand   secours 
jiour  conduire  à  démêler  la  vérité 
d'avec  rimj)o.sture.  Celles  des  pre- 
miers temps  ne  sont  pas  aussi  belles 
que  celles  des   graveurs  du    siècle 
d'Auguste;  mais  celles-ci  ,  quoique 
très-peliles,  sont  dune  beauté  ache- 
vée et   d'une    exérulion    paifaile  : 
aiosi  le  nom  de  Dioscorides  ,  écrit , 
d'une  manière  inégale,  ne  sauroil 
lavoir  été  par  cet   liabile  maître  ; 
car  les  grands  artistes  ,  soigneux  de 
leur  réputation  jusque  dans  les  plus 
petits  détails,  n'abandonnoienl  point 
à  d'autres  le  soin  d'écrire  leur  nom 
sur  leurs  ouvrages.  Les  inscriiilions 
des  pierres  gravées, principalement 
celles  du  beau  siècle  d'Auguste  ,  sont 
ordinairement  terminées  par  des  pe- 
tits points  ronds  très-égaux  dans  leurs 
proportions,    leurs    intervalles,    et 
leur  profondeur.  Peiresc  avoil  pen- 
sé que  ces  points  avoient  servi  à 
enfoncer  des  petits  clous,  et  à  fixer 
l'or  dont  il  croyoit  que  ces  insci  ip- 
lions  avoient  été  incrustées;   mais 
rien  ne  prouve  que  ces  inscriptions 
aient  dû  élre  remplies  par  du  métal 
lixé  ou  coulé.  Elles  sont  en  creux, 
pour  exprimer  en  relief  le  nom  du 
graveur  ,  avec  l'image  sortie  de  son 
louret.  Les  antiquaires  se  réunissent 
aujourd'hui  à  penser  que  ces  points 
étoient  destinés  à  marquer  la   dis- 
t  ince  des  lettres  el  l'intervalle  entre 
leurs  jambages  ,  et  à  It-s  rendre  plus 
réiiulières.  C'est  ainsi  qu'on  observe 
des   lignes  tracées  sur  les   anciens 
ïnaiiuscrits.  Beaucoup  de  médailles 
ont  aussi  les  lettres  de  l'inscription 
tenniiiées  par  des  points  ronds   Or» 
peut  croire    que    les  graveurs    des 
coins  suivoieut  le  même   procédé 
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que  les  graveurs  eu  pierres ,  et  mar- 
quoienl  la  dislance  par  de.';  points 
qui  se  voient  en  relief  sur  le  métal , 
et  que    c'esl-là    l'origine  de    celte 
coutume  ;  mais  Cv-s  points  peuvent 
ensuite  avoir    été  regardés   comme 
terminant  heureusement  les  lettres, 
et  avoir  été  adoptés  comme  orne- 
ment ;  c'est  ce  que  leur    fréquence 
sur  les  Diédailles  donne  lieu  de  pié- 
sumer.   La  forme   des   lettres  ])eut 
encore  servir  à  découvrir  les  faus- 
.saires.  Le  mélange  des  lettres  grec- 
ques et  latines  est  un  signe  évident 
de  supposition.  Une  leltre   figurée 
de  deux  manières  dans  le    jnèuie 
mot ,  porte  un  caractère  semblable. 
Ainsi   le  sigma,  figuré  comme  Ç  et 
comme  2  dans  le  mot  C02TPATÔC  , 
indiqueroil  évidemment  que  le  nom 
est  suj)}-Osé.  Ces  erreurs  sont   très- 
communes   aux   artistes   modernes 
qui  ont  gravé  des  noms  anciens,  et 
qui    en    général    sont    de    mauvais 
grammairiens  grecs  :  ilscommellent 
aussi  des  fautes  grammalicalesqii'un 
contemporain   n'eut  jamais    faites  ; 
tantôt    trompés    par  la    prononcia- 
tion ,  ils  écrivent  AIOCKOPIAOY,  au 
lieu  deAIOCKOYPIAOY,  ne  remon- 
tant   pas   à    l'origine   du    mot    qui 
signifie  AIOC  KOYPOI  ,  fils  de  Ju- 
piter; ils  omettent  une  lettre  dans 
un  nom  ,   ils  en  ajouleul  une  dans 
un  autre,  et  se  décèlent   ainsi  eux- 
mêmes.   Si  un  artiste    a   l'habitude 
d'écrire  son  nom  au  génitif,  comme 
faisoil    Dioscorides  ,    et    qu'on    le 
trouve  au  nominatif ,  la  pierre  mé- 
rite uu  sérieux  examen  ,  pour  dé- 
montrer son  authenticité.  En  géné- 
ral,  les  noms  mis    au    nominatif 
sont  rares,  et  les  artistes  grecs  ont 
adopté  le  génitif,  ensous  eulendant 
le  nominatif.    Ainsi   on  lit   AYaOY 
{Jiihu),  AIOr.KOYPlAOY,  HAM- 
4>IA0Y  {Dii)Scouriilou  ,Fainpfiilou), 
sou.s-entendu  er^un  ,  opus  ,  c'est-à- 
dire  ouvrage  d'Auhis  ,  de  Diosco- 
rides, de  Paniphile.  etc.  Quand  le 
nom  est  au  nominatif,  c'est  le  verbe 
qui  e.'-t  sous-cntendu.  Ainsi ,  quand 
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on  lit  AIOCKOYPIAHC  (Dioscou- 
ridés)  seul,  il  faut  sous-enleiidre 
epoiei  ,  faciebai.  (  f^'oy.  Epoiki.  ) 
Qiiaud  on  trouve  deux  noms  au 
luème  cas  ,  l'un  est  le  nom  el  l'au- 
tre le  prénom  ;  mais  quand  le 
premier  nom  est  au  génitif  et  le 
second  au  nominatif,  il  y  a  un 
sous-entendu  ,  mot  qui  indique  que 
l'auteur  de  la  f;ravure  éloit  le  fils  , 
le  disciple  ou  l'afiFranclii  de  celui 
dont  le  nom  est  au  génitif.  Ainsi 
tVTYXHC  MOCKOYPIAOY  (  £m^J- 
chès  Diuscouridou)  ,  signifie  qu'Eu- 
tychés  étoit  le  fils  ou  le  disciple  de 
Dioscorides ,  et  peut-être  l'un  et 
l'autre.  Mais  dans  cette  inscription 
de  Diomède  enlevant  le  Palladium  , 
KAAnOYPNIOY  CEOYHPOY  *HAIH 
EnOIEI  (  Ckilpoiirniou  Severou  Fé- 
lix epoiei)  ,  Calpurnii  Severi  Pelix 
Juciebat ,  il  est  trés-présumable  que 
ce  Félix  étoit  l'alTratichi  de  Calpur- 
iiius  Severus,  et  quoique  ces  noms 
soient  romains,  comme  il  emploie 
des  lettres  grecques,  il  adopte  aussi 
une  formule  de  style  grecque. 

Une  pierre  est  quelquefois  l'ou- 
vrage de  deux  artistes.  Alphée  et 
Arelhon  ont  gravé  une  pierre  sur 
laquelle  on  lit  :  AA^HHC  CYN  APE- 
©HNI  (  Alpheoa  syn  Arethoni  )  , 
c'est-à-dire,  Alphée  avec  Arethon. 

Nous  n'avons  qu'un  seul  exemple 
d'un  graveur  qui  ait  joint  à  sou 
nom  l'indication  de  sa  profession  ; 
c'est  ApoUodole  ,  qui ,  à  côté  d'une 
têle  de  Minerve,  a  écrit  AIIOAAO- 
A-QT.  AI0O  (  Apollodot.  Litho)  , 
c'ebt-à-dire  Apollodolou  lilho- 
glyphou,  sous-entendu  ergon  ,  ou- 
vrage du  graveur  ApoUodole.  La 
plupart  des  noms  des  graveurs  sont 
grtcs  :  ce  qui  est  facile  à  distinguer  , 
parce  qu'ils  sont  tous  dérivés  de  ra- 
cines qui  ofl'renl  un  sens,  comme 
Pampliile,  Chronius  ,  Evodus,  etc. 
Nous  n'avons  qu'un  exemple  d'un 
graveur  qui  ait  indiqué  lui-même 
vsa  patrie:  on  lit  sur  wn^  pierrequi 
rejiréyeute  le  bonnet  de  Castor  , 
eulie  deux  étoiles  ,  AIIOA.  2MYP. 
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(  Apol.  Sinyr.  )  ,  qu'on  explique 
par  Apollonides  de  Sinyrne.  Mais 
il  est  possible  que  celle  pierre  soit 
seulement  votive,  et  qu'elle  porte  , 
au  lieu  du  nom  du  graveur  ,  le  nom 
du  marin  qui  espéroit ,  par  ce  talis- 
man ,  obtenir  des  fils  de  Léda  un 
heureux  voyage. 

Les  noms  des  graveurs  romains 
sont  le  plus  souvent  écrits  en  ca- 
ractères grecs,  tandis  qu'il  y  a  très- 
peu  d'exemples  de  noms  grecs  écrits 
en  caractères  latins  ;  encore  ces 
exemples  ne  peuvent-ils  j)as  être 
regardés  comme  une  grande  aiito— 
rite.  Outre  ces  caractères  ,  il  en  est 
encore  nn  évident  :  c'est  quand  la 
pierre  représenle  quelque  person- 
nage ou  quelqu'action  postérieure  à 
celui  qui  est  censé  l'avoir  faite.  Mais 
alois  l'artifice  est  Iropgrossierpour 
s'y  laisser  tromper. 

En  général  ,  les  pierres  étrus- 
ques portent  le  nom  du  personnage 
qu'elles  représentent  ,  comme  on 
l'observe  sur  celles  où  on  a  gravé 
Pelée  ,  Tydée  ,  les  cinq  cliefs  thé- 
bains  ;  les  pierres  grecques  ofl'rent  le 
nom  de  l'artiste  ;  et  les  pierres  romai- 
nes, tantôt  le  uojn  de  1  artiste,  tan- 
tôt celui  du  propriétaire  :  usage  qui 
s'est  transmis  jusqu'à  nous  ,  princi- 
palement dans  le  cinque  cenlo ,  le 
seizième  siècle,  où  on  trouve  beau- 
coup de  pierres  antiques ,  avec  cette 
inscription  :  Lavr.  Med.  ,  que 
JNIaffei  s'est  donné  la  torture  pour 
explicjuer,  et  qui  signifie  seulement 
que  le  grand  prolecteur  des  arts  , 
Laurent  Médicis  ,  eu  étoit  le  pro- 
priétaire. 

Souvent  les  noms  des  graveurs 
modernes  sont  écrits  eu  caractères 
grecs  ,  comme  $.  T.  2.  qui  se  lit 
Phlabiou  tou  Sirletou  ,  pour  Fla- 
vien  Sirleti  ;  niXAHP  ,  Fichier. 
Ceux  qui  ignorent  la  valeur  des 
lettres  grecques  peuvent  seuls  s'y 
tromper.  D'autres  artistes  dégui- 
sent leur  nom  par  une  espèce  de 
jeu  de  mots  ou  de  calembourg , 
qui  consiste  quelquefois  ,  nou-seU' 


7o8  G  L  Y 

lement  à  écrire,  mais  encore  à  tra- 
duire leiii-  nom  en  grec.  Ainsi 
Winckelmaim  et  Busching  ont  pris 
le  mol  YAP02  {Hydros)  ,  pour  le 
nom  d'un  graveur  grec,  laiiclis  que 
ce  u'esl  que  la  Iraducliuii  du  mot 
allemand  Nuller  ,  qui  signilie,  en 
allemand  ,  vipère,  que  les  anciens 
ijaturali»les  iiomnioicnl  hydros. 

-Ces   détails   suHisent    pour  faire 
sentir  combien  il  faut  apporter  de 
critique  et  de  soin  dans   la  discus- 
sion du  nom  des  graveurs.  On  peut 
aussi  conjecturer  l'époque  à  laquelle 
1  artiste  a  vécu  ,  d'après  l'usage  plus 
ou  moins  fréquent  de  son  nom  dans 
ce  temps.    Ainsi   le    nom  de    Zo- 
sime  ,  plus  commun   dans   le  Bas- 
Empire   que  flans   un  autre,   indi- 
quera un  travail  de  ce  temps.  Quel- 
ques graveurs ,  sans  doute  très-cou- 
ïius  alors  ,  n'ont  mis  sur  leurs  ou- 
vrages que    les    lettres  initiales   de 
leur  nom  ;  ce  qui  prêle  nécessaire- 
ment à  l'arbitraire  pour  la  manière 
de  les  remplir.  11  peut  arriver  que 
le  nom  siguitiant   aussi  1  objet  re- 
présenté ,   laisse  indécis  de  savoir 
si  c'est    celui  de  cet  objet  ou  celui 
du  graveur.  Ainsi   le  mot  Hkrm. 
sur    une    cornaline  qui   repré.sente 
INtercure,  laisse  nécessairement  d.nis 
le  doute  si   ce  nom   est   relui    du 
sujet  Hennés,  ou   celui  d'un   gra- 
veur uoniuiQ  H.f.R}Aotii/ie ,  Hermo- 
laûs,  etc.  Parmi  les  graveurs  mo- 
dernes qui   ont  le  mieux  réussi  à 
copier  les  inscriptions  anciennes  , 
il  faut  citer  Flavien  Sirleli  ,  Natter  , 
et  Fichier.  Tous  les  noms  que  l'on 
trou ve  sur  les  j)ierres  gravées, ne  sont 
pas  toujours  ceux  des  maiires  qui 
les  ont  faites.  Eu  général,  les  pierres 
dites  étrusques,   poi  toicnt  le   nom 
du  personnage  représenté  ;  les  pier- 
res du  beau  temps  des  arts  dans  la 
Grèce  ,  et  exécutées  par  les  Grecs 
chez  les  Romains,  le  nom  de  l'ar- 
tiste ;  et  les  pierres  romaines ,  celui 
du  propriétaire  :  les  pierres  moder- 
nes ne  porleul  que  le  nom  de  l'ar- 
tiste. 
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Tjes  graveurs  antérieurs  au  ail 
de  d' Alexandre~le~Grand j  sont  : 
TuÉODOBE   DE   S.=^Mos  ,   qui   avoit 
gravé  l'anneau  de  Polycrate.  Pline 
lui    attribue    l'invontiuii    du    tour. 
Mnksabque,  père  de  Pylhagore  ; 
il  ne  nous  reste  pas  tle  ses  ouvrages. 
lïÉius;     nous   avons    de    lui     une 
Diane  chasseresse  ,  vêtue  dune  lon- 
gue robe.  La  manière  sèche ,  l'or- 
donnance des  traits  de  la  figure  <|ui 
sont  maigres  et  déliés,  le  grainetis 
de  la   bordure  ,  l'ont  fait  regarder 
par  Slosch  comme  un  très-ancien 
artiste.  Winckelmann   regarde  l'H 
comme  une  aspiration.  M.Visconti 
jjense  que  ce  ju)m  est  trisyllabique  , 
et  qu'il  faut  prononcer  Eion.    Les 
extmj)Ies  de  trois  voyelles  de  suite 
sont   fréquens  dans  la  langue  grec- 
que. PnRYGiLLUs  ;  on  a  de  lui  un 
Amour  sortant  de  l'œuf.  Tu  a  M  y - 
RUS  ;  Slosch  le  croit  contemporain 
de    Dioscorides  ,    et   peut-être  sou 
disciple  ;  il  Tajjpelle  mal-à-propos 
Thainyris   au   lieu    de    Thamyrus. 
On  a  de  lui  un  sphinx  qui  se  gratte. 
Parmi    les    graveurs    depuis     le 
siècle    d'Alexandre  Jusqu'à    celui 
d'Auguste  ,    on    cite:   Admon   qui 
a  gravé  un  Hercule  buveur  ,  plein 
de    force ,  mais  un   peu    trop  ra- 
massé. M.   Visconti  a  cité  de    lui 
luie   belle   tète  d'Hercule   vieillis- 
smt ,  avec  les  deux  lettres  A  A.  La 
lettre    a    dans   son   nom   est    d'uiio 
forme  postérieure    au   siècle   d'A- 
lexandre. Apoll'onides  ;  Pline  l'a 
cité  au  nombre  des  grands  artistes; 
il  ne  nous  reste  de  lui  qu'un  frag- 
ment dunesardonyx  ,  représentant 
un    bœuf   couché.    Polvclf.ti:   de 
Sicyone  .    disciple  d'Agélades,    un 
des  plus  grandsstatuairesgrecs  vers 
la  quaire-vingt-sejitiéme  olym))iade; 
il  a  porté  l'art  à  son  plus  haut  degré 
(le  perfection  ;  il  avoit  fait  une  s!a- 
tue  que  les    mùlres  nomuioiciil  lu 
règle  ou  le  modèle  ;  nous  avons  sous 
son  nom   un    Diumède  enlevaiU  le 
Palladium.  S'il    est  de  lui  ,  c'est  le 
jitemier  graveur   qui    ail   traité  ce 
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aujef  :  mais  il  est  difficile  de  se  le 
]Krsuader  ;  uiiouvrase  de  ce  temps  , 
malgré  la  beauté  du  travail ,  devroit 
avoir  un  style  sec  et  forcé  ,  tel  qu  il 
convient    à    un    artiste    de    l'éiolc 
d'Agélades,  antérieur  à  Praxitèies: 
pent-êlre  son  nom  n'est-il  ici  que 
])our  indi(mer  que  cette  pierre  est 
la  copie  de  quelqu'un  de  ses  ouvra- 
ges  eu  bronae  ou  en  jnarbre;mais 
riea  ne  confirme  celle  conjeclure. 
PyrcotÈles;  A  pelles  pouvoit  seul 
peindre  Alexandre,  Lysippe  seul  le 
ligiu'er    eu    bronze,   et   Pyrgoteles 
seul    graver     son    portrait.     Nous 
avons  encore,  sous  le  nom  de  Pyr- 
goteles, une  tête   dite   d'Alexandre 
et  une  de  Plio(  Ion  ;  mais  ces  noms 
paroisseut    supposés.    Le    nom    de 
Piiocion  semble  même  celui  du  gra- 
veur d'une  télé  qui  a  été  prise  pour 
celle  de    cet   Alliénien  ;  et  ,  par   la 
suite,  on  y  a  ajouté  celui  d'un  maiire 
encore  plus  célèbre  ,  de  Pyrgoteles. 
M.  Visconti  a  vu  nue  pierre  anti- 
que ,  dont  l'inscription  l'étoit  égale- 
ment ,  qui  représenloit  Hercule  as- 
sommant l'hydre  en  présence  d'io- 
laiis  :  le  travail  èloit  médiocre  et  le 
uom  supposé  ;  elle  a  passé  à  Milan 
dausla  collection  deTrivulce.TRY- 
riiON ,    auteur    du  heau  camée  du 
duc  de  Malborough,  qui  représente 
Its  noces  de  l'Amour  et  de  Psyché. 
L'âge  de  ce  graveur  est  bien   déter- 
miné par  une  é]>igramme  du  poète 
Addée  ou  Adée  ,  qui  a  vécu  sous  les 
lois    de    Maré<loine  ,    successeurs 
d'Alexandre,  ai,nsi  que    Réiske  l'a 
démontré.    Le  sujet  de    cette   épi- 
gramme  est  une  inlailledeTryphon 
sur  un  bérylle  oriental.  Chronius 
a  gravé  une  Terpsichore    debout; 
relie  figure  a  été  répétée  depuis  par 
Oiiésas  et  par  Al  lion.  Pline ,  en  pla- 
idant son  nom  entre  cens  de  Pyrgo- 
teles et  d'Apollon  ides  ,  a  très-proba- 
blement suivi  l'ordre    chronologi- 
que ;  c'est  toul  ce  qui  détermine  l'é— 
-époque  à  laquelle  il  appartient. 

Parmi     les    graveurs   du    siècle 
d'Auguste  ,    ou   connoil  ;  Acmon^; 
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M.  de  la  Turbie   pcssède  un  Au- 
guste   de     re    graveur.     Cet    inlé- 
rt-ssant    camée    paroi t    entièrement 
exécuté  avec  la  pointe  de  diamant. 
QuiNTUs  -  Alexjv  ;    deux   jambes 
seules  nous  sont  restées  d'une  figure ,. 
au  bas  de  laquelle  on   lit  ce  nom, 
"Veliori    et   Bracci  ont  publié  celte 
pierre  en    restituant  le  corps.  \J\i 
proverbe    dit  ex   pede  Hercule/?? . 
par  le  pied  on   reconnoil  Hercule. 
Ces   auteurs   ont   fait  à-peupres  la 
même  chose.  Les  knémides  ,  espèce 
de  bottines   qui   accompagnent  ces 
jambes  ,   leur  ont   fait  conjecturer 
que  c'étoit  un  Achille  ;  mais,  selon 
Winckelmann ,    ces    deux    jambes 
sont  d'unlravail  médiocre.  Coe vins 
ou  CoENUs  ;  on  a  sous  ce  nom   un 
Adonis  nu  et  un  Faune  célébrant  les 
bacchanales.  Les  lettres  sont  si  pe- 
tites, qu'il    n'est  pas  bien   aisé    de 
déterminer   l'inscription.    M.  Vis- 
conti pense  que  son  nom  est  QuiN- 
Tus,  qui  a  été  mal  lu.  Agathopits  , 
auteur  d'une  tête  d'un  vieillard  ro- 
main   incoimu.   (  ployez    Epityk- 
ciiANUs  ,  plus  bas.  )  AuiiUs.  Stoscli 
a  publié  cinq  pierres  avec  le  nom 
d'.Aulus.  Eracci  en  donne  douze  ;  il 
y  en  a  encore  un   bien  plus    grand 
nombre,  parce  que  le  nom  d'Aulus 
est  un  de  ceux  dont  Jes  faussaires 
ont  le  plus  abusé.  Raspe  pense  qu'il 
y  a  eu  deux  Anlus.  Bracci  va  en- 
core plus  loin  ;  il  en  reconnoîl  six. 
J'avoue  que  cette  distinclion  me  pa- 
roît  un  peu  subtile.  Les  pierres  qui 
sont  regardées  comme  aullienliqiies 
]>armi    celles  qui    portent    le   nom 
d'Aulus,  sont  un  cavalier  grec  cou- 
rant,   un   quadrige,    une    tête    de 
Diane  ,   une  lèle  d'^Esculape  ,  une 
télé  que  Stosch  dil  être  celle  de  Pto- 
lémée  Philopator  ,   et   Bracci  celle 
d'Abdolonyme;  il  vaut  mieux    n'y 
voir  qu'une  tête  inconnue;  elle  e=t 
au  Cabinet   national.  Ces  cinq  pier- 
res ont  été  figurées  par  vStosch.  Les 
sept  ajoutées  par  Bracci  sont  Vénus 
jouant    avec  l'Amour,,  et  portant 
une  baguette  eq  équilibre  sur  sou 
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doigt  ;  l'Amour  allaché  à  un  tro- 
phée; uu  Aiiioiir  ailéet  lié  ,  bêriiant 
la  terre  ;  lebiisle  d'iyji  clieval  (jui  se 
cabre.  M.  Visronli  pense  (jue  les 
difléreiices  de  style  qui  s'ubservent 
sur  les  ouvrages  attribués  à  Aulus 
sont  dues  à  ce  que  sou  nom  ,  quoi- 
que d'une  éci  iture  antique,  a  été 
gouveul  mis  sur  des  purres  qui  n'é- 
toienl  que  des  cojjies  de  ses  ouvra- 
ges. En  effet  ,  si  ou  compare  J'yEs- 
cuiape  du  Musée  Sirozzi  avec  les 
autres  pierres  qu'on  lui  attribue  , 
ou  pensera  diiHcilement  qu'elles 
soient  de  la  même  main.  Cneics; 
son  nom  se  trouve  sur  les  pierres 
suivantes.  Un  baigneur,  tenant  le 
strigile;  l'enlèvementdu  Palladium  ; 
Hercule  jeune;  inie  léle  inconnue 
dune  grande  beauté,  el  que  Bracci 
dit  être  celle  de  Cléoj)àlre  ;  uu 
athlète,  se  frotlanl  d'huile  pour  le 
combat:  ou  lui  attribue  encore  une 
Junon  Lanuvina  ,  d'une  grande 
beauté  ,  ou  plutôt ,  comme  le  dit 
Winckelmaim  ,  'J'hésée  ,  ayant  sur 
la  léle  la  dépouille  du  taureau  de 
^Marathon  ;  mais  l'inscription  est 
1  ouvrage  du  célèbre  Fichier.  Dios- 
coRiDES  ;  Apollouides  ,  Cluonius  et 
Dioscoridcssonl ,  après  Pyrcolélcs  , 
les  trois  célèbres  graveurs  cilés  ])ar 
Pline.  Dioscoridoseloilsous  Auguste 
ce  que  Pyrgolèles  avoil  été  «lUS 
Alexandre;  il  nous  reste  de  lui  plu- 
sieurs ouvr.i^e.s  sublimes  :  Slosch  eu 
a  firavésepl.  Dtux  bustes  d'Ancusle; 
une  léie  inconnue,  que  Baudel'tl  a 
dit  être  celle  de  AJétene,  el  que 
Stosch  croit  élre  celle  de  Cicer.m. 
Elle  app.irlient  au  Cabinel  natio- 
nal. Mercure  voyageur  avec  le  pe- 
tase  ,  le  caducée  et  la  péuule  ;  Dio- 
niédes  enlevant  le  Palladium  :  Per- 
cée regardant  la  léle  de  Méduse. Brac- 
Ci  en  a  ajouté  d'aulrt  s;  une  tèle  d'Io  ; 
Mercure  Crlo])lioM'b  ,  c'esl-à-d.re  , 
porlanl  un  bilier.ouvragessublimcs. 
Ces  deux  ^r.ivurirs  oui  élé  copiées  par 
Nalter,  Pi.liier,  Sitlelti  cl  d'aulres 
ai  li.tles  célèbre!.  Le  nom  île  Dius- 
curjJes  doit  s'écrire  Dioscourtdea  ; 
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il  signifie  fils  de  Jupiter.  Castor  et 
Pollux  éloienf  apjielés  ,  pour  cell*^ 
raison  ,  les  Dioscourps.  M.  Visconli 
ne  pense  pa^  que  les  deux  Mercuics 
attribués  à  Dioscorides  soient  sortis 
du  même  touret;  il  regarde  son  Jo 
comme  une  des  plus  belles  gravures 
connues.  Un  de  ses  plus  beaux  ou- 
vrages esl  son  Démoslhènes  sTir  une 
améthyste,  que  Bracci  el  Winrktl- 
mann  ont  regardée  comme  une  tcle 
inconnue.  Il  y  a  encore  dans  les 
cabinets  d autres  ouvrages  de  ce 
grand  arlisie  qui  u  ont  pas  élé  pu- 
bliés. M- de  UTurbie  possède  une 
Thdie  qui  est  pleine  de  grâces. 
M.  Visconli  a  découvert  la  pa- 
trie de  Dioscorides  sur  une  pier- 
re d'Eulycliés  ,  son  disciple  ou 
son  fils.  Elle  représente  Miner- 
ve ;  j)ar  l'inscription  de  celle 
pierre  ,  on  voit  qu'il  cloit  d'yEi;ée  , 
ville  de  l'^-Eolide,  dans  l'Asie  mi- 
neure. Epitvnchanus  ,  auteur 
d'une  tête  de  Sexlus  Pompée.  Gori 
regarde  ce  graveur  el  Agathopus 
comme  des  affranchis  de  Livie  , 
j)arce  que  leuis  luims  se  trouvent 
dans  les  sépulcres  des  domesliqiies 
de  la  maison  «l'Auguste.  Tous  deux 
ont  le  tilrc  A'aurifèx ,  orjèvre  , 
profession  souvent  réunie  avec  celle 
de  graveur  en  pierres  fiues  ;  cej)ei»- 
daiil  ce  n'est  qu  une  ci)uje(  turc. 
M.  Visconli  aliribue  encore  à  Rpi- 
lyucliauus  une  belle  cornaline  <lu 
clievalierAzzara,repiés<!>nlant  lielle- 
rophnn,  luonlé  sur  Pégase  ,  avec  l'iii- 
scriplion  tni.  Eile  esl  gravée  dans 
mes  Moniiinens  inédils.  EutvchÈs, 
fils  ou  élève  de  Dioscorides  ,  et 
peut-être  l'un  el  l'autre.  Onf.sioe- 
Mos  ;  M.  Torloli  à  Jiome  i)OsseLie 
une  belle  inlaille  sur  sardoiue,  re- 
présentant une  tête  de  Minerve  gra- 
vée par  cet  artiste.  Soi.on  ;  c'est  lui 
qui  a  mis  sou  nom  à  une  léle  qu  on 
dit  èlre  celle  de  Ciceron  ou  plutôt  de 
Mécène  •  on  Li  rejiardoit ,  à  cause  do 
la  ressemblance  des  noms,  comme 
celle  du  législateur  adiénien  ;  ce  lut 
Baudfciot    qui    découvrit    l'erreur  ; 
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Stilon  est  aussi  l'auteur  d'une  belle 
lète  de  Méduse. 

Les^aueurs  que  je  vais  citer ,  dei 
temps  posiérieura  à  Juçusle  ,  si  on 
jie  oonsidéroil  que  le  ^tyle,  pour- 
loieut  ditTicilenient  se  séparer  de 
ceux  qui  ont  travaillé  ïoiis  Au- 
guste ;  mais  je  les  plare  sous  le  règne 
où  il  est  évident  qu'ils  ont  dû  vivre 
par  la  considération  des  portraits 
qu'ils  nous  ont  laissés.  jElius  a 
gravé  une  lète  de  Tibère.  C'est  en- 
core à  celle  époque  qu'il  faut  attri- 
buer l'Apothéose  de  Gerinanirus  ot 
relie  d'Auguste,  figurées  sur  deux- 
camées  du  cabinet  des  antiques  de 
la  Kibliollièque  nationale. 

Parmi  les  graveurs  du  temps  de 
Caligula ,   je  citerai   :    AtiPHÉe   et 
ArÉïhon  ,  qui  ont  fait  en  commun 
nn  camée  représentant  Gcrnianicus 
et   Agrij)|)ine.  On  a  plusieurs  exem- 
ples de  groupes  et   de  statues  ,  ou- 
vrages de  deux  maîtres;  celui-cj  est 
le  seul  d  une  pierre  travaillée  par 
deux  graveurs.  Mon tfaucon.trojnpé 
par  la  conformité  des  noms.croyoit 
quec'éloit  Alphée  et  Aréthuse  sous 
l-s  traits  d%  Germanicus  et  d"Agri)>- 
oine.  Celte  pierre  ap|)artienl  à  pré- 
sent au  général  d'Hydrow.  Alpliée 
et  Aréihon  ont  encore  gravé  en  com- 
mua le  portrait  du  fds  de  Germa- 
nicus, du  jeune  Caligula.    Alphée 
n'a  pas  toujours  travaillé  en  com- 
mun avec   Aréibon  ;  nous  avons  de 
lui    un    cbef-d'œuvie  de    1  art    qui 
atteste  son  talent;  c'est  le  triomphe 
d'un  roi    barbare,    traîné    dans  nn 
bi;;;e  j  ei  couronné  par  la  Victoire. 
On   cile  encore   différentes  pierres 
avec  le-  nom   d'Alphée:   mais  leur 
autlienticlié  n'est  j)as  bien  démon- 
trée. Aréihon  n'a  laissé  aucun  ou- 
vrage fju'il  ait  exécuté  seul. 

Lies  graveurs  les  plus  connus  du 
temps  de  Titus  ,  sont  :  Evo- 
nus  ;  il  y  a  eu  plusieurs  artistes 
decenom.  Celui-ci  a  gravé  sur  une 
pierre  ,  qu'on  croit  être  une  aigue- 
manne,  le  porirni)  de  Julie,  fille 
de  Titus  et  de  Marcja^ célèbre  »>Hr 
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ses  amours  avec  son  oncle  Domi— 
tien.  La  grandeur  et  la  beauté  do 
la  pierre,  le  fini  de  l'exéculion  , 
la  ressemblance  des  traits  ,  la  sin- 
gularité du  costume,  tout  la  rend 
pierre  remarquable.  Elle  est  au 
Muséum  national.  M.  le  baron  de 
Schellersbeim  ,  Prussien,  possède 
une  intaille,  qui  représente  une  tèie 
de  cheval  d'un  dessin  et  d  un  travail 
exquis  ,  avec  le  nom  antique  d'Evo- 
dus.  Nicaniîre',  auteur  d'un  autre 
portrait  de  Julie. 

Les  graveurs  du  temps  d'Ha~ 
drien  ,  sont  :  Antiochus  ,  dont  on  a 
une  Minerve  guerrière  ;  on  lui  at- 
tribue aussi  une  tète  ,  qu'on  croit 
élre  celle  de  Sabine,  épouse  d'Ha- 
drien; ses  cheveux  sont  tournés  eit 
spirale  vers  le  sommet  de  la  lète  , 
qui  est  ceinte  d  un  dia<lème.  Cette 
tète  de  femme,  sans  être  celle  de 
Saljine  ,  est  sûrement  un  portrait  du 
temps  d'Hadrien.  AsrERas  ;  sou 
nom  se  trouve  sur  une  pierre  qui  , 
selon  Stosch  et  Bracci ,  représeiit'î 
Hercule  bupbage  ou  mange-bœuf. 
Je  crois  plulol  que  c'est  nn  esclave 
qui  porte  un  grand  veau  pour  un 
sacrifice.  La  représenlation  d'une 
noce  sur  une  terre  cuite  antique 
que  j'ai  vue  chez  M.  Dufourny  , 
altiste  instruit  Uans  l'antiquité,  et 
oii  j'ai  observé  la  tncme  figure  ,. 
me  le  fait  penser.  HelL£N  ,  qui  a 
gravé  un  Antinous  sous  les  trai'.^ 
d  Harporrales,. 

Parmi  les  graveurs  du  temps 
de  Marc-Acirèle  ,  je  citerai  :  Aa'<^- 
LIEN.  auteur  d'un  portrait  de  Mai  c- 
Aurèle  très-ressemblant.  M.  de  1* 
Turbie  possède  une  lutaille  du  pre- 
mier ordre  que  j'ai  publiée,  repré- 
sentant Baccbus  dans  le  délire  que 
cause  le  vin ,  ayant  auprès  de  lui  le 
bonnet  phrygien  suspendu  à  un  ar- 
bre. Elle  est  d'un  artiste  nomme 
jEpolien  ,  mais  diîTérent  du  pré- 
cédent. Cet  yEpolien  ,  an  nom  du- 
quel sont  joints  les  deux  caractèi-es 
*P.(P'^'"0,éloil  donc  iils  ou  élève  de 
l'iirj'nicus  ou  de  Phronymus-  Maie 
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il  n'est  pas  probable  que  cette  belle 
gravure  soit  l'ouvrage  de  celui  qui 
a  mis  son  nom  eu  carurlères  romains 
sur  le  busie  de  Murc-Aurèle. 

Au  nombre  des  f^raveurs  du 
commencement  de  In  décadence  de 
l'art,  ou  a  rejj^irde  Gauranus 
Anicetus,  con)me  auteur  d'uu 
combat  d  un  do^ne  rorilre  un  san- 
glier. Je  soupçonne  que  ce  nom 
Gauranus  est  celui  du  clwcn  ,  et 
que  celle  inscription  signifie  Gau- 
tamis  l'invincible. 

Parmi  \q%  graveiim  dont  V époque 
est  absolument  incertaine  ,  nous 
filerons  :  Aetion  ;  ou  a  de  lui 
une  belle  tète  de  Priam.  Aga- 
THEMEROs  ;  Stoscb  et  Brarci  l'ont 
cru  Ci)nlemporaiti  de  Polyclète  ; 
c'est  l'auteur  d'une  belle  tèledeSo- 
cralep  ;  l'irxscriplion  de  cette  pierre 
est  suspecte.  Allion;  il  a  gravé  une 
joueuse  de  cylliare  ;  si  c'est  nue 
junse  ,  ainsi  (jue  Hracci  l'avance  ,  ce 
doit  être  une  Terpsicliore  ,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  assmer  en  la  com- 
])arant  avec  les  muses  des  peinliires 
«rilerciilanum  ,  et  les  statues  «les 
jniises  du  JMusée  Napoléon  ,  qui 
paroissenl  èlre  des  roj)ies  anti- 
ques des  célèbres  muscs  de  Pliilis— 
tus.  Mais  ces  cbastes  déesses  éloietit 
tntiéieuient  vèlui  s,  ou  avoieni  une 
tunique  avec  une  seule  nianrbe  ;  ie 
croirois  volontiers  que  celle  figure 
d'AHion  ,  celle  de  Clironius  et  celle 
d't)uesa»  jioni  des  copies  de  1 1  sta- 
tue qui  rcpréscntt)il  Sparla,  l'oudu- 
Irice  tic  Sparte  ,  cbanlant  el  s'accom- 
paj^nant  de  la  lyre,  ainsi  que Slostli 
l'a  soupçonné.  On  voit  encore  d'AI- 
lion  une  lete  d'Apollon  ;  son  nom 
est  écrit ,  tantôt  au  nominatif,  luu- 
tôl  au  génitif  ;  Mariette  lui  attribue, 
mais  sans  fondement  ,  le  cacliet  de 
Micliel-\ngc.  Apoi.lodote  ,  auteur 
d'une  Miner\  e  ;cVsl  le  seul  graveur 
qui  ait  ioint  à  son  nom  celui  de  sa 
profession.  Ou  lui  attribue  en<  ore 
lin  Otluyades  mourant.  6o\\  style 
simple,  quoiqu'il  ne  soit  pas  evcel- 
lent  .  pe«t   l'iire  présumer   qu'il  m 
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vécu  avant  le  siècle  d'Auguste. 
ApoLLONiis  a  jravé  une  Diane  des 
montagnes,  un  llambeau  à  la  main. 
AspASius,  unelcle  de  Minerve.  La 
conformité  du  nom  du  graveuravec 
relui  d'Aspasie  a  fait  soupçonner 
d'abord  que  celle  lèle  étoit  celle  do 
cette  célèbre  courtisane.  Celle  Mi- 
nerve paroil  Copiée  d'après  le  buste 
de  la  Minerve  de  Pliidias  ;  malgré 
cela  ,  la  forme  du  C  ne  permet  jias 
de  la  placera  une  époque  anicricu— 
le,  et  le  jasjje  rouge  sur  le(]uel  lai- 
tisle  a  Iravaillé  rend  encore  l'épo- 
que à  laquelle  il  a  vécu  plus  incer- 
taine. Il  n'est  pas  probable  qu'il  ait 
gravé  une  pierre  si  commune  dans 
Je  temps  lloris.sanl  do  l'Empire  ro- 
main.On  rounoil  trois  ouvrages  de 
lui  sur  jaspe  rouge.  Athénion  , 
auteur  d'im  beau  camée  qui  re- 
])résenle  Jupiter  foudroyant  les 
Titans;  HvLLi's,  auteur  d'im  beau 
taureau  dionysiaque  ,  qui  est  au 
Cabinet  des  antiques  ,  d'un  Her- 
cule jeune,  d'une  tète  de  fenime 
avec  un  diadème,  et  d'une  tète  de 
vieillard  avec  un  diadème  et  une 
longue  barbe.  La  conformité  de  sou 
taureau  avec  celui  des  jncdailles  au- 
tonomes de  Sybaris  ,  pcul  le  faire 
regarder  comme  ayant  vécu  avant 
le  siècle  d'Auguste.  Onésas  ;  les 
ouvrages  qu'on  possède  de  lui  sont 
une  Léda  ,  une  Muse  ,  et  un 
H.  renie  couronné  d'oli\ier.  Osc- 
siMOs  a  giavé  une  belle  tète  de 
Minerve  ,  figurée  dans  mes  Monu- 
mens  inédits.  Pmilémon  a  gravé  nu 
Tbésée  ayant  ai^sommé  le  Mino- 
taure,  et  considérant  le  corps  de 
sou  ennemi  étendu  à  l'enfrée  du 
labyrinllie.  MiDius,  auteur  d'une 
belle  pierre  niallieureuscment  frag- 
mentée du  Cabinet  des  antiques,  qui 
représenli-  le  combil  d'un  griffon  et 
d'un  serpent.  MiTii  ,  peuteiro  Mi- 

TIIR  ANE  ou  MlTHRlDAPK  ,  Ç>\    l'au- 

leur  d'une  tète  de  cheval  jus|u'au 
poitrail.  Le  nom  doit  être  celui  du 
graveur  ;  car  direqnec'esl  It^ portrait 
du  cheval  de  IMilhridale,  et  que  celle 
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pierre  a  apparleiiu  à  sa  célèbre  Dac- 

tyliulhèque, estnnesupposition  trop 
forte.  Pampuili;;  son  iu)in  est  sur 
une  amélh3'sle  du  Muséum  national, 
qui  représente  Achille  jonanl  de  la 
lyre.  Il  a  répété  le  même  snjel.  Il  y 
a  eu  Un  excellent  sculpteur ,  disciple 
de  Praxitèle,  qui  se  nommoit  Pam- 
pliile  ;  on  a  conjecturé  qu'il  avoit 
gravé  cette  améthyste  ,  mais  cette 
conjecture  est  tiop  légère  pour  ne 
j)as  placer  Pamphile  parmi  les  incer- 
tains.  AxÉocHUs  a  gravé  un  Faune 
iiu  jouant  de  la  lyre  près  d'un  enfant 
monté  sur  une  base,  et  qui  tient  un 
thyrue.  Entre  eux  deux  est  un  crois- 
sant. Dii'HILUs  ;  un  vase  avec  deux 
masques  au-dessus  de  lanse.  On 
trouve  ici  une  particulari'é  ,  c'est 
un  mot  grec  écrit  en  caractères  la- 
lins,  tandis  que  les  noms  des  artis- 
tes romains'  sont  le  plus  souvent 
écrits  en  caractères  grecs  ;  cela  i)eut 
faire  douter  de  l'authenticité  de 
l'inscription.  Myrton  ;  une  Léda. 
NicoMAQUE  :  un  Faune  assis  sur 
Tinepeau  de  tigre.  On  voit  la  même 
figure  sur  une  médaille  de  la  fa- 
mille Pétronia  ;  c'est  probablement 
la  copie  d"une  statue  anti(|iie.Sfosch 
a  lu  NicoNAS.  Pergame  ;  une 
jeune  Bacchante.  Plotarque  :  l'A- 
mour porté  sur  un  lion  ,  et  jouant 
de  la  lyre.  Sa  manière  peut  faire 
présumer  qu'il  étoit  antérieur  à 
Auguste.  ScvTjAx  ;  une  lèle  d'aigle  , 
\\n  Hercuh;  musagète  ,  c'est-à-dire, 
conducteur  des  Muses.  SÉr-EUcus  ; 
une  lèle  de  vSilène.  SostfjÈses  ; 
une  belle  Méduse.  Stosch  et  Bracci 
ont  mal  lu  SosocLÈs.  Sostrate; 
une  Victoire  dans  un  bigc  :  un  Cu- 
pidon  qui  dompte  deux  lionnes  at- 
liuhées  à  un  char.  Sotrate  ;  Mé- 
léagre  présentant  à  Alalante  la  tète 
du  sanglier  de  Calydon.  Teucer  ; 
lole  et  'Hercule.  Son  a^yle  peut  le 
faire  placer  avant  le  siècle  d'Au- 
guste. Apelle;  un  masque  sf'éni- 
que.  Bracci  a  malin  Apsalus.Car- 
ïLTs  ;  Bacchus  et  Ariane  ,  Hercule 
el  lolç.   F-UFLfs;uu    Amour  porté 
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sur  un  dauphin  qu'il  conduit  avec 
un  frein.  Le  moi  Euplus  nesignifie 
peut-être,  au  lieu  du  nom  du  gra- 
veur, (\\\  heureuse  navigation.  Eu  — 
THUs  ;  un  Silène  assis  au  milieu  de 
petits  Amours  qui  jouent  de  la  lyre 
et  de  la  double  (lûle. 

Tels  sont  les  principaux  graveurs 
grecs  au  temps  où  ils  ont  cultivé  cet 
art  dans  leur  patrie  ,  et  après  leur 
établissement  à  Rome.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  tous  les  ouvrages  grec.t 
soient  parfaits.  Quoique  les  talens 
fus.senl  communsdans  la  Grèce, il  i^e 
suffi  soit  j)as  d'élreGrec  pour  avoir  du 
talent  ;  nous  avons  même  plusieurs 
ouvrages  grecs  très-médiocres.  Cha- 
cun avoit  d'ailleurs  un  talent  parti- 
culier ;  celui-là  rendoit  mieux  les 
draperies  ,  cet  autre  le  nu;  lun  ex- 
(  elîoit  par  l'expression  ,  l'autre  par 
1.1  giace  ;  mais  les  ouvrages  des 
grands  artistes  grecs  ont,  quoique 
dans  des  genres  diflérens  ,  un  carac- 
tère national  qui  se  reconnoit  en 
s'exerçant  le  jugement,  et  qui  se 
sent  mieux  qu'il  ne  se  peut  défiuir. 
Souvent  ils  gravoienf  très-piofon— 
dément  ,  d'autres  fois  ils  donnoieiit 
à  leurs  figures  un  très-léger  relief  j 
ce  genre  est  d'uneexirémc  difficulté, 
et  sa  parfaite  exécution  fait  un  des 
glands  mérites  de  Dioscorides.  Eri 
général  .  les  Grecs  s'adonuoient  plus 
à  la  gravure  en  cieux  qu'à  la  gr;.'- 
vure  en  relief.  Ils  ignoroicnt  la 
perspective;  ils  y  suppléoieiit  ce- 
pendant par  le  plus  ou  le  moins  de 
profondeur  qu'ils  donnoient  aux 
différentes  parties.  Ils  ne  mulli  — 
plioient  pas  les  (Igures  ;  ils  ne  les 
accumiiloient  pas  dans  un  petit  es- 
])are.  Ilsétoient  habiles  dans  la  re- 
présentation des  animaux.  Ils  pre- 
féroieut  de  représenter  le  nu  ,  et  les 
belles  gravures  faites  dans  la  Grèce 
sont  rarement  drapées  ;  mais  les 
figures  faites  à  Rome  ont  plus  or- 
dinairement de  longues  draperies; 
il  en  faut  excepter  celles  ne  Diosco- 
rides, qui  n'a  suivi  que  le  goi'jt  de 
sa  nation  .  toutes  ses  fiaures,  à  lex» 
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ceplion  de  son  Mercure ,  soni  iiiics. 
Ijes  pierres  gravées  par  les  Rd- 
maiiis  sont  très -loin  en  général 
d'avoir  le  niérile  de  celles  fies  Grcrs; 
les  refiles  du  dessin  ne  sont  pas  vio- 
lées, mais  il  nVsl  pas  élésanl  ;  on 
n'y  sent  ni  élévation  ni  génie.  Le 
goùl  des  pirrres  gravées  passa  à 
Rome  avec  celui  des  autres  monu- 
niens  de  larl  ;  il  se  soutint  jusqu'à 
Septime-Sévèce ,  commença  ensuite 
à  décliner  entièrement;  ou  trouve 
assez  de  léles  d'Anlouin  Pie ,  de 
ZMarc- Aurèle  ,  de  Lucius  Vérus  ; 
mais  celles  de  Gordien  ,  de  Maxi- 
min,  de  Pliilippe  sont  Irés-rarts. 
Liipperl  nie  cependant  une  assiz 
bonne  tête  de  Valérius  Probus  ,  et 
une  de  Cotistanlin  le  jeune. 

L/a  liste  des  graveurs  romaine  n'est 
pas  considérable.  Aquilas  ;  Vénus 
au  bain  ;  l'Amour  lui  présente  un 
juiroir.  FÉLIX  ;  l'enlèvement  du 
l'alladium.  Il  éloit  probablement 
aiTranohi  de  Calpurnius-Severus. 
QuiNTiLLUs;  un  Neptune  sur  une 
aigue-marine.  KuFUs;  ui\e  ligure 
de  Plolemée  viii.  L'Aurore  condui- 
sant un  qu.idrige  ,  et  tenant  un  llam- 
l)eau  dans  la  main  droite.  Le  même 
s  jjel  se  voit  sur  une  méd.iille  de  la 
jauiillf  Plautia  ,  avec  un  masque  au 
levers ,  eu  mémoire  de  Flautus  Hu- 
lus  ,  t|ui  avoit  ramené  à  Rome  les 
joueur»  de  (lùle  retirés  à  Tibur.  On 
lile  un  grand  nombre  de  pierres 
avec  des  n<>nis  romains  ;  mais  ces 
ïionis  sont  plus  probablement  ceux 
des  propi  iélaiies  que  <les  graveurs. 
Q)uoi  |u'i)n  ail  avancé  que  l'anleur 
du  portrait  de  Maic-Auréle  est  le 
dernier  qui  ait  mi.'^  son  nom  à  ses 
ouvrages  ,  d'après  le  travail ,  la  for- 
me des  lettres,  l'orthographe  ,  ceux 
qui  ont  écrit  leurs  noms  sur  les 
pierres  suivantes  ont  probablement 
vécu  dans  le  Bas-Empire.  ("ii.E- 
BEMON  a  gravé  une  tète  île  Faune. 
PiiocAS,  un  Panrratiasle  avec  un 
vaisseau  dan»  1  éloignemenl.  Ni- 
CbHiiOKF:  ,  un  Jklercure  ,  qui  se 
tr>uve    dans   le    cabinet  de   l'elec- 
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leur  de  Hesse-Cassel.  Un  des  ou- 
vrages remarquables  ile  ce  len))'S 
est  la  pierre  appelée  le  saphir  de 
Constance  ;  elle  appartenait  autre- 
fois au  Miiséiun  de  France;  elle  est 
aujourd'hui  dans  la  collection  du 
marquis  Fulci-Rimiirini  à  Floren- 
ce; elle  représente  l'enipereurCon- 
stanre  atl'iquant  un  sanglier  auprèii 
de  C^sarée  de   Cappadoce. 

Dans  ce  temps  de  barbarie ,  n\>- 
pelé  le  moyen  ài^e,  tous  les  arts  fui  i  nt 
anéantis;  cependant  celui  de  graver 
les  pierres  lines  s'est  conservé  plus 
long-temps.  Plusieurs  ou  V  rages  grecs 
de  celte  jj^^iiode  nous  sont  parvenus; 
ils  représenlentdivers  sujets  de  l'jin- 
cien  et  du  nouveau  Testament  .  avec 
de  longues    inscriptions  grecque-"  ; 
telle  est    la   sardonyx    publiée     pic 
Gori  ,  au    frontispice  "de  son  Ticsor 
des  Dyptifiues.  Plusieurs  pierres  de 
ce  temps  se  distinguent  parla  gran- 
deur des    onyx.  On  trouve  sur-iout 
en   Orient,  à    Constantinople  ,  li' s 
gravures,  même  près  du  temps  de 
la   plus    grande    barbarie   :  on  doit 
cet   avantage    à    la    fabrication   des 
mon  noies  ,  qui  ue  sauroit  se  passer 
de  graveurs  pour  la  confection  diS 
coins.  Mais  l'Occident  avoit  vudis^- 
paroîlre  de  bonne  heure  jusqu'aux 
moindies  traces  de  cet  art.  La  reli- 
gion cluétieuue  setant  répandue  eu 
Europe,  ou  ne  recherclioit  jjluslei 
anciennes   pierres  gravées,  comme 
offrant  les  objets  du  culte;  on  ue  les 
efU)iloyoit  que  pour  cacheter.  Pépin 
SI  I  lloit    avec    un    Bacchus    indien. 
Cliaricmagne  avec  un  Sérapis.  iJien- 
lùt    on    ne    cacheta  plus   avec    de  s 
pierres  gravées  ;  on  n'en  porta  plus 
en  bague;   elles    disparurent  ;  elles 
furent   dispersées,    ensevelies;    on 
en  ornoit  les  châsses  dans  les  églises , 
et  c'est  ainsi  que  des  pierres  antiqun 
très-piécieuses  nous  ont  été  con  — 
seivées.  L.es  gravure»  de  ce  temps" 
n'olfrcnl  guère  quedes  sujets  pieux, 
des  images  de  Jésus-Christ  et  de  la 
Vii-rge  ,  ou  si m])lemenl  leurs  mono- 
j^f. mimes.  Souveul  on  y  voit  un  pe- 
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lit  poisson  appelé  en  grec  ichthys, 
mot  dont  les  lellres  clécomposées 
deviennent  les  initiales  de  ces  mots 
Jésous  Christos  Tlieou  hyios,  Jésus- 
Chrisl  fils  de  Dieu  ;  souvent  on  y 
voit  le  bon  Pasteur  et  des  sujets  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament. 
Les  pierres  gravées  les  plus  célè- 
bres sont,  parmi  les  intailles,  d'a- 
bord celles,  avec  le  nom  des  gra- 
veurs, dont  il  a  été  question  ;  l'/o , 
le  Dê.inoslhenes ,  le  Persée  et  le 
Mercure  de  Dioscorides,  le  Tau- 
reau d  Hyllus  ,  r/ferce/Zf-' (leCnt  lus, 
la  Méduse  de  Solon,  Li  Julie  d'E- 
vodus,  etc. ,  etc.  Ur)e  des  plus  cé- 
lèbres ,  parmi  celles  qui  n'on!  pas 
le  nom  du  graveur,  c'est  le  cachet 
de  Michel-Artge  ;  on  appelle  ainsi 
une  cornaline  du  cabinet  national 
qui  représente  une  vendange  ;  elle 
a  déjà  clé  le  sujet  de  plusieurs  dis- 
serlations  ;  elle  est  nommée  le  ca- 
chet de  Michel-Ange,  paire  qu'elle 
a  ap))artenu  à  ce  célèbre  artiste  ; 
elle  a  été  gravée  un  giand  nombre 
de  fois  ;  il  en  existe  beaucoup  d'em- 
preinles  et  de  copies.  Mautour  y 
voit  di's  sacrifices  en  mémoire  de 
la  naissance  de  Bacchus  ;  selon 
TouRNEMiNE  ,  cesl  Alexand  re  SOUS 
la  figure  de  Bacchus ,  et  le  tout  a 
rapport  à  la  conquête  de  ILude  ; 
selon  Baddelot.  c'est  la  fête  des 
l'uanepsies  ,  établie  à  Athènes  par 
Thésée.  Mariette  n'y  voit  qu'une 
vendange  ;  mais  le  petit  pêcheur  de 
l'exergue  indique  ,  selon  lui  ,  le 
nom  du  graveur  Alli'on  ;  selon 
]V1.  RosMAN,  c'est  l'éducation  et  la 
naissance  d'Alexandre.  M.  Thier- 
HEiM  y  voit  la  grande  fêle  des  Pa- 
uathénées  ;  mais  M.  de  Murrcou- 
leste  l'anliquilé  de  la  pierre  ,  et, 
selon  lui,  elle  est  de  Maria  m 
Pescia,  célèbre  graveur,  ami  de 
Michel-Ange,  qui  sest  désigné  lui- 
même  par  le  petit  pécheur.  Parmi 
les  autres  iutailles  ,  or)  dislingue  un 
Hercule  jeune,  du  cabinet  national. 
Hercule  voilé  ,  comme  une  jeune 
Lydienne,  du  cabinet  d'Orléuus  ; 
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cinq  des  chefs  devant  Thèbes , 
etc. ,  etc.  Parmi  les  pierres  en  re- 
lief, ou  remarque  principalement  \-\ 
sardunyx  de  Tibère,  qui  ctoit  au- 
trefois à  la  Sainte-Chapelle,  à  h- 
quelle  elle  avoit  été  donnée  p  ir 
Charles  V,  ce  qui  l'a  soustraite  ;m 
pillage  du  trésor  des  rois  sous  Cliai- 
lesvi.  Elle  a  élé  apportée  en  France 
par  Baudouin,  comte  de  Flandres  ; 
c'est  la  plus  grande  sardonyx  con- 
nue. Elle  représenie  sur  la  ligne  <in 
haut  raj)olhéose  d'Auguste  et  tous 
les  princes  de  la  maison  de  Tibère 
mis  au  nombre  des  dieux;  sur  le 
rang  du  milieu,  on  voit  Germruu- 
cus  rendant  compte  à  Tibère  de  son 
exj)édition  en  Germanie  ;  son  épou- 
se Agrippine  et  son  (ils  Caligula  sont 
prés  de  lui;  plus  bas  ,  au  rang  infé- 
rieur ,  on  voit  les  nations  vaincues  : 
tel  es!  le  précis  des  explications  don- 
nées par  Tristan,  Leroi,  Albert 
R,L)KENS  ,  fils  du  grand  peintre  de  ce 
nom  ,  Peiresc,  Montfalcon,  Mo- 
rand, etc.  qui  tous  varient  dans  les 
détails.  On  conserve  ,  dans  le  Mu- 
séum de  Vienne  ,  une  pierre  éga- 
lement belle  ,  quoique  moins  glan- 
de; il  n'y  a  que  deux  rangées  de 
figures  ;  mais  le  travail  en  est  plus 
fini,  et  elle  id'esl  pas  fragmentée; 
elle  étoit  autrefois  à  l'abbaye  de 
Poissy ,  d'où  elle  a  clé  emportée 
pendant  les  guerres  civiles.  Elle  re- 
présente l'apothéose  d'Auguste  avec 
son  épouse  Livie  sous  la  figure  de 
Rome  ,  et  accompagné  de  sa  famille. 
Derrière  lui  sont  Neptune  et  Cy- 
bèle,  symboles  de  sa  puissance  sur 
la  terre  et  sur  li  mer.  On  voit  dans 
ce  Muséum  d'autres  camées  très- 
précieux  ,  représentant  Rome  et 
Auguste,  un  aigle  impérial ,  Claude 
et  »a  famille ,  Ptoléinée  et  Arsi- 
noé:  On  remarque  à  présent  dans 
le  Musée  national  des  antiques,  un 
camée  représentant  Jupiter  j^gio- 
chus  ou  Porte -^Egide  ,  trouvé  à 
Eplièsc  il  y  a  peu  d'années,  et  donné 
par  M.  Zulian  à  la  Bibliodièque  de 
Saint  -Marc  à  Venise  ,  d'où  il  a  été 
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appoiléà  Pans.  Ce  beau  cauiée  mé- 
rite tl  ctre  considéré  rojiiine  un  des 
rliefs- d'oeuvre  de  lart  et  coinuie 
un  des  monuracns  les  plus  iiupor- 
taiis  pir  la  rareté  du  sujet  et  la 
be.mtéxde  l'exérulion.  11  a  été  l'ob- 
jet d'une  savante  dissertation  de 
M.  VjsnoNTi.  H  faut  encore  citer 
parmi  les;;rand.s  camées  Yapolliéose 
fie  Gcnnanivia,  du  Muséum  natio- 
nal; A gi'ippine  et  (jerinanicus  sous 
Jes  traits  de  Gérés  et  deTiiptolénie. 
Uljsne,  du  même  Muséum,  sur  une 
cornaline  que  j'ai  publiée  :  tlill'é- 
lens  portraits  de  Tibère  ,  Claude  , 
31arc-Aurèlc,  l'austine  ,  Hadrien  , 
Antinoyis,  conservés  dans  le  lucrne 
Cabinet.  Le  fameux  camée  ilu 
Muséum  Odescalclii  ,  acluellemenl 
à  madame  Bonaparte.  Laciiausse 
ttGALcoTTi  y  voient  un  Alexandre 
avec  sa  mère  Oiympias  ;  M.  Vis- 
coNTi  y  voit  plutôt  Plolémée  Ever- 
gètes  el son  épouse  Bérénice.  Ce  ca- 
mée est  remaïquablc  j)ar  le  travail 
t-l  sou  volume  ;  mais  il  est  l'or- 
ïné  de  la  réunion  de  plusieurs 
pierres,  et  c'est  pour  cacher  les 
jointures  que  l'artisle  a  donné  un 
rallier  à  cbacune  de  ses  figures.  11 
i'iut  encore  citer  le  tuand  (  amée  du 
cirdiual  Carpei^na  ,  représentant 
Jlicchiis  et.  Ariane  dans  un  cliar 
Il  liné  par  des  centaures. 

Outre  ces  grand.s  camées  ,  cpii 
1  issemblenl  à  dc.s  tableaux  ,  on  con- 
serve dans  quelques  (^biaels  des 
<f>«/;<'.ï  très-reinarquablis;  ces  cou- 
pes de  pierres  précieuses  étoient 
appelées  geininœ  poto^iœ.  Ces  cou- 
pt^s  sonl  ordinairement  de  sardo- 
jiy  x;  le»  jilus  célèbres  sont  la  superbe 
ciiiipe  qui  a  été  donnée  a  Saint-De- 
f/is  par  Charles  n I ,g\  i\y\\  &e  trou  vu 
aujourd'hui  au  cabinet  dcs'  antiques. 
l'Ile  représenie  les  objets  consacrés 
aux  mystères  de  Cérès  et  de  Bac- 
•  lius;  elle  a  été  décrite  et  fii^urée 
par  Tkistas  ,  FÉlibien  et  Mont- 
kaucos.  Le  vase  de  JirunsKvirk  de  6 
poices  de  hauteur  ;  il  apparleuoit  r'i 
U  l'amille  Gonzaga ,  et  fut  vidé  en 
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i63o  ,  dans  le  sac  de  Manlono  ,  par 
un  soldat  qui   le  vendit  au  du(    de 
Bruiis\A  ick  pour  loo   ducats;  c'est 
de-là  que  lui  sont  venus   les  noms 
de  vase  de  Brunswick,  et  de  vase  de 
Mantoue  ;  il  représente  l'hisloire  de 
Céréscherrhant  Pioserpine  et  celle 
deTriptolème.  EdcrLiNO  en  a  pu- 
blié la  description.  Le  roi  deNaples 
a  égaleuîent  une  1res- belle  coupe. 
M.BiANCHiNi  y  voyoit  AlexanJie 
montant  au  ciel  et  son  frère  A  ri- 
dée; Maffei  y  trouve  Plolémée  A  u- 
lètcis  cl  sa   famille;  Makictte,  un 
tableau  déshonneurs  reinlus  àCléo- 
pàire  ;  Bartuéi-emv, Cérès  etTri|)- 
toléme;   T'incent  Marie   Sanioli, 
Octave  et  Romuliis;  M.  ViscoNii, 
Isis,  Ilorus,  le  Nil  et  les  Nymphes 
ses  filles  :    celte  dernière    opinion 
est  la  plus  probable.  M.  de  Vei.t- 
iiEiM   regarde  cotte   coupe  comme 
la  soucoupe  du  vase  de  Brujisvvick. 
M.  Boeltiger  paroit  porté  à  adopter 
celte  opinion.  Cependant  il  ne  me 
semble  pas  naturel  qu'une  pareille 
soucoupe    ei'it  été    ornée  de  reliefs 
que  le  vase  po.sé  dessus  auroit  en- 
dommagés :  d'ailleurs  ,  le  style  est 
nu  peu  difl'érer.t,  et  le  sujet  appar- 
tient à  11   mythologie  segyptieiiiie  . 
tandis  que  celui  du  vase  de  l?riiiis- 
wick  appartient  à  la  mythologie  des 
Grecs.  M.  Bossi  .inirme  (]ue  ce  vase 
qui  ,  il  est  vrai,  est  plus  remarqua- 
ble sous  le  rapport  de  la  mytholugi': 
que  sous  celui  de  l'art,  a  été  reconnu 
comme  inie  pâte  antique  ;  mais  il  in 
dit  pas  quel  est  l'auleur  de  celle  di  - 
fO  iverte,  ni  sur  quelle  expérienc- 
elle  est  fondée.  (  Foy.  Pâtes  asti 
QOEs  et  Sardonyx.  )  Le  vase  gravi 
le  j)lus  célèbre  est  celui  quiapa.ssi 
de  la  collection  des  Barberins  d.ins 
celle  du  duc  de    Porlland  ,  d'où   il 
est    aj)pelé   vase   Barherini  ou  vanc 
de  Portland  :    il   est  composé    d'un 
verre    de   deux   couleurs  ;  la  pre- 
mière couche   est    couleur  d'ainé- 
lliyste  ,  elle  en  fait  le  fond  ;  la  cou 
che   blanche    supérieure  forme    \c 
ba?  relief  eséoulé  au  tourel,  et  d  ni\ 
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fini  parfait.  Il  offieplusieurs  figures. 
Ce  vase  a  été  ex|)li(iué  jusqu'ici  avec 
peu  de  succès  :    il  a  élé  gravé   par 

LaCHAOSSE,  BaRTOLI  ,  MONTFAU- 
CON,  FOGGINI  ,  PiRANÈSB,  u'HaN- 
CAKVILLK     Cl     KiNG.    Wl.DCWOOD 

a  donné  un  méuioire  sur  le  procédé 
avec  lequel  ce  vase  a  été  fabriqué  ; 
il  l'a  imité  ,  mais  imparfailemenl. 
ijC  cabineldes  jnédailles  de  laBiblio- 
llièque  nationale  possède  un  pré- 
cieux fragment  antique  représentant 
Persée  qui  délivre  Andromède  ;  il 
devoif  appartenir  à  un  vase  sem- 
blable à  celui-ci.  P'ay.  Verre. 

Tous  les  arts  entraînés  par  la  chute 
de  l'Empire  romain  se  relevèrent 
après  la  prise  de  Constanlinople  ; 
lart  de  la  glyj)tique  dut  sur-tout  à 
cet  événement  sa  restauration  ;  il 
s'étoit  conservé  dans  l'Orient ,  et  les 
graveurs  grecs  se  réfugièrent  en 
Iialie.  Quoique  la  glyptique fùtplus 
cultivée  dans  l'Orient,  elle  n'avoit 
pas  été  cependant  absolument  anéan- 
tie eu  Occident  ;  mais  le  goût  avoil 
lolalemenl  disparu.  On  a  des  gra- 
vures failes  en  Occident  dans  le 
quinzième  siècle  ;  mais  cet  art  a 
été  restauré  quand  les  Médicis  en- 
'couragèrent  les  artistes  venus  de 
l'Orient ,  et  ceux  nés  dans  l'Italie, 
ïjegout  qu'ils  témoignèrent  pour  les 
pierres  gravées  devint  dominant 
parmi  les  gens  riches  ;  toutes  les 
parures  ,  tous  les  vases  en  éloierit 
ornés.  Comme  le  relief  ajoute  à 
relie  espèce  d'ornement,  on  (it  alors 
])1us  de  camées  que  dinlailles.  Pour 
conuoitre  l'histoire  des  graveurs 
modernes,  on  peut  lire  Vasari  , 
Mariette  et  Giulianelh. 

En  Italie,  un  des  premiers  gra- 
veurs du  quinzième  siècle ,  parmi 
ceux  qu'on  doit  regarder  comme 
les  restaurateurs  de  l'art,  se  nom- 
moil  Jean,  et  la  ré[)utation  qu'il 
.s'étoit  faite  pour  les  iutailles  ,  le  tit 
.surnommer  Jean  des  Cornali- 
nes ;  il  a  gravé  le  portrait  de  Sa- 
vonarole.  Dominique  fui  appelé 
Dominique    des  Camées  ,    parcs 
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qu'il  excelluil,  dans  la  gravure  tris. 
relief.  11  a  gravé  le  portrait  deHLu- 
dovic  Sforce.  Micuelino  ,  Marco 
DE  Benedetti,  Marco  ,  Attio  , 
Moretti  ,  Francesco  Francia, 
Leonardo  de  Milan,  elSÉvÈRi.; 
DE  Ravennes  s'acquirent  aussi 
beaucoup  de  réputation.  Taglia- 
CARNE  se  nommoit  probablement 
ainsi ,  à  cause  de  son  habileté  à  gra- 
ver les  cornalines.  Foi'PA  ,  orfèvre, 
de  Milan  ,  doit  surnommé  Cara- 
Dosso  ,    parce  qu'il  éloit  bossu. 

La  liste  des  graveurs  italiens  du 
seizième  siècle  est  beaucoup  plus 
nombreuse  ;  c'est  l'époque  la  plus 
floris.sante  de  cet  art  chez  les  mo- 
dernes, et  ce  siède  a  produit  des 
artistes  dignes  dts  maîtres  ancieiîs 
qu'ils  prenoient  pour  modèles  ;  les 
principaux  sont  :  Pierre-Marie 
ni  Pescia  en  Toscane  ,  admirateur 
passionné  des  anciens,  et  leur  fidèle 
imitateur  ;  c'est  celui  à  qui  M.  de 
Murr  attribue  la  gravure  du  cé- 
lèbre cachet  de  Michel- Jnge.  Jeaist 
Bernardi  et  Castel  Bolognèse  ; 
ce  dernier  a  beaucoup  gravé  de 
vases  de  cristal,  et  de  pierres,  pour 
le  cardinal  Farnèse  ;  il  est  mort  ea 
1557.  Il  est  auteur  d'une  belle  gra- 
vure représentant  'l'ilye  à  qui  un 
vautour  ronge  le  foie ,  exécutée  d'a- 
près un  dessin  de  Michel-Ange  , 
pour  le  cardinal  Hippolyte  de  Mé- 
dicis. J'ai  vu  (liez  M.  Collot  un  ma- 
gnifique camée  venant  du  Museutu 
Christianum  ,  qui  représente  lutèle 
de  S.  Jean  décotée  et  mise  dans  ra«. 
plat  ;  c'est  un  superbe  ouvrage  de 
ce  grand  artiste.  Matteo  hex^  Nas- 
SARO,  né  à  Veronne  ,  .suivit  Fran- 
çois i  en  France,  et  y  répandit  le 
goût  de  la  gravure.  Le  Muséum. 
Napoléon  et  le  Cabinet  des  Anti- 
ques de  la  Bibliothèque  possèdent 
plusieurs  de  ses  ouvrages;  il  y  en  .•* 
un  qui  r  présente  une  bataille,  tt 
sur  une  enseigne  onlil:0.  P.  N.  S.  , 
oyus  Nassarii  scalptoris  ;  il  mourut 
eu  1547.  Jean-JacquesCaraglio. 
de  Vérone  ,   graveur  d'estampes  , 
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He  pierres  fines  et  de  médailTes. 
VaJ.erio  VicESTiNO  ,  que  d'aiidts 
ujinmeiii  ValerioBki.li.  Mai  ielle 
a  publié  son  poitrail  dans  sou 'J'rai- 
tc  ,  page  46;  c'est  un  îles  plus  labo- 
lieux.  et  des  plus  grarjds  arlisles  de 
re  genre  ;  il  a  j;ravé  beaucoup  de 
iiiiels  lires  del'liisloire  romaine;  il 
mourut  011  i?)46.  Miciielino.  Ales- 
«ANDRO  Cesari  ,  surnommé  il> 
OîtECO,  à  raiisc  de  son  applicalioii 
à  imiter  le  style  des  grands  maîtres 
^^itTS.Il  a  gravé  un  beau  portrait  de 
Henri  11 ,  roi  de  France.  Jacques 
i>K  Trkzzo,  à  qui  on  attribue  la 
piemiere  gravure  en  diaruant  ;  le 
Cabinet  des  Antiques  de  la  Biblio- 
thèque nationale  possède  de  lui  les 
jiorlraits  de  Pliilippe  11  et  de  don 
C^(^los  sur  une  loji.ize  du  Brésil  ;  il 
est  mort  en  158?.  Clément  de  Bi- 
RAGUE  ;  on  lui  attribue  aussi  lagra- 
A-uresur  diamant.  An  NIBaL  T"on- 
TANA  ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
^ur  cristal.  PhilippeSanta Croce, 
riil  Pipro  ,  simple  berger,  qui  gra- 
tuit sur  des  noyaux  de  prune  et  de 
ri.'vise  des  reliefs  iiès-délicals.  Phi- 
lippe Doria  le  rencontra  d.ins  le 
dj<  lié  d'Urbiii  ,  le  fil  instruire  ,  el 
l'établit  à  Cènes.  Antoine  Dordo- 
>!  ,  inorl  à  Rome  en  i584.  Fla.mi- 
îiK's  NataLIS  ,  en  iSyb. 

Li'arl  de  la  gravure  ,  qui  avoit 
tîlé  si  florissant  dans  le  seizième 
SN^rle  ,  déchut  beaucoup  dans  le 
dix-seplièine  :  il  lut  même  si  peu 
cultivé,  que  plusieurs  procédés, 
j)l'isieurs  pratiques  de  l'art  se  per- 
du eul  ,  et  il  fallut  que  les  cé- 
l.^l^res  artistes  du  dix-huitième  en 
iiventassenl  de  nouveaux.  Le  gra- 
veur le  plus  distingué  du  dix-sep- 
tieine  siècle  est  André,  surnom- 
me iii  Borgogsone;  il  travailluit 
%cis  1670.  Le»  autres  sont  Adoni 
'i'ADDEO  ,  Castrucci  ,  Aiiluine 
Mocni  ,    Juliano    Pericioli  ,    et 

0  !  Iques  autres.    On   doit    princi- 

1  iiIcmt:Dt  la  conservation    de    l'art 
'  ins  ce  siècle  à  Ferdinand  11,  qui 

<- .  ilinua  les  Iraiteuicns  faits  aux  ar- 
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ti.stPs  qui  Iravailloient  dans  la  gale- 
rie de  L'iorence  ,  el  leur  en  assigna 
même  de  nouveaux. 

Le  dix-huitième  siècle  a  vu  pa- 
roîlre  en  Italie  des  artistes  di.'iiesde 
placer  leur  nom  à  côté  de  ceux  des 
PyrgotèleS,  bolon  ,  Aulus  el  Dios- 
condes.  La  plupart  ont  travaillé  à 
Florence.  Fla  v  i  ano  Si  RLEri ,  iiKjrt 
en  17.57  ,  a  copié  plusieurs  ouvra- 
ges giecs  ;  il  excelloit  à  imiter  les 
lettres  antiques  ;  on  cite  encore  les 
Costa  Nzi,  Jean,  Thomas  et  Char- 
les son  tilî;  Dominique  Landi; 
François  Ghinghi  ;  Jérôme  Ros- 
si  ;  Etienne  Passalia;  I'rançois 
BoitRHiGHivNi  ;  FÉLIX  Bernabé; 
lesToRRiccELLi  ;  Lorenzo  Masi- 
Ni.  /ert«PicnLER,un  des  plus  grands 
arlisles  nuidcrnes,  né  dans  leTyrol 
dAnloine  Pichler,  graveur  qui  mé- 
rite aussi  quelcjne  réputation.  Quoi- 
que Jean  Pichler  lût  né  sujet  de 
lempereur  ,  il  doit  être  comjjté  par- 
mi les  arlisles  italiens,  parce  que 
c'est  en  Italie  qu'il  a  pris  le  goût  et 
les  leçons  de  son  art ,  et  qu'il  a  exé- 
cuté ses  chefs-d'œuvre;  il  a  fait  un 
très -grand  nombre  de  gravures, 
dont  |ilusieurs  égalent  l'antique. 
^1.  Kossi  a  écrit  sa  vie  ;  elle  a  été 
traduite  en  français.  Ceux  qui  exer- 
cent à  présent  à  Rome  la  gravure 
avec  le  [dus  desuccèssont  MM.  San- 
tarelli  ,  Massini  et  Cai'peroni. 
A  Naples,  M.  Rega  ,  artiste  ,  dont 
qiU'lijues  gravures  égalent  l'antique. 
Il  y  a  aussi  dans  cette  ville  xuw  ar- 
tiste romaine  ,  célèbre  en  ce  genre; 
la  signora  Tal  vni. 

Les  Allemands  ont  obtenu ,  après 
les  Italiens  ,  le  premier  rang  dans  la 
gravure  en  pierres  fines.  Le  plus 
ancien  artiste  connu  est  Daniel 
En  G  Elhaari), de  Nuremberg,  mort 
en  i.'ijj;  il  ne  gravoit  cpie  des  ar- 
moiries pour  des  cachets.  Lvcas 
Kiman  a  élésurnomnié  le  Pvrgo- 
tÈles  allemand;  on  ne  connoît 
cependant  deliii  que  des  cachets  sur 
des  jiieires  «lures.  George  Moef- 
LER  ,    mort     en     i6jo.    E\rarb 
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DoRscH,  mon  eu  1712.  Christo- 
phe DoRsCH  ,  iiiuit  eu  1732  ,  arli.sie 
trés-laborieux.  Philippe-Christo- 
phe Beckkr,  mort  eu  17^5.  Marc 
Tl'scher  ,  célèbre  graveur  d'estam- 
pes ;  mais  il  n'a  pas  été  luia  dans  la 
gravure  en  pierres  fines.  Antoine 
PiCHLER  ,  né  à  Brixeii  dans  le  Ty- 
ml,  père  du  célèbre  Jean  Fichier. 
Laurent  Natter,  un  des  plus 
rif  lèbres  praticiens  el  des  plus  grands 
lliooriciens  ;  il  a  fail  un  graud^noiu- 
bre  de  gravures  admirables,  el  il 
e.-.l  lauteur  de  l'excellent  ouvrage 
inlitulé  :  Traité  de  la  inélhode  anti- 
que de  graver  en  pierres  fines.  Il  est 
liiurt  en  1763.  Hubner  ,  à  Dresde.  ' 
Lerter  ,  Krafft  ,  de  Dantzig. 
Aaron  WoiiF  ,  Juif  de  ta  Marck 
de  Brandebourg, établi  à  Livourue, 
a  gravé  ime  Léda  qui  a  rendu  sou 
nom  célèbre. 

Les  bons  graveurs  anglais  n'ont 
pas  été  très-nombreux;  ou  cite  priu- 
c-.palemeiit,  Thomas  Simon  ,  qui  a 
ijiavé  le  portrait  de  Cromwell. 
Charles  Christian  Reisen,  au- 
teur d'un  portrait  de  Cliarles  11  ; 
il  est  mort  en  1725.  Brown  ,  qui 
a  gravé  beaucoup'  de  Cupidous. 
Marchant,  dont  ou  a  de  bons 
ouvrages. 

La  gravure,  rétablie  en  Italie  dans 
le  quinzième  siècle,  y  fleurit  dans  le 
seizième  ,  déclina  dans  le  dix-sep- 
tième ,  et  refleurit  duus  le  dix-Iiui- 
lième.  Ce  fut  Matteo  del  Nas- 
SARO  qui  eu  apporta  le  goùl  en 
J^'raiice  ^  quand  il  y  viut  à  la  suite 
de  François  i.  Le  premier  graveur 
français  qui  se  soit  illustré  dans  la 
glyptique  ,  a  été  ColdorÉ  ,  qui  a 
vécu  dans  le  seizième  siècle  jusqu'à 
Louis  XIII  ;  il  a  gravé  plusieurs 
portraits  qui  existent  dans  la  collec- 
tion nationale;  Mariette  pense  que 
c'est  le  même  qui  a  été  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Julien  ms.  Fonte- 
NAY.  ^Maurice  ,  Milanais  ,  qui  gra- 
voit  à  Rouen,  mort  en  1702  à  80 
îins.  François-Julien  Barrier  , 
mort  eu  ^i^^-  Loois  SiRiÈs,  qui 
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travailloit  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence; son  mérite  consistoit  à  1  en- 
fermer le  plus  grand  nombre  de 
figures  dans  le  plus  petit  espace. 
Giulianelli  en  fait  un  grand  éloge; 
ses  gravures  nétoient,  selon  Nat- 
ter, que  des  ègratiguures.  Siriés 
ayant  travaillé  eu  Italie  pourroil 
être  placé ,  comme  Jean  Picliler  , 
parmi  les  artistes  de  ce  pays.  Jac- 
ques GuAY  ,  de  M:irseille  ,  a  pra- 
tiqué la  gravure  en  pierres  fines 
avec  succès  ;  le  cabinet  des  Antiques 
possède  une  suite  d'ouvrages  qu'il 
avoit  faits  pour  Louis'  xv.  Nous 
avons  à  Paris  un  artiste  trés-liabile  , 
M.  Jeuffroy  ,  membre  de  l'Institut 
national. 

Les  Allemands  cultivent  encore 
lart  de  la  glyptique  ;  ils  font  sur- 
tout des  armoiries  sur  des  pierres 
dures.  L'Auglelerre  possède  quel- 
ques artistes  qui  ont  du  mérite  en 
re  genre  ;  mais  c'est  toujours  eu 
Italie  que  la  glyptique  est  le  plus  et 
le  mieux  cultivée. 

Les  collections  de  pierres  gravées 
s'appellent  DACTYLiOTHÈQrES.  (^'. 
re  mot.  )  Les  collections  d'ÉM- 
PREiNTEs  (^P'oy.  ce  mot)  sont  ex- 
trêmement agréables  et  de  la  plus 
grande  utilité  pour  l'étude  de  l'iiis— 
toire,  celle  des  arts  et  de  toutes  les 
parties  de  l'antiquité.  Les  cabinets 
doivent  en  posséder  pour  suppléer 
aux  pieri'esgravées  dont  ils  ne  peu- 
vent jjas  faire  lacquisilion. 

On  a  publié  l)eaucoup  d'ouvrages 
somptueux  qui  contiennent  la  re- 
présentation d'un  grand  nombre  de 
pierres  giavées.  Les  auteur»  ont  eu 
pour  objet  de  rassembler  toutes 
celles  sur  un  même  sujet ,  ou  celles 
conser%'ées  dans  un  même  cabinet. 
Les  premiers  ont  voulu  expliquer 
quelques  points  de  lantiquilé.  Tels 
sont  les  ouvragv's  de  Chiflet,  sur 
les  abraxas  ;  de  GoRi ,  sur  les  pier- 
res aslrifères  ;  de  FicoRONi ,  sur  les 
pierres  qui  portent  des  inscrip- 
tions,  etc.  etc.  Les  autres  auteurs 
sjnt  ,   à    proprement   parler  ,    des 
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Miiséographes.  Luurs  principaux 
ouvrages  soiil  :  le-s  Fierre-^  ^ra(.-efs  , 
de  GoRi  ,  de  Rossi  ;  le  Muséum 
f/orentinuin  ,  de  Go  ri  ;  la  G  ait  rie 
(le  Florence,  par  Wm'ar  et  MON- 
Gi:i;  le  Muséum  (l'O.leHcalchi  ;  la 
.Description  des  pierres  en  creux  du 
Cabinet  du  Roi ,  par  Mariette  ; 
relie  des  pierres  du  Duc  il' Orléans, 
par  Lebloni)  et  Laiiiaux;  celle 
du  Cal)inet  df^  ï'ienne  ,  par  Eckii kl; 
du  Qd)i/iet  de  Grai'elle,  de  Crassier, 
de  S(osch  ;  relie  du  Cabinet  du  Duc 
de  Malboroufrh  ,  etc.  elc.  etc.  Ou  en 
trouve  aussi  dans  les  dilFértnles 
rolleclious  d'auliipies  ;  telles  quête 
Recueil  de  Cavlus  ,  V antiquité 
expliquée  de  Montfaucon  ;  le 
Muséum  Romanuin  ,  m,es  Monu— 
mens  inédits,  etc.  etc. 

Ou  suit  dau.s  la  classification  des 
pierres  gravées  ou  des  empreintes, 
les  divisions  de  1  liisloire,  eu  réu- 
nissant d'abord  les  su;els  de  la  f.ible , 
ceux  de  l'histoire  héroïque,  et  enfin 
reiix  de  l'histoire  grecque  et  ro- 
maine. Ou  termine  pur  les  por- 
tiaits  et  les  mélanges.  On  peut 
encore  ranger  les  emj)reinles  re- 
lativement à  l'histoire  de  l'art  ; 
réunir  ensemble  celles  qui  ont  des 
noms  de  graveurs;  enfin,  former 
des  coUeclions  spéciales  relatives 
aux  objets  de  ses  éludes. 

On  appelle  Cabochons  les  pier- 
res convexes  ;  S(;arabées  ,  les 
pierres  ovales  ,  qui  ont  servi  de 
I)ase  aux  figures  de  cet  insecte  ; 
Grvl,i,i  ,  les  tèles  tiès-laides  ,  du 
nom  d'un  Athénien  connu  par  sa 
laideur  ;  Conjugcf.s  ,  les  têtes 
représentées  sur  le  même  profil  ; 
Affrontéks  ,  celles  qui  se  regar- 
»leul  ;  Opi'oskks,  celles  qui  ne  se 
regardent  j)as  ;  Symplegmata  , 
Caprices,  CiiiMiiREs  ,  les  lèles 
groupées  d'une  manière  bizarre , 
comme  la  lèlede  Méléagreavec  une 
hure  de  sanglier  ,  celle  d'une  vieille 
femme  avec  celle  d'un  jeune  hom- 
me. Voy.  CCS  mois. 

Ladistinrliou  des  pierres  gravées 


G  L  Y 

antiques  d'avec  les  modernes  ,   est 
dune    très -grande  dilHcullé  ;   elle 
exige  beaucoup  de  précaution.    Les 
meilleur  s  connoisseurs  sont  exposés 
à  se  tromper,  et  il   est   impossible 
d  elablir  des  caraclères  absolument 
certains  :    cependaul    il   en  est  qui 
peuvent  éclairer  dans  celle  recher- 
che. La  conuoissance   de  la  nature 
des  pierres  |)eut  donner  un  caractère 
ccriaindans  quelques  circonstances. 
Si    une  giavure  est   faite    sur  une 
pierre  qui   vienne   d'un  autre  lieu 
que   de  ceux   d'où    les    anciens  les 
liroient,  comme   sur    un  rubis  de 
Bohême,  sur  une  topaze  du  Brésil, 
sur  un  schoil  de  Derbyshire,  elc. 
elle  ne  peut  être  antique.  Un  tra- 
vail très -fini   est   un    bon   indice 
d'antiquité  ,   parce   que   les  arlisie» 
anciens   prodiguoient  beaucoup   de 
temps    et  de   soins    pour   donner  à 
leurs  ouvrages  le  plus  de  perfection 
possible.  Le  fond    de   la   gravure  , 
bien  poli  el  bienpur  ,  annonce  aussi 
un  travail  ancien  ;  les  jiierres  mo- 
<lerues  ne  présejilenl  pas  celte  qua- 
lité, parce  que  les  artistes  modernes 
ne  sont  pas  assez  bien  payés  pour 
|iolir  leur  ouvrage.  Les  anciens  sa- 
voient  aussi   graver  presqu'à  plal , 
en  donnant  à  leur  ouvrage  très-peu 
de  profondeur  ,  ainsi  qu'on  eu  peut 
juger  par  le  Uiomède  de  Dioscori— 
des   et  «l'autres  ouvrages  :  les  mo- 
dernes sont  bien  loin  d  atteindre  en 
cela  les  anciens.  Des  incorrections, 
des  faulesinènie  dans  le  dessin  ,  peu- 
vent faire  juésumer  qu'iui«  pierie 
est  ancienne    jjIuIôI  que   moderne. 
Les  anciens  ignoroicnt  la  perspec- 
tive; ils   savoient  cependant   pro- 
duire,  par   I  efl'et   du    relief,    une 
espèce  de  distribution  de  lumière  et 
d'ombre  :  du   reste,  tout  leur  art  se 
bornoit  à  graver  plu»  p^'ofondcment* 
dans  l'exécution  des  sujets  la  ligure 
])rincipale  ,  afin  qu'elle  sortit  davan- 
tage dans    les    reliefs.    Ainsi ,    une 
pierre  où  il  y  a  un   ciel  ,  où  on  ob- 
serve une   |)erspective,   des    mor- 
ceaux d'arcliilccture  dans  l'éloigné- 
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trient,  ne  saaioit  être  antique.  Les 
camces  peuvent  en  général  èlreplus 
suspectés  que  les  irilailles,  parce 
qu'il  y  en  a  plus  de  modernes  que 
d'anliques.  Lage  des  pierres  gravées 
qui  n'ollrent  que  des  lèles  esl  très- 
diHicile  à  délerniiner.  Les  sujets 
myllK)lo2iqut's ,  inconnus  et  diffi- 
ciles à  deviner,  parlent  en  général 
en  faveur  de  1  antiquité  d'une  pierre. 
Les  anciens  graveurs  ne  re))résen- 
toient  point  (les  sujets  de  leur  temps. 
Lesgraveurs  étrusques  et  grecs  chui- 
sissoienl  des  sujets  pris  dans  les 
lemps  liéroiques  ;  lesgraveurs  grecs 
transportés  à  Rome  ,  traitoienl  des 
sujets  grecs  :  une  pierre  dont;  lesujet 
est  tiré  de  l'iusloire  romaine  sans 
aucune  allégorie,  prise  de  la  fa!)Ie  , 
est  ordinairement  moderne.  Un 
anaclironisme  ,  une  faute  de  cos- 
tume dans  le  sujet  rej)résenlé  ,  une 
lettre  diûëremment  conformée,  une 
faute  d'orliiograplie  dans  l'inscrip- 
lion,  sont  des  indices  certains  de 
supposition.  Beaucoup  de  pierres- 
portent,  comme  nous  l'avons  vu, 
le  nom  d'artistes  grecs  ,  et  ne  sont 
pas  pour  cela  anti()iies.  On  a  pré- 
tendu que  la  cires'attachoil  plus  aisé- 
ment aux  pierres  modernes  qu'aux 
antiques  :  cela  est  quehpiefois  vrai , 
parce  que  les  pierres  antiques  ont 
un  fond  plus  puli  ;  mais  si  les  pierres 
modernes  sont  aussi  bien  polies  ,  Ja 
cire  ne  s'y  attac4ie  pas  davantage. 

Pour  bien  expliquer  les  pierres 
gravées,  il  faut  d'abord  avoir  quel- 
ques idées  de  lithologie  ,  afin  de 
déterminer  exactement  la  nature 
de  la  pierre.  Il  faut  avoir  une 
connoissance  suffisante  de  la  mv- 
lliologie  et  de  l'histoire,  et  sur- 
tput  des  auteurs  classiques ,  pour 
déterminer  promptement  le  sujet 
qu'elles  représentent  ;  counoilre  as- 
sez l'iiistoire  de  l'art  en  général, 
pour  déterminer  si  le  style  est 
asgyptien  ,  étrusque  on  grec  ,  et  , 
s'il  se  peut,  les  époques  de  ces  dilfé- 
rensslyles.  Les  savans  sont  souvent 
peu  touchés  des  beautés  de  l'art  dans 
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les  pierres  gravées,  et  ne  clierchent 
qu'à  faire  parade  de  leur  érudition. 
Les  altistes,  au  rontrairt;,  n'y  ad- 
mirent souvent  que  le  travail,  sans 
chercher  ce  qu'elles  ont  d'intéres- 
sant pour  l'intelligence  de  la  fable 
et  de  l'histoire.  Le  mieux  est  de  tâ- 
cher d'unir,  dans  les  explications, 
les  détails  relatifs  à  l'art ,  et  ceux 
qui  tiennent  à  l'Jnstoire.  On  peut: 
prendre  pour  modèle  1 1  De^^cription 
des  pierres  gravées  de  Stoscii  ,  par 
WiNCKELMANN,  et  celle duca6i/ze« 
de  Vienne  ,   par  Er khel. 

Glyptognos/e  ;  l'art  de  distin- 
guer et  de  juger  les  pierres  gravées. 
F'oy.  Glyptique. 

Glyptographie;  mot  qui  veut 
dire  description  des  pierres  gravées. 
P'^oy-  Glyptique. 

Goeelins.   J^oy.  Tapisseries. 

GOBETAGE.  'P^Oy.   EnDUIT. 

Godets  ,  petits  vaisseaux  sans  an- 
ses ,  don  t  les  pei  11  Ires  se  servent  pour 
mettre  l'huile  et  les  couleurs.  Ces 
godets  sont  ordinairement  d'ivoire 
j)onr  les  peintres  en  miniature,  et  de 
p  jrcelaine  ou  de  terre  blanche  d'An- 
gleterre ,  en  forme  de  petites  sou- 
coupes ,  pour  le  lavis  de*  plans  d'ar- 
chitecture civile,  militaire  et  na- 
vale. 

GoDRONs  ;  .on  appelle  ainsi  des 
ornemeus  ,  en  forme  d'amandes, 
taillés  sur  une  moulme  en  demi- 
cœur  :  il  y  en  a  de  creusés  comme 
le  dedans  d'un  noyau  ,  et  de  fleu- 
ronnés  de  plusieurs  sortes.  Cet  or- 
nement sur  les  monuinens  antiques 
est  tantôt  simple  ,  tantôt  renfermé 
dans  un  lilet  ,  ces  godrons  sont  sou- 
vent séparés  par  une  feuille  ou  par 
un  dard. 

Gomma.  F'oy.  Glutine,  Goua- 
che et  Détrempe. 

GoNCOM  (le)  est  un  instrument 
assez  commun  sur  toutes  les  côtes 
d'Afrique  ,  mais  particulièrement 
chez  lesHottectot.s.  On  en  distingue 
de  deux  sortes:  le  grand  et  le  pe- 
tit. C'est  un  arc  de  fer  ou  de  bois 
d'olivier  tendu  d'une  corde  de  boyau 
z  7, 
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ou  de  nerf  de  mouton  séché  au 
soleil.  A  l'exIiéniUé  de  l'arc  ,  ou 
attaclie  d'un  côlé  le  luj'au  d'une 
plume  feudue,  en  faisant  passer  la 
corde  dans  la  feule.  Le  joueur  tient 
celte  plume  dans  la  bouche  lors- 
qu'il manie  l'instrument ,  et  les  dif- 
férens  tons  du  ^^ongoni  viennent 
du  plus  ou  moins  de  force  de  son 
soufHe. 

Gorge  ;  e-spère  de  moulure  qui 
représente  dans  son  profil  un  talon 
renversé,  elle  est  plus  large  et  plus 
arrondie  vers  la  partie  inférieure. 

Gorge,   f^oy.  Sein. 

GoRGERiN;la  partie  la  plusétroite 
du  chapiteau  dorique  qui  est  entre 
l'astragale  du  haut  du  fût  de  la  co- 
lonne et  les  annelels. 

GoRGosEiA  ;  c  est  proprement  le 
nom  qu'on  donuoit  ,  chez  les  an- 
ciens ,  à  certains  masques  faits  ex- 
prés pour  inspirer  l'eil'roi  ,  et  ne 
représenter  que  des  figures  horri- 
bles ,  telles  que  les  furies  et  les 
gorgones ,  d'où  leur  vient  celte  dé- 
nomination. 

Gorgones.  Les  tètes  de  Gorgone 
ou  de  Méduse  s'emploient  fréquem- 
ment dans  les  monumens  des  arts  , 
c'étoil  dans  l'anliquilé  une  espèce 
d'amulette  pour  repousser  les  en- 
chanlemens  :  aujourd  liui  ce  n'e.st 
qu'un  simple  ornement  que  l'on 
place  princij)alemenl  dans  les  mé- 
daillons. Sur  l'origine  et  l'Iiisloire 
des  Gorgones  ,  poy.  le  Diclionnaire 
Mythotog.  à  ce  mot. 

Gothique  (  ^.  Architecture 
gothique),  m.  Durand, dans  son 
Pnrullè/e  de  l'architecture ,  a  réuni 
sur  la  huilième  planche  quelque.s- 
uns  des  principaux  édifices  çolhi- 
ques  ,  el  sur  la  quatre-vingt-deu- 
xième il  a  donné  encore  quelques 
détails  de  cette  architecture. 

Gothique  Ft.EURr;  c'est  l'arclii- 
leclure  saracénique  ou  mauresque  , 
surchargée  d'une  multitude  li'orne- 
mcns  ;  ce  goût  a  pris  naissance  au 
milieu  du  quinzième  sièle.  y.  Ar- 

CHirECTURC    COXHIQI'K. 
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Gothiques  (caractères);  on 
appelle  ainsi  ceux  dont  on  seservoit 
dans  le  moyen  âge  ,  et  dont  l'usage 
a  été  conservé  par  les  Allemands 
et  par  quelques  peuples  du  Nord. 
C'est  une  altération  de  la  forme  plus 
simple  et  plus  agréalWe  des  carac- 
tères latins  ,  que  le  mauvais  goût 
a  peu  à  pLU  surchargé  tl'ornemens. 
Ces  caracteics  se  trouvent  souvent 
sur  les  anciens  édifices,  les  sculp- 
tures ,  les  tableaux  ;  enfin  sur  les 
divers  monumens  du  moyen  âge. 

GoUACHi;  ;  on  disoil  autrefois 
gouazze  de  l'italien  guazzo  ;  c'est 
une  espèce  de  peinture  en  dé- 
trempe. On  y  emploie  de  même 
des  couleurs  broyées  et  délayées 
dans  de  l'eau  ,  que  l'on  charge 
plus  ou  moins  d'une  dissolution  de 
gomme  arabique  ,  ou  de  toute  au- 
tre. La  gouache  est  tré.s-propre  à 
peindre  le  paysage  d'après  natuie  : 
on  l'emploie  pour  les  décorations 
de  théâtre  ,  pour  celles  des  fêtes  , 
pour  des  perspectives.  Elle  produit 
les  mêmes  eflêls  ,  et  éprouve  les 
mêmes  inconvéniens  que  la  dé- 
trempe, f^'oy.  ce  mot. 

Goulette;  petit  canal  taillé  sur 
des  tablettes  de  pierre  ou  de  mar- 
bre ,  posées  eu  j)enle  qui ,  d'espace 
en  espace,  est  intexromjiu  par  de 
petits  bassins  en  coquille  doi'i  sor- 
tent des  bouillons  d'eau.  On  en 
voyoit  sur  les  mtirs  de  terrasse  au 
pourtour  du  parterre  du  jardin  du 
Luxemboing. 

Gousse  ;  espèce  de  cosse  de  fève 
qui  sert  d'ornement  dans  le  chapi- 
teau ionique  antique.  Il  y  en  a  trois 
à  chaque  volute,  qui  parlent  d'une 
même  lige. 

GoLSTOSE;mot  formé  de  l'italien 
gustuso.  Lie  goustose  est  l'opposé  du 
sévère.  Dans  le  sévère,  tout  est  ex- 
primé d'une  manière  précise  ;  dans 
le  goustose  ,  tout  est  indiqué  d'une 
manière  badine  ;  tout  ce  qui  le  co^i- 
posc  doit  paroîlre  avoir  été  fait  en 
se  jouant.  Une  esquisse  gagne  beau- 
coup à  être  goustose.   Le  goustose 
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convieul  au  paysage.  II  est  propre  à 
traiter  les  animaux  à  longs  poils  , 
les  broussailles  ,  les  lierhages  ,  les 
masures  ,  les  édifices  ruinés  ,  etc. 
La  gravure  à  l'eau- forte  doit  être 
i;ouslose. 

GoUT  ;  ce  terme  en  général  ne 
présente  à  resj)rit  qu'une  facilité  à 
voir  d'uu  coup  d'oeil  ,  et  à  saisir 
dans  l'instant  le  point  de  beauté 
propre  à  chaque  sujet.  Le  goùl  ne 
se  définit  point,  parce  qu'il  est  sen- 
timent; il  ne  s'acquiert  pas,  parce 
qu'il  e.st  qualité;  la  nature  le  donne. 
Ixegardé  comme  faculté  d'esprit  et 
promptitude  à  bien  juger,  il  se  for- 
me et  s'aflérmit  par  la  réfiexion  , 
1  étude  et  les  comparaisons.  Le  goût 
dans  les  arts  ne  doit  pas  être  diffé- 
rent de  ce  qu'il  est  dans  les  lettres  ; 
il  change  seulement  d'objet  et  reste 
le  même.  Le  goiit  est  ce  qui  déter- 
mine le  choix  du  peintre  ;  et  c'est 
par  le  choix  qu'il  fait  qu'on  conuoit 
t>i  son  goiit  est  bon  ou  mauvais.  Ce 
choix  décide  du  style  de  l'ouvrage. 
On  donne  le  nom  de  bon  goût  à  ce 
qui  exprime  ce  que  la  nature  offre 
de  plus  beau  ;  il  consiste  donc  à 
adopter  le  meilleur  et  le  plus  utile, 
et  à  rejeter  le  gratuit  et  le  superflu, 
en  ne  conservant  que  l'essentiel  de 
chaque  chose.  Le  bon  goût  peut  se 
trouver  dans  les  genres  inférieurs, 
lorsqueles  convenances  y  sont  bien 
observées.  Ce  terme  en  peinture  se 
prend  quelquefois  pour  l'inclina- 
tion particulière  qu'un  peintre  té- 
moigne pour  certains  sujets  ;  c'est 
aussi  une  façon  de  faire,  mie  habi- 
tude et  un  choix  qui  lui  sont  pro- 
pres ,  soit  dans  l'invention,  soit  dans 
le  dessin  ,  soit  dans  Je  coloris.  On 
distingue  trois  sortes  de  goûts  en 
peinture,  savoir  :  le  goût  naturel, 
c'est-à-dire,  l'idée  et  le  talent  qu'un 
peintre  acquiert  en  consultant  seu- 
lement la  nature  sans  avoir  recours 
aux  ouvrages  des  bons  maitres.  Ce 
goût  est  bas  ou  élevé  ,  suivant  le 
choix  qu'on  fait  des  objets.  ïje  goût 
artificiel    gu    à' imitation  ,    est    le 
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goût  qu'on  se  forme  par  la  vue 
des  tableaux  d'autrui  ,  c'est,  en  ua 
mol  ,  celui  qu'un  élève  tient  de 
l'éducation  et  des  conseils  de  sou 
maître  ou  de  ITmitation.  (  J^oy. 
ce  mot.  )  On  appelle  got^  nU" 
tional ,  certaines  beautés  ou  cer- 
tains défauts  qui  se  perpétuent  dans 
les  ouvrages  des  artistes  d'un  même 
pays.  L'art  de  la  peinture  étant  ex- 
trêmement difficile  ,  il  n'y  a  point 
encore  eu  d'artiste  dont  le  goût  ait 
été  également  parfait  dans  toutes  les 
parties.  Raphaël  s'attacha  à  l'ex- 
pression qu'il  trouva  dans  la  com- 
position et  le  dessin  ;  le  Correge 
adopta  le  gracieux  ,  qu'il  découvrit 
dans  certaines  formes,  mais  sur- 
tout dans  le  clair-obscur  ;  le  goût 
du  Titien  lui  fil  préférer  l'appa- 
rence de  la  vérité  qu'il  dut  prin- 
cipalement à  l'emploi  des  couleurs. 
Tous  trois  ont  été  de  grands  maî- 
tres ,  parce  qu'ils  ont  possédé  au 
suprême  degré  une  partie  essentielle 
de>  l'art.  Tous  trois  ont  eu  le  même 
hut ,  qui  étoit  de  plaire  et  d'émou- 
voir; mais  ils  y  sont  parvenus  par 
des  routes  difîérentes.  Cependant 
comme  l'idéal  est  la  partie  la  plus 
sublime  de  l'art  en  général ,  on  ne 
peut  nier  que  les  anciens  Grecs  ont 
surpassé  tous  les  modernes  ,  parce 
que  le  choix  de  leur  goût  renfer— 
moit  toute  la  jierfection  à  laquelle 
l'homme  peut  atteindre.  Le  goût 
particulier  de  chaque  peintre  est 
précisément  l'incliiiation  qu'il  té- 
moigne pour  certains  sujets  ou  pour 
telle  partie  de  l'art.  On  le  nomme 
aussi  goût  naturel  ,  parce  qu'il 
est ,  en  quelque  sorte  ,  inné  ,  et  in- 
dépendant de  toute  élude.  Il  y  a 
une  grande  différence  entre  ce  goût 
et  ce  qu'on  appelle  communément 
manière.  (  J^oy.  ce  mol.)  Le  goût, 
détermine  le  choix  ,  mais  la  ma- 
nière est  une  espèce  de  fiction  ou 
d'imposture  ;  ainsi  on  confond  ces 
deux  mots  quand  pour  désigner  la 
manière  d'une  école  ou  d'un  artiste  , 
on  dit  le  goût  de  telle  école ,  de  telle 
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nation,  Hetelmaitre.  làC grand goùL 
suppose  beaucoup  de  génie  ,  d'art 
el  de  jui;einenl.  Il  consiste  à  cl.i)isir 
les  grandes  cl  principales  parties  de 
l'Iioniint;  el  de  tonte  la  nalnrc,  et 
à  rejeter  ou  cacher  celles  qni  sont 
folbles  el  subordonnées  ,  lorhqu'ellf  s 
lie  sont  pas  absolument  néceusai- 
rts.  Le  !;oi'il  mesquin  s'occupe  de 
toutes  les  pclilcs  parties  ;  ce  qui 
rend  l'ouvrage  minutieux  et  froid. 
Le  hon  goi'tt  est  donc  celui  qui  est 
é^^alemenl  éloigné  de  tous  les  dé- 
fauts, et  le  inatnais  goûl  se  trouve 
dans  tous  les  extrêmes.  Les  plus 
{jrauds  maîtres  sont  ceux  qui  ont  le 
mieux  connu  ce  que  la  nature  oll're 
de  uieilleuv  et  qui  s'y  sont  enliére- 
nient  appliqués.  C'est  un  discerne- 
ment ,  pins  ou  moins  bon  ,  dans  le 
choix  du  sujet  ,  dans  l'emploi  des 
ilioycns  ,  qui  caractérise  le  mérite 
de  tous  les  artistes,  depuis  le  temps 
des  anciens  Grecs  jusqu'à  nos  jours. 
f^oy.  tI'sthéYique. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages 
sur  le  goût  en  général ,  on  peut  citer 
celui  que  Louis-Jnt.  Muhatori  a 
jinbiié  sous  le  nom  supposé  de 
Lamindo  Pritanio  ,  el  qui  est  inti- 
tulé :  Rijiessioni  sopra  il  buon  guslo 
intorna  le  scien:.e  e  le  arti ;  Venise  , 
1708  et  1717.  —  Juan  Skmprk  y 
GuAniNOs  a  publié  en  espagnol  à 
Madrid  un  discours  sur  le  goût 
actuel  des  Espagnols  en  litléralure; 
il  a  aussi  traité  du  goût  dans  le  pre- 
mier livre  d'un  autre  de  ses  ouvra- 
ges ,  intitulé  -.  Délia  perfella  Pnesia. 
Eu  lèle  de  la  traduction  des  Nuées 
et  du  Plutus  d'Aristophane,  Mad* 
Dacikb  a  placé  nue  digression  .<sur 
le  goût,  qu'elle  délinil  une  harmo- 
nie ,  lin  accord  de  l'esprit  el  de  la 
raison. —  Le  troisième  des  Entre- 
liens galans  ,  Iraile  aussi  du  goût  ; 
il  y  est  appelé  une  raison  éclairée 
qui,  d'intelligence  arec  le  cœur, 
J'ait  toujours  un  juste  choix  parmi 
les  clio.-!es  opposées  ou  semblables. 
—  Lettres  sur  le  bon  goût,  sur  les 
moyens  de  le  régler,  et  sur  les  'dijjë- 
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rences  du  goût ,  par  l'abbé  Bf-.LT.r- 
CARDii,  dans  ses  Lettres  curieuses 
de  Litléralure  et  de  Morale  ,  et 
dans  les  Lettres  choisies  de  M.W.  de 
r^4cad.  Franc., -Varis,  ;  708  ,  in-i  2. 

—  Manière  de  bien  penser  dans  les 
ouvrages  d'esprit,  j)ar  le  Père  Bou- 
iioiRs  ;  Paris,  1684,  in-4",  et 
J771,  in- 12.  —  Discours  sur  le 
bon  goût  ,  par  Jean-François  DU 
Tremblay;    Paris,    1713,  in-12. 

—  lié  flexions  générales  sur  le  goût , 
par  RoLiiiN  ,  dans  sa  Manière 
d'enseigner  et  d'étudier  les  Belles- 
Letlr'es  ;  selon  lui  ,  le  goût  est  un 
eliscei'nement  tlélicat,  vif,  net  et 
précis  de  toute  la  beauté,  la  vérité  , 
la  justesse  des  pensées  et  des  ex- 
jiressions  qui  entrcnl  dans  un  dis- 
cours. —  Essai  historique  et  phi- 
losopliique  sur  le  goût,  par  Car— 
TAun  DE  la  ViLATc;  Paris,  1736 
el  I7rn.  — Battlux  ,  dans  le  pre- 
mier volume  de  soiwCours  de  Belles- 
Lettres.  —  Lettre  de  J.  B.  de  la 
CcRNB  DE  Sainte  -  Palaye  ,  à 
M.  Bachaumont,  sur  le  bon  guûi 
dans  les  arts  et  dans  les  belles- 
lettres  /  Paris,  i7.')i.  —  L'article 
Goût  dans  lEncyclopédie  ;  il  est 
de  Voltaire.  —  Réflexions  sur  l'u- 
sage et  sur  l'abus  de  la  Philosophie 
en  matière  de  goût ,  i)ar  d'Alkm- 
BERT,  dans  le  quatrième  volume  de 
ses  Mélanges.  —  L'.Jrt  de  .lentir  et 
de  Juger  en  matière  de  goût,  par 
l'abbé  Seran  de  laTocr;  Paris, 
1 762  :  selon  lui ,  lé  goût  est  la  licullé 
de  sentir  le  beau.  —  Discours  el 
Réflexions  sur  le  goût,  par  For- 
me v  ;  il  se  trouve  avec  ses  Essais  sur 
le  beau;  Amsterdam,  1764. —  Dis- 
sertation sur  le  goût ,  par  Li:  Cat  , 
dans  les  nouveaux  Mémoires  de 
l'Académie  de  Berlin. 

Parmi  les  ouvrages  anglais,  nous 
citerons  :  les  Essays  and  Treatises 
do  Hume,  où  il  y  a  quelques  articles 
fjui  sont  consacrés  à  cet  objet  ;  ils 
.sont  intitulés  :  OJ'  tlie  standard  of 
taste  ;  et  ,  Of  the  delicacy  (ftaste. 

—  Le  tiers  conceming    taste  ,   par 
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Toopf.r;  LoikIou,  i733elSHiv. — 
E-isay  on  Tasle ,  by  Alex.  Ge- 
KVRD;  Ediubuigli ,  ^l'ô^- —  CJio  , 
a  Discoiirse  on  Tasts  ;  Lonclou  , 
jy66.  — Ou  trouvera  dans  les  Vlii- 
losopliicals  Enquiries  de  Harkis, 
\\n  traité  inlilnlc  :  On  the  Origin  of 
our  Idea^  ofthe  snb/iiiic  and  heauti- 
////,•  Lond.  177:2.  C'est  une  introdiic- 
lii)n  <jni  traile  principalement  du 
guûl  ;  le  second  c';iapi'.re  des  Leçons 
d-BLAiR  fraileé;;alemeiitdu^o??/. — 
Enelius  and  Hortensia,  or  Thoughts 
on  Taste  and  Genius  ;  Rdinbmgli, 
j  782.  —  Of  Tasle  ,  and  ils  inipro- 
vements ,  dani>  les  Dissertai,  moral 
and  crilic.  de  Beattiks  ;  Lontlon  , 
178^.  —  Essay  on  the  Tasle  for  the 
gênerai  heauties  of  nature  ,  et 
Essay  on  a  tasle  for  the  fine  arts , 
])ar  Th.  PpRciVAfj,  dans  ses  moral 
and  litterar  /?/s.se/7.  y  Loud.  17S4. 
—  La  seplièine  section  des  Essays 
on  the  inlelleclual  power  af  Man , 
pai-  RjtîiD  ,  Eldinbnrgli,  1786  ,  traile 
aussi  du  g<ml.  —  On  tJie  pleasiire 
u.'hich  the  inind  receives  froni  the 
exercises  of  taste  in  particular ,  par 
Cb.  PoLiER,  et  An  atlempl  toshew 
that  a  Tasle  for  the  beauties  of 
nature  and  fine  arls  lias  no  in- 
fluence favorable  lo  moi  aïs ,  par 
Sam.  Hall;  ces  deux  traités  se 
trouvent  insérés  an  second  volume 
des  Mem.  ofthe  lillerar.  and  FJii- 
los.  Society  of  Manchester  ;  Lon- 
dyn ,  1785.  —  idn  inquiry  in  to  the 
yrinciples  of  Tasle ,  and  the  ori~ 
fi'in  of  our  ideas  of  beauty  ;  Lon- 
^\iin  ,  1790.  — Essays  on  the  na- 
ture and  prineiples  of  tasle  ,  by 
Aroli.  Alison  ;  London  ,  1790. 

r.n  Allemagne ,  Tlioniasius  a  élé 
le  premier  qui  ait  écrit  sur  le  goût. 
S  >u  Traité  n'est  cependant  qu'une 
JMiilntion  du  français.  On  a  aussi  : 
Jifcherches  sur  le  Goût ,  appliqué 
à  l'Eloquence  et  à  la  Poésie  ,  par 
Kten  I G  :  dans  les  Poésies  ^p  Canitz  , 
Jjeipsick,  1727.  —  Ee  l'injhtence 
c!  de  l'usage  de  l'imagination  ,  sur 
le  pcrfeclionnemc.'U  du  bon   Goûl  , 
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par  J.  J.  Eodmer;  Francfort ,  ^727. 

—  Lettres  sur  la  nature  du  goût 
poétique,  par  J.  J.  Bodmer:  Zurich, 

1736.  —  Défense* du  goûl  subli- 
me et  moral  dans  les  Belles- JLel— 
très,  parWEGELiN:  Lindau,  1763. 

—  De  moruin  vi  ad  sensuni  pul— 
chritudinis ,  quam  arles  seclanlur; 
aulore  Chr.  Goltl.  Hkyne  ;  Goltin- 
gue,  1760. —  Traité  sur  l'influence 
des  mœurs  sur  la  langue  et  le  bon 
goût,  par  G.  I.  Findeisen;  "Ber- 
lin ,  1768.  —  On  trouvera,  dans  la 
Révision  de  la  TJlléralure  Alle- 
mande ,  un  Traité  sur  le  goûl  de  nos 

Jours  ;  Manlieim  ,  1776.  —  Le 
Chapitre  1  g  de  la  Philosophie  des 
Beaux  -  Arls  ,  par  Kœsig  ,  traite 
principalement  du  goùl.  Dans  le 
second  volume  de  la  Théorie  des 
Beaux  -  Arts  ,  par  ScrioTT  ,  on 
trouve  un  chapitre  entier  sur  la 
nature  du  goùl.  —  Le  lroi;.ième  vo- 
lume de  la  Critique  de  la  faculté  du 

jugement ,  par  I.  Kant  ,  traite  pres- 
qu'entièrement  du  goût. 

Quant  à  l'Histoire  du  ?oûl ,  son 
élal  actuel  et  sa  décadence  ,  on 
pourra  citer  les  ouvrages  suivans  : 
Esprit  des  Beaux- Arts ,  ou  His- 
toire raisnnnée  du  Goût  ;  ])ar 
Pierre  Esteve  ;  Montpellier  ,  17.'î5  , 
2  vol.  in-  12.  —  Causes  de  la 
Décadence  du  goût  chez  différens 
Peuples ,  par  Herder  ;  Berlin  , 
1775, —  Del  Gusto  présente  ne/la 
Lilteratura  italiana ,  Dissert,  del 
D.  Malleo  BoRSA,  accuinpagnato 
da  copiose  osservazione  da  Slef. 
Arteaga;  Venise,  1784  et  suiv-  — 
Discorso  sul  guslo  présente  délie 
belle  k'ilere  d' Ilalia ,  par  J.  PiN  de- 
AtONTE  :  se  trouve  imprimé  dans 
ses  f^olgaric.  delF  Inno  a  Cerere  , 
Bass.  1785.  —  Dell  Carallere  nacio- 
nale  del  guslo  ilaliano  ;  Milano  , 
jySô.  —  Del  buon  guslo  nella  lin- 
gua  italiana  ,  da  Do  m.  Di  Gatti- 
MARA  ;  Lips.  lygo.  — Lettres  sur 
la  naissance ,  les  progrès  et  la  déca- 
dence du  goût  en  France,  par  Re- 
MONU    DE    Sajkt-Mard;    dnas 
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ses  Réflexions  sur  la  Poésie,  Paris, 
17 33.  —  Quelles  sont  les  sources 
de  la  décadence  du  goiH  ?  Dis- 
cours par  l'abbé  Laserre  ;  Nis- 
mes,  1768. 

Quant  au  goûl  appliqué  aux 
beaux-aris  en  particulier,  on  peut 
consulter  :  L' Idea  del  perfello  Fit- 
tore  ,  per  servire  di  régala  nel  giu- 
(iizio  che  si  deve  forniare  intorno 
ail'  opère  de'  Piltore.  Venise  ,1771, 
in-4''.  —  Dell'  arle  di  vedere  nelle 
helli  arti  del  disegno ,  seconda  li 
principi  di  Sulzer  e  di  jMengs  ; 
Venise,  1781.  — Sentimens  sur  la 
dislinclion  des  diverses  manières  de- 
Peinture ,  Dessins  et  Gravure ,  et 
des  originaux  d'avec  leurs  copies  , 
par  Bossii  ;  Paris,  1649,  in-S". — 
Conversations  sur  la  connoissance 
de  la  Peinture  ,  et  sur  le  jugement 
qu'on  doit  faire  des  Tableaux,  pur 
BE  Pj  LKs  ;  Paris  ,  1677.  —  Manière 
de  bien  juger  des  ouvrages  de  Pein- 
ture,  par  feu  l'abbé  Lauoier  ; 
Paris,  1771.  —  Two  Discourses 
and  Essays  on  the  whole  art  of 
criticism  .  as  it  relates  to  Painling  , 
and  in  be/ialf  of  the  science  of  a 
Connaisseur  ,  by  Richardson  ; 
London  ,  1719.  —  Pensées  sur  la 
beauté  et  sur  le  goût  en  Peintu- 
re,  par  W^iNCKKLMANN  ;  Zuriili  , 
1762. — Le  Dictionnaire  des  Beaux- 
Arts  ,  i)ar  Sulzer,  relui  de  pein- 
ture, par  ^Vattblt.t  ,  elr.  elr. 

U  est  impossible  de  aounieltrc  aux 
règles  ce  qu'on  appelle  goût  en  mu- 
sique ,  ni  d'eiKlonner  une  définition 
exacte  ;  car  chaque  iiomme  a  un 
goût  parti  cul  itr.  Celle  diversité  vient 
tie  la  dillérerite  disjjosiiion  des  or- 
ganes, et  du  caractère  particulier 
qui  rend  plus  sensible  à  un  plaisir 
ou  à  un  défaut  qu'à  un  autre.  Il  y  a 
cependant  un  };oût général  sur  lequel 
tous  les  gens  bieji  organisés  s'accor- 
denl.  On  peut  consulter  sur  le  ^oiU 
en  musique  :  J^ssai^urle  bon  goût  en 
Musique  j  par  Grand  val;  Paris, 
1752.  —  yé  T réalise  on  good  taste  , 
mnd  fuies  fer  phtving  in  good  taste  . 
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by  M.  Tr.  Geminiani  ;  London  , 
1739  et  suiv.  —  Essai  de  diriger  le 
goût  des  amateurs  de  Musique ,  et 
de  les  mettre  en  état  d'analyser  et 
déjuger  un  morceau  de  musique , 
par  M.  VouLER  ;  Paris,  1782. — 
De  la  Liberté  de  la  Musique ,  jiar 
d'Alembert,  ce  Traité  so  trouve 
dans  ses  Mélanges  de  Littérature, 
d'Histoire  el  de  Pliilosopliie. 

Gouttière.  Ou  donne  le  nom 
de  j^outliére  au  Jannier  d'une  cor- 
niclie:  on  dit  en  général  d'un  petit 
canal  long  ,  étroit  el  arrondi  ,  qu'il 
e»t  creusé  en  gouttière. 

Gouvernail,.  Les  anciens  mct- 
toienl  quelquefois  deux  gouvernails 
à  un  navire.  Selon  Athénée  ,  il  y 
en  avoit  quatre  à  celui  de  Pliilo- 
pator.  Suidas  dit  que,  des  quatre  ,  on 
eu  pla(;oit  deux  à  la  proue  et  deux  à 
la  poupe.  Winckelmann  ,  dans  si 
Description  des  Pierre^  de  Slosch , 
cite  un  jaspe  de  cette  collection ,  sur 
lequel  on  voit  un  vaisseau  sans  ra- 
mes allant  à  tentes  voiles  ,  ayant 
deux  gouvernails  à  la  poupe.  Les 
arti^1es  modernes  donnent  quchpie- 
fois  le  gouvernail  pour  s'yml^ole  à 
l'Espérance  ;  sur  les  monumens  an- 
ciens ,  l'Espérance  est  caractérisée 
par  une  fleur  qu'elle  tient  dans  la 
main.  Le  gouvernail  se  voit  sur  les 
monumens  anciens,  dans  la  main 
de  la  Fortune  et  de  l'Abondance; 
de  l'autre  ,  elles  tiennent  quelquefois 
nnc  corne  d'abondance.  Le  gouver- 
niil  désigne  les  richesses  cpie  donne 
le  comnn  rce  maritime.  Les  anciens 
délachoient  le  gouvernail  de  leurs 
navires,  et  le  suspendoient  à  la 
fumée  à  l'approche  de  l'automne  , 
lorsque  la  mer  comnicn(.oil  à  deve- 
nir mauvaise  ;  le  replacement  du 
gouvernail  au  vaisseau  annonçoit, 
le  printemps.  C'est  par  cette  raison 
qu'Hè-siode  dit  :  Si  Pandore  n'éloit 
pas  venue  ,  le  gouvernail  seroit 
resté  susj)eudu  à  la  fumée  ,  el  le  tra- 
vail des  boeufs  et  des  dues  auroil  été 
perdu  ;  c'eiit-à-dire ,  ni  le  co^i- 
UKjfie.ni  l'agricuTture.  qc.i  sonlKj 
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deux  sources  des  richesses  ,  n'au- 
roienl  fleuri.  Le  gouvernail  s'oloit 
«le^  vaisseaux  ,  non-seulement  en 
hiver  ,  «nais  loutes  les  fois  qu'on 
melloil  pied  à  lerre.  Sur  une  pein- 
ture dHerculanum ,  qui  représente 
Ariadue  abandonnée  par  Thésée  , 
dont  on  apperçoit  le  vaisseau  dans 
le  lointain  ,  on  voit  auprès  d'A- 
riadne,  sur  le  rivage,  le  gouvernail 
que  la  précipitation  du  départ  a  l'ait 
oublier  aux  conipagnous  de  Thésée. 
Les  Grecs  disoieut  proverbiale- 
ment :  Plus  propre  qu'un  gouver- 
nail,  parce  que  les  vagues  le  lavent 
sans  cesse.  Winckelmann  pense 
que  cet  Inslrunient  de  navigation 
pourroit  être  employé  pour  expri- 
mer la  pureté  des  mœurs. 

Grâce.  Elle  consiste  dans  une 
cerlaine  disposition  des  parlits  d'une 
figure,  de  manière  qu'il  en  résulte 
une  aimable  altitude.  Elle  repose 
singulièrement  sur  le  co/iiraste  et 
sur  la  légèreté  dans  la  position.  Le 
contraste  dans  une  seule  figure  , 
ainsi  que  dans  un  groupe  ,  est  une 
Lonne  opposition  des  parties  eu- 
ti 'elles.  Le  contraste  nait  d'une  dis- 
position gracieuse  ,  soit  de  l'une  ou 
de  1  autre  partie  du  corps  ,  soit  de 
toutes  les  parties  prises  ensemble. 
Par  rapport  au  corps  ,  le  contraste 
consiste  dans  l'adresse  de  lui  don- 
ner une  tournure  aisée  et  natu- 
relle, et  de  faire  contraster  les  par- 
ties rentrantes  avec  les  parties  sor- 
tantes. L'apôlre  S.  Paul  ,  dans  le 
carton  de  Raphaël  du  sacrifice  de 
Lysire,  nous  en  offre  un  exeinple. 
A  ré.;ard  des  membres  ,  il  consiste 
dans  le  mouvement  alternatif  des 
membres éiendus  avec  les  membres 
raccourcis.  La  forme  pyramidale 
donne  beaucoup  de  grâce  ,  soil  à  une 
seule  (igure,  soit  à  tout  un  groupe; 
mais  on  a  plus  de  liberté  dans  un 
cas  que  dans  un  autre.  Dans  les 
groupes,  il  faut  toujours  que  le 
triangle  soit  posé  sur  la  ba.se  ;  mais 
J.ns  les  figures  individuelles  ,  on 
j;e:il  le  retourner  et  le  placer  tui  la 
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pointe.  Lors  donc  que  les  membres 
d'en  bas  d'une  Ggure  sont  écartés  , 
on  peut  resserrer  ceux  d'en  haut. 
Maison  obtient  une  toute  aussi  belle 
forme ,  si  l'on  lient  les  bras  de  la 
figine  étendus, et  si  on  les  %-esserre 
vers  les  pieds.  Le  contraste  qui  ré- 
sulte de  la  position  de  la  tète  ,  dé- 
rive de  la  tournure  du  cou  relati- 
vement à  la  ligne  que  décrit  le 
corps.  Dans  les  cartons  de  Rapliaél , 
on  trouve  une  infinité  d'exemples 
deceilc  sorte  de ^/■crce.  Principale- 
ment elle  est  remarquable  daiis  la 
figure  de  l'apôlre  S.  Jean  qui  guérit 
le  boi'.eux  ;  et  dans  ce  même  carton  , 
on  en  Irouve  plusieurs  autres  exem-> 
pies.  La  grâce  repose  donc  sur  le 
contraste  ;  mais  le  contraste  doit 
toujours  être  lié  à  une  facililé  nci— 
iurelle.  L'artiste,  en  donnant  au 
corps  mie  tournure  .  doit  se  garder 
quelle  dégénère  eu  contorsion.  II 
doit  éviter  toute  attitude  forcée  ,  ne 
choisir  que  les  mouvemens  adaptés 
à  la  nature  qui  aime  le  naïf,  le  fa- 
cile. Ce  qu'on  vient  de  dire  e.st  ap- 
plicable à  toutes  les  figures  de  quel- 
que condition  qu'elles  soient  prises. 
On  dislingue  la  grâce  pittoresque  , 
de  celle  qui  nait  de  la  dignité  ou  da 
caractère  d'un  personnage.  La  graco 
piUoresquea  lieu  par  rapport  à  tou- 
tes les  figures  quelconques ,  elle  con- 
vient à  une  divinité  de  Raphac  l  , 
comme  à  un  mendiant  deCallot.  Les 
jnarques  caractérisliques  de  l'autre 
espèce  de  grâce  doivent  être  déler- 
miiiées  par  l'expression.  Dans  ua 
tableau  de  plusieurs  figures,  il  est 
essenliel  que  le  contraste  de  chaque 
figtae  se  règle  sur  le  contraste  de 
l'ensemble.  Voy.  Contraste. 

Ceux  q^ii  ,  les  premiers  ,  dit 
Sulzer ,  ont  désigné  la  grâce  com- 
me une  propriété  particulière  ne 
la  beauté  ,  l'ont  ail  ri  buée  exclusi- 
veïiienl  à  la  beauté  de  la  femme. 
Dans  les  j)oésies  homériques  ,  les 
Grâces  sont  toujours  les  compagnes 
de  Vénus;  leur  fonction  est  d'em» 
btllir  de  thirmcs  particuliers  cel!t- 
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déesse  de  l'amour  et  de  la  beau- 
té. Peu  à  peu  le  pouvoir  des  Grâ- 
ces eul  plus  d'élendue  ,  et  com- 
prit uon-seuleinenl  les  femmes  , 
mais  aussi  les  poêles ,  les  pliiloso- 
plies,  Ils  hommes  d'étal,  eu  uu  mot 
tous  ceux  qui  desiroieui  se  rendie 
agréables  par  une  manière  pailicu- 
liére  d'aijir  ou  de- pat  1er.  Voilà  ce 
<|ui  explique,  jusqu'à  un  rerlain 
point  ,  ce  qu'on  doit  entendre  par 
grâce.  Uu  certain  degré  de  ce  (jui 
est  agréalile  el  de  ce  ([ui  fait  plaire  ; 
tout  ce  qui  nous  fail  gagner  l'atta- 
«hement  de  nos  semblables  ;  tout 
ce  qui  nous  piévieni  en  faveur  des 
personnes  ,  des  action»  ,  des  tfis- 
<:ours  ,  de  la  manière  d'a^ii',  doit 
élre  considéré  comme  l'eflét  de  ce 
qu'on  appelle  grâce. 

Toute  espère  de  beauté  et  de 
])erfeclion  ne  produit  pas  l'alta- 
rhement.  On  voit  quelquefois  de 
belles  personnes  dont*  les  Irails 
oH'renl  les  meilleures  proportions, 
la  plus  belle  symétrie ,  que  loii 
contemple  avec  le  plus  grand  plai- 
sir, mais  ce  plaisir  ne  p;iroit  se 
rapporter  qu'à  1  imagination  el  aux 
^eus  ,  el  ne  point  exciter  ce  senti- 
ment doux  mêlé  de  désir  qui  allaclie 
le  cœur.  Ctltc  beauté  manque  de 
grâce.  D'autres  fois  on  voit  une 
beauté  réunie  à  la  majesté  ,  une 
beauté  telle  qu'éloit  celle  de  Junoii 
et  de  Minerve,  et  qui  annonçoit 
dans  la  première  la  reine  des  dieux, 
dans  l'autre  la  déesse  de  la  sagesse  , 
de  l'iulelligenre  et  du  mérite.  Son 
aspect  produit  des  sentimens  d'ad- 
miration el  de  respect  ,  sentimens 
Iropsérieux  pour  ((ue  le  cœur  puisse 
sentir  un  tendre  atlacliement.  Dans 
ce  cas,  on  pourroil  dire  que  la 
grâce  s'est  changée  en  grandeur  et 
en  majesté.  Lorsque  Junon  veut 
plaire,  veut  élre  gracii  use  ,  elle  est 
obligée  à  se  défaite  eu  partie  de  sa 
sévérité  ,  et  à  emprunter  la  cein- 
ture de  Vétnis. 

Il  en  est  de  même    de    toutes  les 
autres  perIVclions  phjsiques.  Parmi 
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les  différentes  persoimes  que  nou.s 
fréqueiilons,  il  y  en  a  dont  la  ma- 
nière d'agir  produit  ,  sous  tous  les 
rapports  ,  beaucouj)  de  pl;i#sir  ;  on 
les  trouve  supérieurs  dans  tout  ce 
qu'ils  font ,  el  dans  leur  manière 
d'agir -.mais  on  n'é|)rouve  pas  encore 
le  sentiment  d'attachement.  D'un 
autre  côté,  nous  voyons  quelque- 
lois  des  hommes  très-resjjerlables , 
dans  lesquels  tout  est  grand  ,  mais 
avec  trop  de  sévérité  et  trop  de 
majesté.  Les  liaisons  a\  ec  ces  deux 
classes  de  ^icrsonnes  n'ont  /Jias  ce 
cliarme  qu'on  ressent  dans  les  liai- 
sons avec  celles  dont  la  maiiiéie 
d'agir  nous  attache.  Tous  les  bons 
auteurs  el  les  bons  artistes,  ainsi 
que  leurs  ou  VI  âges  ,  appartiennent  à 
l'utie  de  CCS  trois  classes.  On  voit, 
d'après  cela,  que  chaque  sujet -.esllié- 
lique  peut  avoir  cette  grâce  ,  qui  se 
fail  ronnoitie  par  un  cet  tain  plaisir 
qu'elle  nous  fait  éprouver  sans  que 
la  grandeur  et  la  majesté  nou.s 
cumniaiident  le  respect  et  l'admi- 
ration. Nous  allribuoiis  de  la  grâce 
aux  poésies  d'Anacréon  el  aux  dia- 
logues de  Xcuophou  ;  et  de  l'élé- 
vation aux  odfs  de  Pindare  el  aux 
discours  de  Démoslhènes.  Au  sur- 
plus ,  laïualeur  doué  d'un  senti- 
ment fin  seutiia  facilement  ce  que 
c'est  que  la  grâce  ,  et  le  seul  conseil 
à  donner  à  l'arlisle  ,  c'e.st  de  faire 
atlention  à  ce  qui  est  gracieux  dans 
tous  les  ouvrages  de  l'art  qu'il  ren- 
ccMiIre. 

Le  lalent  de  donner  de  la  grâce 
ne  s'acquiert  jias  ))lus  que  le  goùl. 
La  grâce  ne  connoit  ui  les  prinri- 
j)es  ,  ni  les  convenlions;  elle  e.sl  une 
dans  tous  les  pays.  LUe  ne  j)eul  se 
décrire  ,  ni  se  mesurer  ,  ni  se  dé- 
terminer ;  elle  plaît  el  ravit  satis  la 
précision  de  formes  nért-ssairc  pour 
exprimer  la  beauté.  A  ussi  peut-on 
lui  appli(|ucr  justement  le  Irait  dont 
La  Fontaine  achève  la  peintuie  île 
la  déesse  des  amours, /a  grâce  plus 
belle  encvrc  que  la  bentité.  ^'icn  peu 
d'arlistcs  ont  excellé  dans  larl  de 
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donner  la  vraie  grâce  à  leurs  figu- 
res ,  el  de  la  réunir  à  ce  mérite 
d'exécution  qui  contribue  à  la  ca- 
ractériser. Pour  exprimer  que  la 
grâce  se  trouve  quelquefois  dans 
diverses  parties  de  l'art ,  on  dit,  ce 
tableau  est  peint  avec  grâce  ,  ce 
peintre  met  beaucoup  de  grâce 
dans  ses  formes  ,  telle  coniposilion 
est  pleine  de  grâce  ,  telle  statue-  est 
exécutée  avec  grâce -^mais  la  grâce, 
proprement  dite,  ne  résideque  dans 
le  choix  des  attitudes  el  du  caractère 
des  formes. 

Gracieux  ,  a  une  signiQcalion 
plus  vague  que  le  substantif  dont  il 
dérive.  Ce  qu'on  entend  par  gra- 
cieu.x  en  français  ,  n'est  autre  chose 
que  le  genre  agréable,  doux,  ga- 
lant; mais  ne  peut  être  l'équivalent 
de  la  grâce.  On  comprend  dans  re 
genre  tous  les  ouvrages  do  l'art  qiù 
sont  plus  susceptibles  d'agréniena 
que  de  force.  Ainsi  Mignard  ,  Carie 
Maralle ,  Pierre  de  Corlone,  sont  des 
peintres  gracieux  ,  parce  que  leurs 
tableaux  représejïtenl  ,  pour  l'oidi- 
naire,  des  femmes,  des  enfans  et 
des  sujets  agréables.  Le  slylé  vrai- 
ment gracieux  consiste  à  donner 
aux  figures  des  mouvemens  modé- 
rés, aisés,  délicats  et  plus  modebles 
que  fiers.  I/exéculion  en  doit  ètie 
bien  finie,  facile,  suave  et  variée  , 
mais  sans  tomber  dans  le  maniéré. 
<Jradation;  tiledoilexisler  dans 
les  ouvrages  de  l'art  ,  puisque  la 
nature  en  montre  par-tout.  Il  faut 
delà  gradation  dans  la  disposition, 
dans  les  formes,  dans  les  caractè- 
res ,  dans  les  expressions ,  dans  les 
mouvemens,  dans  les  plis  des  dra- 
peries ,  dans  les  teintes  ,  dans  les 
tons,  etc.  Veut-on  conduire  l'œil  du 
speclaleur  sur  le  principal  person- 
nage de  la  scène  ?  Il  faut  que  tous 
les  groupes,  toutes  les  figures  mè- 
nent à  lui  par  les  degrés  de  leurs 
plans,  de  leurs  formes  générales  et 
de  leurs  actions.  Le  Brun  donne  ,  à 
cet  égard  ,  une  leçon  frappante  dans 
!c  lublcan  où  Porus  ,  défait  etblessé , 
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est  amené  aux  pieds  d'Alexandre. 
Le  Poussin  ,  Rubens  ,  Raphaël  peu- 
vent passer  pour  d'exceîlens  mo- 
dèles en  ce  genre  et  dans  d'autres. 
Les  formes  du  corps  humain  pré- 
sentent une  gradation  très-sensible. 
C'est  dans  les  ouvrages  des  Carra- 
clies,  plus  encore  dans  ceux  de  Ra- 
phaël et  de  ÎSIichel-Auge,  mais  ])ar- 
dessus  tout  dans  les  sculptures  atUi- 
ques  ,  qu'il  en  faut  voir  les  combi- 
naisons exquises.  La  gradation  d'une 
forme  ressentie  à  une  forme  déli- 
cate ,  et  alternativement  des  formes 
douces  aux  formes  majeure^  ,  pio- 
duit  la  justesse  des  contours  qui  in- 
dique l'a^e,  le  sexe,  le  caractère, 
et  l'action  des  figures.  Par  la  grada- 
tion ,  on  jouit  sans  choc  des  diil'é- 
rcnces  infinies  qui  se  trouvent  en- 
tre toutes  les  formes  du  corps,  qui 
cependant  conserve  son  caractère 
général.  La  gradation  dans  les  di- 
verses parties  de  l'art,  sert  donc  à 
faire  valoir  un  point  par  un  autje 
point  ;  «on  pas  par  un  effet  qui 
réponde  à  celui  des  oppositions, 
mais  en  conduisant  par  degré  au 
but  d'intérêt  que  veut  produire  l'au- 
teur de  l'ouvrage  :  eu  cela  bien 
différente  de  la  variété,  qui  admet 
tout  pourvu  que  rien  ne  se  ressem- 
ble, la  gradation  n'a  d'eifet  que  par 
l'accord  qui  se  trouve  entre  des  ob- 
jets diflérens. 

Gradin;  on  appelle  ainsi  un 
petit  degré  qu'on  met  sur  des  au- 
tels ,  sur  des  buflèts,  sur  des  cabi- 
nets, etc.  pour  poser  des  chande- 
liers, des  vases,  des  porcelaines. 
On  appelle  aussi  gradins  des  bancs' 
élevés  les  uns  derrière  les  autres 
pour  placer  commodément  vni  plus 
grand  nombre  de  personnes  dans  les 
grandes  assemblées  ,  dans  les  théâ- 
tres ,  les  bals,  les  amphithéâtres  des 
écoles  ,  etc.  Les  Gradins  de  dôme 
sont  les  degrés  fort  hauts  et  ftjrt 
larges,  qu'on  pratique  au  bas  d'un 
dôme,  sur  lesquels  il  prend  sa  nais- 
sance, comme  au  Panthéon  de  Ro- 
me, e^  en"  jn  pratique  aussi   quel- 
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quefois  jiisfjiiVi  son  amovlissemciif.  aiilrcs  édifires.  Dans  les  temps  les 

liCs  Gradi/is  ile/ardin  fioni  ceux  (\iii  plus  anciens  ,  les   Grecs    élevoient 

soiil  conslruils  en  maçonupiie  .  ou  leuis  temples  sui-lout  sur  les  inou- 

en    terre    et  gazon  ,  ou  en  bois   eu  tajines  et  lesrollines,  parce  que  les 

forme  d'ampliitliéàlre,   pour  ])Iacer  villes lesplus  reniarquablesy  éloieul 

des  vases,  des  pots,  des  caisses   de  bàlies.  Mais  lorsque    les  villes    se 

flfiurs.  fureni  agrandies  ,  qu'une  partie  des 

Le  nombre  des  gradins  dans  les  liabilatious  fureni  jiiacées  tians  la 
*héàlres  anciens,  et  même  dans  Ijlaiue,  on  construisit  les  temples  sur 
leurs  diirérenles  parties,  varioil  se-  une  espèce  de  base  ,  pour  les  élever 
Ion  la  grandeur  de  l'édifice  ou  le  un  peu  au-d(issus'  des  habitations 
nombre  des  si)eclateur3  qu'il  devoit  communes;  pour  parvenir  dans 
couteuir  ,  enfin  selou  les  idées  de  l'intérieur  du  temple  ,  il  falloit  donc 
rarcliilecle.  La  forme  de  ces  gra-  nécessairement  l'entourer  de  gra- 
dins ,  nui  servoieni  de  sièges ,  étoit  dins  j)our  parvenir  à  la  hauteur  où 
ordiiiairemer)t  très-simple.  La  sur-  commençt)it  le  temple.  Au  reste,  le 
face  supérieure  sur  laquelle  on  étoit  lem])le  .dénué  de  cette  base  ,  n'au- 
assis ,  formoil  un  an;;le  droit  avec  roii  pas  été  d'une  belle  forme;  il 
le  côté  de  devant  qui  étoit  ])erpen-  auroit  eu  l'air  de  n'avoir  jias  élé 
diculaire.  Quelqiielctis  on  dounoit  achevé  ,  et  d'être  sorti  de  dessous 
à  ces  gradins  une  forme  plus  élé-  terre.  Comjue  on  avoit  observé  <pie 
gante.  Dans  le  théâtre  de  Tauro-  ces  gradins  donnoicnl  aux  temples 
menium  ,  figuré  par  M.  Houel  ,  le  un  air  majestueux,  on  les  appli- 
côté  de  devant  descend  d'après  une  quoit  ù  tous  ,  même  à  ceux  cons- 
liqne  oblique,  et  la  partie  supé-  truils  sur  les  montagnes.  Quehpie- 
rieure  fiume  une  certaine  saillie,  fois  ces  gradins  entouroient  le  tem- 
Ctlle  forme  avoit  l'avantage  de  don-  pie  de  tous  les  côtés  ,  quelquefois  ils 
ner  plus  de  largeur  au  siège,  et  de  n'éloient  ajjplicpiés  qu'à  la  façade 
ne  pas  diminuer  la  largeur  de  la  principale  du  temple.  Dans  1rs  ten)|>s 
place  où  ceux  qui  étoient  assis  tt-  reculés,  on  entouroil  les  temples  de 
noient  les  pieds.  H  p^roîl  que  dans  gradins  de  tous  les  côtés  ,  comme 
la  suite  on  continua  à  donner  cette  on  le  voit  par  tous  les  temples  grc(s 
saillie  à  la  partie  supérieure  des  gra-  anciens,  dont  il  existe  des  ruines, 
dins;  on  la  trouve  dans  la  plupart  Le  petit  temple  de  Pa?slum  fait 
des  llitâlres.  Dans  les  jdus  anciens  une  exception  ;  il  a  cela  de  parti- 
Ihéàlres,  la  largeur  des  gradins  étoit  c.idier,  que  les  gradins  sur  les  côfc;s 
i-peu-prèségaleà  leur  hauteur.  Par  du  temple  ne  se  prolongent  que  sur 
la  suite,  on  augmenta  celte  largeur  la  moitié  antérieure,  et  quelamoi- 
ju.'iqu'au  double  de  la  hauteur.  C'est  lié  de  derrière  n'en  a  point,  mais 
ainsi  que  sont  ceux  des  théâtres  de  qu'elle  est  seulement  élevée  sur 
Tyndaris,  de  Laodicée  ,  de  Siralo-  celte  base  dont  nous  avons  parlé. 
nicée  ,  de  Milet  ,  de  lasus,  d'AIa-  Les  Grecs  n'éloient  pas  dans  l'usage 
banda,  de  Syracuse,  etc.  Autour  de  ])lacer  des  gradins  uniquement  à 
del'Area  du  Cirque,  il  y  avoit  c^a-  la  fiçide  de  devant  ;  cet  u.sage  ne 
Icmcnl  des  gradins  qui  s'élevoient  «'introduisit  que  sous  les  Romains, 
l'un  derrière  l'autre  ,  et  oll'roienl  Dans  le  tem|)le  de  la  Concorde  à 
des  sièges  aux  spcclaleurs.  Agrigente,    le    premier  gradin    est 

Les   gradins  qui   entouroient   les  plus  élevé  que  les  suivans,  el  forme 

temples  ptuvcnt  èlre  regardés  com-  uqe  espèce  de  hase.   Pour  mouler 

Tneune  de  leurs  j)artie8  es.spnlielles;  avec  facilité  sur  ce  premier  gradin  , 

ils   leur  servoieni  en  même  temps  il  paroil  qu'à  la   fa<;.ide  antérieuio 

de  biS',',  et  poui    les  diitin^icr  des  du  IciQple   ou  plaçuil  eu.jrequ.l- 
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qiies  antres  gradins  en  avant  du 
premier.  Le  temple  de  Junou  à 
Agri^etite  avoit  aussi  une  base  au- 
dessuus  des  marclies.  Dan->  celte 
construction  massive  qui  servoitde 
base  à  l'eusemble,  il  y  avoit  au- 
dessous  du  portique  dont  le  temple 
est  enlouré  ,  une  calerie  souterraine 
à  laquelle  on  parveuoit  par  une 
porte  placée  au  .côté  sepiciilrional 
du  temple.  Cette  galerie  souterraine 
éloit  syns  doute  destinée  à  y  conser- 
ver le  trésor  du  temple.  Lors([ue 
les  marches  entourent  le  temple  de 
tous  les  côlés,  eUes  sont  ordinairn- 
menl  au  nombre  de  trois  :  le  temple 
de  Tl)é^ée  à  Athènes  fait  une  e.v- 
ception;  il  n'eu  a  que  deux.  Quel- 
ques lem]>les  en  avoient  cinq  ;  tels 
sont  le  temple  de  Junon  ,  celia  de  la 
Concorde  el  celui  de  Castor  et  Pol- 
lu.v  à  Agrigenle.  Ou  donnoit  à  ces 
niaixlies  ordinairement  un  peu  plus 
d'un  pied  d  élévation  ,  probable- 
ment pour  qu'elles  pusseut  servir  de 
sièges  au  peuple  qui  ,  lors  des  céré- 
monies de  sacrilices  solennels  ,  se 
rassembloil  autour  du  temple.  Leur 
profil  formoit  ordinairement  un 
angle  droit,  et  les  angles  éloient 
sans  .saillie  à  la  partie  supérieure  ,  et 
poini  arrondis  ,  comme  on  a  coutu- 
me de  le  faire  actuellement.  On  voit 
aussi  des  marches  qui,  à  la  partie 
supérieure,  ont  un  listel.  Le  lem])le 
de  Junon  ,  el  celui  de  Castor  et 
Polluxà  Agrigente  ,  nous  en  oifrent 
des  exemples.  Les  restes  des  an- 
ciens lemple.s  nous  font  voir  que 
leurs  marches  étoient  ordinawe- 
inent  eu  nombre  impair.  Cela  con- 
vient à  ce  que  Vitruve  prescrit  à 
cet  égard.  On  avoit  donné  aux  tem- 
ples celte  distribution  ,  afin  que  si 
on  commençoit  à  monter  ces  mar- 
ches par  le  pied  droit ,  on  posât 
aussi  le  même  pied  sur  la  dernière 
marche  qui  étoil  de  niveau  av«fc  le 
portique.  La  hauteur  des  marclics 
s'accorde  à-peu-prcs  à  ce  que  Vi- 
fruve  dit  à  ce  sujet.  Quant  aux  tem- 
ples qui  n'iivoieut  des  marches  qu'à 
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la  façade  antérieure,  on  leur  don- 
noit toujours  un  plus  grand  nombre 
démarches  qu'à  ceux  dont  les  mar- 
ches les  entouroienl  tout-à-fait.  La 
construction  massive  qui  soulenoil 
le  temple  éloit  alors  ornée  des  dilfé- 
rens  membres  qui  décorent  oïdi- 
nairement  une  base.  On  ou  trouve 
des  exemples  au  temple  de  la  For- 
tune Virile  à  Rome,  à  celui  d'Au- 
guste à  Pola,  et  à  celui  de  Caïus  et 
Lucius  à  Nismes.  Le  temple  de  Pola 
a  onze  marches,  celui  de  Nismes 
eu  a  vingt  et  une. 

Graduel.  Voy.  Antiffionier. 

Gr-Kcostasis ;  salle  ou  portique 
situé  près  des  comices  romains  , 
dans  lequel  se  tenoient  les  anibas- 
sndeurs  élrangers  avant  d'entrer 
dniis  le  sénat  ,  et  pendant  le  temps 
où  il  délibéroit  sur  les  réj)onies 
qu'il  devoit  leur  faire. 

Grain;  terme  qui  s'emploie  daus 
la  gravure  pour  désigner  l'efi'el  que 
produisent  les  tailles  différetnment 
croisées  eutr'elles  :  Ces  tailles  for- 
ment un  bon  ,   un  mauvais  t^rain. 

Grallator.  Feslus  donne  le 
nom  de  grallatores  à  des  panto- 
mimes qui ,  pour  imiter  la.  danse 
barbare  et  les  btmds  des  jîlgipaiis, 
se  plaçoient  sur  des  échasses ,  gral- 
Ice ,  couvertes  de  peaux  velues  en 
forme  da  cuisses  et  de  jambes  de 
chèvre. 

Grand.  On  dit  wnegrande  ma- 
chine,  pour  désigner  une  composi- 
tion imj)osante  :  celle  figure  est 
grande,  pour  exprimer  qu'elle  est 
majestueuse.  C'est  doue  relative- 
ment à  l'impression  que /cerlains 
objets  représentés  font  sur  l'esprit 
et  sur  lame,  plutôt  que  sur  les 
regards ,  que  l'on  se  sert  du  mot 
grand.  Le  grand  ,  dans  ce  sens 
figuré,  appartient  de  bien  près  au 
sublime.  Un  grand  caractère  de 
dessin  et  d'expression  est  à-peu- 
près  ce  qu'on  peut  concevoir  de 
plus  propre  à  frapper  ,  à  élever 
l'ame  deceuxqui  s'en  occupent.  Le 
grand  est  simple,  et  tend  priiicipa- 
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)emei)l  à  une  niiilé  d'enet  ,  comme 
le  sublime.  Par  opposition,  toul  re 
qui  est  coDiiiliqué,  surchargé  dans 
les  clioses ,  duni>  les  actions,  dans 
les expiessions  ,  s*cloiî;ne  du  ijrand  , 
aussi  bien  que  loul  ce  <pii  esl  exa- 
géré, oulré  ,  giganlosiiue.  Ou  pour- 
ruit  observer  (jue  le  vague  el  le 
truste  dans  les  *idées  et  dans  les 
clioses ,  |)ruciuil  assez  souvent  l'eilel 
du  grand,  ijiii ,  à  la  vérité,  y  sem- 
ble compris.  Le  ff/,o«eu'oiTranl  pas 
de  délerminalion  précise  à  l'espril  , 
et  lu  vnsle  ne  donnant  aux  regards 
fjiie  des  limites  indécises  et  trés- 
élendues  ,  il  en  résulte  une  sorte 
iiegra/id,  indélerminé  ,  il  est  vr.ii , 
mais  qui  esl  imposant. 

Quant  à  la  grandeur  seslhélique, 
1  Idée,  dit  Suizer  ,  en  paroil  naiire 
lorsrpie  nuire  imagination  uu  notre 
«eiitiment  sont  |)our  ainsi  dire 
obligé.s  à  s'agrandir  ,  à  s'étendre  , 
pour  saisir  à  la  fois  un  objet  qui 
se  pré.senle  à  nous.  C  est  un  carac- 
tère de  la  grandeur  aestiiéliipie  , 
»le  nous  exciter  à  donner  une 
plus  grande  étendue  à  notre  ima- 
ginalion,  à  notre  faculté  de  sentir 
el  il'appercevoir ,  pour  embra.sscr 
à  l.t  fois  toute  la  grandeur  du  sujet. 
Ce  n'est  doue  pas  la  force  de  cha- 
que sorte  d'impression  ,  ni  la  force 
«|Ue  nous  senlons,  qui  excite  l'idée 
<lc  la  grandeur,  mais  l'cfiTet  parli- 
<  ulier  produit  par  Je  sentiment 
d'une  extension  do  notre  proj)re 
force.  Le  grand  est  dans  un  certain 
1  apport  aven  le  sublime,  en  ce  que 
l'un  el  l'autre  produisent  également 
«et  eflorl  ;  ils  ne  difiércnl  que  par 
le  degré  d'intensité.  Par  l'extension 
do  nos  forces  et  de  nos  facultés  , 
jious  nous  mêlions  en  étal  d'em- 
Inasser  ce  qui  n'est  que  ^ra/zrf,  mais 
nous  ne  ])ouvons  jamais  embrasser 
toul-ù-fail  ce  qui  e.st  siihliine  :  c  esl 
ce  qui  jiroduit  alors  l'admiration. 
Nous  ne  sommes  obligés  de  faire 
un  elTort  ,  que  lor.sque  nous  vou- 
liius  soulever  un  grand  corps  à  la 
lois;  il  en  esl  du  même  de  nos  fa- 
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miles  inicllecluelles  :  nous  n'avons 
besoin  de  faire  un  elTort  pour  leur 
donner  plus  d'extension  ,  que  lors- 
que nous  tlcsirons  embrasser  un 
objet  tout  4  1,4  fois.  De;  que  l'objet 
peut  se  pculager  ,  il  ne  faut  plus  ce 
grand  ell'orl  de  nos  facultés  inlel- 
Jcrtuelles.  Il  s'ensuit  ([ue  Tobjet  (jui 
fait  une  forle  impression  sur  lame 
par  un  grand  nol^bre  de  coups  ré- 
pétés ,  ne  mérite  pas  le  nom  de 
grand  ,  mais  celui  seulement  qui 
produit  cette  impression  d'uu  seul 
coup. 

Dans  les  ouvrages  des  beaux- 
arts  ,  nous  attribuons  le  caractère 
(♦e  la  grandeur  ou  aux  objets  (pie 
l'arlisle  nous  olfre  ,  on  bien  à  l'ar- 
tiste ,  et  à  sa  manière  de  trailer  Us 
objets.  Les  sujets  jBsihétiques  se  riiji- 
j)orlent  aux  sens  ,  ou  à  rimagiualioii, 
ou  ù  l'esprit,  ouaucœui;.  Nous  leur 
attribuons  do  la  grandeur,  lorscpie 
nous  avons  le  scnlimcnt  distinct 
que  noire  imagination  ,  notre  espi  il 
ou  notre  cœur  sont  obligés  de  luire 
un  certain  elforl  pour  les  embrasser 
à  la  fuis.  Nous  attribuons  le  carac- 
tère de  grandeur  aux  objets  visi- 
bles, lorsqu'ils  sont  composes  de 
parties  diverses  qui  oui  un  raj)port 
sensible  à  l'ensemble  ;  ou  ,  pour 
parler  le  langage  des  arts  ,  lois- 
qu'ils  consistent  en  grandes  parties 
qui,  en  même  temps  quelles  nion- 
treul  une  certaine  variéié ,  se  trou- 
vent cependant  li'llemcnt  en  har- 
monie ,  qu'elles  raniénenl  toujours 
les  yeux  du  spectateur  ù  l'ensemble. 
Cttol  ainsi  que  ,  dans  la  peinture, 
le  (  oloris  a  le  caractère  de  la  gran- 
diîur  ,  lorsipi'il  nous  présente  une 
parfaite  harmonie  et  de  grandes 
mas.ses  de  clair-obscur;  les  drape- 
ries ont  le  caractère  de  grandeur  , 
lorsqu'elles  n'ont  que  peu  de  ))lis  , 
mais  que  ceux-ci  sont  grands  ,  na- 
turels et  en  harmonie  avec  l'ensem- 
ble. Pour  qu'une  ville  ,  vue  «le  loin, 
nous  paroisse  grande  ,  il  ne  suffit  pas 
qu'elle  nous  ))réseule  uue  quantité 
innombrable  de  maisons  ;    mais    ii 
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faut  eneore  que  ces  maisons-  soient 
disiri buées  par  faraudes  pailles  ou 
CjuartitTs  ;  il  faul  qu'eu  diflereiis 
eadroils  ,  on  voie  s'élever  quelques 
toilséleyés.  des  tours,  des  coupo- 
les, elc.  aiilour  desquels  les  édifices 
Dioius  élevés  foruieut  des  j^roiipes. 
Un  édifice  n'cxcilera  jamais  l'ulée 
d'une  grandeur  aislhélique ,  seule- 
uienl  par  une  quantité  coii.sidérabie 
déportes,  de  i'enèlres  ,  de  colpnues 
el  d'ornemens;  celle  idée  de  gran- 
deur ne  naîtra  que  lorsque  les  ob- 
jets variés  y  forment  quelques  gran- 
des parties,  de  sorte  que  les  petites 
j>arlies  sont  apperçues  ,  non  pas 
dans  leurs  rai)poits  avec  1  ensem- 
ble,  mais  dans  ceux  avec  les  par- 
ties principales  auxquelles  elles  ap- 
partiennent ;  et  que  ,  d  ini  autre 
côté  ,  les  parties  principales  se  lient 
enlr'ellessi  bieu  qu'il  en  résulle  un 
ensemble  très  -  liai  monieux.  C'est 
j)ar  ce  moyeu  que  l'œil  du  con- 
ijoisseur  est  pour  ainsi  dire  obligé 
de  ne  considérer  l'édiOce  que  dans 
son  ensemble  el  d'être  frappé  de 
tout  à  la  fois. 

L'artiste  intelligent,  toutes  les 
foisqn'il  a  des  objets  visibles  à  trai- 
ter ,  remarquera  facilement'  les 
moyens  par  lesquels  il  peut  leur 
donner  le  caractère  de  grandeur 
relativement  à  la  forme.  Il  faut  qu'il 
saciie  donner  à  l'ensemble  de  la 
sim[)licité  par  un  petit  nombre  de 
parties  principales  ,  pour  que  les 
yeux  ou  l'iinaginalion  ne  s'anêlent 
point  aux  détails  qui,  du  resle,  doi- 
vent être  coordonnés"  aux  jwrties 
principales,  et  leur  être  subordon- 
nés. C'est  alors  que ,  par  peu  de 
moyens  ,  il  j)aroit  avoir  produit 
de  grands  elTets. 

JLes  ouvrages  de  l'art,  qui  ont  le 
caractère  de  grandeur,  entretien- 
nent el  fortifient  les  facultés  inlel- 
lecluelles  el  leur  vivacité;  ils  sont 
pour  l'esprit  ce  que  sont  pour  le 
corps  les  exercices  gymnastiques 
qui  entretiennent  sa  force.  Les  fa- 
cultés de  lame,  aussi  bien  que  les 
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forces  pliysiqucs  doivent  être  cons- 
tamment entretenues  en  aclivité- 
L'IiJsloiredu  genrebumain  nous  fait 
voir  que  les  peuples  dont  le  carac- 
tère se  distinguoit  le  plus  par  la 
force  et  ])ar  l'élévation  ,  sont  insen- 
siblement tombés  dans  un  état  de 
mollesse  ,  et  même  d  abaissement , 
uui<|ucmeat  parce  que  pendant  long- 
temps leurs  facultés  intellectuelles 
ont  été  comprimées  pdr  la  force 
des  circonstances  ,  ou  qu'elles  sont 
lestées  dans  l'inaction  de  la  mol- 
lesse. Si  les  beaux-arts,  comme  il 
est  incontestable,  doivent  contri- 
buer à  former  le  caractère  de 
riiomme,  il  est  évident  que  cela 
doit  se  faire  principalement  par  des 
ouvrages  qui  ont  le  caractère  de  la 
grandeur  (juant  au  sujet  aussi  bien 
que  quant  à  la  manière  dont  il  est 
traité.  * 

Les  ouvrages  cités  à  la  suite  de 
l'article  Sublime  ,  ont  aussi  traité 
la  plupart  de  la  grandeur.  Sur  la 
giantleur  et  la  variété  dans  le  jar~ 
dinage ,  on  peut  consulter  le  pre- 
mier volume  de  la  TJtéorie  de  cet 
art ,  par  Hikschfeld.  —  Sur  la 
grandeur  en  peipture,  le  Tra'Ué  de 
la  Peinture  ,  par  Riciiardson  ; 
Amst.  1728;  —  Sur  la  grandeur  en 
arcbitecture  ,  Blondel,  dans  son 
Cours  d'Archilectiire ,  elc. 

Grand  Cirque.  (_f\v.  Cirque, 
p.  ^7^.)  On  le  voit  figuré  .sur  des 
médailles  de  bronze  de  Caracalla- 
On  le  reconnoil  aux  portiques  qui 
décoroient  les  façades  exlérieuies 
du  grand  Cirque,  mais  qui  ne  se 
trouvoienl  point  à  celui  de  Cara- 
calla. 

Grand EiJR  des  médailles,  f'^oy. 
Module. 

Grandiose  ;  ce  mot  formé  de 
Gra«f//oso,  est  particulièrement  em- 
ployé eu  Italie;  il  a  un  sens  moins 
déterminé  que  le  précédent  dont  il 
dérive.  On  l'applique  à  une  compo- 
sition, à  une  figuie,  même  à  une 
seule  tête  tout  simplement  esquis- 
sée, et  aloi's  il  désigne  ,  pour  ainsi 
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dire  .  l'apparence  du  grand.  On  di- 
roil  (li)iir,  :  C'^tCe  esquisse ,  ou  IV- 
haiiche  de  ce  tableau  a  quelque 
chose  (le  grandiose  ;  celle  télé  ,  à 
peine  indiquée ,  paroil  grandiose. 
On  dit,  dans  le  p;i  ys  ine  ,  un  site 
(grandiose.  Le  grand  suppose  l'ou- 
viaf^e  enlièremcnl  fini,  et  exprime 
lin  jugement  précis  el  absolument 
délerminé. 

Grands  clairs,  f^.  Clair. 

Granitk.  L'opinion  adoptée  par 
la  plupart  des  géologues  d  aujour- 
d'hui ,  est  que  le  granile  est  un  pro- 
duit de  la  crystallisalion  simultanée 
de  diflérens  élémcns  dissous  dans 
\\n  même  liquide.  Les  anciens  na- 
turalistes qui  ne  voyoienl  dans  le 
grfinite  que  des  fragmen.s  de  grains 
.de  diflérenles  substances  agglutinés 
par  ju.xiaposition  ,  à-peu-près  de 
la  même  manière  que  ceux  dont  le 
};rès  est  formé  ,  avoient  puisé  dan.s 
celte  idée  te  nom  de  granité,  qui  si- 
gnifie une  pierre  grenue.  Les  roches 
cirnéennes  el  aulres,  connues  spus 
ïp  nom  (Xi  porphyre ,  diflèrenl  des 
i^raniles  ,  en  ce  qu'on  y  remarque 
une  espèce  de  cimeni  quistri  ù  lier 
de  petits  cry.>*laux,-  de  manière  ce- 
pendant que  le  ciment  n'est  pas  ve- 
nu, comme  après  coup,  saisir  ces 
crystaux  déjà  foimés ,  mais  que  le 
tout  a  été  encore  produit  comme 
d'un  même  jet.  Le  granité  compose 
la  matière  des  montagnes  les  plus 
élevées,  telles  que  les  chaînes  cen- 
1  raies  des  Alpes,  les  Cordiliéres  au 
Pérou  ,  le  Caucase  ,  les  monis  Al- 
lai,  etc.,  etc.  Le  granité  prend  un 
très-beau  poli  ;  les  édiiiccs  qu'on 
en  bâtit  sont  d'une  très-grande  so- 
lidité ,  cepend;nit  le  mioa  qu'il  con- 
tient étant  feuilleté  et  tendre,  l'eau 
s'y  introduit  facilemerit  ,  le  fait  en- 
11er,  el  la  pierre  s'éclate.  Les  mi- 
néralogistes sont  donc  convenus  de 
donner  le  nom  de  granile  à  ihip 
roche  comjiosée  de  feld-spatli  ,  dr 
<|uartz  el  de  mica  ;  oti  en  a  aussi 
qui  est  composé  de  feld-spath  et  de 
blende  cubique  (  Hornblende  }     u 
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bien  de  feld  -  spath  ,  de  blexide  «l 
de  quartz.  Il  y  a  au.ssi  une  roriie 
que  Wallérius  appelle  ^Ta/î^Ve  sim» 
pie  ,  el  qui  n'est  composée  que  de 
quartz  et  de  feld-spath. 

"Winckelmann  ne  parle  que  de 
deux  sortes  de  granité  antique  , 
l'un  blanc  et  noir  ,  l'autre  rouge 
et  blanchâtre.  Le  savant  Ferber 
nous  donne  au  contraire  la  liste 
suivante  des  di(ï"érenles  sortes  de 
granités  employés  par  les  anciens  ; 
1".  le  granité  rouge  ,  composé 
de  quartz  blanc  ,  de  grands  frag- 
mens  de  feld  -  spath  rouge  et  de 
mica  noir  ,  c'est  le  granité  rouge 
aîgypiien  ,  granito  rosso.  Tout  le 
monde  suit  que  les  .^]gyptiens  em- 
ployoient  le  granile  rougeâtre  pour 
en  faire  les  obélisques  et  quelques 
statues  à  colonnes^  Dans  un  jias- 
sage  où  Pline  j)arle  des  monumens 
de  r^ïlgypte,  il  rapporte  que  dans 
les  environs  de  Syène  ,  dans  la 
Thébaïde ,  on  trouve  la  syénile , 
auparavant  appelée  pyropœcilos  ; 
«  C'est  de  celle  pierre  ,  dit-il,  que 
les  rois  d'^iigypte  firent  faire  à 
l'envi  des  colonnes  ap'|)elées  obé- 
lisques 5).  Comme  nous  connoissons 
l.(  matière  tlont  les  j4:}gyptiens  se 
servoient  j)our  faire  leurs  obélis- 
ques ,  on  fdxl  que  la  syénite  des  an- 
ciens éloit  un  granile  qui  devoit 
son  nom  à  la  contrée  d'où  ou  le 
tiroit.  Quant  au  nom  de  pyropœ- 
cilos,  par  lequel  la  syénile  etoit  dé- 
signée auparavant  ,  il  est  composé 
de  pyr  ,  feu  ,  et  poecilos  ,  varié  ; 
ce  mot  désigne  ilonc  une  pierre 
dans  les  couleurs  mélangées  de  Ja- 
qutlle  on  remarque  du  rouge  de 
feu.  La  couleur  rouge  est  donc  do- 
minanle  dajis  le  granile  que  Pliuo 
désigne  sous  le  nom  de  syénite  , 
cela  .s'accorde  avec  ce  que  dit 
Winckelmann  ,  que  tous  les  obé- 
lisques ont  été  faits  d'un  granité 
rouge  et  blanchâtre.  M.  Stiitz  en 
décrivant  une  roche  composée  de 
feld-spdih  el  de  blende  ,  ou  île 
ces    deux    substuiccs   et  d'un   p^u 


G  R  A 
êe  qnariz,  fail  l'obserration  que 
M.  ÏFerner  ,  qui  le  premier  l'a  sé- 
parée du  f^ranile  ,  l'a  désignée  en 
l'Iionneiir  de  Pliue.sons  le  nom  de 
lapis  sienus  ,  el  que  c'est  la  même 
roche  dont  on  fait  les  obélisques 
qu'on  voit  encore  à  Rome.  M.  de 
Veltlieim  remarque  avec  raison  que 
M.  Werner  a  eu  tprt  d'appliquer 
à  une  autre  substance  le  nom  sous 
lequel  celle  dont  tant  de  beaux 
monumens  ont  été  faits ,  est  depuis 
Jong-temps  connue.  Les  anciens  se 
sont  servis  du  granité  rouge,  non- 
seulement  pour  en  faire  des  obé- 
lisques, mais  aussi  pour  en  faire 
lies  colonnes.  Pline  parle  des  co- 
lonnes de  syénite  qui  ornoient  le 
labyriulhe.  Nous  trouvons  encoie 
aujourd'hui  des  colonnes  de  granité 
qui  nous  sont  jiarvenues  de  l'anli- 
(juité.  Winckelmann  observe  que 
beaucoup  de  statues  antiques  sojit 
en  granité  rouge  ;  cette  roche  est 
celle  appelée  spécialement  syénite 
et  pyropœcilos  ;  elle  est  d'une  ex- 
Irême  dureté  ;  on  la  trouve  en 
/Egypte  auprès  d'Ombos  et  de  la 
cataracte  et  de  Syène  ;  elle  a  reçu 
son  nom  de  celte  ville,  auprès  de 
qui  sont  les  principales  carrières  : 
ces  carrières  paroissent  figurées  sur 
kl  mosaïque  de  Palestrine.  Pococke 
et  Norden  on  ont  donné  une  bonne 
description.  Ou  y  trouve  encore 
un  obélisque  qui  ji'a  pas  clé  déta- 
ché. Ces  carrières  s'étendent  en 
^Ethiopie ,  vers  la  mer  Rouge  ,  dans 
TArabie  et  vers  le  mont  Sinaï.  Le 
plus  beau  monument  de  ce  granité 
est  la  célèbre  colonne  dite  de  Pom- 
pée; il  y  a  dans  le  musée  Napoléon 
quatre  belles  colonnes  et  une  belle 
table  de  ce  granité  :  Nous  avons 
dans  les  Vosges  un  granile  dont  le 
feld-spath  est  aussi  d'une  agréable 
couleur  rouge  ;  les  quatre  cippes 
qui  supportent  des  bustes  de  por- 
piiyre  à  l'entrée  de  la  grande  ga- 
lerie du  muséum  ,  sont  fail.s  de 
ce  beau  granito  français  ,  qui  le 
cède    p^'U    en    mérite    au    granité 
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fpgypiien  ;  il  vient  de  la  vallée  de 
Girardmer. 

2".  Le  granité  gris  ,  composé 
de  quartz  blanc,  ou  transparent, 
ou  laiteux  et  opaque,  de  feld-spalh 
blanc  et  de  hornblende.  Lorsque 
toutes  ces  j);irties  constituantes  sont 
de  petites  dimensions,  les  Italiens 
lui  donnent  le  nom  de  graniiello  ,- 
il  y  en  a  à  Floi-ence  une  belle 
colonne  sur  la  place  de  Sainte- 
Félicité. 

3".  Le  granité  noir ,  ou  plutôt 
noir  et  hlanc ,  d'où  les  Italiens 
l'appellent  bianco  et  bero  ;  ce  gra- 
nité est  composé  d'un  fond  de 
quartz  blanc ,  sans  ou  avec  très-peu 
de  parties  de  feld-spath  ,  el  ayant  de 
grandes  taches  noires  oblongues 
et  ressemblant  à  du  schorl  ;  ces 
taches  remplat  enl  le  mica  ,  qui  se 
trouve  dans  le  granile  rouge  et 
gris;  elles  ressemblent  à  du  schorl 
et  ont  une  ligure  oblongue  ,  sem- 
blable à  des  colonnes  ,  le  plus 
souvent  celle  d'un  parallélipipède  ; 
la  cassure  esl  cubiforme,  et  ressem- 
ble par  conséquent  à  celle  de  la 
hornblende  ;  dans  quelques  mor- 
ceaux de  ce  granité  ,  les  rayons 
noirs  semblables  à  du  schorl  ou  de 
la  hornblende,  sont  si  nombreux, 
si  grands  et  si  serrés  ,  qu'ils  sem- 
blent en  former  le  fond.  C'esl  de 
celle  variélé  de  granit  qu'est  faite 
la  colonne  qu'on  voit  dans  l'église  de 
Saint  Prassede  ,  et  à  laquelle  on  dit 
que  J.  C.  fut  attaché  pendant  la  fla- 
gellation. 

4°.  Le  granité  vert  ,  composé 
cl'nn  fond  blanc  de  quartz  ,  sans 
mélange  de  portions  de  feld-spath  , 
ou  avec  très-peu  de  ces  derniè- 
res ,  ayant  de  grandes  taches  noi- 
res longitudinales  ,  semblables  à 
du  schorl,  et  qui  esl  absolument  le 
même  que  le  n°.  3 ,  à  cela  près 
que  dans  différens  endroits  le  fond 
blanc  est  d'un  vert  clair  à  la  sur- 
face. On  voit  une  colonne  de  ce 
granile  à  Rome  dans  la  villa  Pam- 
fili  ;  on  trouve  dans  les  Vosges  un 
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i;r:iuite  Composé  ù-peu-pre»  pnr 
égales  poilioiis  de  quartz  verl  cl  de 
feld-spalli  blitnc  ,  avec  quelques  par- 
celles de  mira  noir. 

Le  graiiile  des  environs  de  Pélers- 
bourj;  e&l  rouj;eâlre  ,  le  fcid-spalh 
y  forme  de  petites  ma.-ses  globu- 
leuses. La  promenade  publique  ap- 
pelée le  jardin  d'Kle  ,  est  décorée 
d'une  supei  be  ridonnade  de  ce  gra- 
iiite;  les  quais  do  la  Néwa  en  sont 
ronsiruit.s ,  el  la  fameuse  pierre  qui 
.sert  de  picdexlal  à  la  statue  de  Pierre- 
le-Orand  est  aussi  de  ce  granité. 

Gkappi:  diî  RAI8IN  ,  terme  em- 
ployé eti  peinture  pour  exprimer 
1  .^fl'et  des  groupes  d'ombres  et 
de  lumières  dans  nu  tableau.  Ce 
procédé  est  dû  au  Titien ,  un  des 
plus  habiles  coloristes  ,  qui  avoit 
•jbservé  que  la  dégradatior»  des 
nuances  et  colle  des  cllels  de  la 
lumière  et  de  l'ombre ,  produi- 
^ent  dans  nn  petit  espace,  à  l'é- 
gard des  grains  qui  composent  une 
grappe  de  raisin  ce  qvi»'ils  produi- 
sent daJis  un  plus  grand  champ 
sur  les  corps  divers  qui  s'offrent 
continuellenxnt  sous  nos  yeux. 
Ainsi  les  objets  doiyentétre  dispo- 
jsés  de  manière  que  les  grandts  lu- 
mières se  fondent  ensemble  de 
iiième  que  les  grandes  ombres  , 
comme  cela  a  lieu  dans  une  grappe 
de  raisin  dont  les  grains  font  d'un 
tôle  une  niasse  de  clair  et  une 
misse  d'ombre  du  colé  opposé. 

RuoN.ARROTi  dans  ses  Osaerva~ 
t-oni  aopru  j'ranim.  di  velro ,  donne 
le  dessin  d'un  verre  représentant 
des  objets  relatifs  k  la  religion  de» 
juifs;  on  y  remarque  au  milieu  el 
vers  le  bas  un  arbrisseau  d'où  pend 
un  fruil  en  grappe.  On  peul ,  d'a- 
])i è»  lui , resartlir  celte  grappe  com- 
me le  symbole  de  la  Judée  ou  Terre 
promise.  Une  allégorie  pareille  se 
irouve  sur  les  médailles  latines  et 
Ikibraïques. 

GnAPPiN  ,  main  de  fer  ^  dont  se 
M.'rvpient  les  Ro/nains  pour  arrêter 
\»%  vaisseaux ( ai iha^iuoic  ^u«  ili«t- 


C  R  A 

bikic  dan*  la  manœuvre  fuisoit 
échapperaux  attaques.  Caïus  Duilui.i 
eslle  prtMnier  qui  en  fit  usage,  lau 
de  Rome  355. 11  paroit,  d'après  cer- 
tains auteurs  ,  qu'on  lançoit  avec 
une  machine  les  grappins  fixés  à 
des  cordes,  ainsi  (jue  cela  se  pra- 
tique dans  la  mariue  moderne. 

Graticller,  se  dit  dans  \e» 
arts  qui  dépendent  du  deisin  ,  de 
la  manière  de  copier  un  tableau  ou 
wn  dessin  de  même  grandeur  ou 
])lu8  grand,  ou  plus  petit,  en  tra- 
çant dessus  des  carreaux  d'une  cer- 
taine proportion ,  pour  rapporter 
les  parties  contenues  dans  chaquo 
carreau  dansd'autrcs carreaux  égaux 
ou  plus  grands  ou  jilus  petits  ,  qu'on 
a  tracés  sur  la  surface  où  l'on  veut 
tracer  la  copie. 

Grave  ,  se  dit  d'un  peintre  qui 
dans  ses  compositions  rend  bien 
le  caractère  noble  des  sujets  que 
1  histoire  lui  fournit. 

Grave  ou  Gravement, adverbe 
qui  marque  de  la  lenteur  dans  lo 
mouvement  ,et  de  plus  une  certaine 
gravité  dans  l'exéc  ulion. 

Gravkr.  0#applique  ce  mol  à 
l'art  de  figurer  ries  objel.s  sur  nn  mar- 
bre dur  en  y  formant  des  lignes  de 
toutes  espèces  au  moyen  d'une  sub- 
stance qui  l'entame.  V.  Gravurk. 

Gravclr.  On  dojnie  le  nom  de 
graveur  à  tous  les  artistes  qui  des- 
sinent sur  une  matière  qui  offre 
qui  Ique  rési.slance  .  eldans  laquelle 
on  ne  jieut  pénétrer  qu'à  l'aide  d  a- 
cides  corrosifs ,  ou  d  outils  Irau- 
cLans  ;  tels  sont  les  graveurs  en 
pierres,  \ea  graveurs  en  bois.  Us 
graveurs  sur  métaux.  Quant  aux 
graveurs  en  pierres,  on  dislingue 
encore  ceux  qui  cultivent  cette  es- 
j)èc,e  de  gravure  comnit-  une  partie 
de  lart,  tels  que  les  graveurs  sur 
pierresdures  ,  anciens  el  modernes 
(  Ployez  LiTHor.LYPiiiî  el  Glyp- 
tique), de  ceux  qui  ne  font  de 
ce  genre  de  gravure  (ju'un  métier, 
comme  les  graveurs  d'armoiries  , 
les  graveurs  de  cachets  (  Voyez  iui 
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les  graveurs  sur  bois  l'arlirle  Gba- 
VURE  BN  nois  ).  Les  graveurs  sur 
métaux  se  disliuguenl  encore  par 
le  genre  de  leur  orcupaliou  ,  les 
uns ,  comme  les  gravetits  de  musi- 
que,  qui  travaillent  sur  l'élain  ,  les 
graveurs  en  bijoux ,  les  graveurs 
de  cachets  ,  qui  travaillent  sur  les 
métaux  et  les  pierres  dures  ,  ne 
font-  de  la  j;ravure  qu'un  métier , 
et  ne  mérileut  pas  le  nom  d'ar- 
tisUs  ;  mais  les  graveurs  qui  ciier- 
client  à  reproduire  des  objets  lires 
de  la  nature  ,  ou  à  reiulre  les  com- 
positions des  grands  peintres,  des 
grands  sculpteurs  ,  des  grands  ar- 
lislcs  ,  sont  eux-mêmes  des  artistes 
Irés-uliles,  et  qui  exercent  un  art 
Irés-disttngué  ,  soit  qu'ils  gravent  à 
Veau- forte  ( /^o/.  Eau -forte  )  , 
soit  qu'ils  manient  le  burin.  On 
convient  cependant  que  le  nom 
univoque  de  graveur  ne  convient 
proprement  qu'aux  artistes  qui  gr^ 
vent  au  burin.  {^P'^oyez  Gravurb 
AU  BURIN.  )  C'est  doncà  cet  article 
que  nous  parlerons  des  qualités  que 
doit  avoir  le  graveur,  et  des  éludes 
qu'il  doit  faire. 

Gravité,  c'est  celle  modifica- 
tion du  son  par  laquelle  on  le  con- 
sidère comme  grave  ou  bas  par  rap- 
port à  d'autres  sons  ,  qu'on  appelle 
hauts  ou  aigus.  La  gravité  des  sons 
dépend  de  la  grosseur,  de  la  lon- 
gueur et  du  diamètre  des  tuyaux  , 
et  en  général  du  volume  et  de  la 
masse  des  corps  sonores. 

Gravurk.  L'art  dej^rat'^r  désigne 
l'opération  qui  produit  une  estampe; 
cet  art,  par  le  moyen  du  dessin  et  à 
l'aide  de  traits  faits  et  creusés  sur 
des  matières  dures  ,  imite  les  for- 
mes ,  les  ombres  et  la  lumière  des 
objets  visibles,  et  multiplie  ces  imi- 
tations par  le  moyen  de  l'impression 
dont  les  résultats  sont  les  estampes 
qui  peuvent  ainsi  que  les  peintures, 
être  rangées  en  trois  classes  princi- 
pales :  i".  sujets  liistoriques  et  sym- 
!)oliques  ;  2".  paysages  ;  3".  por- 
traits. ( /^ov.  Gravurjes.) 
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Les  manières  de  graver,  anciennes 
ou  nouvelles  ,  se  sont  beaucoup 
multipliées  ,  et  vont  de  nos  jours 
jusqu'au  nombre  de  douze  Irès- 
distincles.  Ou  grave:  1".  En  traits 
formés  avec  le  burin  seul.  Dans 
cette  manière  on  trace  le  dessin  sur 
la  planche  avec  un  oulil  acéré  qu'on 
appelle  \d  pointe  sèche;  ensuite  oa 
grave  les  traits  .sur  le  cuivre  avec 
ua  insirument  tranchant  ,  appelé 
burin.  C'est  ce  cju'ou  nomme  graver 
au  burin  ou  en  taille-douce  ,  ma- 
nière particulièrement  convenable 
pour  le  portrait  ,  qui  exige  sur- 
tout ce  qu'on  appelle  le  beau  bu- 
rin. 2".  En  traits,  qu'on  trace  avec 
un  outil  nommé  pointe  ,  sur  »mo 
planche  de  cuivre  couveite  d'un 
léger  enduit  de  vernis.  Cette  opé- 
ration faite  ,  on  verse  de  l'eau— 
forte  sur  la  planche  pour  la  faira 
mordre  sur  les  traits.  Celle  ma- 
nière très  -  expédilive  ,  s'appelle 
proprement  graver  à  l'eau -forte 
{^f^oy.  Eau -forte),  elle  a  été 
principalement  pratiquée  par  les 
dessinateurs  et  par  les  peintres. 
3".  En  traits  qu'on  grave  d'abord  à 
la  pointe  et  à  Veau-forte  ,  et  qu'on 
termine  ensuite  au  burin.  Ce  pro- 
cédé réunissant  les  deux  manières 
précédentes,  est  le  plus  convenable 
poui'  rendre  les  grands  sujets  d  his- 
toire et  de  paysage.  C'est  ainsi  que 
soni  traités  les  chefs-d'œuvre  d'^éu- 
gustin  Carraciie  ,  de  Corneill» 
VissctiER,  de  Gérard  AvuTXAti  ,  de 
Jacob  Erey,  de  JT'ilhelin  VVcoo- 
li;tt,  etc.  si  justement  admirés  des 
vrais  connoisscurs.  4^'.  En  manière 
noire  ,  ajjpelée  mez^otinto  par  les 
Italiens  et  les  Anglais.  Pour  celle 
opération  on  prend  une  }>Ianche 
entièrement grenée,  au  moyen  d'un 
insirument  dentelé  nommé  Ber- 
CEAU.  (  Voy.  ce  mol.  )  C'est  sur 
cette  planche  ainsi  préparée  qu'on 
calque  le  dessin  ;  ensuite  on  y  pra- 
tique les  parties  claires  en  giatlant 
et  en  usant  le  grain  avec  un  outil 
qu'on  nomme  grattoir ,  suivant  que 
A  a  a 
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l'effet  le  demande.  5°.  En  lallle  de 
bois ,  c'est  la  piemière  gravure  mo- 
derne en  date.  (  Voy.  Gravure 
liN  BOIS.  )  6".  fin  tailles  de  huis  sur 
deux  ,  trois  et  même  quatre  plan- 
ches. Sur  la  première  ,  on  taille  les 
rontours,  sur  une  seconde  les  om- 
bres fortes  ,  et  sur  la  troisième  les 
demi- teintes  ;  puis  on  lire  toutes 
ces  planches  l'une  après  l'autre. 
Celte  sorte  degravure  ,  qui  a  suivi 
de  près  la  précédente,  porte  le  nom 
de  /te /Idunciel  chez  les  Allemands, 
de  chiarosciiro  chez  les  Italiens  , 
de  clair  -  obscur  ou  de  caniayen 
chez  les  Français.  Dans  son  ori- 
gine elle  a  eu  pour  objet ,  d'imi- 
ter les  dessins  lavés  des  anciens 
maîtres.  Le  comte  Zanetti,  ama- 
teur vénitien,  a  gravé  dans  ce  goût 
avec'  un  grand  succès  ,  une  suite 
de  quatre-vingt-dix  sujets  d'après 
les  dessins  de  Raphaël  et  du  Par- 
mesan. 7".  En  bois  et  en  cuivre  :  dans 
ce  procédé  on  grave  les  contours 
d'une  manière  ressenlie  sur  une 
planche  de  cuivre  ,  et  on  taille  \es 
ombres  fortes  et  foibles  sur  deux 
et  même  sur  trois  planches  de  bois 
qu'on  tire  ensuite  comme  dans  la 
manière  précédente.  8°.  En  points , 
qu'on  grave  d'abord  à  l'eau-forte 
et  qu'on  raccorde  ensuite  avec  la 
pointe  et  avec  un  cise/el  ,  en  se 
servant  d'un  marteau.  Ce  genre  de 
gravine  ,  appelé  opus  inallei  (  ou- 
vrage fait  au  marteau  )  ,  a  été  pra- 
tiqué dès  le  dix-septième  siècle  par 
quelques  orfèvres,  sur -tout  par 
Janus  LuTMA ,  dont  les  morceaux 
flonl  Irès-estimés  des  connoisseurs. 
g°.  En  points  sans  traits  :  nouvelU; 
manière  j)oinliIIée  qu'on  exécute 
avec  la  pointe  sur  l'enduit  ou  le 
fond  ,  el  qu'on  fait  mordre  apiès 
par  l'eau-forte.  Ensuite  on  rac- 
corde le  tout  avec  la  pointe  et  le 
burin  ,  dont  on  se  sert  pour  faire 
les  petils  points.  Le  plus  souvent 
on  n'y  emploie  que  le  burin ,  sans 
se  servir  de  la  pointe,  .sur-tout 
pour  rendre  les  chairs  el  les  p^r- 
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iîes  délicates.  Cette  manière  a  pris 
singulièrement  faveur  dans  toute 
l'Europe  ;  c'est  sur-tout  en  Angle- 
terre, que  les  nombreux  artistes  dan.s 
ce  genre  se  sont  le  plus  distingués;  la 
gravure  en  manière  de  crayon  jieut 
être  rangée  dan.s  cette  classe,  lo".  En 
manière  de  lavis  ;  ce  nouveau  gen- 
re de  gravure  est  désigné  par  les 
Anglais ,  sous  le  nom  d'yiqualinla 
On  commence  par  graver  le  contour 
à  la  pointe  ,  puis  on  verse  sur  la 
planche  une  espèce  iX eau-forte  pré' 
parée  qu'on  laisse  mordre  ;  par  ces 
procédés  on  imite  les  dessins  à  l'en- 
cre de  la  Chine ,  au  bistre  el  autres  ; 
dans  ce  genre  de  gravure,  on  em- 
ploie encore  plusieurs  autres  expé- 
diens  ,  comme  le  mastic  ,  la  colo- 
phane ,  le  sel ,  le  sable ,  etc.  .à  tra- 
vers lesquels  on  failpénélrer'reau- 
forle  ;  les  effets  qui  résultent  de  ces 
procédés  sont  toujours  eu  raison  du 
goûl  el  du  génie  de  l'artisle.  1 1".  Eu 
impressions  qui  imitent  la  pein- 
ture :  Jacques- Christop/ie  Lii  Blond 
a  été  un  des  preniiers  qui  ait  porté 
ce  genre  de  gravure  à  un  certain 
degré  de  perfection.  Sa  mélhodo 
éloit  d'imprimer  ses  estampes  avec 
trois  planches  préparées  commw 
pour  la  manière  noire  ,  et  d'em- 
ployer pour  cet  eflct  trois  couleurs 
qu'il  appelle  primitives,  .savoir,  le 
rouge,  le  )aune  et  le  bleu.  Depuis 
Le  Klond ,  la  gravure  en  couleurs 
a  toujours  été  pratiquée  par  diffé- 
reus  artistes  avec  plus  ou  moins 
de  succès.  Les  Français,  qui  excel- 
lent en  ce  genre,  exécutent  encore 
leurs  estampes  coloriées  avec  plu- 
sieurs planches.  Les  belles  gravures 
de  la  mosaïque  d'ilalica  publiée 
par  M.  y^lexandre  la  Borue  ,  les 
plantes  de  Hulliard  ,  sont  exé- 
cutées d'après  ce  procédé.  Les  An-  < 
glais  suivent  une  autre  méthode  :  i 
ils  couchent  une  légère  couleur  à  '•' 
l'huile  sur  leurs  planches  ,  et  les 
livrent  ainsi  préparées  à  l'impres- 
sion ,  ce  qui  donne  à  leurs  e.stani- 
pes  coloriées  ces  tons  niotllcux  qui 
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Je»  reiulent  si  agréables  à  l'oeil, 
Pluos  can  Amstel  el  Edouard  Da- 
GOTTi ,  ont  publié  des  pièces  uni- 
ques dans  ce  goût.  12°.  Enfin  en 
enlutninure  :  ce  genre,  qui  parti- 
cipe de  la  gravure  et  du  dessin ,  a 
été  porté  de  nos  jours  a  un  haut 
point  de  perfection.  D'après  celte 
mélliode  on  colorie  soigneusement 
les  empreintes  tirées  sur  des  plan- 
ches légèrement  gravées  à  l'eau- > 
forte.  Ce  qu'on  a  de  mieux  dans 
ce  nouveau  genre  d'enluminure  , 
ce  sont  les  vues  de  la  Suisse  ,  par 
Aberli  ,  les  morceaux  d'arcliitecta- 
re  de  DU  Gros  et  de  Volpato  ,  les 
paysages  de  Sanbbi  et  de  quelques 
autres.  On  peut  consulter  sur  celle 
matière  ,  entr'autres  l'ouvrage  in- 
titulé :  De  la  manière  de  graver  à 
l'eau-forle  el  au  burin  ,  et  de  la  gra- 
vure en  manière  noire ,  par  Abra- 
ham Bosse,  graveur  du  roi.  Nou- 
velle édition  ,  augmentée  de  l'im- 
pression qui  imite  les  tableaux  et 
la  gravure  en  manière  de  crayon , 
et  de  celle  qui  imite  le  lavis  ,  ornée 
de  vignettes  el  de  planches  en  taille- 
douce  ;  Paris,  1758  ,  gr.  in-S". 

Le  caractère  des  gravures  au  bu- 
rin est  que  les  tailles  soient />;-ec/se5 
et  décidées  ;  celui  des  gravures  à 
Veau-forte,  que  les  traits  soient  tracés 
d'une  main  libre  ;  les  qualités  des 
wnes  et  des  autres  doivent  se  trou- 
ver réunies  dans  les  gravures  au 
burin  et  à  la  pointe  ;  dans  les  piè- 
ces en  manière  noire  l'exécution 
doit  être  douce  el  moelleuse.  Ces 
qualités  doivent  cependant  se  trou- 
ver à  de  certains  égards,  à  chacune 
de  ces  quatre  espèces  de  gravure. 
Le  burin,  chaque  fois  qu'on  l'en- 
fonce dans  le  mêlai,  y  produit  une 
incision  angulaire,  qui  donne  une 
ligne  ferme  et  aiguë  ,  à  moins  que 
le  trait  ne  soit  fort  délicat.  Une 
pareille  ligne  étant  tracée  avec  ré- 
flexion ,  doit  être  correcte  et  ne 
pas  paroître  tirée  d'une  main  libre. 
Elle  ne  peut  paroîlre  libre  que  jus- 
qu'à un  certain  point.  Une  liberté 
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absolue  au  contraire  est  le  carac- 
tère de  la  pointe.    Cet  inslrumeuC 
se  promène  légèrement  sur  la  plan- 
che ,  sans  trouver  de  résistance  ,  et 
suit  .sans   ellort  chaque  lour  de  la 
main.  Graver  à  l'eau -forte  n'est 
presqu'autre    chose   que    dessiner  , 
et  s'opère  tout  aussi  aisément.  Mais 
comme  l'eau  -  forle   ne   mord  pas 
également ,   les    lignes  ne  peuvent 
pas   être    aussi  aiguës    que  si  elles 
avoient  élé  tracées  sur  le  cuivre  avec 
le  burin.  Eu  outre  la  planche  n'est; 
pas  toujours  entamée  également  par- 
tout, de  sorte  que  la  seule  opératioa 
de  l'eau-forle   ne  suffit  pas  pour 
produire  l'accord  et  l'harmonie  de 
l'ensemble.  On  a  donc  bien  fait  ds 
réunir  ce  que  ces  deux  genres  de 
gravure  ont  de  bon  ,  et  de  corriger 
\\\n  par  l'autre,  en    combinant  la 
liberté  de  la  poinle  avec  la  correc- 
tion du  burin.  La  plupart  des  es- 
tampes historiques  exéculées  de  nos 
jours,  sont  faites  d'abord  à  l'eau- 
forle  et  lerminées  ensuite  au  bu- 
rin. Celle  méthode  exige  cependant 
beaucoup  d'intelligence.  Quelque- 
fois des  j)lanches  qui  n'avoient  be- 
soin que  d'être  retouchées  en  peu 
d'endroits  avec  le  burin  ,  sont  de- 
venues   lourdes  ,   peinées   et   insi- 
pides, à  force  d'avoir  élé   liavail- 
lées  ;  ces    reproches  sont  faits  en— 
Ir'aulres  aux  dernier.s  ouvrages  de 
B.  PiCART,  exécutés  en  Hollande. 
11  est  rare  de  trouver  des  estampes 
toutes  gravées  au  burin  qui ,  malgré 
leurs  autres  qualités  ,  ne  présentent 
pas  un  peu  de  roideur.   Parmi  les 
gravures   à   la    poinle   nous  avons 
une  plus  grande  variété  d'excellens 
morceaux  qui  peuvent  être  consi- 
dérés comme  des  dessins  originaux. 
Plusieurs  grands  jJeintres  nous  ont 
laissé  de  ces  sortes  d'ouvrages;  sou- 
vent ils  ne  sont  que  croqués,  mais 
presque  toujours   ils   décèlent  une 
main  de  maître.  Dans  l'expression 
des  muscles,  à  l'égard  des  figures 
d'une  certaine  grandeur,  la  gravure 
au  burin  a  uu  grand  avantage  sur 
•À 
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t;elle  à  l'eau-forte.  Le  passage  adoncî 
et  délicat  de  la  lumière  à  l'ombre  , 
qui  y  est  iiéressaire,  ne  sauroit  être 
rendu  aussi  bien  avecla  poiiile.  Eu 
général  les  grandes  pièces  deman- 
dent dans  l'exécution  une  cerlaine 
l'orce ,  difficile  ù  produire  par  l'o- 
])ération  de  l'eau  -  forte  :  de  -  là  il 
^sl  mieux  d'y  employer  la  gravure 
au  burin. 

Nous  avons  vu  que  l'on  avoil 
d'abord  gravé  sur  le  bois  ;  on  a 
aussi  gravé  sur  V argent ,  sur  ïélain  ; 
dans  ces  derniers  temjjs  on  a  ima- 
giné des  procédés  pour  graver  sur 
Je  marbre  et  même  sur  le  verre. 
(  ployez  ces  mois.  )  Les  planches 
tl'éfain  donneut  des  épreuves  un 
peu  sales  ,  qui  par  conséquent  ne 
ilatlent  pas  l'oeil.  On  ne  les  emploie 
que  pour  graver  la  musique.  La 
gravure  en  bois  fort  négligée  au- 
jourd'hui ,  a  ])roduit  de  beaux  ou- 
vrages. (  ^^.  Gravure  en  bois.) 
La  ntélhode  la  plus  usitée  est  celle 
de  graver  sur  cuivre. 

De  tous  les  arts  d'imitation,  il 
n'en  est  aucun  qui  soit  d'uuï  uti- 
lité plus  générale  que  celui  de  la 
gravure.  Dès  ses  commencemens 
on  s'en  est  servi  pour  étendre  les 
différentes  brandies  de  nos  con- 
noissances  ;  c'est  à  la  gravure  que 
nous  devons  les  plus  sûrs  moyens 
de  communiquer  la  représenlalion^ 
des  objets  visibles  ;  c'est  elle  qui 
nous  a  dispeireé.s  d'avoir  recours  à 
ces  descriptions  embarrassées  et 
presque  toujours  fautives,  dont  on 
éloit  obligé  de  se  servir. On  peut  faire 
conuoilrece  qu'on  veut  mettre  sous 
les  yeux  et  l'indiquer  clairement  ù 
l'aide  d'une  estampe  accouipaguée 
d'une  courle  explication.  La  facilité 
de  multiplier  les  estampes  ,  leur 
dotme  un  grand  avantage  sur  le.s 
tableaux  ;  elles  ont  encore  celui 
tl'une  plus  longue  durée  ,  j)arce 
qu'où  ])eut  plus  aisément  les  pré- 
server des  injures  du  temps. 

Pour  la  composition  des  tableaux  , 
1«8  estampes  sont  d'une  grande  uti- 
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lilé.  On  peut  méditer  sur  de  belles 
gravaires  comme  sur  des  tableaux 
bien  faits;  leur  étude  même  est  in- 
dispensable. Les  graveurs  étant  , 
pour  ren*emble  de  la  composition  , 
assujettis  aux  mêmes  règles  que  Us 
peintres,  on  trouve  nécessairement 
d'excellens  modèles  dans  les  ou- 
vrages des  plus  habiles  maîtres.  N'y 
remarque-ton  pas  ,  comme  ailleurs, 
l'élégance  dans  les  attitudes  des  fi- 
gures,  la  beauté  dans  les  airs  de 
tèle  ,  une  bonne  entente  dans  les 
eifets  du  clair-obscur  ?  Mais  s'il  est 
quelque  chose  qu'on  puisse  imiter  , 
que  cette  imitation  ne  devienne 
point  un  plagiat.  Il  y  a  cependant 
des  chose.s  qu'on  peut  peindre  ou 
travailler  d'après  autrui  ;  tels  sont, 
par  exemple  ,  les  arbres  ,  les  mas- 
ses de  rocher  ,  les  tombeaux  ,  les 
fontaines  ,  les  vases  ,  les  statues  , 
les  ruines  ,  et  toutes  les  espèces 
d'architecture  et  d'ornemcus. 

Il  est  étonnant  que  les  anciens 
qui  ont  excellé  dans  l'art  de  graver 
sur  les  pierres  fines,  sur  les  crys— 
taux  et  même  sur  les  métaux  en 
creux  et  en  relief,  n'Tjyenl  pas  in- 
venté l'art  de  tirer  des  empreinte* 
des  ouvrages  qu'ils  exéculoienl. 
Dans  plusieurs  anciennes  églises  oa 
trouve  des  tombeaux  couverts  dts 
plaques  de  cuivre  sur  lesquelles  on 
voit  des  figures  gravées  dans  le 
moyen  âge  au  simple  trait  ,  abso- 
lument semblables  à  nos  ])Ianclies 
gravées.  On  en  conserve  dans  I« 
Musée  des  monumciis  français  à 
Paris.  Il  y  a  dans  le  cabinet  des  anti- 
ques une  lame  de  cuivre  qui  a  été 
])ubliée  dans  mes  Monumens  iné.~ 
dits  ,  sur  laquelle  ou  voit  un  grand 
nombre  de  figures  gravées  de  ma- 
nière à  en  pouvoir  tirer  facilemc)it 
des  empreintes.  Cependant  la  gra- 
vure sur  métal  dans  l'intention  d'en 
tirer  des  empreintes  ,  ne  date  pas  d« 
plus  loin  que  du  milieu  du  quin- 
zième siècle  ;  celle  en  bois  ,  qui  pa- 
roît  avoir  fait  iiaîlre  l'imprimerie, 
ne  lui  est  antérieure  que  d'environ 
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cinquante  ans.  Il  esl  certain  que  si 
îes  anciens  avoient  pratiqué  cet  art, 
les  produclious  de  Timanthes  et 
d'Apelles  auroieut  échappé  à  la 
fureur  du  temps  et  seroieiil  parve- 
iiues  à  nous  ,  aussi  bien  que  nous 
sont  parvenus  les  ouvrages  d'IIo- 
jnère  et  de  Virgile  ,  multiplies  par 
des  copies. 

La  description  d'un  tableau  ne 
peut  jamais  le  dessiuer  dans  Ti- 
inaginalion  de  celui  qui  ne  l'a  pas 
vu.  Cet  avantage  esl  procuré  par 
la  gravure.  Lucien  nous  a  laissé  la 
description  très-circonstanciée  d'uu 
tableau  célèbre  d'Apelles  ,  où  le 
peintre  avoit  représenté  sous  le 
symbole  d'une  allégorie  ingénieuse 
Je  mariage  de  Roxane  avec  Ale- 
xandre. Raphaël  et  plusieurs  au- 
tres peintres  modernes  ont  entre- 
pris de  faire  revivre  ce  tableau  d'a- 
près la  description  de  Lucien,  mais 
aucun  d'eux  ne  s'est  rencontré  avec 
l'autre,  ce  qui  prouve  assez  que  la 
inolton  d'uu  tableau  produite  par 
une  description  n'est  que  vague. 
Chacun  peut  avoir  appris  ,  par  sa 
propre  expérience,  que  l'idée  qu'on 
s'étt)it  formée  d'un  tableau  qu'on 
ii'avoil  pas  vu  et  sur  la  descri])lion 
seulement ,  n'étoit  plus,  quand  on 
venoil  à  le  voir ,  qu'une  idée  chi- 
mérique. 

Il  y  a  des  personnes  qui  ne  trou- 
vant pas  dans  une  estampe  les  mê- 
mes beautés  que  dans  un  tableau  , 
prennent  une  opinion  défavorable 
de  la  gravure  en  général.  De-là  ils 
font  au  graveur  des  demandes  qu'il 
ne  sauroit  satisfaire  avec  les  seiils 
moyens  du  blanc  et  du  noir.  Le 
graveur  est  au  peintre  ce  que  le 
traducteur  est  au  poète;  dans  l'im- 
possibilité de  rendre  toutes  les  beau- 
tés d'un  original  ,  le  graveur  ainsi 
que  le  traducteur  s'efforcent  de  dé- 
dommager par  des  équivaleus  ;  et 
l'homme  jiulicieux  leur  sait  gré  de 
leurs  eflbrf.<i.  Un  tableau  ne  se  dis- 
tingue d'une  estampe  ,  que  par  la 
co'.ikar  el  par  la  manière  de  son 
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exécution.  Les  régies  du  beau  y 
sont  les  mêmes.  Une  estampe  peut 
être  considérée  comme  un  tableau  , 
ou  par  rapport  à  l'ensemble ,  ou  par 
rapport  à  ses  parties.  Iillle  produit 
quehjuefois  un  bon  eilet  dans  len- 
semhle  ,  et  elle  a  des  défauts  essen- 
tiels dans  les  parties  ,  et  cela  réci- 
})ruquement.  Pour  qu'une  estampe 
suit,  btlle  dans  son  ensemble,  il  faut 
en  général  que  les  règles  du  dessin , 
de  V ordonnance ,  et  la  distribution 
des  jours  et  des  ombres  ,  soient  bien 
observées  ;  mais  pour  (jue  toirtes  les 
parties  produisent  le  même  eifet,  il 
faut  que  l'artiste  apporte  le  mèjue 
soin  au  dessin  de  chaque  partie  ,  à 
Vexpressiû/i .  à  la  grâce  et  à  la  per- 
spectii'e. 

Dans  le  dessin  et  dans  la  com- 
position ,  les  effets  sont  les  mêmes 
en  peinture  et  en  gravure.  L'ne 
estampe  se  présente,  ou  doit  se  pré- 
senter ,  avec  la  même  exprcssioa 
qu'un  tableau.  A  l'égard  de  l'ac- 
cord, un  tableau  l'emporte  sur  une 
estampe.  Ce  ton  vaporeux,  que  l'é- 
loignement  donne  à  mie  chose  ,  ne 
sauroit  être  bien  rendu  que  par  la 
couleur  naturelle,  et  elle  ne  peu!; 
être  donnée  que  ])ar  le  pinceau.  D  ne 
gravure  ne  peut  rendre  cette  cou- 
leur qu'à-peu-près,  et  par  consé- 
quent elle  ne  peut  en  donner  qu'une 
idée  imparfaite.  Elle  fait  soupçon- 
ner seulement  la  teinte,  dont  l'objet 
sera  revêtu.  Comme  nous  avons 
déjà  une  idée  de  la  manière  dont 
la  nature  se  montre  dans  de  paieils 
ra»  ,  l'estampe  ne  fait  pour  ainsi 
dire  que  nous  la  rappeler.  Par  rap?- 
porta  la  distribution  de  la  lumière, 
on  ne  2)eut  guère  comparer  les  ta- 
bleaux avec  «les  estampes.  Le  pein- 
tre lient  à  sa  disposition  mille  tein- 
les  diverses  ;  par  leurs  moyens  il 
peut  rendre  le  passage  de  la  lu- 
mière à  l'ombre  par  des  nuances 
infinies.  Un  coloris  harmonieus: 
opère  par  lui-même  l'effet  de  la 
distribution  des  jours ,  quaud  le 
graveur  au  contraire  n"a  pour  toute 
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ressource  que  le  blanc  et  le  noir. 
Cependant  ks  lègles  de  la  lu- 
mière et  de  l'ombre  peuvent  élre 
employées  encore  plus  décidé- 
ment dans  les  estampes  que  dans 
les  tableaux.  Comme  le  pinceau 
séduit  l'œil  ,  il  f;tul  le  regard  d'un 
connoi.s.seur  pour  di.slin<^uer  l'efTet 
de  la  lumiéie  du  simple  eil'et  du 
coloris;  tandis  que  dans  une  estam- 
pe ,  celui  même  qui  n'est  pas  grand 
connoisseur  ,  remarquera  la  masse 
de  la  lumière  ,  el  pourra  suivre  les 
traces  de  sa  distribiilion  par  toules 
les  demi-leinles.  De  plus,  lorsque 
îe  coloris  d'un  tableau  est  dénué 
d'harmonie,  les  teintes  ne  s'accor- 
dent pa.s  entr'elle.s;  dans  ce  cas  une 
telle  eslampe,  f'aile  d'apiés  un  pa- 
reil tableau  ,  est  préférable  au  ta- 
bleau même  ,  eu  ce  «ju'elle  ne  nous 
offre  que  ce  que  l'original  a  de  plus 
précieux  ,  et  ne  soustrait  à  l'œil  que 
ce  qu  il  a  de  choquant. 

l'our  le  dessin,  l'expression,  la 
grâce,  la  perspective,  il  n'y  a  que 
]es  deux  premières  qualités  à  l'égard 
desquelles  on  puisse  établir  un  pa- 
rallèle ;  quaut  aux  detix  dernières 
les  tableaux  el  le;»  estampes  parois- 
sent  avoir  les  mêmes  avantages. 
Dans  les  estampes,  l'observation  des 
règles  de  la  j)erspeclive  est  peut- 
être  encore  plus  ]u-aticable,  parce 
que  les  tailles  se  terminent  toules 
■vers  un  point  ou  \evs  un  côté.  Le 
dessin  se  trouve  terminé  dans  uu 
tableau  par  la  rencontre  de  deux 
Couleurs  différentes ,  et  sur  le  cui- 
vre par  une  ligtie  formelle.  De  là 
Tient  que  le  dessin  dans  la  peinture 
semble  plus  naturel  el  avoir  plus 
d'effet  ;  mais  l'anatomisle  trouve 
une  plus  grande  précision  encore 
dans  la  pravure  ,  parce  qu'il  peut 
y  suivre  la  vraie  ligne  par  toutes 
les  sinuosités  des  jours  et  des  om- 
Lrcs.  Dans  les  estampes  en  manière 
iioirc ,  celte  comparaison  u'a  pas 
lieu,  parce  que  le  dessin  y  est  pra- 
tiqué à-peu-près  de  même  que  dans 
Imi  tMblcMus.  Quaut  à  l'expresâion 
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le  peintre  a  l'avantage  sur  le  gra- 
veur. La  force  de  l'expression  lé- 
side  également  dans  le  coloris  com- 
me dans  le  cliangemeul  de  trait  ;  les 
traits  pi'ivés  de  couleur  font  même 
quelquefois  un  edel  tout  contraire  à 
l'intention  de  l'artiste.  C'est  pour- 
quoi l'expression  des  passions  vio- 
lentes, indiquée  seulement  par  les 
lignes  du  dessin  ,  tombe  quelquefois 
dans  le  grotesque.  Les  degrés  de  l'â- 
ge ,  les  nuances  du  sexe ,  la  jeunesse 
llorissante  ,  les  joues  livides  des 
malades  ,  etc.  ne  peuvent  l'ecevoir 
les  marques  caractéristiques  qu'au 
moyen  du  pinceau.  C'est  l'aflaire 
du  pinceau  de  pratiquer  dans  ini 
portrait  les  différentes  nuances  <.]ts 
cheveux  et  du  teint  :  dans  les  ani- 
maux les  diverses  sortes  de  poils  , 
de  laines  et  de  plumes  :  dans  les 
pay.sages  les  teintes  variées  des  sai- 
sons et  des  parties  du  jour.  C'est 
tncore  le  j)inceau  qui  opère  un  ciel 
serein  eu  été  ,  un  air  brûlant  à 
midi ,  l'azur  et  le  pourpre  des  mon- 
tagnes suivant  leur  distance  ,  la 
mousse  grisâtre  d'antiques  ruines, 
la  diversité  du  verd  ,  du  jaune  , 
du  brun  ,  des  feuilles  el  des  ter- 
reins ,  enfin  toutes  les  couleurs  qui 
sont  imprimées  aux  objets  de  la 
nature,  el  qui  conlribm  ut  si  puis- 
.samiîient  à  la  vraie  expies.sion  de 
toutes  ces  choses.  I^a  gravure  ,  au 
lieu  d'avoir  ces  nombreux  avanta- 
ges, ne  peut  rendre  que  la  figure 
des  objets  ,  et  indiquer  les  différen- 
tes dégradations  de  la  lumière,  l/a 
gravui'e  ne  donne  qu'une  idée  Irès- 
imp;irfaite  de  la  grandeiinïwn  objet 
éloigné ,  que  les  couleurs  rendent 
beaucoup  plus  distinct.  A  mesure 
qu'un  objet  est  éloigné  de  nous  ,  sa 
teinte  se  renforce;  et  à  une  dislance 
considérable,  il  prend  la  couleur 
bleue.  Les  habitans  des  contrées 
mon  tueuses  jugent  d'abord  qu'un 
objet  est  très-grand  lorsiju'ils  peu- 
vent en  distinguer  la  forme  ,  quoi- 
qu'il ait  pris  la  couleur  azurée. 
Sur  ce  point  une  cslanipe  est  très- 
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défectueuse ,  n'étant  pas  capable  de 
<lonner  les  caraclèies  de  la  gran- 
deur. Une  gravure  perd  encore 
beaucoup  ,  parce  qu'elle  ne  peut 
pas  désigner  le  changement  qui  ar- 
rive dans  l'air  ,  lorsqu'une  teinle 
élraugère  se  trouve  mêlée  à  une 
couleur  forle.  C'est  ainsi  qu'il  est 
impossible  au  graveur  de  rendre 
par  le  blanc  et  le  noir  ,  celle  lueur 
rouge  el  ellVayante  dans  le  ciel  , 
éclairé  la  nuit  par  un  grand  incen- 
die. Un  des  tableaux  de  Guillaume 
VAN  DE  VfiLDK  ollVe  l'aspect  d'une 
lîolte  en  proie  aux  flammes  :  il  se- 
roit  téméraire  au  graveur  de  vou- 
loir tenter  de  rendre  nu  pareil 
sujet  ,  parce  (pi'il  ne  sauroit  ré- 
veiller l'idée  qui  le  relève  princi- 
palement. Le  burin  n'est  pas  non 
plus  eu  état  de  rendre  le  trans- 
parent du  coloris,  qui  nail  de  la 
foute  de  deux  teintes  l'une  sur  l'au- 
tre ,  de  façon  qu'on  découvre  en 
quelque  sorte  chacune  séparément. 
Le  graveur,  restreint  dans  un  cer- 
cle plus  élroit  que  le  peintre,  est 
obligé  de  rendre  de  la  même  ma- 
nière et  la  rougeur  diaphane  et  la 
pâleur  opaque  de  ses  figures.  Enfin 
le  graveur  n'est  pas  en  état  de  repré- 
senter les  corps  polis  et  luisans  qui 
doivent  souvent  leur  plus  bel  éclat 
aux  couleurs  dont  ils  participent 
par  leur  proximité  ,  quoiqu'il  ait 
plus  de  ressources  que  par  rapport 
aux  corps  trausparens  qu'il  ne  sau- 
roit imiter.  Dans  les  corps  lisses  et 
réfléchissaus  ,  il  peut  du  moins  mon- 
trer les  reflets  des  autres  ob|ets  ;  il 
peut  représenter  la  forme  des  arbres 
qui  se  reflètent  dans  l'eau  ,  sans 
pouvoir  donner  à  l'eau  la  teinle 
verdàlre  des  arbres.  Lorsque  le 
corps  poli  ne  prend  la  couleur  que 
par  le  reflet  el  non  par  la  forme  du 
corps  réfléchi ,  l'art  du  graveur  est 
impuissant.  11  ne  sauroit  difleren— 
cier  la  coupe  brillante  d'argent 
d'avec  la  liqueur  vermeille  qu'elle 
conlient.Qu.ini  à  Xexécution ,  toul 
rav3ut4:;e  est  du  ccUc  de  la  pem- 
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lure.La  manière  qui  rend  le  mieux 
et  le  plus  naturellement  la  surface 
d'un  objet,  est,  sans  contredit,  li 
meilleure;  mais  les  tailles  les  plus 
délicates  de  la  plus  belle  gravures 
6onl  dures  en  comparaison  des  lou- 
ches d  un  pinceau  moelleux.  La 
manière  noire ,  malgré  plusieurs  de 
ses  inconvéniens ,  a  l'avantage  de 
rendre  très-heureusement  une  infi- 
nilé  d'objets,  sur-tout  de  la  manière 
dont  elle  est  traitée  aujourd'hui.  A 
bien  des  égards  ,  les  anciennes  tail- 
les de  bois  ,  relalivenient  à  l'exécu- 
tion ,  sont  préférables  à  beaucoup 
d'eaux  -  fortes  et  de  gravures  an 
burin.  Malgré  tous  ces  obstacles  ,  il 
n'esl  pas  moins  vrai ,  que  les  grand.? 
arlifctes  dans  chaque  art,  et  par  con- 
séquent aussi  dans  l'art  de  graver, 
sont  capables  d'exécuter  des  choses 
qu'on  croyoil  impossibles.  £n  elfet 
tous  les  genres  de  gravures  nous  of- 
frent dcsexemples  que  le  génie, fian- 
chissantles  limites  données  à  un  arl , 
sait  vaincre   toutes  les  difficultés. 

Gravure   en  bois;   l'art  de 
tailler  dans  le  bois  différens  dessins 
el  d'eu   tirer  des  épreuves  ,   a  été 
pratiqué  avant  la  gravure  en  taille- 
douce.  La  gravure  sur  bois  tire  son 
origine  des   cartiers  ou  faiseurs  de 
cartes  à  jouer,  nommés  en  allemand 
Fonnschneider ,   c'est-à-dire,    tail- 
leur de  formes  ou  de  moules.  (  P^. 
Cartes  à  jouer  ,  et  Gravure  en 
Italie.  )    On    ne    peut    pas   indi- 
quer avec,  certilude  le  véritable  in- 
venleur    de   la    gravure    en    bois  j 
mais  par   les  recherches  que  plu- 
si   urs  savans  ont  failes  à  ce  sujet, 
il    paroit  qu'il  étoit  Allemand.   La 
plus  ancienne  gravure  en  bois  qu'on- 
connoisse     est    de   l'année     1425   ; 
M.  DE  Heinecken  l'a  trouvée  dan» 
la    bibliolhèque     des    Chartreux    à 
Buxheim  jués  de   Memmingen  ;  il 
en  parle  à  la  page  260  de  son  Idée- 
générale  d'une  collection  d'estam- 
pes ,  et  AL  DE  MuRR  en  a  donné  une 
copie  dans  le  deuxième  volume  de 
son  Jou/nal  dss  Beaux  Arts  j  écrit 
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en  allemnnd.Cellegravui'e précieuse 
pour  1  liisloiie  représente  renf.iiil 
Jésus  que  S.  Christophe  porte  à  tra- 
vers la  mer  ;  l'arl  partit  cependant 
beaucoup  plus  ancien  ;  il  est  vrai 
que  dans  \ejournaf  Encyclopédique 
de  J  783 ,  on  a  dunné  une  uolice  sur 
tine  gravure  en  bois  de  i384,tt 
qu'elle  a  été  repioduile  dans  h  s 
JMiscellaneen  artisùachen  Innliallu , 
de  M.  Meusel,  mais  les  connoia- 
seurs  regardent  celte  date  comme 
1res  -  problématique.  Il  paroît  que 
l'usage  d'orner  les  livres  ,  de  gra- 
.vures  eu  bois  s'est  introduit  bien- 
lôt  après  l'invention  de  l'impri- 
merie. On  trouve  des  délails  sur 
plusieurs  de  ces  anciens  livres  or- 
ïiés  de  gravures  eu  bois,  dans  les 
«)uvrages  du  baron  de  Heinecken , 
clans  les  Notices  gênérahs  des  gra- 
veurs ,  par  M.  HcBj.R  ;  Leips. 
lySy.  11  y  a  de  très- belles  gra- 
vures en  bois  dans  VHypneroloma- 
cfiia  Pulyphili j    1499,  in-fol. 

On  a  déjà  observé  j)lus  haut  que 
les carlesà jouer  ontdonné  lieuàla 
gravure  en  bois  ;  on  grava  ensuite  en 
bois  les  initiales  de  quelques  livres 
<l'ailleiirs  imprimés  en  caractères 
<le  fonte  ;  mais  on  ne  sait  pas  au 
juste  à  quelle  é])of|ue  celte  branche 
de  larl  a  été  appliquée  à  des  sujets 
plus  imjjorlaus:  ce  qu'on  peut  as- 
surer avec  rerlifude,  c'est  qu'avant 
1400  ou  gravoil  déjà  en  bois  des 
sujels  de  la  Bible  ,  ce  qu'on  aj^pe- 
loit  Bible  des  pamrrs.  (  Pvy.  JJi- 
SLE.  )  Ce  n'est  cepeiidani  que  vers  le 
commencement  du  seizième  siècle 
que  cet  art  s'est  mouiré  dans  un 
jour  favorable  ;  à  cdte  é]>oque  ,  ^Z- 
iert  Alidouffkr  ,  sui.ssc  de  nais~ 
«ance  ,  a  exécuté  lie  jieliles  gravures 
en  bois  ,  aiis.si  remarquables  par  le 
dessin  que  par  le  travail.  Les  ama- 
leurs  saveiil  que  veis  le  mèjue 
temps  ^IhcJl  DcnF.n  grava  en  bois 
des  dt5siu3  d'une  si  giande  beauié 
<jue  le  célèbre  Marc- Antonio  el  d'au- 
iics  graveurs  italiens  les  ont  imités, 
t  .a  ^ravuie  en  boi:i  h    été  adoptée 
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à  Rome  en  1467  j)our  les  figure» 
du  livre  des  méditations  du  cardi- 
nal Turrecremala  ,  et  à  Vérone  , 
en  1473  ,  pour  VOpus  de  re  mili- 
tari de  Robert  Valturil's  ;  cet  art 
fut  cultivé  par  ÎNIechkrino  di 
SrENO  ,  DoMENico  dellkGrkchk, 
et  DomenicoCamfagnoi,a  ,  et  par 
d'aulre.s,  jusques  à  Hcgo  da  Car- 
pi.  C'est  à  lui  que  les  Italiens  attri- 
buent l'invention  de  la  gravure  en 
clair  -  obscur.  Ç  foyea  Gravite 
EN  Italie.  )  Cependant  un  artiste 
allemand,  apptlé  Jean-Ulric  Pil— 
cri  M  ,  s'est  <lisliiiguc  dans  ce  genre 
à  une  époque  antérieure  ,et  ses  es- 
tampes ,  toutes  gothiques  qu'elles 
sont, fout  un  eflél  admirable  quant 
au  clair-obscur.  Les  auteurs  fran- 
çais ,  d  après  l'abbé  de  Marolles  , 
ont  apj)elé  cet  artiste  le  iiiaiire 
aux  bourdons  croisés,  parce  que 
Pilgri/nstab  signiOe  en  français 
bourdon.  Ou  place  dans  la  mcuie 
époque  un  graveur  eu  bois,  nommé 
M  air,  de  qui  on  a  des  estampes  eu 
clair-obscur,  yîllberl  D^rer  a  pu- 
blié plusieurs  morceaux  dans  ce 
goût,  et  Lucas  Cranacii  a  donné 
dans  la  même  manière  une  pièce 
datée  de  i5<)0. 

Pour  graver  en  bois  ,  on  com- 
mence par  dessiner  son  sujet  à  l'en- 
cre ou  au  crayon  sur  une  planche 
tie  bois  à  fibres  fines  ,  el  j)lutùt  te- 
nace que  dure;  on  se  sert  le"  plus 
fréquemment  du  buis  et  du  poi- 
rier ;  ensuite  avec  des  outils  fort 
tranchans ,  on  creuse  el  on  cn- 
lè\e  le  bois  ,  à  l'exception  des  traits 
qui  formcnl  le  dessin.  Tout  ce  qui 
y  reste  en  creux  doit  former  les 
lumières  sur  l'estampe;  on  réserve 
en  saillie  les  traits  et  les  hacliures 
qiu  doivent  former  les  mouvemens, 
les  formes  cl  les  ombres.  Loisque 
dans  le  dessin  il  y  a  des  objets  pla- 
cés sur  un  plan  )ilus  éloigné*,  on  a 
1*  )>récaution  avant  de  tracer  le 
dessin  sur  la  planche,  de  pratiquer 
uue  légère  excavation  à  l'endroit  où 
6c  tryu\  ei  oui  lespl:*us  éloij^ués  ,  aGa 
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qu'à  l'Impression  les  trails  qui  re- 
piéseiilent  ces  fonds  soient  moins 
ioilenieut  exprimés  que  le  reste. 
La  gravure  étant  terminée  ,  on  la 
porte  sur  une  presse  d'imprimerie 
en  lellres,  elles  épreuves  sont  ti- 
rées comme  on  tire  les  feuilles  d'un 
livre  ,  en  portant  au  moyen  des 
tampons  la  rt)uleur  sur  les  parties 
saillantes  de  la  planche.  Ces  plan- 
ches en  bois  sont  pour  ainsi  dire 
ie  contraire  des])lanclies  de  cuivre. 
Dans  celles-ci  les  trails  qui  doivent 
s'imprimer  et  paroilre  sur  le  papier 
sont  en  creux  ,  et  dans  les  planches 
en  bois  ilssont  en  relief.  C'est  pour- 
quoi la  gravure  en  bois  ne  permet 
pas  de  lîgurer  le  dessin  avec  des 
Irails  aussi  fins  ,  des  liachures  aussi 
mullipliées  que  la  gravure  eu  cui- 
vre ,  parce  que  le  bois  casseroil  et 
s'écailleroit ,  soil  pendant  rimj)res- 
sion  ,  soit  pendant  le  uavail  de  la 
gravure.  Les  gravures  en  bois  out 
toujours  pour  celle  raison  une  ap- 
parence })lus  matte  ,  tandis  que  la 
gravure  eu  cuivre  peut  rendre  ce 
qui  caraclérise  les  surfaces  des 
corps  avec  presqu'aulant  d'exacli- 
lude  que  le  pinceau.  La  gravure  sur 
bois  convictit  particuliéremeiil])Our 
les  dessins  dans  lesquels  un  petit 
nombre  de  trails  vigoureux  suffit 
pour  exprimer  1  essentiel.  Des  des- 
sins à  la  plume  faits  demain  de  maî- 
tre, mais  peu  terminés  ,  sont  Irès- 
j)ropres  pour  élre  gravés  en  bois. 
La  gravure  en  bois  a  l'avantage  de 
résister  à  l'impression  beaucoup 
plus  que  la  giavure  en  cuivre  ; 
celle-ci  donne  à  peine  quelques 
centaines  de  belles^  épreuves  ,  tan- 
dis qu'j  l'aulre  en  donne  plusieurs 
milliers  presque  tontes  d'une  égale 
Leauié;  c'est  })eiil-èlie  une  des  rai- 
sons, qui  pour  l'usage  général  de  la 
typograpliie ,  -font  préférer  la  gra- 
vure en  buis  ,  quoiqu'elle  soil  moins 
agréable  que  la  gravure  eu  cuivre. 
On  duil  regreller  qiie  l'art  de  la 
gravure  en  bois  sdIi  négligé  comme 
il   l\sl  aujourd'hui.    Les    tableaux 
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qui  se  distinguent  sur-toMt  par  la 
grandeur  dans  la  distribution  et  le 
dessin  ,  feroieni  un  meilleur  effet  si 
on  les  gravoil  sur  bois,  que  j)ar  la 
gravure  en  cuivre.  Les  principaux 
ouvrages  des  anciens  sculpteurs 
pourroienlêtre  figurés  par  de  bonnes 
gravures  en  bois  ,  presqu'aussi  bien 
que  par  les  gravures  en  cuivre.  C  est 
en  eflelau  grand  désavantage  de» 
arts  du  dessin  ,  que  la  gravure  en 
cuivre  a  été  j)resqu'exclusivemcnt 
cultivée  au  détriment  de  la  gravure 
en  bois. 

On  a  quelques  anciennes  estam- 
pes gravées  en  bois  ,  auxquelles  ci» 
a  donné  le  nom  d'estampes  en  clair- 
ohsciir.  Elles  sont  faites  par  le 
moyen  de  plusieurs  planches  en 
bois  imprimées  successivement stir 
la  même  feuille;  la  première  ne 
porte  que  les  contours  el  les  om- 
bres,  la  seconde  les  demi-teintes, 
la  troisième  est  réservée  pour  les 
lumières  ;  par  ce  moyen  on  imite 
les  dessins  à  la  plume  ,  à  la  pierre 
noire,  au  Javis,  à  l'encre  rehaus- 
sée de  blanc  sur  papier  gris  lou 
bleu  ;  les  Italiens  ont  appelé  du  nom 
de  c/iioroscuro  ce  genre  de  gravure^ 
qu'on  connoit  en  France  sous  le 
nom  de  caniayeu  ou  clair-obscur. 
On  po.ssède  en  Allemagne  quel- 
ques pièces  gravées  d  après  celle 
mélhode,  ({ui  datent  des  tenijrsau- 
lét  leurs  à  yiJhert  Durer.  En  llalie 
Uii^  DA  Carpi  a  été  le  premier  à 
se  distinguer  jiar  ce  genre  de  gra- 
vure, qui  cou  vient  sur-tout  pour  re'- 
présenter  ces  dessins  où  les  altistes 
n'ont  voulu  qu'esquisser  les  prin- 
cipaux cararleres  du  dessin  ou  da 
la  composition. 

L'avantage  des  planches  de  bois 
est  d  en  pouvoir  milliplier  les  em- 
preiules  à  l'infini  ;  aussi  voyons- 
nous  que  ,  piincipalernent  dans 
les  livres  dHisloijc  nalurtlle  ,  le» 
mêmes  planche-  ont  servi  à  des 
ouvrages  difiéreiis  qui  n'étoitnl  ))a.s 
publies  par  le  même  libraire.  L'im- 
pcimerie  des   Tiantliis  étoil   priji- 
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ripalpment   rirlio   eu    planrlies    de 
buis. 

La  pai  lie  mécanique  de  cet  ai  I  a 
élé  déciile  d'une  niauièie  délai ilée 
dans  le  Traité  hi.ilorique  et  pra- 
tique de  la  gravure  en  bois  ,  pur 
3.  M.  Papillon,  donl  la  seconde 
édili(Hi  a  paru  à  Taris  en  1766, 
j/i-8".  2  vol.  Ce  même  artiste  a  aussi 
rédigé  l'article  gravure  de  lEncy- 
clu|iédie;  les  coimuisseurs  ont  re- 
proché ,  sur-loul  ù  ce  dernier  travail 
de  conlenir  beaucoup  d'iuexaclilii- 
des;  l'auteur  a  adopte  une  infinité  de 
contes  tl  d'erreurs  que  son  ouvraiie 
ii'csl  proj)ie  qu'à  propager.  11  faut 
consulter  ,  priHcipaleinent  sur  l'iiis- 
1ori(pie  de-  cet  art,  les difi'érens ouvra-' 
gesdu  baron  deHEiNECKEN.sur-lout 
i.esNoliressurh'sarlislesel  les  objets 
d'arl  (  Kuchricliten  von  Kànsllern 
unrl  Kunslsachen^  Leipsic,  1768 
et  i7o(i  ,  et  son  Idée  générale  (l'une 
collectiun  complète  d'eslampeu,  avec 
une  Dissertation  sur  l'origine  de  la 
gravure  ;  LtG\\)^.  177  J,  in-8".  On 
peut  encore  consulter  les  ouvrages 
&uivans  :  yJbrégé  historique  de  l'o- 
rigine et  des  progrès  de  la  gravure 
et  des  estampes  en  bois  et  en  taille^ 
douce  ,  par  le  Major  Hi'mbkrt  ; 
Berlin  ,  i  7!J2  ,  in-8".  —  Disserta- 
tion sur  l'origine  et  les  progrès  de 
l'art  de  graver  en  bois, \iaf  M.  Four- 
NiER  le  Jeune,  Paris,  i7n8,  in-S". — 
Dans  \c  journal  Mconomique  ,  nov. 
i7f>i  ,  on  trouve  un  Mémoire  sur 
les  ouvrages  en  caniayen.  —  Essay 
on  ttie  invention  oj'  engraving  and 
printing  in  Chiarosciiro  ,  by  John 
Jiapt.  Jackson  ,  illustrated  with 
prinls  in  proper  colours  ;  London  , 
^7^4. —  M.  Dr.  MuKR  darts  plu- 
sieurs volumes  de  s^)[\  journal  pour 
l'histoire  de  l'art,  enlr'aulres  djns 
le  deuxième,  cinquième  elc]iiat(jr- 
zième  ,  a  traité  de  cet  art.  —  Bu- 
K(iiiN(J,  dans  ses  Elément  d'une 
/lisloire  des  arl-s  du  dessin^  iMM. 

UnGKR,  SeMMLRR    ,    WlPPKL,   et 

d'antres,  dans  des  ouvrages  parti- 
«=uli<Ms^  tjnl  dojnic  d'exrclleii.'î  m;i- 
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lérîanx  pour  l'histoire  de  cet  art.' 
On  en  trouve  aussi  dans  les  dillé— 
rens  ouvrages  qui  contiennent  des 
reclierclies  sur  l'origine  et  l'inven- 
tion de  l'iniprinicrie ,  nommément 
dans  les  findicio'  typogruphicœ  de 
ScrKHPFLiN  ;  Strasb.  ,  1739,  dans 
les  observations  sur  cet  ouvrage  , 
par  FoDRNiER  le  jeune,  Paris, 
1760 ,  et  dans  V Essai  du  savant  ty- 
pograpiielÎRKiTKOPF  ,  sur  l'origine 
des  caries  ci  jouer ,  l'introduction 
du  papier  de  rhijfon  et  l'origine  de 
la  gravure  en  bois  ,■  Leips.  1 784. 

Parmi  les  graveurs  en  bois,  on 
cite  sur -tout,  Pierre  Si;HaïrFi".R 
ou  ScrioiFi;R;  les  caractères  colo- 
riés de  son  célèbre  Psaltérium,  in- 
fol.  1467,  sont  cités  comme  une 
preuve  que  la  gravure  en  camayeu, 
dont  l'invention  est  communément 
attribuée  à  Hugo  ua  CXrpi  ,  a  pri» 
naissance  en  Allemagne.  Il  est  tiès- 
probable  que  Martin  Se HCSS ,  Mi- 
chel WoLGEMUT  ,  et  (iuillauine 
Plvdenwurf  ,  ont  gravé  en  bois 
vers  le  milieu  et  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  Le  ])rcmier  artiste  de 
ce  genre,  qu'on  peut  indiquer  avec 
certitude  ,  est  Jean  Schnitzkr  , 
vers  I480  ;  Phillery  ,  qui  a  vécu 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle  ,  est 
le  piemier  graveur  en  bois  des 
Pays-IJas  dont  il  nous  soit  parvenu 
des  détaiiscerlains.  Oncite  encme, 
Jd.  GAMPERLiN.vers  1720  ;  Rigin. 
Philesius  ,  vers  1 5o8  ;  Math. 
Gruswald,  mort  en  i5io\  //ugo 
nx  Carpi  ,  vers  i5io  ;  Jlbert 
Altoorfer,  vers  \bi\  ;  jdgostiiio 
V  E  N  EZ  [  A  NO  rf^  Musis  ,  vcrs  1  .'i  1 4  ; 
Jean  Haldino,  rn  i5i6  ;  Jean 
RuncîMAYR,  mori  en  \b\-j;  yllbert 
Durer  ,  mort  en  i3:28  ;  le  baron  de 
Heinecken  a  domjé  un  catalogue 
de  ses  gravures  en  bois,  p.  itii  et 
suiv.  de  ses  nouvelles  notices  sur 
les  artistes  et  les  objets  d'art  ;  .41- 
6er/  Glockenthon  ,  en  1  5i  o  ;  Jean 
GubPENMUND,  vers  i^ad;  ^n- 
toine  DA  Trento,  en  lSôg;  Bal~ 
ihazar   V^iw-Zii  ,  mort  en   J.35C; 
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'j/enri  VoGTBERK ,  mort  en  iSay; 
Jé'('/«Sprin(;inkl,ke,  mort  en  i540; 
Jean  Brosshammer  ,  en  if)42  ; 
Jio(lo//)/te  Speckle,  eu  lô^S  ; 
Jean  Kll,e>bacei  ,  mort  en  15.^5  ; 
Daniel Beccafvmi  ,  mort  eu  lô/ig; 
George  Pens  ,  mort  eu  i55o;  Jean 
Scii.tUFLiN,  morl  eu  i55o;  P/erie 
Gatin,  vers  1 550  ;  Er/jardtScH(BS, 
vers  iô5o;  Jean-Sebastien  Boîhm, 
vers  i55o;  les  frères  Hopfer  ; 
Henri  Aldegraf  ,  vers  i55i.  Les 
gravures  eu  bois  de  IHisloire  na- 
turelle de  Conrad  Gessner  sont 
signées  Fo  ;  ce  nom  n'est  vraisem- 
blablement qu'une  abréviation  du 
nom  de  larlisle  à  qui  l'on  doit  ces 
gravures,  et  qui  doit  avoir  vécu 
vers  i55o.  Lucas  de  Leyde,  morl 
en  i555;  Jérôme  Resch  ,  mort  eu 
3  556;    Jean   Bochsbergen  ,   vers 

3  560;GlETLEUGHEN  DeCoURTRA  V, 

vers  i55o;  J«c^i/es  Kerver, vers 
l56o  ;  f^irg.  SoLis  ,  mort  en  i562; 
iS/^/7e(/FEYERABENDT,  vers  1  o6g; 
on  connoît  de  cette  famille  plu- 
sieurs graveurs;  S.  Vichem,  vers 
1570  ;  Christophe  Chrieger  ,  en 
1572;  Christophe  Sichem  ,eu  i  07  3; 
O.  Goujeon  ,  en  i575;  Salomon 
Bernhard  ,  en  i58o  ;  Dupont  ,  en 

1 585  ;  Itre.vze  ,  vers  1  585  ;  Luc. 
MuLiiER  de  Cranach  ,   mort  en 

1586  ;  Jea/i  Rogel,  vers  i588; 
Laon.  Norsino,  en  i5go;  Chris- 
tophe Stimmer  ,  en  logo;  Marc 
CiiASERi  ,  en  1690;  Jost  Auxa  , 
morlen  i5gi  ;  Jacques  7j\:b\lkv\>j, 
vers  1695;  Christophe  CoRiOLAS, 
eu  1600;  Edouard  Ecmann,  vers 
1620;  ^ndré  AsDRiAsi ,  mort  eu 
1620;  Gio.  Gioi-g.  Ni  voLSTF.Lr.A  , 
mort  en  162  i;  BarthéleinÏQX  Jean- 
Baptiste  CoFiioLA.v  ,  vers  i63o; 
Chrislophe  Jecher  ,  1  607  ;  Etienne 
BU  Val,  en  i65o;P/er/eLESc'EcrR, 
l'aîné  ,  mort  en  1698  ;  les  deux  Pa- 
PiLLOM,  morl  en  1710  et  1724; 
Tierre  le  Sueur  le  jeune  ,  mort  en 
1716;  Gonzalez  van  Hayden  , 
mort  en  1720;  Kerkhai,  ,  vers 
17^0  ;  E'.-   YoKKSLWJs ,   mort  eu 
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T723;  P'incent  le  Sueur,  mort 
en  1743  ;  Jean-Baptiste  Jackson  , 
vers  1745;  Giiiseppe  Maria  Mo- 
RETTI  ,  mort  en  1746^  Giovanni 
Batiista  Canossa,  mort  en  1717  > 
jWcrwr/ce  Roger  .  vers  1747  ;  Fièvre 
le  Sueur  ,  mort  en  1760  ;  Nicolas 
le  Sueur,  mort  en  1764;  Elis. 
LE  Sueur  ,  en  1765  ;  j4ntoine-M<r- 
rie  Zan'etti,  mort  en  1767  ,  s'ef- 
força de  renouveler  la  manière  de 
Hugo  DA  Carpi  ;  Nicolas  Caron  ; 
Jean- Baptiste V\?M>ïjOti  ;  lesdeux 
MM.  Unger  ,  Reugnet  ,  Du- 
couRË,  etc. 

Gravure  au  burin.  Le  nom  de 
graveur  ne  convient  proprenieul 
qu'aux  artistes  qui  gravent  au  burin. 
Si  l'on  vouloil  aussi  nommer  ainsi 
ceux  qui  gravent  à  leau-forte ,  un 
grand  nombre  de  peintres,  et  Rem- 
brandt sur-tout,  devroient  être 
placés  dans  la  classe  des  graveurs.  La 
gravine  à  l'eau-forte  est  un  art  qu'un 
bon  dessinateur  apprend  facilement 
et  sans  avoir  besoin  des  leçons  d'un 
maître  ;  mais  l'art  de  graver  au  bu- 
rin exige  plus  de  pratique  ,  et  ne 
s'apprendroil  guère  ,  sans  le  secours 
d'un  maître liabile,  au  degré  de  per- 
fection que  les  grands  artistes  nous 
fout  admirer  dans  leurs  ouvrages. 
Le  graveur  au  burin  devroit  être 
bon  dessinateur  aussi  bien  que  le 
peintre  et  le  graveur  à  Teau-forlr  . 
non-seulement  pour  être  en  état  de 
faire  le  dessin  du  tableau  qu'il  doii 
graver  ,  car  il  pourroit  le  faire 
dessiner  par  im  autre ,  mais  sur- 
tout poul-  travailler  d'une  manière 
libre  lorsqu'il  porte  le  dessin  .sur  le 
cuivre.  Le  graveur  a  besoin  sur- 
tout de  cette  partie  du  dessin  qui 
concerne  le  clair-ob-îcur ,  les  lu- 
mières el  les  ombres,  et  l'expres- 
sion du  caractère  extérieur  des  ob- 
jets visibles.  Il  faut  que  les  objets 
lisses  et  unis  .«soient  autrement  des- 
sinés que  les  ob;els  rudes;  le  lui- 
sant, autrement  que  ce  qui  est  mal; 
ou])eut  même  «lire  que  ciiaqtie sorte 
d'objets  exJ^c  une  m.aniére  purlicu- 
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lièie  de  deasin.  C'est  précisément 
ce  qui  paroîl  elle  la  partie  la  j)1ms 
diflicile  de  l'art,  celle  qui  demande 
du  génie. 

Les  premières  études  du  graveur 
sont  les  mêmes  que  celles  ([ui  con- 
viennent au  peintre  ,  au  sculpteur  , 
el  aux  autres  artistes  en  général  qui 
s'occupent  des  aris  du  dessin.  Le 
graveur  doit  élre  aussi  bon  dessi- 
nateur que  le  peintre;  el  s'il  y  a  eu 
de  célèbres  gra^'eurs  qui ,  sous  ce 
rapport,  ont  été  foibles,  c'est  qu'ils 
ont  travaillé  li'après  des  dessins 
parfailemeut  terminés  ,  au  moyeu 
(lesquels  ils  ont  su  couvrir  leurfoi- 
blesse.  Le  graveur  doit  s'exercer 
6ur-U)ut  à  bien  dessiner  d'après  ua- 
turo,  pour  at<[uérir  une  certaine 
aptitude  à  représenter  les  difl'é- 
renles  sortes  de  caractères  d'objets 
naturels.  Comme  c'est  une  partie 
principale  <le  l'art  du  graveur  de 
travailler  d'après  des  tableaux,  et 
que  la  gravure  est  employée  sur- 
tout à  imiter  les  plus  beaux  ouvra- 
ges du  pinceau  ,  il  faut  que  celui  tpii 
veut  devenir  graveur  liabiie  s'exer- 
ce avec  assiduité  à  dessiner  d'après 
des  tableaux,  j)our  qu'il  apprenne 
à  bien  exprimer  ce  qu'il  y  a  de  ca- 
ractérislique  dans  le  faire  de  cha- 
que maître.  C'est  par  cette  raison 
même  qu'il  est  avantageux  au  gra- 
veur de  s'exercer  aussi  dans  l'art 
de  la  peinture,  parce  qu'il  faut  ùlre 
})eintrepour  remarquer  chaque  trait 
de  pinceau  dans  un  tableau.  Après 
avoir  constanimriil  étudié  ces  dillé- 
renles  parlies  de  l'art ,  il  sera  avaula- 
i^eux  j)our  lui  de  comj)arerdes  gra- 
vures de  beaux  tableaux  avec  les  ori- 
ginaux même  ;  ce  n'est  que  par  ce 
moyen  que  le  graveur  apprendra 
dans  la  plus  grande  perfection  ,  r.irt 
de  traduire,  pour  ainsi  dire,  le  la- 
l)le.ai  en  gravure. 

Le  maniement  du  burin  est  donc 
Il  partie  la  moins  importante  do 
l'art.  Un  peintre,  qui  est  excelhnit 
dessinateur  ,  peut  presqu'cntière- 
uienl  tormerle  .graveur  ;  le  peu  qui 
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lui  manque  encore ,  est  facilement 
su|)pleé  par  un  graveur  et  par  l'exer- 
cice. L'exemple  des  artistes  qui  , 
sans  avoir  été  forts  dans  le  dessin, 
ont  acquis  beaucoup  de  réputation 
par  leur  habileté  à  manier  le  burin  , 
ne  doit  pas  éblouir  les  jeunes  gra- 
veurs ,  jii  les  engager  à  négliger 
l'arldu  dessin  ,  qui  ,  sanscontretlit , 
est  le  chemin  le  plus  sûr  pour  par- 
venir à  la  perfection  dans  l'arl  de 
la  gravure.  Celui  qui  a  appris  à 
exprimer  le  caractère  naturel  de 
chaque  objet ,  soit  au  ciayon  ,  soit 
à  la  j)lunie  ,  trouvera  ensuite  peu 
de  didiciillés  à  entreprendre  ce  tra- 
vail au  burin.  Une  seule  observa- 
tion suffira  pour  prouver  combien 
il  est  nécessaire  que  le  gra^  eur 
commence  par  bien  se  perfectiou- 
ner  dans  la  pratique  ilu  dessin.  On 
sait  que  l'artiste  qui  veut  graver  uu 
tableau  ,  ne  peut  pas  traiter  de  même 
les  diflérens  endroits  de  son  ou- 
vrage. On  peut  s'en  convaincre  ,  en 
examinant  avec  attention  chaque 
bonne  gravure  :  lorsque  l'artiste  qui 
commence  à  se  livrer  à  l'exercice 
de  son  art  veut  par  le  procédé 
long  ,  et  pour  ainsi  dire  craintif, 
du  burin  ,  chercher  la  manière 
dont  il  |convient  de  traiter  chaque 
objet,  on  peut  dire  que  sa  vie  suf- 
fira à  peine  pour  trouver  ce  qu'il 
cherche.  Ce  travail  est  plus  exj)é- 
dilif  lorsqu'on  se  sert  du  crayon  et 
delà  plume;  lorsqu'on  voit  qu'une 
ruanièie  n'est  pas  assez  convenable 
pour  l'objet  (ju'on  a  à  traiter  ,  ou 
jx'ul  en  essayer  un  grand  nombre 
d'autres  ,  tandis  qu'en  ne  se  ser- 
vatit  que  du  burin  on  peut  à  peine 
eu  essuyer  deux  ou  trois.  Pen- 
dant le  temps  que  le  jeune  gra- 
veur s'exerce  à  dessiner  ,  il  peut 
déjà  se  livrer  aux  premiers  essais 
du  burin  ,  aQu  «le  donner  de  la  .sû- 
reté à  s;i  main  ,  el  de  la  liberté  à  sou 
outil.  Les  exercices  destinés  j)rin- 
cijjalemenl  au  dessin  d'aju^ès  nature 
et  d  après  des  tableaux,  peuvent 
être  combiuèsà  ce  qu'on  peut  appe- 
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1er  l'alphabet  de  l'aride  la  gravure, 
c'est-à-dire  à  des  essais  de  graver  des 
traits  droits,  courbes  ,  des  hachu- 
res ,  des  traits  profonds  ,  légers  , 
durs,  moelleux,  etc. 

Pour  les  progrès  de  l'art  du  gra- 
veur, il  seroit  de  la  plus  grande 
importance  d'avoir  sous  la  main 
inie  collection  recueillie  par  un  bou 
niiitre  ou  un  habile  coiinoisseur  , 
ei  contenant  les  meilleures  gravures 
exécutées  par  les  artis(es  auxquels 
l'art  doit  en  effet  quelque  degré  de 
pcrl'eclioii.  Une  pareille  collection 
(ievroitètrefaite.de  sorte  que  chatjue 
iVitille  offrît  quelque  nouveau  pro- 
cédé qui  a  élé  reçu  par  les  artisles, 
el  qui  a  contribué  à  donner  à  l'art 
un  degré  de  perfection  de  plus.  En 
expliquant  ces  gravures  au  com- 
mençant ,  il  apjnendroil  la  manière 
<]ui  convient  le  mieux  à  chaque 
sujet ,  et  pour  représenter  le  nu  des 
ligures  ,  le  brillant  des  métaux  ,  le 
luisant  des  étoffes  de  soie,  les diffé- 
icntes  températures  de  l'air,  etc. 
l>ès  que  les  yeux  du  commençant 
ont  acijuls  une  cerlaine  facilité  par 
le  maniement  du  burin  ,  ses  yeux  et 
sa  main  par  le  maniement  du 
crayon,  il  peut  commencer  à  tra- 
vailler d'après  ces  gravures. 

Lorsqu'on  réfléchit  que  le  gra- 
veur ne  peut  emjiloyer  que  des  traits 
et  des  points,  on  j)eut  juger  com- 
bien de  tlifficullés  l'art  avoit  à  sur- 
inonler  pour  trouver  les  iHoyens 
variés  de  représenter  chaque  objet 
de  la  manière  la  plus  naluielle,  et 
de  faire  presque  deviner  les  cou- 
leurs des  objets.  Ce  sont  précisé- 
ment ces  grandes  difficultés  ,  qui 
font  qu'un  graveur  réussit  raremeiit 
à  être  également  grand  daus  toutes 
les  parties  de  son  art ,  et  qui  prou- 
vent qu'il  est  utile  que  chacun  se 
borne  à  une  seule  branche,  l'un  à 
graver  le  portrait,  l'autre  le  pay- 
sige,  l'autre  l'histoire,  etc.  Ce  seroit 
jieut-être  exiger  trop  que  de  deman- 
der qu'un  seul  homme  soit  égale- 
ttieut  fort  dans  toutes  les  ])arties. 
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Par  ce  qu'on  vient  de  dire  ,  oa 
veri-a  encore  que  l'habile  graveur, 
dans  quelque  partie  qu'il  se  distin- 
gue ,  ne  doit  être  estimé  inférieur 
ni  au  peintre  ,  ni  à  aucun  autre  ar- 
îisle.soitpar  rapjiort  au  génie  on  au< 
lalens,  soit  par  rajijKu't  à  la  j)rompti- 
tude  du  faire,  acquise  par  la  pra- 
tique de  l'art. 

Les  Italiens  et  les  Allemands  se 
disputent  l'invention  de  la  gravure 
au  burin  ;  voyez  au  sujet  de  leurs 
prétentions  à  cette  découverte  l'ar- 
ticle Gravure  en  Italie. 

A  l'article  Eau-forte,  on  a  déjà 
indiqué  les  artistes  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  celte  branche  de  l'art; 
quantaux  autres  maîtres  qui  se  sont 
acquis  de  la  réputation  ,  et  sur-tout 
ijuant  aux  inventeurs  de  la  gravure 
au  burin,  nous  citerons  encore  : 
Mariln ScaoESG ^v  EK  ou  Schoen  , 
mort  en  i486  ;  Tommaso  Finj- 
GUERRA  ;  Israël  vos  Mechelnt, 
père  et  fils  ,  depuis  1460  jusqu'en 
i5a3;  Bacio  Baloini  et  Sandro 
B0TICELLI ,  auxquels  on  attribue  les 
j)remières gravures  certaines dema»- 
tresitaliens;7^//c/^f/^V()[lLGEMUTH, 
mort  en  lôiy  ,  sur  lequel  on  peut 
«•onsulter,  entr'autres,  V Idée  géiié' 
raie  d'une  Coîleclion  d'estampes , 
à  la  page  233  ;  le  vingtième  volume 
de  la  Nouvelle  Bibliothèque  des 
Belles-Lettres ,  et  le  deuxième  du 
Journal  artistique  de  M.  de  Murr  • 
Albert  DiiRER  ,  mort  en  1628;  le 
nombre  de  ses  ouvrages  gravés  an 
burin,  s'élève  à  environ  quatre- 
vingt-dix  :  Albert  AïJTOKVEV.  .  vers 
i5ii  :  André  Montegna  ,  mort 
en  i5i7  :  Marc  -  Antoine  Ray- 
Mo NUI,  vers  1527:  Agostino  Yt.- 
he/awo  ,  surnommé  de  Muais, 
vers  i5i4;  Noël  Garnier  ,  vers 
1620,  est  regardé  comme  un  des 
premiers  graveurs  en  France  :  J\7- 
colas  Belin  da  Modena ,  et  Gioi\, 
Ghisi  MotiTOVATSsro  ,  vers  i53o: 
IjUc.  Dammesz  ,  mort  en  i533: 
Giov.  Giac.  Caraglio  ,  et  Mano 
BA  Ravenna,  vers  1540  :    GiuL 
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Bon  ASONE ,  vers  i  b  j?  •  Eneas  Viro, 
George  Pkns  ,  Henri  Aldegraf  , 
et  Jean-Séhasl.  B(EHtrf  ,  vers  ibïm: 
jiclr.  et  Jean  Coll.ert,  vers  i  55:')  ; 
jidani   cl   Geo/'^e  Gnisi ,  Lambert 

SUTERMANN  ,  FaGIVOIjI  ,  FRAN- 
CO, el  Virgile  SoLis  ,  veis  i  56o  , 
Corneille  Cort  ,  et  Martin  Rota  , 
vers  1569  :  Givv.  B.  Cavalière  , 
vers  1574  :  Et.  DE  Laune  ,  de 
Strasbourg  ,  vers  1082  :  Jérôme 
Bano  ,  FaM/FL,YNT  ,  et  Ger.  Jode, 
vers  i5c)i  :  Théodore  nv.  Bry  ,  vers 
iSgG  :  Qj/irad  ioDE,  el  JeanSwK- 
JjT.k  ,  morts  eu  i6oo  :  François  As- 
pruck  ,  vers  1601  :  jigost.  Carac- 
ci,  mort  en  1602  :  Jean  Saenre- 
BAM.mort  eu  1607  :  Nicolas  de 
Bruyk  ,  vers  1 6 10  :  P/iilippe  Gal- 
ice ,  morten  1612:  Daniel Keuilek- 
THALER*,  vers  161 3  :  Cher.  Alber- 
TX  ,  mort  en  161 5  :  Henri  GoL- 
Tzius  ,  mort  en  1617  :  Théodore 
Galle,  vers  tÇao  :  ^mbroiseBoti- 
viNCiNO  ,  vers  1622  :  François 
"ViLLAMESA  ,  vers  1626  :  Henri 
GoCDT  ,  vers  1626  :  Pierre  Last- 
MANN  essaya  le  premier,  laii  1626, 
de  donner  des  gravures  coloriées, 
qui  ne  réussirent  pas  lrès-l)ieu  : 
Jîoherl  DE  VoERST,  vers  162S  : 
Gt7/<r«  Sadeler  ^  mort  eu  1629: 
Cri^p.  DE  Faas  ,  Sclielde  Bols- 
ave  RT  ,  Paul  P  o  N  T  I  u  s  ,  J^iJcas 
YoRSTERMANN  ,  et  Pierre  de  Bal- 
lilN  ,  vers  1600  :  Jacques  Ma- 
THAM,  mort  en  iGôi  :  PierreJoim, 
imort  en  i65/i  :  Conrad  Galle  , 
vers  1634:  Luc.  Kivi. \S ,  mort  eu 
1657  :  ytbraiiam  Bhkm.eut,  mort 
en  1647:  John  Paynk,  mort  en 
1648,  est  le  premier  des  graveurs 
anglais  qui  se  st-rvit  du  burin  : 
Giuseppe  Zarlati  ,  Jean-Frédé- 
ric Greuther,  Girol.  Rossi ,  Con- 
)-ad  Mabinus  ,  Jacques  Neefs  , 
Fier.  NoLPE  ,  Henri  Snvkks  ,  Cun. 
rud  DE  Dalen  ,  Conrad  Cauker- 
jiEN  ,  Pierre  CloVET  ,  el  Pierre 
3onE  ,  vers  i65o  :  F/-.  Snevoers, 
mort  en  1G57  :  Giuseppe  Battisla 
Gallestruzzi,  Jacq.  Bellancb, 
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Pierre  DE  Blekk,  et  Pierre  LoM-« 
Bard  ,  vers  i(){»o  :  Conrad  Mey'S- 
SENS,  vers  1662  :  Théodore  Ma- 
th am  ,  vers  i6C5  :  Michel  l'Asne  , 
mort  en  1GG7  :  Jon.  Umbach,  et 
Michel  Natalis,  vers  1G70:  Et. 
Baudiot,  et  Nie.  Pithau  ,  morts 
eu  1671  :  Jean  l'E.nkant,  mort  eu 
1678  :  Charles  Audran,  mort  ea 
1G74  :  Robert  Nanteuil  ,  mort 
en  1G78;  c'est  le  premier  qui ,  par 
des  points  allonges,  sut  donner  4 
ses  tèles  une  couleur  convenable  : 
Reg.  Zeemann  ,  Daniel  Dan  — 
ckerts  ,  J.  MuNicHUvsEN  ,  EUoa 
Hainzelmann  ,  et  Anton  Bloo- 
terlino  ,  vers  1680  :  F'r.  Spi er- 
re ,  mort  en  1681  :  Guillaume 
Château  ,  mort  en  i685  :  Conrad 
BLœM.ERT  ,  vers  1686:  Guillaum» 
PvOUssklet  ,  mort  en  j686  :  Cl. 
jMelan  ,  mort  en  1688:  Corn,  de 
VisscnER  ,  vers  1690  :  Philippe 
KiLiAN;  morten  iGgS;  François 
DE  PoiLLV,  mort  en  1690:  Bar- 
thelemi  Kilian,  mort  en  1696  : 
Jean  Visscher,  vers  1696:  Bap' 
tisle  Kilian  ,  mori  eu  1696  :  Con- 
rad Meveb,  mort  en  1698:  An- 
toine Masson  ,  mort  en  1700  :  5/- 
))ion  TiiOMAssiN,  vers  1700  :  Ge- 
rrtrrf  A  TDK  AN,  mort  en  1703;  Ge— 
rard  F.delinck  ,  mort  en  1707  :! 
^/z/o//.-e  Trooveau  ,  vers  1707  ^ 
Conrad  Vermeolen  ,  vers  1707: 
Jean  -Baptiste  NoLLi  N  ,  vers  1 7 1  o  : 
Louis  Audran,  mort  en  171a: 
Jean-Jacques  Tul'rnkiser  ,  mort 
eu  1718:  Jean-  Ulria  K  runs  ,  mort 
en  1719:  Philippe  Tuomassin  , 
vers  1720  :  Michel  Dossier  ,  ver» 
1730  :  Etienne  Picart  ,  el  Ben.' 
Audran,  morls  en  J721  :  Jean» 
Henri  Tisciibein  le  vieux  ,  et 
Jean-Louis  Aberli  ,  vers  1722: 
/'/.  Dksrochers,  vers  17  23:  Arn, 
Westkrhout  ,  mort  en  1726  : 
7>o///*  Simon  icAU  ,  morten  1727: 
Cliarles  Si  mon  eau  ,  et  Jean-  Bapt. 
PoiLLY  ,  morls  en    1728  :   Franc. 

C  H  K  R  E  A  u  ,   Martin  B  E  R  N  I  G  E  R  OTII  , 

et   Bernard   Picart,  morts   eu 
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17 33  :  Jeun- Henri  St.TRKMN- ," 
ïiiurt  eu  1756,  s'exerça  le  premier 
à  graver  en  minialure  ;  son  fils 
Jean-Rodolphe .  mort  eu  17  56,  a 
atteint  un  plus  haut  dej/réde  perfec- 
liou  dans  ce  genre  de  gravure  : 
Jean  Gœrne  ,  mort  en  1708  : 
jA)uis  DESPXiACES  ,  mort  en  17.Î9: 
Henri-  Simon  Thomassin  ,  vers 
1  ;ui  1741  :  Jacques-Christophe  L<E 
lîr-OND,  niorl  eu  17*1  :  Charles 
Depuis,  mort  en  174^2  ;  Robert 
AunENAERT,  mort  en  1743:  Gio- 
%a/ini  Canossa  ,  mort  en  17'>7  : 
Jean-  GuillaumeW oiuVG.\.tiG,  mort 
eu  1748:  Nicolas—  He?iri  Tar- 
DiEU,  mort  en  174g  :  Pierre  Dre- 
A  ET  père  et  fils,  moits  l'un  et 
l'autre  en  1749  :  Jean  Admiral, 
Jr/!C(7//es  Ali  AMET,  Laurent  Cars  , 
iV.  Fessa RD  ,  Jean- Jacques  Fl.i- 
PART,  Th.  Major  ,  et  Jean  Ou- 
vrier ,  vers  17.50  :  Jacq.-Andrê 
Friederich,  mort  en  1751  :  Jac- 
ques Frey,  mort  en  17  5:2  :  Gas- 
pard DuriiANGE,  mort  eu  175^,  : 
Georges-Martin  Preissler  ,  mort 
.011754:  Nicolas  DE  Larmessin, 
Barl.  Crivellari  ,  vers  17Ô5  : 
^er/zarf/ L'Epicier, morl  en  1755  : 
Jean  AuDRA.v  ,  mort  en  17^6  : 
P hilippe- André  Ys.M^ih's  ,  mort  en 
1759  :  J.-Ph.  Le  15as  ,  mort  en  1 760: 
Jean-Michel  Liotard  ,  et  Jean- 
Adam   SCHWEICKART,  VCrs    I760: 

Jéréniie-  Jacques  Sedelmayer  , 
mort  en  1761  :  Z/Owt*  Serugue  , 
mort  en  1762  :  Jean  Daulle,  mort 
eu  1765  :  Nicolas  Beauvajs,  mort 
en  1760  :  Jean  —  Jacques  Bale- 
oiiou,  mort  en  1764  :  Antoine  Fal- 
J30N1  ,  mort  en  1765  :  François 
Marra,  Jean-Baptiste  Bernige- 
ROTii ,  vers  1765  :  Conrad  Ploos 
VAN  Amstel.  inventa  l'art  d'imiter 
Ions  les  genres  de  dessins  coloriés, 
avec  la  plus  grande  ])orl"eclion  • 
Gustave- André  Wolfgang  ,  Jé- 
rôme Sterling,  et  CL  Drevet  , 
vers  1766  :  Jean-M.  Bernige- 
ROTH  ,  Marc  PiTTERi  ,  et  Jean- 
El.  Kiedinger,  moris  en   17G7  : 
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Chrétien- Frédéric  Bi)ethius  ,  et 
jLo/-.  Zucui  ,  vers  1768  :  Jean-Ch. 
François,  mort  en  1769  :  Jeait' 
El.  NiLsoN  ,  vers  1769  ;  Jacques 
HouBRACKEN,  morl  en  1770  :  Jean 
Savant,  en  1770  :  J^Vançois  Ha- 
SAN  ;  Ballaster  ;  A.  B.  Bar— 
BAZA  ;  Jean  Barry  ;  Bartolozzi  , 
un  des  premiers  artistes  qui  ont 
gravé  au  pointillé;  parmi  les  au- 
tres graveurs  qui  se  sont  distingués 
dans  ce  genre,  on  cile:  Jon.  Spils- 
BURY,  PF.  Ryland  ,  Rob,  Me- 
na geot,     G.    F.    ScHMIDT  ,    Just. 

Preissler  ,  Dan.  Berger  ,  C. 
Feller  ,  P.  G.  T0MK.1NS  ,  Ri- 
chard ,  /.  R.  Smith,  TV.  Di- 
kingson,  les  frères  Facius  ,  /. 
Parker  ,  Caroline  Watson  , 
KiNGSBURY  ,  R.  Macuard  ,  T. 
Burke,  G.Ward  ,  G.  P.Carey, 
Saillier  ,  G.  Sharp  ,  y.  M. 
Picot,  Bettilini  ,  P.  Simon, 
Howard,  G.  Wilkincson  ;  JV. 
PoLARD  ;  C.  ToMKiNs;  Madame 
Prestel;  J.  M.  Delatre  ;  G. 
Grauaii  ;  SiNZENicH,  Schiavo- 
netti  ,  etc.  ;  /.  F.  Bause  ;  Jean 
Beauvarlet:  Beavit;  Salv.  Car- 
MONA  ;  G.  Catini  ;  G  B.  Cec- 
cHiNi  ;  Chevillet;  Clemens; /?. 
CooPER  ;  Dam.  Cunego  ,  Aloysio 
CuNEGO,  et  Joseph  Cunego  ;  Nie. 
DE  Launay  ;  Guill.  Ellis;  Ei. 
Figuel;  Fitlet  ;  Fab.  Gautier; 
Dagoty  ;  Pierre  de  Geust  ;  Jac- 
ques GiLBERG  ;  Jean  Hall  ;  An' 
toine  Hemery  ;  Lavreince  ;  Lon- 
gueil;  Martin;  Jan.  Masson  ; 
Arch.  Macdufp;  Massard  ;  Chr. 
DE  Mecheln;  p.  E.  Moitte  ;  /. 
G.  Mùller  ;  Et.  Mulinari  ;  /. 
Mart.  Preissler  ;  Reinier  ;  André 
Kossi  ;  F.  Selma  ;  Jacq.  Schmu- 
tzer;  Rob.  Strange;  J.  C.  Sher- 
wiN  ;  Jacq.  Nicolas  Tardieu  ; 
PoRPORATi  ;  Sim.Fres.  Ravenet; 
G/o(-'.  VoLPATo;  RosASPiNA  ;  Hen- 
ri ViNKELEs  ;  Josné  Wagner  ; 
Jean-  Georges  Wille  ;  Guillaume 
Woollett  ;  Raph.  Morghen  ; 
Pierre  Dlcros  ;  Pierre-Paul  Mqn- 
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TAONATi  :  plusieurs  membres  de  la 
famille  H.viD  ;  Jean- E  lie  ri  nt  et 
Jean-  Michel  Liotard  ;  Unokr 
père  el  liks  ;  DanielQwonow \v.c\^\  ; 
les  deux  Brand;  les  deux  Cru- 
sius;  Jean-  Ginl/aiime  Meil  ;  Sa- 
lonion  Gessner;  trois  Hacrert  ; 
C/in'stian-  Goti/ieb  Geyser  ;  Carie 
et  Henri  Guttenbicro  ;  Jngelica 
Kavfmann  ;  Stoelzll  ;  Clément 
Konii  ;  y^flani  Bartsch;  Schlot- 
•f  ERBRCK  ;  Jean-Henri  Lips  ;  Schu- 
bert ;  Schnorr  ;  Boettcher  ; 
Durmer  ;  Pfkiffer  ;  Wrenk  ; 
Pjchler;  GEiGER,etc.  etc. 

Parmi  les  ouvrai^es  français  qui 
Iraileul  de  la  gravure  en  général  , 
nous  citerons  :  relui  de  Bossr  ,  in- 
diqué à  l'artirle  Eau-fortl;  ,  et 
dont  la  troisième  partie  ,  dans  IV- 
difion  de  Cocliin  *  traite  spériale- 
ment  de  la  gravure  au  burin. — Le 
chapitre  x  du  deuxième  livre  de 
l'ouvrage  de  Félibiev,  intitulé  : 
Principes  de  l'. 4 rchi lecture  ,  de  la 
Sculpture  ,  de  la  Peinture  ,  etc. 
p.  280  ,  de  l'édition  tie  1697.  — 
Nouvelle  Méthode  pour  faire  une 
infinité  de  dessins  différens ,  avec 
des  carreaux  mi-partis  de  deux  cou- 
leurs ,  par  une  ligne  diagonale  ;  ou 
Observations  du  Père  Dominique 
Douât  :  Paris,  1722,  in-4".  — 
Idée  de  la  Gravure  ,  par  M.  jVIar- 
cenayDeghhy:  Paris,  1766,  in-S". 
—  Parmi  les  Livres  imprimés  en 
langue  anglaise  sur  ce  sujet  ,  on 
remarque  :  Sculplura  ;  or  Ihe  His- 
tury  and  Art  of  Chalcography  and 
engraving  in  copper ,  by  J.  Eve- 
Lw  ;  fiondon  ,  i663,in-i2,  1765, 
1759,  in -8".  —  Art  of  graving 
and  etching ,  with  the  way  ofprin- 
tiiig  copper -plates  ,  by  M.  Fai- 
THORNE  ;  London  ,  1702. —  SctiJp- 
tara  historico  -  technica  ,  or  ihe 
History  and  Art  of  engraving ,  ex- 
iracted  froni  Baldinucci  ,  riorciit 
Le  Comte  ,  Faitciorne,  the  Ahvda- 
rio  pitlorico  and  olher  authors  ; 
London  ,  1747  ,  1766  ,  1770,  iu-4°. 
— -  An  Etsay   upon    PrinCi  ;   con~ 
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taining  Remaris  upon  the  priu'i 
cijiles  of  picluresque  heauty  ,  the 
dilfereni  Linds  of  Printa  ,  and  t/ie 
characlers  of  the  inost  noted  mas- 
ters  :  illustraled  by  criticisin  upon 
pariicular  pièces  :  to  i.vhich  are 
aihled  sotne  cautions  thut  may  be 
use  fui  in  collecting  prints  by  GiL- 
PIN  ;  London,  1767  ,  1768 ,  1781  , 
in  -  8". 

Parmi  les  auteurs  hollandais,  le 
principal  est  Lairesse  ,  qui  dans 
le  treizième  livre  de  son  Grand 
livre  des  Peintres  a  traité  de  l'art 
de  la  gravure  en  général  ,  de  l'en- 
.«.enible  nécessaire  pour  faire  une 
belle  gravure,  de  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  gravure  à  l'eau  forte  et 
celle  au  burin  ,  de  la  manière  do 
lairc  des  liacburcs  ,  de  la  manière 
de  ))()inliller  de  quelques  graveurs  , 
de  la  manière  de  graver  le  bas- 
relief  à  l'eau-forte  ,  de  la  manière 
de  graver  au  burin  et  de  disposer 
les  tailles  ,  enfin  de  la  gravure  en 
manière  noire. 

Parmi  les  livres  allemands  qui 
traitent  de  cet  art  ,  nous  indique— 
ron.<!  :  La  septième  section  de  la  se- 
conde partie  de  l'ouvrage  <le  K(Ere- 
MON  ,  intitulé  :  De  la  Nature  et  de 
l'Art.  —  La  douzième  section  de 
la  seconde  partie  du  premier  vo- 
lume de  l'ouvrage  de  M.  Pran- 
OEN,  qui  porte  le  titre  d' Essai  sur 
la  for/nation  d'une  Académie  des 
Beaux-Arls.  —  Sur  l'étude  de  la 
(havure ,  par  Louis  Fronhofer. 
Ce  tiaitc  se  trouve  dans  le  premier 
volume  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  Bavière  ,  Munich  ,  1781  , 
in-S".  —  Au  nombre  des  ouvrages 
qui  appartiennent  à  la  tliéorie  de 
l'art  de  la  gravure  ,  il  faut  en- 
core citer  le  Dictiomuiire  de  chif- 
fres et  de  lettres  ornées  à  fusage 
de  tous  les  Artistes,  contenant  les 
vingt- quatre  lettres  de  l'alphabet  , 
C'.tnbi/u'es  de  manière  à  y  rencon- 
trer tous  les  noms  et  surnoms  en- 
trelacés, par  M.  FotO£T  ;  Paris, 
1766. 
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A  l'arlicle  E  AU-FORTK  on  trouvera 
riiidiraiioii  des  principaux  ouvra- 
ges (jui  Jrailenl  de  ce  genre  de  gra- 
vure. Quant  aux  gravures  coloriées, 
on  peut  consulter  les  livres  suivant  : 
Nouveau   genre  de  Peinture  ,    ou 
VArl  d' imprimer  des  porlmils  et  des 
tableaux  en  huile ,   avec  la  même 
exactitude  que  s'ils  étoienl  faits  au 
pinceau  ,  par  J.    Clir.    Le  Ulon  ; 
Londres,   1722,  in-4''.  —  An  ac- 
count  ofM.  James-Clir.  Le  Blon's 
Principles  of  printuig  in  imitation 
ofpainting ,  by  Cromw.MoRTiMER. 
Ce  Traité  se  trouve  dans  lesTransac- 
tions  philosophiques  del'année  1 7  3 1 . 
—  Coloritlo ,  or  the  Harinony   of 
colouring  in  painting ,  reduced   ta 
mechanical  Practice ,    under  easy 
precepts  and  infaillible  rules  ,    by 
J.  Chr.  Le  Blon  ;  Londres,  17^7  , 
iu-4".  On  le  trouve  en  anglais  et  ea 
français,  avec  cinq  gravures  colo^ 
l'iées  ,  dans  V  Art  d'imprimer  les  Ta- 
bleaux  ,  traité  d'après  les  écrits,  les 
opérations  et  les  instructions  ver~ 
baies  de  J.  Chr.  Le  Blon;  Paris, 
1766  et  1768  ,  in-S".  —  Lettre  con- 
cernant le  nouvel  art  de  graver  et 
d'imprimer  les  Tableaux  ,   par  J. 
Gautier;  Paris,  1749,  in-S". — 
Dans  la   seconde  édition   de  VArt 
d' imprimer  les  Tableaux  ,  etc.    et 
dans  l'ouvrage  intitulé  :   Coloritto  , 
or  the  Harmony  of  colouring  ,  etc. 
qui  vieiuient   d'être    cités   l'un    et 
l'autre ,  on  trouve  une  notice  sur 
les  opérations  nécessaires  pour  gra- 
ver et   imjirimer    des    cst<inipes    à 
l'imitation  de  la  Peinture,  selon  le 
système  de  Charles  Le  Blon.  Ces 
opérations  contiennent  la  prépara- 
tion des  planches,  la  grainure ,  un 
moye»!  sûr  pour  calquer  sur  la  grai- 
nure ,  la  gravure  des  planches;  l'au- 
teur y  traite  de  l'intention  des  trois 
planches  ,  pour  établir  l'ensemble  , 
de  la  manière  la  plus  prompte  d'o- 
pérer, des  cas  particuliers  qui  peu- 
ventexiger  une  cinquième  planche, 
de   l'impression  des  couleurs  ,   du 
blanc ,  du  noir ,  du  bleu ,  du  jaune. 
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du  rouge ,  de  la  manière  de  faire 
la  vraie  laque  ,  du  vernis ,  de  la 
taille -douce  en  deux  et  en  trois 
couleurs.  Dans  l'ouvrage  de  Bosse  , 
on  trouve  un  extrait  de  \'art  d'im- 
primer les  tableaux. 

Sur  la  gravure  à  la  manière  dit 
crayon  ,  on  trouve  un  luémoira 
dans  le  quatrième  cahier  du  Mecueil 
de  planches  sur  les  Sciences  et  les 
Arts  ,  dont  Bosse  a  donné  un  ex- 
trait dans  son  ouvrage.  Une  lettrer 
de  Ch.  François  ,  artiste  qui  n 
perfectionné  beaucoup  ce  genre  do 
gravure  ,  se  trouve  dans  la  première 
partie  des  Philosophes  modernes  dei 
Saverien  ;  Paris  ,  1767  ,  in-^,**. 
—  Le  Pastel  en  gravure  ,  inventé 
et  exécuté  par  Louis  Bon  et,  com- 
posé de  huit  épreuves  qui  indiquent 
les  diff'érens  degrés  ;  Paris,  1769, 
in-8°.  —  Nouvelle  manière  de  faire 
des  gravures  de  différentes  couleurs 
à  la  manière  du  Dessin  ,  par  J.  J. 
Bylaert,  traduit  du  hollandais  en 
allemand;  Amsterdam  et  Leipsick, 
1773  ,  in-S",  Les  ouvrages  qui  trai- 
tent de  la  gravure  en  manière  noire, 
sont  indiqués  à  l'article  AIaniers 

NOIRE. 

Quant  à  la  gravure  qui  imite  le 
lavis  ,  on  peut  consulter  les  livre» 
su i vans  :  L'art  de  graver  au  pin- 
ceau ;  nouvelle  méthode  plus 
prompte  qu'aucune  de  celles  qui  sont 
en  usage ,  qu'on  peut  exécuter  fa- 
cilement sans  avoir  l'habitude  du 
burin  ,  ni  de  la  pointe  ,  mise  au 
^oMr  par  M.  Stapart  ;  Paris,  1773, 
in- 1  2.  Ce  livre  a  été  traduit  en  alle- 
mand par  Harempeter  ;  Nurem- 
berg ,  1780.  Bosse  a  consacré  à  cette 
manière  de  graver  une  section  de 
son  ouvrage. 

Sur  l'histoire  de  la  gravure ,  ou 
peut  consulter  :  Comminciamento 
€  progresso  deW  arte  d' intagliar  in 
rame ,  da  FUippo  Baldinucci  ; 
Firenze ,  j686,  in-4"'.  et  avec  les 
supplémens  de  Dont.  Maria  Man- 
NI  ,  ibid.  1161.  —  Abrégé  histo- 
rique de  l'origine  et  des  progrès  c/# 
B  bb 
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la  Gravure  ,  et  des  Estampes  en 
bois  et  en  taille-  douce  ,  par  le 
Major  HtriiiBKRT  ;  Berlin,  1762, 
in -8".  —  Histoire  de  la  Gravure, 
jusqu'au  temps  d'Albert  Durer  ; 
mémoire  qui  se  trouve  dans  le  deu- 
xième volume  du  Jyiiiiial  des  Avis 
de  M.  CE  jVlvRR.  —  Ou  trouvera 
dans  le  viii^i-cinqnième  volume  de 
Ja  nouvelle  Bibliollièque  des  Belles- 
Lettres,  une  Dissertation  surl'HiS' 
ioire  de  la  Gravure  en  Allemagne , 
depuia  son  invention  Jusqu'à  fan 
i5oo.  —  Essai  d'une  Histoire  de 
la  Gravure ,  depuis  sa  première  ori- 
gine, suivi  de  celle  des  Progrès  de 
cet  art ,  dans  les  Nouvelles  des  Arts 
et  des  Artistes,  p.  276. 

Gravure  en  Italie.  Nous 
avons  déjà  trailé  de  l'origine  de  la 
gravure  eu  bois  en  Italie,  aux  ar- 
ticlesCARTEs  cIGravure  en  bois. 
Vers  le  milieu  du  treizième  siècle 
s'inlrodui.sit  dans  ce  pays  l'art  d'im- 
primer les  livres.  Peu  après  s'établit 
l'usage  de  1«3  orner  de  figures  eu 
bois.  Les  Allemands  avoient  donné 
l'exemple  et  l'idée  de  ce  dernier 
art,  au  commencement  de  l'impri- 
merie, en  gravant  en  bois  les  lettres 
initiales.  Ou  étendit  beaucoup  cette 
découverte  dans  un  livre  imprime 
à  Rome  en  1+67;  et  dans  uu  autre 
publié  à  Vérone  en  1472.  Le  pre- 
mier contient  le»  Méditations  du 
CardinarVvnKECREMA.rx,  avec  des 
ligures  gravées  en  bois  ,  légèrement 
ci>loriées.  Le  second  ,  intitulé  :  Jîo- 
berti  Valtcrii  de  re  militari,  est 
orné  de  figures  relatives  à  l'art 
militaire;  ou  les  attribue  à  ^a/A/sM 
Pasti  ,  ami  de  Valturius,  et  assez 
bon  peintre  pour  ce  temps-li.  Cet 
ouvrage  rare  se  trouve  à  Bassano 
dans  la  Bibliollièque  du  comte  Jos. 
Remondiai.  Depuis  celle  époque,  la 
gravure  en  bois  fit  des  progrès  r;i- 
pides,  et  fut  cultivée  avec  succès 
eu  Allemagne  ,  par  Albert  Durhr  , 
nommé  faussement  par  quelques 
auteurs  Albert  Dlr  ou  même  Al- 
BtRuutti  en  Italie,  par  M  Kcai.  Kl  NO 
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de  Sienne,  par  Domrnico  dellb 
Grkciie  ,  par  Domenico  Campa- 
GNOLA.,  et  par  d'autres  également 
habiles,  jusqu'à  Hugo  da  Carpi  , 
dont  le.  talent  supérieur  a  signalé 
une  époque  marquante  dans  cet 
art  ;  de -là  est  née  l'école  de  Mo- 
dèiie. 

Quoique  les  découvertes  soient 
dues  souvent  au  hasard,  il  est  cepen- 
dant naturel  de  supposer  que  la 
gravure  en  bois  a  donné  l'idée  de 
celle  en  cuivre.  Mais  avant  d'allée 
plus  loin  ,  nous  parierons  d'un  art 
particulier,  très-ancien,  el  désigné  \ 
dans  les  auteurs  italiens  par  le  mot 
Niello.  Cultivé  spécialement  à  Flo- 
rence dans  le  quinzième  atècle  ,  il 
tomba  etfut  presqueabandonnédans 
le  siècle  suivant.  On  l'employoit 
pour  les  calyces ,  les  paix  ,  les  reli- 
quaires ,  ainsi  que  pour  les  poi- 
gnées ou  montures  d'épées ,  pour  dea 
dessus  de  tables ,  pour  des  bracelets , 
et  d'autres  meubles  ou  bijoux  d(j- 
mesliques.  Ce  genre  de  travail  se 
voit  encore  sur  des  coffrets  dé— 
bène  ,  ornés  ,  de  distance  en  dis- 
tance,  de  petites  plaque.^  aussi  d'ar- 
gent historiées  ,  fleuronnées,  et  re- 
présentant des  figures.  On  gravoit 
sur  ces  lames  d'argent  telle  histoire  , 
telles  fleurs  ,  telle  figure,  tel  portrait 
qu'on  vouloit;  puis  on  remplissait 
le  creux  des  tailles  d'un  mélange 
d'argent  et  de  plomb.  Ce  mélange 
noirâtre  produisant  l'efTet  de  l'om- 
bre ,  et  l'argent  celui  de  la  lu- 
mière,  il  se  répandoit  nécessaire- 
ment sur  tout  louvrage  uue  espèce 
de  clair  -  obscur  déterminé  ,  sans 
doute  ,  par  la  teinte  sombre  qui  ré- 
sulloit  du  mélange.  Les  anciens  ap- 
pelèrent cet  art  nigellum,  mot  dont 
les  Italiens  ont  fait  celui  niello  , 
traduit  eu  Français  ,  improprement 
peut-être,  par  le  mol  guillochis. 
Parmi  ceux  qui  se  distinguèrent 
dans  cet  art,  on  doit  citer  For- 
ZORE  ;  Caradosso  ,  Milanois  ; 
Francia,  Bolonois  ;  G/ov.  TuRt- 
Ni,  de  Sienne,  el  trois  iioreutius. 
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3faf.  Dei  ,  Jnlon.  Pallaiuolo; 

et  Maso  Fimguerra. 

Revenons  mai  menant  à  la  gra- 
vure eu  cuivre.  On  peut  la  diviser 
en  trois  âges.  D'abord  ,  Maso  Fi- 
niguerra  n'avoil  coulume  de  rem- 
plir du  mélange  appelé  niello  les 
creux  ou  les  tailles  préparées  dans 
l'argent  ,  qu'au  préalable  il  n'eùl 
fait  les  épi'euves  de  son  travail. 
Cet  orfèvre  florentin  ,  selon  Va- 
sari  ,  avoit  coutume  de  tirer  en  pâte 
du  icrre  ou  en  soufre  fondu  l'em- 
pieinte  des  gravures  qu'il  exécu- 
toil  pour  le  nieHo  ;\\  remarqua  que 
le  noir,  qui  étoit  resté  au  fond  des 
tailles,  s'impriraoil  sur  ces  pâles, 
et  produisoit  des  dessins  comme 
faits  à  la  plume.  Après  un  grand 
nombre  d  essais  ,  il  trouva  que  le 
papier  humecté  étoit  très-propre  à 
recevoir  le  noir  broyé  avec  de 
l'huile,  dont  il  remplissoitles  traits 
de  ses  gravures.  Il  se  mit  donc  à 
tirer  des  épreuves  en  appliquant  son 
papier  humecté  sur  le  métal  ainsi 
préparé,  et  en  le  frottant  avec  la 
paume  de  la  main  ,  ou  en  y  fai- 
sant passer  un  rouleau. 

Ce  procédé  fut ,  dit-on  ,  imité 
par  Baldini.  ,  Florentin,  yiar Botti- 
celli  et  Pollajuolo.  Mantegna  le 
pratiqua  à  Home.  Les  épreuves 
faites  dans  le  premier  genre  par 
Finiguerra  sont  perdues ,  excepté 
le  soufre  d'uue  paix  gravée  en  14^2  , 
où  ,  au  milieu  de  plusieurs  figures, 
on  voit  le  Christ  montant  au  ciel.  Il 
se  trouve  aujourd'hui  dans  le  cabi- 
net Durazzo  ,  avec  un  mémoire  ma- 
nuscrit du  président  Gori ,  auquel  il 
avoit  appartenu,  et  qui  assure  l'a- 
voir confronté  avec  l'original. Quant 
à  ses  épreuves  sur  papier ,  on  a  douté 
long-temps  qu'il  en  existât  encore  ; 
mais  le  Cabinet  de  li  Bibliothèque 
nationale  possède  une  épreuve  de 
cette  pais,  qui  a  été  reconnue  par 
l'abbé  Zaui  de  Florence  ,  grand 
amateur  d'estampes.  Le  cabinet 
Duiazzo  possède  beaucoup  d'épreu- 
ves de  plusieurs  orfèvres  inconnus. 
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Le  dessin  suffit  quelquefois  pouf 
découvrir  leur  origine  ;  mais  les 
inscriptions  et  d'autres  accessoires 
sont  des  indices  plus  certains.  D'a- 
près tout  ceci ,  on  ne  peut  donc  , 
comme  l'ont  fait  quelques  auteurs, 
raisonnablement  attribuer  à  Maso 
Finiguerra  seul  ,  ou  à  ses  élèves , 
le  procédé  de  tirer  des  épreuves 
avant  de  remplir  les  creux  ou  tail- 
les avec  le  niello.  Caradossu  ,  et 
d'autres  bons  artistes  italiens  ,  l'ont 
aussi  mis  en  usage  ,  comme  étant 
une  partie  essentielle  de  leur  art. 
Ce  fut  ce  moyen  ,  et  non  le  hasard , 
qui  les  conduisit  à  perfectionner 
leurs  ouvrages.  11  se  rencontre  en- 
core dans  toute  l'Italie  des  épreuves 
des  Niellatori.  On  les  connoît  sur- 
tout pnr  la  position  des  caractères  , 
qui  dans  les  originaux  sont  à  droite  , 
et  qui  dans  la  gravure  se  lisent, 
comme  riiél)rcu  ,  de  droite  à  gau- 
che; le  reste  de  l'estampe  est  éga- 
lement tourné  en  sens  contraire  de 
l'original.  On  peut  encore  les  dis- 
tinguer par  la  couleur  dont  les  ar- 
tistes se  servoient,  et  qui  éioil  de 
noir  de  fumée  et  d'huile  ,  ou  d'une 
teinte  très-légère  ;  par  l'impressioa 
faite  avec  la  main  ou  avec  le  rou- 
leau ,  car  ces  deux  derniers  moyens 
ne  peuvent  pas  reproduire  cette  fi- 
nesse et  cette  précision  des  traits  que 
la  presse  conserve.  On  a  pensé  en- 
core que  les  orfèvres  tiroient  de 
semblables  épreuves  de  leurs  ou- 
vrages seulement  gravés  ,  et  sans 
être  niellati ;  quoi  qu'il  en  soit ,  ils 
les  con.servoient  dans  leurs  ateliers 
pour  l'instruction  de  leurs  ouvriers 
et  de  leurs  élèves  ,  et  c'est  ainsi  que 
quelques-unes  sont  venues  jusqu'à 
nous. 

De  ces  coramenccmens,  on  a  passé 
plus  ou  moins  vile  à  ce  qu'on  peut 
appeler  le  second  âge  de  la  gra- 
vure en  cuivre.  En  voyant  le  bel 
effet  des  premiers  essais  ,  on  a 
conçu  l'idée  d'un  goût  plus  fin  et 
plus  délicat,  et  d'employer  les  nou- 
veaux ouvrages  de  L'art   au  même 
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Ubage   que   ceux    des  gravures   en 
bois.  Ainsi  ce  fut  dans  les  ateliers 
juéme  des  orfèvres  que  la  chalco- 
graphie prit  uaissance.  Les  premiers 
travaux   furent   exécutés   sur  l'ar- 
gent, sur  l'étain  ,  ou  sur  toute  au- 
tre composition  plus  tendre  que  le 
cuivre.  Mais  on  doit  observer  que 
les  Italiens  ont  suivi  celte  méthode 
avant  de  graver  en  cuivre.  Quelle 
qu'ait  été  la  matière  dont  les  pre- 
miers  orfèvres   ont    fait    usage ,   il 
leur  fut  aisé  de  substituer  à  l'obscur 
que    produisoit  le  niello ,  l'obscur 
de    la    taille  ou    des  creux  ,    et  de 
graver    à   l'envers  atin   que   l'em- 
preinte  du     dessin    fùl    placée    à 
droite.  Aiusi  on  perfeclionna  tou- 
jours l'art  de  plus  en  plus.   Lors- 
qu'on    se     servit    du    rouleau    ou 
de  la  presse    imparfaite  pour  im- 
primer d'une  manière  plus  nette  et 
plus  sûre,  on  fixa  la  planche  dans 
un  cadre  de  bois  avec  quatre  petits 
clous.  On  fit  l'essai  de  différentes 
couleurs  ;  mais  sur  toutes ,  on  pré- 
féra l'aaur  ou  bleu  céleste  ,  qui  do- 
mine dans  la  plupart  des  anciennes 
estampes.  Telles  sont  les  cinquante 
cartes  ,  vulgairement  appelées    le 
jeu  de  Muntegna.  Bien  quelles  ne 
portent  pas  de  nom  ,  les  coiinois- 
seurs,  d'après  plusieurs  remarques, 
les  attribuent  à  Mautegna.  Celle  qui 
représentoit   le  Doge  est  souscrite 
il  Doxe ;  et  sur  d'autres  ou  lit,  Ar- 
tixan,   Famejo,  ou   quelques  mots 
semblables  du  dialecte  vénitien.  On 
trouve  ,  dans  plus  d'un  recueil ,  des 
estampes  semblables  à  celles  du  ^u  ; 
mais  elles  sont  beaucoup  plus  peti- 
tes, cl  d'un  travail  tout  diflëreiil. 
Il  y  en   a  une  dont  le  froutispice 
porte   un  lion   vénitien  ,    et    pour 
marque  les  deux  lettres  C.  E.  unies. 
Si  nous  passons  des  cartes  eu  des 
estampes  isolées  à  celles  des  livres, 
on    conuoit  les  premiers   ouvrages 
ornés    de  gravures  en  cuivre.  Les 
plus  remarquables  sont  :  //  Monte 
Sanlo  di  Diu  ,  et  la  Coniinedia  di 
Dante ,  tous  deux  imprimés  à  Flo- 
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renre.  Il  faut  y  ajouter  la  Géogra- 
phie de  HERiiiNGHiKRi  ,  publiée 
dans  la  même  ville  ,  et  deux  édi- 
tions de  la  Géographie  île  Ptolé- 
mée ,  l'une  faite  à  Bologne  et 
1  autre  à  Rome  ,  toutes  trois  accom- 
pagnées de  planches  ,  dont  les  au- 
teurs ne  sont  pas  absolument  con- 
nus. On  en  fait  cependant  honneur 
à  BoTTiCELLi.  Il  a  composé  des 
gravures  pour  le  poëmede  lEnfer. 
Mais  les  deux  sujets  qui  se  trouvent 
dans  l'édition  de  Dantt^  par  Gio.  da 
Lamagna  ,  offrent  tellement  la  ma- 
nière de  Sandro  ,  qu'on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  soit  son  ouvrage. 
Dans  cert/iins  exemplaires  de  la 
même  édition  ,  on  a  collé  d'autre* 
estampes  du  n°  \  au  n°  19;  elle» 
sont  d'un  travail  chétif  et  grossier. 
On  les  attribue  à  un  artiste  sans  tii- 
lent ,  avec  lequel  limprimeur  était 
convenu  de  laisser  çà  et  là  des  pages 
en  blanc  ,  pour  pouvoir  y  placer  le» 
gravures,  qui  u'étoient  pas  prêtes 
lorsque  l'édition  parut.  Beaucoup 
d'autres  anonymes  de  ce  siècle  eu 
ont  agi  de  même.  Parmi  les  anciens 
graveurs  italiens  ,  on  reconnotl 
pour  vraiment  habiles  Sandro  et 
FoiiLAJUOLu  ,  Florentins  ;  Man- 
tegnaj  les  deux  Montagna  do 
Vicence  ,  ses  élèves  ;  Marcel.  Fi- 

GOLINO   ,     ROBETTA  ,     NiCOLETTO, 

de  Modène  ;  Gio.  Maria  et  Gio. 
Antonio  da  Brescia  tiennent 
aussi  un  rang  distingué.  J'y  ajou- 
terai Dominique  et  Jules  Camp.v- 
gnola  ,  Padouaus ,  et  beaucoup 
d  autres  anonyjnes  ,  connus  seule- 
ment par  leur  manière  vénitienua 
et  lombarde.  Coinme  autrefois  oa 
imprimoit  et  on  colorioit  les  estam- 
pes au  rouleau  ,  on  étoit  dans  l'usa^» 
habituel  de  n'appliquer  aucun  nom» 
ou  d'apposer  seulement  celui  de 
l'auteur  ,  en  lettres  majuscules  , 
comme,  par  exemple  ,  P.  P.  Pielro 
Perugino  ,o\i  bien  de  signer  le  nom 
propre  par  des  initiales,  aujour<l'hui 
mal  entendues  et  très-équivoques. 
On   lit    quelque   part    M.    F.,   que 
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Vasari  explique  par  Marc  jéntonio 
Prancia  ;  plusieurs  ont  lu  Mar- 
cello Figolino ,  et  d'autres  ,  Maso 
Finiguerra.  Cerles  il  y  a  erreur  ; 
car,mali;ré  (ouïes  les  reclierclies 
faites  à  Floreure,  il  ne  s'est  jamais 
trouvé  une  estampe  d'aucun  de  ces 
arlistes.  Dans  la  collerlion  de  Du- 
razzo  ,  apiès  les  douze  estampes 
que  l'on  croit  èlre  des  épreuvfs  de 
planches  d'orlèvres  imprimées  à 
l'envers,  ou  n'a  pas  d'autres  pre- 
mières estampes  tirées  au  rouleau  , 
et  dont  le  dessin  soit  à  droite.  Au 
reste,  il  règne  une  égale  incerli- 
tudeet  sur  le  mécanisme  qui  a  servi 
à  les  imprimer,  et  sur  les  noms  de 
ceux  qui  en  sont  les  auteurs. 

On  peut  appeler  le  dernier  âge  de 
la  gravure  en   cuivre,  celui   dans 
lequel  on  a  trouvé  la  presse  et  l'en- 
cre à  in)prinier,  celui  dans  lequel 
l'art,  commençant  à  s'améliorer,  se 
sépara  de  l'orfèvrerie,  établit,  en 
quelque  sorte,  une  école,  et  forma 
des  élèves.  Il  n'est  pas  aisé  de  fixer 
l'époque  où   il   se  perfectionna  en 
Italie.  Les  arlistes  qui  employèrent 
le  rouleau  ,  ont  fait  quelquefois  usa- 
ge de  la  presse  ;  c'est  ce  que  firent 
Nicoletto  de  Modène ,  Antonio  da 
Brescia  ,    et   Manlegiia   lui-même  , 
dont  les  estampes  forment  presque 
deux  éditions  ;  l'une  au  rouleau  ,  et 
d'une  teinte  foibleet  légère;  l'autre 
à  la  presse  ,  et  de  très-bonne  encre. 
Ce  fut  alors  que  les  graveurs  crai- 
gnant   que    d'autres   n'usurpassent 
leur  glt^ire,  s'iiabituérent  à  apposer 
leurs    noms    sur    leurs    ouvrages  , 
d'abord  par  initiales,  et  depuis  tout 
au  long.  Les  Allemands  en  avoient 
donné  les  premiers  l'exemple.  Les 
maîtres  italiens  dont  j'ai  parlé,  les 
imitèrent  \Marc- Antonio  Raimon- 
Di ,  surnommé  del  Francia  ,  les  a 
tous  surpassés.  Ce  Bolouois  excella 
d'abord  dans  le  genre  appelé  «t'e/Zo, 
qu'il    avoit    appris    de    Francesco 
Francia  ,  et  qu'il  abandonna  ensuite 
pour  s'appliquer  tout  entierà  la  gra- 
vure en  cuivre     Ayant   beaucoup 
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Iravaillé  d'après  les  anciens  et  d'à» 
près  les  modernes,  il  est  peu  d'es- 
tampes dont  il  ait  été  tout  à  la  fois 
l'inventeur  et  le  graveur.  Plusieurs 
ne    portent   aucun    signe ,   aucune 
lettre  ;  dans  d'autres ,  il  sest  servi  du 
cliiilre  de  Manlegna  ,  et  il  a  employé 
pour  marque    sa   tablette    avec    ou 
sans  lettres.  Dans  quelques-unes  de 
sa  passion  ,  il  contrefit  la  manière 
et  le  seing  d  Albert  Durer  ;  souvent 
encore  il  signa  le  nom  de  Jiaffael/o 
Sansio  et  le  sien  par  les  initiales; 
et  celui  de  Mirbel-Ange ,  Florentin, 
sur   les   estampes    gravées    d'après 
Huonarroti.    Deux  de    ses  élèves  , 
Agost.  Veneziano  et  Marco  Ravi" 
gnano ,   continuèrent    les    travaux 
d'après  llapliaèl;  ce  qui  a  fait  dire 
à  Vasari  ,  qu'Augustin  et  Marc  ont 
gravé  presque  tous  les  sujets  ptints 
ou  dessinés  par  Raphaël.  Ils  ont  aussi 
gravé   d'après   Jules    Romain.    Cvs 
deux  frères  travaillèrent  d'abord  de 
concert  ;  puis  s'étant  divisés ,  ils  si- 
gnèrent alors  chacun  leurs  ouvrages 
avec  les  lettres  initialesde  leur  nom 
et  de  leur  pays.  Ainsi ,  peu  d'années 
après  sa  nai.ssance,  la  gravure  d'a- 
près les  tableaux    de  Raphaël ,  fut 
portée  au  plus  haut  degré  par  Marc- 
Antonio    et  par  ses  élèves.  Depuis 
cette  époque,  il  n'a  point  paru  d'ar- 
tiste qui    ait  manié  le  burin  avec 
autant  d'intelligence  dans  le  dessin 
et  de  précision  dans  les  formes. 

C'est  ici  le  lieu  (l'examiner  la 
question  de  savoir  à  qui  de  l'Italie 
ou  de  l'Allemagixe  ,  est  due  la  dé- 
couverte de  la  gravure  en  cuivre  ; 
et  relativement  à  l'Italie,  si  elle  fut 
connue  et  pratiquée  plutôt  à  Flo- 
rence que  dans  tonte  autreville.  On 
a  déjà  beaucoup  écrii  à  ce  sujet. 
Vasari  et  quelques  autres  placent 
à  Florence  et  du  temps  de  Fini- 
guerra ,  les  premiers  commence— 
mens  de  la  gravure  en  cuivre.  De- 
puis ,  il  s'est  élevé  des  doutes  ;  et 
BuTTARi  ,  auteur  récent  et  floren-* 
tin  ,  en  a  parlé  comme  d'une  chose 
peu  certaine.  M.  Lanzi  .  dont  non* 
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arons  extrait  tout  ce  qui  concerne 
l'histoire  de  l'origine  de  la  gravure  , 
a  traité  celle  question  de  manière  à 
ne  rien  laisser  à  désirer,  dans  le 
tome  premier  de  sa  Sloria  pitlorica. 
Manni,  par  une  équivoque,  a 
confondu  le  temps  où  vivoit  M.iso  , 
qu'il  fait  mourir  avant  1424.  Cette 
erreur  a  été  redressée  par  la  publi- 
cation de  compte  authentique,  où 
il  est  question  de  la  paix  gravée 
dont  nous  avons  parlé  ,  comme 
ayant  été  achetée  et  payée  à  Fini- 
guerra  en  1452.  Vers  ce  temps,  il 
eut  un  rival  dans  l'ollajuolo  t-ncore 
jeune  ;  jusqu'alors  JMaso  eut  une 
réputation  extraordinaire  ,  et  on 
doit  croire,  en  etiét,  qu'il  étoit 
éprouvé  et  consommé  dans  son  art. 
Ou  peut  doncsuppuser  qu'ayant  fait 
des  épreuves  de  tout  ce  qu'il  gravoil 
en  argent,  il  étoit  dans  cet  usage 
avant  1440,  et  même  jusqu'à  celle 
époque.  Voilà  bien  le  temps  où 
commença  la  chalcographie  à  Flo- 
rence,  assez  clairement  établi  par 
l'histoire.  Dans  d  autres  pays,  ni  le 
raisonnement  ,  ni  les  munumens 
d'aucun  geine,  ne  conduisent  à  une 
époque  aussi  ancienne.  Occupons- 
nous  d'abord  de  1  Allemagne. 

Sandrart  ,  auteur  crédule  , 
parle  d'une  estampe  d'un  amateur 
inconnu  ,  dalée  de  1411  ,  et  d'une 
autre  de  1455.  Mais  aujourd  hui 
Saudrart  ne  peut  faire  autorité  , 
et  ses  contradictions  l'ont  rendu 
suspect  ,  même  à  ses  compatrio- 
tes. Deux  écrivains  plus  accré- 
dités ,  le  conseiller  Meerman  et 
HjeiNECKEN  ,  l'ont  également  bien 
relaté.  Ils  ne  trouvent  point  en 
Allemagne  de  graveur  plus  ancien 
que  Martin  Schœ.n  ,  appelé  par 
d'autres  Honmartin,  et  par  Vasari , 
Martin  d'Anvers  ,  mort,  en  i486. 
On  lui  donne  pour  contemporains 
deux  frères  ,  dont  on  ignore  le 
nom  ;  et  peu  après  ou  trouve  Israël 
de  Mechtln,  van  Bockold  ,  Mich. 
Wolgemuth,  maître  d'Albert  Du- 
rt:i  ,  et  plusieurs  autres  qui  vivoieat 
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encore  au  commencement  du  sei- 
zième siècle.  On  veut  néanmoins 
que  la  gravure  en  cuivre  ail  été 
antérieure  à  eux  ,  parce  qu'il  s'est 
renrontré  des  estampes  dont  les 
auteurs  inconnus  semblent  devoir 
être  plus  anciens.  Mcerman  en  pro- 
duit une  avec  les  lettres  initiales 
C.  E.  sous  l'année  14(15  ;  et  Heine- 
cken  en  présente  deux  autres  de 
1466.  On  n'en  connoit  point  les 
auteurs.  Celui-ci  «lit  n'avoir  pas  vu 
d'estampes  plus  anciennes  portant 
un  nom  ;  il  observe ,  au  reste , 
qu'elles  ont  quelque  chose  de  la 
manière  de  Schœn  ,  ce  qui  condui— 
roit  à  croire  qu  elles  seroient  de  son 
maître.  Or,  conclud  Heinecken  , 
quel  qu'ait  été  le  maître  de  Schœn  . 
il  a  dû  le  précéder  au  moins  de  dix 
ans,  et  ainsi  la  f^ravure  au  buriu 
étoit  sûrement  bien  établie  <lans 
l'Allemagne  en  1460.  Ses  raisonne- 
mens  le  conduisent  à  (îx(  r  1  inven- 
tion de  cet  art  vers  14  jo.  Mais  l'his- 
toire dépose  en  faveur  des  Italiens. 
Ils  remontent  directement  et  sans 
obstacle  jusqu'en  1440,  et  même 
j)lus  haut  ;  les  Allemands  ,  à  force 
de  conjectures,  arrivent  à  peine  à 
14^0,  et  se  permettent ,  outre  C  la  , 
d'auiiciper  de  dix  années.  Coux-Ià 
commencent  à  Maso  ,  et  non  à  son 
maître  ;  ceux-ci  datent  non  pas  de 
Schœn  ,  mais  de  celui  dont  il  fut 
l'élève.  Et  en  cela,  l'histoire  con- 
firme le  privilège  des  Italiens  par 
quantité  de  munumens  autlienti- 
ques  ,  entre  lesquels  on  doit  metira 
les  épreuves  du  niello ,  qui  sont 
comme  leurs  premières  estampes; 
ils  ont  encore  l'avanlage  de  pou- 
voir suivre  chez  eux  le»  progrès  de 
l'art ,  s'élevant  insensiblement  de 
l'eufauce  à  un  âge  mùr.  Les  autres, 
au  contraire  ,  suppléent  à  ce  qui 
leur  manque  dans  l'histoire ,  par 
des  monumeiis  équivoques  ,  pour 
ne  pas  dire  faux.  Aussi ,  qui  g^iran- 
lira  que  les  estampes  de  1466  et 
1 46G  soient  des  frères  ou  des  élèves 
de   Sciiten ,  aprè»  que    le    célèbre 
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Heînecken  avoue  qu'elles  penrent 
élre  <l'aiiistes  conlemporains  ,  quoi- 
que moins  habiles  que  lai?N'a-t-oti 
pas  vu  en  Italie  que  les  coutinua- 
leurs  de  Botticelli  éloient  savans  au 
burin  ,  et  onl  paru  plus  anciens  ? 
O"'  assurera  qu'on  doive  donner 
Schœn  pour  un  maiire  de  sa  nation , 
quand  on  n'a  pas  jusqu'alors  pro- 
duit ses  estampes  qui  sembloient 
autrefois  si  parfaites  en  leur  genre  , 
quand  on  ne  peut  montrer  des 
épreuves  du  niel/o  faites  en  Alle- 
magne, ou  indiquer  d'autres  essais 
tie  gravures  sur  tel  métal  que  ce 
soil  ?  Il  est  donc  plus  vraisemblable 
que  l'art  de  la  gravure  sur  cuivre 
passa  d'Italie  en  Allemagne  ,  qu'on 
l'y  cultiva  aussi  lot  avec  beaucoup 
de  suc('és  ,  el  qu'il  s'y  améliora.  I^es 
Allemands  qui  coniioissoient  déjà  la 
presse  el  l'encre  à  imprimer ,  purent 
ajouter  à  larl  le  mécanisme  que  les 
Italiens  ignoroient.  Eten  effet  l'im- 
primerie prit  naissance  en  AUe- 
œague.  Aux  planches  fixes  succé- 
dèrent les  caractères  mobiles,  d'a- 
bord en  bois,  puis  de  métal.  Les 
Italiens  la  reçurent  dans  cet  état  de 
perfection  ;  mais  ils  imaginèrent  les 
premiers  d'orner  les  livres  impri- 
més de  gravures  en  cuivre.  Hei- 
necken  oppose  que  les  Allemands 
n'avoient  pas,  dans  ces  temps-là, 
nue  grande  correspondance  avec  les 
villes  d  Italie  ,  excepté  Venise.  On 
peut  répondre  que  les  universités 
de  Bologne  ,  de  Fise  et  d'autres  , 
éluieiil  des  pltis  fréquentées  par  les 
7eunes  Allemands  ,  el  que  pour  l'uti- 
lité tant  des  étrangers  que  des  na- 
tionaux ,  on  imprima  à  Venise  en 
iii7f>,  et  à  Bologne  en  1479  ■  '^ 
Dictionnaire  de  la  Langue  alleman- 
de. Il  existe  encoie  li'autres  preuves 
des  relations  établies  alors  en're 
l'Italie  et  l'Allemagne;  ce  qui  ne 
doit  pas  faire  regarder  comme  éton- 
nant que  les  avis  aient  passé  d  une 
contrée  dans  Vautre. 

Bcsieà  examiner  si. les  Allemands 
é'anl  exclus  comme  irivealeurs  d« 
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la  gravure  en  cuivre  ,  quelque 
homme  habile  a  pu  ,  dans  tc*ntb 
autre  partie  de  l'Italie  qu'à  Floren^ 
ce,  prévenir  Finiguerra  dans  ce 
bel  ait.  Il  s'en  est  trouvé  qui  ont 
produit  des  empreintes  de  sceaux 
démêlai,  trouvés  dans  des  parche- 
mins italiens  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Cela  prouve  que  ,  pendant 
plus  d'un  siècle ,  on  n'a  marché 
qu'en  fâtotniant  ;  mais  que  l'origine 
de  l'art  doit  se  retrouver  sur  les 
sceaux  :  et  de  même  celle  de  l'his- 
toire de  la  typographie  moderne 
sur  les  empreintes  de  terre  dont 
les  Musées  s4)ondent.  Certains  essais 
informes  ,  oubliés  pendant  tant  de 
siècles,  et  dont  il  reste  à  ])eine  un 
souvenir,  n'ont  nullement  contri- 
bué aux  découvertes  modernes  ,  et 
ne  doivent  point  faire  partie  de  leur 
histoire:  ainsi  la  gravure  ne  mérite 
allenlion  qu'à  l'époque  où  elle  s'é- 
chappa, en  quelque  sorte,  des  ate- 
liers des  orfèvres,  oîi  elle  avoit  pris 
naissance.  Il  faut  donc  comparer 
les  épreuves  qui  restent  des  pre- 
miers artistes,  et  voir  si  elles  sont 
antérieures  à  Finiguerra.  En  atten- 
dant qu'on  ait  des  indices  sûrs  de 
l'année  ,  on  peut  ,  pour  cela  ,  s'ai- 
der beaucoup  par  l'inspection  des 
caractères  ou  lettres ,  et  du  dessin. 
Les  caractères  de  toutes  les  épreu- 
ves connues  ne  sont  point  de  ceux 
appelés  gothiques  ;  ils  sont  ronds  et 
laliiis.  lie  dessin  doit  inspirer  plus  de 
soupçon.  Effectivement  la  collection 
Durazzo  contient  des  épreuves  d'a- 
près le  genre  nu-llo ,  d'un  de.'^sia 
bien  plus  grossier  que  ne  sont  les 
ouviage.sde  Maso  ,  el  peut-être  ceux 
de  toute  autre  école  que  la  floren- 
tine. Mais  une  épreuve  ,  pour  élr« 
plus  mauvaise  que  celles  de  Fini- 
guerra ,  n'est  pas  pour  cela  plus  an- 
cienne. 

A  l'égard  du  second  âge  de  lâ^ 
gravure,  on  prétend,  d'un  côté  , 
qu'il  prit  naissance  dans  l'Italie  in- 
férieure ,  et,  de  l'autre,  que  l'Italie 
supéiieiue  fut  son  berceau.  Vasari 
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dit  qu'à  Finiguerra  succéda  Baccio 
Baldini,  Flort-ntin.  Cet  ailisic, 
dessin  I  peu  ,  el  ue  travailla  que  d'a- 
près Jes  compusilions  di-  Sandbo 
BoTTitJELLO.  Ceci  élarit  venu  à  la 
connoissaijce  ai  Andréa  Mantegna 
à  Rome,  fut  la  cause  qu'il  commença 
à  praver  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
Saidini  el  Bolticeilo  gravoienl  en 
1474  ;  celui-ci  éloil  alors  âgé  de 
3?  ans.  De  leur  temps  vivoil  encore 
jinlon.  FoLf.AJUOLO,  qui  passa  pour 
plus  habile  qu'eux.  Parmi  le  petit 
nombre  d'estampes  qui  nous  restent 
de  lui  ,  se  trouve  le  fameux  combat 
des  hommes  nus  ;  ouvrage  dans 
leq'  el  il  a  parfaitement  rendu  le 
stj  6er  de  Micliel-Ange.  Ses  Ira- 
Ta  X  datent  de  1 480  environ  ;  il  fut 
appelé  à  Rome  vers  i^SS,  pour 
faire  le  tombeau  de  Sixie  iv,  et  y 
mourut  dans  la  même  année.  Man- 
tegna peignit  en  \'i<^o  la  cliapelle 
d'Innocent  VIII  ;  ilfui  reconnu  pour 
graveur  la  même  année  ou  la  pré- 
cédente ,  c'esl-à-dire ,  toujours  se- 
lon Vasari  ,  dans  la  soixantième 
année  de  son  âge  :  il  en  vécut  en- 
core seize.  Le  même  écrivain  porte 
après  d'une  cinquantaine  ,  grandes 
et  petites,  les  planches  qu'il  a  gra- 
vées; ce  qui  paruit  incroyable,  vu 
le  temps  où  il  commença ,  et  l'ap- 
plication que  cette  profession  exige. 
C'est,  sans  doute  aussi  d'après  Va- 
sari, bien  moins  réservé  que  Lo- 
Diazzu  dans  1  éloge  de  Mantegna, 
que  Meerman  a  placé  cdui-ci 
comme  chnlcograplie ,  avant  Baldini 
«iButticolli.  Cependant ,  il  n'est  pas 
/iicile  d'assigner  avec  précision  le 
temps  o»i  Mantegna  commença  à 
manier  le  burin.  On  a  conjecturé 
que  ce  fut  à  Padoue  sous  Niccolo  , 
parce  qu'on  y  voit  dans  riii.sloire 
de  saint  Jacques  l'hermite,  son  por- 
trait et  celui  de  ce  célèbre  artiste 
réunis  ensemble  el  faits  de  sa  main. 
N'ayant  jamais  mis  dédale  positive 
à  SCS  ouvrages ,  ou  au  moins  quel- 
que marque  qui  pui.sse  l'indiquer, 
du  ae  peut  eu  a.ssigner    une    arec 
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rertitude  aux  estampes  qui  nous 
restent  de  lui.  On  a  cru  trouver  uu 
essai  de  son  burin  dans'un  livre  d« 
Petrus de  Abbano,  intitulé  :  Trac- 
talus  de  T^enenis  ,  publié  à  Mantoue 
en  147a  ;  la  lettre  initiale  de  la  pre- 
mière page  est  gravée  en  cuivre  , 
el  occupe  presque  toute  la  longueur 
de  la  colonne.  Cet  ouvrage  in-folio 
et  de  swpt  feuilles,  a  été  réimprimé 
in-n".  dans  la  même  ville, eu  1473  ; 
celle  seconde  édition  est  sans  la 
gravure  en  cuivre;  l'une  et  l'autre 
se  trouvent  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. 

Il  paroît  donc  hors  de  doute  qus 
vers  ce  lemps-là  on  gravoil  sur 
mêlai  non-seulement  à  Mantoue  où 
ét(u't  Mantegna  ,  mais  encore  à 
Bologne.  On  voit  à  Rome  et  à 
Venise  la  Géographie  de  Ploléinée  , 
imjH-imée  à  Bologne  par  Dominique 
UEl.APis,en  1 46  j.  Elle  est  accom- 
pagnée de  26  cartes  géographiques 
assez  mal  gravées  ,  quoi  qu'en  dise 
l'imprimeur  ,  qui  ,  dans  sa  préface, 
les  compare  ,  pour  leur  beauté ,  aur 
productions  de  l'imprimerie  décou- 
verte peu  de  temps  avant  en  Alle- 
magne. Meerman  a  pensé  qu'il  y 
avoit  erreur  de  date  ,  et  qu'il  faut 
lire  148a;  AuDiFREDi  et  d'autres 
lisent  1491.  Mais  comme  il  parut  à 
Rome  ,  en  1478  ,  une  édition  ornée 
de  27  belles  caries,  n'y  auroit-il  pas 
eu  de  l'imprudence  et  de  la  folie  d© 
la  part  de  l'imprimeur  de  vanter  la 
sienne  avec  tant  d'emphase?  II  n'y 
a  donc  point  d'inexactitude  dans  la 
date.  D'ailleurs,  la  gra%'ure  de  96 
tables  géographiques  ,  où  il  faut 
combiner  tant  de  traits,  tant  de 
lignes  ,  tant  de  dislances  ,  devoilêlre 
nécessairement  une  tâche  pénible 
et  difficile,  sur-tout  à  la  naissance 
de  lart ,  et  fut  certainement  l'ou- 
vrage de  plusieurs  années;  trois  ou 
quatre  des  hommes  les  plus  experts 
de  ce  temps  furent  emj)loyé.s  à  Rome 
à  graver  les  cartes  de  Plolémée. 
Ainsi  il  faudruit  placer  l'origine  de 
la  gravure  bulouoise  quelques  au* 
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nées  avant  l'impression  de  cet  ou- 
vrage ,  c'est-à-dire,  en  1473.  Jus- 
qu'ici on  ne  peut  rien  affirmer  de 
certain  sur  Bologne,  si  ce  n'est  que 
peul-élre  ou  y  a  passé  de  l'oi  fé- 
vrerie  à  la  chalcographie ,  beaucoup 
plutôt  qu'on  ne  l'a  cru.  Aussi  Hei- 
necken  observe  que  ,  d'après  des 
traits  qu'il  appelle  zigzag  ,  el  que  les 
orfèvres  meltoient  ordinairement 
sur  l'argenterie  ,  il  est  évident  que 
les  gravures  jointes  au  Ptoléraée  de 
146a  .  sont  l'ouvrage  d  un  homme 
de  cette  profession. 

Les  premiers  travaux  en  ce  genre 
exécutés  à  Florence,  sont  les  trois 
estampes  élégantes  que  contient  le 
livre  intitulé  :  Ji  MonLe  sanlo  di 
JDio ,  publié  en  1477,  el  les  deux 
qui  accompagnent  l'éditioJi  du  Dan- 
1e  de  1481  ;  l'une  d'elles  est  double. 
Ces  différentes  estampes  semblent 
tirées  au  rouleau,  sans  doute  faute 
d'autre  mécanisme.  Ou  peut  encore 
citer  avec  une  égale  confiance  , 
comme  faites  dans  la  même  ville, 
les  3i  caries  géographiques  du  livre 
de  Berlinghieri ,  imprimé  environ 
dans  le  même  temps  ,  mais  sans  rap- 
pel de  l'année.  Sur  quelques-unes, 
il  y  a  des  télés  avec  les  noms  Aqnilo , 
Africus  ,  etc.  ;  elles  ont  un  air  de 
}eunesse,  et  sont  passablement  des- 
sinées. Dans  les  cartes  faites  à  Bo- 
logne ,  les  mêmes  têtes  sont  de  dilTé- 
rens  âges,  et  d'un  style  plus  gros- 
sier ;  elles  portent  la  barbe  et  un 
bonnet.  Les  trois  ouvrages  cilés  , 
sont  sortis  des  presses  de  Niccolo 
Todesco ,  ou  Nircolo  di  Lorenzo 
de  Lamagna ,  qui ,  le  premier  ,  im- 
prima des  livres  à  Florence  avec  des 
gravures  en  cuivre. 

Venons  enfin  au  bel  âge  de  la 
gravure  en  cuivre.  On  doit,  sans 
contredit ,  la  perfection  de  cet  art 
aux  Allemands,  qui  avoient  dé^à 
.  l'imprimerie  lorsqu'ils  le  connu- 
rent. Le  mécanisme  de  la  presse, 
imaginé  pour  les  livres,  fut  bientôt 
appliqué  aux  estampes, mais  cepen- 
dant avec  quelque  différence  ,  pnis- 
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que  les  caractères  d'imprimerie 
sont  en  relief,  et  que  les  traits  des 
planches  eu  cuivre  sont  en  creux. 
Ce  fut  alors  qu'on  employa  un» 
encre  non  pas  épaisse  et  noirâtre, 
comme  celle  pour  les  estampes  eu 
bois,  mais  d'une  nature  particuliéio 
plus  fine  et  plus  déliée.  Ce  dernier 
degré  de  perfection  date  ,  stluii 
Meerman,  de  1^70  environ;  peut- 
être  entend-il  parhir  du  temps  où 
les  premières  estampes  paru  1  eut  cri 
Allemagne.  Ce  procédé  fut  apporté 
d'Allemagne  par  ce  même  Conrad 
S^vEYNHEYM  ,  qui  prépara  à  ilome 
la  belle  édition  de  Ptoléniée.  C'est 
avec  ce  moyen  de  perfeclion  Vi  à 
un  anonyme,  que  Conrad  S\v"  7n- 
lieym  s'appliqua  trois  ans  entiers 
au  travail  de  son  édition ,  qu'il 
laissa  imparfait;  il  fut  continué  par 
Arnould  Burkinck,  qui  le  mil  au 
jour  en  1^178  :  les  cartes  sont  im- 
primées avec  une  élégance  admi- 
rable ,  mais  avec  le  mécanisme  de 
la  presse  ,  comme  l'observe  Meer- 
man.  S  il  paroit  douteux  que 
Sweynheym  ait  commencé  son  tra-» 
vail  en  1472,  on  peut  s'en  assurer 
par  le  témoignage  de  Calderino, 
correcteur  de  l'ouvrage ,  et  par  l'in- 
spection des  cartes  imprimées  en 
147&.  Quelques-uns  pi ésument  que 
Sweynheym  a  gravé  lui-même  ce 
qu'it  avoit  laissé  ;  encore  que  lau- 
teur  de  la  préface  le  donne  seule- 
ment comme  se  livrant  à  létudede 
la  géographie,  et  comme  enseignant 
la  manière  d'imprimeries  gravures 
en  cuivre.  Il  est  assez  vraisemblable 
que  puisque  des  Italiens  trarail- 
loient  à  la  correction  du  texie , 
quelque  Italien  travailla  aussi ,  ou 
au  moins  ajouta  à  la  gravure  des 
caries.  Cela  n'empêchera  jias  de 
dire  qu'à  Rome  Botlicello  a  pu  de- 
venir curieux  de  ce  nouvel  art;  car 
à  peine  y  fut-il  revenu  en  1474, 
qu'il  se  mit  à  graver  pour  les  livres. 
11  excella  sur -tout  à  représeulf-r 
le»  sujets  historiques  et  les  figure» 
entières.  Si  ses   estampes  font  \\n 
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«.•fet  moins  agréable  ,  cela  vi^nt 
peut  -  être  de  ce  fju'il  n'employa 
pas  la  méthode  d'iiupriiQer  dans 
une  même  page  Je  texte  et  les 
gravures  ,  et  conséquemment  d'a- 
voir ignoré  le  meilleur  procédé  en 
usage  dans  les  imprimeries  '  alle- 
mandes. Quoi  qu'il  en  soit,  il  pa- 
roit  au  moins  rerl.iin  que  l'art  resta 
long-temps  imparf.iit  en  Italie.  Au 
temps  de  iMarc  Antonio  ,  qui  se  fit 
connoître  après  i  5oo  ,  la  gravure  y 
étoit  ,  en  quelque  sorte  ,  adulte. 
Ainsi  Ararc  Antonio  peut  aller  de 
pair  avec  Albert  Durer  tt  avec 
Lucas  de  Leyde  ,  (ju'il  égaloil  pour 
le  mé<-anisme  de  l'art ,  et  qu'il  sur- 
passoit  pour  le  dessin.  C'est  donc 
avec  eux,  et  de  leur  temps,  que 
commence  le  bel  â-^e  de  la  gra- 
vure. Dès-lors  il  se  répandit  de 
fcons  dessins  dans  toutes  les  écoles. 
Ceux  qui  dévoient  tout  à  la  nature 
apprirent  ,  d'après  Albert  Durer  , 
à  dessiner  plus  correctement ,  et  à 
composer,  sinon  avec  goût,  du 
moins  avec  aisance  et  variété,  com- 
me on  peut  le  \a\r  dans  les  ouvra- 
ges vénitiens  de  ce  temps-là.  Ceux 
qui  eurent  plus  d'éludé  et  dégoût, 
marchant  avec  Marc  Antonio  sur 
les  traces  de  Kapliacl  (t  des  plus 
fameux  artistes,  dessinèrent  avec 
plus  d'élégance  ,  et  composèrent 
d  nue  manière  tout-à-fait  agréable 
et  digne  d'éloges. 

Le  premier  qui  se  distingua  par 
«n  meilleur  goût  dansl'art  de  graver 
au  burin  ,  fut  donc  IMarc-Antoine 
RAVMONDt  de  Bologne  j  vers  1487  ,' 
élève  de  François  Francia,  pein- 
Irede  la  même  ville,  sous  lequel  il 
devint  bon  dessinateur.  On  ignore 
le  nom  du  mniire  qui  l'a  instruit  à 
manier  le  burin.  Ce  fut  sans  doute 
«n  orfèvre;  car  il  commença  par 
graver  desgaruilures  d'argent  qu'on 
purloit  alors  aux  ceintures  :  ce  ne 
fut  que  par  la  suite  qu'il  entreprit 
de  graycr  des  estampe*.  Marc- An- 
toine étant  allé  à  Venise,  eut  occ»- 
•ion  Je  fair'j  l'acquisliion    de  quel- 
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qucs  suites  de  gravures  en  bois  d'AÎ- 
berl  Durer.  I!  en  sintit  d' ibord  lont 
le  mérite  ,  et  en  saisit  toyt  l'esprit. 
11  copia  quelques  suites,  en  imitant 
avec  le  burin  hs  tailles  fortes  des 
priginaux,  et  il  les  vendit  dans  toute 
l'Italie  pour  des  productions  de 
Durer  dont  il  conlrefaisoit  jus(ju'aa 
chilî're.  Celui-ci  en  ayant  été  ins- 
truit,  se  rendit  de  Nuremberg  à 
Venise,  et  se  plaignit  au  sénat  du 
lorl  que  Marc-Antoine  lui  faisoit  ; 
mais  tout  ce  qu'il  p.ut  obtenir,  fut 
que  le  graveur  italien  ne  marque- 
roit  plus  SCS  planches  du  chillre  de 
l'artiste  allemand.  On  sait,  par  une 
lettre  de  Dtuer  à  sou  ami  Pirkhei- 
mer ,  que  ce  voyage,  dont  la  réa- 
lité a  été  long-temps  mise  en  doute  , 
eut  lieu  en  i,So6  ;  que  de  Venise 
il  alla  à  Vérone  ,  et  que  de-là  il 
retourna  en  ihoy  dans  sa  pairie. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  que 
la  véiitable  raison  qui  l'engagea  à 
faire  ce  voyage  ,  étoit  l'humeur 
acariâtre  de  sa  femme,  à  laquelle  il 
voulut  se  soustraire  pour  quelque 
temps.  De  Venise,  Marc- Antoine 
se  rendit  à  Rome  ,  où  il  se  fit  cou- 
noilre  de  Raphaël  ;  liaison  qui  eut 
sur  le  développement  de  ses  talens 
les  effets  les  plus  heureux.  Ce  fut 
alors  qu'jl  grava  d'après  les  dessin» 
do  ce  grand  maiire  ces  belles  plan- 
ches qui  seront  toujours  recher- 
chées des  vrais  connoisseurs  ,  et 
dont  les  douze  Apôtres,  devenu* 
très-rares  de  nos  jours,  ont  été  re- 
copiés dans  le  même  style  par 
M.  Langer  ,  directeur  de  l'Acadé- 
mie de  Peinture  à  Dusseldorf.  Ra- 
phaël ,  à  ce  qu'on  assura  ,  traçoit 
lui-même  les  contours  sur  les  ])lan- 
clics  (le  Marc-Antoine  :  aussi  trouve- 
t-on  dans  ses  esiampes  une  si  grande 
purité  de  dessin  ,  une  telle  préri  — 
sioli  de  contour  ,  qu'avec»  un  burin 
plus  large  et  plus  nourri  ,  et  plui 
d'eflel  rie  clair-obscur,  ce  seroieut 
les  plus  grands  chefs-d'œuvre. 

A  près  la  mort  de  Raphaël,  Jule» 
Roimiin,qui,  par  respect  pour  son 
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maître  ,  n'avoit  pas  voulu  employer 
les  lalens  de  Marc-Antoine  ,  lui 
donna  à  graver  de  ses  de«it.ins,  en- 
tr'aulies  ,  ses  suiei»  obscènes  qui  ac- 
coinpagnoient  les  sonin-ts  de  l'Aré- 
tin.  Le  papeCIeineul  \ii  fit  enipri- 
aonuer  Marc-Aiiloiue  ,  et  lui  rendit 
erisuite  la  liberié  jiar  I  iulercessiou 
de  Jules  de  MédJ(  is.  Ou  ij^nore  les 
dernières  c-irc onslances  de  sa  vie. 
Les  Catalogues  de  ses  (Euvres  ,  pu- 
bliés par  Vasari,  Malvasia  .  et 
sur-loul  par  Fi-orknt  L.k  Comte, 
sont  iuc  aiipli  Is.  Sun  (Euvre  est  le 
plus  considérable  de  tous  les  artistes 
d'Italie.  Le  meilleur  catalogue  est 
celui  du  baron  de  Heinecken. 
Les  meilleures  épreuves  de  ses 
estampes  sont  celles  qui  ne  por- 
tent le  nom  d'aucun  marcliaud  , 
parce  quelles  n'ont  pas  subi  de 
retouche. 

A  sa  mort,    Marc-Antoine  laissa 
quelques  élèves,   dont   les  curieux 
reclierclit-iil    les     estampes  ,    quoi- 
qu'elles n  éi;alenl  pas  celles  de  leur 
maître.  De  ce  nombre  soûl  Augus- 
tin DE  Venise  ou  de  Mussis  ,  vers 
1490  ,  qui  égala  souvent  .son  maître 
par  la  pureté  de  son  burin  ,  mais 
qui  lui  est  inférieur  par  la  correc- 
tion du  dessin;  Marc   de  Ravev- 
UE,  appelé  par  les   Italiens  Marco 
Rav'ignano ,  vers  1496 ,  et  Jules  Bo- 
NASONE,  dilBoLOGNF.sR  :  le  premier 
a    montré   le  plus  de    talent  ,   son 
œuvre  est  aussi    le    plus  difficile  à 
compléter.  L'école   de   Marc-  An- 
toine n'éloit  guère  moins  fameuse 
pour  les  graveurs  que  celle  de  Ra- 
phaël pour  les   peintres.  De  toutes 
parts  les  l'eiuies  élèves  accouroieut 
à    Kome     pour  travailler  sous    la 
direction    d'un    maître    dirigé  lui- 
même  par  Raphaël.  De  ce  nombre 
lurent  aussi  quelques  artistes  alle- 
Biands,   tels    que    Barlholomé^E- 
HAM  ,    Jacob     BiNK    et    Grégoire 
Peins  ,    appelé    le    plus    souvent 
Gforge   Pentz.   Après   Marc- An- 
toine et  ses  élèves   vinrent  £iieas 
"V^ici's  ,  antiquaire  et  dessinateur, 
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J.*)!»;  /flcywes  Caralius  et  Mar^ 
Un  Rota,    \b(,\  ,    grands  dessina- 
teurs et  habiles  graveurs.  Ce*  artiste» 
ajoutèrent  de  nouveaux   degrés    des 
perfection   à   la    gravure    par    des 
travaux  })lus  hardis  et  une  manière 
plus  variée.    On  cite    depuis   cette 
époque,    parmi    les    graveurs    ita- 
liens ,    Jean  -  Uaptiste   Franco 
Semolco  ,  1 4g8  ;  Nicole  BÉATRici; 
ouBeatrizet,  i5oo  ;  Léo  Dari.s, 
communément  apjielé  Louis  Da— 
vENs  ou  Louis  Davesne,  i5oo; 
Lucas  Penni  ,  Francesco    JVJar- 
coLiM  ,  graveur  en  bois  ;  Batista 
V1CENTIN0.   Les  Ghisi    de  Mau- 
toue  ;  Jean-Baptiste  ,  dit  le  Man— 
toucin ,   peintre   et    graveur,  qui  a 
beaucoup  travaillé  d'après  MicheIi- 
Ance  ,  et   Geo/;.ç-e  Ghisi  ,  sou  lils, 
ib2ii,  ainsi  que  i>/arte   Ghisi   de 
Manloue  i*i  536  ,  fille  de  c« dernier, 
occupent  un   des    premiers    rangs 
parmi    les   graveurs  en  grand  ,   et 
méritent  de laire  époque  dans  1  art, 
du  moins  pour  1  Italie  ;  le  Parme- 
san ,  dont  il  a  été  question  au  mut 
Ea'O-forte;  les  célèbres  graveuis 
et  marchands  d'estampes  Antoine 
Salamanca  ,   i5io,  et  Antoine 
Lafrery,  ). 5 1 i2  ;  Dominique  d!:l 
Barbiebe  ,  en  1.^06.  On  trouve  le 
nom  de  plusieurs  autres  artistes  de 
celle  époque  à  l'article  Eau-forte. 
Ce   fut  ver.s    Je   même  temps  que 
^arut   en    Italie,    Corneille  Cort  , 
graveur   liollaudais  ;    il  s'établit   à 
Kome.el  Ira4ta  la  gravure  en  grand. 
Il  est  le  premier   qui    ait  employé 
des  tailleslarges  elnourries;  il  savojt 
également   bien    traitei-  les   drape- 
ries et  le  paysage.  Le  bon  goûl  de 
gr.ivure  de  Corneille  Cort  plut  tel- 
lement   à    Aufiustiîi    Carrache  , 
qu'il  voulut   être  .'.on  élève;  et  en 
peu    de    temps,  il  fil  de   si  grands 
progrès,  qu'il  siupassason  maître. 
Augustin  Carrache  a  formé  un  ex- 
cellenl    élevé  ,    François    Villa- 
MENE,  de.s.ifinateur   et    graveur  au 
burin.  Etabli  à  Rome,  il    y   grava 
beaucouji  de  pièce.s  d'après  plusieurs 
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maîtres    d'Italie  ,    et    une    granf?e 
quai)lité  de  sujets   de  sa  composi- 
tion.  Chérubin  Albert,  surnommé 
BoRGiiEGiANO  ,  sans  avoir  étendu 
la  sphère  de  la  gravure  ,  mérite  la 
teconnoissance  des    amateurs,  en- 
Ir'aulres  ,  pour  avoir  conservé  par 
ses  eslampes    les    belles   frises  que 
Po/ydore  (leOirrarage  avoil  peintes 
»\ir  des    r.K'adcs   d'édifices   que    le 
temps  a  détruits.  Corneille  Cort  ne 
fut  pas  le  seul  artiste  étranger  qui 
fit  le  voyage  d  Italie  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  arl ,   et  qui  influa 
»nr  la  gravure  des  Italiens.  Les  frè- 
res Sadeler,  Jean  et  Raphafl  . 
y  vinrent  également  dans  la  mê- 
me  intrnlion  ,   et   ils    y    perdirent 
une  certaine  séclieresse  qui  eniroit 
dans    leur   première   manière.     Ils 
furent  surpassés  encore  de  leur  vi- 
vant pir  leur  élève  etnei^u  ,  Gillea 
'  Sadkler.   Cet  artiste  ,  qui  a  joui 
d'une  grande  réputation,  gravoifdu 
burin  le   plus    fin  ,  quand  le  sujet 
paroissoil  l'exiger,  et  du   burin   le 
plus    large   dans  ses  grands    sujets 
historiques.    Après     les     Sude/er  , 
//e«r/ Gor.Tzius  passa  au.ssi  en  Ita- 
lie. A  Rome,  il  étudia  Raphaël   et 
l'antique  ,   sans    cependant   perdre 
une  manière  barbare  que  quelques 
étrangers s'étoient  faite  ,  en  préten- 
dant   imiter  Michel  -  Ange.    Con- 
jïEiLLE  Bi.OEMAERT,  qui  SB  rendit 
plus  tard  en  Italie  ,  se  signala  par  la' 
beauté  de  son  burin  ,  par  le  talent 
encore    inconnu    de    ménager  une 
dégradation  insensible  de  la  lumière 
auY  ombres,    et  par  la  variété   des 
tons  suivant  la  diilerence  des  plans. 
RIoemaert,  avant  de  passer  en  Ita- 
lie ,  s'étoil   arrêté  en  France  ,    ou 
plusieurs    graveurs    lavoient    pris 
pour  modèle.  Il  a  beaucouji  gravé  à 
Rome  ,    et  sur-tout    à    Florence, 
d'après  les  peintures    de   Fieiro   di 
Cortona.  Parmi  les  autres  graveurs 
étrangers  qui  se  sont  distingués  en 
Italie,  on  remarque  sur-tout/o9(°/>A 
Wagner,  né  en    1706   à  Thulen- 
doif  près  de  Constance  ,  et   mort 
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vers  1780  à  Venise,  où  son  école 
jouit  d'une  j,rande  réputation.  Les 
eslampes  de  cegraveur,  qui  ,  pen- 
dant quelque  temps ,  a  exerce  son 
art  chez  Laurent  Cars  à  "aris  , 
sont  remarquahles  par  des  tailles 
croisées  en  lozange;  par  une  ma- 
nière agréable,  large  et  moelleuse. 
C'est  cet  artiste  qui  a  formé  à  la 
gravure  Françoia  Bartolozzi  et 
Jean  Volpato  ,  mort  depuis  peu  , 
deux  des  plus  habiles  graveurs  de 
ces  derniers  temps. 

Quant  à  la  gravure  à  l'eau-forte, 
dont  Albert  Durer  est  l'inventeur, 
les  peintres  d'Italie  eu  ont  su  tirer 
le  plus  grand  paiti.  Le  l'armesan  , 
à  qui  les  Italiens  attribuent  celle 
découverte,  a  voit  long-temps  fait 
exécuter  de  ses  dessins  en  bois  et 
en  clair-obscur  ;  mais  il  abandonn.i 
ce  genre  pour  la  nouvelle  manière, 
et  saisit  avec  ardeur  les  procédés  de 
l'eau-forte,  plus  analogue  à  son 
génie.  Beaucoup  d'autres  peintres 
italiens  ,  enirautres  le  Baroche  , 
PaXjMk  le  jeune,  tous  les  Carra— 
CHKS,  le  Guide,  le  Ouerchin, 
Ca-Ntarinf  ,  Saf.vator  Rosa  , 
Carle  Maratte,  etc.  etc.  ,  impa- 
tiens de  produire  leurs  pensées  sur 
le  cuivre  ,  eurent  recours  à  cette 
manière,  d'autant  plus  qu'ils  virent 
rimj)ossibilité  de  rendre  avec  de» 
tailles  c<is  touf'hes  spirituelles  que 
l'eau-forte  seule  peut  enfanter.  Stb- 
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Castic.lione  ,  et  Pietro  Santb 
Bartoli,  méritentencore  une  men- 
tion particulière.  I^e  premier  pa.sse 
pour  un  modèle  de  perfection  dan» 
la  gravure  en  petit ,  et  bien  des  con- 
noisseurs  le  préfèrent  mènieàCalloI, 
à  cause  de  la  gentillesse  de  son  tra-; 
vail.  LeCASTioLioNE  ,  habile  pein- 
tre génois  ,  a  gravé  à  la  pointe  une 
cinquantaine  de.stampes  remplies  de 
goût  et  d'esprit.  Daus  la  plupart  de 
ses  estampes  ,  la  partie  du  clair- 
obscur  n'est  pas  moins  bien  enten- 
due que  dans  ses  Vableaux.  Bartoli 
est  célèbre   par  ses  dessins  d'aprè» 
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l'anlique  eJ  ses  nombreux  ouvrages 
à  l'eau -forte.  Wiiirkeliiiuiin  con- 
seille de  se  servir  de  préférence  des 
estampes  de  Barloli ,  pour  faire  ron- 
noitre  aux  /euues  gens  le  beau  ,  soit 
de  l'antique  ,  soit  de  Raphaël.  Par- 
mi les  graveurs  italiens  de  ces  der- 
niers temps  ,  il  y  en  a  qui  se  sont 
fait  une  manière  particulière;  tels 
sont,  eiitr'autru.s,  Marc  Fitteri  et 
J.  B.  PiTTERi.  Le  premier ,  en 
n'employant  que  des  tailles  courtes 
et  interrompues  par  d'autres  tra- 
vaux, a  produit  des  morceaux  qui 
ne  manquent  ni  de  vérité  ni  de  cou- 
leur. Le  second  ,  habile  dessinateur 
d'architecture  et  de  ruines  ,  est  un 
des  graveurs  les  plus  pittoresques 
du  siècle.  Ses  ouvrages  sont  très- 
nombreux  et  justement  estimés.^. 
Eau-forte. 

On  a  remarqué  qu'en  général  les 
Italiens  ,  pleins  de  feu  ,  n'ont  pas  le 
plilegme  nécessaire  pour  suivre  à  pas 
lents  un  art  aussi  ennemi  de  la  pré- 
cipitation que  l'est  la  gravure  au 
burin.  On  rhercheroit  vainement 
chez  leurs  graveurs  ,  à  peu  d  ex- 
ceptions près ,  des  exemples  de  celte 
variété  de  travaux,  de  celle  beauté 
d  exécution,  dont  les  Français,  les 
Flamai.'ds,  les  Allemands,  et  dans  les 
derniers  temps  les  Anglais  ,  ont  don- 
né de  si  beaux  modèles.  C'est  pour- 
quoi les  grands  peintres  italiens, 
sur-tout  les  grands  coloristes  ,  ren- 
dus par  la  gravure  ,  soulieuueiil  sou- 
Aeiii  mal  leur  réputalioi).  Qui  ne 
ju.'eroit  de  l'école  italieune  que  par 
les  estampes  gravées  par  des  Ita- 
liens, la  meliroit  fort  au-dessous 
des  écoles  française  et  flamande. 
Présentement  l'Italie  possède  plu- 
sieurs graveurs  qui  se  sont  fait  con- 
iiuitre  par  des  ouvrages  estimables; 
et  Rome  ,  à  cet  égard  ,  conserve 
toujours  la  prééminence.  Parmi  les 
productions  les  plus  marquantes  de 
la  gravure  romaine  de  nus  jours, 
il  faut  sur-toui  distinguer  un  recueil 
de  40  estampes  gravées  sous  la  di- 
recUou  de  Gai///*  Hamilion,  peiu- 
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tre  anglais ,  et  publié  à  R(<me  en 
1771  sous  le  litre  ;  Sclwhi  ilalica 
Pictiirœ  ,  siv«  seleclœ  qucedam 
sumniorunn  e  schola  ilalica  piclo- 
ruin  iabulce  ,  œri  incisre ,  cura  et 
i/npensia  Gavini  Hamiltok  ,  Pic— 
turis  ;  Roinœ.  Ce  lecueil,  bien  su- 
périeur à  toul  ce  qu'on  a  fail  pré- 
cédemment en  ce  genre  dans  d'au- 
tres villes  d'Italie,  fail  honneur  à 
l'artiste  sous  la  direction  duquel  il 
a  paru  ,  et  par  le  goût  de  l'exécu- 
tion et  par  le  choix  des  graveurs, 
parmi  lesquels  on  distingue  .sur- 
tout Joseph  Péri  NI  ,  Dominique 
Cvti¥.GO ,  Antoine  Capellan,  Jeaw 
VoLPATO  ,  que  les  arts  viennent  de 
perdre  ;  Angélique  Campais  ELLA  , 
Camille  Tinti  ,  et  quelques  autres. 
Depuis  celte  époque,  la  gravure 
s'est  soutenue  avec  éclat  à  Roine- 
Une  société  de  riches  amateurs  avoit 
conçu  l'idée  de  faire  graver  tous  les 
beaux  tableaux  qui  se  trouvent  dans 
celte  capitale  ,  et  déjà  le  public 
jouit  de  plusieurs  pièces  capitales 
d'après  Raphaël ,  le  Doininiquin  , 
le  Guerchin,  Lanfranc .  le  Guide  , 
le  Poussin ,  etc.  ,  gravées  par  les 
plus  habiles  artistes  de  nos  jours  , 
parmi  lesquels  oii  distingue  feu  Jean 
VoLPATO,  Raphaël  MoKGHhs ,  soa 
élève  et  son  gendre  ,  Dominique 
CuNEGO,  Jean  Ottaviani,  Fran.' 
cuis  Pozzi  ,  etc.  etc. 

Sur  1  histoire  de  l'origine  de  la 
gravure  en  général  ,  il  faut  consul- 
ter Vasari  ,  f^ite  di  Pillori;  Man- 
ai  ,  de  Invenlis  Jlorenlinis  ;  Lan- 
zi  ,  Sluria  pillorica ,  DE  Murr  , 
IIkinecren,  Sulzer,  Strutt  et 

Hl  BER. 

Gravure  es  Allemagne.  Nous 
avons  vu  que  les  Allemands  et  lea 
Italiens  se  sont  disputé  la  gloire  de 
l'oiigine  de  la  gravure.  Cette  ques- 
tion vient  d'èlre  traitée  en  parlant 
de  la  gravure  en  Italie.  Il  résuit© 
des  recherihes  faites  sur  l'inven- 
tion de  la  gravure  au  burin  que  !• 
plus  ancien  graveur  allemand  dont 
ou  counoisae  l'époque  ,  est  MaRXiM 
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ScHcsM.  Cet  artisie  que  les  Françaîf 
appellent  le  beau  Martin  ,  les  Ita- 
liens il  buono  Martino  ,  et  les 
Flamauds  liubsche  Marlen  ,  s'éloit 
étal>Ii  à  Colmar,  où  il  luourut  en 
1  j86.  On  le  regarde  quelquefois 
comme  le  maître  d'Albert  Durer  , 
mais  celui-ri  même  ,  qui  nous  ap- 
prend les  particularités  qu'on  vient 
de  rapporter  ,  dit  aussi  que  Durer 
son  père  avoil  voulu  l'envoyer  à 
Colmar,  et  le  mettre  sous  la  direc- 
tion de  cet  artiste  ,  lorsque  la  noii- 
Telle  de  sa  mort  arriva  à  N^urem— 
berg.  Cependant  on  ne  peut  pas 
avancer  ,  que  Martin  Sciiœn  ait 
été  l'inventeur  de  1  arl  de  j;raTer 
au  burin  ;  car  en  examinant  les  es- 
Campes  de  ce  maître  ,  qui  selon  tou- 
tes les  apparences  sont  exécutées 
entre  les  années  1460  et  i486  ,  on 
y  trouve  déjà  un  outil  i'ormé,  ce 
qui  fait  penser  (ju'oti  a  gravé  avant 
lui.  La  plupart  des  pièces  deSchœn  , 
même  celles  qui  représentent  des 
uuvrages  d'or/évrerie  ,  sont  exécu- 
tées avec  une  intelligence  et  une 
linesse  admirables.  Parmi  les  es— 
taupes  de  sou  buriu ,  il  y  a  une 
passion,  copiée  d'après  un  graveur 
antérieur  qui  ne  s'est  pas  nommé , 
mais  qui  s'y  est  désigné  par  son 
<  hiflre.  Quel  qu'ail  été  le  maitre  de 
Sclicen  ,  il  faudra  lui  donner,  dit 
M.  de  Heinecken  ,  au  moins  dix 
aruiées  de  plus  ,  de  sorte  que 
Dous  aurons  l'année  j45o  pour 
époque  où  la  gravure  fut  certaine— 
aiient  pratiquée  en  Allemagne.  San- 
13RART  cite  une  estampe  djiée  de 
1455  ,  elmar<iuée  d'un  chitire  com- 
])osé  d'une  H  ,  au  milieu  de  laquelle 
est  inscrite  une  S.  Ce  seroit  la  pre- 
mière qui  porleroit  une  date  ,  dont 
l'omission  jette  toujours  tant  d'ob- 
scurité sur  les  anciennes  gravures. 
jje  sujet  de  celle  pièce  est  un  vieil- 
lard caressant  une  jeune  fille,  qui 
lui  tire  dell'argent  de  sa  bourse. 
M.  Heinecken  j)ense  que  ce  ci)if- 
Ire  est  celui  de  Hans  (  c"est-à- 
4irfc  Jeofi  )  ScHJturFEtifiiN  le  vieux. 
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Nous  avons  dit  à  l'article  Gra  — 
vuR»  EN  Ftalii;  ,  pag.  7&8  ,  ce 
qu'on  doit  penser  de  cette  t;ravure. 
L'hi.stoire  de  l.i  gravure  fait  encore 
mention  de  deux  graveins  ,  dont 
les  productions  rernoutenl  jusque» 
à  la  renaissance  de  >  et  art.  Ce  sont 
les  Israël,  von  Mkcmkln  ,  père  et 
fils ,  tous  deux  orfèvres  ,  et  natifs 
de  Medieln  ou  MeLeneu  dans  lo 
diorè.se  de  Mùnstir  en  We.siplialie. 
Us  s'etoieni  établis  à  Bock/iu/t  ,  pe- 
tite ville  près  du  bourg  île  Meke  — 
lien  ,  ils  signèrent  (juilquefois  leurs 
ouvrages  de  cet  endroit.  Les  estam- 
pes de  ces  maîtres  font  voir  qu  elles 
ne  viennent  pas  d'une  même  main. 
Il  paroil  qu'israèl  le  père  en  a 
gravé  plusieurs,  stn-lout  celles  qui 
ont  l'air  pln.s  gothique  et  qui  tien- 
nent lo  plus  du  la  pratique  des  or- 
fèvres. Parmi  1(  s  iiravui  <  s  du  fils, 
qui  eloit  en  même  ti  iiips  peintre 
et  dessinateui  ,  on  tiouve  quelques 
morceaux  qui  ont  du  mérite.  Le 
style  des  Jsraëls  diflèie  eut  ère— 
ment  de  celui  de  Mirtin  Sdwen  , 
quoiqu'ils  eussent  cojiie  ])lusieurs 
morceaux  de  celui-ci  ,  et  notam- 
ment 1  estampe  de  6.  Antoine  b;ittui 
par  les  démons.  On  peut  |)Iacei  les 
gravures  de  ces  deux  maîtres  entre 
l4.')o  et  1627.  Pour  le  lils  ,  il  est 
certaiiiemenl  postérieur  à  Martin 
Sc/iœn  ;  on  a  de  lui  une  estampe  d  i« 
tée  de  j  hoa  ;  on  preit  nd  niêine  q  l'il 
a  été  à  Nuremberg  coiMiuhciyi/berl 
Durer.  Cuhnbach  ,  BocLhutl .  N^u- 
reinherg  ,  jéugsbourff ,  e\c.  soûl  les 
villes  qui  se  disputent  riioimeur 
d'avoir  été  le  berceau  de  l'ari  de  la 
graviTie  en  Allemagne.  A  1  époque 
de  il/zc/'é'/ WoLGEMUT  ,  pciulie  et 
graveur  de  Nurcjnberg  ,  connu  par 
des  estampes  marquées  d'un  W , 
l'histoire  de  cet  art  <oinnience  i 
devenir  plus  certaine.  On  conjec- 
ture qu'il  eut  pour  maitre  un  cer- 
tain Jacob  J-Valch,  et  l'on  sait  po- 
sitivement (ju'Albert  Durer  fut  soa 
disciple.  Durer  surpassa  bienti^l  tuu» 
les  artistes  dans    ce   genre    par   la 
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réiite  et  la  beauté  de  son  travail. 
Il  uiiittoil  plun  de  dexiérilé  dans 
la  coupe  du  cuivre  ,  et  plus  d'ai- 
sance dans' le  maniement  de  l'uulil. 
Ou  lui  doit  eucore  le  peiTeclion- 
neuifut  de  la  gravure  en  bois  et  au 
clair-ob-icur  ,  ainsi  que  celui  de  la 
gravure  à  l'eau-forte  que  les  Ita- 
liens attribuent  au  Parmesan  vers 
lô3o.  Sandrart  cite  parmi  les  es- 
tampes de  Durer  dans  cette  der- 
oiére  manière,  le  petit  Ecce  hoino 
de  i5if>,  le  Christ  sur  la  monta- 
gne des  Olives  de  i5i6,  les  Anges 
de  la  Passion  ,  et  le  grand  Canon 
de  i5i8.  11  prétend  que  ces  pièces 
sont  trop  bien  exécutées,  pour  que 
cet  art  n'ait  pas  déjà  été  exercé 
avant  celte  époque.  Parmi  les  gra- 
veurs antérieurs  ou  contemporains 
«le  Durer  ,  plusieurs  se  sont  dis- 
tingués ,  aucun  ne  l'a  égalé.  De  ce 
nombre  sont  :  Martin  Zasinger, 
»<i3o  ,  Albert  GliOCkentok  vers 
1432  ,  Albert  Altdorper.  vers 
1^488,  Lwcrts Kranach  vers  1474, 
Lucas  Kruger  vers  1487  ,  et  quel- 
ques autres.  L'école  de  Durer  a 
influé  sur  l'art  en  général,  el  sur 
la  gravure  en  particulier.  Il  a.  for- 
mé plusieurs  élèves  dans  ce  der- 
nier art  ,  de  ce  nombre  sont  sur- 
tout ces  graveurs  en  petit,  si  con- 
nus parmi  les  curieux  sous  le  nom 
de  petits  maîtres.  (  P^oy.  ce  mot.  ) 
Le  milieu  du  dix-septième  siècle 
fut  l'époque  de  la  décous'erte  de 
la  gravure  à  la  manière  noire.  jCe 
fut  Louis  DE-SIEGiî^f  ou  de  Si- 
chetn  ,  lieutenant-colonel  au  ser- 
rice  du  landgrave  <le  Hesse-Cassel , 
qui  publia  en  i6i3  la  première 
estampe  dans  ce  genre  ,  dont  le 
sujet  est  le  busle  d  Amélie-Elisa- 
beth ,  landgrave  de  Hesse  ;  et  ce 
fut  de  cet  officier  que  le  priiicc 
Roberl  apprit  ce  genre  de  gravure. 
Ctf  prince  communiqua  son  secret 
à  quelques  artistes  de  Londres. 
L'incapacité  des  graveurs  fil  d'abord 
qu'on  iiQix  avoit  pas  uue  grande 
idée,  lorsque  George  W'uixE,  J^aii 
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Smith,  et  quelques  aulres  ,  attiiè- 
rent  l'attention  du  public  par  leurj 
beaux  portraits  dans  ce  nouveai* 
genre.  Depuis  ce  temps  ,  la  ma- 
jiière  noire  a  été  portée  à  un  Ici 
point  de  perfection  (ju'il  n'est  g<ière 
possible  d'aller  plus  loin.  On  a. 
depuis  cultivé  ce  genre  en  Alle- 
magne ;  G(ETZ  ,  HEisr.E  ,  VocEL, 
la  famille  Haid  ,  etc.  ont  donné 
des  portraits  et  des  sujets  histori- 
ques gravés  dans  ce  goût,  mais  qui 
sont  loin  de  la  perfection  des  beaux 
ouvrages  anglais.  Depuis  peu,  ie« 
graveurs  de  Vienne  semblent  être 
ceux  qui  se  sont  le  plus  distingues 
dans  ce  genre  de  gravure. 

L'impulsion  ayant  élé  donnée 
aux  arts  en  Allemagne  ,  les  artistes 
s'y  multiplièrent  de  tous  les  côtés. 
Les  villes  impériales  en  général  , 
Nuremberg  el  Augsbourg  en  par- 
ticulier ,  ayant  acquis  plus  d'ai- 
sance et  de  liberté  ,  virent  bientôt 
régner  dans  leur  sein  l'industrie  eî 
les  arts.  Nuremberg  ,  patrie  de 
Durer  et  de  la  plupart  de  ses  élè- 
ves ,  a  produit  un  nombre  consi- 
dérable d'artistes  de  tous  les  geines. 
Dans  le  siècle  suivant,  la  gravuie 
fit  de  nouveaux  progrés  par  des 
travaux  plus  larges  et  par  un  buriti 
plus  agréable.  Cependant  les  Fraii- 
çais  ,  sous  l'inlluence  de  l'encou- 
ragement de  leur  gouvernement  , 
avoient  surpassé  les  Allemands  dans 
l'art  de  graver  ,  et  dès-lors  ccux-<â 
alloienl  se  perfectionner  en  France. 
Charles-  Gustave  Ambling  ,  de 
Nuremberg  ,  et  les  fr4>es  Hein- 
ZELMANN,  Jean  et  Em^^d'Augs- 
bourg  ,  furent  de  ce  nombre  ,  et 
travaillèrent  quelque  tem])s  chez 
François  de  Poilly.  Des  familles 
entières  se  sont  distinguées  dans  les 
arts  du  dessin;  celle  des  Pfeisler, 
établie  à  Nuremberg  dès  le  dix— 
.septième siècle  ,  s'est  principalement 
signalée  dans  la  gravure  ,  et  tîeunt 
encore  dans  la  personne  de  Jean- 
George  WiLLE  ,  graveur  établi  a. 
Paris.  LafamilieSAMDRART,a"élam 
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établie  à  NiirembeiT;  ,  peut  être  re- 
gardée cummc  appartenaut  à  celte 
ville.   Jacques  Sandraiit,  neveu 
de   Joacliiin  y  sou    fils  Jeun  —  Jac~ 
ques  ,  et  sa  fille  Susanne  -  Marie , 
«e    sont    fait    une    lépulatioii    mé- 
ritée   par    diverses    estampes.    On 
peut  coiisiiller  à  ce  sujet  les  Mé- 
tnoires  de  M.  ce  Murr  ,   sur   les 
arts  el  les  artistes  de  Nuremberg. 
La  ville  d'Augsbourg  a  aussi  vu  lleu- 
rir  dans   ses  murs  be;iuroup  d'ar- 
tistes de  réputation.  La  famille  Ki- 
LiAS  y   a    produit,   dans  l'espace 
d'un  siècle  ,  une  vingtaine  de  gra- 
veurs. Bartltele/niKiLiAS  le  vieux, 
naquit  dans  la  province  de  Silésie 
en  1648.  Habile  orfèvre,  il  se  ren- 
dit  à  Augsbourg ,   où    l'orfèvrerie 
étoit  très-florissante  ,  s'y  établit  et  y 
mourut  à  la  Heur  de  làge.  Ses  fils 
et    petits -fils,    sur -tout    Ijucas  , 
"WoLFCANG,  Barthelemi  le  jeune 
et  ï' Il  il  ippe- cendré  Kilian  se  sont 
aussi  distingués    dans   l'art    de    la 
gravure.  Parmi  les  autres  graveurs 
célèbies    d'Augsbourg  ,    on    cite  : 
Jonas     Umbacu  ;      Jean  -  Ulrich 
Krals  ;  les  frères KiisEL,  Matliieu 
et    Melchior  ;     les    Wolfgano  , 
George- André  le  père ,  et  ses  trois 
fils;    George-Philippe   Rugendas, 
Jean-Elie  RiDiNGER,elc.  Aujour- 
d'hui l'art  de  la  gravure  n'est  plus 
cultivé,  à  beaucoup  près,  avec  au- 
tant de  succès  dans  ces  deux  villes. 
Jusque  dans  ces  derniers  temps  , 
la  France  a  élé  l'école  des  graveurs 
allemands;  beaucoup  d'artistes   de 
l'Allemagne    s'y    sont    formés  ,  et 
puis  souLrevenus  dans  leur  patrie, 
ou  bien  se  sont  établis  en  France. 
D'autres  artistes  ,  après   s'être  for- 
més en  Italie  ,  s'y  sont  fixés.  Kome, 
Florence ,  Naples  ,  Venise  ,  offrent 
une  retraite  et  de  l'occupation  à  plu- 
sieurs artistes  allemands.  Plusieurs 
autres  se  sont  fixés  à  Londres.  On  a 
souvent  réj>élé  qu'une  des  ])riucipa- 
les  causes  du  peu  de  progrès  que  les 
arts  ont  fait  en  Allemagne,  étoit  le 
manque  d'acadéuiiesdiius  les  grandes 
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villes.  Cependant  au;ourd'hui  plu- 
sieurs résidences  ,  telles  que  Vien- 
ne,  Berlin  ,  Dresde  ,  Munich  ,  Cas- 
sel ,  Sloutgard'>  etc.  ,  jouissent  des 
avantages  incontestables  de  ces  fon- 
dations ,  lesquelles  ,    outre  qu'elle* 
contribuent  à  former  des  artistes, 
sont  aussi  de  bonnes  écoles  de  des- 
sin ;  les  enfans  des  artisans  qu'on  f 
envoie,  apprennent  à  dessiner  ,    et 
devieiHient  de  bons  ouvriers  dans 
les    arts    mécaniques    et    dans    les 
manufactures.  11  résulte  de  ce  qui 
vient  d'être  dit,  selon  M.  Huber  , 
que  l'esprit  d'invention  semble  ca- 
ractériser  les    Allemands  ,  el   qu© 
les    circonstances    extérieures    le* 
empêchent  de   pousser  les  arts  in- 
ventés  par  eux   au   point  de  per- 
fection où  les  ont  portés   les  autres 
nation.s.  On  a  vu    que    fort  peu  da 
graveurs  allemands  se  sont  entière-» 
ment  formés  dans  leur  pays,  et  qua 
de  tout  temps  le  plus  grand  nombre 
s'est  perfectionné  en  France  et  en 
Italie.   Une  des  p'incipales  causes 
qu'on    en    j)eut    indiquer  ,    c'est   le 
inau(|ue  d'une  capitale  ,   telle    que 
Paris    et    Londres    sont    pour     la 
France  el  l'Angleterre  ,  où  les  ar- 
tistes soient  réunis,  et  pui.sseni  tra- 
vailler  à    l'euvi  ,  aiguillonnés    par 
l'émulalion.  M.   Huber  observe  do 
plus  que  le  goût  des  arts  n'a  jamais 
été  aussi  actif  en  Allemagne  qu'il 
l'a  élé  en  France  ,  parce  que  le  beau 
n'entre  jiresquc  jamais   dans    lins* 
truclion  de  la   cla.-'Se  aisée  des  ci- 
toyens.  L'éducation,   dit-il,   étant 
bornée  à   l'élude  des   sciences  qui 
mènent  aux  emplois,  on  y  néglige 
d'inspirer  aux  jeunes  gens  l'amour 
des  aris  libéraux.  De-Ià  il  n'y  a  que 
ceux  qui  sentent  en  eux  l'impulsion 
du  génie    qui  se  livrent  à  l'amour 
des  arts  ;  de-là  l'Allemagne  a  tou- 
jours   pioduit    el     produit    encore 
beaucoup  plus  d'habiles  arlisles*et 
de  grands  écriv.iins  ,  que  de  vrais 
ronnoisseurs  et  de  judicieux  appré- 
ciateurs des    lalens.  On  peut    con- 
bullcr  ,  sur  l'hibluirç  de  la  gravure 
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en  Allemagne,  le  quatrième  vol.  du 
Manu'J des  Jiiisles  par  M.  H  u ee R . 
Gravuuk  dans  les  Pays-Bas. 
Ou  a  remarqué  qu'eu  général  dans  les 
l'ays-Bas  les  amateurs  ue  sont  pas 
aussi  curieux  des  ancieuues  estam- 
pes que  les  Allemands  cl  les  Ita- 
liens ,  et  c'est  ce  qui  est  en  jiarlie 
cause  de  ce  que  l'histoire  des  pre- 
miers temps  de  la  gravure  dans  cette 
contrée  est  si  obscure.  On  peut  dire 
que  les  Flamands  et  les  Hollandais 
n'ont  invenlé  aucun  j^enre  de  t^ra- 
vure  ;  mais  que  ilans  le  beau  siècle 
de  l'art ,  ils  ont  porté  la  véritable 
gravure  à  son  plus  liaul  point  de 
perfection.  Selon  M.  de  Heinecke, 
il  n'avoit  point  paru  dans  ce  pays 
avant  1/176  de  livres  avec  des 
gravures  en  bois.  On  n'a  que 
peu  de  notices  sur  les  graveurs 
en  bois  qui  ont  vécu  dans  le  quin- 
zième siècle  ,  on  ne  cite  que  Phil- 
LERY  ,  d'Anvers.  Les  artistes  de 
quelque  réputation  en  ce  genre  ,  ne 
datent  que  du  commenceuieiit  du 
seizième.  Lliistoire  de  la  gravure 
en  taille-douce  dans  ce  pays,  n'est 
pas  plus  certaine  que  lliisloire  de 
celle  en  bois.  Elle  n'y  fait  époque 
qu'au  temps  de  Lucas  de  Leydj;  , 
né  en  l'ig^  ,  qui,  à  peine  boiti  de 
l'enfance  ,  étonna  par  des  produc- 
tions distinguées  dans  tous  les  genres 
de  peinture  et  de  gravure.  On  lui 
reproche  de  tenir  plus  que  Durer 
du  caractère  gothique.  Malgré  leur 
incorrection  ,  les  Italiens  estiment 
beaucoup  ses  estampes,  et  Durer  eut 
l'ame  assez  grande  pour  n  èlre  pas 
jaloux  de  cet  émule.  M.  Baktscu 
I  a  publié  le  Catalogue  de  son  (Eutre 
i  à  V^ienne ,  iu-8".  ,  171)8.  Quelques 
I  antres  artistes  ,  contemporains  de 
I  liucas  de  Leyde,  tels  queDiETRu  n 
I  van  Staaren,  ot  le  maître  de 
'  l'Etoile,  iv-«nc/s  Babvlone  ,  ou  le 
■  maître  au  Caducée,  Corneille  Mkt 
ou  Metensis  ,  Jérôme  Bos  ou 
EoscHB  ,  etc. ,  ne  semblent  pas 
avoir  eu  beaucoup  d'influence  sur 
la  gravure  de  leur  temps. 
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Lucas  de  Leyde  ne  forma  point 
de  disciples  dans  sa  pairie  ;  mais  ily 
laissa  plusieurs  imitateurs  relative- 
ment à  la  partie  mécanique  de  sa  ma- 
nière de  graver.  Dans  la  classe  de  ces 
imitateurs,  on  range  Adrien  CoL- 
LAERT,  Philippe  Galle  et  quelques 
autres.  Ces  deux  maîtres  ont  élé 
surpassés  par  leurs  fils,  qui  se  sont 
distingués  par  un  goût  mieux  en- 
tendu. ./ea/^CoLL\ERT  grava  d'après  . 
Ivubens  ,  et  Corneille  Galle  ,  dit  le 
Yjeux  ,  travailla  long-temps  à  Bo- 
rne. Parmi  les  imitateurs  de  Lucas 
de  Leyde ,  il  faut  encore  compter 
les  trois  frères  Wierik  ,  Antoine , 
Jean  et  Jérôme.  Vasari  ,  dans  sa 
Vie  de  Marc-Anloine  ,  parle  aver: 
éloge  de  deux  graveurs  flamands 
qui  ,  de  son  temps,  ont  beaucoup 
travaillé  en  Italie  ;  le  premier,  Lam~ 
bert  Sutermann  ,  dit  Suavius  , 
Liégeois  et  élève  de  J^amhert  LoM- 
BART  ;  le  second  ,  Jérôme  Cock  , 
peintre,  graveur  et  fameux  mar- 
chand d'eslau)pes  à  Anvers.  Cet  ar- 
tiste a  bien  mérité  de  la  gravure, 
soit  par  le  grand  nombre  d'estampes 
qu'il  a  mis  au  jour,  soit  par  les  ha- 
biles élèves  qu'il  a  formés,  et  dont 
il  sudit  de  nommer  /ea/z  Colla ert 
et  Corneille  CORT.  JJenri Golt/.ivs 
concourut  au  perfectionnement  de 
la  gravure  par  l'inlrwduclion  détail- 
les plus  nourries  ;  il  eut  de  plus  la 
gloire  de  former  plusieurs  habiles 
graveurs.  De  ce  nombre  sont  Jac- 
ques VE  Ghein  ,  de  qui  on  a  jdu- 
sieurs  estampes  exécutées  d  un  burin 
ferme  et  agréable  ;  Jacques  Ma.- 
THAM  ,  son  beau-fils  ,  qui  grava, 
tant  en  HolLnde  qu'en  Italie,  un 
grand  nombre  d'estampes  estimées. 
Jacques  eut  un  fils  ,  Théodore  Ma- 
THAM,  qui  marcha  sur  les  tracqs  de 
son  père.  Il  travailla  long-temps  eu 
Italie  avec  Corneille  Bloemaerl  et 
d'autres  habiles  graveurs  flamands 
et  français.  Les  deux  élèves  qui  ont 
fait  le  plus  d'honneur  à  G.ollzius  , 
sont  Jean  Muller  et  Jean  San- 
REDAM ,  1  un  et  l'autre  aussi  habiles 
c  c  c 
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dans  le  dessin  que  dans  la  f;iavme. 
Nicolas  nr.  Bruyn  semble  plulôt 
ai)parlcair  à  l'école  de  Lucas  tie 
Lieyde  ,  qu'à  celle  de  llcuii  tiol- 
1»ius.  Les  plaaclies  exéculées  au 
burin  par  cel  artiste  ,  soiil  remplies 
tluiie  quaiililé  de  fiijures  el  d'un 
travail  immense  ,  mais  de  peu  d'ef- 
fet. Malgré  ces  défauts  ,  cet  artiste 
inanioil  le  burin  avec  la  plus  jurande 
dextérité  ;  ce  qui  fait  que  plusieurs 
de  ses  estampes  sont  recherchée». 
Corneille  Bloemakrt  manioit  le 
Lurin  aussi  savamment  que  Nic()las 
de  Bruyn  ,  et  melloit  dans  ses  ou- 
vrages iiilinlmenl  plus  degoùl.  Son 
frère  Frédéric  Blokmaert  ne  lui 
est  pas  comparable.  Pierre  Sout- 
MA.N  ,  peintre  et  graveur  de  l'école 
de  Rubens,  ouvrit  une  nouvelle  lar- 
rière ,  en  introduisant  dans  la  gia- 
vure  la  sage  combinaisoji  de  l'eau- 
forle  et  du  burin  ,  et  en  pointillanl 
le  plus  souvent  les  chairs.  Sa  ma- 
nière ,  toute  pittoresque,  tend  plus 
à  l'effet  qu'à  l'agrément.  Il  a  su  va- 
l'ier  ses  travaux,  selon  la  diiférence 
des  sujets.  II  a  formé  des  élèves  qui 
ont  encore  perfectionné  son  genre, 
en  mettant  plus  d  aménité  dans  leurs 
travaux.  Tels  sont  Pierre  v.\n 
SoMPEL,  JeanLiO\}\s ,  Jonn.t  Suy- 
DERHOKF,  et  sur-tout  Lucas  Yov.- 
STERMAN  lo  père.  Mais  la  gloire 
de  porter  la  gravure  à  son  plus  haut 
point  de  perfection,  éloit  réservée 
à  Rubens.  Dans  sa  magnifique  mai- 
son qu'il  avoit  bâtie  à  Anvers  ,  il 
avoit  rassemblé  les  ])lus  excellens 
graveurs  des  Pays-Bas,  et  leur 
avoit  enseigné  comment  avec  le 
blanc  et  le  noir  on  pouvoit  rendre 
les  couleurs.  On  compte  jiarmi  les 
graveurs  de  Rubens  ,  Pierre  uk 
Joue,  le  vieux  et  le  jeune  ;  Nicolas 
Lauwers  ,  Jacques  Neefs  ,  Pierre 
Rallieu  ,  Guillaume  Leuw,  Jean 
WiTDOUCtv  ,  Clirislophe  Jegher, 
Corneille  M  a  R  i  N  U  s  ,  Corneille  C  a  u- 

KERKKN.Cu/l/rtrfWoUMANS, /^/«//P 

VAN  «EN  Steen  elquehjues  autres; 
mais  de  tous  les  graveurs  de  Ru- 
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heU'»,    VoRSTERMANK,   BOLSW^ERT 

el  PoNTiLs  ont  le  j)lns  j)rolité  des 
leçons  (le  Iciu'  maitre.  Les  graveur» 
formés  par  Rubens,  dit  Watelet  , 
n'eurent  pas  dans  leur  pays  «h  s  suc- 
cesseurs dignes  tl'cux.  Leurscslam- 
pes  reçurent  un  accueil  peu  favo- 
rable en  Italie,  parce  (jue  le  dessin 
n'en  éfoil  ni  d'un  beau  choix,  ni 
d'une  grande  pureté  ;  on' y  disoit, 
qu'elles  senloient  le  Flainnnd.  Les 
graveurs,  fr.mçais  ,  j)révenus  <\i:s 
opinions  italienne-* ,  y  firent  eux- 
jnèmespeu  d'attention. Quand  elle.s 
eurent  enlin  obletuj  l'estime  qu'elles 
juéritoienl,  les  l'rançais  qui  l'em- 
portoient  alors  dans  la  gravure  sur 
toutes  les  nations  de  1  Euroj)e ,  s© 
contentèrent  de  les  louer;  mais  il-s 
continucrenl  de  suivre  leur  goût 
particulier  ,  ou  d'imiter  ceux  de 
leurs  compatriotes  qui  jouissoient 
d'iuie  grande  réputation  ,  ou  qu'ils 
avoient  eu  pour  maîtres.  Ainsi  les 
travaux  des  Vorslerinann ,  Rols- 
ivert,Pontius,  etc. ,  n'eurent  pas  sur 
l'art  une  grande  influence.  Aprè.<» 
Rubens  parut  Rembrandt,  homm»? 
extraordinaire  ,  qui  se  fraya  une 
route  nouvelle  dans  la  peinture  et 
dans  la  graviue.  Cet  artiste  s'est 
distingué  ])ar  de  nouveaux  procé- 
dés qu'il  ne  devoit  qu  à  son  génie, 
el  qui  répandent  sur  ses  estampes 
un  charme  inex})rim<ible.  «Sa  ma- 
nière présente  des  eirels  trop  pi- 
quans,  pour  n'avoir  j)a.^  été  adopté© 
par  beaucoup  d'artistes.  11  a  eu  par- 
tout des  imitateurs  dans  tous  les 
temps  ,  mais  avec  des  succès  divers. 
Quelques-uns  furent  ses  élèves  , 
tels  que  Ferdinand  JioLL .  dont  les 
ouvrages  sont  recommaudablcs  par 
la  vérité  de  l'expression  ;  George 
VAN  VtiiET,  dont  les  tèles  pitto- 
resques charjneu*es  connoisseurs  ; 
Jé-a/i  Lie VCN s,  dont  les  physiono- 
mies sont  pleines  de  vie  et  de  natu- 
rel ;  Snlonion  Kosnikk  .  dont  la 
gravure  est  plus  légère  de  travail 
que  et  lie  de  Rembrandt.  On  trouve 
la  notice  de  ses  estampes  dans  les 
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Catalogues  de  Gers  AI  NT,  de  Y  ver  , 
et    piiiicipaleineut    dans    relui    de 
M.  Bautsch.   Un  aulie  ailisie  qui 
fait  époque  dans  l'art  de   la  gra- 
vure ,  est    Corneille  V  i  s  s  c  h  e  r  , 
«lève  deSouUuan,    qu'il   surpassa. 
Dans  la   plupart    de    ses   ))lauches 
nombreuses,  il  a  su  allier  le   burin 
le  jilus  pur  et  le  plus  savant ,  à  ce 
que  la  poinlepeut  produire  de  plus 
spiriluel  etdej)lus  pitloresqiie.  C'est 
de  ce  mélani;e  admirable  el  du  bel 
effet  qui  en  résulte,  qu'on  peul  con- 
clure que  c  est  peul-étre  leplus  par- 
fait   modèle    qu'un    jeune   graveur 
puisse  se  projioser  pour  se  j)erfec— 
lionner  diuis    son  art.   Les  produc- 
tions   de  ce  maître   sont  exlréme- 
iilent   rechercliées  ,  sur-lout  celles 
de  sa  composition.  C'est  à  ces  deux 
époques  qu'on   doit  rap))orler  deux 
recueils  d'eslamj)es  fort  inégaux  en 
mérite,  et  tous   deux    relatifs  à  la 
gravure  dans  les  Pays-Bas  ;  ces  deux 
recueils  sont  connus  sous  le   nom 
du   Cabinet  de   Rheynsl  ,  et  de    la 
Galerie      de      Bruxelles.      Gérard 
Rheynst,   célèbre    amateur  d'Am- 
sterdam, avoil  formé  vin  beau  cabi- 
net de  curiosités  ,  sm-loul  de   ta- 
bleaux précieux.  Plusieurs   habiles 
graveurs  ,  à  la  lèle   desquels  étoil 
Corneille  Vissclier,  avoienf    j^ravé 
les  morceaux  les  j>lus  disiinuués  de 
celte  collection.  Après  la  mort  du 
possesseur,  les    Etats-généraux  de 
Hollande    firent    l'acquisition     des 
plus  beaux  tableaux,  pour  en  faire 
présent  à  Charles  ii  ,  roi  d'An.i^le- 
terre.  Pour   perpétuer  la  mémoire 
de  Ger.  hlieynst ,  sa  veuve  rassem- 
bla les  planches  gravées , et  en  ior- 
ma  un  recueil  de  33  eslamjies  sous 
le    titre   :   F'ariaruni  iinaginuin    à 
celeberriinis    arlificibus     piclariim 
cœlaiurop  ,    elegantissimis    lalnilis 
reprœseniatœ.  Jpsœ  picliirœ  partiin 
exlant      apiid      viduani      Gérai  di 
Kheynst ,  qiiondain  hiijus  iirhis  Ss- 
?ia/oris  ac  Scabini,  parliin  Carolo  il 
Britanniaritni  Régi  à  potenlissiniis 
Hollandiœ  Tf'estfriaiœque ordlnibu^ 
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dono   misiœ    sunL.    Amslelodami  , 
grand  in-fol.  Outre CorueiHe  Vis- 
sclier ,  tous  les  artistes  de   réputa- 
tion ,  tels  que  JéréniieF  Ml,%,  Fierre 
HoLSTEVN  ,    Théodore   Math  a  m  , 
Corneille  van  Dajlen,  Jean  Vis- 
SCHER,  Jean  Lutma  ,  Scheltk   a. 
l>OLlS^^'ERT,  etc.  ,   ont  travaillé  à  ce 
recueil ,  dont  les  premières  éditions 
sont  Irès-rechercbées  ,  et  regai'dées 
comme    un  des   beaux  Jiiouumens 
érigés  à  la  gloire  des  graveurs  des 
Pays-Bas.  Oji  ne  jieul  pas  en   dire 
autant  île  la  galerie   de   l'archiduc 
Léopold  d'Aulriciie,  gouverneur  des 
Pays-Bas  ,    connue   aussi    sous    le 
nom    de   la   galerie    de    Bruxelles. 
David  Tenieus  le  jeune  avoil  for- 
mé le  projet  de  faire  graver  sous  sa 
direction  ,  tous  les  tableaux  du  ca- 
binet  de    ce    prince  ;   anais  ou  ne 
grava ,  et  même  for!  mal ,  que  ceux 
des  maîtres  italiens  ,  saus  qu'on  ait 
touché  à  ceux  de  l'école  flamande, 
au  moins  aussi  nombreux.  Cet  ou- 
vrage ,  composé  de  24i'  planches, 
))arut  en  1660  chez  Abraham  Te- 
niers ,    frère  de  David,   marchand 
d'estampes   à  Anvers  ;    il    y   a  eu 
quatre  éditions  de  cet  ouvrage  ,  dont: 
la  troisième  esl  la  meilleure  ;  elle  est 
intitulée  :  Thsatruin  Fictorium  Da- 
vidis  Teniers,  etc.  opus  urnnibus 
arlis  pictoriœ  ainatoribus  perutile  ; 
Anlverj)iie,  apud  Henricum  et  Cor— 
neliuni    Verdussen  ,  Typographos. 
îjaplupai  t  des  tableaux  de  cette  gale- 
rie se  trouvent  aujourd'hui  à  Vienne 
dans  la  galerie  impériale.  JLes  trois 
habiles  burinistes,  ÎSivolas  Pitau., 
Fierre    van   Schuppen  et   Gérard 
EnELfNcK,  terminent,  pour  ainfii 
dire  ,  le  cercle  deS' célèbres  graveurs 
dans  les  Pays-Bas.  Tous  les  trois, 
nés  à  Anvers,  ont  commencé  pqr 
travailler  dans  leur  pairie;    puis, 
appelés  à  Paris  par  des  encourage- 
niens  el  de.s   distinctions  ,  ils  y  ont 
passé   la   meilleure   partie    de   leur 
vie.   Arnold   van    WesteriioijT  , 
Robert  VAN  Auden-Aerd  ,   Fla- 
mands, et  Jacques  Houbracken, 
3 


--3  G  R  A 

Hollandais  ,  méritent  encore  d'être 
cités.  Westerliout  travailla  loni;- 
Icmps  à  Florence,  pour  le  grand- 
duc  Ferdindiid,  et  se  fixa  enfiti  à 
Rome.  C.irle  Maralle  ,  dont  il  a 
grave  quelques  tableaux  ,  faisoit 
grand  ras  de  ses  talens  ,  ainsi  que  de 
ceux  d'Auden-A-erd  ,  qui  resta  dix- 
sepl  ans  à  Rome;  les  nombreuses 
estampes  de  ce  dernier  se  distin- 
guent par  la  correction  du  dessin 
et  la  facilité  de  Tcxécution.  A  l'ex- 
ceplion  d'nn  petit  nombre  de  sujets 
historiques,  Houbracken  n'a  gravé 
que  des  poitrails  ;  dans  ce  genre,  il 
a  fait  quelques  morceaux  qui  peu- 
vent être  comparés  à  tout  ce  qui  a 
été  gr.ivé  de  mieux. 

Plusieurs  artisles  des  Pays-lJas  , 
tels  que  Jean  de  Lcykes  ,  Ro- 
meyn  de  Hooohe,  etc. ,  ont  manié 
la  pointe  avec  distinction  ;  mnis  ce 
qu'on  a  de  plus  précieux  dans  ce 
genre,  ce  sont  les  eaux-forles  des 
peintres  qui  ont  gravé  eux-mêmes 
quelques-unes  de  leurs  composi- 
tions. Les  principaux  de  oes  pein- 
tres sont  :  Ahrahani  Bi/em.ert  , 
Pierre-Paul  Rcbkss,  Jntoine  yak 
DvcK. ,  François  Sne^ ders  ,  Guil- 
laume NiEULANT,  Jacques  Jor- 
BiNS  ,  Jean  et  Adrien  vas  df.v 
"Velde,  Adrien  Browkr,  André 
cl  Jtan  BoTH  ,  Corneille  Beva  , 
rieter  van  Laer,  Antoine  Wa- 
terloo, Barlhelemi  Hreemberr  , 
V  A  N  E  V  E  n  D I N  c. E  S  ,  Herniann  S  \\'\- 
hevelt,  Nicolas  Berghem,  Fran- 
çois DE  Neve  ,  Adrien  van  der 
Cabel  ,  Karel  du  Jardin  ,  Jacob 
RuYSDAFL  ,  Simon  Vlieger,  Jean 
Glauber  ,  Jean  F^T  ,  Thomas 
"WvcK  ,  Charles  db  Moor  ,  Cor- 
neille DcsART,  Jacob  DE^VIT,  etc. 
' yoy.  Eac-forte. 

La  gravure  en  m^w'ère  noire  fut 
pratiquée  dans  les  Pays-Bas  ,  avant 
qu'elle  le  fût  en  Angleterre.  Wal- 
LERANT  Vaillant  ,  qui  avoit  ap- 
pris la  nouvelle  manière  de  graver 
du  Prince  Robert ,  se  di.stingua  le 
premier  dans  ce  genre.  Ceux  qui  se 
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signalèrent  après  lui  furent  les  Ver- 
loi.JE,  père  et  fil.s  ;  van  Somer, 
Valk,  et  Blooteling. 

La  gravure  au  lavis  et  en  cou- 
leur  a  trouvé  aussi  des  partisans  ea 
Hollande.  Celui  qui  s'y  est  le  plus 
distingué,  est  Corneille  Ploos  vas 
Amstel,  riche  amateur  d'Amster- 
dam. Il  a  formé  une  élève  digne  de 
lui,  Christine  Chalon  ,  établie  à 
Lej'de. 

II  résulte  de  ce  qui  a  étédil ,  qu'on 
nesauroil  refuser  aux  graveurs  des 
Pays-Bas,  sinon  la  prééminence 
qu'ils  partagent  avec  les  Français  , 
du  moius  un  rang  très- distingué 
dans  la  gravure.  Ces  artistes  ont 
rempli  les  demandes  essentielle.^ 
des  vrais  amateurs  de  l'art.  Ou 
trouve  la  force  du  burin  dans  Gol- 
Izius  et  ses  élèves,  la  vigueur  du 
coloris  dans  les  graveurs  de  Ru- 
beus ,  la  magie  du  clair-obscur  dans 
Rembrandt  et  ses  disciples  ,  la  net- 
teté et  la  pureté  d'exécution  dans 
Blœmacrt  et  Edelinck,  enfin  la  va- 
riété et  la  beauté  des  travaux  dans 
Vissrher  et  quelques -ims  de  ses 
imitateurs.  Aujourd'hui  l'art  de  gra- 
ver a  presque  cessé  dans  les  P.iys- 
Bas ,  et  ces  maîtres  célèbres  n'ont 
pas  laissé  de  successeurs. 
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Français  ont  reçu  assez  tard  la 
giavure.  Le  premier  peintre  fran- 
çais d'aprè.s  lequel  on  ait  gravé  , 
est  Jean  Cousin;  Noël  Gar.nier, 
s'il  est  français,  doit  élre  le  pre- 
mier qui  ail  manié  le  burin,  il  a 
vécu  au  commencement  du  sei- 
zième siècle.  Ensuite  vinrent  Etien- 
ne DR  l'Aulne  ,  et  Jean  Duvet  , 
appelé  par  Marolle  le  maître  à  la 
licorne,  qui  travailloit  à  Paris  vers 
i55o  ,  et  Grti/-/e/ Ta  VERNI KR,  en 
I.'i7  5.  On  peut  citer  spres  lui  L^o~ 
/?<i/t/Gaultier  ,  qui  a  gravé  le  ju- 
gement dernier  de  Michel  Ange; 
François  Perri  er  ,  né  à  Màcon  en 
1  5qo  ,  qui  a  gravé  ,  mais  d'une  ma- 
nièi  e  peu  exacte ,  un  grand  nombre 
de  statues,  et  de  bas -reliefs  auli- 
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fines.  Jacq.  Cai.lot  ,  né  d'une  fa- 
luille  noble  ,  à  Nancy  ,  en  i  Bgo  ,  se 
consacra  tout  entier  à  la  gravure 
à  l'eau- forle,  genre  qu'où  avoil 
essayé  vers  le  couimencement  du 
17' siècle,  et  qui,  jusqu'à  lui  ,u'avoit 
occupé  que  le  loisir  des  peintres.  Il 
passe  pour  avoir  employé  le  pre- 
mier sur  le  cuivre  le  vernis  dur  des 
luthiers  j  que  les  Italiens  nomment 
vernice  grosso  de  llgnaiuoli.  On 
connoît  l'esprit  qu'il  mettoil  dans 
ses  singulières  compositions;  il  ex- 
celloit  sur-tout  à  rendre  les  petites 
figures.  On  nomme  après  lui  Bee- 
BiETTE,  né  en  iG36.  Callot  trouva 
un  imitateur  dans  jébr.  Bosse  de 
Tours,  qui  ,  comme  lui  ,  sut  don- 
ner à  ses  travaux  à  l'eau-forle  la 
fermeté  et  l'éclat  du  hurin.  11  a  pu- 
blié un  Traité  de  la  manière  de 
gravera  l'eau-forle  et  au  burin.  Il 
mourut  en  167B.  Sébastien  Bour- 
don' ,  de  jMoutpellier  a  gravé  à 
l'eau-forle  et  au  burin  d'après  ses 
compositions.  On  cite  encore  Jean 
liE  PÔTRK,  né  à  Paris  en  1617  ;  Fr. 
Chacveau  ,  qui  a  beaucoup  travail- 
lé pour  l'or  nem  eut  des  livres,  et  avec 
succès.  Ch.  ArnuAN  ,  né  à  Paris, 
en  logS,  imitateur  de  Bloemaert; 
Etienne  Baudet,  né  à  Blois  en 
i5c)8,  qui  a  gravé  dune  manière 
assez  dure  ini  grand  nombre  de 
tableaux  ;  Glaude  Gelée,  le  cé- 
lèbre peintre  de  paysages,  dont  les 
gravures  ont  beaucoup  d'elFels  ; 
Gilles  RoussELET,  né  à  Paris  eu 
1614  ;  Guillaume  Vallet  ,  qui 
fleurissoit  vers  le  milieu  du  dix- 
septiéine  siècle;  François  Poilly, 
né  k  Abbeville  eu  1622,  l'un  des 
plus  habiles  imitateurs  de  Bloi:- 
iiAERT,  a  laissé  dans  son  œuvre 
ijnmen.se  ,  une  eslaiape  remar- 
quable, et  d'autant  plus  précieuse, 
que  le  tableau  ,  clief  -  d'œuvre  de 
Mignard,  n'existe  plus  ;  c'est  Saint- 
Ciiarles-lîorromée  adminislranl  la 
communion  aux  pestiférés  de  Mi- 
lan. La  manière  de  Bloemaert  et 
de  rou.L,v  s.i  fait  remarquer  daui 
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les  estampes  gravées  au  burin  par 
Nicolas  Pi  TAU,  né  à  Paris  ea 
i63o  ;  Guillaume  Chasteau  ,  né  à 
Orléans  dans  la  même  aunée  ,  et 
souveiit  dans  celles  île  François 
Spier,  ,  qui  a  gravé  d'une  seule 
taille  ,  avec  une  singulière  souples.se. 
Jea/i-ZjOuis  Rocllet,  né  à  Arles 
en  i6.i5,  éloit  nn  des  plus  habiles 
élèves  de  Poilly.  On  doit  à  C/a//r/e 
Mellan  ,  né  à  Abbeville  en  1688, 
un  genre  de  gravure  dans  lequel  il 
s'est  fait  une  grande  réputation  , 
c'est  de  rendre  les  formes  et  le 
clair-obscur  par  un  seul  rang  de 
tailles  renflées  ou  diminuées,  sui- 
vant que  le  ton  l'exige.  A  plusieurs 
estampes  admirables,  il  faut  join- 
dre sa  Sainle-Face,  grande  comme 
nature,  et  gravée  d'une  seule  taille 
tournante  ,  qui  commence  au  bout 
du  nez.  Il  a  eu  la  patience  de  faire 
deux  fois  à  la  plume  le  dessin  de 
celle  tcle,  qui  n'est  pas  le  plus  beau 
de  ses  ouviages  :  on  peut  voir  un 
de  ces  dessins  et  la  gravure,  au  ca- 
binet des  estampes  de  la  Bibliothè- 
que nationale.  Ou  cite  ensuite  Gré- 
goire Hv  ret  ,  de  Lyon ,  1610;  Mi' 
cliel  Dorigny,  de  Saiul-Queiitin  , 
1617  ;  Israël  Sx Lx EST RK,  de  Nan- 
cy, 1621  ,  qui  a  gravé  avec  esprit 
beaucoup  de  châteaux  et  de  maisons 
royale.s  ;  Jean  Pjcsne  ,  de  Rouen, 
1625  ;  Jean  Boulanger  et  Jean 
MoRiN,  qui  vivoient  vers  1660, 
peuvent  être  regardés  comme  les 
inventeurs  de  la  gravure  poinlillée  , 
avec  celte  différence  néanmoins, 
que  le  premier  faisoil  les  points  au 
burin,  et  le  second  les  élablissoit  à 
l'eau-forle.  Parjui  les  graveurs  de 
portraits,  Robert  Nanteuil  ,  né 
à  Reims  eu  i63o  ,  lient  un  des  pre- 
miers rangs.  Etienne  Picard  ,  né 
à  Paris  en  i63i  ,  est  appelé  le  iîc  — 
main  ,  parce  qu  il  a  étudié  èi  Rome  ; 
il  a  travaillé  datLs  la  manière  de 
Poilly.  jNlais  yintoine  Masson  ,  qui 
s'est  aussi  occupé  du  portrait,  ren- 
floit  bien  mieux  que  Natileuil  1* 
couleur  et  l'etTtl  de  la.  nature.  £ii- 
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tre  les  estampes  de  celui-ci ,  on 
vaille,  avec  raison  ,  celle  des  disci- 
ples d'Emmaùs  d'après  le  Tilicii  , 
qu'on  appelle  l'eslampe  à  la  nappe. 
Il  imagina  de  représenter  les  clic— 
veux  et  Us  poils,  se  délaclianl  de 
la  masse.  De  Ions  ceux  qui  ont  gra- 
ve d'après  le  Poussin  ,  aucun  n'est 
parvenu  ,  comme  Claudine  Rous- 
so.N'NEr  Stklla,  née  à  Lyon  en 
1(536  ,  à  indiquer  la  couleur  de  ce 
^rand  mai  Ire.  Les  jjaysages  ,  les 
fabriques ,  les  eaux  sont  traités  avec 
lin  goût  excjuis  par  Séixtitt.  Le 
Clerc,  né  à  Melz  en  16.17,  qui 
cependant  avoit  quel([ues  confor- 
mités avec  Callol.  Ou  cite  ensuite 
Adam  Pkrelle  ,  né  à  Paris  en 
l658;  Charles  Simonneau,  né  à 
Orléans  en  ib3c);  //Om/s  Chastîl- 
l.ON ,  né  à  Sdinte-Menelioult  en 
1639;  il  peignoit  aussi  en  émail  : 
Alexis  Ldir  ,  né  à  Paris  en  16^0; 
François  iJAVijuiN,  qui  rendoit 
très-bien  le  feuille  des  aibies.  Le 
premier  des  graveurs  habiles  qui 
ont  illustré  le  règne  de  Louis  xiv, 
est,  sans  contredit  ,  Gérard  \v- 
DRAK,  né  <à  Lyon  en  1640.  11  est 
unique  dans  le  genre  de  l'histoire, 
traitée  à  la  manière  du  l'école  ru- 
inainc.  Audrana  eucepenilant  deux 
rivaux  distingués  dans  Louis  Di:.6- 
ptiACES,  né  à  Paris  en  1682,  et 
dans  Nicolas  Doriunv,  dernier  fils 
de  Michel ,  nô  à  Paris  en  ifijy  , 
qui  tnaiiia  le  burin  avec  autant  d'ai- 
sance que  lajjointu.  Les graveursdii 
même  temps  stnil  Michel  Con- 
TîEiLiiK,  né  à  Paris  en  l'ô^'i.;  Louis 
Cheron,  à  Paris  ,  en  1660;  sa 
soeur,  Elisabeth  Cheron,  a  aussi 
gravé,  mais  asst-z  médiocrement. 
II  faut  mellre  Antoine  Coypel,  né 
à  Paris  en  1G61  ,  au  nombre  dts 
bons  graveurs  ù  l'eui-forlc.  Brnoil 
cl  Gaspard  \vDKXti  ,  nés  tous  ihux 
à  Lyon  en  1061  et  iG'i'y  ,  viennent 
après  lui.  £j'ait  doit  quehiuo  chose 
à  Gaipurd  Dlciia.noe,  né  ù  Paris 
en  1662,  qui  a  trouvé  le  grain  lo 
plus  favorahlu  pour  reprcst-nler  lo» 


G  R  A 

chairs  des  femmes  ;  les  meilleurs 
arlisles  i'rançais  l'ont  imité  ,  sans 
devenir  ses  é;^aux  dans  celte  par- 
tie. On  a  assigné  un  rang  honorable 
à  Bernard  Picart  ,  fils  de  Picart 
le  Romain,  né  à  Paris  en  i6Gj, 
dont  la  manière  a  été  comparée  à 
celle  de  .Séb.  Le  Clerc.  H  copioit 
avec  succès  les  graveurs  qui  Ta- 
vojent  précédé,  et  nommoit  ces  imi- 
tations les  impodt/tres  innocentes- 
Cet  artiste  tomba  d.ms  le  froid  et  \f. 
léché,  genre  qui  u'cat  aujourd'hui 
que  trop  commun.  ZVe/ve  Dkevet  , 
ne  à  Lyon  en  1664,  a  été  surpassé 
par  ses  fils.  II  est  peu  de  graveurs 
qui  aient  réuni  autant  d'esprit  dans 
la  pointe,  autant  de  finesse  dans  la 
louche  ,  autant  de  piquant  dans 
l'eflet,  que  Claude  Cili.ot,  ué  à 
Rlois  en  i68n.  On  cite  ensuite 
Claude  IJupuis  ,  né  à  Paris  ,  en 
\b%b;  Jean-Baplislp  Ol'dry  ,  Pa- 
ris ,  i636  ;  Nicolas  Dauphin  B?:au- 
vAis  ,  Paris  ,  1687;  Charles-Nico- 
las CocHiN  père,  né  à  Paris  eu 
1C88.  Le  portrait  de  Tliit  rry  , 
sculpteur,  gravé  par  Hi/n.  llcnr. 
TnoMASSiv,  né  à  Paris  en  1688, 
prouve  ((u'on  peut,  avec  succès, 
avancer  des  portraits  à  l'eau-forle. 
On  ne  peut  pas  oublier  R.  Cl-  Ph. 
ijeTubieres,  comte  nE  Cavlus, 
qui  a  cependant  travaillé  avec  plus 
de  zèle  que  de  talent.  Ses  eaux- 
forles  ,  d'aînés  Rouchardon,  ont  clé 
ictouchées  par  Et.  Fessard  ou  par 
ses  élèves  ,  tl  ne  sont  pas  pour  cel.i 
de  meilleures  estampes  ;  elles  mé- 
rilnit  cependant  d'être  recutillies 
à  cause  des  sujets.  Jacques  Che- 
RE\u,  né  ù  Elois  en  1694  ,  quitta 
malheureusement  de  bonne  heure 
l'exercice  de  la  gravure  pour  le 
commerce  des  eslarapes  ;  Nicolas 
Uci'LMs,  né  vers  i6y5  ,  a  con.'^ervc 
au  burin  jjur  la  liberté  de  leau- 
forle.  Pierre  Drevet  fils,  né  à 
Paris  eu  «697,  sera  dirùrileineitl 
surpassé  dans  la  gravure  finie  et 
pré(  il  use.  II  eti  inijios.'jib'e  du  1  e- 
voir  sans  étouncmcnt  sua   fameux 
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portrait  de  Bossuet ,  qu'il  fil  à  l'Age 
de  26  ans.  On  distingue,  dans  celle 
estampe  ,  des  clieveux  blancs  ,  des 
chairi,  de  l'hermine,  du  linon,  des 
dentelles  ,  de  la  muire  ,  du  velours  , 
des  franges  d'or ,  du  bois  travaillé 
par  l'art  des  éiiénislcs,  des  bronzes, 
du  marbre  ,  du  papier  ,  etc.  ;  cha- 
cun de  ces  objets  e.it  gravé  d'un  ca- 
ractère différent ,  et  ce  caraclère  est 
celui  qui  lui  est  propre.  Les  cu- 
rieux ne  recherchent  pas  moins  son 
portrait  de  Samuel  Bernard.  Il  resie 
aussi  de  lui  «ne  estampe  qu'il  a  gra- 
vée à  l'âge  de  treize  ans  :  on  y 
trouve  ,  dans  bien  des  parties ,  le  la- 
lent  d'un  graveur  consommé.  Lie 
sentiment  du  beau  déclinoit  déjà 
sensiblement  dans  la  jeunesse  de 
Ziau ren (  Cab.s  ,  mort  à  Paris  vers 
1766.  Ce  graveur  ,  l'un  des  meil- 
leurs du  dix-huiliéme  siècle,  ban- 
nit, en  quelque  soile,  le  goût  sé- 
vère du  siècle  piécédent,  en  intro- 
duisant une  aimable  mollesse  jus- 
que dans  les  masses  d'ombre.  Dans 
Gérant  Audran  ,  le  regoùl  domine 
dans  les  parties  de  demi-teintes  ;  et 
dans  Cars  ,  c'est  dans  les  parties 
ombrées.  Sa  manière  a  apporté  un 
cliangement  no!Hl)le  dans  la  gra- 
vure, qui  a  été,  comme  tout  1« 
reste ,  subordonnée  à  l'esprit  de 
mode.  N'a-l-on  pas  vu  iiaiire  et 
mourir  la  mode  des  mascarades  de 
Walteau  ,  celle  des  jeux  d'cnfans  de 
.  Chardin ,  celle  des  pastorales  do 
Koucher,  celle  des  vues  et  des 
marines ,  etc.  ?  François  VivarÈs  , 
établi  à  Tiondrcs  .  a  très-bien  traité 
le  pay.«a:.'e  ;  Jean  Daullé  .d'Abbe- 
ville,  1705  ,  n'a  pas  juslifié  les  es- 
pérances qu'il  avoit  données.  Mal- 
gré sa  célébrité,  Jean-Jacques  Ha- 
X.ECUOU,  né  à  Arles  en  lyiS,  a 
encore  accéléré  la  décadence  de 
l'art.  Peut-ëlre  a-t-ou  ])eu  de  gra- 
veurs à  lui  opposer  pour  le  beau 
■maniement  du  burin  ;  mais  dans  la 
manière  d'imiter  la  nature  ,  de  ren- 
dre le  caraclère  d'un  tableau,  d'ex- 
primer son  dessin  .  m  s  efl'els  ,  Baic- 
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chou  est  au-dessous  de  Ions  ceux 
qui  ont  acquis  un  grand  nom.  Il  a 
gravé  trois  marines  de  Vernet  ;  et 
dans  celle  qui  représente  une  tem- 
pête, il  a  rendu  les  eaux  avec  nu 
art  'pii  ,  dans  la  suite,  a  servi  de 
modèle.  Balechon  a  l'ail  un  granrl 
tort  à  la  gravure  par  l'éclat  de  .sou 
burin  ,  qui  doit  être  compté  lui- 
même  au  nombre  de  ses  défauts  ;car 
la  nature  n'est  pas  toute  composée 
de  substances  lisses,  polies  et  bril- 
lantes. Mais  le  mauvais  goût  a  pré- 
valu ;  et,  depuis  cet  artiste,  on  s'est 
accoutumé  à  préférer  les  prestiges 
du  mélier  aux  beautés  fondamen- 
tales de  l'art.  Jac(] .  Philip.  Lebas  , 
né  à  Paris  en  170S  ,  est  le  premier, 
après  Rembrandt  ,  qui  ait  fait  un 
grand  usage  de  la  pointe  sèche.  Cette 
manoeuvre  a  été  perfectionnée  par 
Jac.q.  AtiiAMET,  son  élève,  né  à 
Abbcvii'.e  en  1727  ,  qui  a  beaucoup 
travaillé  à  des  vigneltes  pour  l'or- 
nement des  livres.  Jean- Jacques 
Flipart  avoit  une  manière  large  , 
moelleuse  et  empâtée.  Claude-He/i- 
ri  Watelet  a ,  comme  amateur  , 
gravé  avec  succès.  Jean-Jjouis  Le 
Lorrain  ,  mort  à  Pélersbourg  ,  a 
laissé  des  travaux  à  leau-forte  peu 
remarquables.  Charles-Nicolas  Co- 
CHIN  ,  le  fils  de  celui  qui  a  déià  élu 
nommé,  qui  est  mort  en  1754.  ;i 
laissé  un  œuvre  considérable;  il  a 
gravé  beaucoup  d'estampes  pour 
l'ornement  des  livres.  Parmi  les 
graveurs  modernes  ,  on  cite  encore 
François  Basan,  Jacques  Beau- 
VARLET,  Etienne  Fkssard  ,  llu~ 
bert  GravbTjOT  ,  Louis  Lempk- 
REUR  et  sa  femme  Calherine-Eli- 
sabe(h  (vOUSinet  ;  Ange-Laurev.t 
DE  r.A  HiRE,  Antoine  de  Mar- 
CENAY.  Les  graveurs  actuels  les 
plus  connus,  sont  MM.  Adam, 
Alix,  Ancelik,  Axjdouin,  Au- 
BERTiN,  Avril,  Bacquoi,  Bal- 
TAR»  ,  Beljambe  ,  Beiithauii  , 
Bervic  ,  Bic.AN  ,  Blanchart  , 
Blot  ,  Bonnefoy  ,  Bouquet  ,  Bou- 

TRO;S   ,      EoLiLLAUD,      BOVINET, 
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Catiieliv  ,  Gazenavr  ,  Chapon- 
KiKR  ,  Chav'ssaht  ,  Chrétien  , 
CoiN\.  CfxjvKRKT  ,  David,  De- 
BUCOURT  ,  Di:r,AUNAY  ,  Demar- 
TEAU  ,  DicMoucnY,  Denis,  Des- 
maisons   ,      DkQUEV  ALVir.LlERS    , 

Desnoyers,  DcvArx,  Devil- 
i,iERS  ,    Duvros  .   Di  PARC  ,  Fes- 

SARD,  FlLriOI.,  lORTIRR,  GaN- 
DOLPHI  ,      GaUi'IIER    ,      GaUTIER    , 

GoDEFROY  père  el  fils  ,  Gremilly, 

GUÉRIN  ,    GVTTEMBERO,    GlJ  YOT  , 

Ingouf  ,  Janinkt  ,  LANor-ois  , 
Laurent  père  el  fils,  Lecrand  , 
Lemirf.  ,  Lepin'e  ,  LiNoÉE  el  sa 
famine,  Masquelier  ,  ISlAssARn 
père  et  fils  ,  Mu;i:r  ,  Moisy  ,  Mo- 

BEL  ,  NÉE  ,  NlQUET,  Plt,LI'.MENT  , 

Ponce,  Prudhomme  ,  Saint-Au- 
bin, Selmer  ,  Sergent,  Taroieu, 
Tass.*-.rt,Tilliard  ,  Wille.  etc. 
f'ojes  Gravure  en  bois  cl  Eau- 
porte. 

Gravure  en  Angleterre.  En 
Jingleierre ,  comme  ailleurs  ,  J.t 
j;ravure  en  bois  préréJi  celle  en 
riiivre,  el  ceux  qui  s'y  adoiinèieiil 
furenleniployé.s  par  les  imprimeurs. 
Mais  aucun  moiuimenl  n'indique 
IV'poque  précise  oii  elle  s'élablil 
dans  ce  pays.  Lf  premier  livre  où 
l'on. trouve  des  f;ravures  eu  bois  , 
est  la  Lèffende  dorée  ,  imprimée  à 
Wesiminsler  en  14b.'),  p^r  fp'il- 
liam  Caxlon  :  ouvrage  que  cel  im- 
j)rimrur  dit  lui-même  avoir  eiilre- 
pris  pour  \V^illiam  comie  d'Arun- 
del.  Virtue  ,  dans  le  catalogue  des 
graveurs  an  g/ai. s  publié  par  WàL- 
TOLE  ,  y  aiiMile  la  seconde  édition 
An  Jeu  d' Echec  ,  et  V  fjisloire  d'Jr- 
iliur,  imprimés  par  le  même  Cax- 
lon. Mais  les  noin.s  de  ces  premiers 
arlisles  sont  restés  inconnus.  L'his- 
toire se  tail  également  sur  le  Icmps 
où  la  gravure  en  cuivre  commença 
en  Angleterre.  On  présume,  scule- 
jnenl  quelle  a  j)U  y  être  cultivée 
dans  le  quinzième  siècle,  ctriains 
aulenrs  di.'^f.Mil  vers  1490:  mais  ou 
ignore  és>'ilemenl  les  noms  des  ar- 
tistes «n  ce  g(  lire  ,  cl  la  plupart  de 
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ceux  qui  travaillèrent  on  Angle- 
terre éloienl  originaires  de.«  Pays- 
Bas.  On  pense  que  li  gravure  n'y 
prit  faveur  que  lors  du  séjour  de 
A/"(?«cM/a5HoLLAR  sous  Charles  11, 
qui  forma  quelques  élèves.  Le.s 
graveurs  que  l'on  cile  depuis  celle 
époque,  sont  :  Robert  \^'nnE, 
i6ji  ;  François  Rarlow,  1661  ; 
R.  Gaywood  ,  DunrjEY  ,  Car- 
ter ,  J.  Savage  ,'' /^/^'.  Lodge  , 
TJ\  Sheravin,  1670  ;  J.  Nut- 
TiNG,  //'.  Faithorne,  JT'.  Skill- 

MANN,      1(170;    /.    BrOWN  ,     167G. 

Néanmoins  le  goût  ne  s'en  répandit 
réelleinenl  que  du  momenl  ou  l'on 
y  connut  la  manière  noire ,  qui  y  a 
été  rapidement  perfectionnée  ,  et 
qu'on  a  appelée  depuis,  par  ex- 
cellence, la  manière  anglaise.  (  f^. 
Manière  noire.)  On  en  a  faus- 
sement allribué  rinventlou  au  Piiu- 
ce  Palatin  Rupert  ou  Rop.ert.  Si 
elle  n'esl  pas  due  au  colonel  ni" 
S!EGEN,du  moins  est-ce  lui  qui 
grava  le  ])rcmier  ,  dans  ce  genre, 
le  polirait  d'Amélie-EIisabelli  land- 
grave de  Hesse  ,  exécuté  en  16  >3. 
Le  Prince  Palatin  Robert  avoit  ap- 
jiris  celle  manière  du  colonel  de 
Siegen  ,  el  l'apporla  en  Angleterre 
dans  son  second  voyage  avec  le  roi 
Charh.s  H.  Dopuis  ce  leinps  ,  Its 
Anglais  ont  excellé  dans  ce  genre 
de  gravure.  Les  graveurs  anglais  les 
plus  célèbres  depuis  cette  époque 
sont  J.  Quëlyn  ,  Ligutfoot,  f^F. 
Clarke.  /.  Clarre  ,  R.  ïho.vp- 
SON  ,  i6go;  TP'.  Eldër  ,1691  ■.John 
Smith,  1700,  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  excellé  dans  le  niezzo  tiiilu  ; 
Geo/>fff  BfCKH  an  ;  George  Vr.\\TVP., 
doul  Ilurare  "Walpole  a  <lonné  la 
vit  ,  el  publié  les  extraits  sur  la 
l'einlure  el  la  Gravure  en  Angle- 
terie.  Aujourd'hui  ,  l'art  de  la  gra- 
vure est  exercé  à  Tyoïnlres  avec  un 
Irès-grand  succè.s.  P.iiini  lesplus  ha- 
biles graveurs  modernes  ,  on  couip- 
le  Strange.  Mais  il  faut  avouer 
au.ssi  que  plusieurs  habiles  graveurs 
qui  Iravailleiil  eu   Angleterre   sont 
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étrangers.  Outre  les  Traités  géné- 
raux ,  on  peut  consulter  J'ouvrage 
spécial  de  George  Vertue  :  CaUt- 
logue  oj'  engravers  i,uho  hâve  been 
bi>rn  ,  or  resided  in  Enghind ,  di- 
gCsled  hy  Horace  Walpole.  Mais, 
ainsi  que  le  litre  1  annonce  ,  c'est 
plutôt  une  histoire  de  la  gravure  en 
Angleterre,  qu'une  lilstuire  de  l'art 
exercé  par  les  Anglais. 

Gravures  ;  on  désigne  par  ce 
mol  les  épreuves  des  planches  gra- 
vées par  l'un  des  dillérens  procé- 
dés en  usage.  Les  gravures  des  plus 
anciens  maîtres  sont  enliérement 
travaillées  au-  burin  ,  parce  que  la 
gravure  à  leaii^forle  est  jilus  mo- 
derne que  relie  au  burin  Parmi  les 
gravures  d'un  temps  postérieur,  les 
estampes  enliérement  IraA'ailiées  au 
tarin  sont  fort  rares.  On  a  trouvé 
que  plusieurs  détails  accessoires  sur- 
tout pour  les  sujets  historiques,  les 
paysage^  ,  les  portraits  ,  elc.  ,  fout 
un  meilleur  effet  ,  lorsqu'ils  sont 
en  partie  gravés  à  l'eau  -  forte  ou 
à  la  pointe  sèche,  et  qu'on  les  ter- 
mine seulement  au  hurin.  Les  gra- 
vures exécutées  entièiemenl  à  l'eau- 
forte  ,  sont  presque  tontes  rouvra;^e 
de  peintres  ;  les  grandes  planches 
gravées  à  l'eau-forle  seule  ont  be- 
soin d'être  retouchées  au  burin , sans 
quoi  les  ombres  les  jilus  fortes  et 
les  endroits  les  plus  sombres  ne 
sont  pas  assez  vigoureux.  Les  pay- 
sages dont  la  plus  graiule  partie  se 
grave  àl'eau-forte  ont  besoin  du 
burin  aux  endroits  les  }ilus  déli- 
cats ,  où  l'artiste  doit  indi(juer  un 
air  subli]  et  de  légers  nuages  ;  l'eau- 
forle  ci'euseroit  trop  les  traits  qui 
dans  ces  endroits  doivent  être  Irés- 
fins.  Pour  qu'uue  gravure  soit  jjar- 
faite  ,  il  faut  donc  le  concours  de 
l'eau  —  forte  et  du  burin.  Quelques 
personnes  out  remarqué  que  plu- 
sieurs des  plus  belles  estampes  du 
célèbre  Edefinclc  sont  devenues 
trop  belles  par  le  burin,  et  qu'elles 
auroienl  plus  de  mérite  si  quelques 
parties     avoient    été    traitées    plus 
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légèrement  à  la  pointe  sèche  ,  et  par 
des  Irail.s  moins  uniformes. 

L'agrément  de  pouvoir  examiner 
à  son  aise  les  ouv^rages  des  plu.s 
grands  maîtres  dans  les  boinies  gra- 
vures qui  en  existent  ,  est  si  grand, 
qu'on  ne  doit  pas  être  étonné  que 
le  goût  des  belles  gravures  soil  si 
répandu.  Ce  goût  produit  cepen- 
dant quelquefois  des  hizarreries.  Il 
y  a  des  personnes  pour  lesquelles 
c'est  uniquement  le  résultat  du 
besoin  d'avoir  quelqu'occnpatiou. 
Lorsque  la  mode  s'en  mêle  ,  ou 
voit  parmi  les  amateurs  qui  font 
des  recueils,  un  empressement  sin- 
gulier de  surpasser  les  autres.  Il  y 
a  des  amateurs  qui  se  bornent  à  re- 
cueillir les  gravures  d'un  certain 
genre  ,  d'une  certaine  école  ,  même 
d'un  seul  maître,  dont  ils  désirent 
posséder  l'œuvre  complet  ,  et  qui 
pour  la  moins  remarquable  et  la 
moins  belle  giavure  du  maître  dont 
ils  font  collection  ,  dés  qu'elle  leur 
manque  ,  payent  jusqu'au  centuple 
de  la  valeur  ordinaire.   V^oy.  (Eu  — 

VRISTES. 

On  pourroil  indiquer  plusieurs 
nouveaux  genres  de  collections  uti- 
les de  gravures.  Une  des  plus  inlé- 
ressanles  seroit  sans  doute  celle 
qui  feroit  voir  l'origine  et  les  pro- 
grés de  l'art  d'après  les  dillérens 
degrés  qui  l'ont  porté  à  sa  perfec- 
tion. Cl)n(iue  estampe  de  cette  col- 
lection offriroil,  dans  la  manière 
dont  elle  est  traitée,  quelque  pro- 
grès de  la  gravure  ,  quelque  chose 
qui  auroit  manqué  à  l'estampe  pré- 
cédente. Une  collection  de  celle 
nature  seroit  extrêmement  utile 
pour  étudier  d'une  manière  inté- 
ressante et  pratique  la  véritable  his- 
toire de  l'art.  On  pourroil  encore 
composer  dm  catalogues  de  diffé- 
rentes collections  doiil  chacune  pré- 
senteroit  principalement  une  seule 
partie  de  l'art  dans  sa  jierfection. 
L'une^  ne  couliendroit  que  des  gra- 
vures de  sujets  historiques  ,  qu'on 
distingue  comme  modèles  par  lin- 
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ventiini  ou  par  la  (Ji.s|)osilioii  ;  une 
aulie  .seroit  consicrée  aux  grnvu- 
rcs ,  clans  lesquelles  la  dislrilnuion 
des  luuiiores  el  des  ombres  est  prin- 
cipalement heureuse.  Ou  pourroil 
encore  faire  des  colleclions  de  por- 
Irails,  doni  chaque  e.slamjie se dislin- 
gueroitparsa  position  heureuse.  U 
est  facile  de  concevoir  de  quelle 
utilité  scroicnt  de  pareilles  collec- 
tion» pour  les  artistes  autant  que 
pour  les  amateurs.  Ces  catalogues 
devroient  être  rédigés  de  manière 
à  indiquer  comme  exemples  plu- 
sieurs pièces  pour  chaque  partie  de 
l'art,  parce  que  souvent  il  y  a  plu- 
*ieurs  estampes  également  propres 
à  servir  au  nuiuie  but;  de  celle  ma- 
nière l'amateur  qui  ne  trouveroit 
pas  l'une  do  ces  e-blampes  eu  ren- 
conlreroit  peut -être  une  ou  quel- 
ques autres  également  propres  ù 
remplir  son  but.  II  en  résulteroil 
encore  qu'on  pourroit  faire  plu- 
sieurs collcrliuns  dans  lu  même  in- 
tention ,  el  au.s.si  utiles  les  unes  que 
les  autres  pour  l'histoire  de  l'art  ,etc. 
sans  que  cependant  il  y  eût  les  mê- 
mes estampes  dans  chacune. 

Faire  <les  collciiions  qui  em- 
brassent toutes  les  écoles,  toutes  les 
branches  de  l'art ,  est  une  entreprise 
qui  dc|iassc  les  f.tcullés  dun  j)arli- 
eulier,  tt  qui  pour  cette  raison  <loit 
être  réservée  lux  établissemejis  ])u- 
hlics  ,  tels  que  relui  de  la  biblio- 
thèque nationale  à  l'-iris.  Comni'i  la 
disposilion  de  ce  cabinet  |)eut  servir 
pour  ranger  une  collection  d'es- 
tampes ,  nous  allons  indi(juer  l'ur- 
rani^eraent  <|u'on  y  a  suivi.  Ce 
précieux  cabinet  contient  j)lus  <lo 
cinq  millo  volmncs  ,  rangés  en 
douze  classes  un  divisions  ,  aux- 
quelles on  a  afiéclc  des  chiffres  ou 
numéros.  Les  estampes  qui  com- 
posent ces  dillérentcs  classes  ou 
divisions  ,  sont  précieuses  par  l.i 
beauté  el  le  choix  des  épreuves.  On 
s'est  auâ.sl  al  taché  à  y  réunir  les 
eaux -fortes  ,  et  quand  il  y  a  pour 
*  certaines  eslamprs  des  marques  dis- 
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liiKtives  ,  soit  par  rapport  à  labeaa- 
lé  des  épreuves  ,  soit  que  le  graveur 
eùl  quelque  prétexte  pour  faire  ces 
remarques,  etc.  on  les  a  toutes  ras- 
semblées, el  il  est  très-commun  de 
voir  dans  le  cabinet  de  la  biblio- 
Ibècjue  cinq  à  six  épreuves  d'une 
même  estampe  ,  auxquelles  on  ap- 
perçoit  des  différences  sensibles. 
Voy.  Rkmarques. 

La  première  A^\v\i\on  comprend  1rs 
sculpteurs  ,  architectes  ,  ingénieurs  , 
graveurs,  depuis  l'origine  de  la  gra- 
vine  jusqu'à  nos  jours.  Ce  recueil 
est  distribué  par  écoles,  el  chaque 
école  par  œuvres  de  nuiltre.s.  i.i-s 
grands  recueils  d'estampes  ,  on 
poile-feuillcs  relatifs  aux  arts,  sont 
aussi  de  cette  |)remière  classe.  Cette 
première  classe  ou  division  com- 
prend aussi  les  estampes  gravées  sur 
bois.  Le  Cabinet  de.s  Estampes  en 
possède  environ  14000  que  l'on 
nomme  t)rdiuaires,  el  plus  de  600 
en  clair-obscur  ou  camayeu,  toutes 
en  tailles  de  bois.  Sur  quelques-unes 
de  ces  estampes  ,  on  voit  le  nom  ou 
ja  marque  de  celui  qui  les  a  faites, 
avec  l'année.  Il  y  en  a  d'autres  avec 
des  marques  seulement,  que  l'on 
ne  peut  appliquer  à  aucun  graveur 
connu,  r.nlin  les  jilus  anciennes 
sont  sans  aucunes  marques  quel- 
jonques,  qui  puis.sent  designer  le 
temps,  le  lieu  et  l'artiste  qui  les  a 
gravées.  Ou  a  élé  ,par  celle  raison  , 
obligé  de  di-linguer  ces  graveurs  en 
deux  cl  isses  ,  dont  l'une  conlient  ce 
<ju'on  appelle  les  vieux  maîtres  , 
le.s  uns  connus,  les  autres  distin- 
gués par  quelques  lettres  iniliaUs 
de  leurs  noms  ou  quelques  marques 
parlirulicres  ,  comme  une  pelle  , 
des  chandeliers,  nue  bague,  une 
licorne,  ^u\q  éloih; ,  el  autres  li- 
gures semblables  (  Voy.  Sit.nks  , 
Marquas  ,  .Monoorammjss)  ;  l'au- 
tre clisse  comprend  les  grands 
lunitres. 

J^a  sevnnâe  ilivisioncomprend  l>*3 
livres  d'e-ilimpcs  de  piété,  de  mo- 
rale, cmhlcai'JS  el  devises  sa<rée.». 
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La  /rom^ /ne  renferme  les  livres  qui 
traitent  de  l;i  Fable  et  des  anliquilés 
grecques,  romaines,  etc.  Dans  la 
quatrième  se  trouvent  les  livres  qui 
traitent  de  la  généalogie  ,  de  la  r.lno- 
jiologie  ,  du  blason,  des  armoiries, 
des  médailles  et  des  moinioies.  La 
cinquième  comprend  les  estampes 
représentant  des  fêles  publiques  , 
t-nlrées  de  villes  ,  cavalcades,  tour- 
nois et  carrousels  ,  qui  sesoni  don- 
nés en  divers  pays.  La  sixième  con- 
tient les  livres  et  estampes  qui 
traitent  de  la  géométrie,  des  ma- 
cliines  ,  des  malliémaliqucs  ,  des 
exercices  militaires  de  terre  et  île 
mer  ,  el  tl'autres  pièces  louchant  les 
métiers.  La  septième  comprend 
quelques  romans  el  porte-feuilles 
de  facéties,  plaisanteries  et  bouf- 
fonneries ,  etc.  La  huitième  a  pour 
objet  la  botanique  ou  Ibistoire  na- 
turelle des  plantes,  oiseaux,  quadru- 
pèdes, poissons,  insectes,  etc.  Lana- 
tomie  est  comprise  tlan.<  celle  clas- 
se. L,a  neuvième  est  composée  d'une 
suite  considérable  de  porte-feuilles 
de  cartes  géographiques  les  plus 
exactes ,  el  faites  par  les  plussavans 
en  ce  genre  si  utile.  La  dixittne 
comprend  une  superbe  colleclioii 
déplus  de  5oo  volumes,  où  l'on  voit 
les  plans  elles  élévations  d'un  giand 
nombre  d'édifices  anciens  et  mo- 
dernes ,  .sacrés  et  profanes  ,  des  p<i- 
lais  gothiques  de  nos  rois,  de  leurs 
châteaux  ,  de  ceux  des  scignem's 
conlemjiorains  ou  de  riches  parti- 
culiers ,  enfin  des  villes  les  plus 
célèbres,  gravées  ou  dessinées  à 
la  main.  Ce  corps  topograpliique 
contient  aussi  plusieurs  mon  uni  eus 
grecs  et  romains.  La  onzième  com- 
prend une  collection  immense  (en- 
viron quarante  mille)  des  pt)riraits 
des  personnages  célèbres  dans  1  Eu- 
rope ,  de  tous  les  étals,  et  de  lotit 
sexe  ,  divisée  par  pays  ,  etc.  fia 
plus  gr.nide  partie  a  rapport  à  Ihi.s- 
toire  de  France.  La  douzièjne  et 
dernière  comprend  un  recueil  très» 
précieux  de   modes  ou    d'habil'c- 
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mens  ,  coiffures  ,  en  général  pour 
tout  ce  qui  concerne  le  costume 
de  chaque  état  dans  les  quatre  par- 
lies  du  Monde  ;  et  en  particulier 
du  célèbre  recueil  de  modes  ,  etc. 
de  la  mouarcl)ie  française  depuis 
Clovis  jusqu'.à  Louis  xiv.  Outre 
les  livres  et  porle-feuilles  composés 
d'estampes  seulement,  ce  précieux: 
cabinet  contient  encore  uu  bon 
nombre  de  livres  mixtes,  c'est-à- 
dire  dont  les  gravures  sont  néces- 
saires pour  1  intelligence  de  l'ou- 
vrage :  ces  livres  traitent  de  l'Iiii- 
loire  sacrée  et  profane,  des  anti- 
ques ,  etc.  et  sont  placés  dans  les 
diflérentes  divisions  ,  selon  la  ma- 
tière qui  y  est  traitée.  Les  plan- 
ches sont  au  nombre  de  près  de. 
i2000  ,  presque  toutes  gravées  aux 
dépens  des  rois.  Elles  sont ,  comme 
les  estampes  de  ce  cabinet,  divi- 
sées p;ir  classes,  et  l'on  a  .suivi, 
dans  leui-  arrangement,  le  même 
ordre  que  celui  (jue  l'on  a  donné 
au   recueil  des  estampes. 

La  collection  nationale  a  été 
considérablement  enrichie  encore 
après  la  conquête  de  la  Hollande, 
par  les  porle-feuilles  du  slalhouder. 
Elle  n'a  eu  d  Italie  que  les  pièces 
de  la  chalcographie  romaine. 

Après  ce  riche  dépôt  ,  on  cite  la 
paierie  de  Dresde.  AI.  le  baron  do 
Hkinecken  ,  tians  son  Idée  d'une 
collectton  d'estampes  ,  en  fait  con- 
noitre  1  arrangemejil.  La  collection 
du  palais  Corsini  à  Rome  ;onil; 
aussi  d'une  grande  célébrité,  11  y 
a  eu  à  Paiis  des  parliculiers  qui 
ont  possédé  de  grandies  collections 
d'estampes  ;  les  principaux  sont  : 
Marolles,  Croza  r  ,  Mariette. 
dont  on  a  les  catalogues.  M.  Mo- 
KEi-  DE  ViNDC  possède  actuelle- 
ment un  immense  recueil  d'es- 
tampes, M.  Di:  Tersan  en  a  une 
Considérable  ,  rangée  ])ar  écoles  , 
formant  une  topogiupliie ,  et  coa-r 
tenant  des  mouLimens  antiques. 

Les  estampes  ont  un  grand  agré- 
ment el  «ne grande  ulili' '  pour  em- 
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btllir  les  ouvrage»  imprimés  ,  on 
pixir  servir  à  rinlt-Jli^enre  du  texte. 
Nous  avons  vuquere  fui  eu  Italie  , 
veis  1^77.  qu'oncommeuçaà  orner 
les  livies  de  véritables  gravures  en 
taille-doure.  La  Férégrination  de 
Oullremeren  Terre-Sainte ,  Lyon, 
1^88,  lu-Jol. ,  est  le  premier  ou- 
vrage français  où  Ion  en  trouve. 
Ces  dernières  gravures  en  laille- 
tlouce  sont  cependant  fuites  d'après 
des-  gravures  en  bois  allemandes.  Le 
Miisale Herbipolense,  14S1,  in- fol., 
est  regardé  comme  le  plus  »nciea 
livre  de  celte  espère  imprimé  en 
Allemagne.  Depuis  ce  temps,  plu- 
sieurs graveurs  habiles  se  sont  exer- 
cés à  graver  pour  l'ornement  des 
livres  ;  ils  se  sont  principùlejnent 
exercés  sur  des  sujeis  grecs  ,  et  ont 
fait  des  suites  de  gravures  pour  des 
histoires  de  la  Passion,  des  Biogra- 
phies de  la  Vierge  ,  des  Saints  et 
des  Martyrs.  Plusieurs  se  sont  aussi 
exercés  à  orner  de  piauclies  les 
^fétamorphoses  d  Uvide.  Les  plus 
mauvaises  gravures  de  ce  genre  sout 
celles  qui  ont  été  faites  pour  les 
pièces  de  théâtre,  pour  les  romans, 
el  en  général  pour  les  livres  qui  se 
donnent  à  bas  prix.  Le  luxe  de  la 
gravure  pour  l'ornement  d-s  livres 
est  devenu  excessif  dans  le  der- 
nier siècle  .  et  repeudanl  on  peut 
dire  qu'en  général  les  dessinateurs 
et  les  graveurs  qui  s  en  sont  occu— 
]>t's  n'ont  pas  montré  un  très-grand 
goùl.  Celle  partie  du  luxe  lypogra- 
jiliiqne  s'est  beaucoup  perfection- 
née depuis  qui  l'jups  années, el  l'on 
jieut  ciler  parliculièremeut  les  beî- 
1.  s  gravures  fuites  pour  le  Shake- 
■^peare  ,  et  sur-toul  celles  gravées 
d'après  l(s  dessins  de  Gérard,  pour 
1  •  Virgile  el  pour  le  Racine  de 
Pierre  Didot.  Nous  re  meflous  pas 
au  nombre  des  gravures  de  livres 
celles  qui  se  trouvent  dans  les  des- 
criptions de  Galeries,  de  Musées, 
de-  Cabinets  ,  car  ici  le  texte  a  été 
f«it  pour  les  gravures  ,  et  on  ne 
doit    apf..'/;r    gravures    de    livres 
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que  Celles  qui  ont  été  faites  pour 
le  texte. 

C'étoit  un  usage  dans  le  dix-sep- 
liéme  siècle  ,  d'orner  la  plupait  des 
«uvrages  ,  même  ceux  qui  n'exi- 
geoieiil  aucune  gravure,  A  an  fron- 
tispice. Peu  d'artistes  ont  donné  des 
préceptes  sur  cet  objet,  qui,  àla  véri- 
té .  a  presque  toujours  été  laissé  au 
choix  du  dessinateur.  Pendant  long- 
temps les  frontispices  ont  décoré  les 
li\'res  ;  mais  on  en  a  insensible- 
ment abandonné  l'usage.  Cependant 
comme  chaque  genre ,  dans  les  arts , 
a  jes  règles  particulières,  Lairesse, 
dans  son  livre  des  Peintres,  a  cru 
devoir  indiquer  celles  qu'il  ]>ense 
qu'on  doit  suivre  pour  la  composi- 
tion des  frontispices  de  livres,  et  il 
les  a  rédigées  d  après  l'observation 
des  gravures  de  ce  genre  les  plus 
estimées.  On  voit  ,  eu  exami- 
nant ces  différentes  productions  , 
que  les  graveurs  de  froutisj)ires  les 
comparent  au  plan  d  un  beau  jar- 
din ,  où  les  vases ,  Ks  statues  ,  les 
arbres  et  les  autres  objets  doivent 
se  trouver  placés  d'une  manière 
symétrique  et  convenable  au  lo- 
cal. La  figure  allégorique  qui  repré- 
senloit  le  sujet  de  1  ouvrage  éloit  or- 
dinairement placée  au  milieu  de 
l'estampe,  et  se  faisoit  reconuoilre 
par  sa  position  même  au-dessus  des 
autres  objets ,  ou  bien  par  les  acces- 
soires qui  l'accurapagnoieut  ;  et 
au-dessus  ou  au-dessous  de  cette 
figure,  on  meltoit,  sur  une  espèce 
d'entablement  ou  de  plinthe  ,  le 
titre  du  livre  en  gros  caractères 
noirs  ou  doubles.  Les  autres  figures 
nécessaires  à  I  intelligence  du  .<;uiet 
éluient  placées  sur  les  deux  côtés  , 
à  une  même  hauteur  ,  soit  assi- 
ses ,  soit  plutôt  debout  ,  suivaut 
que  la  convenance  le  demaudoil. 
L'horizon  le  plus  éloigné  éloit  an 
milieu  de  la  planche  ;  mais  dans 
le  ras  oii  l'on  avoil  besoin  de  deux 
échappées  de  vue  pour  former  des 
lointains  ,  on  plaçoit  alors  de  cliaqiie 
côté  un  horizon  d'une  ég^ale  étea- 
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due.  Cependant  on  obseiroît,  avant 
tout,  que  le  sujet  allégorique  du 
tili-e  re.-ilàl  renfermé  dans  l'édifice, 
lesrocliers  ou  les  bouquets  d'arbres 
qui  lui  servoient  d'encadrement,  du 
moins  depuis  la  liijne  de  terre  jus- 
qu'à l'exlrérailé  du  premier  plan  , 
que  l'on  consitléroil  comme  une 
espèce  de  scène  iheàlrale  fermée 
par  deux  rid'.'aux  qu'on  auroil  ou- 
verts en  les  tirant  de  côlé  el  d'autre  , 
et  qu'on  ornoil  (luelquefois  de  deux 
colonnes  et  H'un  eulablemeni ,  ou 
qu'on  reuferiuoit  dans  une  espèce 
de  cadre.  Daus  ce  cas,  ou  y  repré- 
senloit  uueRi;ii.jmméeavec  sa  Irom- 
pclle  ;  le  litre  du  livre  é'oil  écrit  sur 
l'espèce  de  drapeau  qui  pendoit  à 
la  trompelle  de  la  Renommée. 
Tels  siHil  ces  beaux  frontispices 
gravés  par  Rernard  Picart,  et  puv 
d'autres  excelleus  artistes  ;  mais 
il  faut  avouer  que  souvent  ou  ad- 
mire plus  le  burin  que  la  com- 
position. Aujourd'iuii  on  suit  des 
principes  différens  poiu'  les  fron- 
lisj)ices  ;  on  tâche  de  les  animer  par 
quelqu'allégorie  ingénieuse. 

Uu  préjugé  très-commun  parmi 
les  amateurs,  c'est  d'avoir  une  es- 
time aveugle  pour  de  certains  artis- 
tes ,etde  recherclier  leurs  ouvrages 
uniquement  à  cause  du  maître  ;  de- 
là ces  j) ri X  excessifs  de  certains  mor- 
ceaux. Les  amateurs  sont  très-sou- 
vent la  dupe  de  celte  manie  ,  et  les 
brocanteurs  savent  parfaitement 
bien  en  tirer  parti.  Le  célèbre  Pt- 
carl ,  choqué  avec  raisou  de  ce  goût 
ridicule  ,  voulut  montrer  au  public 
combien  il  étoit  absurde  d'avoir  uu 
respect  aveugle  pour  les  noms.  Sous 
celui  de  divers  2)eintres  qui^  ont 
gravé,  il  donna  une  suite  de  dific- 
rentes  pièces  gravées  à  l'eau-forle. 
11  y  sut  assez  bien  imii'^r  les  ma- 
nières de  ces  maîtres  pour  tromper 
plusieurs  de  ces  curieux  admira- 
teurs sur  parole  ;  ils  achetèrent  ces 
morceaux  comme  venant  du  Guide, 
de  Gullziua ,  et  sur-tout  de  Rein- 
i/andi.  A  celle  occasion,  il  donna 
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à  sa  suite  le  ùive^l  Jmpostui-es  inno- 
centes. Mais  l'ouvrage  ne  parut  sous 
ce  titre  qu'apiès  sa  mort,  en  lyôS- 
Uu  autre  travers  jîarmi  les  préten- 
dus connoisseui's ,  c'est  de  juger  du 
mérite  d'une  pièce  par  la  difficulté 
de  la  trouver  ,  ce  qui  a  lieu  sur-tout 
à  l'égard  des  estampes  auxquelles  ou 
a  fait  quelque  changement  après  eix 
avoir  déjà  tiré  un  certain  nombre 
d'ép'-euves.  (  f^.  Remarque.)  Sou- 
vent les  amateurs  sont  encore  tron:- 
pés  en  aciietaiit  des  cojùes  pour  de*^ 
originaux.  La  jilupart  des  est.impes 
ca])itales  des  grands  maîtres  ont  éîe 
copiées,  et  quelques-unes  l'ouï  été 
si  heureusement  ,  qu'il  est  facile 
d'être  trompé.  Lorsque  les  copies 
sont  aussi  belle.'^que  les  originaux, 
le  nom  seul  du  graveur  n'y  fera  pas 
uiie grande- différence;  mais  il  mau- 
que  toujours  aux  copies  l'esprit  de 
1  oriijinal  ,  el  la  crainte  de  s'en  écar- 
ter imprime  à  la  planche  une  cer- 
taine roideur.  Quand  on  Ls  com- 
pare l'une  avec  l'autre  ,  on  ta 
voit  la  différence.  C'est  ccqui  arrive 
sur-toul  par  rapport  aux  copies  fai- 
tes par  François  Ras;ot ,  des  plus 
belles  estampes  de  Bolswert  ,  de 
Vorstermann  et  de  Pontius ,  d'apié» 
Rubens  et  J^an  Dych.  Quelque  Jiel- 
les  que  paroii-sent  ces  copies  à  la 
première  inspection  ,  elles  perdent 
une  grande  paitie  de  leur  mérite  à 
la  comparaison.  La  Sainte  Famille 
de  Frey  ,  d'après  Raphaël ,  est  cer- 
tainement une  belle  eslampe;  ce- 
pendant el!e  ne  se  soutient  pas  à 
coté  de  l'original  &Edelinch.  Les 
amateurs  doivent  encore  êlre  sur 
leurs  gardes  contre  les  mauvaises 
épreuves.  On  risque  d'avoir  de 
mauvaises  épreuves  quaiul  la  plan- 
che a  été  mal  tirée  par  la  faute  de 
l'imprimeur,  ou  bien  quand  cllo 
est  usée  par  le  tirage,  ou  enfin  quand 
la  planche  est  retouchée. (/^.Epreu- 
ve ,  RETOUciin  ,  etc.  )  C'est  sur- tout 
dans  les  estampes  eu  manière  nuire 
qu'il  faut  lâcher  d'avoir  de  bonne.s 
épreuves  ;  car  la  plus  insipide  da 
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loiilos  les  estampes  de  ce  ^enro  ,  est 
«•«lie  ({111  vient  d  une  planche  u.sée. 
On  jieul  coasnllcr,  sur  l'ulililé 
«l'une  collection  d'estampes  el  sur 
la  manière  de  \en  arranger  ,  le  Dii- 
rours  sur  /es  Fré/u^és  de  certains 
iurietix  ,  touchant  la  Gravure ,  par 
fîernardPïCARi,  ddim atsjuipostu^ 
rcs  innocentes  ,  ou  liée uei/ d'estam- 
pes daprès  Haphael,,  LeGujde, 
Oarlo  Maraiti  ,  Li:  Poussin  , 
Rembrandt,  etc.  gravées  à  leur 
imitation,  et  félon  le  goûtparticuHer 
decliacuntf  eux;  Amsleid.  1734,  78 
l'eiiillesin-fol.  —  DkPii.ks,  dans  le 
27'  cliapiire  de  VJclée  dttpeintre  par- 
fait,  qui  se  trouve  dans  le  5'  vo- 
lume de  ses  Œuvres,  traite  de  l'Uti- 
lité des  estampes ,  et  de  leur  usage. 

—  Richardson  ,  d.iiisses  'J'wo dis- 
courses  and  essays  on  Ihe  w/iole  art 
ofCriticism;  Londres,  1719.  in-H", 
traite  de  l'importance  et  des  parli- 
cularilés  de  la  gravure  en  général. 
Ce  morceau  se  trouve  dans  la  se- 
conde partie  tic  la  traduction  fran- 
çaise de  SH Théorie  de  la  Peinture; 
jXrast.  17-28,  in-S". — GlLPiN,dans 
Je  2*  chapitre  de  son  Essay  upon 
prints  ,  traite  des  particularités  el 
dos  avantages  des  difiérentes  sortes 
«le  gravures;  it  dans  le  .')'  chapitre 
«lu  même  ouvrage  ,  il  donne  des 
règles  qui  doivent  guider  ceux  qui 
désirent  faire  des  collections.  Ces 
lègles  ont  été  adoptées  ])ar  M.  Fùss- 
i.i»v  ,  dans  son  Catalogue  raisonné 
<les  principaux  graveurs  el  de  leurs 
ouvrages:  Zurich,    1771.   in  -  8". 

—  Plan  d'une  collection  choisie  de 
gravures  nouvelles  ,  par  C.  L.  Ji'N- 
KER  (en  allemand  )  ;  Berne  ,  1776  , 
in-8°.  —  Moyen  de  devenir  peintre 
fn  trois  heures  ,  et  d'exécuter  au 
pinceau  les  ouvrages  des  plus  grands 
éHaitres  sans  avoir  appris  le  dessin  ; 
i'aris,  1753  ,  in- «6  ;el  Ainsi.  1766, 
in-l  2.  —  Manière  d'enluminer  l'es- 
iampe posée  sur ioilt  ;\\\v\s  ,  1775  , 
i„_i2.  — R.  lliiCQtjrr  a  donné  un 
Secret  pour  blanchir  les  estampes , 
'.Uns  son    Catalogue  des  estampes 
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gravées   d'aprèa   Kube.vs  ;    Paris," 
j  745  ,  in-i  2. 

GrA  VVJRES    SATYRIQOES.     f^Oyei 

Carricatuhe. 

Grec.  Il  seroit  absurde  sans 
doute  d'exiger  qu'un  artiste  étudiât 
le  grec  ;  mais  celui  qui  veut  con— 
iioitre  les  anciens  ouvrages  de  l'art , 
doit  au  moins  savoir  lire  les  ca- 
ractères grecs  ,  el  il  est  absolument 
nécessaire  qu'il  ait  une  connois- 
sance  assez  étendue  de  celle  lan- 
gue ,  s'il  veut  déterminer  el  ex  — 
j)li(]uer  les  monumens. 

Grecs.  Parmi  tous  les  peuples  de 
ranliquiié  ,  ce  sont  les  Grecs  qui 
ont  porté  toutes  les  ))arlies  de  l'art 
à  leur  degré  de  perfection  ,  et  on 
ny  peut  rien  faire  aujourd'Imi  do 
beau  ,  de  grand  ,  «)U  de  gracieux  , 
(ju'en  étudiant  les  monumens  qu'ils 
nous  ont  laissés  ,  cl  en  les  prenant 
])(iur  modèles.  On  pense  que  le 
berceau  des  arts  a  été  dans  l'Asie 
cl  dans  l'i^gyple  ,  cependant  les 
premières  notions  ont  <Iù  être  indi- 
gènes, et  il  est  présumable  qu'avant 
l'arrivée  de  Cadmus  el  de  Danaiis  , 
les  Grcc5  avoient  déjà  une  archi- 
tecture el  une  sculpture  grossière; 
mais  dans  la  suite  les  arts  s'éle- 
vèrent à  une  hauteur  qui  rendit  les 
Grecs  supérieurs  à  toutes  les  na- 
tions. Nous  avons  donné  à  l'artirle 
Art,  p.  86,  un  court  résumé  de 
son  histoire  chez  les  Grecs  ,  et  celte 
histoire  se  retrouve  encore  mêlée 
à  celles  des  ilidérenles  branches  d« 
l'art,  aux  articles  Sculpture,  Pein- 
ture ,  Glyptique  ,  Arcpitec- 
ture;  on  y  voil  que  ce  fut  sous 
Périclès  que  toutes  les  parties  de 
larl  p)ircnt  ce  caractère  imposant 
qui  le  caractérise.  AvanI  Phidias  qui 
vivoit  alors  .  les  oiivrages  des  ar- 
tistes grecs  éloienl  encore  d'un  des- 
sin roide  el  sévère;  il  la  porté  au 
plus  haut  degré  de  jicrfeclion  ;  ce 
fut  ré])oque  du  qraud  style.  Le 
.style  facile  s'établit  nu  temps  de 
Praxitèle;  Lysippe  revint  au  st_v  le 
plus   .sévère  :    l'art    ke   soutint  ius- 
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qu'après  le  règne  d'Alexandre j  et 
les  Grecs  dcviuroiU  ensuite  les  innî- 
Ires  des  Runiains  qui  les  avoient 
soumis.  La  prééminence  des  Grecs 
d.nis  lart  esl  tellement  reconnue, 
que  les  mois  ouvrage  grec  ,  travail 
grec ,  dési'pneul  un  ouvrage  d'un 
travail  parf'ail.  Ou  ue  peut  cepen- 
dant pas  en  conclure  <|ue  tous  les 
Grecs  fussent  de  bons  ariisies,  il  y 
en  avoil  chez  eux  ,  comme  ailleurs  , 
de  médiijcres  et  de  mauvais  ,  mais 
les  grands  maiires  de  la  Grèce  l'ont 
fcmj)orlé  par  le  seniimetit  et  par  ie 
î;oÙI  sur  tous  les  artistes  ancieus  et 
modernes  ;  celte  grandeur  ,  ce  st5de 
j)articulifr  aux  ouvrages  grecs  se 
«entent  et  ne  se  peuvent  déiinir  :  on 
en  acquiert  la  counoissance  par  lob- 
servation  des  monumens;  ce  grand 
caractère  lient  à  l'idéal  dont  les 
Grecs  sont  les  inventeurs.  (  T^oy. 
Idéal.  )  Il  est  remarquable  que 
les  aris  sont  ensuite  tombés  (htns  la 
barbarie  ,  dans  celle  même  couirée 
qui  lésa  vus  naître.  C'est  dans  l'ilalie 
qu'ils  se  sont  relevés  ,  mais  on  doit 
aux  Grecs  du  13;is-£mpire  ,  sinon 
la  conservation  du  goût ,  dy  moins 
celle   des  procédés  de  l'art. 

De  tous  les  peuples  qui  se  sont 
appliqués  aux  arIs  ,  il  il'y  en  a 
pas  qui  les  aient  portés  à  un  aussi 
haut  degré  de  perfecîioa  que  les 
Grecs.  Ils  sont  regardés  à  juste  litre 
comme  nos  ujaîtres.  Ils  se  rappe- 
loient  sans  cesse  que  les  arts  ont  élé 
laits  pour  l'homme  ,  qu'il  cherche 
à  rapporter  tout  à  lui-même  ,  et 
que  par  cousécjuent  la  fi^jure  hu- 
maine devoii  être  leur  premier  mo- 
dèle ;  et  comme  l'iioiriine  esl  lui— 
jnème  un  objet  plus  nobfe  que  ses 
Aêlemens  ,  ils  le  représentèrent  le 
plus  souvent  iiu  ,  à  lexceplion 
des  femmes  «ju'ils  liguroient  vê- 
tues ,  ce  qui  leur  fournit  l'occa- 
sion de  faire  voir  en  anéme  lem()s  à 
quel  point  de  perfeclion  ils  avoient 
porté  l'art  de  draper.  (  f''o\ez. 
Nu  ,  Draperie.  )  CouAaincus  que 
1  homme  est  le  chef-d'œuvre  de  la 
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nature,  par  la  belle  harmonie  Je 
sa  construction  el  la  belle  pro— 
porliou  de  ses  membres  ,  ils  s  ap- 
pliquèrent ùur-lout  à  étudier  cts 
parties.  Ils  s'aj)perçurent  aussi  que 
la  force  de  riiumme  i  èsulte  de  deu.x 
mouvemeus  principaux  ;  savoir  . 
celui  de  replier  ses  membies  vers 
le  corps  qui  esl  leur  lenlre  com- 
mun de  gravité  ,  et  celui  de  les- 
écarter  de  ce  centre  en  les  életi- 
danl  :  ce  qui  les  engagea  à  étudier 
l'anatoniie  el  la  siructure  du  corps, 
et  leur  donna  la  première  idée  d« 
rexj)i'ession.  Les  mœurs  et  les  usages 
des  Grecs  leur  furent  en  cela  d'un 
grand  secours.  En  voyant  les  di/lè- 
rens  alldètes  se  livrer  aux  exercices 
el  aux  jeux  gymn;isliques  ,  ils  Airciit 
naturellement  conduits  à  réfléchir 
sur  la  cause  de  leurs  divers  mou- 
vemeus. 

Leur  imagination  brillante  ne 
leur  permit  ))oiut  de  sarrêler  à 
l'homme  ;  bientôt  ils  s'élevèrent  à  la 
<livinité,el cherchèrent  dans  l  hon;- 
me  les  parlies  qui  s'accordoient  le 
mieux  avec  les  idées  qu'ils  .s'étoieut 
formées  de  leurs  dieux.  Ils  s'a))— 
jiliquèrent  à  écarter  de  la  naliue 
divine  loules  les  parties  qui  mar- 
quent la  foiblesfe  de  l'humaniiè. 
Ils  formèrent  à  la  vérité  leurs  dieux 
d'après  l'image  de  l'homme  ,  parce 
que  c'est  la  hgure  la  plus  noble  et 
la  ])lus  parfaite  qu'ils  connussent  ; 
mais  ils  cluichèreul  à  les  exempter 
des  foiblesses  et  des  besoins  de  l'hu- 
maniiè,  et  c'est  ainsi  qu'ils  parvin- 
rent à  la  beaulé  idéale.  Ils  imagi- 
nèrent au^si  un  èire  mitoyen  entie 
la  nature  divine  el  celle  de  Ihom- 
rae  ;  et  c'est  en  réunissant  ces  deux: 
idées  qu'ils  imaginèrent  la  figure  de 
leurs  héros.  L'art  alieiguit  alors  à 
son  plus  haut  degré  de  perferlion; 
car  par  ces  deux  natures  diflereii- 
les  ,  la  divine  el  Ihnuiaine  ,  ils  trou- 
vèrent aussi  dans  les  forjnes  et  dans 
les  altitudes  toutes  les  expressions- 
caraclériiliques  du.  bon  et  du  maur 
vais. 
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Qiianl  aux  mœurs  dos  Grc^s , 
l'artiste  qui  a  de  si  fréqueules  octa- 
.siuiis  de  les  représenter  ,  doit  en 
faire  une  élude  particulière.  IMu- 
sieurs  articles  de  ce  Dicliojinaire 
traitent  des  usages  qui  ont  un  rap- 
port direct  avec  l'iconuloj^ie,  el  qui 
sont  les  plus  imporlans  pour  l'ex- 
plication des  nioiunnens  ;  il  seroil 
impossible  d'en  lionner  ici  uu  ap- 
perçu  général ,  il  faut  recourir  à  ces 
difTcrens  articles,  et  consulter  pour 
de  plus  ani))les  détails  les  ouvrages 
nombreux  qui  traitent  des  antiqui- 
tés grecques;  ces  divers  traités  sont 
recueillis  dans  le  Thésaurus  aiili- 
(ju/ta/iirHgrcecarufnôeGROTSiOVïVs, 
dans  les  (Encres  de  Meubsius  , 
dans  les  Afe/noires  de  l'^écadérnie 
des  Belles-Letlres  de  Paris  ,  el  ceux 
des  académies  de  Cortone ,  de  Goel- 
lingue  ,  des  Anliquaires  de  Lvn~ 
drea  ,  etc.  etc.  dans  les  différens 
ouvrages  cités  dans  les  préfaces  du 
Dictionnaire  de  Mythologie  el  du 
Dictionnaire  des  Beaux- Arts  ,  et 
aux  diveis  articles  de  ce  Diclion- 
uaire.  L'ouvrage  général  le  plus 
éteudu  sur  les  mœurs  el  les  usages 
des  Grecs  ,  est  \ Arcliceologia  de 
PoTTKR  ,  ouvrage  anglais  ,  qui  a  été 
traduilen  latin;  les  meilleurs  Abré- 
{;és  sont  ceux  de  BauNiNCS  tt  de 
Jjumbert  Bos ,  ce  dernier  a  été  tra- 
duit en  français  par  Laorange. 

Grégorien.  V.  Chant  cKiuo- 

R.1EN. 

Grêle.  On  entend  par  ce  mol, 
qui  vient  du  latin  gracilis,  le  vice 
voisin  de  la  bonne  qualité  ,  qui  s'ex- 
prime par  le  mot  svelte.  Ou  dit 
il'une  figure,  d  un  membre,  qu'ils 
sont  grêles  ,  loi.>.quo  ,  sans  motif, 
leur  proportion  est  maigre  et  sèche. 
On  dit  aussi  qu'une  colonne  est  grêle 
lorsquelle  n'a  pas  assez  de  grosseur 
r^ilativement  à  sa  hauteur. 

Grelots  ;  boule  de  mêlai ,  ren- 
fermant un  petit  poids  qui  le  fait 
lésoniier.  On  voit  dans  les  Anli- 
•luiléa  de  Ca YLUs  ^tom .  1 1 ,  pi.  c, .')  , 
un  mime  avec  des  grelots  alUcbés 
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aux  jambes.  L'attitude  grotesque 
dans  la(juelle  il  est  représenté ,  est 
sans  doute  l'imilalion  de  quelqu'un 
de  ses  jeux  qui  avoil  le  plus  frappé. 
Le  même  auteur  ,  lora.  vi  ,  j)l.  xc  , 
6  ,  donne  le  dessin  dune  esj)èce  île 
grelot  lout-à-fait  singulier  par  sa 
forme.  Il  n'est  point  fermé;  ainsi 
sa  capacité  ne  pouvoit  rien  conte- 
nir. Vers  le  bas  ,  il  est  armé  de 
pointes ,  propres  à  perpétuer  le  son  , 
qui  n'exisloit  sans  doute  que  par  la 
communication  de  corps  semblables 
placés  fort  près  les  uns  des  autres. 
L'histoire  des  Juifs  nous  apprend 
que  la  robe  de  leur  grand-prètre 
étoit  ornée  de  grelots  à  l'extrémité 
de  la  frange:  Hieron.  M  agi  us  , 
dans  son  livre  De  l'inlinnahulis , 
en  a  ])ublié  la  fij'ure.  On  allache 
des  grelots  aux  tambours  de  basque 
et  à  quelques  insirumcns  de  la  mu- 
■sique  des  régimens  ,  pour  en  aug- 
menter le  bruil. 

Grenade.  Selon  Aristophane  et 
sesscholiastes,  ce  fruit  étoilregardé 
chez  les  Grecs  comme  une  très- 
grande  sensualité  ;  les  médecins 
l'emjjlo^oient  aussi,  et  il  paroitde 
j)lus  avoir  eu  chez  les  anciens  une 
siguilication  mystique.  Cestsous  ce 
rapport  qu'on  le  voit  souvent  dans 
les  mains  de  Jupiter  et  de  Junon. 
Pausanias  ,  en  parlant  du  Temple 
de  Junon  près  de  My cènes  ,  dit 
(|u'on  y  voyoil  une  statue  assise  de 
la  déesse  ,  <pii  lenoit  dans  la  main 
droite  une  grenade  ,  et  dans  la  gau- 
che un  sceptre  siuinonté  d'un  cou- 
cou ,  parce  ()ue  Jupiti-r  s'éloil  mé- 
tamorphosé dans  cet  oiseau  lorsque , 
sur  le  mont  Thornax  ,  il  étoit  de- 
venu amoureux  d'elle.  Il  ajoute, 
que  la  cause  pour  laijuelle  cette 
déesse  lient  une  grenade  est  un  mys- 
tère. Selon  Philostrato,  dans  la  \  ie 
d'Apollonius  de  Thyaiie  ,  on  voyoit 
Il  ne  grenade  dans  la  main  de  l'athlète 
Milon,  j)arce  qu'il  étoit  prêtre  de 
Jupiter  à  Crolonc,  el  que  ,  dit-il, 
le  grenadier  éloille  seul  arbrequ'on 
pldUlùt  eu  l'honneur  de  Juuou.  Clt- 
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ment  (V Alexandrie,  clans  ses  S!rO' 
ynota,  dil  que  la  grenade  étuit  re- 
gardée aussi  comme  un  atlribut  de 
Mercure,  dieu  de  la  parole,  parce 
que,  ajoute-t-il ,  le  discours  a  ,  coin- 
me  la  grenade  ,  beaucoup  de  détours 
el  de  parties  cacliées.  Le  même 
auteur  nous  apprend  que  ,  dans  les 
Thesmopliories  ou  mystères  d;-  Gé- 
rés ,  et  dans  ceux:  d'Eleusis  ,  on 
défendoil  aux  femmes  de  manger 
de  ce  fruit,  parce  que  Proserpine, 
pour  avoir  mangé  une  graine  de 
grenade,  ne  put  revenir  du  Tar- 
lare  ,  auprès  de  sa  mère.  (  Voyez 
Diction.  Mylhol.  au  mot  CérÈs.  ) 
Selon  l'Empereur  Julien,  la  grenade 
éloit  également  proscrite  des  céré- 
monies religieuses  de  la  mère  des 
dieux,  parce  que  c'étjit  un  fruit 
produit  par  un  arbre  peu  élevé. 
Antiplianes ,  dans  Athénée  ,  rap- 
porte qu'on  donnoit  comme  attri- 
but une  grenade  à  Vénus  génitrix, 
Oléarius  ,  dans  ses  notes  sur  la  Vie 
d'Apollonius  de  Tliyane,  par  Plii- 
lostrate ,  pense  que  c'étoit  comme 
symbole  de  la  fécondité.  Pausa- 
nias  ,  dans  la  description  qu'il  don- 
ne du  coffre  de  Cypsélus  (  Voye^ 
ce  mol  )  ,  di^  qu'on  y  voyoit 
Bacchus  couché  dans  une  grotte 
entourée  de  vignes  ,  de  pommiers 
et  de  grenadiers.  Clément  d'A- 
lexandrie ,  en  décrivant  ,  dans 
son  Vrolrepticus  ,  les  objets  qu'on 
plaçoit  dans  la  ciste  mystique  de 
Bacchus,  cite  aussi  la  grenade  ;  et 
en  expliquant  pourquoi  il  éloit  dé- 
fendu de  manger  de  ce  fruit  dans 
les  mystères  de  Cérès  ,  il  dit  que 
cela  venoit  de  l'opinion  que  le  gre- 
nadier devoit  son  origine  au  «ang 
versé  par  Bacchus,  fils  de  Jupiter 
et  de  Proserpine,  lorsqu'il  fut  tué 
et  déchiré  par  les  Titans.  Ce  Bac- 
chus fut  surnommé  Zagréu.t.  (  V^. 
ce  mot  dans  le  Dict.  Mytliol.  )  Sur 
nn  denier  de  la  famille  Volteia ,  on 
"voit  une  grenade  auprès  de  Cérès. 
La  grenade  est  aussi  quelquefois  re- 
gardée comme    le   symbole  de  la 
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concorde.  Le  nom  grec  de  la  gre- 
nade est  Sidè  ;  c'est  pourquoi  c« 
fruit  servoit  de  type  parlant  sur  les 
médailles  de  Side ,  ville  maritime 
de  la  Pamphylie  ,  et  colonie  des 
Cyméens  en  .iEolie.  On  voit  encore 
une  grenade  ,  comme  type  parlant, 
sur  les  médailles  de  l'île  de  Melos  , 
unedes  Cyclades ,  par  allusion  au. 
mot  grec  melon  ,  selon  le  dialeci» 
dorique  nialon  ,  qui  ,  comme  le 
latin  nialuni ,  désigne  non-seule? 
ment  la  pomme  ,  mais  aussi  tout 
autre  fruit  rond  en  forme  de  pom- 
me ,  tel  qu'orange ,  citron  ,  gre- 
nade ,  etc. 

Grenat.  Le  grenat  a  toujours 
été  rangé  avec  les  gemmes,  et  il» 
en  effet  avec  elles  de  très-grands  rap 
ports.  C'est  une  de  ces  jjierres  qua 
les  anciens  confondoient  avec  Ves- 
carbaucle  ou  carbunculus  (  V.  ces 
mots) ,  à  cause  de  sa  couleur  rouge. 
II  est  aisé  de  le  reconnoître  à  la 
description  de  Pline.  On  distingue 
deux  espèces  de  grenats,  le  grenat 
syrien  ou  surien  ,  appelé  ainsi  parce 
qu'il  vient  de  Syrian,  ou  Surian, 
au  Pégu  ,  et  le  grenat  de  Bohême  .■{ 
l'un  et  l'autre  tirent  leur  nom  dea 
pays  où  ils  se  trouvent.  Le  grenat 
syrien  est  le  plus  recherché  ;  il  est 
d'un  rouge  jaunâtre  ,  approchant 
de  celui  de  l'hyacinthe.  Ce  rouge, 
selon  Pline  ,  doit  être  tempéré  par 
un  agréable  violet  semblable  à 
celui  de  l'améthyste  d'Orient.  Le 
grenat  de  Bohême  est  au  con- 
traire presque  toujours  d'un  rouge 
foncé  et  un  peu  noirâtre.  Le  gre- 
nat est  difficile  à  polir.  Les  an- 
ciens ont  employé  pour  leurs  an- 
neaux des  grenats  gravés  ou  noa 
gravés. 

Grknetis.  On  appelle  ainsi  une 
bordure  composée  de  petits  grains 
relevés  en  bosse ,  qui  entoure  quel- 
ques monnoies.  Les  pierres  du  style 
appelé  étrusque  sont  ordinairement 
bordées  d'un  grénetis,  mais  il  n'est 
pas  en  relief;  c'est  seulement  uuç>^^ 
série  de  petites  lignes  transverr-^ 
D  dd 
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sales  autour  de  la  bordure.  Gori  a 

regardé  le  grénelis  roinme  un  si^^tie 

«•.erl;iin  pour  recouiioilre  Icspierrcs 

étrusques. 

GuF.NiKR.  ,  .sij^niCe  le  plus  haut 
étage  de  l<i  maison,  et  le  lieu  où  ou 
serre  les  grains,  la  j)ailleel  le  foin. 
Vilruve  nomme  ff/anaria  ,  les  gre- 
niers destinés  à  y  garder  le  grain; 
fœnilia,  ceux  pour  le  fyiu  ;  far- 
raria  ,  ceux  pour  la  paille.  Les 
greniers  d'abondance  sont  de 
grands  bàlinieus  ronsiruils  exprés 
pour  consrrvrr  du  blé  ,  pour  les 
disetles  qui  peuvent  arriver.  Cliez 
les  Romains  ,  le  grenier  faisoil 
partie  de  la  vUla  frucluaria.  ( /^. 
Villa.  )  Le  grenier  et  toutes  les 
chambres  destinées  à  y  conser- 
Ter  d«à  objets  sers  ,  éloient  placés 
dans  l'élage  supérieur  ,  et  on  leur 
donnoit  l'exposilion  vers  le  nord  , 
J>arce  que  le  vent  du  nord  ,  à  cause 
de  sa  s'îcheresse  ,  est  utile  au  grain  , 
et  qu'il  n'amène  pas  des  insecles 
comme  les  autres  vents.  Pour  les 
préserver  de  l'humidilé  ,  on  les 
éloignoit  également  des  écuries  et 
des  fumiers ,  el  en  général  de  tous 
les  endroits  humides.  Qiiehinefois 
on  les  rouvroil  d'une  A'oùle.  Le 
grenier  éloit  pavé  de  petites  bri- 
ques ,  ou  bien  ou  eu  couvroit  le 
solde  lerre  battue.  Les  murséJoient 
couverts  d'argile  délayée  avec  de  la 
lie  d'huile  ,  et  mêlée  de  feuilles  d'o- 
livier au  lieu  de  paille.  Ou  «lablis- 
soit  dans  le  grenier  diflerens  com- 
parliinens,  doul  chacun  conlenoit 
une  sorte  pailiruliére  de  grain.  Du 
cûlé  du  nord  ,  on  y  pratiquoit  des 
peliles  fenêtres  ou  des  soupiraux , 
pour  que  le  vent  du  nord  pût  y 
entrer  el  y  renouveler  l'air.  Les 
RomaiiLs  désignoieut  par  le  mol 
Grenier  ou  horreuni  ,  non-seule- 
ment des  greniers  à  blé ,  mais  en- 
core de  vastes  bàlimeus  destinés  à 
renfermer  toutes  sortes  de  meubles 
ou  d'effets  apparlenans  à  diiférens 
particuliers  <pii  les  y  déposoient  , 
parce   (pie  leurs  loj^emtus  éloicul 
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trop  l)orné»  pour  If»  contenir.  Lfs 
ma;:asiiis  de  blé  ,  de  viande  salé» 
el  d'autres  provisions  deslinét-s  aux 
soldais,  étoicnt  aussi  désignés  par 
le  n\ol  horreuni.  Il  y  avoil  |)lusieurs 
liurrea  ou  greniers  publics  dans  la 
ville  de  Rome  ;  tels  que  ceux  A' A~ 
nicetus ,  appelés  aussi  Greniers  d» 
Vargunteius  et  de  Domitieu  ,  situés 
dans  la  treizième  région  ,  et  qui  ren- 
fermoienl  les  bleds  apportés  de  la 
Sicile  ,  de  laSardaigne  ,  delAllicpie 
el  de  l'/Egyple;  \t&  greniers  ou  ma- 
gasins à  papy  rus  {/lorrca  charlarià), 
qui  étoient  situés  dans  la'  quatrième 
région  ;  les  greniers  de  Galba  (  hor- 
reuni Galbianorain)  ,  placés  dans 
la  treizième  région.  Dans  la  hui- 
tième région  ,  on  trouvoil  le» 
greniers  bâlis  par  Germanicus  et 
Agrippine  ,  dont  ils  porloient  les 
iiouis.  Dioclètien  agrandit  les  gre- 
niers de  Rome  :  Boissard  dans  sa 
Topographie  de  la  ville  de  Home  ,  a 
cru  en  reconnoilre  les  resles  ;  ce 
sont  1 5o  chambres  creusées  dans 
le  mont  Teslacéus  ,  près  des  rives 
du  Tibre. 

On  appelle  greniers  de  Joseph, 
au  vieux  Caire ,  un  giand  Ici  — 
rein  entouré  de  murailles  de  vingt 
pieds  de  hauleur,  et  divisé  en  plu- 
sieurs espèces  de  cours  ,  sans  voùle 
ni  aucune  autre  couverture. .Ou  dé- 
pose dans  celle  enceinte  ,  le  blé 
qu'on  paye  eu  tribut  au  grand- 
seigneur  ,  et  qu'on  ajiporte  de» 
divers  cantons  de  IVEgypIe.  Ce 
blé,  qui  y  demeure  à  découvert, 
nourrit  tous  les  jours  une  grande 
quantité  de  louiterelles  el  d'autres 
oiseaux  qui  viennent  le  piller  el  y 
faire  le  dépôt  de  leurs  ordures.  Le» 
portes  ne  sont  fermées  qu'avec  de.*» 
serrures  de  bois;  mais  les  inspec- 
tcuis  de.cegreniei-,  après  avoir  fer- 
mé une  porte,  y  apposent  leur  sceau 
sur  une  jioignée  de  limon  dont 
ils  se  serveni  en  guise  de  i  ire.  Du 
reste  ,  ccgieniei-  n'a  rien  d'auliquc  , 
quoique  sou  nom  paroisse  eu  im- 
poser ;  ce  n'est  que  l'amour  du  mer- 
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vcllleux  qui  a  pu  en  allribner  la 
consliiiclion  an  p.ilriaiche  Joseph, 
charrié  par  l'iiaraoïi  «le  veiller  à 
la  c«)nseivalii>ri  île  l'.EgypIe  clans 
la  (liselle  qu'il  avoil  annoncée.  Les 
murs  de  ces  conslructions  sonl  en 
partie  du  leiups  des  Sarrazins  :  on 
y  a  employé  quelques  ))ieiies  de 
laille;  mais  la  plus  grande  portion 
est  construite  de  mauvaises  briques 
et  de  limon  ,  comme  la  })jupart  des 
autres   bàlimens  du  Ciire. 

GRENOUicr.E.Cel  ai  li  m  al  esl  quel- 
quefois sur  les  monumeus  «égyp- 
tiens. V.  le  Dici.  Alylhol.  au  mot 
Grknouille. 

Grenouille.   Voyez  Crapau- 

J)1NE. 

GRiFFOX.I.csnomsde  cet  animal 
fabuleux  se  ressemblent  dans  la  plu- 
part Aç::^  langues.  On  lui  attribue  le 
corps  du  lion  ,  la  têle  et  les  ailes 
de  l'aigle,  des  oreilles  de  cheval, 
el  au  lieu  de  crinière,  une  crêle 
de  nageoires  de  poisson  ;  souvent 
il  est  figuré  ayant  le  dos  garni  de 
]>lumes.  Selon  la  description  <\k\  J£,- 
lien  nous  en  a  donnée  dais  le  iv" 
.livre  de  son  Histoire  des  Animaux, 
cet  animal  est  originaire  de  l'Inde  ; 
il  ressemble  à  un  lion  ,  elil  adtsgrif- 
lVsel  des  pieds  semblables  à  ceux  de 
cet  animal .  Selon  le  même  ,  son  dos 
est  garni  de  j)lumes  noires,  sa  poi- 
trine de  plumes  rouges  ,  et  ses  ailes 
sont  blanches.  Suivant  Clésias  ,  sa 
nuque  est  garnie  de  plumes  bleues 
très-luisantes,  il  a  le  bec  d'un  aigle 
el  les  yeux  très-ardens.  Les  auteurs 
anciens  lui  donnent  les  montagnes 
j)our  hiibilation.  On  peut,  disetil- 
ils,  le  prendre  dans  sa  jeunesse; 
mais  il  est  impossible  de  s'en  saisir 
(juand  il  est  dans  sa  croissance. 
Selon  la  Irciditioa  des  Bactriens  , 
voisins  des  Indiens  ,  il  garde  l'or 
qu'il  cherche  et  dont  il  se  sert  , 
suivant  leur  opinion,  pour  faire  son 
nid.  Mais  les  Indiens  prétendoient 
tout  le  contraire  ;  ils  croyoient 
que  le  griffon  craint  fort  ceux 
qui  cherchent  l'or,  et  qu'il  défend 


G  R  I  787 

ses  petits  contre  eux  ;  qu'il  fait  la 
guerre  aux  autres  animaux,  qu'il 
en  triomplie  facilement  ,  excepté 
des  lions  et  des  éléphans.  Ceux  qui 
alloient  chercher  del'or  nesortoient 
que  la  nuit  de  peur  du  griffon  ,  et 
toujours  accompagnés  d'une  nom- 
breuse escorte.  Ils  prétendoient  en- 
core qu'il  n'habite  que  des  contrées 
désertes  et  éloignées.  Pline,  qui  le 
regarde  comme  un  être  dont  l'exis- 
tence est  incontestable,  dit  égale- 
ment qu'il  creuse  la  terrepour  cher- 
cher de  l'or  ,  et  qu'il  le  garde  en- 
suite; mais  il  lui  donne  la  Sarma- 
tie  pour  habitation,  en  se  fondant 
sur  l'aulorilé  d'Hérodote  el  d'Aris- 
lée  de  Proconnesie.  D  ms  un  autre 
passage,  il  dit  que  le  griffon  n'habite 
que  l'^Ethiopie;  puis  il  change  en- 
core son  o))inion  ,  en  lui  donnant 
la  Scyt'.iie  pour  habitation.  Les  au- 
teurs postérieurs  le  décrivent  delà 
même  manière,  ou  ajoutent  encore 
plus  de  merveilleux.  C'est  ainsi  que 
l'auteur  du  livre  de  Reruinnalura 
prétend  qu'il  est  plus  grand  qu'ua 
aigle,  que  ses  pieds  de  devant  sont 
armés  ic  griffes  d  aigles  ,  el  ceux  de 
derrière  de  griffes  de  lions  ;  qu'il 
pond,  au  lieu  d'un  œuf ,  une  agathe, 
el  qu'on  fabrique  de  belles  coiipcs 
avec  ses  griffes.  Un  autre  auteur, 
Jean  de  Montevilla  ,  dit  qu'if  est 
plus  grand  que  huit  lions  pris 
ensemble  ;  qu'il  a  des  forcés'  si 
prodig'ieuses  ,  qu'il  est  capable 
d'enlever  un  homme  ,  un  bœuf 
ou  un  cheval  par  les  airs  ;  que 
ses  griffes  ,  dont  on  fabrique  des 
vase.v  précieux  j  ont  la  grandeur 
d'une  corne  de  bœuf  ,  et  que  ses 
plumes  sont  si  grandes  et  d'une 
telle  force ,  qu'on  s'en  sert  pour 
faire  des  arcs  et  des  fièchf  s.  L^  sœur 
de  Charltis-Quintpossèdori'une  lasso 
qu'un  disoil  faite  avec  la  serre  d'ua 
griffon.  Gesner  parle  au.ssi  d^jne 
pareille  lasse  qu'a  possédée  de'  son 
temps  un  orfèvre  à  Zurich  ;  elle 
étoit  courbée  comme  la  corne  d'un 
chamois,  mais  trois  fois  plusépàiii^e 
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el  d'une  couleur  noire.  Il  est  pro- 
bable que  ces  vast-s  éloieut  l'ails 
avec  la  corne  d'un  rhinocéros. 

Il  s'agil  mainlenaut  d'examiner 
d'où  celle  fable  du  j;rinon  a  pris 
naissance.  Il  est  probabb.que  c'éloil 
une  espèce  particulière  d'aigle  ou 
de  vautour  ,  à  laquelle  ou  avoit 
attribué  des  forces  prodigieuses.  11 
estimpossible  que  ctsoit  le  condor, 
vuttur^rj'phus ,  qui  est  le  plus  grand 
des  oiseaux  après  Tau  (ruche  ,  car 
ce  gros  oiseau  ne  pourroil  guère 
être  connu  des  auciens  ,  puisqu'il 
n'habite  que  le  Nouveau-Monde. 
Mais  il  est  très-vraisemblable  que 
c'est  le  vttltur  barbulits  de  Linné, 
dont  Pline  fait  souvent  mention. 
Cet  oiseau  éloit  très-iépaiidu  ;  il 
habitoil  les  trois  parties  du  monde. 
II  est  long  de  quatre  pieds  et  large 
de  dix;  sa  grosseur  et  sa  force  ont 
bien  pu  frapper  tellement  l'ima- 
gination des  observateurs  ,  qu'ils 
lui  ont  attribué  une  beauté  extraor- 
dinaire, et  ont  enfin  exagéré  tout 
ce  qu'ils  en  racontoienl.  Ajoutons 
à  cela  que  cet  oiseau  n'habite  que 
les  hautes  montagnes  et.  les  furèls 
touffues  ,  el  qu'il  est  p;ir  conséquoul 
dérobé  aux  yeux  de  l'observaleur. 
Il  est  encore  possible  que  du  temps 
in  cme  où  cel  oiseau  esl  devenu  jjIus 
commun  ,  on  se  soit  formé  une  si 
haute  idée  de  ce  qu'on  nomnioit 
griffon  .qu'on  attribua  ses  qualités  à 
tout  oiseau  plus  rare  que  le  vultur 
barbotas,  deveao  commun.  Ou  peut 
encore  expliquer  cette  opinion  que 
le  griffon  fouille  dans  les  déserts 
pour  rliercher  de  l'or  ,  en  <lisanl 
qu'on  l'avoil  rencouti é  prés  ths  nii- 
nesd'or.  Pour  dérober  ceslieux  aux 
yeux  des  curieux  el  à  la  cujjidité 
des  hommes  ,  on  le  peignoit  plus 
cruel  et  plus  farouche  qu'il  n'est 
erTectivcment.  Celte  explication  pa- 
roît  plus  vraisemblable  par  le  té- 
moignage d'.Elien  ,  qui  dit  que 
ceux  qui  vont  lui  faire  la  guerre 
pour  s'emparer  de  l'or  ,  y  em- 
ploient ordinairemexil  trois  à  qua- 
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fre  ans.  Li'cpiuion  populaire  qn» 
Virgile  répète  en  ])arlaut  dit  grif- 
fon ,  dans  sa  viii'  E(  logue ,  est 
qu'il  est  ennemi  des  chevaux  et 
qu'il  les  tue  ;  ce  (jui  peut  aussi  avoir 
lieu  ,  el  la  nature  clr  cel  oiseau  sem- 
ble le  confirmer.  Lu  qualité  d'oiseaa 
de  j)roie  ,  il  allai|ue  h  s  rerl's  ,  le» 
chevreuils  ,  les  brebis  ,  les  g.r/.elies  : 
pourquoi  n'auroieul-ils  |)as  attaqué 
les  chevaux  sauviges  qui  alors  «-r- 
roienl  dans  les  forêts  ?  Le  grillon, 
est  cité  enciire  ])lus  souvent  dans 
les  temps  j)lus  reculés  ,  pour  doinier 
aux  mouumens  un  c.iraclère  ])lu$ 
merveilleux.  Les  ongles  de  grif- 
fon ne  Sont  autre  chose  que  des 
cornes  de  bœuf  qu'on  avoit  ren- 
dues méconnoissables  par  des  ma- 
tières corrosives  ou  des  cornes  de 
rhinocéros.  Quant  à  la  graisse  de 
grill'ofi  ,  on  a  probablement  donné 
j)our  telle  de  la  graisse  d'.iulruche. 

Quoi  qu'où  doive  penser  sur  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  croyance  ilo 
l'existence  desgrilTbus,  on  sait  qu'il» 
jouent  un  graud  rôle  dans  la  My- 
thologie, et  qu'ils  ont  été  repi'ésen- 
tés  de  mille  manières  dans  les  mo- 
numens  des  aris.  C'éloit  un  des 
symboles  d'Apollon.  Ilp:iroîl  vrai- 
semblable, selon  BcoNARorri ,  AJe- 
(titgtionianllchi,  que  les  Grei  s,  sans 
connoi Ire  la  signification  de  ce  sym- 
bole, l'ont  reçu  avec  le  cidled'AjioN 
loD  ,  des  peuples  de  l'Oridit.  Il  cite 
à  cel  égard  un  passage  de  Philos- 
trate ,  dans  la  Vie  d'Apollonius  , 
selon  le(]uel  les  Indiens  liguroient 
le  Soleil  dans  un  quadrige  attelé  de 
griffons. 

On  rapporte  ordinairement  l'ori- 
ginedes griffons  auxHyperboréens, 
])euple  qu'on  cherche  couiminié— 
ment  au  Nord,  et  que  Buouarolli,  au 
coiilraire  ,  croil  jilutôl  devoir  cher- 
cher vers  l'Orienl.  Mais  quel  qu'ait 
été  le  peujile  qui  le  premier  donna 
les  grillons  pour  attribut  au  Soleil , 
on  voit  qu'il  voidoil  par-là  indiquer 
sa  sujiérioi  ité  sur  les  autres  ])lane- 
les  :  c'est  pourquoi  le  griffon  a  ilô 
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«omposé  d'un  ais;le  et  d'un  lion.  11 
semble  aussi  qu'on  regardoit  cet 
animal  comme  un  symbole  cki 
Soleil,  en  ce  que  les  anciens  astro- 
logues l'appeloient  le  Génie  de  In. 
Fortune,  c'est  pourquoi  on  le  voit 
avec  la  roue  de  Néniésis  ;  et  dans 
quelques  m^ouurnrns,  il  a  sous  un 
des  pieds  de  devant  une  tèle  de 
bélier  ou  de  taureau.  Servi  us  ra- 
conle  aussi  que  ces  animaux  ont  été 
consacrés  à  Apollon;  el  à  l'occa- 
sion de  l'EcIogue  v* ,  il  rapporte 
l'allégorie  suivante  :  «  On  sait  , 
dit -il,  par  le  livie  de  Porpiiy- 
rius  ,  intitulé  le  Soleil ,  que  Je 
pouvoir  d'Apollon  est  triple;  qu'il 
csi  le  Sokil  duiis  le  ciel,  le  l'aler 
Liber  sur  la  terre  ,  et  Apollon  clans 
l'enfer  ;  que ,  pour  celle  raison  ,  on 
lui  a  duiiné  troisaîli'ibuls  difl'érens  : 
la  lyre ,  pour  indiquer  l'harmonie 
célesle  ;  le  griffon,  pour  indi([uer 
que  c"esl  une  divinilé  de  la  terre, 
el  If  s  flèches ,  comme  divinité  juii- 
sible  et  des  enfers  ». 

Chez  les  ^Egyptiens  ,  comme  on 
le  voit  par  la  Table  l.-iaque  ,  il  y 
a  eu  aussi  des  esj>èces  de  gri fions 
qui  (Mit  éléoonfoudus  par  quelques 
auteurs  ,  lels  qu'Isidore  ,  avec  les 
sphinx  ,  que  nous  appelons  grif- 
fons. 

Ou  voit  tiès-souveut  des  grif- 
fons sur  les  médailles  des  villes  où 
Apollon  étoit  principalement  ho- 
noré ,  comme  sur  celles  iH AhcVere , 
S Àcliuni ,  de  Tanornius  ,  à'Ida- 
liutn  ,  elc.  ;  quelquefois  avec  la 
lyre,  comme  .sur  celles  de  Téos  ; 
quehpiefois  avec  le  trépied,  com- 
me sur  celles  de  Lilybée.  Fort 
souvent  on  voit  cet  animal  avec 
l'un  et  l'anlre  de  ces  attributs  d'A- 
pollon, surlesfragmens  de  marbres 
antiques  ,  dont  Spon  a  rapporté  plu- 
sieius.  Dans  ime  peinture  antique 
que  possécioit  Fabretti  ,  on  voyoit 
aux  pieds  d'Apollon  ,  à  main  droite, 
le  griffon  ,  et  de  l'autre  côlé  la  lyre. 
Sur  un  médaillon  deGallien,  dont 
la  lèle  et\  radiée ,  on  voit  un  griEoa 
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autour  duquel  est  celle  inscription  : 
Apollini.  Cons.  Aiig-  Sur  une  mé- 
daille de  Trorts, frappée  sous  remjie- 
reur  Gallus,  on  voit  Apollon  porté 
dans  lair  sur  un  griHon  ;  et  c'est 
ainsi  de  même  qu'on  feinl  que  son 
char  éloil  Irainépar  les  mêmes  ani- 
maux. Sidonius  décrit  le  char  d"A— 
j)o!lon  el  c^-lui  de  Haccbus  tirés  pj^r 
des  grilfons.  Sur  un  médaillon  de 
Chalcéd^n  en  Bithynie,  conservé 
au  Cabinet  Nalional ,  on  voit  An- 
linoiis  porté  sur  urj  griffon.  Sur 
un  beau  médaillon  de  Commode, 
frappé  à  Auréliopolis ,  A|)ollon  est 
dans  un  Iiige  de  grifïbns.  Sur  un 
médaillon  de  Magnésie  en  lonie  , 
à  la  lêle  de  Conmiode  ,  et  qui  se 
trouve  dans  la  colleclioa  nationali  , 
on  voit  Apollon  assis  à  gauche  ,  ap- 
puyant le  bras  gauche  sur  sa  lyre  , 
tenant  dans  la  droile  le  jdeclrum  ;  à 
ses  pieds  est  un  griffon.  Sur  un  autre 
d'Auréliopolis  en  Lydie  ,  à  la  lêle 
de  Commode ,  dans  la  même  col- 
lection ,  on  voit  Apollon  debout 
dans  un  char  traîné  par  deux  grif- 
fons. 

Les  bas-reliefs  et  les  autres  mo- 
nnmeus  sur  lesquels  on  voit  des 
griffons  sont  Irès-nombreux.  Sou- 
vent ils  coniballent  contre  les  Ai  i- 
maspes  qui  veulent  enlever  l'or  con- 
fié à  leur  garde  vigilante  :  c'est  ce 
que  représentent  des  jjeintures  pu- 
bliées par  Passeri  ,  Hancarville  , 
Tischbein  el  moi.  D'antres  fois  il  est 
seul ,  comme  sur  la  belle  inlaille  de 
M.  de  Hoorn ,  que  j'ai  aussi  publiée. 
D'autres  fois  il  est  placé  comfne  at- 
tribut d'Apollon  ,  ainsi  qu'on  Its 
trouve  sur  les  médailles  que  j'ai 
citées.  Souvent  au  milieu  d'une  frise 
ou  d'un  fronton  ,  on  voit  des  grif- 
fons qui  semblent  garder  la  lyre 
d'Apollon  qui  est  entre  eux.  D'au- 
tres fois  ,  comme  sur  une  fri.se  con- 
servée dans  le  Musée  Capilolin,  ils 
traînent  un  char  rempli  des  allri- 
biits  du  dieu  des  vers  et  de  l'har- 
monie ;  ils  font  souvent  partie  de- 
la  composition  des  aiabesqiies ;  ot 
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leur  quelle  se  termine  alors  par  des 
enroulenieiis  bizarres.  Ils  servent 
à  luriiier  de.-,  pieds  de  lils  ,  de  rhai- 
ses  ,  de  1  jl)K  s ,  à  décurer  enfin  toutes 
les  espèrt-s  de  ineuble.s  tl  d  inslru- 
inens.  On  peut  considler  ,  sur  les 
{^rifTous  ,  l'ouvr.iiji!  allemand  de 
M.  RjcuTLR  .  jniilulé  :  Uber  die 
fabel/mjhn  Thiere. 

Grionotk,  Grignotis.  Cesniois 
ne  sont  eu  usaj^e  que  dans  l'art  de 
la  gravure.  Ces  travaux  ,  dil-on  , 
sont  agréablement  grignotés.  Le  gri- 
gnotis  convient  mieux  pour  rendre 
de  vieilles  masures  que  des  travaux 
plus  fermes.  ïiç&  tailles  courtes  et 
tremblées  ,  interrompues  par  des 
points  de  toutes  les  formes,  cons- 
lituent  le  grignolis.  Il  est  propre  à 
rendre  les  terrasses,  les  édifices, 
les  chaumières  ,  les  pierres  cou- 
vertes de  mousse  ,  les  éloflés  gros- 
sières et  velues  ,  et  eu  général  les 
substances  dont  la  surface  offre  une 
apparence  de  jnollesse.  C'est  la 
pointe  qui  s'acquitte  avec  le  plus 
de  succès  de  ce  travail  libre.  Ce- 
pendant Corneille  Visscher,  Rols- 
^VERT,  el  même  .4lbertDvRER  ,  cfiit 
su  forcer  le  buiin  à  gi  iguoler  cer- 
taines parties  de  leurs  jilanclies  avec 
un  goût  exquis. 

Grujnoiis.  /^.Grignoté. 

Grilll'.  C'est  en  général  un  as- 
semblage de  pièces  de  bois  ou  de  fer 
croisées  ou  entrelacées,  qui  sert  à 
iérjner  une  enceinte.  Les  grilles  de 
bois  ne  sont  pas  ordinairement  lorl 
ornées;  mais  celles  de  fer  ,  dont 
on  ferme  le  cliœur  des  églises  ,  les 
chapelles  ,  cellts  qui  servent  à  fer- 
jner  les  avant-couis  ,  les  jardins  , 
les  entrées  des  ville»,  sont  ])lus  ou 
moins  ornées  d'enroulenicns  de 
feuillages  ,  et  sont  soutenues  par  des 
inontans,  des  pilastjes,  surmontés 
de  courcmnemens  plus  ou  moins 
riches;  telles  sont  celles  des  cours 
el  des  jardins  de  Versailles.  Les 
grilles  de  croisées,  sont  celles  qui, 
formées  de  barreaux  de  fer,  rele- 
ruiS..  rie  diftjiace  eu  dittance ,  pav 
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des  traverses  qu'on  scelle  dan.s  les 
laideaux  de  croisée,  il  y  en  a  qui 
sont  en  dehors  ,  qu'on  nomme 
grilles  en  saillie.  Il  y  en  a  qui  sont 
à  carreaux,  el  (pi'ou  nomme  mail- 
lées ;  on  leur  donne  le  nom  de 
grilles  hersp.es  lorsqu'elles  soiit  ar- 
jnces  de  |)uintes  de  fer. 

Souvent  le.s  grilles  sont  doiécs 
dans  les  principales  parlie.set  orjiée.s 
d'attributs  relatifs  aux  lieux  iluiit 
elles  défendeut  l'enirée.  Telles  sont 
Us  belles  grilles  du  râlais  de  Justice 
el  du  Palais  des  Tuileries  à  Paris. 
Les  grilles  qui  sépaient  le  chœur 
de  la  nef  dans  les  églises,,  sont  ap- 
pelées grilles  de  chœur.  Le  fer  en 
estordinairem*. ni  ]>oli au  lieu  d  èiie 
peint ,  Comme  celui  des  grilles  exté- 
rieures. Lagrille  du  chœur  de  Suiiil- 
Gerniain  F yluxerrois  ,  celle  du 
chœur  de  la  cathédrale  de  Faris  , 
éioienl  regardées  comme  les  plus 
beaux  oua  la^es  en  ce  genre.  On  a 
publié  des  recueils  de  grilles.  7  "V, 
dans  la  Collection  îles  Arts  el  Mé- 
tiers ,  l'article  .4rt  du  Serrurier. 

Grille    d'eau.    F'oy.  Cierge.s 

DE  AU. 

Grillo.  P^oy.  Gryllus. 

Grimace.  Tout  ce  qui  est  feint, 
exagéré,  tout  ce  qui  manque  de  jus- 
tesse dan.s  les  proportions,  tout  ce 
qui  n'a  |)as  celle  >implicité,  la  vérité 
d'expression  el  de  caraclère  néces- 
saire dans  les  imitai  ioi:s  de  la  n-iture, 
s'appelle  affectation  el  grii/iacf  ,  el 
s'éloigne  de  la  véritable  perfection. 

Gris,  couleur  mêlée  de  blanc  et 
de  noir.  Quand  ït  fins  est  la  li-inle 
dominante  d'un  tableau  ,  il  manque 
d'effet  ;  c'<sl  un  vice  capital  de 
couleui-.  INlais  les  tons  gris  peuvent 
être  arlislement  opposés  aux  tons 
chauds  ,  vigoureux  ,  et  contribuer 
ainsi  à  Iheureux  ensemble  de  l'ou- 
viage. 

Grisaille,  désigne  une  pein- 
ture failed'une  seule  couleur  gri.se, 
et  où  les  couleurs  locales  ne  .sont 
pas  indiquées;  elle  est  propre  au.ï 
e-^i^uiâses.    Oii  prend  eucure  pour 
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g^riaaîlle  ce  que  les  Italiens  enteu- 
deul  par  chiaroscuro ,  c^a^v^oh6c^\T  ; 
niétliode  ordinairement  cnipluyce 
dans  les  frises  et  dans  les  panneaux 
<îe  soubassement  des  ordres darclii- 
lecliire.  ( /^.  Clair-obscur  ,  Ca- 
xrAVEU.)  On  en  voit  de  celle  sorte 
au  Vatican  ,  peinis ,  pour  la  plupart , 
■^ar  Polydore  de  Caravage.  Ce  s;)iit 
des  tableaux  de  couleur  ^rise,  imi- 
tant imparj'ailenicnt  les  bas-reliefs 
de  pierre  ou  de  marbre.  La  peinture 
égratignée ,  que  les  Italiens  uom- 
jnent  sgraj/iio  ,  est  une  espèce  de 
grisaille. 

G  RIS  AILLER,  peindre  en  grisai  île. 
ir.  Grisaille. 

Grisâtre,  couleur  indécise,  ti- 
rant iiir  le  gris. 

Gros- FA.  On  appeloit  Jadis  du 
gros-fa  certaines  vieilles  musiques 
d'église,  cil  noies  quarréts,  roudts 
ou  blaiiclies. 

Grotesque.  Ou  dit  qu'une  figure 
est  grotesque  pour  dire  qu'elle  est 
d'une  proportion  ou  d'une  cons- 
truction vicieuse  et  ridicule.  Callut 
6e  pLiisuilà  faire  des  figures  grotes- 
ques. X^fi  i\io\  ^q-rotesques ,  au  plurier  , 
est  synonyme  d'arabesques.  (_/^.  ce 
mol.  )  L'élyinolugie  qu'on  donne  à 
ce  mol  est  aujourd'liui  Irès-peu  re- 
lative au  sens  qu'il  a  ordinairement. 
Des  élèves  de  Rapliael ,  dit-on  ,  dé- 
couvrirent dans  des  grottes  anli- 
ques  des  orneinens  de  stuc  ou  de 
peinture  ,  d'après  lesquels  leur  maî- 
tre en  composa  <lu  même  genre  qui 
furoul  appelés  gjvUesqiies ,  relali- 
veraenl  aux  lieux  où  l'on  en  avoil 
trouvé  les  modèles.  Cependant  l'u- 
sage a  prévalu  d'écrire  grotesque. 
Il  est  vr.iiseaiblaLle  que  labus  qu'on 
a  fait  de  ces  orneinens,  susceptibles 
d'une  infinité  de  formes  cliimé- 
riques  ,  y  a  introduit  des  figures 
ridicules  ,  et  qu'alors  on  a  appelé 
des  grotesques  les  figures  qcc  la  na- 
ture même  avoit  douées  des  diffor- 
mités bizarres  ,  qu'on  imiloit.  Selon 
quelques  auteurs  ,  c'est  Giovanni 
»E  UniNE,  un  des  élèves  de  lia- 
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pbacl  ;  selon  d'autres,  au  contraire, 
c'est  L.  MoRTO  daFellro  .  à  qui  loii 
doit  la  découverte  des  grotesque.-.  : 
Vasari  attribue  l'invention  meine  à 
ce  dernier,  il  en  exécuta  sous  KV- 
xandre  vi  ;  et  assigne  au  j)remier  le 
méiilede  les  avoir  perfectionnés,  ei 
ce  qu'il  les  appliqua  sur  le  stuc.  C  3 
deux  artistes  contribuèrent  duinoii  s 
considérablement  à  donner  de  l<i 
vogue  aux  grotesques.  L'un  el  l'au- 
tre ont  travaillé  à  Florence  ;  Jean 
de  Udine  orna  de  peintures  de  cellu: 
espère  ,  le  palais  de  la  famille  ùe.s 
iSIédicisetla  chapellede  S.  Laurent. 
Morlo  da  Feltro  eut ,  i)our  élèvcj  , 
dans  ce  genre  ,  Andréa  </<  Cosisio  , 
surnommé  Feltrini  ou  peut-èlie 
Feltrjno,  du  nom  de  sou  maître  le 
])liis  connu.Les  grotesques  ne  furent 
passeulemeiilemployés  à  cette  épo- 
que pour  la  décoration  des  murs  , 
mais  aussi  pour  celle  des  jneuble.s 
de  bois,  des  bannières,  des  drapeaux 
de  fêtes,  etc.  Les  ornemeiis  de  c»; 
genre  éloient  plus  muliipliés  que 
ceux  des  temps  précédens  ;  il  y 
adajjja  aussi  quelquefois  des  figures. 
Mariotto  et  Rapliael  Mettidoro 
travailloient  avec  lui  dans  le  même," 
genre.  Pierre  r/tCosiMO  et  // Ba- 
CHiACCA  s'y  firent  aussi  quelque 
réputation  :  ce  dernier  IraA'ailivjit 
sur-loul  à  décorer  des  meubles,  et 
à  faire  en  général  de  petites  pein- 
tures, dont  la  plupart  lui  furent 
couimaydées  par  des  Anglais.  Vers 
la  fin  de  sa  vie  ,  il  entra  au  service 
du  duo  Cosme.  Prospéra  Orsi  , 
peintre    romain  ,    fut    surnouimé 
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à  cause  de  son  babilelé  dans  re 
genre.  Le  goût  des  grotesques  fut 
porté  à  Venise  par  Morlo  du  Fel- 
tro ,  dont  il  a  été  question  ,  el  par 
GiOF.GiONE.  Dans  l'ancien  palais 
du  doge  ,  on  voyoit  des  grotesque» 
peinis  par  un  artiste  vénitien  , 
^rt/û/rt  Franco.  Jean  d'Uni-SE  en 
exécuta  aussi  dans  le  palais  Gri— 
mani.  On  cite  encore  commes'élant 
dislin^uéi  ù  peindre  des  groles^iiiiiî 
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agréables  ,    Giulio  Campi  ,  Mnrco 
Ma  RCFiETTi,  appelé  par Vasari  jWc/r- 

rOf/j'FAENZA,  cl  /fifCO/JoRosiONOLI, 

qui  eu  cela  imila  foil  bieu  Peiin  del 
Vaga. 

Les  Cliinois  ont  une  espèce  de 
grotesque  encore  plus  bizarre  que 
celles  des  arlisles  anciens  et  ino- 
dernes  ;  ils  repiéseiiteni  des  pa3'.sa- 
ges  ,  des  ccii lices  entiers,  placés  sur 
des  arbres,  ou  planant  dans  l'air. 
Voy.  Arabesques. 

Sur  \e  gridesque ,  Varabe.iqtie  ,\e 
Tnore.tque  ,  on  peut  consulter  entre 
autres  les  Priti'-ipes  de  la  Perspec- 
tive et  des  Grotesques  ,  parJacqiies- 
y4ndré  DU  Cerceau  ;  le  troisième 
livre  de  Yyércliilecture  de  Serl,io  ; 
le  quaranle-liuitième  cl)a])ilre  du 
sixième  livre  du  Traltatodell'  Arle 
délia  Pittura  ,  jiar  Lomazzo  ;  Mi- 
lan ,  i585  ,  in-4"  ;  le  douzième clia- 
pilie  du  troisième  livre  des  i''eri 
Precetti  def/a  Pilttira,  par  ArM£- 
NiNi  ;  Venise,  1678  ,  in-4",  eli".  etc. 
Parmi  les  diflérens  artistes  qui  ont 
peint  des  £;rolesques ,  on  cile  princi- 
palement/^/-. Penni  ,  morlen  j  5i8; 
Ant.  Fantose,  ik//c/i.  H(H;nETEr, 
Jean  S  AN  SON  ,  Gérard  Michel, 
j4lb.  FoNTANA,  en  1  500  ;  Maix- 
RiNO,  vers  le  même  temps  ;  Ilosso  , 
m  or  t  en  j  5  4 1  :  Pofydore  C  a  Li  n  a  r  a  , 
mort  en  i543;  Jules  Romain',  en 
1546;  Perin  Buonacorsoi/c/  fago, 
en  I  .')47  ;  yîur.  Brssoet  Pessa  ,  en 
]  55o;  y«c<7wesRoiGNOLO, en  i.ôGo; 
Giov.  Nasni  d'Udinc,  mort  en 
1664;  Marc  Marciiktti  de  Facn- 
7.a,  mort  en  i.SSo;  ^/if//e'SoNciNO  ; 
Giov.  L.OMAZZO  ,  mort  en  i.'jgS; 
Prxisp.  Orsi  dit  d^-lh^  Grolesclie  , 
mort  en  i63.')  ;  Voiet,  mort  en 
16  t9  ;  /.  Le  Moine  ,  mort  en  lyiô; 
Mim:i  ,  mort  en  1760;  etc.  etc.  etc. 

On  a  beaucoup  de  gravures  de 
grotesques  ;  les  principales  sont  ; 
Parerga  alque  urnainenta  in  ViUi~ 
cani  palatii  Xyslis  ,  etc.  gravés 
par  Pieiro  S.  Rarloli  ,  4.^  feuilles 
in-4''.  —  Un  autre  recueil  de  56 
f«uillc<  iQ-<t° ,  sans  titre  particu- 
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lier,  grave  par  Marc-Antoine  et 
quelques-uns  de  ses  élèves  ; — Mis— 
vdlaneœ piclurœ ,  vulgo  Grolesqws, 
in  spelœis  f^alicanis  à  Raphaële 
elahoratœ  et  à  Fr.  de  la  GuEsrrÈ- 
RE  incisœ ,  17  feuilles  in-fol.  ;  —  un 
autre  lecueil  de  a6  feuilles  gravées 
par  Ottaviani  ,  et  Vulpato  ;  — 
Mich.  LucCHESE  a  aussi  gravé  une 
feuille  in-folio  de  grotesques  d'ajii  es 
Raphaël.  — On  a  encore  des  gravu- 
res de  giotesques  par  A  ldegre  ver, 
Stef.  della  Bella  ,  Jfrt/i  Bera  jn. 
Corneille  van  des  Hoscii,  .^/jf//-. 
Ch.  Bou  LE  ,  Nie.  de  Bru  Y  x  ,  Jérôme 
CocK ,  Paul  Decker,  Doru;sv, 
David  HopFER  ,  Jamnitzer  ,  Ma- 
ROT  ,  ToRRO,  etc.  etc. 

Voyez  ,  sur  la  danse  grotesque , 
le  mot  Danse,  p.  41^. 

Grotte.  Ou  donne  ce  nom  aux 
Iiabilalions  creusées  dans  le  roc. 
Quoique  celte  opéralion  soit  len- 
te et  pénible  ,  elle  exige  cej)cii  — 
danl  moins  de  connoiasancts  dius 
les  aris  que  la  consiruclion  de  mi.i  s 
composés  de  plusieurs  pierres.  C  e.st 
ce  qui  doit  faire  croire  que  les 
liummes  auront  enirepris  de  creuser 
des  rochers  avant  de  couslruii'e  des 
murs  de  pierres.  Pour  ces  dernières 
cousiruclious  ,  il  faut  savoir  briser 
les  rochers,  tailler  les  pierres;  et 
quoiqu'au  commencement  on  se 
coutenlat  de  les  joindre  brûles  et 
sans  ciment,  il  falloif  cepend;int 
savoir  leslier  d  une  manière  solide, 
ce  qui  exige  toujours  quelques  con- 
noisiances  mécaniques.  En  creusant 
dans  le  roc  on  n'a  qu'à  ôfer  le  su- 
perllu,  et  les  murs  ,  le  plafond  ,  les 
piliers  et  les  colonnes  se  trouvent 
faits  sans  qu'on  les  construise.  Dans 
les  premiers  temps  ,  ces  grottes  au- 
ront été  petites  ;  lorsqu'on  étoil  plus 
exercé  à  ce  travail ,  et  qu'on  pouvoit 
employer  nu  plus  grand  nomliro 
d'hommes,  on  les  faisoil  plus  spa- 
cieuses, et  on  s'appliquoit  aies  or- 
ner davantage  ,  à  donner  aux  pilier* 
et  aux  colouucs  uue  forme  plus 
agréable. 
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■^Vanslebeii  s  élonne  de  la  qiinn- 
tilé  de  groUes  cren>écs  dans  les 
njutitjj;nc?s  d'^gyple,  danlaiil  pins 
qu'elles  sont  peu  ;ivaiilai;ciise.s  aux 
habilans,  élaul,  fouille»  s  sous  des 
moulaenes  p'ofonde»  de  sal)les  , 
dans  des  lieux  solitaiics  éloignes 
du  fleuve  et  de  loule  liabiialion. 
Said  ibn  Paiii<k  a  pensé  que  ces 
groiles  avoient  clé  creusées  par  les 
Israélites,  d'iprcs  Tordre  des  Pha- 
raons. Le  peuple  les  atlribue  au 
diable  et  aux  sorciers.  Vansleb  dit 
que  celui  qui  a  visité  la  Tliébaule 
sans  voir  ces  grottes  ,  n'a  rien  vu. 
Il  ajoute  qu'il  est  entré  dans  une 
assez  élevée  pour  un  homme  à  che- 
val,  et  qu'elle  éloit  assez  grande 
pour  qu'une  armée  de  mille  ciie- 
vaux  ]h'iI  s'y  ranger  eu  bataille  ,  ce 
qui  lui  causa  uue  extrême  surprise. 
11  pense  que  ces  grottes  sont  dues  à 
la  quantité  de  matériaux  qu'il  en  a 
fallu  extraire  pour  les  prodigieuses 
constructions  de  celte  partie  de 
r^îlgyple.  Cela  peut  être  vrai  de 
celles  qui  sont  aux  environs  des 
pyramides.  Riais  les  édifices  sou- 
terrains taillés  dans  le  roc  ,  qu'on 
trouve  dans  plusieurs  endroits  de 
r.5ilgypte  snjiérieure,  a|iparticnnent 
aux  plus  aiiciens  monumens  d'ar- 
chitecture de  ce  pays.  Peut-être 
«ii'ils  daleni  du  temps  où  les  habi— 
Aans  vivoicnt  dans  des  cavernes.  On 
trouve  un  pareil  monument  souter- 
rain près  de  la  villj  de  Scioiit  ou 
Siuul.  Après  avoir  passé  la  porte  , 
on  eritredan.s  une  grande  salle  dont 
le  jjl.ifond  ,  qiii  est  la  partie  supé- 
rieure de  la  montagne  ,  est  soutenue 
par  tles  piliers  hexagones  taillés  dans 
le  roc.  Le  plafond  ainsi  que  les 
murs  des  côtés  sont  ornés  de  pein- 
tures,  qu'on  peut  très-bien  distin- 
guer, et  dans  lesquelles  on  vojt 
encore  briller  l'or  qu'on  y  a  em- 
ployé. Le  pavé  est  rempli  de  dé- 
combres el  de  sable.  Sur  les  côtés, 
on  voit  quelques  portes  qui  con- 
duisent dans  d'autres  chambres  , 
mais  elles  son!  tellemenl  remplies 
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de  déc(  mbres  ,  qu'il  est  iDipo.<isiblw 
d'y  pénétrer.  Au-dessus  de  la  salle, 
il  y  a  encore  nue  chambre  dau* 
laquelle  on  ne  peut  entrer  qu'en  y 
grimpant  en  dehors.  Elit  est  jnoiu.s 
grande  que  la  salle  inférieure,  €t 
c'est  pour  cela  qu  elle  n'a  point  At» 
piliers  pour  soutenir  son  plafond; 
mais  sur  les  murs,  il  y  a  aus>i  de 
semblables  peintujes  ,  el  on  y  re- 
marque quelques  chambres  laté- 
rales. Auprès  de  la  chaîne  de  ro- 
chers ,  ou  Ilajar  Silcily ,  ou  trouve 
aussi  quelques bâtimens souterrains, 
dont  l'un  se  dislingue  sur-tout  par 
sa  haute  antiquité  atleslée  par  le» 
colonnes  taillées  dans  le  roc,  eï 
qui  n'ont  point  de  chapiteau,  mai.s 
seulement  nue  pierre  quarrée  qui 
en  tient  lieu.  Norden  fait  aussi 
mention  de  quelques  autres  grottes 
dans  cet  endroit  ;  elles  sont  ornées 
d'une  quantité  d'hiéroglyphes. 

Prés  des  ruines  de  Thèbes,  il  y 
a  aussi  de  semblables  cavernes  ou 
chambres,  qui  ont  à-peu-près  dis 
pieds  de  bailleur,  et  qui  sont  sou- 
tenues par  des  piliers.  Il  est  incon- 
testable que  ces  cavernes  ont  servi 
autrefois  de  demeures  aux  habilans  ; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  aussi  po- 
sitivement si  les  autres  bâtimens 
près  du  Sciout  et  la  chaîne  dea 
montagnes,  ont  été  des  habitations 
ou  des  tombeaux.  Les  figures  et  les 
hiérogljphes  dont  elles  sont  ornées 
ne  permettent  pas  de  les  attribuer 
aux  premiers  temps  de  r.(î)gypte. 
Du  reste  ,  ces  figures  contiennent 
les  détails  les  plus  imporlans  sur  \i 
vie  privée  des  jîîgypliens.  On  n\y- 
pelle  Troglodytes  les  hommes  quiii- 
vent  dans  des  grottes  ainsi  creusées. 
Les  grottes  les  plus  célèbres  sont 
celles  de  la  Thébaïde  en  J£s.y\>\e ,  de 
Camara  ,  d'Ambola  et  d'Eléphant  i 
dans  l'Inde.  (  y.  Architectlrk 
INDIENNE.  )  I-kI  nature  a  forîTié 
quelquefois  des  cavités  naturfllc» 
dont  on  s'est  servi  comme  d'!iri<i 
agréable  retraite  contre  l'ardeur  du 
soleil  :  teUe  est ,  dans  Homàre ,  là 
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j;tolle  de  Calypso.  L'mt  a  quelque- 
fois orne  des  cavités  iiutiuelles  qui 
oflreut  aussi  un  lieu  frais  tl  oui- 
bragé  j)our  le  bain  cl  le  rej)os.  Telles 
éloieut  les  groUes  d'Alexaiidi  ie  sur 
le  burd  de  la  uier ,  doiil  j)liisieurs 
aubsisleiil  encore.  Dans  la  Grèce  , 
il  y  avoit  plusieurs  çrolles  célèbres 
consacrées  aux  N}'inplies.(/^.NYM- 
FHjEUM.)  On  a  aussi  con.slruit  arti- 
licielleirieul  de  ces  grolles  pour  cher- 
cher le  repos  el  jeler  de  la  variété 
«Jans  les  jardins  :  telicssoul  celles  du 
Polil  Triauoii ,  du  Raiory  ,  de  Ver- 
sailles ,  elc.  Ces  grolles  soiil  souvent 
tapissées  de  coquilles ,  de  coraux  , 
de  uiadrépoies  el  de  pierres  héris- 
sées d'aspérilés  appelées  rocailles  , 
et  elles  réunissent  diverses  produc- 
tions .SDUveul  assez  rares  du  rèj^ne 
aniincd. 

Les  Italiens  donnent  à  une  enlise 
soulerraiiie  le  nom  de  grolle  :  telle 
tsi  celle  de  l'.incienne  basilique  do 
ij.  Pierre  de  Rome  ,  dont  il  ne  reste 
qu'une  partie  ,  où  sont  les  tom- 
beaux de  plusieujs  papes. 

Groufe  ;  c'est  dans  la  peinture 
et  la  sculpture,  lelaliveinenl  au  dcs- 
i>iii  ,  un  assemblai{e  de  plusieurs 
ligures  qui  composent  un  sujet  ; 
dans  larchi lecture  ,  ce  sont  plu- 
sieurs colonnes  accouplées  ;  rela- 
livemenl  au  clair-obscur  ,  c'est  un 
asseuiblage  d'objets  dont  les  parties 
éclairées  fout  uncniassedc  huniére  , 
el  les  parties  ombrces  une  masse 
d'onïbres.  On  fait  des  grouj)es  de 
deux.,  trois,  ({ualre  Hgures.  On  dit 
aussi  un  groupe  d'animaux  ,  un 
gionpe  de  fruits.  Cependant  toute 
réunion  de  jiartics  ne  constitue  ]).i.s 
un  groupe  ;  le  corps  de  l'Iioinme  i  st 
un  tout  cojnpo.sA  de  plusieui's  j).ii- 
ties  reunies,  mais  elles  ne  forment 
pas  de  groupe  ;  pour  ([u'il  y  ait  un 
jjroupe  ,  il  faut  que  chaque  partie 
JaSsC  un  tout  séj'.flré.  Un  raisin  , 
par  exemple  ,  est  lui  groupe  ,  parce 
qu'il  se  compose  de  plusieurs  corps 
ou  baies  ,  qui ,  isolés  ,  sont  autant 
ilc  corps   séparés  ,   et  qui  rénuis  , 
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composent  le  groupe.  Le  peintre 
d  histoire  qui ,  pour  représenter  son 
sujet  ,  est  obligé  de  dessiner  plu- 
sieurs figures,  jie  les  place  pas  iso- 
lées ou  disjicrsées  ,  m:iis  il  en  formo 
difléienles  mas.ses  ou  groupes;  c'est 
ce  qu'on  appelle  ^/-ow/jt/-  les  figures. 
L'art  (le  grvjuper  est  une  des  prin. 
cipales  diflicullés  dans  les  beaux- 
nrts.  Un  ouvratje  de  goiât ,  com- 
posé de  parties  diverse»  ,  ne  doit 
pas'Ies  représenter  isolées  mais  réu- 
nies en  \\\\  ou  plusieurs  groupes  , 
afin  que  l'esprit  puisse  sen  foinier 
une  idée  plus  nette  ,  et  eml)ra.-;ser 
l'ensemble.  Le  premier  avantage 
que  procure  l'art  de  grouper  les 
figures  ,  c'est  qu'il  nous  donne  la 
fai'ililé  de  nous  former  une  i'ke 
générale,  en  nousaltachant  d'abord 
à  chaque  grouj)c  se|)aré  ,  conij)o.">é 
d'un  petit  nombre  de  ligures,  di.^- 
jiu.sces  d'une  manière  convenable, 
el  en  nous  élL:vant  de-là  à  l'ensem- 
ble. Cet  art^rl  donc  aussi  à  diri- 
ger l'attention  ,  el  l'artiste  peut 
l'employer  utilement  pour  fixer  les 
yeux  sur  l'objet  j)riiicipaî  ,  ce  qui 
est  nu  point  essentiel  ,  pour  })ro— 
duire  l'impression  qu'il  désire  ex- 
citer. Le  «'arai  tèi  e  de  grandeur 
ne  dépend  quel  piefois  que  de  l'art 
de  grouper  les  objels.  Cet  ail  sert 
aussi  à  assigner  à  chaque  partie,  ' 
chaque  figure  ,  son  rang  ,  sa  j)ro- 
])ortion  à  l'égard  des  autres.  Dans 
clia([ue  ouvrage  il  y  a  des  objels 
plus  ou  moins  importans.  L'en- 
semble n'a  la  justesse,  la  vérité  ,  ne 
produit  l't  fl'el  convenable,  que  lors- 
que chaque  partie  pai'oîl  dans  le 
rang  <pii  lui  convient.  C'est  ce  que 
l'artislc  obtient  en  groupant  bien  ses 
figures.  Les  parties  les  plus  impor- 
tantes sont  placées  dans  les  groupes 
principaux  ;  «lanschaf|ue  groupe  les 
parties  j)rincipalts  sont  encore  pla- 
cées dans  l'endroit  le  plus  saillant, 
les  accessoires  là  où  ils  produisent 
le  mieux  l'etïet  qu'on  désire.  Dans 
chaque  ouvrage  de  l'art ,  il  y  a  des 
parties  qui  us  se  préseuleul  point 
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comme  parties  de  l'ensemble  ,  mais 
comme  parlies  de  parties  principa- 
les et  plus:;randes;  ces  parties  moins 
considérables  doivent  être  disposées 
de  manière  qu'il  devienne  en  quel- 
que sorte  impossible  à  l'œil  de 
les  com])arer  avec  tout  ["ensemble , 
mais  seulement  avec  l'ensemble  du 
j^roupe  auciut'l  elles  appartiennent. 
La  nature  elle-même  a  suivi  ce 
principe  dans  la  structure  du  corps 
humain.  Personne  ne  s'avisera 
de  comparer  le  nez  ou  la  bouche 
dans  sa  proportion  avec  le  corps 
entier  ,  mais  seulement  avec  la  ("ace, 
qui  ,  de  sou  côté  ,  comme  partie 
principale  est  comparée  avec  le 
tronc.  C'est  ainsi  que  l'arcliiterle 
habile  sait  grouper  las  parlies  exté- 
rieures d'un  édifice,  de  manière  que 
personne  ne  s'avisera  de  comp.ner 
des  fenêtres  ou  d'autres  membres 
encore  plus  petits  ,  avec  l'ejisem- 
ble ,  mais  seulement  avec  les  gran- 
des parlies  auxquelles  elles  aj)par- 
liennent.  Plus  l'arlisle  sera  heureux 
dans  la  manière  de  grouper  ,  plus 
sou  ouvrage  sera  parfait.  Cet  art 
est  Jiécessaire  ,  non -seulement  au 
peintre  .  mais  à  chaque  artiste  , 
même  à  TLislorien  ,  à  l'orale^jr  ,  au 
poète  épique  dont  les  ouvrages  fe- 
ront cerlainemeni  d'autant  plus  d'ef- 
fet que  les  parlies  sont  bitu  dispo- 
sées par  groupes  ,  de  sorte  que  l'en- 
semble puisse  être  facdement  saisi. 
L'observation  de  la  nature,  des 
loix  du  clair  -  obscur  ,  de  l'unité 
d'intérêt  qui  diàl  régner  dans  une 
composi'ion  est  la  base  de  la  doc- 
trine des  groupes.  Lesloix  du  claii- 
obscur  prescrivent  de  grandes  mas- 
ses d'ombre  et  de  lumière  ;  pour 
que  rec,  masses  puissent  s'établir, 
il  faut  que  les  objels  soient  ras- 
semblés par  masses  ou  groupes. 
Lunilé  d'intérêt  exige  sans  doute 
que  IfS  personnages  d'un  tableau 
prennent  pari  à  l'action  ,  et  par 
conséquent  quils  ne  soient  pas  dis- 
persés :  cependant  il  y  a  des  ras 
OÙ  il  u'est   pus   essentiel  qus  îous 
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les  personnages  d'un  tableau  soient 
groupés  ;  un  personnage  peut  être 
lié  à  laclion  par  l'intérêt  qu'il  y 
j)rend  ,  et  sera  quelquefois  expres- 
sil  ,  précisément  parce  qu'il  est 
isolé.  A  cet  égard  l'artiste  fera  bieu 
d'observer  avec  soin  la  nature  el  les 
chefs-d'œuvre  des  grands-maîtres  , 
habiles  dans  l'art  de  l'expression. 
Il  faut  toujours,  dit  Mengs  ,  com- 
poser les  groupes  d'un  nombre  ini- 
j)air  ;  de  tous  les  nombres  paiis, 
ajoute-t-il ,  les  moins  désagréables 
sont  ceux  qui  sont  foi'més  de  deux 
nombres  impairs  ;  mais  il  ne  j)eut 
jamais  résulter  de  grâce  de  ceux 
de  deux  nombres  pairs.  Chaque 
groupe  doit  former  une  pyramide, 
el  il  faut  eu  même  lemps  que  soa 
relief  ait,  autant  qu'il  est  posiiible, 
une  forme  ronde.  Les  principales 
masses  doivent  se  trouver  au  milieu 
du  groupe,  en  cherchant  toujours 
à  mettre  les  moindres  parlies  sur 
les  bords  ou  extrémités  ,  afin  de 
donner  plus  de  grâce  el  de  légèrelé 
au  groupe.  L'artiste  doit  encore 
avoir  soin  de  donner  au  groiijisj 
une  profondeur  proportionnée  à  la 
place  qu'il  occupe,  c'est-à-dire, 
de  ne  point  melire  les  figures  à  la 
file,  afin  qu'il  en  résulte  de  la  grare 
par  la  vaiiété  dans  la  grandeur  des 
formes  ,  et  par  la  divei-silé  qu'}'  ré- 
pandent les  accideus  de  la  lumière- 
Jamais  plusieurs  extrémilés  ne 
doivent,  selon  Mengs,  former  en- 
semble une  ligue  droile  ,  soit  hori- 
zontale ,  soit  perj)endiculaire ,  soit 
oblique  ;  aucune  léte  ne  doit  se 
rencoutrer  liorizonlalement  ou  jier- 
pendiculairement  avec  une  autre 
Icle  ;  jamais  il  iie  doil  y  avoir  une 
égala  distance  entre  deux  mem- 
bres ,  les  deux  bras  ou  les  deux 
jambes  d'une  fîguie  ne  doivent 
pas  se  trouver  dans  le  même  rac- 
courci ;  enfiii  il  ne  doit  y  avoir 
aucune  répétition  dans  la  disposi- 
tion des  membres  ;  si  ,  par  exem- 
ple, on  fait  voir  la  partie  de  dessus 
de  lu  main  dryiîe,  il  fuut  munUer 
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ta  panme  de  la  main  gauclie.  L'.ir- 
tiaie  aura  aussi  soin  de  fairç  paroili  e 
les  plus  belles  purlies  du  corps  , 
qui  eu  général  sout  toutes  les  juin- 
turcs  ,  le  Col ,  les  épaules  ,  les  cou- 
des ,  les  poignets,  les  lianches.les 
genoux  .  le  dofl»,  la  poitrine.  Nul 
groupe  n'est  beau  sans  roulrasle  ou 
sans  opposition  i\cs  parties  entre 
elles.  La  monolonie  dans  la  posi- 
lion  ,  dans  l'action  ou  dans  l'ex- 
j)ression  des  ligures  d'un  groupe , 
faliguo  l'œil  du  spectateur.  Dans  le 
carton  de  Rapiiael  qui  représente 
S.  Paul  prèciiant  4  Alliénes  ,  le 
contraste  des  figuies  est  admirable  ; 
tandis  que  le  groupe  des  A|iolres 
dans  le  carton  de  la  mort  d'Ana- 
uias  est  désagréaljle  ,  parce  que  le 
contraste  y  uianijue.  Lorsqu'il  est 
nécessaire  de  mettre  ensemble  j)ln- 
sieurs  groupes  ou  figures  ,  on  ob- 
servera les  mêmes  principes  indi- 
qués pour  les  groupes,  c'est-à-dire 
qu'on  lâchera  d"emplo5'er  un  nom- 
bre impair  de  groupes.  Dans  le  cas 
où  la  grandeur  du  tableau  ne  per- 
tuellra  pas  ce  nombre  dégroupes  ou 
de  pyramides,  on  jiourra  faire  un 
seul  groupe  entier,  et  deux  demi- 
froupes  sur  les  deux  rôles  ,  en 
rbcrcliaut  toujours  à  observer  la 
loi  prescrite  pour  la  profondeur 
des  groupes,  elle  nombre  des  figuies 
doal  ils  doivent  être  composés.  Le 
roDtrasIe  est  aussi  nécessaire  datis 
les  divers  groupes  entr'eux ,  el  eu 
général  dans  loules  les  parties  qui 
forapo>eiit  lin  tableau.  Dans  l'ex- 
ctllcnt  c.irlon  de  Raphaël  ,  qui  o.Hre 
les  Apôtres  aux  ))ortes  du  temple, 
Ifrs  figures  du  ])rincij)al  groupe  sont 
iupérieureinciit  bien  contrastées  ; 
mais  le  groupe  conligu  est  ordonné 
de  la  méuic  manière,  ce  qui  joint  aux 
frosses  colonnes  torses,  produit  au 
tdblean  une  monotonie  désagréable. 
La  figuie  principale  doit  toujours 
ne  trouver  placée  dans  le  milieu  , 
et  lorsqu'il  y  a  plusieurs  figures 
principale.s  ,  il  faut  tâcher  de  les 
uellre  toutes  vers  le  milieu  ,  (ou- 
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jours  sur  le  .second  plan  el  jamai* 
sur  le  premier  ,  aiin  (ju'elles  y  pa- 
roissenl  comme  entourées  des  au- 
tres objets.  Mengs  ,  eu  donnant  ces 
régies  ,  ne  les  regardoit  pas  cepen- 
dant comme  absolument  obliga- 
toires dans  tous  les  cas  ,  puisqu'il 
n'a  j)as  cru  lui -même  les  devoir 
constamment  observer.  En  général 
le  peintre  judicieux  se  gardera  bien, 
dans  tous  les  groupes  ,  dans  loules 
ses  compositions  ,  el  dans  tous  ses 
contrastes,  de  trop  étaler  son  savoir 
dans  l'art  de  groir])er.  11  saura  ac- 
corder les  diveises  parties  de  sa 
composition  ,  de  façon  (jue  l'ensem- 
ble paroisse  moins  un  ouvrage  do 
l'arl  que  du  basai  d.  Dans  le  sacri- 
fice de  Lystie,  autre  carton  de  Ra- 
phaël, Ij  télé  du  taureau  n  est  sjiit 
doute  tenue  courbée  que  pour  mieux 
faire  grouper  ks  figures  d'aleulour. 
La  posi:ion  de  ces  figures  s'accorde 
si  bien  avec  celle  du  taureau  .  et 
l'ensemble  est  rendu  avec  tant  de 
précaution  et  d'adresse  ,  que  tout 
paroil  naturel  ,  quoique  les  figures 
soient  ordonnées  avec  le;  plus  granel 
art.  Laulre  partie  élu  groupe  est 
une  preuve  du  contraire,  car  on 
y  remarque  une  quantité  de  télés 
qui  ne  paroisseni  là  que  pour  rem- 
plir la  place  vide. 

Les  statues  groupées  étoieni  ap- 
pelées par  les  Grers  ■HympregtnaUi, 
Les  principaux  groupes  de  statues 
sont  le  J.MOcuon  .  les  Lutteurs  fie 
Florence ,  dont  il  y  a  une  copie 
dans  le  jardin  des  Tuileries  ;  le 
prélenla  Papyrius  ,  le  Taureau 
parnèse  ,  les  Dioscures  qui  sont  4 
Sainl-lidephoiise  ,  el  dont  il  y  a 
une  copie  en  marbre  dans  les  Tuile- 
ries. En  étudiant  les  groupes  anti- 
ques ,  il  faut  bien  examiner  si  les 
deux  figures  sont  du  même  mar- 
bre ,  afiji  de  bien  s'a.^surer  si  ce 
u'étoient  j)as  des  statues  isolées  qui 
ont  été  réunies  dans  un  lempi  plus 
moderne.  Quelques  stntues  istjlces, 
au  contraire  .  telles  epie  le  prcltiiidu 
gladiateur  Borghése,paruisâeulavuir 
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appnrienn  à  des  groupes.  En  géné- 
i:il  les  groupes  sont  plus  inleres- 
sans  que  les  slalues ,  sous  le  rap- 
port de  l'érudilian  ,  parce  qu'ils 
(lorinenl  plus  de  coutioissaiices  ,  et 
qu'ils  ollVenl  plus  de  moyens  pour 
l'expliralion    du   sujet. 

Groupe  de  Lumière.  Voyez 
Grands  clairs. 

Groupe  (  en  musique  )•  Selon 
l'abbé  Brossard,  quatre  notes  égales 
et  diatoniques  ,  dont  la  première 
et  la  troisième  sont  sur  Je  même 
degré,  forment  uu  groupe.  Quand 
la  deuxième  descend  et  que  la  qua- 
trième monte;  c'est  un  groupe  ascen- 
dant ;  quand  la  deuxième  monte 
et  que  la  quatrième  descend  ,  c'est 
un  groupe  descendant,  f^oy .  Boule. 

Grouper;  c'est  assembler  plu- 
sieurs ligures  ou  plusieurs  ani- 
maux ,  pour  représenter  nue  ac- 
tion. On  dit  des  figures  bien  grou- 
j)ées  ,  ingénieusement  groupées.  V. 

G.  ROUPE. 

Grue  (la  ).  Danse  instituée  par 
Tliésée  dans  lie  de  Délos  ,  en  mé- 
moire de  sa  délivrance  par  Ariadne. 
Il  l'exécuta  avec  les  jeunes  Athé- 
niens qu'il  avoit  sauvés  du  laby- 
rinthe.   Elle    étoil   appelée  ain.si  à 
cause   de  sa  figure  :    celui   qui    la 
menoit  étoil  à  la  tête  ,  et  faisoit  et 
dél'aisoit  le  cercle  pour  simuler  les 
tours  et  détours  du  labyrintiie  ,  et  ù 
l'imitation  des  grues  qui  volent  en 
troupe  ,  en  ayant  toujours  une  à  la 
tête  que  les  autres  suivent  en  rond. 
Grue.  Une  peinture  d  Hercula- 
îium  offre  des  groupes  de  pygmées. 
D  ins  celui  du  liant ,  on  en  dislingue 
nn  tenant  dans  la  main  gauche  une 
petite  statue.    Quelques  antiquaires 
ont    cru    reconnoitre     Gerano     ou 
Grue  ,  femme  d'une  grande  beauté , 
et  particulièrement  révérée  des  Pyg- 
mées   comme    une    divinité.   Mais 
ayant  parlé  avec  mépris  des  dieux, 
el  sur-tout  de  Diane  et  de  .Tunon  , 
elle    fut    changée  en    un  oiseau   de 
son  nom  ,  et  devint  dès-lors  la  plus 
tcrribla    eniiemis    des    i'ygmées  ; 
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rieux  vases  grecs  publiés  par  Tisch- 
bein  ,  représentent  des  combats  de 
grues  et  de  Pygmées.  p'oy.  Pvo- 
MÉEs  dans  ce  Dictionnaire  et  dans 
celui  de  Mythologie. 

Grue  ;  on  appelle  ainsi  la  plu* 
grande   machine   dont    on    se    sert 
dans  les  difiérens  travaux  pour  en- 
lever de  gros  fardeaux  ,  el  les  poser 
à  leur  place.  On  s'en  sert  sur-tout 
dans    les    constructions  ,    et     pour 
charger  et  décharger  les  bateaux  et 
les    vaisseaux.    Elle    est   composée 
ordinairement  d'un  échafaudage  ,  à 
la  partie  supérieure  duquel  il  y  a 
une  longue  poutre  en  forme  de  bec, 
ou  pour  ainsi  dire  de  cou  de  grue, 
mobile  à  gauche  el  à  droite;  Tex- 
tfémité  de   cette   poutre  est  garnie 
d'une  ])oulie  dans  la((uelle  passe  la 
corde  qui  sert  à  soulever  les  far- 
deaux ,  à  les  monter  ou  ù  les  des- 
cendre ,  au  moyen  d'un  treuil  sur 
lequel  elle  vient  se  rouler ,  ou  dont 
elle  se   déroule  ,   à  mesure    qu'on 
tourne  de  l'un    ou  de  l'autre  côlé 
une  roue  qui  est  fixée  à  son  extré- 
mité. Les  anciens  paroissent  avoir 
aussi  employé  dans  leurs  construc- 
tions une  machine  semblable  à  notre 
grue;  ils  lui  donnoient  le  nom  car- 
cliesiuin.  (  Voy.  ce  mot.  )  Ils  em- 
ployoient  encore  parmi  leurs  ma- 
chines de  théâtres,  une  espèce  d» 
grue,  appelée  ^«rfl/zo,?.  V.  ce  mot. 
Gryllus  ,  en  latin  ,  ce  mol  dési- 
gne précisément  ce  que  nous  appe- 
lons en  français  cairicature  (  V.  ce 
mol  )  ,  genre  de  peinture  qui  ne  fut 
point  inconnu  aux  anciens.  On  don- 
ne deux  origines  au  mol  gryllus  .- 
les   uns  l'attribuent  à  la  vengeance 
ou  au  caprice  d'un  certain  Anliphile, 
qui  s'avisa  de  représenter  sous  des 
Iraits  ridicules  un  personnage  nom- 
mé Gryllus;  les  autres,  par  allu- 
sion ,  et  dans  le  sens   figuré,   aux: 
sauts    irréguliers  et  vagabonds  du 
grillon  ,  en  latin ^/y//«*,  Quoi  qu'il 
en  soit ,   ou  voit  dans  les  Pilture 
d Ercolano  un  morceau  de  ce  genre, 
exécuté  avec  beaucoup  d'esprit  et 
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dégrafe:  un  |iei  rcqucf  y  pst  allclé  à 
\ii)  rliar  .  cl  roiulnit  par  un  gri/lon 
<£ni  lienl  les  rênes  <lai»s  sa  lioijclie. 
li  y  eti  a  qui  peiis(;nl ,  ou  que  rpla 
pourroil  cire  la  satyre  de  deux  per- 
Nouiiages  ,  iloiil  répandant  1  un  au- 
roit  eu  l'avanlage  sur  l'auirc,  ou 
que  celte  peinture  faisoit  allusioii  à 
leurs  noins  ou  à  leurs  caractères. 
Ou  regarile  comir.o  une  carrii'aturc 
la  niaiiièie  doiil  l'empereur  Gallieii 
est  représenté  sur  une  meditille 
pul>1iée  pir  Buonarotli  ,  dans  ses 
Observations  sur  K'S  médaillons 
«le  Carpcgna.  L'arlisle  ,  soil  par 
llallerie  ou  jiour  tout  antre  nio- 
Jif,  a  combiné  tous  les  défauts  du 
.'^cs  Irails  ,  de  f;i(;on  à  lui  donner 
la  rcssembl.ince  du  dieu  Pan;  il  Ta 
revêtu  d'une  simple  chiamyde  de 
]K'au.  Les  pierres  gravées  ,  aussi 
bien  que  les  médailles,  olFreut  de 
•  es  sortes  de  sujets.  On  ajipello  en- 
core gryUi  ces  têtes  bizarrement 
accouplées  d'un  liomnie  et  d'un  ani- 
mal ,  d'une  jeune  iille  et  d'un  vieil- 
lard ,  etc.  {V .  Carricature.  )Les 
Italiens  ont  conservé  à  ce  genre  de 
représentation  le  nom  de  grillo. 

GuÈnxv;  nom  d'iuie  plante  qui  sert 
pour  la  peinture.  V.  Isatis, Pastet,. 

Guerriers;  la  vertu  guerrière 
a  toujours  élé  l'objel  principal  de 
l'admiralion  ,  el  le  premier  titre  à  la 
;;loire  cl  à  limmorlalilé  ,  il  n'est  pas 
lonnanl  que  la  plus  grande  partie 
'.s  monumeris  ail  élé  de  toul  temps 
fimsaciée  à  célébrer  celle  même 
verin.  Dans  le.s  temps  héroïques 
»)n  n'en  connoissoil  point  d'autre  ;  et 
»i  tns  les  Siècles  suivans  les  idées  <!e 
vertu  ,  peu  élevées  en  elles-mêmes, 
."(e  méloicnl  encore  à  des  .seiili- 
inens  propres  à  agir  puissamment 
Mir  l'iinagination  ,  telles  que  l'ad- 
uiiration  de  l'antiquité  ,  rallaclic- 
>nenl  aux  préjugés  iiatignaux  ,  les 
infurs  des  ancêtres  ,  elc.  Les  Grecs 
timoieiit  tant  la  verlu  liéroique  et 
.' ncrrière  el  le  nom  de  héros,  que 
1  s  ai;lisles  dévoient  nécessairement 
»  Il  «engagés  par-ii  i  figurer  daii- 
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ciens héros,  cl  à  représenter  dans  le 
coslume  héroïque  les  guerriers  va- 
leureux painii  leurs  conleinpo— 
rains.  Quant  aux  héros,  les  artiste» 
s'cloienl  formé  un  certain  idéal, 
au(jutl  ils  élevoienl  la  nature  com- 
miMie  ;  et  c'étoil  sous  cet  idéal  hé— 
roKjue  que  les  a  t  listes  rej)résenloient 
les  statues  de  portrait  de  leurs  con- 
temporains. Alexandre,  Lysimaque, 
César  ,  Augusie  ,  Hadrien  ,  elc.  ont 
été  figurés  en  guerriers.  Par-tout  l'ar- 
tiste prenoit  pour  base  de  cet  idéal 
un  corps  formé  et  déveloj)pé  parla 
faligne  el  l'exercice.  Le  corps  d'un 
jeune  homme  ,  comme  on  le  repré- 
senloilsans  être  vêtu  ,  pouvoil  s'ap- 
procher d'autant  pins  de  l'idéal  hé— 
roKjue  ;  el  d'après  cela  on  est  fondé  i 
croire  que  sans  la  science  d'une  iii- 
scrij)tion,ou  de  quehpies  détails  his- 
toriques, il  n'a  pas  toujours  élé  pos- 
sible (le  disliuguur  un  simple  guer- 
rier d'un  héros.  Un  jeune  guerrier 
mi,  armé  seulement  d'un  casque  et 
d'uue lance,  ou  toul  au  plus  encore 
d'une  ceinture  et  d'une  épée  ,  san.s 
autre  vêtement ,  nepouvoil  pojnt.se 
reconnoître  sans  aulie  exj)Iicalion; 
comment  d'après  cela  oser  lui  assi- 
gner pour  ainsi  dire  son  rang  et  sa 
classe  ,  et  le  désigner  par  son  nom 
lorsqu'il  n'en  reste  plus  que  le  tronc? 
Les  anciens  auteurs  eux-mêmes  ci- 
tent un  certain  nombre  de  figures 
nues  sans  autre  allribiit,  auxquelle.s 
ils  ne  savent  point  donner  de  nom  ; 
combien  l'arlisle  chargé  de  restaurer 
un  troue  ne  doil-il  j)as  user  <l6  cir— 
conspeclion  en  pareil  cas?  Pour  ne 
))arler  <(ue  des  bronzes  cités  par 
Pline  ,  on  trouve  dans  ce  nombre 
nue  figure  nue,  colossale,  ^irile; 
une  figure  nue,  virile  ,  exécutée  par 
Polyctèle  tl  placée  sur  un  cube  ; 
.sept  figures  pareilles  par  Pylhagoie 
de  Sanios  ,  elc.  ;  et  sur  une  statue 
dont  parlent  Pline  et  Pausanias  ,  il 
faulpeut-êli.c  t;n  compter  cent  au- 
tres qui  ont  existé  sans  que  ces  au- 
teurs aient  eu  occasion  ou  cru  né- 
ceasaire  d  eu  faire  meulion^desorle 
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que  les  anciens  ont  pu  avoir  exprimé 
une  qiiaulilé  d'idét-s  auxt|U(;lles  nous 
iiesouçeons  plus  ;  ces  cousidéralioiis 
(loiveul  encore  contribuer  à  rendre 
circonspect  lorsqu'il  s'unit  de  don- 
ner un  nom  à  quelque  torse.  Quel- 
que nombreuses  qu'aieul  élé  les  sta- 
tues de  ^'uerriers  et  de  héros  chez 
les  anciens  ,  nous  en  avons  1res  peu 
p-irmi  les  nionumens  que  l'on  con- 
serve dans  les  diil'erenles  collec- 
tions. T/  y  a  plusieurs  raisons  qui 
peuvent  expliquer  celle  raieté.  D  a- 
bord  la  plus  grande  partie  de  ces 
slalueséloienleu  bronze,  que  l'avi- 
dité a  fait  fondre  presque  toutes. Plu- 
sieurs de  ces  st.alues  «ependanlayaul 
été  des  cliefs-il'œuvre ,  il  est  ])roba- 
ble  que  pur  la  suite  d'autres  arlisies 
en  auront  fait  des  copies  en  marbre. 
C'est  ainsi  (|ue  le  Doryphore  de  Poly- 
clète  ne  sera  pas  resté  sans  êire  copie. 
Un  autre  Doryphore  en  bronze  a  voit 
été  exécuté  par  Desilaiis  .  et  un  troi- 
sième par  Aristodème.  (  J' .  Dory- 
phore. )  Parmi  les  troncs  de  corps 
nus  qui  nous  restent  ,  il  y  en  a  peut- 
être  plusieurs  qui  viennent  de  co- 
j)ies  jiareilles,  et  qu'on  a  souvent 
restaurés  dans  ua  sens  tout-à-fait 
difi'éreat.  Le  corps  d  un  jeune  hom- 
me, qui  n  éloil  anciennenjent  ca- 
raclérisé  que  jiar  le  c^scpie  ,  le 
bouclier,  la  lance,  ne  ])eut  guère 
être  reconnoissable  comme  héros, 
lorsqu'il  lui  manque  la  tète  ,  Its 
bras  ,  les  pieds,  etc.  C'est  d'après 
ces  considérations  que  IM.  Heyne 
rei;ar<]t:  comme  de  beaux  jeum-s 
g;ierriers  deux  figures  de  la  ,qa/fria 
Cj-litslininna.  gravées  l'uneà  la  plau- 
c!ie  120,  l'autre  à  la  planche  \22 
du  premier  volume.  D'autres  troncs 
]>ireils  ont  été  restaurés  en  leur 
a  laplant  des  tètes  de  personnages 
célèbres,  soit  antiques  ,  soil  moder- 
nes, et  faits  exjn'ès  pour  la  restau- 
ration qu'on  avoil  en  vue  II  e.'^t 
probable  (ju'un  grand  nombre  de 
bustes  de  héros  ,  de  gutrrit-r»  .  d'em- 
pereurs ,  doivent  leur  ot  it;ine  ;\  de 
pareilles  restaurations.  On  possède 


G  U  E 


799 


jilusicurs  de  ces  statues  iiéro'ique.s , 
loul-à-fait  nues  ou  ayant  ^fjule— 
ment  une  clilamyde  sui-  l'épaule  , 
ou  armées  seulement  d'une  cein— 
line  el  d'une  épée  ,  qui  repré- 
sentent César  ,  Auguste  ,  Marc- 
Aiirèle  ,  etc.  Wi^nckelmann  , 
dans  son  Histoire  de  l'Ail ,  assure 
qu'il  n'y  avoit  d'Augusie  que  deux 
sl.iliics  dont  les  tètes  fussent  véri- 
tables, l'une  ,  velue  et  armée  ,  an 
C'pilole,  figurée  à  la  planche  xv3 
de  \iï  Racculla  di  Majfei  ;  l'aulre, 
nue  et  un  j)eu  âgée  ,  au  palais 
Kondinini.  On  peut  regarder  encore 
comme  autiienlique  le  bronze  plua 
grand  que  nature  qui  se  trouve  i 
Porlici  ,  et  cjui  le  rej)résenle  .sous 
les  traits  de  Jupiter  ,  ainsi  que  1® 
Claude  en  costume  héroïque  ,  figu- 
rés dans  l(!  second  volume  de» 
hriiii-.es  d'H°rciilai!nm,  planche  77 
et  79.  "Winckclmann  regaT-de  an 
contraire  comme  susjiecles  les  sta- 
tues héroïques  de  Lucius  Verus,  des 
jardins  de  la  villa  Mallei  el  de  la 
villa  Farnese.  M.  Heyne  présume 
qu'il  doit  exister  plusieurs  statuer 
juvéniles  de  Marc-Auréle  dans  Is 
costume,  héroïque,  telles  que  cell* 
gravée  dans  le  Muséum  de  Floren- 
ce ,  tom.  III .  pi.  g4  ;  une  autre  diï 
palais  ilailei  ;  une  autre  dans  1* 
Galeria  Giustiniana,  I.  i  ,  pl.gi  ; 
une  aulre  un  peu  difï'érenle  se 
trouve  à   Dresde.    (^P^oj.  Hije.os  , 

HiÔROÏQUê.  ) 

Une  aulre  classe  de  statues  eA 
celle  dss  guerriers  vêtus  el  armés. 
Ces  statues  Qffi'cjiciU  une  orcasion 
de  faire  ])reuve  de  talent,  en  tra- 
vaillant l'armure  ,  le  casque  ,  le 
bouclier  ,  décorés  souvent  de  re- 
liefs et  d'aulres  ornemens.  Tel» 
doivent  avoir  élé  les  bronzes  de 
Liysipj)e  ,  qui  représenloienl  Ale- 
xandre el  plusieurs  de  ses  guer— 
liers.  Il  faul  qu'il  y  ait  eu  beau- 
coup de  semblablrs  porirails  de 
rois  et  d'aulres  princes  ou  héros  , 
ainsi  qu  il  nous  en  reste  plusieurs 
avec  des  noms  d  empereurs.  Tjus 
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ces  ouvrages  ne  pou  voient  êlrc  re- 
ronnoissablesque  par  la  tète  ou  par 
quelqu'inscriplion.  Lorsque  dausies 
temps  modernes  on  a  trouvé  les 
troncs  ou  torses  de  ces  statues  ,  l'ar— 
t'Steniaiiquoil  nalurelleinoul  de  tous 
les  indires  qui  puuvoient  le  gui(K-r 
])onr  faire  les  restaurations  dans  le 
réritable  caractère  de  ciiaque  ol)}el. 
Difîérenles  statues  d(-  ce  geme  tu- 
tièrenientarméf  s  et  velues  de  palu- 
damens  ,  porleni  les  noms  des  jdus 
illustres  romains  ;  mais  laullienli- 
cité  de  ces  dénomin;itions  dépeuil 
de  ce  que  leurs  lèles  sont  veritiWe- 
Bienl  anli<[ues  el  autlientiijues  «m 
non.  Tels  suiil  le  Jules-César  du  Ca- 
pifole  ,  dont  les  braselles  muins  sont 
reslaurés;  un  antre  de  la  villa  Hor- 
i;liese;  l'AugusIe  égaleinenl  au  Ca- 
pilole;  le  Dornilien  du  jjalais  Gius- 
tiniani  ,  dont  la  tête  est  forlement 
«uspeclée  par  Winckeluiann  ;  An- 
lonin  le  pieux,  dans  les  jaidins  de 
la  villa  Maltei;  Marc-Aurèle  dans 
la  ga  eria  Giusiiniana  ;  le  Pescen- 
ïiius  Niger  dans  le  palais  Alliéri  ;  le 
Caracalla  du  palais  Farnese,  etc.  elc. 
Sur  les  pierres  gravées  on  voit  un 
grand  nombre  de  guerriers  nus  et 
•vêtus  ,  dans  les  altitudes  les  plus  va- 
riées ;  il  y  en  a  plusieurs  graves  dans 
le  deuxième  volume  du  Musée  de 
Florence.  Une  stilue  d'un  guerrier 
grec  avec  une  cuirasse  et  daulres 
■vêtemens  militaires  ,  esl  désignée 
Tulgairemenl  sous  le  nwm  de  Pyr- 
rhus; elle  est  de  grandeur  colus- 
sp.le;  autrefois  elle  se  Irou'.oil  dans 
le  palais  Massimi  nella  Valle,  d'où 
elle  est  venue  au  musée  du  Caj)!- 
tole  ;  elle  est  gravée  à  l.i  planche 
1  3o  de  la  llaccolta  de  Maflei  ,  et  à 
la  planche  4<S  du  troisième  volume 
du  musée  Capitolin.  Ou  convient 
que  les  bras  et  les  jambes,  ainsi 
qu'un  coin  du  vêfemrui  sont  de  res- 
tauration ;  on  ))eut  encore  soup- 
çonner la  même  chose  du  bout  lier, 
que  les  anciens  n'auront  pas  tenu 
par  rexlrémilé  supérieure  ;  mais 
contre  l'authenticité  d«  la  lèle  on  n'a 


G  t;  E 

pncore  élevé  aucun  doute.  Gomma 
la  barbe,  t;  Ile  qu'on  la  voit  à  celle 
statue  ,  ne  ron  vient  pas  an  siècle  de 
Pyrrhus, Winrkelmann  en  a  fail  par 
la  suite  un  Mars  :  réllécliissant  ce- 
pendant qu'où  représente  ordinai- 
rement M.Ms  sous  les  traits  d'un 
jeune  homme  et  sans  barbe,  il  ea 
a  fail  un  Jupiter  guerrier  et  enfin 
un  AganiHUMion  ,  sans  cependant 
avoir  aticune  raison  pi obable  à  allé- 
guer ,  car  iMi  pourroit  aussi  bien 
Midiipier  qiiaulilé  d'aulres  guerriers 
qui  auroieni  été  ligures  par  les  ar- 
lisles  anciens. 

\  Florence  ,  il  y  a  deux  mor- 
ceaux connus  sous  le  nom  deguer- 
I  ieis  ;  on  les  voit  gravés  dans  le 
AJuseii/n  FlorenlinuDi  ,  lome  m  , 
planches  77  ,  78  ;  el  avec  le  premier 
des  deux  on  peut  comj)aicr  une 
cornaline  gravée  au  n"  4  de  la  pi. 
G7  du  11*  volume  du  n)enie  musée. 
(iori ,  c|ui  éloi  Irés-pcu  scrupuleux 
quand  il  s  at^issoil  d'imposer  des 
nums  ,  donne  à  l  un  ,  qui  se  lienl  sur 
le  genou  gauche  el  qui  paroil  èîresur 
le  ])oinl  de  porter  von  coup  ,  le  nom 
de  MUes  Velen  ,  el  à  l'autre  celui  de 
Prondfur.  M.  Bianchi  ,  dans  son 
RiiffS^uat^lio  rielle  Antichilœ  de/la 
Gafl.  M*^'liri-o-inip. ,  ob.serve  ,  à  lé- 
garil  du  premier  ,  que  soéi  air  cl  son 
Aelemenl  doivent  seuls  le  faire  re- 
counoilre  plutôt  comme  nu  uucrrier 
étranger  ,  que  comme  un  Humain. 
On  .mruit  lieu  d'èlre  surpris  «pi  un 
morceau  quia  tant  de  partie.-»  sail- 
lantes ,  eiji  pu  se  ronserver  si  bien. 
M.  Heyne  pense  d'ajirès  cela  que  la 
tt  le  (ton!  l'expression  esl  très-com- 
mune, el  le  bouclier  d'une  forme 
assezsingulière.sonl  l'ouvrage  d'une 
main  moderne.  L.'aulre  guerrier 
jjaroît  vouloir  porter  un  ct)iii)  «le  sa 
lance,  el  a  cela  de  particulier,  que 
de  la  main  gauche  il  lienl  son  vê- 
tement ramassé.  Gori  dil  lui-même 
(pi'il  y  a  beaucoup  de  reslauralion» 
modernes  ,  «e  qui  rend  d'autant 
plus  difficile  de  dire  quelque  chose 
de  précis  à  ce  snjel.  Sur  le  Tontt 
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T^ecchio  à  Florence,  est  le  groupe 
d'un  guerrier  qui  emporte  son  ami 
blessé;  il  a  élé  gravé  dans  la  Rac- 
colla  de  Mafléi ,  plaurhe  4a  ,  et  il 
eu  est  question  dans  les  diJîérens 
Voyages  eu  Italie.  Ou  en  a  fait  un 
Alexandre  :    puis   un    Ulysse    qui 
emporte  le  corps  dA;ax;  la  figure 
blessée  paroit  cependant  Irop  jeune 
pour  être  celle  d'Ajax  ;  d  autres  ont 
pensé,   avec   plus  de  probabilité, 
que  c'est   IVlénélas  qui   emporte    le 
corps  de  Patrocle.  Ou  a  cependant 
fait  l'observation  que  la  lèle  esl  Irop 
iguoble  ptiur  uu  héros  ,  el  que  c'est 
plutôt  celle  d'un  simple  soldat.  Co- 
chin  a  cru  que  tout  le  groupe  éioit 
xnoderue  ,  el  que  c'est  l'ouvr.tge  de 
Giovanni  di  Bologna,  dont  llorenre 
posséda  plusieurs  ])rodurlions.  Cette 
opinion  ne  paroit  pas  vraiseuibla- 
ble.  f{oc(  hi ,  et  d'après  lui  MaH'ei, 
rapportent  qu'aulrefois  il   y  avoit 
à  la  même  place  une  statue  éques- 
tre, qui  fut  considérablement  en- 
dommagée  par  une   inondation  de 
l'Arno.   Ou   la  remplaça  alors  par 
ce    groupe    qui    avoit    lui-même 
beaucoup  souflert  .  et  qui    fui  res- 
tauré par  Louis Sulvelti.  M.  Hiyue 
peuse  d'apiès  cela    que   c'est  à   cet 
artiste  que  nous  devons  la  têle  de 
Ménélas  et  plusieurs  autres  parties 
de  ce  groupe  ,   enirautres  la  garde 
de  l'épée ,   qui   a  l'air  Irès-moder- 
11e.  Dans  le  palais  Pilti,  il  y  <i  en- 
core un  groupe  qui  représente  Mé- 
wélas  enlevant  le  corps  de  l'alrocle. 
Le  groupe  connu  à  Rome  sous   le 
nom  vulgaire  de  JPa5ÇM//^o,  repré- 
sentoit  également  ce  sujet.  La  léle 
de    jVfénélas   est    aujourd'hui    dans 
la  galerie  des  statues  du  musée  Na- 
poléon ,  au  numéro  2  i5  ;  les  aulies 
fragmens  sont  encore  au  musée  du 
Vatican.   On  rejuarque  parmi  eus 
un  torse  de  Patrocle  ,  avec  la  bles- 
sure qu'Euphorbe  lui  avoit   faite  à 
l'épaule.  Ces  fragmens  ont  été  trou- 
vés dans  la  Villa  Hadriani  à  Tivoli. 
Ils  sont  gravés  dans  le  musée  Pio- 
Ciemenlino.  Parmi  les  «lalues  res- 
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taurées  comme  celles  de  gladiateurs 
ou  regardées  coinme  telles,  il  y  a 
plusieurs  athlètes  :  telle  est  la  statue 
placée  dans  le  vesliliule  de  la  Bi- 
bliothèque de  S.  Marc  à  Venise  , 
et  gravée  à  la  planche  46  des  sta- 
tues de  Venise  ;  celle  gravée  sur 
la  jilanche  suivante  ,  n'est  qu'un 
simple  soldai.  Il  y  a  même  lieu, 
de  suspecter  entièrement  l'antiqui- 
té de  ces  deux  statues.  Ployez  ,  sur 
le3  ligures  de  guerriers,  les  anti— 
quarische  Aufsœlze  de  M.  Heyne  , 
d'oî\  cet  article  est  tiré  en  grande 
partie.  11  reste  encore  une  questioji 
à  examiner,  c'est  celle  de  savoir 
si  les  artistes  doivent  représenter 
les  guerriers  grecs  ou  des  temps 
héroïques  nus  ou   armés,   f^.  Cos— 

TUMK  ,   Nu,    et    HÉROÏQUE. 

Guide.  C'est  la  partie  qui  entre 
la  première  dans  une  fugue  et  an- 
nonce le  sujet.  Ce  mol ,  commun  ea 
Italie ,  est  peu  usité  en  France. 

Guidon  ,  petit  signe  de  musique 
qui  se  met  à  l'extrémité  de  chaque 
portée  ,  sur  le  degré  oii  sera  placée 
la  note  qui  doit  commejicer  la  por- 
tée suivante. 

Guimbarde  ,  petit  instrument 
de  fer  dont  la  forme  est  uu  trian- 
gle arrondi.  On  le  met  entre  les 
dents  ,  et  on  en  tire  des  sons  ea 
louchant  avec  le  bout  du  doigt  la 
languette  qui  est  placée  au  mi- 
lieu. 

Guirlandes.  Les  anciens  s'en 
servoient  fiéquemment  pour  oruer 
les  autels  ,  les  portes  ,  les  vestibules, 
les  patères,  etc.  Ou  les  cmployotL 
sur-tout  dans  les  sacrifices  et  pour 
la  décoration  des  temples.  Dans  leg 
commencemens  ,  les  guirlandes  et 
les  festons  (  F',  ce  mot  )  éloient  de 
fleurs  et  de  feuillage.  Peu  à  peu 
on  se  servit  au.ssi  de  guirlandes 
de  fruits  mêlés  de  fleurs  el  de  feuil- 
les ,  et  les  architectes  en  ornèrent 
les  frises.  On  en  voit  au  Pan- 
théon de  Rome,  oii  elles  sont  sus*» 
pendues  entre  des  candélabres.  Les 
décorateurs  muderues  ont  imité  les 
E  e  e 
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guirlandes  antiques  en  bois  ,  en 
mélvil  ou  en  piuiie  ,  mais  souvent 
avecneu  (legoûl.Suilesmonuineiis, 
les  giiirlaniles  servent  qucliiue- 
fois  dencacliemeut.  C'est  ainsi  que 
sur  une  belle  urne  cinéraire  en 
marbre  du  cabinet  de  M.  delloorn, 
que  j'ai  publiée  dans  le  premier 
volume  de  mes  Monumens  inédits  , 
des  instrumeus  de  sacrifice  sont  pla- 
cés entre  des  guirlandes.  Parmi  les 
monumens  des  aifranchis  de  Li- 
vie  ,  publies  par  Gori  ,  et  sur  un 
autre  tombeau  gravé  dans  ses  Jn~ 
/icripdones  Etruscœ  ,  on  voit  un 
sarcophage  ovale  sur  lequel  quatre 
génies  bacchiques  soutiennent  des 
guirlandes  ,  au  liiilieu  desquelles 
sont  des  masques,  semblables  à  ceux 
qu'on  remarque  sur  un  sarcopli;ige 
antique  déposé  dans  le  Jardin  l)ou- 
lin  ou  de  Tivoli  à  Paris,  dont  j'ai 
donné  la  figure  et  la  description 
dans  le  premier  volume  de  mes 
Monumens  inédils.  Quelquefois  ces 
guirlandes  servoient  à  encadrer  sur 
les  monumens  une  action  histori- 
que ,  comme  sur  le  tombeau  publié 
par  BoissART,  où  l'on  voit  Cadinu» 
luant  le  dragon  de  la  fontaine  de 
Dircé ,  ou  sur  le  beau  tombeau  de 
la  vi//a  Pinciana,  qui  représente 
toute  l'histoire  d'Acl;eon  ,  et  un 
autre  publié  par  Gori  ,  dans  ses 
Jnscripliones  Etruscœ  ,  qui  offre 
différens  traits  de  celle  d'Ulysse. 

Guitare  ;  instrument  à  cordes 
de  boyau,  que  l'on  joue  en  pinçant 
ou  en  battant  les  cordes  avec  les 
dtfigis ,  et  que  l'on  lient  dans  la 
même  position  que  le  luth  ,  le 
Ihéorbe  ,  elc  Sa  forme  est  a|)plalie  , 
son  maiulie  a  dix  tourhe-s  el  cinq 
cordes,  dont  quatre  doubles;  sa- 
voir, deux  à  l'iuiissou ,  et  deux 
nvec  octave.s.  La  chanterelle  est 
seule.  Les  anciennes  guitares  n'a- 
voient  (jue  (juatre  cordes  ;  mais  de- 
puis plus  d'ini  .siècle,  ou  en  aajoulé 
une  cinquième.  La  guitare  s";i|ipe- 
\o\iguilerne\e\s,  le  onzième  siècle, 
el  lie  prit  sou  nom  actuel  que  dans 
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le  dix-septième.  On  ignore  l'origine 
i\e  \a.  ffuitare.  On  dit  cpie  nous  la 
devons  aux  Espagnols  ,  qui  la  te- 
noient  peut-être  des  Maures.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'est  que ,  de  temps 
immémorial  ,  cet  insirument  est 
d'usage  eu  E.sjjagne  ,  el  s'emploie 
sur-tout  dans  les  sérénades,  esj>èca 
de  concei'ts  nocturnes  fort  à  la  mode 
«lans  ce  pays.  La  guitare  est  aussi 
ti  es  eu  usage  chez  les  Turcs  et  ches 
les  Persans;  elle  leur  est  venue  d© 
l'Arabie  ,  où  elle  est  counuc  de 
toute  antiquité.  Quelques  traduc- 
teurs, et  principalement  les  traduc- 
teur.s  en  vers,  ont  rendu  le  mot 
cil/iara  par  ji^ui/are  /  mais  c'esi  une 
faute  de  costume  impardonnable. 
On  ne  peut  cependant  disconvenir 
que  les  anciens  j^ù^ypliens  ont 
connu  un  iu.strument  à  long  man- 
che assez  semblable  à  notre  guitare. 
On  l'a  observé  j)arrai  les  peintures 
du  tcmj)le  de  Dendera ,  et  il  est 
figuré  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  De- 
non  :  c'est  aussi  par  un  changenjeirt 
de  forme  du  manche  de  la  guitare  , 
qu'on  en  a  fait  un  instrument  fort 
à  la  mode  aujourd'hui ,  qui  ressem- 
ble à  la  lyre  des  anciens  ,  et  eix 
j)orle  le  nom.  (  frayez.  Lyre.)  La 
guitare  n'est  guère  emj)loyée  que 
pour  accompagner  la  voix  :  le 
Sistre  et  la  jMandoline  (  T'oyen 
ces  mots  )  en  sont  des  dérivations. 
On  a  composé  beaucoup  d'accom- 
pagnemeus  de  guitare,  principale- 
ment pour  les  romances  ,  auxquel- 
les elle  convient  mieux  qu'aux 
grands  morciaux,  pour  lesquels  il 
faut  réserver  la  Harpe.  Voyez,  ce 
mot. 

GuTTUs  ,  Guiturnium  ;  c'étoit 
un  petit  vase,  garni  d'une  anse, 
dont  les  Romains  se  servoient  dans 
leurs  sacrifices,  et  avec  lequel  on 
faisoit  des  libations  de  vin  goutte  à 
goutte,  d'où  lui  vient  son  nom. 

GvMNASLS.  Parmi  les  édifices 
publics  des  Grecs,  les  gymnases 
occuj)ent  avec  raison  un  des  pre- 
miers rangs  ;    c'étoil-là  qu'on  l'or- 
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Jnoîl  et  qu'où  développoit  le  corps 
et  Tcspril  des  jeunes  Grers  ,  par 
des  )('ux  ,  des  exercices  du  corps, 
et  par  les  leçons  des  philosophes. 
Les  gymnases  éloienl  les  édifices 
<laris  lesquels  ou  insiruisoit  les 
jeunes  gens  dans  tous  les  aris  de 
la  paix  et  de  la  guerre,  pour  en 
faire  des  citoyens  utiles  et  accom- 
plis. Aussi  long-temps  que  ces  éta- 
hlisseineus  furent  cntrelenus  avec 
soin  et  protégés  par  l'étal  ,  les  scien- 
ces et  les  arts  furent  cullivés  avec 
zèle;  leur  déradeuce  entraîna  aussi 
et  présai^ea  pour  ainsi  dire  celle  de 
l'empire  et  des  arts.  En  effet  ,  ces 
édifices  étant  beaucoup  plus  ornés 
de  peintures  ,  de  statues  et  de  bas- 
reliefs,  fournissoieni  aux  artistes, 
pour  occuper  leurs  talcns,  de  nom- 
breuses occasions,  qui  cessèrent  de 
se  présenter  dés  qu'on  négligea  les 
exercices  des  gj'mnases  ,  et  que  ces 
édifices  commencèreni  à  êlre  re- 
gardés comme  moins  iniporlans. 

Quelquefois  on  donnoit  au  gym- 
nase le  nom  de  pu/ce,s/re ;  ce  mot, 
qui  ne  désigne  proprement  que  la 
partie  du  gymnase  dans  laquelle  on 
s'exerçoit  au  Pentatiile  (^p^oyez 
ce  mot  ) ,  est  cependant  employé 
par  plusieurs  auteurs,  entr'autres 
par  Vilruve  ,  pour  indiquer  le  gym- 
nase entier.  Les  gymnases  sont  des 
établissemens  d'origine  grecque  ;  il 
n'y  avoit  pas  de  ville  en  Grèce  qui 
n'eût  son  gymnase.  Dans  les  plus 
anciens  temps  ,  le  gymnase  n'éloil 
qu'une  ]>lace  libre  ,  unie,  entourée 
d'un  mur  ,  et  distribuée  en  plusieurs 
cours  séparées  afin  de  pouvoir  s'y 
livrer  aux  differeus  jeux.  Tel  éloil, 
selon  Pausauias  ,  lancien  gymnase 
d'Elis.  Pour  s'y  procurer  de  l'om- 
bre ,  on  y  plantoit  différentes  allées 
de  platanes,  sous  lesquelles  on  se 
livroil  à  la  course  et  aux  auties  exer- 
cices. Ces  allées  de  platanes  ont  di)n- 
né  lieu  aux  colonnades  et  aux  gale- 
ries qu'on  éleva  pur  la  suile  dans 
les  gymnases  ,  non-seulement  pour 
trouver  un  meilleur  ahri  que  celui 
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dés  arbres  contre  la  chaleur  du  so- 
leil et  les  inicmpéries  de  la  mau- 
vaise saison  ,  mais  encore  pour 
servir  à  leur  ornement.  Bientôt 
les  gymnases  eureni  plus  de  di- 
visions et  de  parties  qu'aupara- 
vant. Les  philosophes  commen- 
cèrent à  y  choisir  un  lieu  pour 
y  donner  tranquillement  leurs  le- 
çons ;  on  y  bâtit  les  Exedr^ 
(  p^yez  ce  mot  )  ,  où  ils  se  ras- 
sembloient  avec  leurs  disciples. 
Selon  IciNARRA  ,  dans  son  ouvrage 
de  Palœslrâ  Neapolilanâ ,  ce  fut 
depuis  celle  époque  qu'on  fit  une 
différence  entre  le  gymnase  et  la 
palœstre.  Par  le  premier  nom  ,  oa 
désignoit  principalement  la  partie 
destinée  aux  leçons  des  philoso- 
phes ;  par  le  second  ,  le  lieu  où  ou 
se  livroil  aux  exercices  du  corps. 
Les  bains  nécessaires  pour  net- 
toyer le  corps  ,  et  qui  ancien- 
nement étoient  situés  au  -  dehors 
des  gymnases ,  se  trouvoient  dès- 
lors  placés  dans  leur  intérieur. 
C'est  ainsi  que  ces  établissemens 
s'agrandirent  de  plus  en  plus  ,  et 
qu'il  fallut  des  emplacemens  consi- 
dérables pour  conlenir  les  diffé- 
rentes salles,  les  portiques,  les  sla- 
des,les  allées  et  les  promenades.  A 
une  éjioque  postérieure,  les  bains 
commencèrent  à  occuper  une  très- 
grande  partie  des  gymnases  ,  parce 
que  ces  bains  ne  servoient  pas  seu- 
lement aux  jeunes  gens  après  les 
exercices  gymnast iques ,  mais  qu'ils 
éloient  publics  et  fréquenlés  pai  tous 
ceux  qui  vouloient  en  faire  usage. 
C'est  ce  qui  eut  lieu  sur-toul  sous 
les  Romains  ;  alors  les  bains  furent 
regardés  i:omme  la  partie  princi- 
pale de  ces  édifices  (  p'.  Bains); 
le  nom  de  gymnase  se  perdit,  et 
fut  remplacé  par  celui  de  thermes. 
Vitiuve,  da!is  son  cinquième  li- 
vre, donne  une  descripti&r  détail- 
lée delà  distribution  d  un  gymnase. 
Dans  un  espace  carré  ou  oblong  ,de 
deux  slades  de  circonférence  ,  on 
bâtissoit  un  péristyle,  compo.sc  de 
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<|(ialre  colonnades  ou  portiques  Jont 
Irois  n'avoieiit  qu'une  seule  rangée 
de  colonnes  ;  la  qualrièjne ,  au 
contraire  ,  située  vois  le  midi  ,  en 
avoit  une  rangée  double.  Il  paroil 
oepcndaut  que  quelquefois  celle  ran- 
jjée  double  de  colonnes  régnoil  tout 
uulour.  Derrière  les  portiques,  il  y 
avoit  diirérente»  salles.  Du  côté  des 
trois  porli(|ues  simples  éloient  les 
Exedrœ  .  destinées  aux  leçons^et 
aux  conférences  des  philosophes  et 
des  orateurs.  (  T^oyez  Exkdra.  ) 
Sous  le  porti<{ue  double  se  trouvoit 
l'entrée  des  pièces  où  les  jeunes 
gens  se  préparoient  aux  exercices 
gymnastiques ,  ainsi  que  celles  des 
bains.  Au  milieu  de  ces  salles  éloit 
I'Ephébéom  ( /^oj.  ce  mot),  à  la 
droite  duquel  étoit  le  Corickum 
Ç  ployez  ce  mot);  ensuite  venoil 
le  CoNisTÉRiUM  (  p'oyez  ce  mol  )  , 
et  enfin,  dans  l'angle  du  portiijue, 
on  trouvoit  encore  le  Lootron, 
ouïe  bain  froid.  (  f-^oyez  ce  mol.  ) 
A  la  gauche  de  léphébéum  ,  éloit 
rEL.coTHKsiUM  (  Voyez  ce  mol  )  , 
à  côté  duquel  éloit  le  Frigida- 
RiUM  (  Voy.  ce  mol  )  ,  à  l'usage 
de  ceux  (pii  s'étoient  déjà  servis  du 
bain  chaud  ;  ce  bain  placé  à  côlé 
éloit    composé    de    trois    parties  , 

la    CONCAMEMATA    SUDATIO    (  /   «y. 

ce  mot  )  ,  située  au  milieu  entre 
le  Laconicum  (  Voyez  ce  mot  ) 
et  la  pièce  où  l'on  se  baignoit  à 
l'eau  chaude.  Sous  ces  chambres 
éloit  le  Protniueum  ,  ou  Pr.e- 
FURNiUM.    Voyez  ces  mots. 

Telle  éloit  la  disiribulion  de  la 
première  moitié  <fu  gymnase.  La 
seconde  ,  située  au-deliors  de  celle 
première,  avoit  trois  portiques, 
dont  l'un  ,  placé  vers  le  nord  ,  el 
danslequel  oucnlroil  en  sortant  du 
péristyle  du  gymnase  ,  éloit  fort 
large  et  avoit  une  double  rangée  de 
colonnes  ;  les  deux  auties  n'eu 
avoieut  qu'une  simple,  el  se  trou- 
voient  placées  à  la  droile  et  à  la 
gauche  du  portique  double.  Entre 
ces  rangées  aimplcs  de  eolouuea  et 
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le  mur  d'enceinte  du  gyrannse,  la 
))avé  éloit  un  peu  plus  profond  que 
le  niveau  du  sol  ,  et  dans  cet  en- 
foncement il  y  avoit  lui  slade.  Le 
liing  du  mur  et  de  la  rangée  de  co- 
lonnes ,  il  y  avoit  une  galerie  ou  un 
])romenoir  large  de  dix  pieds,  d'où 
l'on  de^cenduit  datis  le  .slade  au 
moyen  de  deux  niarche.<i.  Celte  ga- 
leiie,  de  chaque  côlé  du  slade,  éloit 
destinée  ])()ur  les  s|)eclaleurs.  L'es- 
pace compris  entre  ces  ]>orliqucs 
eloil  planté  d'allées  de  platanes  avec 
des  bancs  poiw  ceux  qui  s'y  j)ro!ne- 
noient.  C'est  ainsi  que,  selon  Lu('ien, 
Anacharsisqui  ,  d.tns  le  Lycée  d'A- 
thènes ,  a  une  couversalion  avec 
Solon  ,  l'invile  à  s'asseoir  avec  lui 
à  l'ombre  des  arbres.  Près  de» 
portiques  ,  il  y  avoit  de.s  prome- 
noirs ouverts ,  appelés  pèndroini- 
(les  par  les  Grecs  ,  Xy.iU  chez  les 
Romains  (  V.  ces  mois),  où  ,  dans 
les  beaux  jours  d'hiver,  s'exerçoient 
les  athlètes.  A  l'exlrémilé  de  ce» 
jiromcnades  ouvertes  ,  il  y  avoit  uu 
stade  Irés-vaste  qui  oITroit  sulllsam- 
ment  de  place  pour  un  grand  nom- 
bre de  spectaleui's.  Les  slades  cou- 
verts éloienl  destinés  aux  exercices 
particuliers  des  athlètes.  Le  grand 
stade  servoil  aux  jeux  publics. 
D'après  ces  détails  emprunlés  de 
Vilruve,  on  voit  de  quelle  étendue 
dévoient  être  les  gymnases.  II  est 
cependant  évident  qu'on  ne  suivoit 
pas  toujuin's  celle  disiribulion  ;  it 
paroit  que  Vilruve  a  voulu  seule- 
ment offrir  aux  Romains  le  modèle 
d'un  gymnase,  el  leur  faire  con- 
iioilre  ce.s  édifices,  qui  ,  selon  .se.5 
j)ropres  expressions  ,  n'éloient  pas 
encore,  de  sou  temps,  usités  en 
Italie. 

Au  reste  ,  par  le.s  description» 
que  plusietns  auteurs  anciens  ont 
tracées  de  diflérens  i;ymnases  ,  ou 
voit  que  leur  disposition  n'éloit 
pa.s  toujours  la  même  ,  et  qu'on 
leur  donuoil  ,  selon  les  circon- 
stances, plus  ou  moins  des  parties 
indiquées  par  Vilruve.  A  Elis  il  y 
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avoit  ,  selon  P\usau'ias  ,  un    gyin-  juges  des  jeux  avoient  leur  plare, 

iiase  Irè.s-ancicn  ,  où  on  avoil  lais-  éloil    I'Hippodrome     (  Voyez     re 

se  subsihle.r  la   piemière   di.stiibu-  mol  )  ,   enclavé  d'un  côté  par  une 

liou  ;  les  allilèles  qui  dévoient   pa-  digue,  de  l'aulre  par  la  monlagiie 

roitre  dans  les  jeux  olympiques  ,  s'y  sur  laquelle  éloil  situé  le  temple  do 

préparoienl.    Il    y   avoit   un   xyste  Cérès    Charayne.    La   place    où   se 

)>lanlé    d'arbres    et    entouré    d'un  lenoient  les   chevaux   et   les   chars 


mur  ,  qui  servoil  à  la  course.  Un 
aulre  slude  portoil  le  nom  de  sacré, 
et  un  troisième  éloit  consacré  à  la 
course  el  au  penlalhle.  Il  y  avoit 
encore  une  place  ,  appelée  ple- 
ihriuin  .  où  les  juges  des  jeux,  Its 


avant  le  commencement  de  la 
course,  avoit  la  form^e  du  bec  d'un 
navire. 

Le  gymnase  de  Sparte  avoil ,  pour 
les  différentes  sortes  de  jeux  ,  des 
c.nijilacemeus    dont   l'un   avoit   été 


hellanodicea  .    laisoienl   combatiie     fondé  par  un  Sjiarliale  nommé  Eu— 
les  athlètes  d'aju-és  la  difTérence  de     riclès.  A  côté  étoil  le  stade  ou  drc^ 
leur  âge.  D.ins  nue  aulre  place  plus     mos ,  auprès  duquel  étoit  une  place 
pelile,  el  ceinte  d'un  mur,  que  sa      ornée    de   platanes  ,    appelée    pour 
forme  faisoil  aj)peler  le  carré,  les     cehi  P/aUinis/a /  elle  étoil  entourée 
lutteurs  se  livroient  à  leurs  «'xer-     d'un  fossé  qu'on  passoit  au  moyen 
cices.  Une  troisième  place,  égale-     de    deux   ponts  ,    situés  des    Jeux 
ment    séparée,    et  qu'on    apjieloit     côtés  opposés  ,  liui  en  face  de  l'au— 
7/ia/i/io  ou  nialco  ,   à   cause  de   la     tre.  Sur  l'mi  des  deux  ponts  étoit 
mollesse  de  son  sol ,  étoit  abandon-     la    stalue    d'Hercule,    dieu   à   qui 
née  à  l'usage  des  jeunes  gens  peu-     celte  place  étoil  consacrée  ;  sur  l'au- 
dant  tout  le  temps  que  duroient  les     tre^  celle  de  Lycurgue  ,  qui  avoit 
jeux.  Dans  ce  gymnase  se  Irouvoit     donné  des  loix  particulières  sur  les 
aussi   la  ciiria  des  Eléens,  appelée     exercices     athlétiques    des    jeunes 
Lalichmion ,  d'aj)rès  le  nom  de  stni     gens.  C'étoit-là  qu'ils  éloient  obligés 
fondateur,    et  aulour  de    laquelle     de  se  livrera  ces  exercices.  D'abord 
étoient  suspendus  îles  boucliers  qui     ils  combatloient  un  contre  un,  en- 
iie  servoieni  pas  à  la  guerre,  mais     suite  ils  s'attaquoienl  tous  à  la  fois, 
seulement  à  l'ornement  de  lédifice.     et   chacun   tâclioit   de  pousser  son 
Le  célèbre  gymnase  à  Olympie,     adversaire  dans  l'eau.  Dans  la  nuit 
où   l'on    eélé])roit    les   jeux  ,    éloil     qui    préc^doit  le  jour  des  combats 
destiné  princi|)alement  à  ceux  qui     athlétiques,  les  jeunes  gens  étoient 
s'exerçoient  à  la  course  et  au  peu-     obligés  de  s'initier  dans  1  cphébéuiu 
talhle.    Il   y  avoit   aussi  une  place     situé  au-dehors  de  la  ville  deSpar— 
particulière    pour    le    pugilat.    Ce     le  ,  par  des  sacrifices  el  d'autres  cé- 
gymnase  avoil    des  portiques    au-     rémonies  ;  le  sort  déridoit  par  quel 
près  desquels  étoient  des  chambres     pont  chaque  troupe  des  jeuuescom- 
où  se   tenoient    les  athlètes.   A  ce     baltans  entreroil  dans  la  place  des 
gymnase  tenoient    un   stade  el   un     platanes. 

hippodrome.  Le  stade  étoit  entouré  Le   gymnase  de  Thèbes   auc|ucl 

d'une  digue  en  terre  sur  laquelle  tenoit  un  stade  ,  portoil  le  iiouï 
éloient  les  juges  des  jeux  assis  d'Hercule;  il  y  en  avoil  encore  un 
sur  une  place  plus  élevée  que  le  autre  qui  porloit  le  nom  d'folaùs, 
reste.  Eu  face  de  cet  endroit  étoit  dout  le  stade  étoil  entouré  dune 
un  aulel  de  marbre  blanc,  auprès  digue  ou  rempart ,  auquel  louchoit 
duquel  la  prêtresse  de  Cérès  Clia-  l'hippodrome  qui  conlenoit  le  mo— 
mj'ne  étoit  assise  comme  spectatrice  nument  funèbre  de  Pindare.  A 
pendant  les  jeixx  olympJ(jues.  A  Ar,ticyre,il  y  avoit  deux  gymna- 
cùlé  du  fc'a/!«     r-'   'j  l'eiidroit  où  les     î^'^s  ,  dans  l'an  dcsqueLi  éloieul  des 
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bains.  Naples  el  Tarenle  possé- 
d oient  de  Ires-beaux  xjyrnnafces  ,  et 
parmi  reux  de.s  villes  de  TAide  mi- 
ueure  ,  on  disliiijjuoil  sur— loul  celui 
de  Smyrue  ,  celui  d  L,j)bé»e'  el  celui 
d'Alexandna  Troas  ;  let-  ^Ulue^  dt 
ces  deux  dernieni  se  vottni  en- 
coie  ;  elles  oui  élé  deciiies  et  figu- 
rées dans  k  deuxième  volume  des 
Jonian  jinù qu lUes  ,  et  diois  le 
Voj'age  de  Chaxdler  dans  l'jisrc 
mineure. 

Atbène.s  avoit  cinq  gymnases. 
Près  du  Ceiamique  éluitle  jj^vmua&e 
de  Mercure  :  un  autre  ,  siluè  à 
quelque  dititance  de  lA^ora  ,  eloit 
appelé  gymnase  de  Ttolémèe ,  d'a- 
près le  Dum  de  son  fondateur. 
Les  jjj'mnases  les  plus  célèbres  de 
cette  cité  éloienl  V, académie ,  le 
Lycée ,  et  le  Cynosarges.  Aucien- 
nemenl  l'Acadtmie  avoil  éié  la 
propriélr  d  Academus ,  dont  elle  li- 
roil  aussi  son  nom.  Hipparque,  fils 
de  Pisislraie  ,  la  fit  entourer  d  un 
Xuur  ,  et  Ciinon  fit  de.s.sécber  les 
marais  ,  qui  étaient  situes  auprès  . 
et  y  planta  des  platanes.  Par  la 
suite  ,  lA  cademie  lui  ornée  de  tem- 
ples ,  daulels  ,  et  de  staluf.'  ;  mais 
ce  qui  l'a  rendue  sur-tout  celèbi  e , 
c  est  que  Platon  l'aToit  choisie  pour 
y  enseigner.  Le  munumeul  funè- 
bre de  ce  philosophe  fut  bâti  près 
de  là  ,  et  sa  sertc  reçut  le  nom 
d  Acadunit.  Ce  gymnase  >ouissoit 
d  une  grande  considération  ,  même 
chez  les  enuemis  des  Alhenieus,  et 
les  L'icédèBDoniens  le  respectèrent , 
lorsqu'ils  firent  une  irruption  dans 
lAtliquc.  tiylla  n'eut  pas  pour  lui  la 
xnt-me  vénération  ;  il  en  fit  abdllie 
les  arbres  ,  pour  avoir  du  boie  de 
charpente  poui  la  construction  de  ses 
machines  de  gaerre-  Le  Lycée  (  L/\- 
cPifOT  )  avoil  reç.u  son  nom  de  Ly- 
cion  ,  fils  de  Pandion  ;  il  éloit  con- 
sacre à  Apollon  ,  qui  de  là  recnt  le 
surnom  de  Lycius.  11  étoit  situe  sur 
les  bords  de  l'Ilissas ,  el  étuil  om- 
bragé jiar  àe*  platanes.  La  fondation 
c'i  ce  n<u>t.'  est  alLi  ibuee    t^utol 
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à  Pisistrale  .  tanlot  à  Pèrîdès, tan- 
tôt a  Lyciirgue  .  fjls  de  Lyoopbroo; 
le  fan  est  que  le  premier  en  est  le 
fondateur  .  el  que  1«>s  deux  aiitrrs 
l'ont  achevée   '  ;  ,e  Iroisieme 
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Buri^fs  .  étoit  s:lu£  a  peu  de  distance 
du  i^cee.  Il  avoit  reçu  sou  nom 
d'un  chien  blaoc.  Ce  gymaaKc*  etoit 
destine  aux  étrangers  .  et  à  œux 
dont  le  père  ou  la  mei'e  «eutement 
éloient  originaires  d'Aiiiènes. 

Lps  gymnasr.s  eloient  ornes  fane 
manittre  plus  riche  que  ies  autres 
ediiices  publics.  Ou  y  Toyoït  les 
statues  et  les  dotels  des  dieux 
auxquels  ils  étoient  consacrés  e.t 
auxquels  on  y  afiroit  des  sacn- 
ficftr.  ;  on  y  voyoit  encoi-e  les  «te— 
tnes  et  les  m  on  u  mess  dts  héros-, 
des  rois  ,  et  d'autres  hommes  oelè— 
bres  qui  éloient  sur-loul  eu  ton— 
neur  parmi  ïes,  haAtiiaii.'i  de  ces 
viUes  ;  on  y  tr'uvnii  des  peinln— 
res  et  des  bas-relitfs  dont  les  sujets 
étoieni  tirés  de  la  raytbuli^'ie  el  d» 
rhi&toire.  Les  statues  el  les  au- 
tels eloicul  places  ,  suit  à  l'eutrée 
des  gj^mna.scs,  soil  sous  les  porti- 
ques, soil  daus  les  xystcs  et  les  al- 
lées de  platanes  ;  les  peintures  et 
les  bas— ]-eliefs  ornoient  les  muxs 
des  portiques  et  «Vt-s  dtfTérenles  sal- 
les. D^ius  les  c<<iiimeiiccmens  on 
n'y  plaçoit  les  statues  el  ies  au- 
tels des  divinités  que  pour  lear 
rendre  le  culte  convenable  ^  les 
statues  des  béres  et  les  peintures 
hislui'iques  .que  pour  offrir  aux  ien- 
nes  gens  des  exemples  et  des  modè- 
les ,  d  api'és  le-squels  ils  dévoient  s» 
formej:  ;  par  la  suite  on  n'eut  en 
vue  que  1  ornement  des  gymnases 
e*n  y  plaçant  des  slaiue«  .  des  ïihs- 
reliefii  ,  etc.  11  n'y  avoil  pas  dedi- 
iicfc  piililtc  qui  offrit  aux  arlistes 
autant  d'orcasioiis  que  les  gymna- 
ses pour  montrer  leiav  laleus .  pa:  oe 
qjre  leur  grande  eiendue  ,  «ri  les  dif- 
férentes parties  dvut  ilfi  éloient  cniu- 
posés.admottoicnt  uii  grand  Inxe  et 
une  fraude  laiirié  u  urucn>«^&.  A 
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J  entrée  desj^'innases,  il  y  avoil  toti- 
joars  une  slaliie  un  un  aulel.  Oevaut 
I  entrée  île  lacadéinie  à  Allièues  , 
éloit  iiu  aulf  l  dEros  ,  avec  une 
inscripliûu  par  laquelle  on  ap- 
preuoil  que  Ciiarmus,  aihéniea  de 
naissance  ,  avoil  le  premier  con- 
sacré un  aulel  à  celle  divinité.  De- 
vant l'eutrésc  du  lycée  à  Atliènes  ,  on 
Toyoit  la  statue  d'Apollon  Lycius. 
Le  dieu  éloit  figuré  debout ,  s'ap— 
piij'anl  contre  une  colonne  ,  comme 
6'il  se  reposoit  aprè^  un  travail 
fdli^aul.  Dans  la  main  gauche  il 
leuoit  l'arc  ,  et  il  avoil  la  droits 
posée  sur  sa  léle. 

Dans  rinléiieur  des  gymnases  il 
y  avoil  aussi  des  slalues  el  des  au- 
tels ,  connue  on  le  voil  par  les  des- 
criptions que  nous  en  a  laissées  Pau- 
sauias  qui  u  indique  uiéiue  que  les 
plus  célèbres  orneluens  des  eym- 
liases.  Dans  lAcadémie  il  y  avoil 
«les  autels  cou.«acrés  aux  Muses ,  à 
Mercure,  ù  Minerve,  à  Hercule, 
et  à  Prométhée.  Le  gymnase  Cyno- 
sari;es  ,  à  Albèue»^  ,  conteuoit  les 
autels  d'Hercule,  d'Hébc .  d'Alc- 
mène  el  d  loLiùs.  Dans  le  sym- 
iiase  à  Oly^mpie .  éloient  les  slalues 
de  Cérès  el  de  l'roserpiue  en  mar- 
bre peuiliélique  ,  don  d'Hérodes 
Allicus  ,  el  sur  une  élévation  en 
pierre  eloil  un  trophée  ,  en  mé- 
iDoire  de  la  victoire  des  Eléens  sur 
les  Arcadiens.  Le  gymnase  dEIis 
«toit  riche  et  orné  de  slalues  et 
d'aulels  dans  toutes  ses  parties.  Dans 
le  xyste  ou  voyoil  les  autels  d  Her- 
cule Ideen  ,  d'Ei-os  et  dAuleros  , 
de  Cérés  et  de  Prostrpine  ,  et  un 
monument  en  mémoire  d'Achille. 
Dans  l.t  partie  du  gyninase  qui  éloit 
appelée  le  carre-  ,  il  y  avoil  une 
slatue  de  Jupiter.  A  l'euirée  de  la 
place  appelée  Ma/iJio  ,  on  voyoil , 
sculptée  en  relief,  l'imaged'uu  jeune 
tomme  dans  l'atlilude  d  uu  athlète 
rombailaut  au  pugilat:  sur  les  murs 
d'enceinte  de  celle  même  place  éloit 
Je  busie  d'Hercule ,  el  les  bande- 
l«lles  doul  ou  oruoit  les   lutteurs  , 
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el  sur  lesquelles  on  avoil  repré- 
senté Eros  tl  Anieros  en  relief. 
Dans  le  gymnase  à  Pellène  éloit  la 
slàlue  d'un  Pellcuéen  appelé  Pro- 
machuf  ,  qui  avoil  remporté  le  prix 
une  fois  dans  les  jeux  olympiques, 
trois  fois  dans  les  jeux  islbmiqnes  , 
el  deux  fois  dans  les  néméens. 
Dans  le  gymnase  de  Manliuée ,  éloil 
la  statue  d'Anlinous.  Dans  un  gym- 
nase d'Athènes  appelé  le  Ploie— 
m^u/n  ,  on  voyoil  les  sl.ilues  de  Ptt>- 
lémée  ,  de  Juba  ,  roi  de  Numidie  , 
el  du  philosophe  Chrysippus. 

Les  bermes  (  T'.  ce  mol)  ,  étoient 
uu  des  oruemens  les  plus  ordi- 
naires des  gymnases  dans  les  com- 
menceuieus'  ;  ces  bermes  aToiect 
une  léle  de  Mercure  ,  et  par  la  suite 
ils  reçurent  celle  de  diflérenlcs  au- 
tres divinités  ,  telles  qu'Hercule  , 
Jupiter  Ammon  ,  Apollon  ,  etc.  On 
plaçait  dans  les  gymnases  les  ligures 
de  Mercure  et  d  Hercule  ,  parce 
que  ces  élablissemens  étoient  con- 
sacrés à  ces  divinités  ,  et  qu'on  les 
regardoit  comme  les  protecteurs  des 
jeux  auxquels  on  s'y  livroil.  C'est 
encore  ainsi  que  T!îé»ée  ,  regardé 
camme  l'inventeur  de  la  lutte  ,  y 
avoit  communément  une  statue. 

Un  des  principaux  orneinens  des 
gymuases  étoient  les  peintures  des 
murs  ,  tt  c'e.st  ce  qui  a  donné 
l'origine  à  larl  d'en  décorer  l'inlé— 
rieur  des  maisons.  Le  lycée  d'A- 
thènes avoit  été  orné  de  peinlmes 
par  un  certain  Cleagoras.  Dans  le 
gymnase  de  Mantiiiée  ,  il  y  avoit 
beaucoup  de  slalues  d'Aulinoùs  .  et 
il  y  étoit  aussi  plusieurs  fois  re- 
présenté en  }i^ulure ,  el  sous  les 
traits  de  Bacchus  ;  parmi  les  antres 
peintures  qui  s'y  Irouvoient  .  on 
remarquoit  la  balaille  des  Athéniens 
près  de  Manlinée,  figurée  de  la  mê- 
me manière  que  dans  le  céramique  à 
Athènes.  Dans  le  gymnase  de  Ta- 
nagra  ,  on  voj'oil  la  ligure  de  Co- 
riuna  ,  femme  célèbre  par  ses  poé- 
sies ;  elle  avoil  la  tête  ceinie  duHe 
baudele  te  ,   en  sigae  du   prix    da. 
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cliant  qu'elle    avoil    reinporlé   sur 
Piiidare  à  Thèbes. 

Du  temps  de  la  république  ,  il 
n'y  avoil  point  à  Rome  d'édîfire 
qu'on  pût  comparer  avec  les  j^ym- 
nases  des  Grecs  ;  sous  l^s  eijipe- 
reurs  ou  y  cunslruisil  des  Iheriues 
qui  ,  quoique  destinés  à  des  bains 
publics  ,  peuveul  cependant  être 
consiilérés  comme  une  imilalion 
des  gymnases  ,  parce  qu  ils  en  can- 
tenoieul  les  dillérenlcs  parties  ,  et 
qu'ils  servoient  aux  diftV-rens  jeux 
et  aux  exercices  du  corps,  ainsi  que 
■  pour  y  instruire  les  jeunes  j^ens. 
(^.  Thermes,  Bains.) 

Aujourd'hui  on  donne  encore  en 
Allemagne  le  nom  de  gymnase ,  au  x 
écoles  dans  lesquelleson  enseigne  les 
premiers  élémens  des  sciences  ,  et  de 
la  lilléralurc  ;  les  jetuies  gens  qui 
se  destinent  à  la  carrière  des  l(  l- 
Ires  ,  y  sont  préparés  aux  leçons  que 
donnent  lis  professeurs  dans  les 
universités. 

Les  ouvrages  que  l'on  peut  con- 
sulter sur  les  gymnases  sont  pzin- 
cipalemenl  Stieglitz  jérchœolugie 
der  Bankunsl ,  fl'où  la  plus  grande 
partie  de  cet  article  est  tirée  ,  et 
Ign  ARRÀ  de  Pctiœstra  Neapolitana. 
Gymnasiarqu  E.  Ollicier  qui 
avoit  l'intendance  de  la  police  des 
gymnases.  Cette  charge  ordinaire- 
meiit  annuelle,  duroit  quelquefois 
plusieurs  années  ;  quelquefois  elle 
ji'éloil  que  pour  un  mois  :  cet  usage 
a  varié  suivant  les  temps  el  les 
lieux.  Pour  marque  de  sou  pou- 
voir ,  du  moins  en  fait  «le  cliâli- 
mens  ,  il  avoit  droit  de  porter  une 
h.iguelle  ,  et  d'eu  laire  porter  de- 
vant lui  par  des  hommes,  toujours 
prêts  à  exécuter  ses  ordres.  Ou  a 
prétendu ,  d'après  un  passage  de 
Pdusanias  ,  que  ce  magistrat  exer- 
çoil  dans  le  gymnase  une  espèce  de 
sacerdoce  ,  el  qu'il  y  prcnoil  soin 
des  choses  sacrées.  Les  préroga- 
tives du  Gymnasiarqtie  alloient 
ju.squ'à  lui  permettre  de  célébrer 
des  jeux  en  son  nom.    C'est  peut- 
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être  un   pareil  événement  qu'on   a 
voulu  consacrer  sur  une  méilaillo 
de  Cararalla  ,  où  l'on  voit  lui  cer- 
tain Ltiicius  AHius,  GymnasiarqiJe, 
placé   sur   une  estrade  ,   couronner 
de  sa  main  les  athlètes  vaintpieurs. 
Le  tome    vi    du   AJuaeo    Fio    Cle~ 
menlino  en  contient  lo  deK.sin  ,  tal). 
A  ,  vers   la  fin.   Le  Gyniuasiarqne 
n'éloit  pas  réputé  magi.sfr.it  chez  les 
Grecs.  Il  y  avoil  deux  ojliciers  qui 
parlageoient  avec  lui  le  gouvcnit- 
nieni  du  j^yjnnase.  Eia  ville  tie  Parus 
avoit  un   lieu   destiné  à  former  li  s 
jeunes  filles  aux  exercices  gyninas- 
liques  ;   c'est   ce   que  fait  supposer 
une  inscription  rapportée  parSpos, 
dans  ses  ]\liscel/anea  ,  pag.  5.>5  ,  yù 
on  lit  qu'une  Aurélia    Lilis   cioit 
Gymrinsiarqite.  Le  comte  deCay  lus. 
t«m.  II,  p.  20/1  ,a  publié  un  marbre 
de  Cyzique,  qui  constate  que  <laus 
cette  ville  les  filles  éluient  exeic<'es 
du  moins  à  la  course  des  chevaux, 
puisque   Juiia  Aurélia   Menelnï^  , 
étant   Hipparque  ,   parut  à    la   lële 
d'un  escadron  de  filles  ,  aux  jeux 
célébrés  en  l'honneur   d'Hadrien. 
Sur  la   peinture  grec(jue  d'une  pa- 
tère  publiée  par  Caylus  .  et  sur  plu- 
sieurs autres  monuraens  antique."! , 
on  voit  le  Gymnasiarque  tenant  eu 
main  son  bâton. 

GvMS  ASTIQUE.  Après  avoir  pailc 
des  gymnases  qui  apprirtienneni  à 
l'architecture,  il  semble  nécessaire 
de  faire  connoitre  les  diverses  par- 
ties de  la  gymnastique  que  les  ar- 
tistes peuvent  avoir  souvent  occa- 
sion de  représenter.  I^a  gymnas- 
tirpie  est  proprement  l'art  des  di- 
vers exercices  du  corps.  Comme  cet 
art  a  pour  objet  la  sûreté  person- 
nelle ,  la  santé  ,  le  plaisir  ,  on  .se 
persuade  aisément  qu'il  doit  être 
presipie  aii.ssi  ancien  que  le  monde. 
Il  paroil  que  d'abord  la  gyiiinaa- 
tique  se  bornoil  à  de  siniplts  jeux  , 
oii  l'on  dispuloit  seulement  la  vic- 
toire et  une  couronne  ,  mais  <pie  , 
dans  la  suite,  ils  firent  par.'ii  du  culte 
divin    et    des    honneuis    funèbres 


O  Y  M 

rendus  anx  niàues  des  héros.  11 
*'écoula  hieii  du  temps  avant  que 
cet  art  fût  assujetti  à  des  loix  , 
et,  renfermé  dans  des  règles  ;  en- 
fin ,  de  l'assemblage  de  toutes  les 
parties  qui  en  déj)endoient  ,  on 
forma  un  corps  de  doririne  ,  à 
laquelle  on  donna  le  nom  de  ^jm- 
nastique  ,  parce  qu'elle  enseignoit 
tout  ce  qui  coucernoit  les  exercices 
du  corps  ,  et  qu'on  y  éloit  nu.  Le 
mot  gymnos  au  grec  signilie  nu. 
On  trouve  des  traces  de  cet  art 
avant  le.  temps  de  Ja  guerre  de 
Troie.  Il  suffit  ,  pour  s'en  con- 
vaincre ,  de  lire  la  description  des 
jeux  célébrés  aux  funérailles  d'A- 
rasle;  par  le  détail  qu  Homère  fait 
des  (lillérens  exercices  qui  eurent 
lieu  dans  les  jeux  ar.x  funérailles 
dePatrocle,  il  paroîl  qu'il  manquoit 
même  alors  très-jieu  de  choses  a  la 
gymnastique  pour  mériter  le  nom 
d'art.  On  en  dislinguoit  Irois  sortes  : 
\^  gymnastique  militaire  ,  jiroduite 
par  le  besoin  de  pourvoir  à  sa  dé- 
fense ,  en  cas  (l'attaque  ;  la  gym- 
nastique médicale  ,  née  du  soin 
qu'on  est  porté  à  piendre  de  sa 
santé  ,  par  tous  les  moyens  conve- 
nables ;  enfin  \;\  gymnastique  atlilé- 
tique,  la  plus  fameuse  de  toutes, 
qui  doit  son  origine  à  l'amour  du 
plaisir  ,  joint  au  désir  de  donner 
des  preuves  publiques  de  sa  force 
et  de  son  adi-esse  ,  en  remportant 
un  prix  proposé.  La  piemiére  con- 
sistuit  dans  l'exercice  du  pugilat  , 
du  saut,  de  la  lotie,  de  la  course 
des  ciiars ,  de  h;  '•aurse  à  pied  ,  du 
disque  ou  piilet ,  de  l'arc,  du  jave- 
lot ,  en  un  mot  ,  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  contribuer  à  la  défense  du  corps 
et  à  celle  des  villes.  La  seconde ,  à 
quelques-uns  des  exercices  précé- 
deiis  ,  joignoit  la  course  à  cheval, 
la  paume  ,  le  ballon  ,  la  danse  ,  les 
bains,  les  onctions,  et  la  promeiia- 
de  ;  tlle  prit  naissance  plus  tard  que 
la  gymnaslique  militaire.  Ce  fut, 
suivant  Platon,  le  médecin  Héro- 
dicus,  qui,  peu  avant  llipporrate, 
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introduisit  le  premier  la  gymnas- 
liquedansla  médecitie.  La  troisième 
éloit  consacrée  à  instruire  dans  tous 
les  exercices  qui  composoient  les 
jeux  publics  ,  ceux  qui  se  desii— 
noient  à  la  profession  d'alhlèlcs. 
On  désignoit  celle-ci  par  différem» 
noms:onrapp('loitfl//i/f'//<y/<e,  ])aice 
qu'on  se  batloit  ;  g^'mnique ,  parce 
qu'on  paroissoit  nu  ;  ogonistique  , 
parce  que  les  jeux  publics  en  étoi^iit 
le  j)rincipal  (jbjet. 

Lycaon  institua  le  pi"emier  les 
jeux  gymniques  en  Arcadie  ,  selon 
Pline;  et  Hercule  établit  ceux  (|ui 
vendirent  Olympiesi  fameuse.  L'A- 
tlilélisme  remonte  peu  avant  ii 
guerre  de  Troie;  on  ne  peut  guère 
lui  accorder  d'tpoque  plus  ancienne. 
Dans  ces  temps  reculés,  les  alhlèles 
ne  fnisoiejit  pas  une  profession  à 
pari ,  ni  qui  fût  dislinguée  des  exer- 
cices militaires.  Alors  l'espoir  d'une 
récompense  simple  et])ro])oit  ion  née 
à  leur  mérite  oïlrelenoit  parmi  eux: 
une  louable  émulation  ;  mais  ,  d.uis 
la  suite  ,  certains  avantages  solides, 
certains  privilèges ,  devinrent  Tuni- 
que but  auquel  aspira  leur  v.uiifé. 
Ceux  que  l'on  destinoit  au  métier 
d'athlète  ,  fréquenloient ,  dès  leur 
plus  tendre  jeuues.^e,  les  gj'mnases 
ou  palseslres.  Là  ,  sous  la  direction 
tlo  diflérens  maîtres  ,  on  employoit 
tout  pour  les  endurcir  aux  fatigues. 
Dans  cette  vue  ,  on  les  assujétissoit 
cà  un  genre  de  vie  très-dur  et  tiés- 
simple.  La  nourriture  des  athlèles 
n'étoit  ,  dans  les  premiers  temps, 
que  des  figues  sèches  ,  des  noix  el  fin 
fromage  mou.  On  ne  commença  à 
leur  accorder  l'usage  de  la  viande 
que  vers  le  temps  dilippocrate.  lya 
chair  du  bœuf  et  du  cochon  ,  assai- 
sonnée d'aiiis,  éloit  la  seule  qu'on 
leur  permît  de  manger;  leur  p^in  , 
sans  levain  el  pélri  avec  du  fromage 
mou  ,  s'appeloit  coliphium.  Leur 
temj)érance  pour  le  vin  el  les  fem- 
mes étoit  extrême,  La  nature  de  la 
plupart  des  exercices  dont  il  s'agis- 
soit  ,  exigeoit  uôcessairemeat    une 
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luijilé  absolue  ,  à  une  éclisipe  on 
ceiuliire  près  ,  qu'un  accicleul  fit 
al)anduiuicr  dans  la  suile.  Celle  nu- 
dilé  M  ùloit  d'usage  parmi  lesallilè(ts 
que  j)oui-  la  lulle,  le  pugilal  , le  pan- 
crace el  la  course  à  pied;  les  diiro- 
bolts  ,  ou  joueurs  de  disqueou  palet, 
portoieiit  des  luni!|uts.  On  ne  se 
<lépouilloil  point  pour  la  course  des 
rhars,  non  jilusque  pour  l'exercice 
<1e  l'arc  el  du  javelot.  La  nudité 
facilitoil  l'usage  des  onctions  ,  des- 
tinées à  coniniuniquer  à  toutes  les 
parties  du  corps  la  souplesse  né- 
cessaire. Ces  onctions  ,  particu- 
lières aux  lutteurs  et  aux  pnncra- 
tiuiles.se  faisoienl  avecde  l'Iiuile  , 
ou  seule,  ou.  mêlée  de  cire  el  de 
poussière  ,  ce  qui  formoil  une  espèce 
d'onguent.  Les  alldètes  ,  après  s'être 
huilés  ,  se  couvroicnt  ou  se  f'aisoient 
saupoudrer  de  sable  el  de  pous- 
sière ,  ou  s'enduisoient  même  quel- 
quclois  de  la  boue  qui  se  Irouvoit 
dans  la  palscslre.  Au  sortir  du  voni- 
l)al,on  les  frottoit ,  et  on  leshuiloil 
de  nouveau:  les  bains  avoieiil  aus.'^i 
lieu  dans  cette  occasion.  C'éloitalors 
«pi'avec  des  iuslrumens  nommés 
sCrigUes ,  on  neltoyoil  ia  peau  des 
athlètes  de  cette  espèce  d'enduit  que 
formol t  le  mélange  d'huile  ,  de 
sueur ,  de  sable ,  de  boue  el  de  pons- 
^iére.  Le  comte  dkCaylus,  dans 
son  Recueil  (V Anliquilés ,  a  donné 
le  dessin  d'iuit  palère  grecque  sur  les 
b(jrds  de  laquelle  on  remarque  plu- 
sienr.s  figures  atliléliques  ,  dont  ipia- 
Irclicnnent  le  .î/z/^-Z/e  ou  grattoir  ,  et 
deux  sont  dans  l'action  de  se  net- 
toyer ;  et  dans  la  collection  des 
peintures  fie  vases  de  M.  T  i  scii  bki  M, 
on  voit  plusieurs  athlètes  daus  cette 
altitude.  On  croil  même  que  la 
j)ierre  d'ancien  style  que  l'on  dit  re- 
présenter Tydée  qui  s'ùte  un  javelot 
du  pied,  ri'présenle  ce  prince  se 
irollant  avec  un  sirigile;  tel  éloit 
r.\roxYOMENOS  de  Polyclèle.   /'. 

L)i;STR.INGJt;NS. 

Pour  être  admis  aux  jeu.x  publics, 
l'éducation  ordiaairedes  gymnases 
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ne  sufRsoil  pas.  Il  falloit  encor» 
subir  des  épieuves  j)réalablc's;  cl, 
pour  se  perléclionner ,  on  devoit  se 
mettre  sous  la  conduite  des  maître» 
de  palnestre  pendant  dix  mois  consé- 
cutifs. Chaque  jourdu  derniermois 
étuit  rempli  j)ar  des  exercices  qui 
duroient  du  matin  au  soir.  Celte 
espèce  de  noviciat  étoit  indispen- 
sable. Ce  n'est  pas  tout;  les  athlètes 
qui  prélendoient  à  1  honneur  d'être 
admis,  éloient  examinés  ,  relative- 
ment à  la  naissance,  aux  mœui's ,  à 
la  condition  ,  par  des  officiers  qui 
présidoient  aux  jeux  ,  et  qu'on  ap- 
peloil  a£;unol/ièle.i ,  atlilotèles  ,  hel~ 
hinudices.  il  falloit  être  de  bonnes 
moeurs,  et  nés  d  honnêtes  parens  ; 
les  esclaves  en  éloient  absolument 
exclus.  Les  allranchis  pouvoient 
se  présenter  ;  mais  ils  dévoient 
être  du  pays  où  se  célébroienl  les 
jeux.  On  recevoit  encore  les  étran- 
gers au  nombre  des  rombattans  , 
pour  disputer  le  prix.  Mais,  sur  ces 
dillérens  articles  ,  les  Grecs  fuient , 
en  générHl  ,  plus  scrupuleux  que 
les  Romains.  Ou  obligeoil  ,  outrs 
cela,  les  candidats  ci  jurer  deux 
choses-  !a  première,  qu'ils s'éloieat 
soumis  j)endant  dix  mois  consécu- 
tifs à  tous  les  exercices  el  i  toutes 
les  épreuves  requises  par  riu.stili>- 
lioji  athlétique;  la  seconde  ,  qu'ils 
observeroienl  les  loix  prescritos 
dans  chaque  combat ,  et  ne  feroient 
rien  contre  l'ordre  el  la  police  dos 
jeux.  Ou  exigeoit  souvent  ce  ser- 
ment des  parens  des  alhlèles  ou  de 
leurs  maîtres.  Il  •  prétoildevant  la 
statue  de  Jupiter  ,  tenant  un  foudre 
dans  chaque  main.  A  la  suite  ds 
l'examen  des  helladonices,  chaque 
athlète  passoil  en  revue  dans  le 
gymnase  public,  où  il  faisoil  son 
espèce  de  uovicial.  Un  héraut  , 
mettant  la  main  sur  la  lèle  de 
l'athlète  ,  le  promenoit  par  tout  le 
stade  ,  el  demandoit  à  haute  voix  si 
on  avuil  à  déclarer  quelque  chose 
coiitie  lui,  s'il  éloit  irré|)rochable 
dans  ses  mœurs ,  ou  noirci  de  queU 
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que  crime.  Les  agonolhèles  écri- 
voieiit  sur  un  registre  le  uojn  et  le 
pays  des  aspiraus,  Ou  pou  voit  se 
faire  inscrire  par  lettre  ,  ou  autre- 
ment ;  mais  celui  qui  manquoit 
au  jour  indiqué  éltiit  impiloyable- 
auent  exclus.  A  l'ouverture  des 
jeux,  un  héraut,  après  avoir  fait 
passer  devant  le  peuple  Ions  les 
atlilèles  réunis  ,  proclamoit  leurs 
noms  à  haute  voix.  On  régloil  en- 
suite par  le  sort  l'ordre  des  combal- 
lans.  Dans  les  jeux  oii  plus  de  deux 
concurrens  pouvoicu'  disputer  le 
prix,  tels  que  la  course  à  pied,  la 
course  des  chars,  etc.,  les  cham- 
pions se  rangeoient  dans  Tordre  où 
leurs  noms  avoient  été  tirés.  Mais 
dans  la  lutte,  le  pugilat  et  le  pan- 
crace ,  qui  n'exigeoient  que  deux 
combatlaus  ,  on  les  apparioit,  en 
les  tirant  au  sort  d'une  manière 
difléreate.  Ou  plaçoit  devant  les 
juges  une  urne  d'argent,  consacrée 
au  dieu  en  Ihonneur  de  qui  se  cé- 
lébroieut  les  jeux.  On  metloit  dans 
celle  urne  de.s  boules  de  la  gros- 
seur d'une  fève  ,  et  dont  le  nombre 
répondoil  à  celui  des  comballans. 
Lorsque  ce  nombre  étoit  pair,  on 
écrivoit  sur  deux  de  ces  boules  la 
lettre  A,  sur  deux  antres  laletire  B  , 
sur  deux  auties  la  leltre  r,  et  ainsi 
du  reste.  Si  le  nombre  éloit  im- 
pair, celui  qui  tiroil  laleltre  unique 
éloit  mis  en  lèserve  pour  se  battre 
contre  le  vainqueur.  Une  exiiorta— 
lion  comte  el  vive  de  la  part  des 
agonolhèles  ,  et  quelquefois  des 
gymnastes  ,  précédoit  d'ordinaire 
les  combats.  II  y  avoil  des  loix  par- 
ticulières qu'on observoit  rigoureu- 
sement dans  les  jeux  gymniques. 
Elles  permelloient  aux  athlètes  tout 
l'emploi  de  l'adresse,  de  la  subti- 
lité, de  la  souplesse  ,  de  la  force, 
que  de  longues  préparations  leur 
avoient  acquises  ;  mais  elles  ban- 
ïiissoient  l'artifice,  la  superclierie  , 
la  fraude,  la  violence  outrée  ,  et 
même  la  collusion  et  l'intelligence 
eiHie  deux  ch.impions.  Les  contre- 
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venans  aux  léglcmeus  athlétiques 
éloient  punis  sur-le-champ,  et 
battus  de  verges  en  présence  du 
peuple.  C'éloil  aussi  le  châliment  de 
quiconque  eniroit  eu  lice,  en  pré- 
venant le  signal  ou  son  rang. 

Les  prix  allachés  à  la  victoire  ont 
varié  suivant  les  siècles  el  les  lieux. 
Dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce, 
comme  à  Lacédémone  ,  à  Tiiébes , 
à  Argos,  elc. ,  ils  consistoient  eu 
esclaves  ,  en  cljevanx  ,  en  mulets, 
en  bœufs ,  en  vases  d'airain  a^ec 
leurs  trépieds  ,  en  coupes  d'argent , 
en  vêlemens  ,  en  armes  ,  et  en  ar- 
gent monnoyé.  Il  y  avoit  des  se- 
conds et  troisièmes  prix.  Les  jeux 
oi^i  l'on  ne  disiribuoit  que  «les  cou- 
ronnes ,  éloient  les  plus  célèbres  de 
la  Grèce,  et  ceux  qui  acquéroient 
le  plus  de  ré])utalion  aux  allilèles. 
Aux  jeux  olympiques,  les  vain- 
queurs recevoient  une  couronne 
d'olivner  sauvage  ;  une  de  pin,  aux 
islhmiques  ;  une  d'ache  ,  aux  né- 
méens;  aux  pylhiens,  une  de  lau- 
rier. C'éloil  ordinairement  l'agouo- 
Ihète  qui  distribuoit  les  couronnts  ; 
un  héraut  la  posoit  sur  la  lèle  dti 
vainqueur,  dans  l'endroit  même  où 
il  avoit  comballu.  Il  y  avoit  des 
athlètes  d'une  réputation  si  bien  éta- 
blie ,  par  rapport  à  certains  exer- 
cices, que  le  juge  leur  décernoit 
le  prix  sans  avoir  combattu.  L'his- 
toire fournit  divers  exemples  d'a- 
tldèles  couronnés  de  cette  manière. 
Elle  dorme  même  celui  d'un  pan- 
cratiasle  proclamé  vainqueur  ,  et 
couronné  après  sa  mort.  Outre  îa 
couronne,  on  remelloil  à  l'alhléle 
victorieux  une  ])alme,  qu'il  porloit 
de  la  main  droite;  cet  usage  avoit  lieu 
dans  tous  les  jeux  de  la  Grèce.  Quel- 
que déférencequ'on  eût  pour  le  juge- 
tjient  des  hellanodices,  néanmoins 
il  arrivoit  tel  incidcnl  ,  qui  obligeoit 
les  atlilètes  d'en  appeler  au  sénat 
d'01ymj)ie:  celui-ci  décidoit  souve- 
rainement des  affaires  agonistiques. 

Aussi  -  tôt  que  l'athlète  avoit 
reçu  la  couronne  cl  la  palme,  qui 
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fiisoient  les  ptinci])aux  ornemens 
t!i-  son  ti"ioin[!he,  eliiu'it  s'éloit  re- 
vélu  d'une  rube  à  fleiiis,  un  hé- 
raut, précédé  d'un  trompelte  ,  con- 
dtiisoit  le  vain(|ut'ur  dans  loul  le 
t>tude,  el  proclnmoil  à  haute  voix 
«on  nom  el  celui  de  son  pays.  Les 
6])ec.lateurs  éclaloienl  alors  en  ap- 
plaudissenien.s,  et  lui  jeloienl  des 
fleurs  ,  même  de  petits  préseiis  , 
cuinuie  chapeaux  ,  ceintures  ou 
écliarpes,  el  quehjuefois  de  l'ar- 
gent. Les  aj^ouothéles  s'occupoient 
ei»suile  d'iu.scrire  sur  le  registre 
public,  le  nom  ,  le  pays  des  athlètes 
couronnés,  l'espèce  do  coinbat  où 
ils  a  voient  été  victorieux  ,  et  le  nom 
des  vaincus.  Le  premier  soin  des 
alldètes  vainqneins,  après  la  célé- 
bration des  jeux  ,  étoii  de  .s'acquitter 
des  vœux  solennels  qu  ils  pouvoienl 
avoir  faits  aux  dieu^,  aliri  d'obte- 
nir la  victoire,  et  qui  consisloienl  à 
consacrer  dans  leurs  temples  ,  des 
ï)oucliers,  des  statues,  et  d'autres 
olIVandes  de  prix  ,  qu'on  appeloit 
andthc.'nata. 

Un  second  triomphe  ,  qui  n'éloil 
pas  moins  glorieux  que  le  premier, 
altendoit    le   vainqueur    dans    son 
pays.    Kcvètu    des   marques  de  sa 
victoire,  el  moulé  sur    un  char  à 
(jualie  chevaux,  il  entroil   dans   la 
ville  aux  acclamations  de  ses  com- 
]>atriotes  ,  non  par  la  porte  ,  mais 
par  une   brèche  r|ue  Ion  faisoil  ex- 
près au  remjiart.  On  portoil  devant 
lui  des  flambeaux  ;    un  nombreux. 
corté,:;e  honoroit  celle  pompe.    La 
cérémonie  se  tcrminoit  pres(|ue  lou- 
]|uurs  par   des  festins,  soit  aux  dé- 
pens du  public,  soit  aux  dépens  des 
particuliers.   Les   premiers  avoieut 
lieu  dans  les  prytanèes  ;  les  amis  du 
vain(|ueur  se  chaigeoient  ordinaire- 
ment du  soin  cl  de   la  <lé|)ense  des 
autres.  A  tous  ce.<  honneurs  passa- 
f;ers  qui    con.'^acroient  leur  triom- 
])he,  les  athlètes  on  réunissoient  de 
plus  lixes,  de  plus  solides.  Ces  hon- 
neurs   coiisistoiuiil    dans    dillërens 
privilèges,  dont  ils  juuissoient  pai- 
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siblemeni  toute|eur  vie.  L'utr  de-» 
plus  iniportaiis  étoil  le  droit  de  pré- 
séance dans  les  jeux  jiublies.  Ils 
jouissoient  encore  de  celui  d  être 
nourris  aux  dépens  de  leur  patrie; 
privilège  qtii  ,  dans  la  suite  ,  lut 
converti,  du  moins  à  Athènes,  en 
une  pension  viagère. 

Ils  étoient ,  outre  cela,    exempts 
de  toute  charge  et  de  toute  fond  ion 
civile.  Mais,  poiu'  obtenir  celte  im- 
munité .   il  falloit  avoir  été    cou- 
ronné au  moins  trois  lois  dans  les 
jiux    publifs.    Les  empeieurs    ro- 
mains,  Auguste    sur-tout ,  e.niseo 
vèrenl  les  [)rérogatives  des  athlètes  , 
et  même  les  accrurent.  Des  moiui- 
men.s  de  toute  espèce  ont  concouru 
à  illiisli'er  les  vainqueurs.  Sinionido 
el  Pindare  les  ont  chantés  dans  dts 
vers  immortels.  Des  sculpteurs  cé- 
lèbres ont  également  travaillé  pour 
la  gloire  d'hommes  que  les  Grecs 
regardoicnt  avec   admiration.    Les 
statues  qu'on  leur  consacroit  étoient 
érigées  dans  le   lieu    même  ou  ils 
avoieni  été  couronnés,  ou  dans  ce- 
lui de  leur  naissance;  mais  pic^que 
toujours  aux  frais  de    leur    patrie. 
Les  deux  premières  statues  consa- 
ciées  à  des  athlètes  étoient  de  boi.s 
de  cyprès  el  de  figuier.  Le  bronze 
devint  dans    la  suite  la  matière    la 
plus  ordinaire  de  ces  statues.  Ou  ne 
pouvoil  pas  les  faire  j)lus    grandes 
que    nature  ,     excepté     cependant 
pour  ceux  qui  avoieni  vaincu  trois 
fï)is  aux  jeux  olympiques,  ou  aux 
quatre  grands  jeux  de  la  Grèce.  Ces 
images  ,  chez  les  Grecs,  représen- 
loient  les  athlètes    nus.   Ptrini    ces 
statues    d'athlètes  ,  qui   décoroient 
Olympie,  on  en  voyoit    plusieurs 
déjeunes  enfans,  cpii  avoieni  reu,- 
porlé  les    prix    aux  jeux    pulilics. 
Elles  porloient  toutes   des  inscrip- 
tions qui  raarquoient   le    nom    des 
vainqueurs  ,  leur  pays  ,  le  genre  et 
le  temps  de  leur  victoire,  le  prix 
qu'ils  «voient   remporté,    etc.    On 
peut  consulter  Muratori  ,    qui  , 
dans  son  Thésaurus  inscriptionuin. 
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offie  sur  celle  riialière  en  j'énéidl , 
beaucoup  triiisciiplioiis  curituoes. 
Li'enlhousiasine  fulKti  pour  celte 
rlasse  d'hommes  ,  qu'il  enirjiîna 
quelquefois  les  peuples  ;us(]u'à  leur 
rendre  des  honneurs  divins  ,  et 
c'est-!à  le  comble  de  la  gloire  atliié- 
lique.  L'histoire  en  a  recueilli  plu- 
sieurs exemples.  . 

Les  spectacles  des  Jeux  s'élant 
multipliés,  il  se  forma  el  s'élahlit 
dans  plusieurs  villes  tant  de  la  Gi  èce 
(pie  tle  l'Empire  romain,  diiïérens 
collèges  de  gens  qui  se  dévouoienl 
aux  combats  gymniques.  On  leur 
tlonnoit  le  nom  de  sacra  collegia  , 
])arce  que  les  jeux  gymniques  ,  /iiiii 
(,acri ,  étoient  toujours  consacrés  à 
quelque  divinité,  comme  ou  appe- 
loit  sacri  viclores  ,  ceux  qui  y 
éloienl  couronnés.  Tous  ces  collèges 
avoient  des  sacri  (î ces  el  des  prêtres 
])articuliers  ,  el  celui  qui  étoit  à  la 
lèle  de  ces  prélres,  se  qiialihoil 
de  grand  -  prêlre  du  collège;  il 
ètoil  ordinairement  choisi  dans  le 
corps.  On  en  trouve  des  {)reu  — 
A'es  dans  diverses  inscrii^lions  rap- 
])orlée:i  par  Grbter  et  par  Oc- 
tave Falconieri  ,  et  sur  un  sceau 
gravé  dans  le  premier  volume  de 
V Hixtoire  de  F jlaadéinie  des  Ins-^ 
criplions.  On  y  voit  la  tële  de  Gor- 
<lieu  III  ,  appelé  communément 
Gordien  Pie.  La  légende  qui  est  au- 
tour ,  indique  nalurelloment  que 
céloit  le  sceau  d'une  cominunaulé 
d'allilètes  ,  dont  l'empereur  Gor- 
dien III  avoit  élé  l'inslituleur  ou  le 
bienfaiteur.  lien  subsista  constam- 
ment une  à  Rome  du  temps  de 
'J'rajan  ,  d'Hadrien  et  d'Anlonin  , 
qui  lui  assignèrent  des  lieux  pour 
tenir  ses  assemblées  et  conserver 
ses  archives.  Ces  collèges  ou  com- 
munautés se  nouimoieiit  des  espèces 
de  magistrats  ,  qui  j)renoient  le  litre 
d'archontes.  Dans  leurs  assemblées  , 
on  faisoit  dillèrens  décrets  ,  soit 
pour  témoigner  de  la  reconnois- 
sanceà  leurs  protecteurs  ,  soit  j)our 
faire    Iwnneur    à   ceux  d'entre  les 
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arsociés  qui  se  distinguoient.  C'ty^lt 
ce  qu'on  peut  connoitre  par  quel- 
ques inscriptions  des  auteurs  dè^ù. 
cités  ,  et  par  des  fragmens  consignés 
dans  VHisloire  de  l'Académie  des 
Belles  -  Lettres. 

Les  nionumens  qui  concernent 
l'histoire  de  la  gymnastique  an- 
cienne, seront  toujours  d'un  granff 
iiitérét.  II  faut  melirede  ce  nombre 
les  médailles  conlorniatcs.  Sans  par- 
ler de  la  figure  dVEsculape  ,  qui 
nous  appreml  que  la  gymnastique 
avoit  pour  premier  objet  l'exercics 
si  nécessaire  à  la  santé  ;  on  trouve 
siu'  le  revers  de  ces  médailles  ,  les 
dilVérenles  parties  de  cet  art  :  lalulle 
d'homme  à  homme  ,  d'un  homme 
avec  quelque  béte féroce,  la  course 
à  pied  ,  à  cheval  ,  cl  sur  des  cliars  , 
à  deux  ,  à  cpialie  ,  à  six  ,  el  à  huit 
chevaux,  la  chasse,  la  pêche,  elc. 
Ou  Ire  les  noms  des  fameux  athlète  > 
(le  la  Grèce  ,  qui  s  èloient  signalés 
aux  jeux  olympiques  ,  noms  qui 
servent  souvent  de  légendes  aux 
revers  des  conlorniales,  ou  y  re- 
marque ceux  de  plusieurs  autre* 
athlètes,  qui,  après  avoir  montré 
leur  adresse  dans  les  jeux  du  cir- 
que, se  sont  distingués  par  leur  va- 
leur dans  les  combats  :  enfin,  com- 
me si  ces  médailles  n'avoienl  eu. 
pour  objet  que  l'histoire  de  la  gywt- 
nastique,  on  s'esl  attaché  à  y  repré- 
senter les  princes  (pii  l'avoient  le 
j)lus  favorisée ,  tels  qu'Auguste  , 
Néron,  Vespasien ,  et  Trajan.  Ce 
dernier  affecloit  tant  de  ressembler 
à  Hercule,  (ju'il  en  prenoit  sur  le* 
médailles  le  nom  ,  l'habit  el  les 
symboles.  {F'oy.  Contormate.  ) 
Plusieurs  beaux  médaillons  fiap|>és 
dans  diÛèrentes  villes  de  la  Grèoe 
à  l'occasion  des  jeux  qu'on  y  célé- 
broit  ,  ont  aussi  rapport  à  la  gym- 
nastique (  T"'.  Jeux  )  ;  et  les  exer- 
cices du  gymnase  sont  souvent  re- 
présentés sur  les  vases  grecs. 

Les  gymna.ses  èloient  des  espèces 
d'académies  entretenues  aux  dépens 
du  trésor   public  ,   «t  dirigées    par 
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pluslciirs  ofTicicrs.  Ijc  plus  inipor- 
lanl  el  le  premier  éloil  le  Gymna- 
siARQUK  ( /^cij.  ce  mol)  ou  chef 
du  fjymnase.  Ensuite  venoit  le 
xystarque ,  ou  celui  qui  présidoit 
aux  xyjitesetau  slade;  \c gynindule , 
ou  le  niailre  des  exercices  ,  qui  en 
connoissoil  les  dilTéreiiles  qualilés, 
cl  suvoit  les  arcouimodcr  aux  âges 
et  aux  diverses  couiplexious  i\fiii 
athièles  ;  tii/iii  \npœ(lotribe ,  ou  pré- 
vôt de  salle  ,  employé  à  euseit'iier 
niécaniqueraenl  les  exercices  ,  sans 
en  connoilre  les  prupriélés  par  rap- 
port ù  la  sauté.  Sous  ces  quatre 
principaux  oHiciers  servoit  une 
foule  de  subalternes ,  dont  les  noms 
dési:;noieiil  les  dillérenlesfonrlions. 
Tous  les  exercices  du  corps  con- 
«i.slenl  rlans  le  mouvement  ;  mais 
dans  les  uns,  ce  mouvement  dépend 
nHiquemenI  de  nous,  et  dans  les 
autres,  il  vient  d'un  agent  ou  mo- 
bile étranger.  Les  premiers  se  rap- 
portoient  ,  dans  les  gymnases  ,  à 
deux  genres  principaux  ,  Vorches- 
Iricjue  et  le  patœstriqne.  De  l'or- 
cheslrique  dépendoieiit  la  danse, 
la  cubislique  ou  l'art  de  faire  des 
culbutes  ,  et  la  sphcerisllque  ou  la 
paume,  f^oyez  Sph-«:ristique. 

Les  exercices  palœstriques  ,  en 
grande  considération  chez  les  an- 
ciens ,  se  réduisent  à  neuf  ;  la 
Lutte  ,  le  Pugilat,  le  Pancra- 
ce ,  la  Course,  I'Hoplomachie  , 
le  Saut,  I'exercice  uu  Disque, 
celui  du  Trait,  et  celui  du  Cer- 
ceau. Voyez  ces  mots. 

La  course  tenoit  le  premier 
rang  parmi  les  exercices  gym- 
iiasliques.  Ce  f«l  jiar  la  course  que 
commencèrent  toujours  les  jeux 
olympiques,  les  j)lus  fameux  de 
l'anliquilé.  Les  speclacles  du  cir- 
que ,  si  célèbres  chez  les  Ro- 
mains ,  u'étoieut  ,  dans  leur  ori- 
gme  ,  qtie  dillérenles  sortes  de  cour- 
ses ,  auxquelles  on  joignit  ensuite, 
à  l'exemple  des  Grecs  ,  les  autres 
combats  athlétiques.  Ces  courses  , 
pratiquées  dans  les  jeux  publics,  se 
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diversifioicnt  de  plusieurs  maniè- 
res; on  peut  les  «éduire  à  trois  es- 
pèces   princij)alcs  :   la    course  des 
chars,  la   course    à    cheval,   et  la 
course  à  pied.   Chacune    avoit  ses 
difi'éiences  ,    qui    se    tiroieut    non- 
seulemenl  du  nombre  des  combat- 
tans  et  de  la  longueur  de  la  carrière, 
mais  encori  des  circonstances  par- 
ticulières à  chaque  sorte  de  course. 
Les   athlètes   qui    se    deslinoient 
à    la   course  à  pied,    eniployoieul 
toutes   sortes    de   moyens   pour   se 
procurer  la  vitesse  et  lagilité  né- 
cessaires. Le  premier  moyen  ,  qui 
paroitra  incroyable,  éloit  de  se  faire 
éraler  ,  soit  en  lâchant  de  dissoudre 
la  rate   par  des   médicamens  inté- 
rieurs ;  soit  eu  extirpant  celle  partie 
par  le  fer  ,  ou  en  la  consumant  p;ir 
le  feu.  Outre   ce  régime,  avant  de 
paroilre  aux  jeux  publics  ,  ils  s'y 
])réparoienl  dans  les  gymnases,  en 
s'exerçant  à  la  course  sur  un  terrein 
que  l'on  couvroit   d'un  sable    fort 
épais;  ce  qui  ne  conlribuoit  paspeu 
à  leur  dénouer  les  jambes ,  à  rendre 
les  jarrets  plus  flexibles,  et  à  les  en- 
durcir   contre   les    fatigues    d'une 
course    de    longue    haleine  ,     ttllo 
qu'éloit  celle  du   stade  ;   mais  plus 
facile  ,  en  ce  quelle  sefaisoil  sur  uu 
terrein  ferme  el  uni.  Avant  d  entrer 
en  lice,  ils  avoicnt  encore  soin  do 
se  faire  frotter  d'huile   par    tout  lo 
corps  ;   l'avantage  de   ces  onctions 
ou  frictions  léilérées  éloit  de  donner 
aux  muscles  plus  de  vigueur  et  do 
sou])lesse  ,  el  de  les  préserver  ainsi 
de   la   fatigue    et   de  l'épuisement. 
Dans   les    jeux    jiublics,  il  y  avoit 
deux   sortes   de  coureurs  :  les    uns 
presque  nus  n'avoient qu'une échai- 
pe  ou  ceinture  au  milieu  du  corps. 
Us  portoient ,  outre  cela,  une  chaus- 
sure ,  appelée  endromis  ,  chaussure 
de    course  ;    c'éloil  une  esj)ère    de 
guêtre  ,  de  bottine  onde  brodequin, 
qui  couvroit   le  pied  et  une  partie 
de  la  jambe  ,  mais  sans  gêner  la  li- 
berté des  mouvemens.  Les  autres  , 
qui  cuuroient  armés ,  se  uviumuieiit 
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JiopUtodromea.  Leurs  armes  étaient 
le  casque  ,  le  bouclier  el  les  ciiemi- 
des ,  mais  elles  nétoient  ni  pes:iu- 
tes,  ni    à  lépreuve  ;   elles  conlri- 
buoient  seulement  à  rendre  le  mé- 
rile  de  la  course  \>\us  considérable. 
Les  loix  agouisliques  défendoient  , 
sous   des  peines  infamantes,  de  se 
procurer     la    victoire    par    aucun 
mauvais   moyen.   La   gymnastique 
médicale    des    anciens    recorinois- 
soit  trois  espèces  de  courses  à  pied  ; 
la  Course  en   avant  ,   la  course  en 
arrière,  ella  circulaire  ou  celle  qui 
se  faisoit  en   rond.  Les  médecins 
attribuoient     à    chacune    cerlaines 
vertus   particulières  ,   soit   pour   la 
conservation  ds;  la  santé,  soit  pour 
la  guérison  de  diverses  maladies. 
Dans  la  gymnastique  d?s  allilèles  , 
on  en  comploit  aussi  de  trois  sortes; 
savoir,  la  coursesimple  on  com'se  du 
stade;  celle  appelée  cliaule,  et  celle 
qu'on   uomnioit    dolique.    Dans   la 
première,  il   ne   sagissoit   que    de 
parcourir  une  seule   l'ois   léiendue 
de  la  carrière  ,  à  rextrémilé  de  la- 
quelle  le  ]n-ix    atlendoit   le  vain- 
queur. Dans  la  seconde,  on  parcou- 
roit  deux  fois  la  longueur  du  slade. 
Ainsi  la  largeur  du   slade  ou  de  la 
carrière  étant  divisée  en  deux  par- 
lies  égales,  on    laissoil  à  l'une  des 
extrémités  un  espace  vide,  qui  i)er- 
metloit  aux  allilèles  détourner  com- 
modément autour  de  la  borne , pour 
gHgner  la  seconde  allée  de  la  lire, 
})ar  où  ils  revenoient  à  la  barrière. 
Celle  course  ne  lit  jiarlie  drs  jeux 
olympiques  que  dans  la  quatorzième 
olympiade.  La  troisième,  inslituée 
seulement  dans  la  quinzième  ,  éloit 
la  plus  longue  de  toutes  les  courses 
agonisliques.   Elle    ne   se  mesuroit 
point    par  une  seule  ligne  droite  , 
mais  elle  consisloil  à  tourner  plu  — 
aienrs  fois  autour  de  la  borne  ;  eu 
HQ  mot ,  elle  éloit  composée  de  plu- 
sieurs diaules  ,   c'esl-à-dire  ,  selon 
quelques  critiques,  de  dix  à  douze 
stades  ,    ou,  si   l'on    veut,  de    six 
i«roluti,ons.    Le    nombre    de    ces 
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révolulions  étoil  beaucoup  moindre 
chez  les  Romains,  dans  les  courses 
du  cirque  ,  el  se  réduisoil  à  6e,])t- 
A  Olympie  ,  le  jour  de  la  fêle  de 
Junon ,  les  filles,  divisées  en  trois 
classes  ,  disputoient  enU'elles  le 
prix  de  la  course  ;  les  plus  jeuiiei 
couroicnl  les  premières  ,  et  les  au- 
tres successivement. 

La  course  à  cAeva/pratiquée  dans 
les  temps  anciens  ,  interrompue 
pendant  un  long  esj)ace  d'années, 
ne  fut  renouvelée  dans  les  jeux: 
que  vers  lu  vingl-huilième  olym- 
piade. Elle  avoit  lieu  de  plusieui* 
manières;  ou  l'on  couroil  avec  ui  :- 
seul  cheval  de  selle,  ou  avec  un 
poulain  monté  comme  un  clio\a1: 
celte  espèce  de  course  fut  inslituL-e 
ou  réiablie  la  cent  trenle-liuiliè/ue 
olympiade  :  ou  bien  on  couroit  ;u  ec 
deux  jumens,  sautant  allernalivc- 
ment  de  l'une  sur  l'autre;  puis  sur 
la  fin  de  la  carrière,  oxr  meltoitjneâ 
à  terre;  el  prenant  les  deux  jumens 
aux  mors  ,  on  achevoit  ainsi  la 
carrière.  Cette  troisième  espèce  fut 
adoptée  par  les  Eléens  dans  la  quatre- 
vingt-quatrième  ol^'mpiade;  on  la. 
nommoit  /e  catpé.  A  Néraée  ,et  peii-H 
élre  ailleurs,  lesenfans  éloient  ad- 
mis à  la  cour.se  des  chevaux. 

L'exercice  de  la  course  des  chnra 
remonte,  comme  presque  tous  les 
autres,  aux  siècles  héroïques.  Quelle 
que  soit  l'époque  de  son  origine  , 
qu'il  est  impossible  d'assigner,  ii 
reparut  avec  éclat  après  Iphitus, 
restaurateur  des  jeux  olympiques. 
Mais  ce  qui  semblera  étonnant,  c'esî 
que  la  course  des  chais  à  deux  che- 
vaux li'ail  été  admise  que  dans  la 
quaire-vingl-treizième  olympiade  , 
c'est-à-dire  ,  272  ansplus  tard,  que 
celle  à  quatra  ,  qui  le  fui  dès  la 
ving1-rinquième.  Celle-ci  étoil  re- 
gardée comme  la  plus  noble  €t  la 
plus  belle  de  toutes.  On  atleloil  les 
chevaux  de  front  ;  les  deux  du  mi- 
lieu, aj)j)elés  7«.?ût/e.9  j  éloienl  d'or- 
dinaire les  moins  bons;  les  deux 
autres  ,    dits  funales    ou    lorarii , 


8i6  G   Y  M 

urtupoiciil  le  premier  rang,  8ur- 
tuiU  le  cheval  de  la  j^aiiclie,  parce 
«ju'il  falloil  prendre  à  gauche  pour 
aller  j;agner  la  borne  ,  et  que  ce 
«•heval  (iirigeoil ,  eji  quelque  façon  , 
les  antres.  On  connut  en  Grè<  e  la 
«our.se  de  Xapéiié  ;  c'éloit  un  char 
attelé  de  deux  nu  quatre  mules.  Au 
»•  mp.s  (le  la  guerre  de  Troie  ,  les 
(irecs  melljieiil  trois  (  lievaux  à  un 

<  liar  j  alors,  do  ces  trois  chevaux 
deux  éi oient  sous  le  jong,  et  le  troi- 
sième lu)rs  du  joug.  Mais  il  paroît 
(fue  cet  ns.ige  ne  passa  jamais  dans  les 
)eux  publics.  Au  reste  ,  tons  ces 
iliars,  avec  leurs  divers  allelages, 
si";  à  ndoienl  d.ais  une  fjrande  place 
«jui    J'oil    immédiatement    devant 

I  tîippour.uME  (  f  oieacemol) ,  et 
Y  allendoitnt  le  signal. 

L'antiquité  ne  nous  a  laissé  aucun 
document  d'après  lequel  un  puisse 
délerminer  au  juste  l'étendue  des 
hippodromes  ,  et  l'espace  qu'on  par- 
couroil,   soit  dans   les    courses    de 

<  hevaux  ,  soit  dans  les  courses  de 
chars.  On  présume  seulement  que 

II  lice  d'Olympie  ne  devoit  pas 
avoir  moins  de  cinq  cents  pas  de 
longueur  j  juais  qu'elle  pouvoit  en 
avoir  plus.  On  soupçonne  encore 
qu'il  y  avoil  trois  bornes;  l'une 
])onr  les  courses  de  chevaux,  de 
.-■^Ue  ,  l'autre  pour  les  courses  de 
c-'iars  à  deuxchevaux,  et  une  autre 
pour  celles  de  chars  à  quatre.  La 
lice  éloit  divisée  en  deux  parties; 
I.i  premièi  e  fornioit  une  terrasse, 
cl  la  seconde  une  colline  de  hauteur 
médiocre.  A  l'extrémité  delà  partie 
qui  étoit  en  terrasse,  il  y  avoit  un 
a.itel  de  ligure  ronde  ,  r«n)sacié  à 
un  génie  que  l'on  regardoil  comme 
Kl  terreur  des  chevaux  ,  et  appelé 
pour  cette  raisou  'J'araxippus. 
<.)uand  les  chevaux  venoieni  à  pas- 
.Nor  devant  cet  autel ,  la  peur  ,  sans 
qae  l'on  sache  poniqnoi,  les  saisis- 
.s.)it  tellement,  que,  n'obéissant  plus 
ni  à  la  voix  ni  à  la  main  de  celui 
qailes  menoil ,  souvent  ils  renver- 
>.jieul   le   char    et   l'écuyer  ;    aussi 
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faisoil-on  des  vœux  et  des  sacrifice» 
àTaraxippus.  [1  est  plus  naturel, 
])lus  raisonnable  de  croire  que  les 
hellanodiceaou  directeurs  des  jeux, 
par  quelque  niulif  particulier  , 
usoicnl  d'un  arlitice  secret  pour 
épouvanter  les  chevaux.  A  Néinee, 
on  ne  pailoit  d'aucun  génie  qui  fit 
peur  aux  chevaux  ;  mais  au  tour- 
nant de  la  lice  ,  il  y  avoit  une  gros.«e 
roclie  rouge  comme  du  feu,  dont 
l'éclat  éblouissant  leur  inspiroit  l;i 
même  frayeur  que  Taraxippus.  T'. 
Cirque. 

Les  ouvrages  à  consulter  sur  la 
gymnastique  en  général  ,  et  sur 
une  ou  plusieurs  de  ses  différentes 
parties, sont  :  Hieron.  Mercurialis 
de  arle  gy innaslicâ  libri  yi  ;  j  5/3  , 
et  1 589-1 6ox  '  (^'(bti^"<>  pluscumpU- 
les  (jue  la  première  ,  mais  celle-ci 
renferme  de  bonnes  gravures  en 
bois.  —  Pclri  Fauri  ÂgonisUcon  , 
sive  de  re  alhleticâ ,  etc.  Lugduni, 
)  59.^.  — Vossius  ,  de  quatuor  ar- 
tibus  popularibus  ;  Amstelodami  , 
1660,  in-4''.  — Jo.  Frid.  DÙRRir 
Dis.terlalio  de  Gyinnasio  veleruin 
athlelico  ;  Jena?,  i68i  :  et  de  Gyin- 
nasio bellico  ;  ibid.  1681.  — Lau- 
rentiiis  Jouuertus  ,  de  Gytnnasiis 
et  generibus  exercilalionuin  apud 
anlicjuos  celebriutn.  —  Jo.  Frid. 
GtNTHERi  Disserlalio  de  cursori— 
bus  veterum  gyninicis  ;  Wileb. 
i70i).  — Jo.  Beum  de  Agonulhelis 
Grœcoruin  ;  Kegiomonti ,  1717.  — 
Jo.  Jlenr.  Schultzius,  de  athlelis 
veleruin  ,  et  de  eoruin  diœta  et  /ici— 
bitu  ;  IIal;e,  1717.  Ejusdein  Ob- 
servât ioiies  ad  rein  at/ileticain:  ibid. 

1  757.  Jo.  Eril.  AB  A  VERSL'ALDA 

de  veleruin  arle  /uctaiidi  ;  Wilvb. 
1 7  20.  —  yJndr.  Weukrus  de  exer- 
citiis  gyiiinaslicis  ;  Arustadii.  1718. 

—  Jo.  '/lacli.  l'LATNERLS,  de  arlc 
gy innaslicâ  veleruin  ;  Lil)siae,  1724. 

—  p.  A/.  Faciaudi  de  jlltletartnn 
sa/lalione  in  caput  (la  Cubistiijue) 
apud  G rœcos  ;f{umx ,  I7.'ib,  in-4''. 

—  Fduardi  CoRsiSii  Disserlalio- 
nes  quatuor  agoniaticce  ;  Flyrenli» , 
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1747,  în-4".  et  Lipsise,  175s  ,  in-S*. 

—  Jo.  BiRCCHERODii  exercitutio  de 
ludis  gyinnicis  ;  Hafniso  ,  1664  , 
iii-it".  —  Octavii  Ferrarii  Opus~ 
cula  ;  1710  ,  in-S".  —  On  peut  eu- 
core  consullei-  les  ouvrages  de  Ga- 
LiF.M  et  dORiBASE,  aux  articles 
de  valetudine  tuendâ  ;  —  les  Tré- 
sors ou  Recueils  de  Gr.evius  elde 
Gronovius  ,  et  celui  d'Oltavio 
FaLCONIERI  ,  i/i  inscriplionihus 
atlileticis  ;    Ri)m;c,    1668,   in-^".  : 

—  la  dissertation    de    Pierre-Jean 
Burette,  sur  la  gymnastique  des 
anciens  en  j^éuéral,  Hisl.  de  fjd^ad. 
des   Inscript,    totn.   I ,  pcig.    89   et 
3uiv.  ;  et  ses  curieux  et  savans  mé- 
inoires  sur  la  paume  ou  sphéristi- 
que  ancienne  ;  Méin.  ibid.  pag.  1 53 
et  suiv.  ;  sur  l'histoire  des  athlètes  , 
ihid.  211-291  ;  sur  celle  delà  lulle, 
Méni.  ihid.  toin.  m ,  228  et  suiv.  ; 
du  pugilat,  ibid.  255  et  suiv.  ;  de  la 
course   ,    ibid.     280    et   suiv.  ;  ses 
Dissertations  sur  le  penfathie,  Méni. 
ibid.  3i8  e/  suiv.  ;  sur  l'exercice  du 
ilisque  ou  palet,  ibid.  33o  et  suiv.  ; 
—  les    Rtclierclies   de  Nicol.  Gi- 
DOVN  ,  sur  les  courses  des  chevaux 
et  celles  des  chars  usitées  aux  jeux 
ol3'rapiques;  Méni.  de  l'Acad.  des 
Inscript.,  tom.  viii ,  pag.  "hM^el 
suiv.  ;  item  ,  pag.  33o  et  suiv. ,    et 
ibid.  tom.  jx ,  pag.  36o  et  suiv. — 
Enfin  ,  la  Dissertation  de  L.  Franc. 
.Tos.  DE  LA  Barre,  sur  les  places 
destinées  aux  jeux  publics  dans  la 
Grèce  ,   et  sur   les  courses   qui   y 
avoientlieu. —  La  Description  de  hi 
Mosaïque  d'Ilalica  ,  par  M.  Alexan- 
dre La  Korde.  —  Le  tome  vi  du 
Museo  Plo-Clementino,  par  M.  Vis- 
eoNTi. — Muller,  de  moribus  œvi 
Theodosiani ,  ch.  7  et  8.  M.  TiscH- 
BEIN ,  qui,   dans   ses  vases  grecs  , 
eu  a  publié  plusieurs  qui  représen- 
tent des  exercices  gyranasiiques  ,  et 
qui    a    recueilli    sur    les    difiérens 
exercices    des   anciens  ,    un    grand 
nombre  de  monumens  qu'il  se  pro- 
pose de   publier. 

GvMNOPiEDiE;  danse  célèbre  chez 
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les  Lacédémoniens  ,  et  faisant  par- 
tie d'une  fête  solennelle  en  l'hon- 
neur d'Apollon.  Elle  étoit  compo- 
sée de  deux  chœurs  ou  de  deux 
troupes  de  danseurs,  l'une  de  jeunes 
garçons ,  l'autre  d'hommes  faits  ;  les 
uns  et  les  autres  étoieni  nus  ,  et  dan- 
soieut  en  chantant  les  poésies  de 
Thalefas  et  d'Alcman  .  ou  les  pœans 
duIacédémonienDionysodote.Ceux 
qui  menoieni  les  chœurs  portoient 
sur  leur  tête  des  couronnes  de  pal- 
me ,  appelées  ihyréatiques ,  parce 
que  les  Lacédéinoniens  célébroient 
celte  fête  en  mémoire  de  la  vic- 
toire remportée  à  Thj'rée.  La  gym- 
nopaedie  étoit  aussi  consacrée  à  Bac- 
chus  ,  et  avoit  quelque  rapport  à 
une  sorte  d'exercice  gymnastique; 
car  les  jeunes  gens  qui  y  dansoient 
nus ,  par  leurs  démarches  figurées 
et  les  mouvemens  cadencés  de  ieujs 
pieds  ,  offroient  une  image  de  la 
lutte  et  du  pancrace.  On  passoit 
ordinairement  de  celte  danse  à  la 
pyrrhique  ,  dont  la  gyninapœdie. 
étoit  comme  le  prélude.  ï'^oyesi 
Danse  des  LACÉDrMONiENS ,  su- 
pra p.  416. 

Gyiinopodia;  espèce  de  chaus- 
sure de  femme  ,  qui  laissoit  ujie 
partie  du  pied  à  dérouverl  ,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  gym— 
nopodia  ,  pieds  nus.  On  peut  eu 
voir  la  figure  dans  le  Musen  Pio— 
Cie/nenlirw ,  tom.  iv,  pi.  m. 

Gyn/Kcée  ,  GvN.ECoNiTis  ;  noms 
par  lesquels  les  Grecs  désignoient 
la  partie  de  la  maison  habitée   par 
les  femmes.  Dans  les  plus  anciens 
temps  les  femmes  grecques  habi- 
toient  l'étage  supérieur  de  la  mai- 
son ;  et  le  rez-de-chaussée  étoit  ré- 
servé pour  la  demeure  des  hommes. 
Après  le  siècle  d'Alexaiidre  le  luxe 
fit   des  progrès  dans  la  Grèce  ,  et 
les  Grecs  n'emploj'crenl  plus, com- 
me jusqu'alors,  leurs  lirhesses  seu- 
lement à  élever  des  monumens  pu- 
blics ,  ils  donnèrent  plus  de  splen- 
deur et   d'aisance  à   leurs  habita- 
tions.   Alors  les  appartemens   des 
F  f  f 
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femmes  ne  furent  plus  dans  la 
partie  supérieure  de  la  maison  , 
jnai.s  on  leur  eu  assignoit  une  .sc- 
jiarée.  Les  maisons  .  selon  la  des- 
cripliou  de  Vilruve  ,  éloient  plus 
sj)acieuses  ,  sur-lout  celles  des  per- 
sonnes riches ,  à  Corinllie  ,  à  Athè- 
nes ,  dans  les  villes  opuleiiles  de  la 
Jurande  Grèce ,  de  la  Sitile  etde  l'io- 
jiie.  Elli  s  éJoient  parlai^ées  en  <leux 
parfles.cel le  occupée  par  les  hommes 
étoit  située  sur  le  devant,  el  porloil 
le  nom  A' Ândronilis  (  Ployez  ce 
mot)  ;  celles  où  logeoient  les  t'em- 
jxïiis  éloit  placée  dans  la  partie  la 
plus  éloignée  de  la  maison  ,  et  s'ap- 
peloit  gynœ^ée  ou  gynœconitis. 
Cette  disposition  des  maisons  éloit 
la  suite  de  la  vie  retirée  que  me- 
iioient  les  femmes  grecques,  sur- 
tout les  Athéniennes  ,  qui  ne  sor- 
tuient  que  tiés-rarement ,  vivoient 
toujours  séparées  de  la  société  des 
hommes  ,  el  se  trouvoient  eji  gé- 
néral sous  une  surveillance  très- 
sévère,  que  celle  <listributiun  reri- 
doit  plus  facile.  La  retenue  ,  la  mo- 
destie, la  résij;nalion  à  la  volonté  du 
mari ,  paroissent  avoir  élé  les  vertus 
principales  d'une  matrone  alhénieu- 
iie.  La  meilleure  femme,  dit  Thu- 
cydide ,  est  celle  dont  on  ne  dit 
ni  du  bien  ni  du  mal  ,  Plutarque 
ajoute  :  le  nom  d'une  femme  hon- 
nête ,  doit  ,  ainsi  que  son  corps  , 
être  renfermé  dans  sa  maison. 

On  eniroil  j)ar  la  grande  porte 
dans  le  Ihyroreion  ,  corridor  long 
el  étroit  ,  dont  ini  côté  éloit  oc- 
cupé par  le  logement  du  portier, 
l'autre  f  ir  les  écuries.  Les  j)ortiers 
chargés  de  surveiller  l'habitation  des 
femmes,  éloient  souvent  des  eunu- 
ques. Devant  la  principale  j)orle  de 
la  maison  ,  on  pla.'oil  \\n  hernies 
de  Mercure  ,  dieu  sous  la  prolec- 
tion  duquel  on  la  melloil  contre  les 
voleurs.  Quelquefois  on  y  pla(,oit 
aussi  une  slaUie  d'Apollon  Loxias, 
et  un  autel  en  l'honneur  de  ce  dieu 
à  qui  le  maître  de  la  maison  of- 
froit  ,  à  des  jours  fixes,  uu  sacri- 
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fi  ce.  En  face  de  la  porte  de  la  mai- 
son ,  il  y  en  avoit  une  autre  qui 
conduisoit  au  péristyle  de  l'habi— 
tnlion  des  femmes.  Ce  péristyle  étoit 
une  place  libre  entourée  de  colon- 
nes ;  trois  de  ses  côlés  éloient  gar- 
nis de  porti(|ues  ;  il  n'y  en  avoit 
])oint  du  côté  du  midi  ;  le  mur  de 
lédifice  avoit  au  milieu  une  ou- 
verture ornée  d'antes.  On  eniroil 
par  celle  ouverture  dans  \\x\  vesti- 
bule ,  qui  avoit  pour  profondeur 
les  deux  liers  de  l'ouverture.  On 
rappeloit/>(35<a.9  ,  inotqui  vient  d'un 
verbe  grec  qui  signifie  décorer  , 
parce  «jue  les  murs  ,  le  pavé  el  le 
plafond  éloient  Irés-ornés.  De  ce 
vestibule  on  passoit  tians  difléren^ 
apparlemens.  I^e  premier  en  face 
de  l'ouverture  éloit  un  grand  œcus 
uu  salon  ,  où  la  maîtresse  de  la 
maison  se  tenoit  habituellement 
pendant  le  jour,  et  où  elle  se  li- 
vroilàses  travaux  ordinaires,  c'est- 
à-dire,  à  ceux  de  tisser  et  de  Hier.  Le 
dixième  vase  de  M.  Tischbein  nous 
offre  une  femme  occupée  ainsi.  Des 
lieux  côlés  de  ce  vestibule  éloient 
situés  le  thalamus  ,  c'est-à-dire  ,  la 
chambre  à  coucher  de  la  mailre.'^se 
et  Yainpltilolainus  {  J'iiy.  ce  mot)  , 
ou  la  chambre  des  esclaves  char- 
gées de  la  servir.  La  plHte  tierriére 
les  portiques  du  péristyle  étoit  oc- 
cupée par  des  chambres  ;  on  y  trou- 
voit  la  salle  à  manger  pour  la  fa- 
mille ,  les  cellules  pour  loger  les 
esclaves  ,  etc.  f^uyez  Maisons. 

G\PSE     ou     PlKRUK     A     PLATRE  ; 

ce  sont  les  noms  vulgaires  de  la 
chaux  sulfatée ,  dont  on  fait  grand 
usage  dans  les  consiruclions  de  Pa- 
ris ;  les  environs  de  celle  ville  en 
abondent  ,  et  la  montagne  de  Mont- 
niarire  en  est  entièrement  formée. 
Les  anciens  se  .sont  servis  de  celle 
substance  ,  non  —  seuleinejil  pour 
blanchir  les  murs  ,  en  la  mêlant 
avec  la  chaux  ,  mais  encore  pour 
des  ouvrages  en  stuc  ,  el  pour  eu 
faire  des  bas-reliefs  qui  servuient 
à   la   décoration    des   luurs  et    d{.'s 
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SlafonJs ,  enfin  pour  en  faire  les 
iouhires  ou  corniches  dont  les 
murs  de  l'intérieur  desapparlemens 
étoieut  ornés  au-dessous  du  pla- 
fond. Vilruve  conseille  cependant 
d«  ne  point  se  servir  de  gypse  pour 
faire  ces  moulures  ,  parce  qu'il 
sèche  trop  proraptement ,  ce  qui  em- 
pêche la  jnasse  «jutiére  d'une  mou- 


G   V  P  819 

lure  de  sécher  uniformément  ;  il 
propose  de  se  servir  plulôt  de 
marbre  réduit  en  poussière  fine 
et  passée  au  tamis.  On  se  sert  du 
gypse  pour  faire  des  empreintes  do 
pierres  ijravées  ,  pour  couler  de» 
vases  ,  des  statues  ,  etc.  qu'où  moule 
sur  des  ouvrages  modernes  ou  sur 
l'antique. 
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